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INTRODUCTION. 


Le  mérite  oa  ropportunité  sont  les  causes  ordinaires  du  succès  d'un 
ouvrage.  C'est  k  l'opportunité  de  celui-ci  que  nous  devons  de  pouvoir 
en  offrir  aujourd'hui  une  sixième  édition  au  public. 

Ce  succès  est  un  fait  accompli.  Pour  être  traduit  en  anglais,  en 
italien  et  en  espagnol,  pour  avoir  été  contrefait  deux  fois  en  Belgique 
et  être  classique  en  France,  il  faut  nécessairement  que  le  Traité  de 
Thérapeutique  et  de  Matière  médicale  ait  répondu  k  un  besoin  réel.  | 

Nous  constatons  ce  succès  bien  moins  pour  en  tirer  vanité  que  pottir 
y  trouver  une  excuse  aux  défauts  de  notre  œuvre-,  car  un  service 
rendu  dispose  k  l'indulgence^  et  lorsque  le  but  est  atteint,  on  par- 
doDDe  plus  facilement  k  la  faiblesse  des  moyens. 

Mais  par  suite  de  quels  événements  antérieurs,  par  quel  concours 
de  circonstances  actuelles,  un  ouvrage  aussi  imparfait  peut-il  reven- 
diquer rhonneur  d*avoir  rendu  quelque  service  k  la  Médecine  au 
XIX*  siècle?  C'est  ce  qu'il  nous  appartient  de  rechercher  et  d'ex- 
poser ici. 

Cette  recherche  nous  a  paru  aussi  neuve  qu'utile.  On  a  générale- 
ment trop  peu  réfléchi  aux  causes  et  k  la  nature  de  la  Réforme  mé- 
dicale moderne,  k  l'influence  de  cette  Réforme  sur  la  Thérapeutique 
et  la  Matière  médicale,  pour  que  nous  ayons  cru  pouvoir  nous  dis- 
penser d'appeler  l'attention  sur  ce  point  avant  de  faire  l'histoire  par- 
ticulière des  médicaments.  L'état  actuel  de  la  science  sur  chacun  des 
agents  de  la  Matière  médicale  est  intelligible  pour  le  médecin  seul  qui 
connaît  l'histoire  générale  des  idées  chez  nous  et  k  l'étranger  depuis 
un  siècle  et  surtout  depuis  cinquante  ans.  La  confusion  et  le  désaccord 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  la  Thérapeutique  ne  s'expliquent  que 
par  le  passé  de  cette  branche  importante  de  la  Médecine,  que  par  la 
connaissance  des  phases  laborieuses  qu'elle  a  subies  k  travers  plu- 
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sieurs  systèmes  pour  préparer  son  avenir.  Ses  tendances  ne  peuvent 
être  comprises,  ses  efforts  dirigés  que  par  une  élude  sérieuse  de  son 
point  de  départ,  de  ses  déviations  et  de  son  but..  Cette  étude  est  donc 
l'introduction  la  plus  naturelle  de  notre  Ouvrage. 

DE  LA  RÉFORME  MÉDICALE  MODERNE  CONSIDÉRÉE  DANS  SON  INFLUENCE 
SUR  LA  THÉRAPEUTIQUE  Hf  LA  MATIÈRE  MÉDICALE. 

• 

Une  grande  Réforme  s'est  annoncée  dans  la  Matière  médicale  vers 
la  fin  du  siècle  dernier.  On  en  trouve  les  premiers  signes  dans  Culleii. 
Mais,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  à  cette  Réforme,  il  faut  en 
interroger  les  causes.  Or,  celles-ci  travaillaient  déjîi  la  Médecine  de- 
puis plus  d'un  siècle ,  lorsque  la  Matière  médicale  commença  k  en 
éprouver  quelque  effet  sensible. 

Nous  ne  reprendrons  pas  les  choses  k  Glisson ,  bien  qu'il  passe 
pour  le  fondateur  du  vitalisme  moderne  -,  il  en  est  seulement  le  pré- 
curseur. C'est  un  physiologiste  penseur  qui  vieMt  donner  le  pro- 
gramme de  l'avenir,  et  qui,  par  conséquent,  se  trouve  fort  en  avant 
de  l'observation.  D'ailleurs,  sa  forme  scolastique  et  abstraite  rap-' 
pelle  trop  le  passée  la  substance  de  ses  idées  est  d'autre  part  trop 
métaphysique,  pleine  d'un  avenir  trop  lointain,  pour  qu'il  ait  |)u 
exercer  une  action  prochaine  sur  la  pratique  de  la  Médecine  à  une 
époque  où  les  esprits,  fatigués  des  spéculations  de  l'École,  étaient 
justement  avides  d'expériences  et  de  faits.  Toutefois,  il  est  indis- 
pensable de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  période  qui  a  préparé 
plus  immédiatement  cette  réforme  de  la  Matière  médicale  dont 
tious  voudrions  faire  apprécier  l'origine,  le  développement  et  les 
tendances. 

Tout  en  jetant  les  bases  positives  d'un  vitalisme  nouveau,  Stahl 
et  Hoffmann  ne  changèrent  pas  sensiblement  l'esprit  de  la  Matière 
médicale.  Les  notions  de  sensibilité  et  d'irritabilité  sont  des  con- 
quêtes de  la  médecine  moderne,  et  c'est  par  elles  qu'un  ablmc  in- 
franchissable sépare  les  théories  médicales  anciennes  des  nouvelh^s. 
Or,  ces  propriétés- intimes  de  l'organisation  étaient  inconnues  a 
Stahl  et  à  Hoffmann.  Les  mouvements  toniques  de  l'un,  le  spasme 
et  l'atonie  de  l'autre  font  bien  pressentir  l'irritabilité^  mais  ils  ne 
sont  néanmoins  encore,  dans  leurs  système*s,  que  des  phénomènes 
purement  iriécaniques.  Et  pourtant,  quelques  aperçus  de  ces  deux 
grands  médecins  sur  certains  remèdes  tempérants ,  sédatifs j  anti- 
spasmodiquesj  etc.,  semblaient  ouvrir  h  la  Matière  médicale  la  voie 
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suivie  systëmatiquement  de  nos  jours  par  l*ÉcoIe  italienne  \  et  ce- 
pendant aussi  Stahl,  par  sa  critique  acerbe  de  la  polypharmacie 
dé  ses  contemporains  et  par  son  système  d'animisme  e^  d'expecta- 
tion,  semblait,  en  faisant  ainsi  table  rase,  préparer  le  terrain  d'une 
restauration  immédiate,  lorsque  Boërhaave,  esprit  moins  original 
que  scolastique,  bien  plus  capable  d'organiser  le  passé  que  d'éclairer 
Ifô  routes  de  Tavenir,  employa  toute  l'ampleur  d'un  talent  immense, 
k  allier  les  doctrines  anciennes  et  les  observations  cliniques  de  ses 
devanciers  et  de  ses  contemporains  aux  théories  mécanico-chimî- 
ques  issues  des  premières  découvertes  de  la  renaissance  médicale. 
On  vit  donc  les  idées  grandes  et  saines  d'Hippocrale  accommodées 
à  un  bumorisme  plus  grossier  que  celui  de  Galien.  Le  mécanicisme 
moderne  se  mit  de  lui-même  au  service  de  cette  chimiatrie  indi- 
geste, et  les  précieux  travaux  des  observateurs,  des  épidémiologistes 
des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  furent,  en  quel- 
que sorte,  le  pur  froment  que  l'illustre  professeur  de  Lcyde  donna 
à  broyer  à  sa  monstrueuse  construction  mccanico-chimique.  Au  de- 
dans, c'était  un  chaos  informe;  mais  Tordre  et  la  méthode  régnaient 
au  dehors,  et  cela  suffira  toujours  à  l'éclectisme  pour  fonder  un  en- 
seignement célèbre.  Celui  de  Boërhaave  fut  le  plus  fameux  de  l'Eu- 
rope entière. 

Par  lui  furent  obscurcies  les  premières  lueurs  du  vitalisme  qui 
avaient  brillé  dans  Glisson^  Stahl  et  Hoffmann,  ba  Matière  médicale re^ 
broussa  vers  le  passée  et  jamais  les  désobstruants,  les  fondants,  les  dis- 
cussifs,  les  délayants,  les  incisifs,  les  incrassants,  les  invisquants,  etc., 
ne  trônèrent  plus  savamment  dans  les  formules.  On  put  croire  un  in- 
stant la  vieille  Matière  médicale  raffermie  sur  ses  bases  antiques  par 
les  riches  accroissements  que  venaient  de  lui  prêter  les  travaux  de 
l'alchimie  et  le  règne  végétal  des  deux  Indes  versant  leurs  héroïques 
produits  dans,  les  pharmacopées  de  Galien ,  de  Dioscoride  et  des 
Arabes.  Secours  perfides  néanmoins!  car  les  assises  de  Tédifice 
Boërhaavien  ne  pouvaient  qu'être  sourdement  minées  par  la  connais- 
sance de  tous  les  médicaments  actifs  comme  le  quinquina,  de  tous  les 
agents  toxiques  comme  les  strychnos,  de  tous  les  impondérables 
comme  rélectricité  et  le  magnétisme,  en  un  mot,  de  tous  les  modi- 
ficateurs qui  produisent  sur  l'organisme  vivant  des  effets  dynami- 
ques et  profonds,  inexplicables  par  le  chimiste  et  le  physicien 

Ces  découvertes  préparaient,  en  effet,  la  démonstration  des  phéno-» 
mènes  sur  lesquels  allait  s'appuyer  le  vitalisme  moderne.  Avoir  mé- 
connu l'avenir  et  la  signification  de  ces  faits,  accuse  à  nos  yeux 
Boërhaave,  et  lui  ôte  le  droit  de  prétendre  au  génie.  S'il  était  donné 
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fmtàtgb  de  rfloqociice  el  de  la  méthode,  \  rmÉoenee  de  l'éra- 
^Jm  el  de  rédeetîaBe  de  produire  avire  diooe  qs'uie  popnhrilé 
plH  o«  flMins  doraUe,  BoêriiaaTe  e&l  {m  faire  trafoser  an  Gale* 
■innf  rajeuni  une  période  aossi  loogoe  que  celle  qsll  Tenail  d'ac- 
complir. Mais,  qoand  on  ne  coltiTe  goèie  du  présenl  que  les  abos^ 
qaand  chi  Tent  emferwêtr  U  rin  nouveau  dans  de  vieiBes  ouïr»,  on  est 
brisé  par  la  force  qn*on  a  méconnue,  ei  de  Toire  empire  sooTerain 
sor  les  esprits  ei  de  tos  gigantesqnes  trafaoi,  il  ne  reste  qu'on  froid 
HMmnment  d'érudition  ei  on  Taste  répertoire  de  faits.  Placés  entre 
SlabI  ei  Hoffmann  d'un  côté,  entre  Cullen  ei  Brown  de  l'autre, 
BoërliaaTe  ei  son  illustre  commentateur  ont  été  néanmoins  très-utiles 
en  ralentissant  le  mouTcment  des  esprits  qui,  emportés  sans  eux 
af  ec  trop  de  ra|Hdité  dans  les  voies  ouTertes  par  les  premiers  ner- 
Toristes ,  eussent  moins  profité  des  admirables  ira? aux  thérapeo- 
tiques  produits  par  l'école  Hi|q[K)cratique  depuis  BaiDou  jusqu'k 
Sfdaibam,  etc. 

La  Matière  médicale  ancienne,  née  de  l'humorisme,  se  retr^npe 
d<mc  il  sa  source  dans  la  chimiatrie  et  riatromécaniqne  modernes. 
Celles  d  semblent  lui  infuser  une  rie  nouvelle  ;  mais  c'est  une  rie 
fiictice,  une  restauration  prorisoire,  dont  le  règne  sera  égal  au 
temps  que  mettra  ii  s'opérer  la  réforme  que  va  entraîner  dans  la 
Matière  médicale,  la  révolution  physiologique  commencée  h  Haller 
et  h  Cullen. 

Cette  révolution  est  poursuirie  de  nos  jours  par  les  écoles  d'An- 
gleterre, dltalie,  de  France  et  d'Allemagne.  Vers  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  toutes  quatre  furent  saisies,  en  effet,  de  la 
même  idée  générale,  que  chacune  exploita  d'im  point  de  vue  dif- 
férent et  avec  son  génie  particulier. 

Mais  l'étroite  base  donnée  au  vitalisme  oi^nique  par  Haller  ne 
pouvait  permettre  Si  cette  doctrine  de  se 'fonder  définitivement. 
Une  réaction  du  passé  était  inéritable.  La  médecine  physico-chi- 
mique devait  reparaître  sons  une  forme  nouvelle,  comme  les  idées 
usées  dans  toutes  les  réactions.  Elle  rentra  par  la  porte  de  l'or- 
ganicisme  ii  la  faveur  des  progrès  réceuts  de  la  physique,  de  la 
chimie  ei  de  Fanatomie.  Nous  sommes  actuellemeoi  dans  ce  chaos 
d*one  transition. 

Il  faut  donc  chercher  l'esprit  et  les  tendances,  le  bon  comme 
le  mauvais  c6té  de  cette  rénovation  de  la  Matière  médicale.  C'est 
une^ude  fort  instructive  :  elle  éclaire  le  problème  de  la  pathologie 
et  de  la  nosologie  par  celui  de  la  Matière  médicale,  et  réciproque- 
ment; explique  l'œuvfe  des  deux  antagonistes  fameux  dont  les  sys- 
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lemcs  rivaux  ool  rempli  de  leur  élévation  et  de  leur  chute  le  dix- 
oeuviëme  siècle  médical  ;  elle  justice  enfin  jusqu'à  un  certain  point 
Pétat  actuel  de  la  Matière  médicale,  et  plaide  la  cause  de  qotre  Livre, 
dont  les  défauts  viennent  un  peu  des  circonstances  et  beaucoup  de 
Dous-mêmes;  le  mérite,  au  contraire,  très-peu  de  nous  et  beaucoup 
des  circonstances. 

Si  récole  de  Boerhaave  recommençait,  comme  nous  Pavons  tu, 
une  sorte  île  Galéoisme  en  plein  dix-huitième  siècle,  il  ne  lui  était 
pas.  donné  néanmoins  d'échapper  entièrement  k  Tesprit  rénovateur 
de  ce  siècle.  Une  fièvre  d'observation  et  d'expérimentation  agitait 
alors  les  savants  et  transformait  la  physique.  Celle-ci,  régénérée  la 
première,  s*imposa  k  la  Médecine  de  toute  la  force  de  Timpulsion 
extraordinaire  qu'elle  avait  reçue,  et  c'est  l'école  de  Boerhaave  qui 
se  chargea  de  communiquer  à  la  science  médicale  ce  mouvement 
d'emprunt.  Elle  dut  donc  y  introduire  les  procédés  et  les  méthodes 
de  la  physique.  Les  Hippocratistes  de  l'époque  précédente  avaient 
beaucoup  observé  suivant  l'esprit  de  Cos;  cela  dispensa  l'école  iatro- 
mécanique  d'observer  autant;  mais  ses  tendances  lui  faisaient  un 
devoir  d'expérimenter  davantage. 

Or,  l'expérimentation,  forcée  de  circonscrire  son  objet  et  de  le 
disséquer  en  quelque  sorte,  brise  l'ensemble  et  le  fait  perdre  de  vue. 
Elle  conduit  donc  au  détail  des  phénomènes,  aux  explications  par- 
tielles, et  engendre  ainsi  la  physique  médicale  bien  plus  encore  que 
la  véritable  physiologie  expérimentale.  Cette  manière  d'interroger  la 
nature  prit  naissance  dans  l'école  de  Boerhaave,  et  Haller,  son  illustre 
élève,  lui  donna  des  développements  féconds. 

Entre  ses  mains,  elle  enfanta  la  démonstration  de  l'iRRrrABiLiTÉ  ; 
découverte  d'une  portée  incalculable,  et  qui  renferme  plutôt  qu'elle 
n'a  produit  encore,  l'anéantissement  des  principes  iatromécaniques 
qui  semblent  lui  avoir  donné  naissance. 

Avoir  suscité  Haller!  il  ne  faudrait  peut-être  pas  chercher  ailleurs 
la  véritable  gloire  de  Boerhaave...  Elle  le  dédommagera,  dans  l'ave- 
nir, de  la  fausse  gloire  du  Galénisme  et  de  l'iatromécanique. 

L'irritabilité,  le  plus  simple  comme  le  plus  manifeste  des  phéno- 
mènes physiologiques,  devait  tomber  la  première  souo  I  investigation 
des  expérimentateurs.  On  pouvait  prévoir  autre  chose  encore,  c'est 
qu'elle  absorberait  tellement  leur  attention,  qu'on  finirait  par  lui  tout 
soumettre.  Or,  comme  les  méthodes  physiques  régnaient  souverai- 
nement eu  physiologie,  et  que,  dans  cette  usurpation,  leur  propre  est 
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d^isoler  les  phénoBènes  TÎtanx  de  manière  i  ce  que  chacun  d'eux, 
ainsi  tronqué,  n'ait  plus  de  sens  qne  dans  nu  système  mecanico- 
chimkioe,  rirrîtabililé.  fait  éminemment  lital,  comment  par  n'èlre 
qn'nne  pore  force  motrice.  On  remplaça  par  elle  les  forces  exté- 
lienres  a  la  fibre.  les  pmeumata  de  tontes  sortes  qni  remuaient  les 
organes  comme  le  rent  nn  mooKn;  et  cette  immense  découverte 
D*ent  d'abord  poor  résultat  qne  d'identifier  à  la  matière  Tivante  nne 
force  qni  jusqu'alors  en  avait  été  considérée  comme  indépendante. 
Cétait  le  premier  pas  fait  en  dehors  de  faoîmisme.  et  le  point  de 
séparation  entre  le  passé  et  Favenir.  Mais  toute  la  vérité  ne  résidait 
pas  dans  ce  point,  et  le  programme  de  Glis^^n  ne  se  trouvait  encore 
rempli  qu*en  partie.  Le  mécanicisme  y  suppléa. 

Cette  dernière  remarque  renftTme.  comme  on  va  le  voir,  toute  la 
philosophie  des  doctrines  médicales  modernes  «  et  par  conséquent 
font  l'esprit  de  confusion  de  la  Matière  médicale  née  de  ces  doctrines. 

Séparée  des  autres  propriétés  vitales  ;  considérée  comme  une  force 
vive  au  milieu  déléments  morts  et  inertes,  TniRiTÂmiuTÉ,  telle  qu'elle 
sortit  du  laboratoire  de  Haller,  ne  put  être  aux  yeux  des  physiolo- 
gistes qu'une  énergie  physique  sans  détermination  fonctionnelle,  un 
autre  impeium  faciens^  mais  cette  fois  matériel  et  palpable,  un  mo- 
teur d'une  nouvelle  espèce,  borné  comme  toutes  les  puissances  méca- 
niques au  pur  mouvement  de  ra-el-rtcnl,  ne  pouvant  dès  lors  être 
modifié  que  dans  sa  quantité  et  sa  vitesse,  en  un  mot,  n'étant  suscep- 
tible que  de  plus  et  de  moins. 

Telle  fut  Torigine  du  solidisme.  Or  ce  système  n'est  qu'un  mécani- 
cisme déguisé ,  puisqu'il  consacre  le  principe  tbudamental  de  cette 
erreur,  qui  consiste,  nous  le  répétons,  h  ne  voir  dans  les  phénomènes 
vitaux  que  les  modifications  et  les  combinaisons  diverses  du  mouve- 
ment pur  et  simple  et  du  seul  élément  qua^îtité. 

Si  Ton  veut  bien  apprécier  la  différence  du  solidisme  nouveau  et  du 
solidisme  ancien,  il  faut  considérer  ce  système  dans  Hoffmann  et  dans 
CuUcn,  en  se  souvenant  que  Haller  a  vécu  entre  ces  deux  auteurs.  On 
rapproche,  on  confond  même  généralement  le  solidisme  de  Cullen  et 
celui  de  Hoffmann,  sous  prétexte  que  tous  deux  reposent  sur  le  spasme 
eiYatonie.  Et  pourtant,  quelle  distance  au  fond!  Pour  Hoffmann,  la 
dilatation  et  le  resserrement  alternatifs  des  tissus,  la  systole  et  la 
diastole  des  petits  vaisseaux,  ne  sont  pas  l'effet  d'une  force  motrice 
inhérente  à  la  fibre  elle-même,  mais  (f  un  fluide  expansif  qui  fait  ef- 
fort et  qui  seul  est  actif.  Le  solide  dilaté  de  dedans  en  dehors  obéit  et 
n'a  d'action  que  par  son  élasticité,  propriété  morte,  où  tout,  jusqu'au 
mouvement  le  plus  soudain,  n'est  encore  que  passif. 
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Le  spasme  de  Gallen  est  issu  de  Tirritabilité  de  Hallsr.  Il  appar- 
tient à  la  fibre  et  au  vaisseau  comme  lattraction  k  la  pierre.  Il  pro- 
cède de  l'impression  et  non  de  la  dilatation,  et  cette  impression  n'a 
rien  de  physique;  c'est  un  acte  de  la  sensibilité  qui  répond  à  Faction 
des  corps  extérieurs  en  vertu  d'une  spontanéité  aussi  essentielle  aux 
tissus  vivants  que  la  chaleur  aux  corps  en  ignition.  Les  agents  phy- 
siques excitent,  mettent  en  jeu,  déterminent  d'une  certaine  manière 
cette  propriété,  mais  ils  ne  la  communiquent  pas  comme  ils  commu- 
niquent leur  mouvement,  leur  chaleur,  leur  lumière,  leur  électricité 
aux  corps  ambiants  de  même  nature  qu'eux.  Il  y  a  plus,  et  l'irritabi- 
lité reçoit  ses  déterminations  véritables  et  fonctionnelles  non  de  Tex- 
térieur,  mais  d'une  matière  vivante,  la  matière  nerveuse,  douée  es- 
sentiellement de  la  sensibilité,  comme  la  fibre  musculaire  Test  de 
l'irritabilité  ou  faculté  motrice.  L'intervention  de  ces  deux  éléments 
fait  des  œuvres  de  Cullen  quelque  chose  de  tout  nouveau  et  d'inouï 
jnsque-l&.  On  se  sent  tout  k  coup  transporté  k  une  distance  infinie  de 
l'antiquité,  qu'on  touche  pourtant  encore. 

À  ce  moment,  laMédecine  moderne  se  dégage  nettement,  et  sous  une 
forme  systématique,  des  expériences  k  jamais  mémorables  de  Haller. 

Après  avoir  appliqué  le  nervosisme  k  la  nosologie,  Cullen  le  porta 
dans  la  matière  médicale.  C'est  mémo  k  cette  occasion,  et  en  tête  de 
son  intéressant  Traité  de  Matière  médicale^  qu'il  donna  l'aperçu  sys- 
tématique le  plus  complet  du  solidisme  conçu  selon  les  principes  de  la 
nouvelle  physiologie.  Il  s'exprime  ainsi  tout  au  début  de  cet  ouvrage  : 
c  Les  effets  particuliers  des  substances  en  général,  ou  de  celles  spé- 
dalement  qui  portent  le  nom  de  médicaments,  dépendfint  de  la  ma- 
nière dont  elles  agissent  sur  les  parties  sentantes  et  irritables  du  corps 
hamain  lorsqu'elles  y  sont  appliquées.  » 

Nous  verrons  bientôt  comment  cette  grande  vérité  a  partagé  le  sort 
des  systèmes  auxquels  elle  a  été  attachée  depuis  Cullen,  et  pourquoi 
elle  a  été  oubliée  avec  eux. 

Le  célèbre  pathologiste  dit  aussi  :  €  Il  faut,  en  général,  observer, 
relativement  a  l'action  des  médicaments,  que,  comme  le  mouvement 
parait  se  communiquer  de  chaque  partie  du  système  nerveux  k  toutes 
les  autres  parties  de  ce  même  système,  les  médicaments  qui  ne  sont 
appliqués  qu'k  une  petite  partie  du  corps,  manifestent  souvent  leurs 
effets  dans  plusieurs  autres  parties,  en  conséquence  de  la  communi- 
cation dont  j'ai  parlé.  » 

De  Ik  k  l'importance  du  rôle  de  l'estomac  en  thérapeutique,  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  Sous  ce  rapport  et  en  principe  au  moins,  Cullen  n'a 
ma  laissé  k  faire  k  Brousêais  lui-même. 


_  <;  Ir^sUé  de  MaHire  mèdicàU  ne  répond  pas 

:^     ^\àaiuâ  leritte  et  brillante  du  nervosisme.  Pour- 

<^c».  ^^.Mà^t  eu  grande  partie  la  proscription  de  ces 

vv  .  i|r%ibd^  vk  vulgaires  analogies,  entre  les  effets  des 

^  "^N .  ^ .  •.lAjk  Jl«^  ittâinuneDts  de  physique  et  de  chimie  les  plus 

^  x»«  ^<^  lu» ces  comparaisons  faire  place  k  des  expres- 

^^\^    ^  14401^1^  atec  les  idées  nouvelles;  le  mot  irritathn 

^^.     Se  uwiâuw  tWquemment  dans  le  langage,  etc. 

.  ^..%  <iu\-v  rendu  par  cette  révolution  k  la  pratique  médi- 

vKHùCVi  àik  médecin  un  certain  respect  pour  le  tissu  êetuibU 

^.  w  >u  îi  «âlUit  déposer  un  modificateur  thérapeutique. 

v..^*^  >v\a'  cjKH|ue,  et  malgré  les  vues  intéressantes  de  Réga,  on 

.^..^.  via  ^criu  des  doctrines  mécaniques  et  chimiques  régnantes» 

^Iiri^i  i^^  ttHHlicaments  dans  l'estomac  comme  dans  un  mortier  ou 

XvW^  4^iils  trop  énergiques  produisaient  la  sécheresse  des  tissus, 
.^^  uèlteittuiation,  leur  ecchymose,  leur  gangrène,  etc.,  c'est  que  la 
jm(vm  d^gée  des  réactions  chimiques  desséchait  les  membranes 
miMVh^r*^**!  les  torréfiait,  les  calcinait,  les  enduisait  de  suie  ;  car  la 
t^iM^^té,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  figure,  passait  alors 
M^r  uuo  réalité.  Les  productions  organiques,  les  tumeurs  étaient 
initiées  il  des  morceaux  de  savon,  à  des  dépôts  de  terre,- à  des 
f^duHi  etc.  Les  ramollissements  n'étaient  que  dissolutions  et  ma- 
^ralious  ;  les  ulcérations  que  déchirures,  éclats,  fentes  et  pertéré- 
brations  déterminés  mécaniquement  par  les  substances  qu'on  suppo- 
ialt  formées  de  coins  et  de  vrilles,  de  pointes  d*aiguille  et  de  petites 
lames,  etc. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  réforme  commencée  par 
Cullen  ait  été  consommée  par  lui.  Ce  n'est  pas  si  vite  que  s'accom- 
plissent les  révolutions  scientifiques.  Placé  sur  les  limites  du  passé 
et  de  l'avenir,  si  GuUen  a  une  face  tournée  en  avant,  par  une  autre  il 
regarde  encore  en  arrière.  Ainsi,  il  est  fondateur  d'une  nosologie.  Or, 
pour  quiconque  aura  sondé  les  bases  de  la  Médecine,  il  sera  évident 
qu'une  nosologie  n'est  qu'un  non-sens  insigne  dans  un  système  de 
pathologie  où  tous  les  phénomènes  de  l'organisme  sont  ramenés  k  la 
force  et  k  la  faiblesse,  au  spasme  et  k  l'atonie,  et  où,  par  conséquent, 
les  maladies  ne  peuvent  être  distinguées  les  unes  des  autres  que  par 
leur  siège  ou  leur  degré,  et  non  par  leur  nature. 

Une  nosologie  suppose,  en  effet,  dans  les  maladies,  des  différences 
apécifiques,  et  non  de  simples  différences  de  quantité  et  de  localité-, 
car  celles-ci  ne  peuvent  rien  changer  au  genre  et  à  l'espèce  des  choses  ; 
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elles  n'en  sont  que  des  circonstances  accessoires.  En  outre,  ces  cir- 
eonsUnces  du  lieu  et  de  la  quantité  n'entraînent  non  plus  aucune 
différence  essentielle  dans  les  médications,  et  ne  Tout  varier  celles-d 
que  du  plus  au  moins  et  que  dans  leur  mode  d'application.  Il  ne  doit 
donc  entrer  dans  un  tel  système  ni  remèdes  spécifiques  iii  médica- 
tions spéciales.  Des  stimulants,  des  sédatifs  disposés  dans  Tordre  de 
leur  énergie  inverse,  voilk  toute  la  Matière  médicale,  si  Ton  peut  ap- 
peler de  ce  nom  une  liste  dichotomique  de  médicaments  réduits  k 
des  propriétés  simples  qui  n'appartiennent  qu'aux  agents  physiques, 
et  qui  sont  purement  imaginaires  hors  du  chaud  et  du  Troid,  du  sec 
et  de  l'humide,  etc.  Ainsi ,  une  Nosologie  et  une  Matière  médicale, 
choses  qui  en  principe  se  correspondent  et  se  supposent,  sont  choses, 
aa  contraire,  qui  excluent  la  pathologie  de  Cullen  et  que  la  pathologie 
deCoUen  exclut. 

Pour  tirer  du  principe  toutes  ses  conséquences,  il  fallait  donc  en  finir 
hardiment  avec  les  l^atiireê  médicales  et  les  Nosologies.  Mais  qui  osera 
trancher  ainsi  dans  le  vif?  Qui  se  sentira  assez  enivré  d'indépendance, 
assez  sûr  du  mouvement  irrésistible  qui  pousse  les  esprits  dans  des  voies 
nouvelles,  pour  secouer  le  passé  d'un  seul  coup  sans  daigner  même  le 
critiquer,  et  pour  s'élancer  dans  l'avenir,  appuyé  sur  une  conception, 
mais  la  plus  simple,  la  plus  abstraite  de  toutes?  Le  succès  est  k  ce  prix  : 
tonte  notion  complexe  et  difiScile,  toute  unité  trop  variée  et  trop  mul- 
tiple, pourrait,  arrêtant  les  esprits,  rejeter  la  Médecine  dans  le  passé. . . 
Un  élève  de  Cullen ,  TÉcossais  Brown ,  se  présente.  Il  a  la  présomp- 
tion ,  l'audace,  la  brutalité  même  au  service  d'un  talent  géométrique  et 
d'un  esprit  aussi  inflexible  et  aussi  clair,  mais  aussi  bref  et  aussi  ex- 
clusif qu'une  ligne  droite.  Il  discute  peu,  affirme  beaucoup,  et  passe 
par-dessus  les  nuances  et  les  exceptions,  tant  il  est  sincèrement  pré- 
occupé de  la  rigueur  et  de  la  simplicité  de  son  principe.  Ce  principe 
descend  de  1  irritabilité  de  Haller.  Entre  les  mains  plus  précises  que 
puissantes  du  créateur  de  la  physiologie  expérimentale,  nous  l'avons 
vu  n'être  qu*un  fait.  Ce  phénomène  se  réduisait  aux  proportions  d'une 
propriété  essentielle  k  la  fibre  vivante,  mais  sans  détermination  phy- 
«ologiqne.  Nous  avons  prouvé  qu'ainsi  abstrait,  il  pouvait  être  ramené 
ï  la  nature  d'un  phénomène  mécanique  sans  autre  modification  pos- 
sible que  le  plus  et  le  moins.  Transporté  par  Cullen  dans  la  patho- 
logie, il  ne  put  nécessairement  y  engendrer  que  la  doctrine  du  spasme 
et  de  latonie.  Mais  Cullen  dans  sa  médecine,  comme  Haller  dans  sa 
physiologie,  avait  conservé  le  détail  et  la  diversité  qu'introduisent  dans 
les  manifestations  de  la  force  vitale  les  propriétés  anatomiques  spé- 
ciales des  tissus  et  des  organes,  des  solides  et  des  liquides,  ainsi  que 


]^  INTRODUCTION. 

Um  ilifft'ivtiiHN»  toucUonnelles  qui  y  sont  liées,  etc.  Pour  fonder  plus  i 
iviiioni  I  uuiiô  ilo  son  système,  Brown  sent  le  besoin  de  la  plus  abso 
iiiiii|>Ik'iU\  ot  il  Tattoint  en  supprimant  en  physiologie  tout  détail  ai 
Uuiiu|«io  oi  fonctionneK  en  pathologie  toute  séméiotique  et  toute  no 
lu^lto,  ni  Matièiv  médic^ile  toute  idée  de  spécificité  des  modificate 
|h4'ra|H'ulii|uos«  toute  distinction  de  nature  entre  eux. 

Il  oHt  ooilain  qu*un  logicien  comme  Brown,  qui  eût  admis  danc 
diU'trino  la  moindre  notion  capable  de  rappeler  la  ^ie  propre  des 
ganes,  les  caractères  spéciaux  de  leurs  produits  et  des  stimulus  qui 
l'ont  entivr  en  action ,  les  différences  des  signes  et  de  la  marche 
maladies  qui  assignent  k  chacune  d  elles  des  causes  distinctes  toujo 
suivies  des  mêmes  effets,  et  les  assimilent  sous  certains  rapports  ï 
espèces  naturelles,  qui  eût  enfln  reconnu  les  mêmes  caractères  d 
les  agents  de  la  Matière  médicale,  et  eût  \n  ces  agents  manifester 
propriétés  identiques  contre  la  même  affection  revêtue  de  formes 
verses,  etc....,  il  est  certain,  disons-nous,  qu'un  tel  logicien  eût 
abandonner  une  telle  doctrine,  ou  consentir  k  y  déposer  des  élémc 
nombreux  d*anarchie  et  de  dissolution. 

Brown  n'avait  donc  pas  k  redouter  une  idée  plus  hostile  que  c 
de  la  spmGcité  en  physiologie,  en  pathologie  et  en  thérapeutique.  Ai 
fermera-t-il  exactement  toutes  les  voies  par  où  cette  idée  pourrait 
nétrer  dans  son  système.  L'irritabilité  rappellerait  trop  la  fibre  motr 
ses  fonctions  et  ses  altérations  spéciales;  la  sensibilité  obligerait  a  pa 
du  système  nerveux  et  des  infinies  modifications  dont  il  est  susceptil 
l'anatomie  pathologique  et  la  séméiologie  montreraient  les  méi 
symptômes,  les  mêmes  lésions,  la  nosologie  les  mêmes  maladies 
milieu  des  conditions  internes  et  externes  les  plus  variées  de  foro 
de  faiblesse;  la  Matière  médicale,  fondée  sur  l'obsenation  des  di 
rences  spéciales  des  médicaments,  trahii-ait  tous  ces  faits  d*une  i 
nière  plus  caractéristique  encore  :  Brown  saura  se  passer  de  tout  < 
pour  établir  une  doctrine  médicale.  Il  ne  lui  faut  qu'une  force  abstr 
et  indéterminée  dont  l'idée  ne  se  lie  k  aucun  objet  sensible,  à  rien 
rappelle  un  fait  particulier  ;  car  il  est  indispensable  que  rien  de  spé 
ne  puisse  s'y  rapporter,  et  qu  elle  ne  soit  susceptible  que  de  chan 
ments  de  quantité.  Le  mouvement  abstrait  que  le  mathématicien  s 
met  rigoureusement  aux  lois  de  Talgèbre,  peut  seul  donner  une  i 
de  cette  force  que  Brown  nomme  incitabiliti. 

Au  moins,  c«la  n'est  pas  aussi  concret  et  ne  rappelle  pas  autant 

fait  que  l'irritabilité  de  Haller  ou  l'irritation  de  Broussais ,  insé 

râbles  toutes  deux  de  l'idée  de  la  modification  dun  tissu  vivant 

-  li'încitabilité  est  uniforme,  l'incitation  est  par  conséquent  toujc 
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générale.  La  petite  place  que  Brown  accorde  aux  maladies  locales  a 
la  (in  de  son  ouvrage  est  une  concession  ou  plutôt  une  faiblesse.  Que 
signifie  l'affection  locale  d'un  principe  essentiellement  vague,  que  rien 
nelimife  et  ne  différencie,  qui  n'est  déterminé  diversement  par  aucun 
organe,  et  qui  est  par  conséquent  si  identique  à  lui-même,  qu'il  en 
est  insaisissable,  et  se  résout  en  une  formule  que  le  calcul  seul  pourra 
iientôt  exprimer?... 

Pour  mettre  en  jeu  cette  incitabilité,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  puis- 
sances incitantes.  Pour  la  faire  passer  au  type  morbide,  il  ne  faut  que 
de  la  surincitation  *,  et  la  ramener  au  type  normal ,  ne  doit  non  plus 
appartenir  qu  k  des  remèdes  incitants.  Santé,  maladie,  médication , 
tout  cela  s'échelonne  dans  l'organisme  vivant  comme  glace,  tempéré, 
Sénégal  sur  un  thermomètre  où  le  froid  ne  difftre  pas  du  chaud  et 
n'en  est  que  la  diminution.  Ce  n'est  plus  même  une  dichotomie, 
c'est,  s'il  était  permis  de  créer  ce  mot,  la  monolomie  la  plus  incon- 
cevable. A  force  d'unité,  le  princii)e  de  Brown  échappe  h  toute 
étreinte....  Nous  verrons  plus  tard,  en  effet,  que  c/est  bien  en  vain 
qoe,  dans  ce  système,  le  réformateur  imagine  un  type  de  santé  au- 
dessus  et  au-dessous  duquel  se  rangeraient  deux  diathèses  essentielle- 
ment différentes  l'une  de  Tautre,  ainsi  que  de  la  santé. 

Partant  de  l'idée  que  l'incitabilité  pouvait  être  diminuée,  certains 
.critiques  se  sont  étonnés  que  Brown  n'eût  pas  admis  de  [uiissances 
abincitantes  ou  directement  débilitantes.  Cette  objection  accuse  une 
élude  superGciglle  de  la  doctrine  du  réformateur.  Qu'on  se  souvienne 
donc  que  pour  lui,  l'incitabilité,  c'est  la  vie;  que  la  vie  se  manifeste 
par  l'incitation ,  et  que  l'incitation  ne  peut  résulter  que  de  Faction 
d'une  puissance  incitante.  Or,  quelque  faible  que  puisse  être  la  vie, 
elle  ne  peut  jamais  être  autre  chose  qu'incitabilité  manifestée  par  lin- 
citation,  qui  k  son  tour  ne  peut  être  produite  que  par  un  incitant.  La 
faibiesse  directement  produite  par  des  agents  hyposthénisants,  que  les 
Italiens  reprochent  à  Brown  d'avoir  méconnue,  eût  été  la  négation  du 
principe  fondamental  de  son  système.  Dans  celui-ci ,  la  faiblesse  ne 
pouvait  être  produite  ou  que  par  la  soustraction  des  incitants,  ou  que 
par  leur  accumulation.  Brown  est  Ih  tout  entier.  Qui  ne  l'y  a  pas  su 
Toir,  n'a  pu  le  comprendre  du  reste  en  quoi  que  ce  soit. 

On  parle  beaucoup,  depuis  quelque  temps,  de  médecine  exacte. 
Brown  seul  pouvait  réaliser  cette  utopie-,  lui  seul  Ta  réalisée.  Lynch, 
un  de  ses  élèves,  lui  a  même  donné  une  rigueur  mathématique.  Aidé 
de  %a  Table,  on  fait  le  diagnostic  et  la  thérapeuticiue  commti  avec  la 
Table  de  Pythagorc  une  multiplication.  «  Je  suppose,  dit  Brown,  que 
la  diaihèse  sthénique  soit  montée  jusqu'à  60  degrés  de  l'échelle  dïn- 
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diatîon  (voyez  la  labié  de  Lynch)  :  on  doit  chercher  ï  souslraire  les 
90  degrés  d'incitation  excessive,  et  employer  \  cet  eflet  des  moyens 
dont  le  stimulus  soit  assez  faible....  Je  suppose,  au  contraire,  que  la 
dîatbàse  asthénique  soit  descendue  de  90  degrés  :  il  faut  employer  des 
puissances  capables  par  leur  action  de  la  relever.  Ces  moyens  curatifs 
ne  différent  de  ceux  danifai  parlé  que  par  iO  degrèt  d^ énergie.  > 

Telle  est  la  conséquence  extrême,  mais  inévitable,  de  rirritabilité 
deHaller! 

Quoiqu'il  n* admit  pas  de  puissances  débilitantes  directes ,  Brown 
reconnaissait  une  débilité.  C'était  une  moindre  incitabilité,  effet  d'une 
incitation  excessive,  ou  une  incitabilité  excessive  produite  par  une 
incitation  moindre  :  faiblesse  directe,  c'est  la  première-,  indirecte, 
c'est  la  seconde.  De  là  deux  classes  de  maladies  asthéniques  qui 
embrassent  à  elles  seules  tout  le  cadre  nosograpbique  à  quelques 
exceptions  près. 

Voilk,  certes,  table  rase  aussi  complètement  faite  que  possible  de 
toute  Nosologie  et  de  toute  Matière  médicale.  Comment  Tune  et  l'autre 
parviendront-elles  Si  se  reconstituer? 

La  force  des  choses  surpasse  tellement  les  systèmes  les  plus  abso- 
lus, que  Brown  lui-même  va  nous  fournir  la  pierre  angulaire  de  cette 
restauration.  L'opposition  du  réformateur  français,  son  illustre  ad- 
versaire, ne  fera  que  développer  davantage  ce  germe  réparateur;  et 
ï  la  faveur  du  contraste  de  cette  double  erreur,  on  pourra  voir  $e  des- 
siner plus  exactement  que  jamais  les  traits  véritable^de  la  maladie  et 
du  médicament»  éléments  générateurs  de  la  Nosologie  et  de  la  Ma- 
tière médicale. 

Pour  comprendre  un  auteur,  il  ne  faut  jamais  oublier  l'objet  qu'il 
traite  et  le  point  de  vue  d'où  il  lenvisage.  En  lisant  Brown,  tout  mé- 
decin français  est  déconcerté.  Quelqile  pénétré  qu'il  se  croie  des  prin- 
cipes du  Brownisme,  il  ne  s'explique  pas  comment  le  réformateur  a  pu 
voir  dans  un  accès  de  goutte  franche,  dans  un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente simple,  etc.,  des  maladies  asthéniques.  Toutes  ses  idées 
sont  bouleversées.  Qu'est-ce  donc,  se  dit-il,  qu'une  maladie  sthcnique, 
si  rétat  de  l'organisme  caractérisé  localement  par  rougeur,  chaleur, 
tumeur,  douleur  portées  au  plus  haut  degré  et  généralement,  par 
une  surexcitation  fébrile  considérable,  etc....,  est  une  maladie  asthé- 
nique? La  théorie  brownienne  de  l'éclampsie,  de  l'épilepsie,  de  l'hys^ 
térie,  le  jette  dans  un  embarras  non  moins  grand  ;  il  n'y  voit  que 
contradiction  ou  folie...  C'est  que  les  idées  dans  lesquelles  il  a  été 
élevé  ne  lui  permettent  pas  de  comprendre  que,  dans  les  exemples 
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cités,  la  floxion,  Thypëresthësie,  la  chalear,  la  contraction  muscn- 
hire,  et  tous  les  antres  phénomènes  qui  témoignent  d*une  exaltation 
des  actions  organiques,  ne  sont  pas  la  maladie  ;  que  ce  qui  la  reprë- 
sente  pour  Brown,  c*est  le  moi  diathése.  Ce  mot,  échappé  au  nau* 
frage  de  Tancienne  Médecine,  s'est  glissé  dans  celle  de  Browd,  et  il 
y  conservera  l'idée  de  maladie  malgré  tous  les  efforts  du  physiolo- 
gisme  pour  l'anéantir.  C'est  qu'en  dépit  de  son  systë^le  antinosolo- 
pque,  Brown  est  encore  plus  médecin  qu'il  ne  le  croit.  II  l'est  même 
triiement,  que  l'idée  abstraite  de  la  maladie  l'absorbe  entièrement, 
te  laisse  de  place  k  rien  d'autre  dans  sa  doctrine,  et  en  exclut,  par  le 
fait,  tout  élément  physiologique. 

Broussais  s'est  jeté  dans  l'excès  contraire. 

Nous  réclamons  ici  toute  l'attention  du  lecteur. 

Si  poar  Brown  il  n'y  a  pas  plusieurs  maladies,  il  y  en  a  au  moins 
nne,  et  elle  est  essentielle,  c'est-h«dire  qu'elle  existe  par  elle-même 
irant  tout  symptôme,  indépendamment  de  toute  manirestation  orga- 
nique. Son  caractère  principal,  aux  yeux  de  Brown,  c'est  l'impression 
de  faiblesse  qu'elle  produit.  Il  ne  la  conçoit  que  sous  cette  notion; 
c'est  une  conséquence  forcée  de  son  système.  Alors,  quelle  que  puisse 
être  l'intensité  de  ses  symptômes  ou  des  phénomènes  organiques  par 
lesqnds  elle  se  manifeste,  elle  reste  asthénique,  par  la  raison  bien 
ample  qu'elle  est  telle  essentiellement  et  par  nature,  et  qâe  sa  forme 
n'y  peut. rien  changer.  Quoi  qu'on  doive  penser  des  erreurs  du 
Brownîsme,  il  y  a  Ik  quelque  chose  de  profpndément  vrai.  On  en 
conviendra  sans  peine,  si  Ton  veut  bien  consentir  un  instant  h  l'abs- 
traction que  nous  venons  de  faire.  Cette  abstraction  est  légitime, 
inévitable  ;  nous  la  regardons  même  comme  la  condition  nécessaire 
de  toute  étude  de  la  maladie  et  des  doctrines  médicales. 

Rien  de  plus  certain,  en  effet  :  une  maladie  hyposthénisante  peut  se 
révéler  par  des  symptômes  essentiellement  hypersthéniques;  en  d'au- 
tres termes,  une  maladie  considérée  en  soi,  par  abstraction,  et  indé- 
pendamment de  Tactivité  physiologique  ou  des  éléments  sains  de  l'or- 
ganisme, ne  rappellera  que  des  idées  de  destruction ,  de  désorganisation, 
d'abolition  des  propriétés  vitales,  de  stupeur,  de  mort;  tandis  que 
ses  symptômes,  considérés  pliysiologiqoement  ou  comme  représen- 
tant la  réaction  des  éléments  sains  ou  de  l'énergie  physiologique  de 
l'organisme,  pourront  ne^ignifier  qu'excitation  de  la  force  végétative, 
des  propriétés  sensitives  et  motrices,  exaltation  de  la  vitalité.  Nous  ne 
prétendons  pas,  qu'on  y  prenne  garde,  qu'une  maladie  déclarée  se 
compose  de  l'afieclion  morbide  ou  de  la  diathése  d'un  côté,  des  symp- 
tômes de  la  réaction  on  dos  actes  organiques  sains  de  l'autre  *,  la  pre- 
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mière  étant  une  chose  toute  morbide,  toute  délétère;  la  seconde  une 
chose  toute  physiologique,  toute  réparatrice,  chacun  de  ces  éléments 
restant  séparé  de  l'autre  et  ne  s'y  unissant  que  comme  le  pied  s'unit  k 
l'obslacle  qu'il  repousse.  Cette  idée  est  trop  entachée  de  physiologisme. 
Pour  représenter  une  affection  spéciGque,  tout  symptôme,  tout  pro- 
duit organique  doivent  être  et  sont  eux-mêmes  spécifiques.  Si  l'on  ne, 
juge  de  la  nature  de  la  diathèse  que  par  eux,  c'est  apparemment  qu'ils 
ne  sont  autre  chose  que  la  diathèse  manifestée.  Personne  plus  que 
nous  n'a  cherché  à  propager  ce  principe  dans  la  théorie  comme  dans 
la  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  I  esprit  peut  concevoir  séparément  ce 
que  la  nature  nous  offre  intimement  uni  dans  toute  maladie  déclarée, 
dans  une  pblegmasie  gangreneuse  par  exemple. 

Lorsqu'une  affection  de  ce  genre  règne  épidémiquement ,  on  oh-, 
serve  les  trois  cas  suivants  :  inflammation  sans  gangrène,  gangrène 
sans  inflammation,  inflammation  avec  gangrène.  Dans  les  trois  cas, 
c'est  la  même  maladie.  Le  troisième  est  le  plus  commun  ;  le  premier 
l'est  un  peu  moins;  le  second  est  plus  rare  que  les  deux  autres,  k 
moins  que  Tépidémie  ne  soit  d'une  horrible  intensité  ou  ne  frappe 
des  sujets  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  très-mauvaises. 
Dans  des  circonstances  opposées ,  ce  sont  les  premiers  cas,  les  in- 
flammations sans  gangrène,  qu'on  observe  en  plus  grand  nombre; 
et  pourtant  la  maladie  ne  laisse  pas' que  d'être  une  pblegmasie  gan- 
greneuse, comme  lorsque  l'inflammation  était  plus  ou  moins  vite  acr 
compagnée  de  gangrène.  En  pareil  cas,  on  juge  de  la  nature  de  te 
maladie,  et  on  la  dénomme  d'après  la  tendance  ï  la  gangrène  ou 
d'après  l'existence  de  la  force  morbide  qui  produit  un  tel  effet,  bien 
plutôt  que  d'après  l'existence  de  cet  effet  ou  de  la  gangrène  elle-même. 
Et  pourquoi  en  juge-t-on  ainsi?  Parce  que,  d'ailleurs,  les  causes,  te 
marche,  les  terminaisons,  le  traitement  de  ces  phlegmasies  gangre- 
neuses sans  gangrène,  leurs  caractères  généraux  et  celui  de  chaque 
symptôme  en  particulier,  sont  semblables  aux  caractères  des  phleg- 
masies corégnantes  qu'accompagne  la  gangrène.  El  puis,  n'a-t-on  pas 
la  preuve  que,  dans  une  de  ces  phlegmasies,  l'inflammation  peut  exis- 
ter sans  gangrène  accomplie,  lorsque  a  côté  d*elles  on  observe  d'au- 
tres cas  où  la  gangrène  se  montre  d*emblée  sans  inflammation  ?  bien 
plus,  lorsqu'on  voit  sur  le  même  sujet  des  points  de  la  peau  ou  d'une 
membrane  muqueuse  frappés  ici  de  gangrène  immédiate,  Ik  de  pbleg- 
masie avec  gangrène,  plus  loin  d'inflammation  sans  gangrène?  Lg  na- 
ture ne  nous  montre-t-elle  pas  ici  la  dialhèse,  sinon  sans  effet,  au 
jQoins  sans  symptôme,  dans  les  poinis  attaqués  d'emblée  par  la  gan- 
grène ?  El  ce  fuil  n'iudique-t-il  pas  que  la  force  morbide  peut  se  ma- 
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Atfester'seaie  ayec  sa  natare  essentiellement  hyposthënisante,  et  ré- 
gner indépendamment  de  cet  appareil  d'actes  vitaux  ou  de  symptômes 
fui  atteste  le  viia  superstes  modifié  spécifiquement,  mais  non  éteint 
parTâffection  morbide? 

La  Matière  médicale  et  la  Toxicologie  éclairent  singulièrement  ce 
problème. 

Sons  l'influence  du  même  agent  toxique,  donné  h  des  doses  diff(v 
rentes,  on  peut  voir  se  dérouler  toute  la  série  des  grandes  divisions 
do  cadre  nosologique.  Choisissons,  si  vous  voulez,  l'Ergot  de  seigle* 
Qfïon  l'administre  d'abord  h  une  dose  modérée  :  voici  des  frissonne- 
ments, de  la  céphalalgie,  du  lumbago,  des  douleurs  contusives  dans 
les  membres,  de  la  fièvre,  une  fièvre  ardente  :  nous  l'avons  observée. 
Augmentez  la  dose  :  vous  pourrez  produire  des  accidents  cérébraux , 
(tes  crampes,  des  convulsions,  une  vive  hypcresthésie,  surtout  sur  le 
trajet  des  vaisseaux.  Allez  plus  loin  :  phlegmasies  diverses,  principa- 
lement aux  extrémités  des  membres;  plus  loin  encore,  et  ces  phleg- 
masies deviendront  gangreneuses.  Enfin,  étes-vous  curieux  d'observer 
h  gangrène  d'emblée,  la  gangrène  essentielle?  ne  ménagez  pas  le  poi- 
son ou  donnez-le  longtemps  en  quantité  moindre,  et  les  orteils,  frappés 
d'on  sphacèle  immédiat,  tomberont. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  l'Ergot  de  seigle  a  produit  une  sorte 
dediathèsequi  n'a  pas  changé  de  nature  depuis  le  début  des  accidents 
l^r frisson,  fièvre,  etc...,  jusqu'à  leur  terminaison  par  gangrène  essen- 
lielk.  Celle  affection  morbide  artificielle,  cet  empoisonnement,  était 
doue  aussi  essentiellement  aslhénique  lorsque  le  sujet  ne  présentait 
que  des  symptômes  de  surexcitation ,  que  lorsquMl  n'en  présentait  que 
de  Uopeor  et  de  .mortification.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  derniei*s 
effets  ont  été  produits  par  l'excès  des  premiers,  par -excès  d'inflamma-^ 
tioD,  de  convulsions  ota  de  fièvre.  Leur  développement  immédiat  ré- 
pondrait péremptoirement  k  cette  théorie  précaire. 

Qui  donc,  de  Brown  ou  de  Broussais,  a  raison  ou  tort  dans  cocas? 
Tousdeux  ont  tort  sans  doute,  parce  que  chacun  n'a  vu  qu'un  élément 
de  la  maladie.  Brown  n'a  considéré  dans  colle-ci,  en  général,  que 
lelément  nosologique  abstraction  faite  do  réiémont  physiologique,  et 
Broassais,  que  Télément  physiologique  abstraction  faite  de  l'élément 
nosologique.  Voilà  comment  pour  Tun  il  n'y  avait  qu'asthénie  et  in- 
dication des  stimulants,  pour  Tautre  qu'irritation  et  indication  des 
débilitants.  Chacun  d'eux  a  reflété  de  l'irritabilité  de  Haller  la  face  que 
loi  présentait  son  époque.  Élève  du  pathologiste  Cullen ,  Brown  n'a  été 
pnioccDpé  que  de  la  maladie,  et  surtout,  à  l'exemple  de  son  maître,  de 
l'impression  de  faiblesse  par  laquelle  elle  commence.  Pour  lui  aussi , 
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celle  impresstoa  était  d'abord  générale.  On  n'avait  encore  jeté  alori 
8ur  le  système  nerveox  (dans  les  expansions  dnquel  Cnllen  plaçait  la 
cause  pathogénique)  qu'un  coup  d'œil  général  et  d'ensemble.  Noos 
avons  assez  dit  ce  que  Brown  fit  de  cette  idée»  et  par  suite  de  qudles 
nécessités  de  système  il  fut  conduit  ï  y  concentrer  les  forces  de  son 
esprit  à  l'exclusion  de  toute  autre  considération. 
*  S'inspirant  de  Bichat  et  de  sa  physiologie  anatomique,  Broussais  ne 
vit,  au  contraire,  l'organisme  qu'en  détail  et  que  composé  de  parties. 
Tout ,  dès  lors,  ne  fut  pour  lui  que  tissus  doués  d'irritabilité;  car  Tirri- 
tation  est  au  tissu  modifié  localement  ce  q^ie  l'incitation  est  au  système 
vu  d'ensemble.  La  diathèse,  ou  cause  morbide  générale  et  interne  qui 
repose  sur  cette  idée  d'ensemble  et  d'unité,  dut  donc  disparaître  d'un 
système  qui  se  fondait  sur  la  considération  des  parties  ou  sur  l'analyse 
des  tissus.  D'où  pouvait  provenir  alors  la  cause  pathogénique,  sinon 
de  l'extérieur?  Comment  pouvait-elle  agir,  sinon  localement?  Et  puis- 
qu'elle se  renfermait  dans  les  agents  de  l'hygiène,  dans  l'influence 
excessive,  intempestive  ou  trop  faible  de  ces  modificateurs  sur  une 
organisation  d'où  l'on  avait  exclu  toute  prédisposition  morbide  in- 
terne et  essentielle,  comment  les  maladies  pouvaient-elles  être  autre 
chose  qu'une  déviation  purement  accidentelle  de  l'état  physiolo- 
gique?... Telle  est,  en  effet,  la  doctrine  que  Broussais  nomma  très- 
exactement  physiologique;  nous  la  désignotis  ordinairement  sous  le 
nom  de  phymlogisme,  pour  montrer  qu'elle  est  l'abus  de  la  physio- 
logie bien  plus  qu'elle  n'en  est  l'iisage. 

Tout  en  niant  les  maladies^  Brown  avait  au  moins  conservé  l'idée 
de  ïafnaladie.  Quelque  illusoires  qu'elles  fussent,  ses  diathèses  res- 
taient pour  empêcher  cette  idée  de  périr.  Les  nosologies,  il  est  vrai, 
étaient  détruites  par  çon  système,  mais  la  pathologie  subsistait. 

Physiologiste  plus  radical,  Broussais  rejeta  jusqu'à  l'idée  de  maladie. 
N'est-ce  pas  nier  la  maladie^  en  effet,  que  de  la  réduire  k  un  acddentJ 
Aux  yeux  de  la  science,  comme  aux  yeux  du  monde,  un  pur  traunuh 
ûime  mérïta-t-il  jamais  le  nom  de  maladie?  Le  bon  sens  du  public  ré- 
|[K)nd  tous  las  jours  à  cette  question  beaucoup  mieux  que  les  définitions 
de  nos  classiques.... 

Il  était  plus  facile  de  vaincre  ceux-ci  que  le  bon  sens-,  aussi  Broussais 
y  réussit-il  un  moment.  Il  consuma  ses  jours  k  désessenlialiser  les  ma- 
ladies. Obligé  de  se  faire  pour  cela  une  philosophie,  une  physiologie, 
une  pathologie  nouvelles,  un  langage  nouveau,  il  déploya  dans  cette 
œuvre  qui  le  résume  tout  entier,  une  vigueur  et  une  souplesse  de  ta* 
lent,  une  pénétration  d'esprit  et  une  force  de  bon  sens  supérieures, 


INTRODUCTION.  xvil 

admirables Dans  V Examen  des  doctrines^  sa  critique  louche  au 

génie.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'en  ce  genre  les  siècles  passés  pour- 
raient opposer  an  dix-neuvième  siècle,  et  les  autres  nations  k  la  France 
médicale.  Contre  les  Galénistes  anciens  et  modernes,  c'est  Targumen- 
tation  Tictorieuse  de  Van-Helmont ,  où  la  lucidité  française  a  remplacé 
l'illuminisme.  Contre  Pinel,  le  nosograpbe  le  plus  illustre,  mais 
l'homme  le  moins  médecin  de  son  époque,  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
raison,  le  plaidoyer  quelquefois  le  plus  éloquent  et  toujours  le  plus 
accablant  que  jamais  auteur  se  soit  attiré.  Contre  les  anatomo-patho- 
logistes  enfin ,  c'est  un  combat  désespéré  et  glorieux, ^modèle  de  haute 
satire  et  de  comique  profond,  qui  peut  soutenir  en  bien  des  points  la 
comparaison  avec  les  Provinciales. 

S'il  ne  renversa  pas  les  nosologies,  s'il  ne  put  parvenir  à  faire  passer 
la  maladie  pour  un  accident  ^  pour  une  simple  perturbation  physiolo- 
gique,.Broussais  porta  k  Y  ontologie  médicale  et  au  nosologisme  des 
coups  dont  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  relever. 

La  polypharmacie  dut  nécessairement  recevoir  le  contre-coup,  et  il 
faut  en  bénir  Broussais.  Mais  dans  sa  ruine  elle  entraîna  la  Matière 
médicale. 

Le  défaut  capital  de  l'illustre  réformateur  français,  fut  toujours  de 
ne  pas  savoir  discerner  dans  une  erreur,  cette  portion  de  vérité  défi- 
gurée sans  laquelle  toute  erreur  ne  se  soutiendrait  pas  un  jour.  On  a 
abusé  des  nosologies,  parce  qu'on  les  a  toujours  implicitement  fondées 
sur  cette  idée,  que  les  maladies  sont  des  êtres.  Broussais  se  jette  dans 
l'extrême  opposé  et  n'y  veut  voir  que  des  accidents.  Elles  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre;  et  c'est  ce  qui  fait  roriginalité  et  tout  k  la  fois  la  difficulté 
incomparables  de  la  Médecine!  Le  nosologisme  considère,  en  prin- 
cipe, les  maladies  comme  des  êtres,  c'est  une  erreur.  Pour  le  physio- 
logisme,  elles  ne  sont  que  des  accidents^  autre  erreur...  La  première 
produit  en  Thérapeutique  Tempirisme  absolu,  le  spècificisme  et  la  poly- 
pharmacie. La  seconde  y  produit  le  rationalisme  absolu  et  Yhygiénisme^ 
si  l'on  veut  bien  nous  permettre  celte  expression,  enfin  l'abolitioTi  de  la 
Matière  médicale.  Nous  sortons  avec  Broussais  du  dernier  de  ces  systè- 
mes; il  s'agit  de  savoir  si  nous  sommes  destinés  k  retomber  dans 
l'autre... 

La  première  partie  de  cette  réforme  de  la  Matière  médicale  que  nous 
avons  vuenaîtreavecCullen  est  consommée  parladoctrine  physiologique 
française  :  c'est  la  période  de  destruction.  La  période  de  restauration  a 
déjà  commencé  plusieurs  années  avantia  mort  de  Tillustre  réformateur. 

Essayons  de  rechercher  sur  quel  terrain  cette  restauration  a  pris 
90Q  point  d'appui ,  par  qui  elle  a  ^té  opérée,  comment  elle  se  pour* 

I.  b 
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suit,  et  entroQS  par  là  plus  directement  dans  le  sujet  de  cette  Is 
duction  et  dans  la  matière  même  de  notre  Ouvrage. 

En  niant  la  maladie^  Broussais'niait  le  médicament.  Ces  deux  i 
se  supposent  en  effet  mutuellement ,  et  il  est  impossible  d^admi 
ou  de  rejeter  Tune  sans  Tautre.  Si  par  la  pensée,  on  réduit  la  ma1a< 
n'être  qu'un  accident  extérieur,  il  n'y  a  plus  de  Médecine  proprei 
dite.  Toute  la  Thérapeutique  consiste  à  placer  les  parties  souffra 
dans  la  situation  la  plus  favorable  à  leur  rétablissement  spontané; 
d'interne  ne  doit,  rien  ne  peut  troubler  ou  empêcher  celui-ci,  ; 
qu'aussitôt  se  dresse  menaçante,  Y  entité  qui  renverserait  tout  l'éd 
physiologique.  C'est  la  chirurgie  ramenée  k  son  expression  la 
simple  et  on  pourrait  dire  la  plus  idéale  ;  car  éloigner  les  modiiicat^ 
nuisibles,  s'abstenir  et  laisser  agir  la  nature ,  n'a  jamais  suffi,  m 
k  la  guérison  des  lésions  traumatiques ,  tant  les  propriétés  morb 
de  rorganisme ,  tant  les  maladies  elles-mêmes  ont  de  tendance 
manifester  à  l'occasion  des  accidents  les  plus  exclusivement  exter 
C'est  donc  en  vain  que  la  doctrine  physiologique  conduisait  rigoui 
sèment  a  la  suppression  complète  de  Xoute  Thérapeutique  médic 
Les  systèmes  ne  changent  pas  la  nature  des  choses;  et  Brouss 
obligé  de  prendre  les  choses  comme  elles  sont,  préconisa  la  Th< 
peutique,  et  pratiqua  même  une  thérapeutique  très-active.  Ren 
quons  toutefois,  que  cette  Thérapeutique  ne  s'adresse  jamais  qn 
propriétés  morbides  de  l'organisme  telles  que  l'irritation,  l'inflam 
tion,  l'hémorrhagie,  la  fièvre,  la  douleur,  la  convulsion,  la  fluxion,  < 
considérées  comme  des  éléments  morbides  dépourvus  de  toute  sp 
ficité,  de  toute  essentialité ,  comme  des  afleclions  simples  ^  suivai 
langage  de  Dumas;  et  qu'elle  exclut  toujours  les  phlegmasies,  les 
xexies,  les  hémorrbagies ,  etc.,  considérées  nosologiquement. 
siège,  l'intensité,  les  susceptibilités  individuelles  qui  rendent 
sujets  plus  ou  moins  irritables,  introduisent  les  seules  différences 
Brottssais  reconnaisse  entre  deux  maladies. 

Or,  toute  spécificité,  toute  distinction  de  nature  entre  les  mala 
disparaissant,  tout  médicament  est  proscrit,  sinon  toute  Thérapeutic 

Mars  ainsi  désarmée,  que  devient  celle-ci?  Hippocrate  dit  qi 
n'obtient  la  guérison  des  maladies  qu'en  ajoutant  ouqu'ensouslraf 
Et  en  effet,  on  ne  peut  modifler  l'organisme  malade  que  de  deux 
nières  :  en  lui  ajoutant  directement  des  propriétés  médicamenteu 
en  lui  soustrayant  directement  des  propriétés  morbides.  Or  il  est 
dent  que  cette  dernière  Thérapeutique  ne  peut  être  pratiquée  qi 
soustrayant  directement  ou  indirectement  du  même  coup  la  mat 
organique  et  qu'en  diminuant  les  forces.  Nous  verrons  plus  loi»  c 
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tout  en  hyposthinisant  ou  en  conîro^ttimulant,  les  Italiens  lyoutent  des 
propriétés  morbides ,  et  qu'ils  ne  débilitent  pas  à  la  manière  dont  ils 
l'entendent.  Les  principes  de  sa  doctrine  imposaient  k  Broussais  la 
proscription  du  premier  ordre  de  moyens  thérapeutiques  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  lui  commandaiejnt  en  même  temps  d*adopter  ex- 
dasivement  le  second.  Quant  on  ne  voit  dans  la  maladie,  rien  de 
^cial,  il  y  a  inutilité,  danger  même ,  à  introduire  dans  l'organisme 
des  modiGcateurs  spéciaux. 
Tout  médicament  a  des  propriétés  positives  bien  différentes  de  celles 
qui  caractérisent  les  agents  hygiéniques.  Ceux-ci  sont  les  modifica- 
teurs de  la  santé,  les  médicaments  sont  les  modificateurs  de  la  ma- 
ladie. Pour  entretenir  la  santé ,  les  premiers  jouissent  de  propriétés 
saines  et  agréables  à  Thomme  sain ,  désagréables  ou  nuisibles  k 
Vkmme  malade.  Pour  guérir  la  maladie,  les  seconds,  au  contraire, 
recèlent  des  propriétés  désagréables  ou  nuisibles  k  Thomme  sain, 
utiles,  sinon  agréables,  k  Ihomme  malade.  Il  y  a  donc  entre  le  mé- 
dicament et  ragent  hygiénique  la  même  opposition  qu*entre  la  maladie 
ella  santé,  comme  entre  le  médicament  et  l'homme  sain  la  même  ré- 
pugnance qu'entre  Taliment  et  l'homme  malade.  Pour  établir  ces  pro- 
positions, nous  choisissons  évidemment  deux  types  bien  déterminés, 
e'esi-k-dire  un  médicament  possédant  k  un  degré  très-marqué  lés  pro- 
priétés ingrates  et  nuisibles  de  son  ordre,  et  une  maladie  aiguë,  spécifi- 
<peelgrave,  imprimantk  l'organisme  ce  changement  étrangequi,  pen- 
dant qd  temps  plus  ou  moins  long,  le  fait  vivre  d'une  vie  tout  autre. 
De  même,  donc,  que  la  maladie  rappelle  le  médicament  et  peut  aider 
^'e  retrouver,  de  même  le  médicament  permet  de  remonter  k  la  ma- 
ladie et  proteste  contre  l'assimilation  de  celle-ci  k  une  perturbation 
physiologique  purement  accidentelle. 

Pour  Broussais,  le  médicament  ne  peut  qu'irnter,  que  nuire.  Ainsi 
l^veut,  80  effet,  le  principe  du  physiologisme.  Que  peut  faire,  sinon  du 
^^1)  un  médicament  administré  k  un  homme  sain  ou  k  un  individu 
^ontlasantë  n'est  que  superficiellement  troublée  par  un  accident? 
l-e  réformateur  en  paraît  si  persuadé,  que,  n'accordant  pas  et  ne  pou- 
^Qt  accorder  aux  maladies  une  marche  naturelle,  il  attribue  aux  mé- 
dicaments administrés,  c'est-k-dire  aux  actions  morbides  ajoutées  par 
ses  adversaires,  la  marche  calculable,  les  symptômes  prévus,  les  ter- 
Diinaisons  naturellement  graves  de  ces  mêmes  affections ,  qu'il  se 
"^lle,  lui ,  d'interrompre  k  son  gré  sans  jamais  rien  ajouter,  mais, 
*tt contraire,  en  soustrayant  toujours.  Il  diffère  en  cela  des  Italiens^ 
^  c'est  k  eux,  et  non  k  lui,  que  s'applique  justement  l'expression  de 
^^owïisme  retourné. 
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Que  si  Broussais  consent  k  puiser  dans  la  Matière  médicale  quelques- 
unes  des  ressources  positives  très-rares  de  sa  Thérapeutique,  il  se  hâte 
de  l^s  dépouiller  de  toute  action  spéciale  et  à  proprement  parler  mé- 
dicamenteuse, pour  ne  leur  laisser  qu'une  action  hygiénique,  comme 
celle  d'apaiser  ou  d'exciter  les  propriétés  vitales.  Or,  de  même, que 
nous  ne  connaissons  aucune  maladie  qui  ne  consiste  qu'en  une  exci- 
,tation  ou  qu'en  un  affaiblissement  simple  et  purement  physiologique, 
nous  ne  connaissons  aucun  médicament  qui  ne  jouisse  que  de  l'action 
purement  physiologique  de  stimuler  ou  d  affaiblir.  La  chaleur  et  le 
froid  nous  semblent  seuls  dans  ce  cas,  et  ce  ne  sont  pas  des  médi- 
caments. Il  y  a,  nous  en  convenons  bien  ,  des  maladies  qui  surexci- 
tent, d'autres  qui  jettent  dans  Tadynamie,  comme  il  y  a  des  médica- 
ments qui  stimulent  et  d'autres  qui  stupéûent;  mais  ni  celles-là  ni 
ceux-ci  ne  sont  bornés  à  ces  propriétés  dichotomiques  abstraites  et 
purement  imaginaires  ^  car,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  qu'une  seule 
maladie  et  qu'un  seul  médicament,  si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi 
ces  entités  insaisissables,  que  nous  avons  vu  plus  haut  les  mathéma- 
tiques nous  disputer  justement. 

L'idée  de  spécificité  domine  donc  la  Matière  médicale  comme  elle  do- 
mine la  Nosologie.  Sans  cette  idée,  les  piédicaments  seraient  confondus 
avecles  agents  de  l'hygiène,  et  le  sens  commun  ne  le  permettra  jamais. 
Mais  par  quelle  voie  la  science  retroiivera-t-elle  la  spécificité  des 
moyens  thérapeutiques,  et  comment  pourra  se  reconstituer  la  Matière 
médicale  anéantie  par  le  physiologisme?  Elle  se  reconstituera  h  la  fa- 
Teur  d'une  restauration  de  la  spécificité  en  Nosologie.  Or,  par  qui  et 
comment  se  relèvera  celle-ci  l  Par  l'anatomie  pathologique.  On  ne 
peut,  pour  se  relever ,  prendre  son  point  d'appui  que  sur  le  terrain 
où  l'on  est  tombé,  ce  terrain  fût-il  faux  ou  dangereux.  Où  s'appuyer 
ailleurs  pour  en  sortir?  Il  faut  tirer  parti  de  la  situation,  et  c'est  ainsi 
qu'en  général  on  obtient  la  compensation  d'une  erreur/ 

Rien  que  Brown  admit  la  maladie  et  fit  rouler  toute  sa  pathologie 
sur  les  diathèsesy  il  était  impossible  d'y  retrouver  la  spécificité.  Son 
idée  de  la  maladie  et  du  médicament  est  trop  abstraite  :  on  n'y  saisit 
rien  qui  mène  a  la  différence ,  au  genre ,  k  Tespèce;  tout  y  est  trop 
identique;  le  plus  et  le  moins  ne  se  prélent  qu'au  calcul  et  non  k  la 
pierre  de  touche.  L'anatomisle,  au  contraire,  est  toujours  en  contact 
avec  des  réalités,  avec  des  tissus,  avec  des  propriétés  sensibles,  toutes 
choses  qui  diffèrent  entre  elles  autrement  que  par  la  quantité.  Em- 
porté par  les  exigences  de  son  système,  Broussais,  le  grand  localisa- 
tmr  des  maladies,  avait  pourtant  trouvé  le  moyen  d'échapper  aux 
conséquences  nosologiques  que  semblaient  devoir  lui  imposer  les  dif- 
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féreoces  spéciales  si  facilement  appréciables  que  présentent  aux  sens  les 
altérations  pathologiques  des  tissus  et  la  grande  variété  des  produits 
morbides.Maisles  contradicteurs  que  ses  prétentions  absolueslui  susci- 
tèrent en  foule,  n'eurent  pas  de  peine  k  voir  de  leurs  yeux  et  k  toucher 
de  leurs  mains,  dans  les  cadavres ,  une  grande  partie  de  ces  entités 
que  Tadmirable  sagacité  médicale  des  anciens  découvrait ,  devinait 
même  quelquefois  dans  les  malades,  et  que  le  réformateur  avait  exilées. 

n  affirmait  que  tout  n'était  que  subirritation,  irritation,  subinflam- 
mation,  inflammation  k  une  infinité  de  degrés  combinés  d'une  infinité 
de  manières,  etc.,  etc..  On  regarda  de  plus  près,  et  ni  ces  degrés,  ni 
la  différence  des  tissus,  ni  le  temps,  ni  rien  de  ce  qui  tombe  sous  les 
explications  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  l'anatomie  même  et 
de  la  physiologie ,  ne  rendit  compte  de  la  diversité  des  lésions  et  des 
produits  morbides.  On  alla  jusqu'k  classer  quelques-uns  de  ceux-ci 
conune  des  êtres  naturels ,  tant  chacun  d^eux  nait ,  se  développe , 
meurt,  se  reproduit  k  sa  manière,  etc..  Les  maladies  chroniques  pu- 
rent être  distinguées  par  leurs  altérations  organiques  comme  ellesr 
ne Tavaient  jamais  été;  et  les  maladies  aiguës,  qui  jusque-Ik  parais- 
saient devoir  échapper  k  l'anatomie  pathologique  ,  en  subirent  la  loi. 
A  Tinflammation  abstraite  de  Broussais  on  substitua  les  inflamma- 
^w)ns;asa  fièvre  symptomatique  et  toute  physiologique,  succédèrent 
\^ mWes  pyrexies  pleines  d'une  vie  et  d'une  réalité  nouvelles.  La 
ré^ocatioD  des  maladies  proscrites  ne  précéda  que  d'un  instant  celle 
àe$  fnèàicamenis  oubliés.  On  crut  essayer  ceux-ci  pour  la  première 
tois,  tant  la  révolution  médicale  qui  venait  de  s'accomplir  mettait  ' 
dinlervalle  entre  la  veille  et  le  lendemain.  La  Nosologie  et  la  Matière 
inédicale  renaissaient  dans  les  amphithéâtres  français  où  Broussais 
avait  cru  les  ensevelir  a  jamais.  Sous  le  titre  modeste  d'une  décou- 
verte séméiologique,  Laënnôc  présidait  glorieusement  k  cette  restau- 
ration. Par  lui ,  elle  s'accomplissait  dans  les  maladies  chroniques, 
tandis  qu'avec  plus  de  modestie  encore  et  nom  moins  d'efficacité , 
M.  Bretonneau  la  portait  dans  les  maladies  aiguës  par  ses  simples 
iDais  mémorables  Bechcrches  sur  les  inflammations  spéciales  du  tissu 
^(fueux. 

l'histoire  de  la  Médecine  au  dix-neuvième  siècle  a  une  grande  in- 
justice a  réparer  dansLaënnec.  Les  contemporains  et  les  élèves  de 
cet  illustre  pathologiste ,  tous  presque  aussi  petits  k  côté  de  lui  que 
les  élèves  de  Broussais  a  côté  de  leur  maître  ,  n'ont  compris  de 
son  œuvre  que  la  partie  mécanique  et  facile.  L'abaissant  a  leur  ni- 
veau, ils  ne  montrent  jamais  en  lui  que  ce  qu'ils  y  voient,  un  sé- 
inéiologisle  ingénieux  et  exact,  un  anatomo-pathologiste  précis  f  et 
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prenant  &  la  lettre  le  titre  de  son  immortel  onvrage,  ils  pensent 
Texaller  assez  en  faisant  de  lui  une  sorte  de  personnification  du  sté- 
thoscope... Cela  ne  suffit  pas  à  la  gloire  de  Laënnec.  Qu'on  conti- 
nue h  le  nommer  Villustre  auteur  de  l'auscultation  médiate  ,  nous  y 
applaudissons  ;  mais  nous  voulons  y  joindre  le  titre  de  restaurateur  de 
la  Nosologie  et  de  la  Matière  médicale  en  France.  L'histoire  le  lui  con- 
firmera ,  et  elle  nous  approuvera  d'avoir  associé  M.  Bretonneau  h  qel 
honneur. 

L'anatomie  pathologique  est  un  point  de  vue  d*oil  Ton  peut  recon- 
struire rédifice  nosologique  et  préparer  la  reconstitution  de  la  Matière 
médicale,  comme  on  le  peut  d'ailleurs  en  se  plaçante  tous  les  autres 
points  de  vue  de  notre  science.  Telle  fu^t,  en  effet ,  l'œuvre  capitale  de 
Laënnec.  Successeurs  de  Bichat,  Broussais^et  lui  furent  les  chefs  de 
l'école  anatomique  ;  mais  comme  si  la  tâche  eût  été  trop  forte  pour  un 
seul,  ils  se  la  partagèrent  et  fondèrent  deux  systèmes  d*anatomisme 
ennemis.  On  pourrait  nommer  celui  de  Broussais  Yanatomisme  phy- 
siologique, et  celui  de  Laënnec  Yanatomisme  pathologique.  Pour  Brous- 
sais ,  toutes  les  altérations  de  tissu  sont  identiques  au  fond  ;  des  cir- 
constances accessoires  leur  imprii;nent  leurs  seules  différences.  Sa 
Thérapeutique  découle  tout  entière  de  cette  idée.  Voilh  bien  la  Noso- 
logie e(  la  Matière  médicale  niées  du  point  de  vue  anatomique.  Pour 
Laënnec ,  au  contraire,  toutes  les  altérations  sont  primitivement ,  es- 
sentiellemept  spéciales.  Les  maladies  essentielles  revivent  placées  sur 
cette  base  nouvelle ,  et  les  médications  spéciales  rentrent  à  leur  suite. 
La  Nosologie  et  la  Matière  médicale  se  trouvent  ainsi  affirmées  du 
point  de  vue  anatomique.  Laënnec  renfermant  son  observation  dans 
une  cavité  splanchnique ,  eut  la  puissance  d'en  faire  sortir  toute  une 
Nosologie.  Le  médecin  qui  sait  le  lire,  y  trouve  les  flèvres,  les  phleg- 
masies ,  les  hémorrhagies,  les  névroses  ,  les  lésions  organiques  et  la 
plupart  des  dialhèses.  Toutes  viennent  là,  manifester  leurs  principaux 
effets,  et  s'exposer,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  ^  la  rigueur  du  diag- 
nostic moderne.  L'histoire  des- catarrhes ,  cette  belle  réparation  faite 
à  la  sagacité  clinique  des  anciens ,  représente  à  elle  seule  ,  comme 
dans  un  petit  spécimen^  tout  le  cadre  nosologique. 

Enfin  Laënnec ,  se  servant  de  la  Matière  médicale  comme  d'une 
pierre  de  touche  et  d'une  contre-épreuve  pour  juger  la  spécialité  de 
chacune  des  affections  morbides  et  des  diathèses ,  restaure  les  médi- 
caments du  même  coup  que  les  maladies-,  et  c'est  une  chose  merveil- 
leuse dan^  riiisloire  de  notre  science ,  de  voir  les  uns  et  les  autres 
;issis  par  lui  plus  solidement  que  jamais  sur  la  base  anatomique  où 
quelques  années  auparavant  Broussais  avait  inscrit  leur  ruine.  Où  est 
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ranatomo-pathologisie  capable  d'une  telle  force  d'observation?  Nous 
le  répétons  :  la  gloire  de  Laënnec  est  d'avoir  rétabli  la  Nosologie  et  la 
Matière  médicale  par  l'anatomie  pathologique  ,  qui  est  un  des  côtés 
de  la  science  des  maladies.  C!est  par  cette  porte  que  Laënnec  est 
rentré  dans  la  Médecine ,  tandis  que  c'est  par  elle  qu'en  sont  sortis 
ceux  qu'on  appelle  ses  successeurs  et  ses  émules.  Il  y  a  entre  eux  et, 
loi  la  différence  du  naturaliste  vulgaire  au  médecin  éminent. 

Mais  cette  restauration  se  ressentit  de  la  réaction  et  de  la  lutte  d'où 
elle  était  sortie.  Broussais  avait  trop  désessentialisé  les  lésions  organi- 
ques, etc..  Laënnet  les  essentialisa  trop.  L'un  avait  trop  expliqué  les 
transformations  et  les  dégénérescences  morbides  des  tissus  ;  l'autre 
Beles  expliqua  pas  assez;  et  alors ,  au  physiologisme  anatomique 
succéda  le  nosologisme  anatomique.  Pour  Laënnec,  le  produit  mor- 
bide est  le  résultat  d'un  germe  imïé,  d'un  être  malfaisant ,  d'une 
sorte  d'entozoaire  dont  il  est  impossible  de  connaître  et  d'empêcher 
les  causes,  de  prévenir  le  développement  et  d'arrêter  les  progrès  dé- 
vastateurs. Broussais  nomme  cette  exagération  le  fatalisme  médical-, 
ille repousse ,  et  il  a  raison  ;  mais  il  a  tort ,  de  son  côté,  quand  il  se 
▼antede  pouvoir  étouffer  toutes  les  lésions  organiques  dans  le  berceau 
qu'il  leur  a  préparé,  l'irritation.  Le  fatalisme  engendre  l'expectation 
systématique,  l'inertie  ou  quelque  chose  de  pire ,  l'expérimentation 
^érapeutique  chez  ceux  qui  ne  croient  pas  k  la  Médecine,  et  tels  sont 
'es  successeurs  de  Laënnec.  Chez  ceux  qui  y  croient ,  il  engendre 
•'empirisme.  Or  Laënnec  croyait  fortement  â  la  médecine,  et  Laënnec 
f«t empirique...  en  haine  du  physiologisme...  Q\n  sait  s'il  ne  fallait 
P^  agir  avec  cette  brutalité  pour  mettre  fin  k  la  manie  des  explica- 
^<ïn8  physiologiques  de  la  maladie  et  du  remède»  et  pour  faire  rentrer 
h  Matière  médicale  dans  la  Thérapeutique  privée  de  ses  agents  les 
plus  héroïques  ? 

Mais  Tamour-propre  de  tous  les  médecins  n'était  pas  engagé, 
comme  celui  de  Laënnec  ,  à  nier  les  bienfaits  de  la  doctrine  physio- 
logique. Il  est  facile  de  concevoir  que  celle-ci  n'avait  pas  ravagé  la  Mé- 
decine sans  y  laisser  d'autres  traces  que  celles  de  ses  erreurs. 

Malgré  Tenlêtement  de  Laënnec,  on  sut  le  rôle  de  l'irritation  des 
fesasjdeleur  inflammation  en  particulier,  dans  le  développement 
des  lésions  organiques  et  dans  la  formation  des  indications  thérapeu- 
liçies.  Tout  en  admettant  dans  les  médicaments  des  propriétés  spé- 
ciales, on  fut  forcé  d'avouer  qu'ils  jouissent  en  même  temps  de  pro- 
priétés communes  et  physiologiques  toujours  plus  ou  moins  irritantes, 
^qaechez  certains  individus  très-irritables,  ces  dernières  propriétés 
sont  les  seules  qui  se  manifestent ,  au  grand  détriment  du  malade  ; 
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tandis  que,  réciproquement,  chez  les  personnes  peu  irritables,  I 
propriétés  spéciales  se  développent  davantage  et  les  propriétés  cou 
munes  et  irritantes  beaucoup  moins.  Nous> reviendrons  sur  ce  résuTi 
important  de  notre  observation. 

Depuis  Broussais,  on  apprécie  plus  délicatement,  on  dirige  avec  i 
soin  physiologique  Taction  des  modificateurs  externes,  on  surveille; 
tentivement  l'état  des  membranes  de  rapport,  et  connaissant mîe 
les  sympathies,  on  discerne  pjus  sûrement  les  cris  de*V organe  ; 
souffre.  Le  médecin,  plus  habile  a  débrouiller  par  une  analyse  savai 
le  mobile  de  la  douleur  et  de  tout  le  tumulte  morbide,  n'est  pas  obli 
de  compliquer  autant  ses  formules,  et  de  traiter  chaque  symptôi 
comme  une  affection  particulière.  La  thérapeutique  des  fièvres  ( 
simplifiée  ;  nous  sommes  débarrassés  des  chauffeurs  de  maladies  \ 
guës  ;  et  le  praticien  moderne  a  pu  recommencer  l'étude  si  difficile 
la  curation  des  maladies  chroniques  ,  étable  immonde  où  personn 
Laëouec  lui-même ,  n'aurait  pu  poser  1q  pied  si  Broussais  n'y  eût  f 
passer  le  torrent  de  sa  puissante  critique. 

Semblable  k  Brown  dans  son  genre ,  Laënnec  semblait  faire , 
Thérapeutique  comme  en  Nosologie ,  abstraction  de  l'organisme  pc 
ne  voir  que  Vêtre  maladie.  Pour  Broussais ,  l'infiammalion  était  le  f 
initial  et  èaractéristique  ;  la  diathèse,  l'altération  organique  spécial 
n'étaient  que  les  accidents,  la  terminaison  et  la  dégénérescence  pc 
sibles ,  mais  non  nécessaires  de  cet  état.  Laënnec,  au  contraire,  p 
çait  tout  dans  l'altération  sui  generis  ;  l'irritation  ;  l'inflammati 
devenaient  des  éventualités  possibles,  mais  peu  importantes.  On  v 
facilement  à  quelles  conséquences  funestes  mènent  en  Tbérapeutiq 
ces  deux  excès.  Partant  de  son  point  de  vue ,  Laënnec  ne  pouv 
voir  que  spécifiques ,  et  devait  aboutir  à  l'empirisme.  Or,  quoi  qu' 
fasse ,  les  maladies  ne  sont  ni  des  êtres  ni  des  modifications  puremi 
accidentelles  de  l'organisme.  Le  rationalisme  médical,  dont  Brouss 
fut  la  plus  haute  et  la  plus  brillante  expression,  est  alors  une  chimèi 
et  l'empirisme  dans  lequel  roula  Laënnec  emporté  par  une  réacti 
extrême,  n'est  pas  moins  impossible. 

L'école  de  Paris  se  divisa  donc  en  deux  camps  ennemis  :  celui 
physiologisme  anatomique  commandé  par  Broussais,  et  celqi  du  na 
logisme  anatomique  défendu  par  Laënnec.  Dans  l'un  on  proclama 
rationalisme  absolu  en  Thérapeutique;  et  si  dans  l'autre  on  n'osa  ] 
professer  Tempirisme  absolu,  on  posa  des  principes  qui  peuveni 
conduire ,  et  qui  d'ailleurs  ont  fait  tomber  les  élèves  de  Laënnec 
l'empirisme  dans  le  scepticisme.  Laënnec  lui-même  n'a  échappé 
cette  dernière  conséquence  que  par  sa  haute  intelligence  médical 
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aiusi  que  par  l'influence  irrésistible  de  Broussais  que  chacun  subissait 
à  DD  degré  quelconque. 

Mais  si  la  vérité  n'est  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre  de  ces  systèmes 

exclusivement ,  est-elle  dans  leur  alliance?  et  faut-il  donc  composer 

la  pathologie  d'un  peu  Ae  physiologisjne  et  d'un  peu  àe  nosologisme? 

puis  fonder  la  Thérapeutique  moitié  sur  l'empirisme ,  moitié  sur  le 

rationalisme  ?  Non  :  tonte  alliance  est  radicalement  impossible  entre 

deux  principes  contraires.  Le  physiologisme  médical  n'est  pas  l'usage 

de  la  physiologie  en  médecine,  il  en  est  l'abus;  de  même  que  leno^o- 

logisme  n'est  pas  l'usage,  mais  l'abus  de  l'idée  de  Y  espèce  naturelle,  ou 

de  ridée  ùe  spécificité  appliquée  à  la  pathologie.  EJt  le  rationalisme 

thérapeutique  est-il  l'usage  du  raisonnement  dans  la  formation  des 

indications  et  dans  l'appréciation  du  mode  d'action  des  médicaments  ? 

Non,  il  n'en  est  que  l'abus,  de  même  que  l'empirisme  consiste  dans 

l'abus  et  non  dans  l'usage  de  l'expérience  thérapeutique.  Ces  deux 

ihèsessont  tout  le  problème  de  la  Médecine,  et  nous  ne  voulons  pas 

entreprendre  de  les  traiter  ici.  Nous  nous  contenterons  d'émettre 

quelques  principes  généraux  sur  la  question  de  l'empirisme  et  du  ratio- 

nalismeen Thérapeutique,  commerclevantspécialementdenotresujet. 

Le  rationalisme  thérapeutique  suppose  en  principe,  que  la  maladie 
proprement  dite  n'existe  pas;  et  que  ce  qu'on  appelle  ainsi,  n'est  qu'un 
trouble  accidentel  qui  ne  peut  avoir  sa  cause  que  dans  une  action  in- 
tempestite  des  modiflcateurs  externes  de  notre  économie.  Si  ce  sys- 
t^ffleestvrai,  la  maladie,  qui  n'estqu'un  dérangement  de  fonction , 
s'expliqne  par  la  théorie  de  la  fonction  dérangée  -,  et  la  thérapeutique, 
qui  n'est  que  l'art  de  replacer  celle-ci  dans  son  état  normal,  n'a  qu'a 
s'appuyer  sur  la  physique  et  sur  la  physiologie,  sur  la  connaissance  de 
lafonciion  et  de  ses  modificateurs  hygiéniques,  pour  rétablir  Tharmo- 
nie  entre  eux.  Tout  s'explique  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin  :  la  connaissance  des  fonctions  de  l'organisme  donne  à  priori  celle 
de  ses  maladies ,  comme  la  théorie  de  la  digestion  donne  a  peu  près 
celle  de  l'indigestion ,  la  théorie  de  la  respiration  celle  de  l'asphyxie 
par  privation  d'air  ou  de  la  surexcitation  du  sens  pulmo'naire  par  un 
air  oxygéné,  etc.  Si  le  rationalisme  emploie  des  médicaments  propre- 
Bïeni  dits,  c'est  à  condition  qu'il  en  expliquera  l'action  comme  il  ex- 
plique celle  des  agents  hygiéniques.  L'émétique  sera  un  excitant  de 
l'estomac,  ou  bien  un  révulsif,  ou  bien  un  évacuant,  suivant  l'indica- 
tion qui  en  aura  motivé  l'usage  :  le  quinquina  nesera qu'un  tonique;  le 
roercore  qu'un  sialagogue ,  un  stimulant  de  Tappîtreil  lymphîiti- 
1tie,etc.  :  en  un  mot,  les  médicaments  ne  pourront  être  classés  que 
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dans  un  système  dichotomique-,  et  si  Ton  reconnaît  en  eux  de^  pro* 
pfiélés  spéciales,  elles  ne  correspondront  qu'aux  propriétés  physiolo- 
giques des  systèmes  d'organes  ou  aux  différences  des  tissus  vivants. 
L'Analomie  générale  de  Bichat  a  donné  naissance  à  plusieurs  traités 
de  Matière  médicale  (Schwilgué,  Âiiberl)  où  les  agents  thérapeu- 
tiques sont  classés  d'après  celte  idée.  Bichat  lui-même  promettait 
un  traité  des  médicaments  conçu  sur  le  plan  de  son  Ânatomie  géné- 
rale et  de  sa  classification  des  fonctions.  Son  esprit  naturellement 
droit  avait  bien  entrevu  la  pierre  d'achoppement  de  ce  système  de 
Matière  médicale,  mais  les  exigences  de  sa  doctrine  et  de  son  époque 
l'eussent  entraîné  malgré  lui  dans  le  rationalisme.  L'esprit  de  Brous- 
sais  y  plus  mâle  et  plus  hardi ,  devait  commencer  cette  œuvre,  dans 
laquelle  la  doctrine  n*était  qu*une  machine  de  guerre  pour  ruiner  le 
passé.  Rien  ne  convenait  moins  à  Bichat  qu'une  mission  de  ce  genre. 

Broussais  a  donné  un  exemple  séduisant  de  rationalisme  dans  un 
de  ses  ouvrages  le  moins  connu  et  le  plus  digne  de  Tétre,  soa 
Traité  de  Physiologie  appliquée  à  la  Pathologie^  où ,  en  effet,  la  psh 
thologie  se  trouve  facilement  et  immédiatement  déduite  de  la  physiiH 
logie.  Toute  distinction  y  est  même  effacée  entre  ces  deux  branchas  de 
la  science  de  l'homme;  car  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  le  ré- 
péter :  là  où  la  maladie  n'est  qu'un  accident,  il  n'y  a  plus  de  patho- 
logie; elle  s'identifie  avec  la  physiologie ,  et  la  thérapeutique  devient 
une  section  de  Thygiène. 

Tel  est  le  rationalisme ,  conséquence  rigoureuse  du  physiologisme. 

V empirisme  suppose  en  principe,  que  la  maladie  est  produite  par  on 
être  indépendant  de  l'organisme  et  s'y  manifestant  comme  sur  un 
théâtre  étranger  a  l'action  qui  se  passe  en  lui.  Il  rompt  par  conséquent 
tout  rapport  entre  la  santé  et  la  maladie,  suppose  dans  le  corps  vivant 
deux  principes  distincts  et  opposés  qui  n'ont,  par  conséquent,  rien  dd 
commun  entre  eux,  prononde  le  divorce  entre  la  physiologie  et  la  pa* 
thologie,  et  ramène  dans  la  Médecine  la  querelle  du  manichéisme... 
Pour  Tempirique,  les  modiflcateurs  externes  sont  exclus  de  l'étiologie 
(et  on  sait  combien  Laënnec  et  quelques-uns  de  ses  élèves  ont  porté 
loin  l'incrédulité  relativement  k  l'action  du  froid  dans  la  détermination 
des  phlegmasies  pulmonaires,  du  rhumatisme)-,  les  maladies  sont: 
voilà  toute  sa  pathogénie,  et  il  ne  s'inquiète  pas  plus  de  savoir  la  raison 
première  de  ce  fait  que  ses  causes  secondes.  Les  espèces  nosologiques 
doivent  être  pour  lui  aussi  naturelles  et  ausssi  inamovibles  que  les 
espèces  zoologiques  et  végétales.  Toute  maladie  a  une  marche  invar 
riable  et  fatale.  S'il  admet  le  contraire ,  il  renonce  implicitement  h 
son  principe. 
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L'expérience  seule  peut  indiquer  les  propriétés  d'un  remède,  et  on 
ne  peut  concevoir  à  toute  conquête  thérapeutique  d'autre  origine  qfte 
le  hasard.  Se  croiser  les  bras  devantlamaladie  ou  l'étouffer  immédia- 
tement, comme  un  animal  dangereux,  sou^  les  coups  redoublés  des 
moyens  spécifiques  les  plus  violents,  telle  est,  telle  devrait  être  l'inévi- 
table alternative  de  tout  empirique  sévère  et  entier.  Sa  Matière  médi- 
cale n*admet  ni  désobstruants, ni  fondants,  ni  stimulants,  ni  toni- 
^qnes^ni  évacuants,  ni  astringents,  ni  sédatifs  :  on  n'y  doit  rencontrer 
qu'une  immense  série  de  remèdes  dont  les  noms  ne  peuvent  commen- 
cer que  par  celui  d'une  maladie  avec  la  désinence  fuge^  ou  finir  par 
la  désignation  d'une  maladie  précédée  de  l'initiale  anti  :  ainsi  les  fé- 
brifuges, les  vefrmifuges,  etc.,  les  antispasmodiques,  antisyphiii- 
âqncs,  antidysentériques,  antiapoplectiques,  etc.,  etc.. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  eu,,  si  jamais  il  a  pu  exister, 
défait,  defs  rationalistes  purs  parmi  les  physiologistes  praticiens,  et  des 
empiriques  conséquents  parmi  les  praticiens  instruits  h  un  degré 
quelconque  de  la  science  de  l'homme.  Nous  ne  le  croyons  pas;  mais, 
sous  peine  de  ne  jamais  en  finir  avec  cette  éternelle  dispute,  il  faut 
dire,  non  ce  que  font  les  rationalistes  et  les  empiriques ,  mais  ce  qu'or- 
donnent de  faire  les  principes  du  rationalisme  et  de  l'empirisme  une 
fois  posés,  acceptés,  rigoureusement  appliqués.  Personne  encore, 
que  nous  sachions,  n'a  conduit  ainsi  la  procédure  de  cette  affaire. 
\oi&  pourquoi  elle  reste  pendante  depuis  le  jour  où  elle  s'est  élevée 
au  berceau  de  notre  science,  entre  les  écoles  rivales  de  Cos  cl  de 
Ciiide. 

Quoique  distincte  de  la  santé,  la  maladie  n'en  diffère  pas  essentiel- 
lement; aussi  la  pathologie  est-elle  bien  plus  distincte  de  la  physiolo- 
gie qu'elle  n'en  est  indépendante. 

L'empirisme  qui  exclut ioute  explication  de  la  maladie  fondée  sur 
la  connaissance  de  l'homme,  est  faux,  car  il  n'y  a  pas  en  nous  deux  na- 
tures différentes,  mais  plutôt  une  seule  nature  affaiblie  et  viciée,  su- 
jette au  désordre  et  à  la  souffrance.  Considérée  sous  ce  dernier  aspect, 
cellenature  accidentelle  a  ses  faits  propres  dont  la  connaissance  expé- 
rimentale forme  le  domaine  de  la  pathologie.  L'erreur  du  rationa- 
lisme consiste  ^  nier  la  réalité,  et,  comme  on  dit,  Vesscniialiiè  de  ces 
faits  propres,  et  à  les  expliquer  comme  de  simples  modifications  acci- 
dentelles  de  l'état  normal  ou  comme  des  phénomènes  physiologiques. 

n  faut  donc  que  la  science  puise  ses  principes  assez  profondément 
et  se  fasse  assez  compréhensive  pour  embrasser  dans  une  seule  idée 
les  deux  aspects  de  notre  nature,  sauf  à  diviser  son  sujet  en  respec- 
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tant  son  unité,  et  a  former  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
comme  les  deux  branches  d'un  même  tronc. 

Une  des  classifications  nosologiques  les  plus  naturelles  et  les  plus 
pratiques,  serait  celle  où  les  maladies  viendraient  se  placer  suivant  leur 
degré  plus  ou  moins  prononcé  de  spécialité,  d'individualisation, 
d'unité  y  ù'es$enlialiié  (ces  expressions  seront  un  instant  synonymes 
pour  nous).  En  partant  des  maladies  qui  ne  sont  qu'une  perturbation 
accidentelle  des  actes  physiologiques  ou  des  fondions ,  on  s'élèverait 
graduellement  à  celles  qui  naissent  spontanément  en  nous,  et  où, 
indépendamment  de  leur  caractère  simple  de  phénomènes  morbides, 
tous  les  symptômes  présentent  un  caractère  sui  generis  qui  leur  assigne 
une  origine  unique,  un  principe  spécial,  une  nature  plus  ou  moins 
bien  déterminée,  depufs  le  rhumatisme  jusqu'à  la  syphilis  pour  les 
maladies  chroniques ,  depuis  la  fièvre  éphémère  jusqu'à  la  variole 
pour  les  maladies  aiguës.  Les  premières ,  celles  qui  sont  le  moins 
individualisées,  le  moins  spécifiques ,  le  moins  essentielles ,  sont  les. 
types  auxquels  les  médecins  physiologistes  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  écoles  (car  Broussais  n'est  pas  le  premier  :  il  a  eu  en  Grèce 
et  à  Rome  d'illustres'  prédécesseurs)  ont  voulu  ramener  toutes  les 
maladies ,  même  les  spécifiques.  De  leur  côté ,  les  nosologistes  sont 
systématiquement  entraînés  à  assimiler  toutes  les  maladies  aux  ma- 
ladies parfaitement  déterminées,  spécifiques  ou  esseniieïleSj  et  ils  ont 
toujours  été  fort  embarrassés  des  maladies  indéterminées  et  de  ces  affec- 
tions accidentelles  qui  méritent  aussi  une  place  dans  1^  série,  et  qu'on 
pourrait  appeler  des  affections  physiologiques. 

Cette  division  des  maladies  fournit  aussitôt  celle  des  systèmes  de 
Médecine  qui,  indépendamment  des  principes  particuliers  sur  lesquels 
ils  sont  fondés ,  se  divisent  avant  tout  en  systèmes  de  physiologismt 
et  en  systèmes  de  nosologisme,  ou  en  systèmes  de  la  non-^ssentialité  et 
en  systèmes  de  Yessentialité  des  maladies.  Mais  ce  qui  nous  importe 
le  plus  dans  cette  division,  c'est  qu'elle  nous  donne  celle  des  systèmes 
de  Thérapeutique  en  systèmes  de  rationalisme  et  en  systèmes  d'empî- 
lisme.  Nous  avons' assez  défini  les  uns  et  les  autres  pour  n'être  pas 
obligés  d'y  revenir,  et  pour  arriver  tout  de  suite  à  ce  que  nous 
voulons  en  dire  ici. 

Plus  une  maladieest  spécifique,  moins  les  indications  qu'on  Donune 
physiologiques  ou  rationnelles  ont  de  valeur.  Moins,  au  contraire,  une 
maladie  est  déterminée,  moins  elle  a  d'unité  ou  de  spécificité,  moins, 
en  un  mot,  elle  est  essentielle^  et  mieux  sont  indiqués  les  traitements 
rationnels  ou  fondés  sur  la  physiologie  ;  et  moins  sont  admissibles  les 
moyens  (\\is  cnipiriqties. 
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Avec  sa  prétention  de  traiter  les  maladies  rationnellement  et  d*après 
une  connaissance  claire  de  leur  natnre,  le  médecin  physiologiste  ne 
fait  que  ce  qu'on  nomme  la  médecine  du  symptôme^  toutes  les  fois  que 
la  maladie  ne  consiste  pas  en  une  simple  perturbation  accidentelle  des 
fontions  ou  en  un  pur  traumatisme.  Ce  dernier  cas  est  son  triomphe, 
car  alors  il  est  dans  le  vrai. 

Mais  dès  que  la  maladie  a  une  certaine  unité,  un  certain  caractère 
Dosologique;  lorsque  surtout  elle  a  un  cachet  très-marqué  de  spéci- 
ficité et  d'individualisation,  c'est  le  médecin  nosologislequi  l'emporte, 
c'est  la  médecine  nommée  faussement  empirique  qui  mérite  la  préfé- 
rence. Dans  ce  cas,  la  médecine  physiologique  ou  la  médecine- du 
symptôme  et  de  la  lésion,  en  tant  qu'ils  sont  symptômes  et  lésions, 
et  non  en  tant  qu'ils- sont  symptômes  goutteux  ou  paludéens,  lésion 
scrofuleose  ou  syphilitique,  par  exemple,  la  médecine  rationnelle  ou 
physiologique  est  dans  ce  cas,  disons-nous,  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  pitoyable  de  tontes. 

Mais  quoi!  faut-il  donc  opter?  devra-t-on  être  nécessairement 
rationaliste  ou  empirique?  Non,  puisque  l'un  des  deux  systèmes  n'est 
pas  moins  faux  que  l'autre. 

Nous  ne  connaissons  pas  une  seule  maladie  qui  n'ait  une  certaine 
unité  et  ne  puisse  se  distinguer  d'une  autre  par  quelque  chose  de 
spécial.  Or,  ce  quelque  chose,  cette  cause  intime  échappe  toujours 
plus  ou  moins  aux  principes  du  rationalisme.  Chaque  symptôme, 
chaque  lésion  représentant  k  sa  manière  la  nature  spéciale  ou  l'unité 
de  la  maladie,  il  en  résulte  donc,  que  la  médecine  du  symptôme  est 
tonjoars  plus  ou  moins  précaire ,  puisqu'elle  n'attaque  pas  le  symp- 
tôme en  tant  qu'il  est  spécial,  mais  en  tant  qu'il  est  un  simple  trouble 
fonctionnel,  une  irritation,  une  douleur,  un  spasme,  un  pur  élément 
morbide.  Le  rationalisme  thérapeutique  est  donc  faux,  même  dans 
les  cas  qui  lui  paraissent  le  plus  favorables. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  nous  ne  connaissons  non  plus  aucune  ma- 
ladie, quelque  spécifique  et  quelque  individualisée  qu'elle  soit ,  qui  ne 
demeure  assujettie  aux  lois  de  l'organisme,  et  qui  ne  présente,  par 
conséquent,  quelques  indications  physiologiques,  la  Matière  médicale 
possédât-^lle  contre  cette  maladie  les  remèdes  spécifiques  les  moins 
incertains.  L'empirisme  thérapeutique  est  donc  faux,  même  dans  les 
cas  qui  semblent  être  son  triomphe. 

Où  donc  est  la  mesure?  où  la  vérité?  Dans  l'idée  de  subordonner  k 
la  médication  du  symptôme  celle  de  Tunité  morbide ,  lorsque  celle  ci 
n'est  pas  assez  bien  déterminée  et  assez  spécifique  pour  dominer 
tontes  les  autres  indications;  et  de  subordonner,  au  contraire,   la 
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médication  des  symptômes  à  celle  de  la  nature  de  la  maladie,  lonqoe 
celle-ci  a  une  telle  unité  et  une  telle  spécificité,  que  toutes  ses  parties, 
que  tous  ses  symptômes  n'en  peuvent  pas  être  détachés,  et  quecbacim 
d'eux  la  représente  et  la  manifeste  aussi  bien  que  Tensemble. 

Rien  de  plus  vrai ,  de  plus  simple,  de  plus  facile  à  comprendre  que 
ce  principe  de  Thérapeutique  générale.  Il  est  la  loi  souveraine  des  bons 
praticiens. 

À  quoi  sert  la  médecine  ou  la  médication  du  symptôme  dans  les 
maladies  bien  déterminées,  comme  la  syphilis,  la  fièvre  de  marais  f 
Le  médecin  peut-il ,  à  son  gré,  attaquer  chaque  symptôme  de  ces 
affections  en  particulier  et  les  détacher  les  uns  aprè§  les  autres  de 
leur  principe,  de  leur  cause  elBciente  ?  Non ,  car  celle-ci  a  trop  d'unité, 
trop  de  spécificité,  et  chaque  symptôme  est  lui-même  trop  pénétré  de 
cette  spéciûcité  pour  céder  k  d'autres  moyens  qu'à  ceux  qui  peuvent 
l'attaquer  spécifiquement  ou  en  elle-même. 

Mais  aussi,  k  quoi  bon  les  médications  spécifiques  dans  les  maladies 
mal  déterminées,  sans  unité  bien  caractérisée,  en  un  niotsans  spéci- 
ficité, comme  le  sont  une  foule  d'aflections  qui  naissent  de  mille  in- 
fluences communes  capables  de  provoquer  en  nous  des  perturbations 
physiologiques  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  durables  ?  Dans 
ce  cas,  on  se  borne  a  éloigner  les  causes  excitantes;  et  si,  le  branle 
une  fois  donné  aux  propriétés  morbides  de  Téconomie  et  aux  prédis- 
positions pathologiques  de  chacun ,  la  soustraction  des  influences  étio- 
logiques  ne  suflit  pas  pour  apaiser  le  mal  et  les  souffrances  diverses, 
on  attaque  les  symptômes  en  particulier,  on  calme,  on  excite,  on 
révulse,  on  évacue,  etc..  Alors,  chaque  élément  de  cet  ensemble 
n'étant  pas  lié  k  celui-ci  par  une  unité  bien  forte  et  ne  représentant 
rien  de  spécifique,  peut  en  être  détaché,  et  la  maladie  dissoute  et 
démolie,  en  quelque  sorte,  pièce  par  pièce. 

Nous  n'avons  pris  les  deux  cas  extrêmes  de  la  série  que  pour  mieux 
faire  comprendre  le  précepte. 

Mais  toute  la  difliculté  n'est  pas  Ik;  et  il  y  a  d'autres  faits  encore, 
qui ,  en  accusant  1  insuffisance  de  nos  ressources  spécifiques  et  de  nos 
médications  physiologiques,  dénoncent  eu  même  temps  l'erreur  dv 
rationalisme  et  de  V empirisme. 

L'empirisme  ne  pourrait  prétendre  k  mériter  les  sufl'rages  du  mé^ 
decin,  que  dans  le  cas  oii  k  chaque  maladie  spécifique  ou  e5«eti(t>H0,  il 
aurait  k  opposer  une  médication  essentielle  ou  spécifique,  une  médi- 
cation qui,  sans  passer  par  le  détour  de  la  médecine  des  symptâmai, 
irait  droit  au  mal  l'éteindre  dans  son  principe. 

Le  rationalisme  est,  de  même,  convaincu  d'erreur,  quand,  en  i 
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h  mtlidki  li  inoiiul  gpëdflque  ^  la  moins  individnalisée ,  il  n)B  peut 
ptr?enir  h  en  apaiser  les  symptômes  par  l'hygiène  la  plus  éclairée  et 
par  les  traitements  physiologiques  les  pins  habilement  conduits. 

Or,  non-scnlement  l'empirisme  est  désarmé  deyant  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  spécifiques,  mais  il  arrive  jnème  très-souvent 
qu'il  échoue  en  face  de  celles  contre  lesquelles  il  possède  les  moyens 
spécifiques  les  moins  incertains,  bien  plus,  qu'il  les  aggrave  par 
l'emploi  de  ce^  {igents  précieux...  Dans  ce  dernier  cas,  la  médecine 
dite  rationnelle  ou  physiologique,  la  médication  des  symptômes  re-* 
prennent  leurs  droits,  et  on  e^t  forcé  de  s'en  contenter  faute  de  mieux, 
qnoiqne  alors  elle  soit  bien  plus  utile  en  ne  nuisant  pas  et  en  atténuant 
le  mal,  qu'en  produisant  un  bien  positif  et  qu'en  guérissant. 

Trop  souvent  aussi,  le  ra^onalisme  est  impuissant  devant  les. ma- 
ladies les  moins  individualisées,  où  les  symptômes  ne  paraissant  pas 
pénétrés  d'une  cause  spécifique,  sembleraient  devoir  céder  facilement 
aux  médicaments  doués  de  propriétés  physiologiques  bien  connues. 
Alors,  le  praticien  peut  faire  appel  k  ce  qu'on  nomme  faussement  la 
médecine  empirique,  c'est-k-dire  qu'il  a  recours  k  de  puissants  mo- 
dificateurs de  l'économie  dont  les  indications  ne  sont  pas  puisées  pré- 
cisément dans  la  connaissance  des  propriétés  physiologiques  des 
médicaments,  mais^  par  analogie,  dans  la  connaissance  de  leurs  pro- 
priétés nosologiquesou  bienquelquefoisde  leur  influence  perturbatrice. 
Dans  le  premier  de  ces  cas,  malgré  la  spécificité  de  la  maladie»  il  a 
falla  éloigner  les  moyens  spécifiques  et  employer  les  remèdes  a  pro- 
priétés physiologiques,  faire,  en  un  mot ,  la  médecine  du  symptôme. 
Dans  le  second,  force  a  été  de  recourir  k  des  spécifiques,  malgré  la 
non-spécificité  nesdiogique  de  l'affection. 

Or,  ces  deux  cas,  qui  paraissent  opposés,  se  rencontrent  habituelle- 
ment chez  les  mêmes  sujets.  Les  personnes  dont  il  s'agit  sont  affectées 
de  ces  constitotions  caractérisées  par  le  vice  que  Hunter  nommait  irri- 
tahmié.  Nousles  appelons  volontiers  les  fio?t  me  tangere  de  la  Médecine. 
Sont-elles  affectées  de  syphilis?  le  mercure  irrite  les  symptômes  vé- 
nériens, étend Jes  ulcérations,  enflamme  la  bouche,  surexcite  le  tube 
digestif,  allume  la  fièvre,  produit  des  crampes,  engendre,  en  un  mot, 
nne  sorte  de  pseudo-syphilis  qui  complique  et  dénature  la  vraie  sans 
la  guérir.  Sont-elles  prises  d'affections  paludéennes?  le  quinquina 
agit  efficacement  une  fois-,  mais  les  accidents  renaissent,  et  le  spéci- 
dfiqnc  n'a  plus  d'action  que  celle  de  surstimuler  le  système  nerveux, 
d'imprimer  la  continuité  k  ce  qui  n'était  qu'intermittent,  de  causer 
de  l'insomnie  et  de  compliquer  ladiathèse  paludéenne  d'une  diathèse 
qiiinîqoe  qui  défigure  la  première  et  la  rend  plus  réfractaire  que 
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jamais.  La  médication  des  symplômes,  lorsqu'elle  est  supporté 
les  soins  hygiéniques,  restent  alors  comme  seules  ressources  au 
decin  intelligent.  C'est  dans  des  eonditions  pareilles  que  non 
lement  les  spécifiques  ne  réussisent  pas  dans  les  maladies  sp 
ques,  mais  que  les  médicaments  rationnels  ou  physiologiques  éch( 
dans  les  affections  les  plus  indéterminées  et  dans  lesquelles  la  n 
cine  du  symptôme  semblerait  le  plus  évidemment  indiquée. 

Ces  observations,  que  nul  ne  peut  nier,  sont  bien  propres  a  i 
trer  tout  ce  qu*il  y  a  de  faux  et  de  superflciel  dans  les  deux  syst 
que  nous  Combattons,  ainsi  que  dans  la  prétention  plus  superii 
encore  de  les  unir  tous  deux  et  de  faire  de  cette  combinaison  le 
de  la  sagesse  médicale. 

En  pesant  la  valeur  réciproque  du  rationalisme  et  de  Vempir 
nous  les  avons  toujours  supposas  agissant,  se  livrant,  chacun  d 
point  de  vue,  à  une  Thérapeutique  impatiente  et  inquiète,  comi 
toutes  les  maladies  se  prêtaient  h  celte  médecine  exterminatrice.! 
tant,  il  existe  depuis  le  commencement  de  Tart  une  doctrine  mé< 
imposante  dont  les  principes  protestent  contre  cette  supposition  -, 
voulons  parler  du  naturisme^  altération  de  la  médecine  d'Hippoi 
et  que  Stahl  a  rajeuni  sous  le  nom  à' animisme.  Elle  consiste  à 
miler  les  maladies  à  des  fonctions  accidentelles  que  le  médec 
doit  chercher  h  modifler  que  dans  le  cas  où  elles  s'écartent  de 
marche  naturelle  ou  salutaire,  plus  salutaire  que  les  perturbatioi 
les  interruptions  que  l'art  pourrait  leur  imprimer.  Mais,  suppose 
les  maladies  sont  susceptibles  de  déviations  graves  et  mortelles, 
pour  le  naturisme  la  ruine  dé  son  propre  principe.  Ce  principe 
soutient  qu'en  imaginant  un  organisme  exempt  des  éléments 
maladie,  et  qu'en  dérivant  uniquement  celle-ci  de  l'action  noci^ 
modificateurs  externes ,  .repoussés  victorieusement  par  une  ii 
saine  et  vigoureuse.  Yoilk  ce  qu'Hippocrate  n'a  jamais  dit  et  e 
court  les  écoles  sous  son  nom.  Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  h 
tème  du  naturisme  condamnent  k  la  fois  le  rationalisme  et  Vi 
risme  :  le  rationalisme,  puisque  ces  faits  tendent  à  prouver  que  1; 
decine  des  symptômes  et  des  lésions  est  très-souvent  impuissa 
enrayer  les  uns  et  les  autres  dans  les  maladies  bien  déterminée 
qu'elle  est  même  fort  dangereuse  lorsqu'elle  y  parvient;  Vempir 
car  faute  de  moyens  spécifiques,  il  faut  bien  se  résigner  à  laisseï 
la  nature  dans  les  maladies  les  mieux  déterminées  et  les  plus  sp 
ques.  Ces  dernières  sont  même,  dans  l'ordre  des  maladies  ai^ 
celles  qui  fournissent  au  naturisme  ses  arguments  les  plus  solid 

Et  cependant,  si  4* on  venaità  rencontrer  un  moyen  spécifique  de 
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rir  la  yariole  aussi  efficace  que  celui  qu'on  possède  pour  la  prévenir 

oo  éteindre  la  prédisposition  k  la  contracter,  il  faudrait  bien  que  le 

>-  naturisme  se  résignât  a  laisser  Tart  se  mettre  à  la  place  de  la  natare 

ï;trop  souvent  impuissante.  Le  physiologisme  ne  pourrait  pas  non  plus 

tàae  pas  s'avouer  vaincu,  et  ne  pas  reconnaître  qu'un  tel  moyen  est  pré- 
rférable  à  la  médication  rationnelle  des  symptômes  e(  des  accidents 
morbides ,  malgré  Timpossibilité  où  il  serait  d'expliquer  physiologi- 
k/quement  Taction  d'un  tel  remède.  Enfin,  Yempirisme  lui-même  aurait 
fc,v  tort  de  triompher,  car  dans  les  sciences  d'observation ,  ce  n'est  pas 
^  être  empirique  que  de  s* appuyer  sur  un  fait ,  même  inexpliqué.. 
^      Il  résulte  de  cette  discussion,  que  le  rationalisme ^  Yempirisme  et  le 
naturisme  sont  faux ,  et  que  chacun  de  ces  trois  systèmes  prouve  la 
i.  fausseté  des  deux  autres.  Les  faits  qu'invoque  le  rationalisms  anéan- 
r    lissent  ceux  qu'invoque  Yempirisme,  et  réciproquement.  Les  argu- 
ments sur  lesquels  s'appuie  Yempirisme  détruisent  ceux  qu'allèguent 
r-  le  rationalisme  et  le  naturisme  ;  et  par  les  faits  incontestables  qui  lui 
'.   ont  donné  naissance,  celui-ci  condamne  Yempirisme  et  le  rationalisme . 
b       La  division  des  méthodes  thérapeutiques  par  Barthez  en  analytique, 
naturelle^  empirique  et  perturbatrice ,  coordonne  sans  système,  mais 
aussi  sans  principe,  les  trois  séries  de  faits  qui  ont  donné  lieu  aux 
trois  systèmes  que  nous  venons  de  reconnaître.  La  perturbatrice  est 
parement  factice;  on  peut  en  donner  une  partie  à  la  méthode  analy- 
tique et  l'autre  à  la  méthode  empirique. 

La  méthode  analytique  renferme  les  faits  du  physiologisme  théra- 
peutique qui,  faute  de  moyens  spécifiques  capables  d'attaquer  le  prin- 
cipe de  la  maladie,  combat  chaque  symptôme  par  des  moyens  appro- 
priés, ouqui«  n'admettant  pas  ce  principe  spécifique  ou  Yessentialité 
morbide,  ne  s'adresse  qu'aux  troubles  fonctionnels  ou  aux  lésions,  et 
fait,  en  définitive,  à  son  insu  ou  non,  la  pure  médecine  du  symp- 
tôme. La  méthode  naturelle  est  celle  qui  seconde  les  tendances  de  la 
nature-,  elle  représente  les  données  du  naturisme.  La  méthode  empi- 
rique est  définie  par  son  nom  même. 

Toutefois;  ce  nom  est  vicieux.  Il  consacre  un  système  que  Barthez 
repousse.  Puisque,  selon  la  manie  de  son  école,  il  tenait  à  enchaîner 
dans  des  méthodes  et  k  isoler  sans  rapports  possibles  ces  trois  indivi- 
sibles procédés  de  l'art,  il  fallait  dire  méthode  spécifique.  Trop  large 
pour  n'admettre  qu'un  des  systèmes,  l'esprit  de  Barthez  les  einbrassa 
tous  trois,  mais  éclectiquement  ou  contradictoirement.  Ils  s'excluent, 
en  effet,  si  l'on  ne  possède  pas  l'idée  qui  ôte  a  chacun  ce  qu'il  a  de  faux 
et  d'exclusif  pour  les  fondre  ensemble  par  ce  qu'il  leur  reste  alors  de 
vrai,  mais  d'incomplet  séparément.  Ainsi,  cette  heureuse  classification 

I.  c 
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deBarthez,  ae  s'appuyant  p^s  sur  les  principes  du  patbelogie  que 
nous  venons  d'établir,  ne  s'enracinant  pas  dans  la  nature  même  des 
choses,  semble  se  trouver  tout  fortuitement  dans  la  doctrine  du  cé- 
lèbre yitaliste,  et  n*a,  dès  lors,  qu'une  utilité  didactique ,  qu'une 
portée  excli^sivemeqt  scolastique.  Il  en  est  ainsi  d'ailleurs  de  tout  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  de  cet  homme  éo^inent,  çbe9  qui  le  péripa- 
téiisme  et  Tonlologie  oQt  rendu  stériles  et  purement  nominales  les 
plus  grandes  notions  de  la  Physiologie  et  de  la  Médecine. 

Nous  nous  spmmes  déjà  trop  étendus  sur  ce  sujet  pour  nous  arrê- 
ter encore  à  fpontrer  comment,  dans  sa  doctripe  des  èlémefiUy  Bar- 
thez  ne  pouvait  conclure  qu'il  la  médecine  du  symptôme  et  au  physio- 
logismCy  bien  qu'il  ^dmil  des  méthodes  naturelles  et  empiriques, 
lesquelles,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  supposent  dans  las  maladies  au- 
tre chose  que  des  éléments  morbides;  et  comment,  au  contraire,  danssen 
Àpplicalion  de  V analyse  à  la  médecine  pratique,  F.  Bérard,  séparant 
violeminent  la  médecine  de  la  physiologie,  ne  pouvait,  en  Thérapeu- 
tique, cppclurequ'k  l'empirisme  ou  au  naturisme,  bien  qu'il  admit 
des  éléments  morbides  et  des  méthodes  analytiques. 

Nous  n'avons  plu§  qu'un  mot  k  ajouter  pour  clojre  ce  sujet  capital. 
Les  mois  essentiel,  essentialitéf  et  les  idées  que  ces  mots  expriment, 
appliqués  au:^  maladies,  sont  en  grande  parue  la  cause  de  la  mésintel- 
ligence qui  règne  entre  les  médecins  $iu  sujet  des  maladies  et  des  mé- 
thodes thérapeutiques.  Ces  expressions  sont  fausses^  il  faut  les  bannir 
du  langage  n^édical.  Quoi  qu'on  fasse,  elles  inspirent  une  répugnance 
instinctive,  en  impliquant  que  les  maladies  sont  des  étresindépendants, 
des  essences, des  espèces  créées  comme  les  essences  ou  espèces  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Cel^  engendre,  comme  on  l'a  vu,  \e  nosologisme^ 
pon  moins  faux  que  le  physiologisme^  et  l'empirisme,  système  aussi 
erroné  que  le  rationalisme.  Âjoptons  que  le  système  qu'enferme  le 
mot  essentiel^  appliqi^é  aux  maladies,  est  un  système  sombre  et  déso- 
lant, une  borne  fatale  imposée  au  progrès  de  la  Médecine.  Et  en 
effet,  par  ce  système,  le  médecin  est  condamné  à  se  croiser  les  bras 
devant  les  maladies,  ou  à  se  faire  chercheur  de  spécifiques.  Or,  on 
ne  cherche  pas  les  spéciGques,  on  les  trouve.  Si  la  maladie  est  un 
être,  c'est  un  être  très-malfaisant,  et  il  faut  s'en  délivrer  le  plus  tôt 
possible,  comme  d'un  serpent  ou  d'un  loup.  Où  sont  les  armes  pour 
cela?  Et  si  les  spéciliques  manquent,  quelle  autre  Thérapeutique  pra- 
tiquer qu'une  froide  et  systématique  expectation? 

Eh  quoi  I  partout  dans  la  nature  l'homme  atténue  le  mal^  il  dé- 
tourne l'action  funeste  des  éléments,  et,  s'il  ne  met  pas  l'ordre  à  la 
place  du  désordre,  il  tend  au  moins  k  faire  dominer  de  plus  en  plus 
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r^n  sur  Pautre,  etc..»  \  et  la  maladie  serait  le  seul  désordre  sur  lequel 
il  n'aurait  aucune  prise!....  A  Dieu  ne  plaise!...  Il  n*ya  d'inné  ou 
plutôt  de  natif  dans  la  nature  humaine,  d'inamovible  par  conséquent, 
que  les  propriétés  morbides  de  Torganisation.  Quant  aux  maladies 
proprement  dites,  que  les  nosologisies  classent  comme  des  êtres  na- 
turels parce  qu'elles  présentent  quelques-unes  des  apparences  de  ces 
êtres,  elles  ne  nous  sont  point  innées,  ni  par  conséquent  e88entieU^$, 
Formées  de  ce  qu'il  y  a  de  morbide  en  nous,  elles  y  prennent  des 
détermiDations  plus  ou  moins  spécifiques,  s'y  individualisent  plus  eu 
Doios-,  mais  on  les  voit  paraître'  et  disparaître  dans  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme.  Elles  se  modifient,  se  larvent,  se  décomposent,  se 
transforment  avec  les  temps,  les  mœurs,  les  climats,  avec  les  io- 
Bnences  physiques  et  morales  qui  agissent  sur  les  peuples,  etc.... Une 
bonne  hygiène  publique  ferait  disparaître  beaucoup  de  maladies  ai- 
{Qês  spécifiques,  et  Tœuvre  est  déjà  commencée.  Une  bonne  hygiène 
privée  pourrait  éteindre  ou  atténuer  beaucoup  de  maladies  chroni- 
pes.  Le»spécificisme  et  le  nosologisme  s'en  vont,  et  cela  est  néces- 
saire pour  l'avenir  de  la  science.  Le  reste  n'est  que  galénisme  im- 
puissant, honted*une  médecine  qui  ne  vit  pas  encore  de  l'esprit  des 
sciences  et  de  la  civilisation  modernes... 

Ne  nous  jetons  pas  d'un  extrême  dans  l'autre.  Si  l'on  n'eût  pas  trop 
<tt<nita(ué  les  maladies,  Broussais  ne  les  eût  pas  tant  disessenlialisées. 
C^qû  allumait  au  plus  haut  point  l'ardeur  dévorante  de  sa  critique, 
^^tait  le  fatalisme  thérapeutique  et  Tempirisme  que  traîne  à  sa  suite 
l'ontologie  médicale  ou  le  nosologis^ne.  Écoutez  ces  paroles  où  respi- 
'^ûl,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  pages  de  ce  grand  écrivain,  un 
«continuel  amour  de  l'homme  souffrant,  un  besoin  si  ardent  de  pro- 
î^èSjunesi  noble  confiance  dans  l'avenir  de  l'humanité  :  «  Ce  sont  (les 
ïûaiadies)  des  entités  isolées  dont  vous  êtes  réduits  k  chercher  les  spé- 
^fiques  isolés;  opération  intellectuelle  purement  empirique  et  souvent 
^-difllcile,  disons  mieux,  impossible.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
P^^e,  cette  manière  de  philosopher  à  courtes  vues,  est  évidemment 
^ïïlre  rintérêt  de  la  science,  en  ce  qu'elle  vous  fait  négliger  un  grand 
^^oissant  moyen  de  diminuer  la  somme  des  maux  qui  affligent  l'es- 
P^e  humaine  :  je  veux  dire  la  soustraction  opportune  des  modifica- 
teurs irritants.  » 

Celte  pensée  d'avenir  rappelle  k  notre  esprit,  par  contraste ,  Pinel, 
90e nous  avions  dû  écarter  un  instant  de  la  place  qu'il  occupe  histo- 
riquement dans  notre  critique,  pour  ne  pas  couper  le  lien  systéma- 
^floe  qui  unit  Broussais  à  Brown ,  à  Cullen ,  à  Haller.  Le  nosolo- 
gisme, delenda  Carihago  de  Broussais,  ramène  donc  k  l'illustre 
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aoteiir  de  la  Nosographie  philo^phique,  contre  qui  viendra  se  poser 
eneore  la  figure  de  son  adversaire  implacable. 

Pinel,  dégoûte  des  théories  chimiatriqnes  et  du  physiologisme  humo- 
ral de  son  époque,  fatigué  justement  de  la  vaine  facilité  aveclaquelle 
l'étiologie,  la  pathologie,  la  thérapeutique  étaient  dérivées  de  ces  théo- 
ries, et  les  maladies  faites  de  toutes  pièces  au  mépris  de  l'observation 
clinique,  Pinel,  ce  sera  l'honneur  de  son  nom,  s'efforce  de  ramener 
les  esprits  b  l'observation  pure  et  simple  des  maladies.  Il  ne  faut  pas 
lui  chercher  d'autre  mérite  principal.  S'il  admet  Hippocrate,  ce  n'est 
que  comme  historien  fidèle  des  maladies.  II  veut  absolument  en  faire 
un  nosographe.  Quant  ik  lui,  son  étiologie  est  nulle;  c'est  une  fasti- 
dieuse énumération  de  lieux  communs,  qui  est  Ik  pour  l'honneur  delà 
méthode.  Dès  que,  par  le  fait,  on  assimile  les  maladies  à  des  espèces 
naturelles,  à  quoi  bon  une  étude  des  causes?  A-t-on  à  s'enquérir  des 
causes  du  cheval,  de  l'aigle,  du  serpent,  du  chêne,  du  lis,  du  platine? 
L'étiologie  de  ces  êtres,  c'est  la  création,  un  mystère  que  Ja  science 
prend  comme  point  de  départ,  mais  dont  elle  n'a  pas  k  s'occuper.  La 
pathologie?  Mais  la  pathologie  ne  peut  être  qu'une  explication  delà 
nature  et  de  la  formation  des  maladies,  fondée  sur  la  connaissance 
des  lois  de  Forganisne,  de  ses  conditions  d'existence ,  et  des  io- 
fluences  qui  agissent  sur  lui.  Or,  les  maladies  ne  se  forment  pas,  elles 
sont.  Il  n*y  a  donc  qu'îi  les  décrire,  à  les  classer  d'après  leurs  carac- 
tères extérieurs,  conmie  des  plantes  ou  des  insectes,  qu'à  savoir  les 
procédés  d'exploration  k  l'aide  desquels  on  découvre  ces  caractères. 
Entre  un  fait  physiolQgique  et  un  fait  pathologique,  il  y  a  la  même 
séparation  qu'entre  un  minéral  et  un  végétal.  Il  n'est  point  au  pou- 
voir de  la  physiologie  d'expliquer  la  plus  simple  des  affections  mor- 
bides. 

Quant  à  la  Thérapeutique  de  Pinel,  elle  est  aussi  nulle  que  son  étio- 
logie et  sa  pathologie.  Il  la  prend  telle  que  la  lui  transmet  la  routine, 
sans  faire  aucun  effort  pour  la  perfectionner;  et  cela,  c'est  bien  plus 
par  système  que  par  impuissance.  Les  scolastiqnes  disent  que  lebiU 
engendre  la  méthode.  C'est  en  vertu  de  cet  axiome  que  d'autres,  po- 
sant ainsi  le  but  de  la  Médecine  :  Une  maladie  étant  donnée,  détermi- 
ner le  meilleur  n\oyen  de  la  prévenir  ou  de  la  guérir,  ramenaient  tout 
à  l'étiologie  et  k  la  thérapeutique.  C'est  en  vertu  du  même  axiome 
que  Pinel,  définissant  ainsi  le  but  de  la  Médecine  :  Une  maladie  étant 
donnée,  lui  assigner  son  rang  dans  un  cadre  nosographique,  est  fidèle 
à  son  principe  quand,  dans  sa  préoccupation  exclusive  des  méthodes 
de  description  et  de  classification,  il  ne  mentionne  quepour  mémoire 
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létiologie  et  la  Thérapeutique.  On  devine  les  conséquences  rigou- 
reuse de  ce  nosologisme  si  vénéré.  Il  suffit  de  les  indiquer. 

Les  maladies  étant  assimilées  k  des  espèces  naturelles,  on  en  vient 
nécessairement  k  créer  des  entités  morbides  qui  n'ont  avec  l'organisme 
d'autres  rapports  que  ceux  de  l'acteur  avec  le  théâtre  où  il  joue.  Le 
corps  n'est  plus  guère  que  le  lieu  des  maladies.  Ce  divorce  de  la  patho- 
logie et  de  la  nosologie  produit  un  règne  de  chimères  ^  côté  des  trois 
règnes  réels  de  la  nature.  C'est  l'ontologie  médicale,  qui  immobilise 
la  médecine,  cpnsacre  la  perpétuité  et  Tincommunicabilité  absolues 
des  maladies,  et  les  rend  aussi  respectables  que  les  êtres  de  la  créa- 
tion. Ce  systèn^e  va  jusqu'à  légitimer,  jusqu'à  commander  même  le 
scepticisme  médical,  en  supprimant  la  "pathologie.  Enfin,  creusant 
entre  la  Thérapeutique  et  la  nosologie  le  même  abime  inrranchissable 
qu'entre  celle-ci  et  l'étiologie,  il  prête,  autant  que  cela  est  possible, 
une  base  philosophique  à  Tempirisme. 

Broassais  parait.  Il  ne  voit  que  l'abus,  et  renverse  du  même  coup  le 
nosologisme  et  les  nosologies.  La  maladie  est  niée;  ce  n'est  qu'un  dé- 
rangement extérieur  et  tout  accidentel  de  la  santé.  Si  les  anciens  ont 
mal  compris  la  pathologie,  c'est  que  l'anatomie  générale  de  Bichatleur 
manquait.  L'irritation  oii  la  maladie,  produite  en  nous  par  l'action 
excessive  des  excitants  hygiéniques,  a  ses  lois  qu'enseigne  la  physio- 
logie. Il  ne  s'agit  que  de  les  connaître.  L'observation  clinique  est  bien 
pl^  une  occasion  d'appliquer  cette  connaissance  que  de  l'acquérir. 
l'Iij^ne,  c'est  toute  l'étiologie.  Rien  d'essentiellement,  de  spéciale- 
oentmorbide  en  nous.  De  la  santé  à  la  maladie,  on  ne  doit  voir  qu'un 
^é.  La  maladie,  la  mort  elle-même  ne  sont  qu'un  excès  de  vitalité, 
cl  l'art  de  guérir  est  tout  entier  dans  l'art  d'affaiblir  la  vie.  L'idée  de 
médbment,  comme  corrélative  à  l'idée  de  maladie,  est  rejetée  avec 
^Be-ci.  Au  lifee  des  classifications  succède  une  dénomination  géné- 
'^e  unique,  que  diversifie  seul  le  nom  de  l'organe  ou  du  tissu  irrité, 
ccét-a-dire  trop  vivants.  Le  rhumatisme?  entité  qu'on  remplace  par 
Wû  excès  de  vitalité  dans  les  tissus  fibreux  et  musculaires.  Les  scro- 
'  'oles.^  même  modification  physiologique  des  vaisseaux  lymphatiques. 
^  scorbut?  diminution   (diminution,  nous  ne  savons  pourquoi,  et 
avouons  n'avoir  jamais  rien  compris  à  cette  capricieuse  exception)  de 
^  vitalité  des  vaisseaux  sanguins  et  du  sang.  La  folie?  simple  exalta- 
lion  des  hémisphères  cérébraux,  etc..  Comme  si*,  en  supposant  aussi 
«citée  que  possible  une  action  physiologique  quelconque  dans  un  or- 
pnisme  foncièrement  sain  et  exempt  de  toute  propriété  morbide,  on 
dcTait  jamais  voir  se  développer  autre  chose  que  des  facultés  plus  puis- 
santes et  plus  saines!  Peut-on  mieux  nier  la  maladie  et  la  médecine? 
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Tiendra-l-on  hods  dire  que  tout  cela  n'est  ni  dàus  Pinel  ni  ds 
Bronssais?  Teîlnellement,  eh!  non,  sans  doute...;  mais  dire  que 
n'est  pas  l'esprit  de  ces  deux  doctrines  adverses,  c'est  ne  pas  en  av 
pénétré  le  fond,  c'est  ne  pas  se  rendre  compte  de  leurs  raisons  d'êt 
c'est  faire  injure  i  leurs  auteurs.  Nous  revendiquons  pour  eux  Fun 
et  la  grandeur  de  leurs  conceptions.  Oui,  c'est  bien  li  ce  qui  les  îns] 
raît.  Pour  comprendre  une  œuvre,  il  faut  s'identifier  avec  le  sentirai 
intime,  quoique  souvent  mal  démêlé,  qui  l'a  produite.  Si  cela  est,  i 
n'aura  le  secret  de  la  Nosographie  philosophique  et  de  YExamen  i 
doctrines^  ces  deux  pôles  de  la  pensée  médicale,  qu'en  les  mesura 
isnr  la  mesure  absolue  h  la  hauteur  dé  laquelle  nous  venons  de  les  plac 

Oui,  le  nosologisme  de  Pinel  et  de  tous  les  essentialistes  supp4 
que  la  maladie  est  naturelle  ^  l'homme,  et  assimile  les  maladies  à  ( 
êtres  créés  ni  plus  ni  moins  que  les  espèces  animales  et  végétales.  E 
rompt  tout  rapport  entre  la  physiologie  et  la  pathologie,  rétrécit  1 
tiologie,  décourage  la  Thérapeutique  ou  consacre  l'empirisme,  el  i 
cOrpore  la  médecine  dans  l'histoire  naturelle. 

Oui,  le  pbysiologisme  de  Broussais  et  de  tous  les  aecidentalisi 
flans  sa  réaction  contre  les  erreurs  du  nosolo^sme,  oublie,  h  son  toi 
la  portion  de  vérité  qui  ressuscite  d'ûge  en  âge  ce  système,  jusq 
assimiler  les  maladies  aux  pures  surexcitations  de  notre  organise 
ou  biéi)  k  dés  dérangements  fonctionnels  tout  extérieurs,  tels  c 
l'iddigestioif^  tels  que  seraient  encore  l'essoufilement,  les  paipi 
tiena,  là  fièvre  artificielle,  les  sueurs,  les  congestions  diverses  d' 
lioiiltne  Sain  qui  vient  de  se  livrer  k  un  violent  exercice  âous  l'ardi 
du  soleil.  Il  identifie  la  santé  avec  la  maladie,  l'ordre  avec  le  d 
ordfe,  la  physiologie  avec  la  thérapeutique^  et,  niant  la  maladie 
lupprime  la  médecine. 

Broussais  eut  conscience  dé  la  solution  qu'il  donnait.  Pinel  ne 
ralt  pas  s'être  formellement  proposé  celle  qu'implique  son  systèc 
Cette  différence  se  conçoit.  Quand  on  représente,  comme  Pinel, 
résistance  et  le  passé,  on  a  moins  besoin  de  voir  clair  et  de  se  rem 
compte  des  principes  par  lesquels  on  est  dirigé,  que  lorsque,  corn 
Bronssais,  on  représente  le  mouvement  et  l'avenir.  Aussi  Pinel  m; 
^e-t-!l  de  trempe.  Il  se  repaît  de  contradictions  dès  qu'il  tente 
misotiner.  Nous  n'en  signalerons  qu'une.  Il  crée  des  ordres,  < 
genres,  des  espèces,  avec  quoi?  avec  des  symptômes  et  des  sigi 
aeuls;  sans  quoi?  sans  l'idée  de  spécificité  morbide,  sans  admet 
des  germes  morbifiques.  Otez  cette  idée^  la  maladie  n'est  qu'un  écs 
itee  suite  incohérente  et  incalculable  de  phénomènes;  elle  mani 
d'ënité.  (Test  ce  que  Piqel  ne  veut  pas,  et  il  rejette  la  seule  condît 
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qai  puisse  empêcher  que  cela  soit.  Impossible  de  professer  ce  qu'il 
professe  sans  ce  qu'il  ne  cesse  de  proscrire  et  de  railler...  Et  cela 
s'est  appelé  une  nosographie  philosophique! 

Maintenant  Broussais  peut  venir.  Les  maladies  ne  sont  déjh  plus  que 
des  noms,  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  que  des  hors-d'œu- 
frequi  leur  font  cortège.  Les  causes  et  les  remèdes  figuretlt  encore 
dans  eette  médecine,  mais  ne  l'animent  plus.  Il  semble  que  Pinel  ne 
prenne  tant  de  soins  à  classer  ces  fictions  nosologiques  que  pour  les 
mieat  offrir  aux  coups  de  Broussais.  Que  servent,  après  cela,  quel- 
ques intentions  de  vivifier  ces  cadres  par  la  présence  toute  fortuite 
d'une  ou  deux  données  anatomiques?  Échappe-t-on  jamais  en  entier 
a  l'esprit  de  son  temps?  Mais  c'était  trop  ou  trop  peu.  Les  réforma- 
teurs ne  tiennent  jamais  compte  des  demi-mesures.  Chez  Pinel,  cette 
apparition  de  l'anatomie  générale  dans  sa  nosographie  n'est  qu'une 
contradiction  de  plus.  En  veut-on  la  preuve?  Ces  données  qui,  entre 
les  mains  de  troussais,  réforment  le  pronostic  et  la  Thérapeutique  et 
dissolvent  la  Matière  médicale,  sont  en  Pinel  parfaitement  stériles. 
Qoe  peuvent-elles  Ta?  Fournir  au  nosographe  quelques  caractères  de 
plu8,et,transplantéesdansle  domaine  de  Thistoire  naturelle,. dépérir. 
Pourtant,  elles  tourmentaient  Pinel  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Elles 
le  forcent  k  ajouter  un  Appendice  à  sa  pyrétologie  comme  une  sorte  de 
«odicille  au  testament  de  la  vieille  médecine,  qui,  se  sentant  débor- 
^1  tente  en  vain  de  se  raffermir  sur  le  terrain  du  présent.  En  voici 
Itt litres  :  !•  La  fièvre  hectique  peut-elle  être  admise  comme  fièvre  prt- 
^m?^""  La  fièvre  puerpérale  est-elle  une  fièvre  primitive  et  sui  gêne- 
nt? 3"  Sur  les  fièvres  intermittentes  splanchniques  ou  avec  lésion  des 
^^ts.  4*  Sur  la  fièvre  enter o-^m^sentériqu^. 

Ces  questions  dénotent  dans  Pinel  un  remarquable  instinct  de  con- 
wriaiion.  N'est-ce  pas  sur  ces  quatre  points  qu'il  a  été  vaincu  et  que 
«'est établie  la  pathologie  nouvelle?  Pourquoi  Pinel  n'accomplit-il  pas 
'^  réforme,  lui  qui  se  sent  envahi  par  les  faits  d'où  elle  va  sortir? 
'^fce  que  ces  faits  ne  remuent  pas  en  lui  le  médecin  comme  en 
Bfoussais,  et  parce  qu'il  n'est  qu'un  naturaliste  qui  s'est  trompé 
^'<*jet.  En  Médecine,  il  n'y  a  de  grands  progrès  que  ceux  qoe  la 
Médecine  même  inspire,  et  la  Médecine,  c'est  la  Thérapeutique 
Wairée  par  le  pronostic.  Pour  le  médecin,  voir  c'est  prévoir,  dia- 
gnostiquer c'est  pronostiquer.  Regardez  Broussais  :  s'occupe-t-il  beau- 
<^tip  du  diagnostic  différentiel  et  nosograpbiqne?  Non^  mais  beaucoup 
du  mouvement  de  ia  maladie,  de  son  principe,  de  ses  tendances,  des 
moyens  de  la  modifier.  S'il  se  trompe,  ce  n'est  pas  pour  avoir  suivi 
cette  voie,  mais  pour  Tavoir  mal  suivie. 


\inh  î'"oiift  (^fl.—    n»*  -■->  -•n*î«irfaiioiia  a 


jSnrSU^IT^  ira  prOt^.lTmi   Ir  liO^  -a  nos  jtf    :s9in^    i& 


i«5ina&  1  fflLeeire  i2a>     -^oiu;  ir  «  nirsiioa  m  ■'■"'rin  MJiii  et  et 
J^aïair.HDe.  Tnnr^i^t  cnr  tootii-raïun  n>u  .amitsfîaie 
iiiia«tr*zuinf5   nu  wQan'Ui  »^  iir*iio«ir>  -:rîieîaitfs>  «u» 
■nuiaâiiVN  imnft*s  "?  br«  iLiiatiir^  'nr^iiiinitf>.   MUT  nie 
minoh  3;iâ  ^  nxeiiiiu^  mit»  !^tr  ^uiîiriaoïi. 
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iflo.  i*iau  si  ions  p^uiroikk  lui&i  lir^.  JtisiiL^jiiu  su» 

3tîfliii!niio  3iuâ  Jii*)&^7ii:ra>iaitt^  me  .e:^  TLiiaiii»*>  ui^ni^.  E!Ieii  »*■#- 

▼ifmaiiâ«t!ir  uim:  i:'?!r~)t*a  ^a  ions.  :A  lèit  on.  ►■haiin^  maimàt  €nt 

•acLiia^  ^ton^  i«fr*oimifile:ï  lu  straetrm  jai  ait  ?Diui:T<9r  le  vodef  ne 
souiinfiinie  iumîrdceile  -*î  p^netiTM"  «i  jniii  ii^  ':a«iëiïs.  La  : 
^Hiitîiii^.  Ji  m&CL  leemmee.   ^  jios  îoiîGiiinie  »ijes 
•innoiiiue^.  1  3oa  leLuc   pok^ni  de  prov-em  .i*iae  niaiaifir  m 
siuiiit^  â  Jiea  jiiii^iiiLiiiâvfe  me  si  •auiîe  ivuic  la  âe  ieDansT  it  Ti 

nnijsai»*  .  JJL  iT^ÛiilS  imC  JilT  DeriJ>:  1   il    tlDlTie   !îHte 

•iC  >:eue  ?aef!!dL'!ie.  :ft  w  :«f  :*taiiuiiirH  jhuï  rm  amins!.  x^tfc  «i*; 
«aiiiussieï    Xifctï  iilï».  :sOii  .niieineu  :  le  leuf    :iiis  èirv  ii&i^  smo- 
linie.  -a  :i  r^taun  roaà  »^  uniieuie^iu*  ^►-lei-ius  ic  jemeuiip  «t'aslRS 
n&rLoas  lârjoitints.  *,"  jiitnie  x'MiUeu.'t  i   nieume  nfimetie  •fui  hi 
?p?isst-  .m  iT^sii  ^r^'c^.   ^'.  rii  r^si  luisbie  -m  -aiiuie  i  if  antres 
^uTteni    li  1  -?n  -^îK  ia>  i!!!>î  ie<  na  mï^  iiîxnès.  ïoroiir  ftfffs«(s*w 
jss  vjmoPîflâ  «."inune  luas  ^^oos  t's^av.^  xiâ  e  rair*  laosle  pr«Bwrv^ 
imne  ie  iijtr*^  r^-xia*.  la  ^-diiuKr?  te  u  f'fhinfntm  mapMvyùtiifHc. 
Liirâme  t»  !iiai;i«iie:i  ?ac  iiih  i:i.u.*  jil-u  '.«innee-^c  teiIe  'Iik'imi  r«b- 
^r~^  tua:»  .e<  noiUidies  ouuoitueiui^s  -f*.  sirtKic  iuas»  .es  mafaJicj 
-£ai<t»f!iLiiiie>.  Jà  mifOie  mt^^iioûe  le  'riiLeuir:î:i.  ^  ijoiitnie  pnfsçqse  m- 
tû^tiiii':e3ie!iL  i  x^uîr  .e<  ixiaiv:au;iï.  A.ors  r  me^Jeau  tuic  cuQâtiiêrer 
jtr:itietau  piiL?  i;^  noiaôie  ine   ii  jt  i^vjuae  ai.ii;t<re.  iimiis  tiue  c'est 
4fcatri^r!iUraL  e  i-jaL-rài^' ;  v^;lil:^  x'ï  iTciTMou^  C2L*»uumeîs  1^  ne  sait 
nie?  t;uLs  .m»  "Oiiicmies.  iu  L'vjinmetiiTmeac  j  me  cuassucmioa  sedi- 
aie  Uiimee.  «:  -î:ti  bien  ;îu5  de  i  jcuie  mi^rôiiie  vim;  in  éetaii  «iesac- 
••«tent:,  liie  >  iit?ite«:ifl  -r^Hf  pren'ir^  ••^nseti  *  •?«  «lai  œ  coufi^K  «ir 
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m^  point  les  grandes  observations  et  les  beau\  principes  de  Técole 
K|ipoeratiqae  et  de  l'illustre  Sydenham?  C'est  qu'en  effet,  les  mienx 
MMerminées  de  toutes  les  maladies  sont  les  maladies  épidémiques , 
i^trce  qu'elles  sont  les  plus  indépendantes  de  notre  personne ,  de 
»otre  tempérament,  de  notre  constitution,  des  habitudes  et  des  idio- 
rgmcrasies  de  chacun.  Et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi ,  c'est  que  si , 
vertu  de  conditions  internes  peu  connues ,  une  maladie  aiguë , 
16  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  s'individualise  imparfaitement, 
r  détermine  mal  ou  se  prolonge  chez  un  sujet  au  deik  du  terme  com- 
inn  à  cette  maladie,  les  principes  généraux  de  son  traitement  rentrent 
is  ceux  que  nous  avons  établis  pour  les  maladies  chroniques.  Les 
«Brodes  thérapeutiques  applicables  aux  autres  sujets  affectés  de  la 
atéme  maladie  cessent  d'avoir  la  même  efficacité  ;  le  praticien  se  voit 
.  véduit  k  la  médecine  du  symptôme  ou  k  quelque  médication  perturba- 
trice, etc.;  et  il  lui  faut  improviser  un  traitement  nouveau  pour  cha- 
cune de  ces  fièvrps  typhoïdes  mal  déterminées,  toutes  personnelles, 
et  qoi,  k  cet  égard,  se  rapprochent  des  affections  chroniques. 

Répétons-le  donc  :  mieux  une  maladie  se  détermine,  plus  elle  tend 

^  s'iDdividnaliser  et  k  former  une  unité  morbide  bien  caractérisée , 

ï    mieux  lui  sont  applicables  les  traitements  spéciaux  dont  l'expérience 

[*    a  justifié  remploi,  et  réciproquement.  Nous  trouverions  au  besoin, 

danscette  observation  et  dans  le  principe  de  Thérapeutique  générale 

<pi  en  découle ,  un  argument  en  faveur  de  l'opposition  que  nous 

2Y0D8  cm  devoir  faire  au  système  du  nosologisme  et  de  Vessentialité. 

des  maladies.  En  effet,  si  la  même  maladie  se  détermine  et  se  spé- 

tife  à  des  degrés  divers,  c'est  qu'elle  n'est  pas  primitivement  et  radi- 

^\mm  essentielle  j  mais  seulement  qu'elle  peut  prendre  des  degrés 

nombreux  de  détermination  et  de  spécificité.  Une  étude  attentive  de 

h  nosologie  nous  fournirait  les  preuves  les  plus  péremptoires  de 

cette  doctrine  nouvelle. 

Lorsqu'une  maladie  s'individualise  ou  se  détermine  imparfaite- 
ment, elle  tend  à  envahir  de  plus  en  plus  l'organisme  et  k  se  l'assi- 
iDilcr  tout  entier.  Ainsi  la  goutte,  la  syphilis  invétérée,  la  scrofule , 
le  scorbut  s'emparent  quelquefois  k  ce  point  d'un  sujet ,  qu'il  est 
exact  de  dire  que  l'organisme  n'est  plus  alors  que  goutte,  syphilis, 
scrofule,  et  que  la  force  médicatrice  y  a  perdu  toute  influence  :  il  en 
résulte  ce  qu'on  nomme  une  maladie  hectique.   Les  cas  opposés , 
qu'on  observe  alors  dans  les  maladies  aiguës  bien  individualisées , 
franchemect  déterminées,  sont  ceux,  au  contraire,  où  la  force  médi- 
catrice, le  vUa  superstes ,  tend  k  se  séparer  nettement  de  l'affection 
morbide,  k  ne  pas  se  laisser  envahir  par  elle,  k  lui  résister,  k  l'user. 


XLn  IjmiQDDCTiON. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  il  y  a  des  onances  infinies*  La  diffienlté 

jusqu'ici  insurmontable,  qui  divise  les  médecins  agissants  et  les  i 
decins  expectants,  pourrait  trouver  sa  solution  dans  la  manière  don^ 
nous  comprenons  les  faits  sur  lesquels  s*appuient  et  la  médecine 
agissante  et  la  médecine  expectante.  Nous  ne  voulons  que  signaler  eim 
passant  ce  grand  problème  de  la  Thérapeutique  et  la  source  k  laquelle 
on  pourrait  puiser  les  moyens  de  la  résoudre,  car  c*est  toujours  à  la 
pathologie  que  se  ramène  en  définitive  toute  question  thérapeutique. 

Avant  Broussais ,  on  frappait  sur  la  maladie  sans  faire  attention  k 
l'organisme;  depuis  lui ,  le  vice  contraire  a  prévalu.  Nous  en  avons 
donné  la  raison.  Aujourd'hui,  la  réaction  contre  Broussais  tend  à  re- 
produire Texcès  auquel  Broussais  nous  avait  trop  violemment  arrachés. 

Nous  le  devons  au  retour  de  l'idée  de  spécificité  rétablie  dans  II 
Thérapeutique  par  Laënnec ,  et  surtout  par  M.  Bretonnean.  Cette 
restauration  était  la  suite  bien  naturelle  de  celle  qu'opérait  Témineiit 
praticien  dans  la  doctrine  des  phlegmasies. 

Nous  avons  fait  partager  k  M.  Bretonnean  Thonneur  du  rélabliss^- 
ment  de  la  Nosologie  et  de  la  Matière  médicale  anéantie  en  France 
par  le  système  de  Broussais.  M.  Bretonnean  prouvait,  en  efiet,  la 
spécialité  des  phlegmasies  par  celle  de  leurs  médications,  et  fondait 
le  précepte  de  la  spécialité  de  celles-ci  sur  la  distinction  des  phleg- 
masies en  espèces  déterminées. 

La  grande  erreur  de  Broussais  est  moins  d'avoir  vu  partout  des  in- 
flammations ,  que  d'avoir  vu  partout  des  inflammations  identiques  ï 
elles-mêmes  et  ne  difl'érant  que  par  le  siège  et  le  degré  ;  elle  con- 
siste surtout  bien  moins  à  avoir  affirmé  que  l'inflammation  domine  la 
pathologie,  qu'à  avoir  prétendu  que  les  inflammations  doivent  toojoars 
être  traitées  par  les  antiphlogistiques  et  qu'elles  contre-indiquent  tou- 
jours les  modificateurs  irritants.  Le  grand  mérite,  le  mérite  difficile 
à  cette  époque,  était  de  s'aviser  de  l'idée  contraire,  de  l'établir  irré- 
fragablement,  d'une  manière  neuve  et  saisissante,  en  Topposant  aux 
idées  modernes,  non  pour  les  détruire,  mais  pour  les  compléter  et  y 
ajouter  ce  qui  leur  manquait.  Ce  fut  la  gloire  de  M.  Bretonnean.  Si 
dothinentérie  nous  rendit  les  fièvres,  sa  diphthérite  les  phlegmasies; 
enfin,  par  ses  médications  topiques  irritantes ,  conçues  et  appliquées 
suivant  les  principes  de  la  plus  saine  pathologie, — car  tout  en  rame- 
nant la  nosologie  aux  irritations  locales,  Broussais  n'avait  pas  moins 
détruit  les  espèces  phlegmasies  que  les  espèces  fièvres,  —  le  mé- 
decin de  Tours  ne  nia  pas  les  idées  thérapeutiques  issues  de  la 
réforme  moderne,  mais  il  les  compléta ,  comme  il  avait  fait  pour 
la  pathologie,   en  y  ajoutant  ce  qui  leur  manquait;  tandis  que 
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d'antres ,  traitant  Brqussais  comme  un   écolier,  tâchaient  de  nons 
peraoader  qu'il  n'avait  pas  exislé,  et  croyaient  fonder  une  nou- 
lelle  pyrétologie,  en  mettant  des  plaques  a  leurs  fièvres  de  Pinel.  Il  ' 
est  important  de  bien  comprendre  cela  pour  estimer  à  sa  valeur 
Fiofluence  trop  peu  remarquée  du  thérapeute  le  plus  habile  et  le  plus 
original  peut-être  de  notre  époque*  Nous  ne  lui  payons  ici  qu'une 
âible  partie  de  notre  dette  particulière  en  reconnaissant  celle  de  la 
Médecine  contemporaine  tout  entière;  et  si  nous  insistons  sur  le 
caractère  d'actualité  et  d'à-propos  des  travaux  de  M.  Brelonneau, 
cest  qu'il  oe  manquait  pas  il  y  a  vingt  ans,  comme  aujourd'hui  en- 
core, de  médecins  contre-révolutionnaires  qui  ne  savaient  pas  rap- 
peler one  idée  ancienne  et  rémettre  en  honneur  un  moyen  thérapeu- 
tique injustement  proscrit,  sans  nous  imposer  toutes  les  idées  de  la 
vieille  Médecine,  et  sans  nier  les  conquêtes  de  la  Médecine  moderne. 
Soos  des  apparences  sérieuses  et  élevées ,  sous  le  nom  des  doctrines 
et  des  maîtres  les  plus  respectables  et  les  moins  compris  par  elle, 
cette  opposition  ne  fut  jamais  que  jalouse ,  tracassière,  stérile ,  sans 
force  et  sans  générosité.  La  marque  d'un  esprit  juste  et  droit ,  c'est 
d'être  de  son  temps.  Se  croire  obligé  de  nier  une  vérité  nouvelle 
pour  en  rappeler  une  ancienne ,  prouve  assez  qu'on  n'a  pas  mieux 
saisi  l'ancienne  que  la  nouvelle.  Aussi ,  ces  fanatiques  inintelligents 
du  passé,  n'exercèrent-ils  aucune  influence  et  ne  dotèrent-ils  la  science 
d'aucune  idée,  la  pratique  d'aucun  moyen.  Pendant  qu'ils  décla- 
maient et  ne  faisaient  rien,  M.  Bretonneau  produisait  sans  déclamer; 
il  greffait  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'ancienne  pathologie  et  dans  la 
vieille  Thérapeutique,  sur  ce  qu'ont  de  bon  la  pathologie  et  la  Théra- 
peutique nouvelles  ;  et  comme  la  vérité  ne  peut  que  développer  la  vé- 
rité, ses  greffes  avaient  une  vie  vigoureuse  où  chacun  des  éléments 
pénétrant  Taulre  de  ses  propriétés,  lui  imprimait  une  force  et  une 
lëcondité  indéfinies. 

11  comprit  avec  un  tact  parfait  que,  dans  certaines  phlegmasies,  Té* 
lementque  nous  avons  nommé  nosologique  (l'élément  syphilitique, 
par  exemple)  l'emporte  sur  l'élément  que  nous  avons  nommé  physio- 
logique (par  exemple,  lëlément  inflammatoire);  que,  par  conséquent, 
la  médication  physiologique,  qui  ne  s'adresse  qu'^  ce  dernier  élément, 
laisse  la  cause  spécifique  avec  toute  son  intensité ,  et  qu'on  ne  tait 
ainsi  qu'one  médecine  du  symptôme  non-seulement  impuissante, 
mais  funeste.  Nous  avons  déj^  sondé  ce  problème  nosologique  et  thé- 
rapeutique à  l'occasion  des  diathèses  de  Brown  ;  nous  l'avons  étudié 
plus  patiemment  encore  pour  résoudre  la  question  de  l'empirisme  et 
dm  rationalisme.  I^  voici  qui  se  présente  de  nouveau  à  propos  des 
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méâieztkm^  îrrilaDl€S  snbstitutîT^  applkpêes  aux  inflamiiiitiott 
spétîak«.  Commeot  s'en  é'onrer  :*  Tovte  11  poihologîe .  Umte  hThé 
rapentfqoe  sont  sospendoes  a  ceîie  |m*J*  difficulté. 

Traiter  to^i4|Deiiieiit  one  inflammatioa  par  «n  irritant*  eela  ne  pot- 
fait  entrer  dans  l'esprit  de  Broos$ai$  et  de  ses  élères.  Appliquer  cet 
agent  irritant  loin  des  parties  enflanmées.  à  la  bonne  lienre,  cda  se 
conçoit,  c'est  on  rérulsif  ;  et  de  deux  actions  morbides,  tont  lemoade 
sait  qae  la  plos  Tiolente  affaiblit  Taotre.  On  le  nût,  c  est  toojoirsli 
même  erreor.  toujours  le  pkjfsiolo^sme. 

Broassais  n*aTait  donc  jamais  réflécbi  à  Tengeinre,  cette  inflamHUH 
tion  déreloppée  sous  l'inflaence  d*ane  canse  débilitante  ?  C'est,  en  effet, 
la  pblegmasie  spéciale  la  plos  simple.  U  aurait  po  y  Toir  rexaltatîoBdei 
propriétés  ritales.  cbaleor,  roogeor.  tomeor.dooleor,  associée  îi  on  éU 
d'astbénie  des  parties  rooges,  chaudes,  tendues  et  doiilooreuses.  Est* 
il  une  dooleor  plos  intense  que  celle  qo'on  nomme  Tnlgairemeiit 
l'on^f^e?  C'est  pourtant  une  douleur  asthéoique  comme  Tengdore one 
inflammation  asthéniqoe.  Les  applications  toniqœs,  stimnlantes,  le 
prooTent  encore  à  leur  manière,  car  elles  conriennent  mienx  en  paroi 
cas  que  les  topiques  émollients. 

On  parle  ici  d  empirisme,  et  en  Térité  nous  nous  en  donnons.  Qn'y 
a-t-il  de  plos  conforme  à  la  raison  médicale  que  de  chercher  \  fùie 
dominer  dansune  pblegmasie  l'élément  physiologique sorTélémenliio- 
sologique  ou  spéciGque?Les  physiologistes  systématiques  qui  agissieiit 
autrement  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  empiriques:  ce  sont  des  insensés. 

Mais  il  faut  de  la  mesure  en  tont .  et  on  a  usé  sans  discrétion,  et 
alors  empiriquement,  de  la  méthode  topique  irritante.  Toutefois,  nous 
nous  empressons  de  dire  que  ce  n*est  pas  de  M.  Bretonneau  qu*est  yess 
Tabus,  mais  de  ceoi  qui,  manquant  du  tact  de  rinventeur;  ont  appli- 
qué indistinctement  et  sans  principes  la  médication  irritante  substi- 
tutive. Nous  avons  posé  plus  haut  ces  principes,  il  n*y  a  qu'à  en  faire 
une  nouvelle  application. 

La  guérison  d'une  inflammation  spéciale  et  de  mauvaise  nature  pa 
une  application  de  nitrate  d'argent  et  son  aggravation  par  un  topiqti 
émollient  ;  l'aggravation  d*une  inflammation  simple  et  de  bonne  natnr 
par  une  application  irritante,  et  sa  guérison  spontanée  ou  aidée  par  de 
émollients  :  voilk  deux  faits  qui  méritent  Tinfatigable  méditation  de 
praticiens,  et  qui  portent  en  eux  la  solution  des  plus  hauts  problème 
(le  la  Médecine,  surtout  si  Ton  s'aide,  pour  en  apprécier  tonte  la  valeur 
des  cas  exceptionnels  où  les  topiques  irritants  substitutifs  aggraveo 
une  pblegmasie  spéciale  et  de  mauvoisc  nature,  et  de  ceux  où  k 
topiques  émollients  ne  guérissent  pas.' et  favorisent,  au  contraire 


INTRODUCTION.  XLV 

Texleiisioii  d'une  phlegmasie  simple  et  de  bonne  nature  en  appa- 
rence; 

Lorsqu'une  inflan^mation  est  fortement  spécifique,  qu'elle  est  em- 
preinte d'une  unité  morbide  bien  déterminée,  c'est  celle-ci  qui  fournit 
Imdicalion  thérapeutique;  l'inflammation,  considérée  comme  telle, 
n'est  plus  alors  qu'un  symptôme,  relégué  h  ce  titre  au  second  rang  des 
indications.  Un  agent  irritant  qui  n'est  doué  d'aucune  propriété  spéci- 
fique contre  la  cause  spécifique  de  celte  phlegmasie,  agit  pourtant  alors 
comme  un  spécifique  véritable,  et  même  plus  sûrement  que  ce  dernier, 
si  Taflection  est  toute  locale  :  la  guérison  d'un  chancre  syphilitique 
récent  par  une  application  de  nitrate  d'argent  en  est  la  preuve.  Ce  n'est 
certainement  pas  l'irritation  en  tant  qu'irritation  qu'a  apaisée  si  promp- 
tement  le  topique  irritant,  mais  l'irritation  en  tant  que  syphilitique.  Il 
a  substitué  une  affection  simple  à  une  maladie  proprement  dite,  ou 
peut-être  n'a-t-il  fait  que  détruire  son  élément  spécifique.  Si,  ne  con- 
sidérant que  le  symptôme  en  lui-même,  et  non  dans  son  rapport  avec 
l'état  morbide  qu'il  représente  dans  ce  cas,  on  eût  traité  l'inflamma- 
tion par  des  topiques  émollients,  on  eût  risqué  de  l'étendre  et  de  fa- 
voriser l'ulcération, 

Ao  contraire,  une  inflammation*  simple,  traumatique,  par  exemple, 
est  exaspérée  par  l'application  du  nitrate  d'argent;  il  ne  lui  faut  aucun 
ïOûède  spécial,  car  ce  n'est  point  une  maladie  :  elle  n'a  d'unité  que 
«ile  que  lui  imprime  la  force  réparatrice  de  la  partie  lésée,  tandis 
que,  dans  les  cas  précédents,  l'unité  morbide  vient  d'une  cause  plutôt 
désorganisatriçe  que  réparatrice.  Voilh  pourquoi  le  naturisme  se  pré- 
nat  surtout  des  inflammations  traumatiques,  et  les  prend  toujours 
poar exemples.  Il  triomphe  quand  il  n'y  a  pas  maladie;  mais  il  se 
garde  bien  d'invoquer  les  cas  d'affections  morbides  qui  ne  s'indivi- 
dualisent pas  et  qui  tendent  dès  lors  k  s'assimiler  toute  Téconomie.  Ce 
sjstème  compte  beaucoup  sur  la  santé,  et  il  a  raison  ;  mais  il  a  tort 
décompter  sans  la  maladie, ou  de  ne  la  considérer  que  commeun  corps 
étranger,  de  la  nier  par  conséquent. 

Entre  les  phlegmasies  très -fortement  spécifiques  et  celles  qui, 
<^mme  les  traumatiques,  sont  les  plus  simples  de  toutes  et  ne  sont 
même  pas  des  maladies,  ou,  pour  parler  le  langage  de  Hunter,  entre 
i^  pins  haut  degré  des  inflammations  morbides  ei  le  plus  haut  degré 
<l^  inflammations  saines ,  il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  et  une 
infinité  de  nuances  dans  chaque  espèce. 

Or,  plus  elles  seront  morbides ,  plus  il  sera  indiqué  d'y  faire  do- 
miner l'élément  sain  et  purement  inflammatoire;  et  plus  elles  seront 
saines,  moins  cette  indication  existera,  et  plus  on  def  ra  pratiquer  une 
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«KfdkaiuMi  MBploBnt  phjsîologîqiie  d  proMtriee  des 

MiD^T!»  00  pbT.sîoloj^qaes.  NoD-s«raiemeDt.  le  degré  dVnergie  de  bmé- 
drjtûhu  fMliûiuÛM:  (\^JT2  farirraTec  le  degré  delà  spécificité  morbide 
de  là  |j|jir;.'îDa.<ïi»f;  mais  ià  naiure  des  m*>li6cateors  irriunts  devra, 
farier  avec  la  nature  des  pklegma^ies  spéciales.  C'est  on  point  dé- 
lif^at  d  «r\péri»fDce  clinique  que  M.  Bretonneaa  a  traité  avec  aatant 
d'liaijiif:>:  que  de  succès.  Toutefois,  lorsque,  comme  nous  l'avons 
lai.*s/-  prévoir,  les  phlegmasies  spéciales  sont  exaspérées  par  les  irri- 
tants topiques,  et  que  les  phiegmasies  sans  spéciticité  ne  guérissent 
passponlattément,  les  difliculiés  sont  grandes  ;  il  faut  louvoyer,  agir 
sur  ia  conMitution  de  manière  à  lui  donner  la  force  d'individualiser 
la  plilegma^ie  spéciale  oq  d'assainir  la  phlfgmasie  simple.  Alors  les 
deux  méib<Hles  franches  reileviennent  quelquefois  possibles;  sinon,  la 
pklegmasie  réfractairefrap|i«:  les  parties  d'un  caractère  d*A«r/m>  locale 
qui  ^:  généralistf  trop  .souvent  et  pnxluit  une  maladie  bectique  con* 
siitutionnelle,  où  la  force  médicatrîce  de  la  nature  se  cbange  en  force 
deslrur.-tivf',  et  où  la  force  médicatrice  de  Tart  ne  fait  que  prêter  une 
énergie  funesle  à  la  force  dé^organisatrice  de  la  nature. 

bans  d'autres  cas,  ou  doit  user  d'une  médication  mixte,  agir  con- 
currr;mment  sur  l'élément  inflammatoire  par  les  antiphlogistiques, 
sur  l'élément  morbide  par  les  moyens  spéciaux  ap|*ropriés,  combiner 
enfin  dans  des  proportions  diflérentes,  comme  le  veut  Bartbez  pour 
d*autrescas.  a  le  traitement  radical  avec  celui  des  symptômes.  » 

Avant  de  connaître  les  inflammations  spéciales  et  leur  thérapeutique 
spéciale,  il  fallait  connaître  l'inflammation  en  général,  ses  lois  phy- 
siologiques, son  traitement  physiologique.  Broussais  devait  donc  pré- 
oUU'A  dans  Tordre  des  idées  le  praticien  de  Tours  comme  il  Ta  précédé 
dans  lonlrc  des  faits.  Celui-ci  pouvait  comprendre  Broussais  et  ne  pas 
repousser  systématiquement  l'inflammation  et  le  traitement  anti- 
plilogistique.  Broussais,  au  contraire,  sous  peine  d'abdiquer  la  doc- 
trine physiologique,  devait  repousser  celle  des  inflammations  spéciales 
et  de  leur  traitement  parles  topiques  irritants.  Depuis  M.  Bretonneau, 
on  guérit  plus  d'inflammations  de  Tintestin  par  le  sulfate  de  soude 
que  parles  sangsues  ;  autant  de  phiegmasies  de  la  bouche,  de  Fœil,  de 
la  peau,  par  le  nitrate  d'argent  que  par  les  cataplasmes  et  les  fomen- 
tations éniollienles.  Combien  était  imprévu  ce  résultatavant  la  publi- 
cation du  Traité  des  inflammations  spéciales  du  tissu  jnuqneux  ! 

Broussais  n'avait  vu  qu'atfections  locales,  dans  les  afiections  locales 
qu'inflammation,  et  dans  l'inflammation  que  ce  qu'il  y  a  de  physiolo- 
gique et  de  sain.  Dans  le^  altérations  des  tissus,  Laënnec  ne  porta  son 
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ittntion  que  8or  ee  qu'il  y  a  de  morbide,  et  se  préoccupa  trop  peu  de 
réléfflentioflammation.  M.  Bretoni^eau  réunit  l'un  et  l'autre  point  de 
voe  dans  une  seule  idée.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  une  inilsimmation  h 
bqueUe  vient  s'ajouter  une  affection  morbide  sui  generis  accidentelle 
et  consécutive  ;  la  première  n'engendre  pas  l'altération  spéciale, 
comme  le  voulait  Broussais,  ou  celle-ci  l'inflammation  ^  la  manière 
d'un  corps  étranger,  comme  le  prétendait  Laënnec;  mais  il  y  a  inflam- 
mation spéciale,  et,  par  exemple,  inflammation  diphlbérilique ,  va- 
riolease,  dothinentérique,  scarlatineuse ,  etc.  Dans  le  traitement  de 
eesphlegmasies,  il  ne  fut  ni  rationaliste  comme  Broussais,  ni  em- 
pirique comme  Laënnec.  Sans  avoir  besoin  d'aucune  exposition  de 
principes, sans  polémique,  sans  système  ambitieux,  sans  bruit,  sans 
paraîU'e  faire  autre  chose  que  raconter  l'histoire  de  quelques  épidé- 
iQie8,etc.,  il  établit  un  point  capital  de  Thérapeutique  en  harmonie 
parfaite  avec  une  pathologie  des  inflammations  qui  renfermait  en  une 
«ede  l'idée  de  Broussais  et  celle  de  Laënnec  sur  ces  affections.  Telle 
fol  la  filiation  des  idées  et  de  la  pratique. 

Noas  pensons  que  le  lecteur  comprend  maintenant  quel  immense 
intervalle  existe  entre  l'opposition  féconde  de  M.  Breton neau,  et  celle 
deeesadorateurssysténoiatiques  et  impuissants  de  l'antiquité,  qui  n'ont 
ea d'autre  talent  que  d'énerver  de  fortes  doctrines,  sans  avoir  jamais 
tompris  par  quel  côté  elles  se  détachaient  du  passé,  et  par  quel  autre  le 
présent  devait  se  rattacher  à  elles. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  avons-nous  dit  plus  haut, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  Tllalie  et  la  France  furent  saisies  de  la 
oéme  idée,  et  toutes  quatre  l'exploitèrent  chacune  de  son  point  de 
Toeet  avec  son  génie  particulier.  On  vient  de  voir  quel  rôle  l'Angle- 
terre et  la  France  ontjoué  dans  l'enfantement  de  celle  idée  et  dans  Tin- 
floence  qu'elle  a  exercée  sur  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale. 
Noos  avons  essayé  de  montrer  comment,  pour  arrivera  la  restauration 
de  ridée  de  la  maladie  et  du  médicament,  le  travail  des  intelligences 
s'était  divisé  en  quelque  sorte  ;  comment  chacun  des  grands  ouvriers 
de  cette  reconstruction  n'avait  envisagé  qu'une  seule  de  ses  faces, 
niant  toutes  les  autres,  et  comment  enGn ,  de  celte  préoccupation  ex- 
elosive,  était  résultée  une  connaissance  plus  complète  de  tous  les  points 
de  voe  séparément  et  systématiquement  étudiés.  Tel  est,  en  effet, 
presque  toujours,  le  dédommagement  que  donnent  les  systèmes  du  mal 
^'ils  ont  fait.  C'est  de  leurs  excès  que  naissent  les  réactions  qui  jet- 
lent  ordinairement  avec  trop  de  force  dans  l'idée  contraire.  Tous  les 
points  de  vue  ge  trouvent  ainsi  épuisés.  Le  temps  et  l'expérience  ra- 
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menant  alors  chaque  idée  systématique  à  sa  juste  valeur,  eltcs 
réunissent  par  une  affinité  naturelle,  et  la  vérité  apparaît. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  sans  doute,  que  toute  conquête  de  la  yéfi^ 
se  fasse  h  travers  tant  d'écarts  et  d'erreurs  ;  mais  l'histoire  prouve  qil*'' 
n'en  est  que  trop  souvent  ainsi.  Le  mal  est  quelquefois  si  profond,!^ 
préjugés  si  enracinés,  une  science  y  a  tant  vieilli,  qu'il  est  presque 
impossible  et  qu'on  ne  conçoit  guère  que  la  lumière  puisse  succéder 
immédiatement  aux  ténèbres  sans  aveugler  au  lieu  d'éclairer.  Dans 
celte  situation,  les  esprits  passeraient  à  côté  de  la  vérité  sans  l'aper- 
cevoir. Voilà  pourquoi  il  y  a  toujours  une  période  préparatoire ,  jmis 
une  période  critique,  et  pourquoi  la  restauration  se  fait  partiellement 
et  par  secousses.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  renaissance  médicale.  , 
Avant  Brown  et  Broussais,  avant  ce  dernier  surtout,  rien  ne  pouvait 
être  édiflé  ;  on  aurait  bâti  sur  des  ruines.  Il  fallait  que  les  racines  de 
la  vieille  science  fussent  arrachées  du  sol ,  afin  que  celui-ci ,  fraîche- 
ment remué,  pût  recevoir  et  nourrir  les  semences  nouvelles.  Nonseo 
voulons  deux  preuves  :  la  première  est  le  peu  d'influence  exercée  par 
les  travaux  de  J.  Hunter  à  la  fin  du  siècle  dernier ,  et  même  de  dos 
jours,  sur  la  Pathologie  et  la  Thérapeutique  médicales  ;  la  secondeest 
le  caractère  faux  et  bâtard  de  la  Thérapeutique  et  de  la  Pathologie, 
dans  les  pays  où  la  critique  de  Broussais  et  sa  réforme  n'ont  pas  agi 
profondément  et  n'ont  pas  renouvelé  la  face  des  choses. 

Brown  et  J.  Hunier  étaient  contemporains.  Qui  s'en  douterait  en 
les  lisant  ?  Brown  s'est  tenu  complètement  en  dehors  de  l'influence  de 
Hunter  ;  les  travaux  de  Hunter  sont  tout  à  fait  indépendants  de  ceox 
de  Brown.  On  dira  que  l'un  était  médecin  et  l'autre  chirurgien  ;  que,  ] 
dès  lors ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  n'aient  rien  de  commun. 
Hunter  est  avant  tout  un  grand  physiologiste,  un  pathologiste  pro- 
fond. Physiologiste  plus  original  que  Bichat,  pathologiste  pins  pro- 
fond que  Broussais  et  Laênnec ,  observateur  et  praticien  infiniment 
supérieur  à  tous  les  médecins  qui  ont  contribué  ^  la  réforme  niédicale 
en  France,  il  est  si  souverainement  lui-même,  qu'il  se  détache  de 
l'histoire  et  précède  la  marche  générale  des  événements.  Plus  ancien 
dans  l'ordre  des  temps  que  les  chefs  d*école  dont  nous  avons  étudié 
l'influence,  il  est  pourtant  plus  moderne  qu'eux  tous.  Son  génie  ob- 
servateur l'a  rendu  si  indépendant  des  circonstances  ,  que  pour  pa- 
raître il  n'a  pas  eu  besoin  de  période  préparatoire  et  critique.  En 
dehors  de  Brown,  avant  Bichat,  Broussais,  Laênnec,  M.  Breton- 
neau,  etc.,  il  a  vu  simultanément  tout  ce  qu'ils  ont  vu  partiellement, 
plus  même  qu'ils  n'ont  tous  vu  ensemble...  Appuyé  sur  l'anatomie 
comparée,  il  a  pu  être  moins  artificiel  que  Rirhat  et  aller  pins  loin  en 
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anatomie  générale.  On  n'a  rien  ajouté  d'essentiel  à  ce  qu'il  nous  a 
laissé  sur  le  sang.  Il  a  connu  mieux  que  Broussais  rirritation  et  les 
sympathies,  et  il  y  a  joint  le  point  de  vue  de  Laënnec.  Ni  rationaliste 
comme  le  premier,  ni  empirique  comme  le  second ,  le  physiologiste 
et  le  pathologiste  n'ont  jamais  fait  qu'un  chez  lui,  et  bien  qu'il  n'ait 
pas  formulé  de  nosologie^  l'idée  de  la  maladie  et  du  médicament, 
l'id^  de  la  spécificité  nosologique  et  thérapeutique  pénètre  et  vivifie 
tous  ses  travaux.  Le  traitement  substitutif  des  phlegmasies  de  mau- 
vaise nature  par  les  topiques  irritants  lui  était  familier.  Les  médica- 
ments héroïques,  le  Tartre  stibié,  l'Opium,  le  Quinquina,  le  Mercure, 
il  les  maniait  avec  une  intelligence  admirable  ;  car  il  était  tellement 
médecin,  que  dans  ses  Leçons  de  Chirurgie,  il  y  a  plus  de  médecine 
que  dans  aucun  ouvrage  contemporain  de  clinique  ou  de  pathologie 
internes.  Un  siècle  nous  sépare  bientôt  de  la  publication  de  ses  pre- 
miers travaux ,  et  il  a  si  peu  vieilli ,  que,  s'il  est  mal  apprécié ,  c'est 
moins  parce  que  nous  l'avons  laissé  derrière  nous  que  parce  qu'il 
nous  devance. ..  Les  intelligences  n'étaient  donc  pas  préparées  pour 
le  comprendre  à  la  fin  du  siècle  dernier,  car  c'est  à  peine  si  elles  le 
sont  assez  pour  le  goûter  aujourd'hui.  Il  fallait  qu'avant  de  restaurer 
la  notion  de  la  vie  propre  des  organes  et  des  tissus ,  leurs  propriétés 
lesplos  générales  fussent  méthodiquement  établies  :  ce  fut  l'œuvre  de 
Bordea  et  de  Bichat;  qu'avant  de  mettre  l'idée  de  la  maladie  et  du 
médicament  en  harmonie  avec  la  physiologie  moderne,  le  nosologisme^ 
rhnmorisme  et  la  polypharmacie  fussent  dissous  :  Brown  et  Broussais 
s'en  chargèrent.  Il  fallait,  enfin,  que  l'idée  de  la  spécificité  morbide 
et  thérapeutique  fût  assise  cj/ez  nous  sur  Tanatomie  pathologique  p^r 
Laënnec  etM.Bretonneau,  et  que  l'Allemagne  et  l'Italie  coopérassent, 
comme  nous  Talions  voir  brièvement,  à  cette  grande  réforme.  TantsB 
molis  eratl... 

Nous  venons  de  nommer  Bordeu  avec  Bichat.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  étendus  sur  celui-ci,  c'est  qu'il  n'a  eu  qu'une  part  indi- 
recte \k  l'influence  des  idées  modernes  sur  la  Thérapeutique,  et  que 
c'est  par  Broussais  que  cette  influence  de  l'Ânatomie  générale  s'est 
exercée.  Bichat  n'était  pas  assez  révolutionnaire  pour  saper  la  vieille 
Matière  médicale.  Les  projets  de  réforme  qu'il  avait  conçus  k  cet  égard 
étaient  trop  vaguement  raisonnables  pour  passionner  les  esprits.  Pour 
fonder  une  Matière  médicale  vitaliste  sur  les  bases  de  l'Ânatomie  géné- 
ralejl  fallaitétre  plus  profond  que  Bichat.  Sous  peine  de  n'avoir  qu'une 
Anatomie  générale  descriptive,  c'est-à-dire  morte  et  plus  externe 
qu'interne,  plus  chirurgicale  que  médicale,  il  fallait  vivifier  l'hislolQ- 
giepàr  l' anatomie  cx)mparée  et  l'embryogénie.  En  médecine,  il  s'agit 
I.  d 
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kéoi  piv  4e  forces  qae  de  forses.  Lis  tiâMs  de  Bkhai  s'ont  pas  ii A 
iâû  a^aez  &ki>Qd  ;  ie»  pr>ph«^Les  ^tc^iie»  «uaquat  d  mluasuscepticr^^ 
et  d'inarman .  et  ai  i  oa  p«!at  .niLài  dire .  elles  ne  sont  pas  assez  en  ^^ 
ge&iirèes,  poor  toamir  une  uLre  mededne  «|iie  b  médecine  aaaU^  -^ 
Aiqoe. 
Vaià  aa  gt^ûid  f^àciie  et  ré^uJer  de  Bidi^t,  ii  n'est  pas  aisé  d^ 

join.jre  k>  gcme  pioà  ori^iiLU  de  Bocùeu  et  ia  figoeor  réfolutioD 

nai/e  de  Bfûoàiiià.  Bordea  est  beaucoap  pins  profond  que  Bichat^ 
et  brooi^ais;  maià  auàiii,  il  est  beuicoap  plus  confos  et  plus  en- 
veloppe «ja  t:ax.  Voilià  poorquoi  ii  t'ai  mouLs  célèbre  et  moins  populaire. 
^janâ  ifu  bichat  n'eût  pas  e^Lsie.  Anatooùste  plus  positif  et  plus  jo- 
dicîeox ,  Biehat  n  est  m  phv:>iuiOgiiie  ausdi  hardi,  ni  médecin  aussi 
pénëiranL  Pourtant,  il  taut  le  dire.  Bordeu,  malgré  "^n  génie,  ne 
pouvait  être  l'auteur  de  U  Rétorme  médicale  moderne.  II  n*avait  pour 
cela  ni  les  qualités  ni  les  deiauis  nécessaires.  Bordeu  n'a  que  des 
traits,  des  fues.  11  mspire  plus  qu  il  n  éclaire.  U  fait  bien  penser  lés 
forts,  mais  il  est  pea  propre  à  instruire  les  jfaibles.  Il  abonde  en 
aperças,  mais  il  n'a  pas  de  système  méthodique.  On  peut  trouver 
en  lui  de  quoi  faire  une  doctrine  :  on  n  y  trouTe  pas  de  doctrine 
faite.  Or,  le  regard  du  pobLc  n'est  saisi  que  par  nne  composition 
achevée,  dune  facile  compréhension  et  réalisant  inunédiatement 
une  pratique  commode.  Peut-être  aussi,  Bordea  a-t-il  trop  d'esr 
prit  poor  être  fortement  convaincu;  et  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  nature  fine  et  étincelanie,  pût  avoir  l  opiniâtreté  indomptable 
et  les  convictions  puissamment  bornées,  indispensaUes  k  un  réfor- 
mateur. 

Une  autre  raison  devait  Tempécher  déjouer  ce  rôle  immédiatement 
et  par  lui-même  :  c est  quil  est  encore  tout  imprégné  d'antiquité 
médicale  et  d'hippocratisme.  11  \eut  en  allier  les  traditions  avec  les 
vérités  nouvelles  du  vitalisme  organique,  et  rajeunir  ce  corps  res- 
pectable en  lui  infusant  la  sève  jeune  et  impétueuse  qui  déborde  de 
ses  conceptions.  Malheureusement ,  la  fusion  n  e]Liste  pas  dans  ses  œu- 
vres, et  les  deux  éléments  sont  plutôt  mêlés  et  confondus  que  vérita- 
blement unis.  Son  idée  capitale  (,et  elle  est  immense),  c'est  la  vie  propre 
des  organes ,  par  où  il  est  supérieur  a  Bichat.  Eh  bien  !  si  le  chimisme 
et  le  mécanicisme  fuient  devant  celle  idée  comme  les  ténèbres  devant  le 
jour  j  rhumorisme  y  reste  encore  attaché  dans4iotre  auteur ,  et  la  vicie. 
Or,  avec  Ihumorisme,  ethors  des  maius  originales  de  Bordeu,  le  chi- 
misme et  l'ialromécanique  peuvent  toujours  renaître  comme  la  plante 
de  son  fruit  bnlin ,  une  dernière  preuve  que  Bordeu  n'accomplit 
pas  et  ne  peut  accomplir  la  Réforme,'  c'est  que,  en  dépit  de  ses 
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grandes  vues,  la  Thérapeutique  reste  ce  qu'elle  ëlait  Ses  idées  si 
oenres,  si  vraies,  si  fécondes,  ne  modifient  en  rien  Tesprit  gé- 
néral de  la  Médecine  pratique.  U  faut  que  Bichat ,  avec  sa  clarté  et 
ses  applications  séduisantes,  vienne  félrécir  et  systématiser  les  aper- 
çus de  Bordeu ,  afin  d'éveiller  et  de  captiver  les  esprits.  Par  lui ,  le 
vitalisme  organique  est  faussé,  c'est  vrai;  mais  on  voit  clair,  on  sort 
du  passé,  et  si  c'est  pour  se  lancer  k  la  poursuite  d'une  erreur,  c'est 
aussi  pour  faire  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux /de  vérités  par- 
tielles qui  conduiront  inévitablement  de  l'anatomie  morte  k  l'ana- 
tomie  vivante,  et  de  la  Médecine  anatomiquè  à  une  médecine  éclairée 
p^r  la  science  de  la  vie  propre  des  organes  et  de  leurs  éléments  à 
finCoi.  C'est  le  microscope  manié  par  le  vitaliste,  apphqué  par  lui  à 
i'organogénésie ,   non  à  l'anatomie  morte  t  toujours  mécanique  î 
ce  sont  les  études  d'anatomie  et  d'embryogénie  comparées ,  qui 
ioaagureront  positivement  le  nouveau  vitalisme.  Mais  l'impartiale 
histoire  dira  que  Bordeu  et  Hunter  en  ont  été  les  fondateurs  im- 
mortels. 


L'anatomie  et  la  physiologie  eurent  beau  pénétrer  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  elles  ne  purent  y  détruire  les  idées  corrélatives  de  ma- 
ladie et  de  médicament.  Mais  si  ces  idées  s'y  conservèrent,  elles  ne  s*y 
incorporèrent  pas  aux  idées  nouvelles,  elles  n*y  prirent  pas  le  carac- 
tère systématiquement  physiologique  et  anatomiquè  que  leur  imprima  ' 
la  Réforme  médicale  française.  C'est  ce  mélange  confus  de  l'ontologie 
médicale,  du  nosologisme ,  de  la  polypharmacie  ancienne,  avec  les 
tendances  nées  de  la  physiologie  et  de  Tanatomie  modernes,  qui  ca- 
ractérise la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  de  l'Angleterre  et  de 
rAllemagne.  Cette  dernière  nation  et  l'Italie  ont  eu  pourtant  deux 
systèmes  originaux,  Thomœopathie  et  le  brownisme  modifié  ouïe 
contro-stimulisme,  qui  ont  exercé  une  influence  très-intéressante  sur 
la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique. 

Transporté  en  Allemagne ,  le  brownisme  y  remua  beaucoup  les 
Àprits,  mais  il  ne  produisit  qu'une  réforme  incomplète.  Les  idées 
d'irritabilité,  de  force  et  de  faiblesse,  et  tout  ce  qui  se  rattache  k  ce 
nerrosisme  abstrait  et  séduisant  par  sa  simplicité,  fut  accepté  avec 
enthousiasme.  Mais  le  génie  allemand  ne  dut  pas  se  contenter  de  cette 
clarté  provisoire;  et  comme  il  ne  se  rencontra  pas  dans  ce  pays  un 
Broussais  pour  perler  Tidée  brownien ue  avec  son  unité,  sa  clarté  et 
sa  simplicité,  dans  la  direction  analomique  où  couraient  alors  les  es- 
prits, on  emprunta  un  peu  partout  de  quoi  compléter  cette  idée,  et 
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la  réforme  fut  éclectique,  confuse ,  inintelligible,  au  lieu  d'être  une  ^ 
radicale  et  simple  commeen  France.  On  voit  bien  Marcus,  par  exemple , 
précéder  Broussais  dans  l'idée  de  ramener  toute  la  pathologie  à  Piii— 
flammation  ;  mais  sa  doctrine  n'a  aucune  précision  ,  aucune  unité. 
Il  s'appuie  en  partie  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  modernes ,  en 
partie  sur  les  théories  électro-magnétiques,  etc.,  et  n'y  trouvant  pas 
toutes  les  explications  nécessaires,  il  rebrousse  vers  l'humorisme 
hippocratique,  lui  arrache  quelques  lambeaux  mal  ajustés  aux  autres 
éléments  de  son  système,  et  forme  ainsi  une  chose  sans  nom ,  qai 
enveloppée  dans  l'ontologie  de  Kant,  devient  la  plus  abstruse  et  la 
plus  stérile  des  conceptions  médicales. 

D'autres,  moins  novateqrs,  se  contentent  d'associer  tout  simple- 
ment le  brownisme  à  l'humorisme  hippocratique;  les  plus  radicaux, 
enfin,  oublient  l'antiquité,  désertent  même  les  voies  trop  positives  de 
i'anatomisme,  et  mariant  le  brovrnisme  aux  théories  électro-magné- 
tiques, —  union  d'ailleurs  très-facile  et  très-naturelle,  —  ils  vont  se 
perdre  dans  les  régions  nébuleuses  de  la  polarité. 

Cependant  que  résulte-t-il  pour  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeu- 
tique de  ce  mouvement  désordonné? 

Les  idées  de  Marcus  appellent  l'attention  sur  Tefficacité  des  anti- 
phlogistiques,  des  saignées  dans  les  maladies  aiguës,  et  ramenant  à 
l'inflammation  la  plupart  d'entre  elles ,  tendent  à  les  soumettre  au 
régime  tempérant  et  antiphlogistique.  En  outre,  Marcus,  croyant  qu'il 
y  a  d'autres  moyens  que  les  émissions  sanguines  de  produire  cette 
dernière  médication  ,  essaye  plusieurs  médicaments  sédatifs  ou  hy- 
posthénisants,  qui  entrent  ainsi  dans  la  Matière  médicale  nouvelle 
90US  la  protection  du  nervosisme,  juge  souverain  désormais  de  la 
valeur  de  toute  substance  médicamenteuse.  Ces  agents  thérapeutiques 
étaient  anciennement  connus ,  il  est  vrai  ;  ce  qui  est  nouveau  en  eux, 
ce  ne  sont  pas  leurs  vertus  thérapeutiques,  c'est  la  manière  dont  on 
comprend  leurs  propriétés  physiologiques,  c'est  l'esprit  dans  lequel 
ils  sont  appliqués. 

De  ce  point  de  vue,  notre  seconde  classe  de  réformateurs  alle- 
mands, ceux  qui  se  contentent,  comme  nous  l'avons  dit,  d'associer 
le  brownisme  ^  l'humorisme  hippocratique,  ceux-lh  reprennent  toute 
la  vieille  Matière  médicale,  tout  l'arsenal  des  moyens  humoro-méca- 
nico-chimiques  de  Boerhaave,  les  dépurateurs,  les  invisquauts,  les 
désobstruants,  etc.,  et  les  remettante  l'essai  sous  l'influence  du 
nervosisme,  constatent  de  nouveau  leurs  propriétés,  leur  découvrent 
de  nouvelles  indications ,  signalent  surtout  des  contre-indications 
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iocoDuues  auparavant,  et  refont  ainsi  une  Matière  médicale  nouvelle 
avec  des  matériaux  anciens. 

Enfin  les  polaristes  sont  conduits  par  leur  système  à  tenter  l'action 
de  plusieurs  grands  modificateurs  physiques  sur  l'organisme  malade, 
tels  que  le  chaud,  le  froid,  l'électricité,  le  magnétisme  minéral,  et 
préludent  même  d'une  manière  assez  originale  à  la  chimie  organique 
et  à  l'étude  des  modifications  intimes  qu'éprouvent  les  principes  mé- 
diats de  notre  corps  dans  les  mutations  intimes  et  incessantes  qu'en^ 
traîne  le  mouvement  de  la  vie.  Ces  considérations ,  d'abord  tout  hy-- 
pothétiques,  introduisent  peu  à  peu  dans  la  pharmacologie,  dans  la 
connaissance  des  conditions  favorables  ou  nuisibles  à  l'action  des  mé- 
dicaments, une  foule  d'éléments  précieux  qui  agrandissent  et  éclairent 
le  domaine  de  la  Matière  médicale. 

C'est  ce  défaut  d'unité  dans  les  tendances  et  de  réforme  absolue  qui, 
en  Angleterre,  produit,  vers  la  même  époque,  des  résultats  analogues  ^ 
seulement  le  génie  anglais  procède  plus  empiriquement  que  le  génie 
allemand.  Ses  travaux  thérapeutiques  les  plus  utiles  et  les  plus  nou- 
veaux sont  alors  ceux  de  Currie,  de  Gregory,  etc ,  sur  le  froid  : 

conséquence  naturelle  des  idées  de  nervosisme,  d'incitabilité,  d'in- 
flammation ,  d'irritation ,  de  surexcitation  du  système  nerveux  qui 
régnaient  partout.  C'était  le  contre-pied  et  la  compensation  des  abus 
que  le  brownisme  pur  produisait  dans  l'emploi  des  purgatifs,  des  sti- 
malants  exotiques ,  et  de  tous  ces  médicaments  incendiaires  contre 
lesquels  Broussais  tonnait  avec  une  indignation  juste  quelquefois , 
soQvent  exagérée,  mais  dictée  toujours  par  des  convictions  profondes 
et  un  grand  amour  de  l'humanité. 

En  résumé,  ce  contrôle  nouveau  de  la  Matière  médicale,  cette  ar- 
deur à  remettre  en  question  et  k  l'épreuve  des  nouvelles  doctrines 
tous  les  médicaments  connus ,  viennent,  nous  le  répétons,  de  ce  que 
dans  ces  pays  l'idée  de  la  maladie  et  du  médicament  n'a,  heureuse- 
ment, pas  péri.  Pourtant,  comme  elle  ne  s'y  maintient  qu'appuyée 
sur  des  théories  ruinées  ou  sur  des  hypothèses  modernes  non  moins  fra* 
giles,  c'est  un  mal  plus  grand  que  le  bien  qui  le  protège  et  le  perpétue. 
En  France,  ces  mêmes  idées  ont  été  entraînées  par  le  torrent  de  la 
Réforme;  mais  place  a  été  faite  à  des  idées  dans  lesquelles  tout 
pourra  être  nouveau.  Aussi,  quelle  simplicité  et  quelle  certitude  dans 
le  commencement  de  restauration  opérée  par  Laënnec  et  M.  Breton- 
neau! 

Au  milieu  de  cette  confusion  anarchique  d'expériences  nouvelles, 
deux  systèmes  de  Matière  médicale  et  de  Thérapeutique  apparaissent 
réguliers  et  originaux.  Nous  les  avons  déjà  *  nommés  ;  ce  sont  Tho- 
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moeopalhie  et  le  contro-stimulisme  :  Tun  fondé  en  Allemagne  par 
Habnemann ,  l'autre  en  Italie  par  Rasori.  11  nous  reste  à  les  appré- 
cier. 

• 

Il  y  a  dans  l'homœopathie  trois  choses  sérieuses  h  examiner  : 
l'aune  idée  nouvelle  du  médicament;  2°  une  méthode  nouvelle  de 
constituer  la  Matière  médicale  ;  S""  une  Thérapeutique  générale  dé- 
duite de  certains  rapports  affirmés  entre  la  nature  de  la  maladie  et 
celle  du  médicament. 

Pour  Habnemann,  le  caractère  essentiel  du  médicament  est  de 
.posséder  une  propriété  morbifique  particulière.  Tout  ce  qui  n*est  pas 
spécialement  doué  de  cette  propriété,  peut  être  remède,  agent  théra- 
peutique, mais  n'est  pas  médicament. 

Les  propriétés  morbifiques  du  médicament  ne  peuvent  être  directe- 
ment connues  que.  par  son  application  à  ri]tomme  sain.  Cela  est  évi- 
dent. L'empirisme  et  le  rationalisme  se  trouvent  ainsi  repoussés  dès 
Tabord  et  du  même  coup.  Plus  tard,  ils  reprendront  leurs  drohs  l'un 
et  l'autre. 

Le$  maladies  artificielles  produites  chez  l'homme  en  santé  par  les 
médicaments,  sopt  des  faits  du  même  ordre  que  les  maladies  natu- 
relles. Elles  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  comme  deux  maladies 
proprement  dites  peuvent  différer  entre  elles. 

On  peut  imiter  plus  ou  moins  exactement,  par  les  propriétés  mor- 
bifiques des  médicaments,  toutes  les  maladies  naturelles. 

Celles-ci,  en  effet,  ne  se  composent,  pour  l'observateur,  que  de  cer- 
tains groupes  de  phénomènes  ou  de  symptômes,  et  tous  ces  phéno- 
mènes morbides  ou  ces  symptômes  peuvent  être  imités  par  les 
médicaments.  Parmi  ceux-ci ,  les  uns  reproduiront  k  peu  près  les 
symptômes  de  la  rougeole,  d'autres  ceux  de  Tapoplexie ;  ceux-lk 
retraceront  le  tableau  de  la  syphilis,  de  la  scarlatine,  de  la  dysen- 
terie, etc. 

Une  maladie  médicamenteuse  a  la  propriété  de  faire  disparaître  la 
maladie  naturelle^  laquelleelle  ressemble  le  plus.  Mais  comme  chaque 
maladie  naturelle  ou  artificielle  ne  consiste  qu'en  un  assemblage  de 
symptômes,  il  est  plus  rigoureux  dédire,  que  chaque  symplôme  delà 
maladie  médicamenteuse  jouit  de  la  propriété  de  faire  disparaître 
chaque  symptôme  correspondant  de  la  maladie  naturelle.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  faut  que  la  maladie  médicamenteuse  ou  que  chaque 
symptôme  de  cette  maladie,  remporte  en  intensité  sur  la  maladie  natu- 
relle ou  sur  chacun  des  symptômes  de  cette  maladie. 
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Cette  gnérison  se  fait  par  une  substitution  de  la  maladie  artificielle 
ila  maladie  naturelle;  mais  la  maladie  arlificielle ,  n'ayant  qu'une 
portée  courte  et  inoffensive,  disparaît  promptement d'elle-même  dès 
qu'elle  a  ëteint  la  maladie  naturelle. 

Il  y  a  ici  une  variante.  On  ne  sait  pas  bien  si  Hahnemann  s'arrête i 
celte  théorie,  ou  s'il  veut  que  le  médicament  homœopathique  puérîsse^ 
eneicitant  les  actions  morbides  et  en  les  épuisant,  comme  on  voit 
on  sinapisme  appliqué  sur  un  point  douloureux  l'user  rapidement, 
un  vésicatoire  sur  une  tumeur  indolente  lui  imprimer  une  activité 
sous  l'influence  de  laquelle  elle  tend  franchement  k  une  prompte 
terminaison.  Ces  deux  manières  sont  pourtant  différentes,  et  deman- 
dent à  n'être  pas  confondues.  Laquelle  Hahnemann  adopte-t-il? 

L'organisme  est  beaucoup  plus  accessible  aux  maladies  médica- 
mentieuses  qu'aux  maladies  naturelles.  Les  causes  de  celles-ci  ne 
produisent  pas  toujours  leurs  effets;  elles  exigent,  pour  cela,  des 
prédispositions  internes  très-variables  et  difficiles  k  apprécier  d'a- 
vance. An  contraire  la  force  morbifique  des  médicaments  a  des 
effets  presque  constants,  et  on  peut  produire  à  volonté  les  maladies 
artificielles. 

La  science  du  médecin  se  réduit  donc  h  deux  connaissances  pure- 
ment expérimentales  :  celle  de  la  totalité  des  symptômes  de  chaque 
maladie  naturelle,  et  celle  de  la  totalité  des  symptômes  de  chaque 
maladie  arlificielle  et  de  l'agent  médicinal  qui  produit  celle-ci. 

La  pratique  est  toute  dans  Tari  de  savoir  déierminer  chez  un  malade 
donné,  et  au  de^ré  curatif,  la  maladie  médicinale  la  plus  semblable 
possible  à  la  maladie  naturelle  dont  il  est  affecté. 

Les  médicaments  doivent  toujours  être  donnes  séparément  ou  un 
à  un,  et  n*avoir  pour  véhicules  que  des  substances  non  médicamen- 
teuses, c'est-h-dire  incapables  de  produire  des  phénomènes  morbides 
ou  des  symptômes. 

La  cause  efficiente  des  maladies  naturelles,  le  moteur  de  tous  leurs 
symptômes,  est  une  aberration  dynamique  de  notre  vie  spirituelle,  un 
changement  immatériel  dans  notre  manière  d'être. 

Les  médicamenls  sont  doués  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
qui  ne  peuvent  faire  préjuger  en  rien  leurs  propriétr^s  dynamiques  ou 
médicinales.  Celles-ci  sont  dues  aussi  b  quelque  chose  de  spirituel^ 
d'immatériel  par  conséquent;  et  voilà  pourquoi  les  médicaments  ont 
seuls  le  pouvoir  de  produire  des  maladies  et  de  modifier,  d'éieindre 
d'autres  actions  de  même  nature,  c'est-à-dire  d'autres  maladies, 
pourvu  qu'elles  puissent  s'y  substituer  exactement ,  et  que  par  consé- 
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quent,  -elles  leur  soient  aussi  semblables  que  possible  :  Similia  simili- 
bus.  Les  médicaments  n'agissant  pas  par  des  propriétés  visibles,  soit 
physiques,  soit  chimiques,  mais  par  des  propriétés  dynamiques;  et 
une  force  ne  se  pesant  pas  et  n'agissant  pas  en  raison  de  sa  quantité, 
les  médicaments  peuvent  et  doivent  être  infiniment  divisés.  L'extrême 
division,  faisant  disparaître  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques^ 
dégagé  d'autant  plus  leurs  propriétés  dynamiques. 

Ils  agissent  alors  k  la  manière  des  miasmes  pathogéniqoes,  des 
virus;  or,  les  effets  de  ceux-ci  ne  sont  point  en  maison  de  leur  quan- 
tité, mais  de  leur  nature.  Telle  est,  sinon  l'explication,  au  moins  le 
motif  et  la  justification  des  doses  infinitésimales. 

Nous  discuterons  plus  loin  la  valeur  des  principales  de  ces  propo- 
sitions; mais  nous  profiterons  de  l'occasion  très-naturelle  que  nous 
offre  cet  examen  critique  de  Thomœopathie  pour  émettre  succincte- 
ment quelques  aperçus  de  Matière  médicale  et  de  Thérapeutique  tirés 
de  nos  propres  observations.  Rappelant  par  certains  points  plusieurs 
maximes  systématiques  de  l'ultravitaliste  allemand,  ces  aperçus  ser- 
viront à  juger  les  bases  de  sa  doctrine,  et  k  montrer  tout  à  la  fois  ce 
qu'elle  a  de  faux,  et  quelles  faces  réelles  elle  présente  à  la  science, 
que  celle-ci  se  doit  à  elle-même  d'étudier  sérieusement,. 

Les  caractères  qu'on  a  presque  toujours  attribués  au  médicament 
ne  sont  pas  très-scientifiques,  parce  qu'on  les  a  bien  moins  tirés  de 
sa  nature  que  de  son  objet  le  plus  général.  Le  médicament,  comme 
son  nom  l'indique,  a  pour  objet  de  guérir  les  maladies.  Telle  est,  en 
effet,  l'idée  qui  domine  dans  les  définitions  qu'on  a  prétendu  en 
donner.  De  pareilles  définitions  ne  sont  recevables  que  dans  le  dic- 
tionnaire d'une  langue.  La  science  doit-elle  donc  chercher  la  notion 
du  médicament  en  lui-même,  et  indépendamment  du  but  général, 
incertain  et  relatif  auquel  il  est  destiné?  C'est  ce  que  l'école  alle- 
mande a  prétendu  et  ce  qu'elle  a  mieux  senti  qu'exécuté.  De  cette 
idée  k  celle  de  nier  provisoirement  toute  l'ancienne  Matière  médicale 
fondée  en  partie  sur  les  propriétés  spécifiquement  morbifuges  des 
médicaments,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  et,  de  cette  première  consé- 
quence ,  la  transition  était  également  très-simple ,  k  celle  de  recom- 
poser une  Matière  médicale  nouvelle  d'après  les  propriétés  des 
médicaments  sur  l'homme  sain  que  nous  nommons  leurs  propriétés 
physiologiques. 

En  cherchant  par  quel  moyen  les  médicaments  modifient  une  ma- 
ladie et  la' font  cesser,  Hahnemann  crut  reconnaître  que  c'est  en  vertu 
de  la  propriété  singulière  dont  ils  jouissent  de  produire^des  actions 
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morbides.  La  définition  du  médicament  tirée  de  ses  propriétés  intrin- 
sèques et  absolues,  parut  donc  en  contradiction  avec  celle  que  les 
scolastiqnes  tiraient  de  sa  fin  ou  de  son  objet  relatifs.  On  dut  dire 
alors:  Le  médicament  est  toute  substance  capable  de  produire  par 
elle-même  des  actions  morbides.  Ajoutons,  tout  de  suite,  qu'il  n'y 
a  à  cet  égard  rien  d'absolu,  et  que,  sous  peine  de  s'engager  du  pre* 
mier  coup  dans  un  système,  on  ne  peut  donner  du  médicament 
ooe  définition  rigoureuse  et  identique  tirée  de  sa  nature.  Renvoyons 
.  ^Aiistote  toute  définition  prétentieusement  catégorique,    et  con- 
teotoDs-nous  de  faire  observer,  que  le  caractère  essentiel  assigné  par 
Hahoemann  au  médicament,  lui  convient  beaucoup  moins  qu'au 
foison. 

Sans  doute,  c'est  parmi  les  poisons  que  la  Matière  médicale  choisit 
la  plupart  de  ses  agents  énergiques  ;  mais  elle  compte  aussi  au  nombre 
de  ses  ressources  une  foule  de  substances  tirées  des  trois  règnes  de 
la  nature,  et  dont  les  propriétés  ne  sont  utilisées  par  le  médecin  que 
pour  modifier,  stimuler,  par  exemple,  certains  actes  physiologiques. 
Ces  médicaments ,  administrés  k  des  doses  suffisantes  pour  produire 
leurs  effets  physiologiques  et  thérapeutiques,  ne  déterminent  pourtant 
pas  d'action  morbide.  C'est  qu'en  eux,  l'action  physiologique  et  l'ac- 
tion thérapeutique  sont  une  seule  et  même  chose,  c'est-à-dire  que 
leur  action  thérapeutique  est  la  conséquence  immédiate  de  leur  action 
physiologique.  C'est  aussi  que,  dans  les  cas  où  ces  médicaments  ré- 
tablissent une  fonction  simplement  eîaltée  ou  affaiblie,  en  évacuant 
on  organe  surchargé,  etc. .. ,  il  n'y  avait  pas  maladie  proprement  dite. 
Chez  tel  individu,  la  circulation  languit,  la  calorification  est  diminuée, 
la  digestion  ne  s'accomplit  pas.  Nous  supposons  que  cet  état  ne  soit 
pas  symptomatiqne  d'une  maladie,  mais  qu'il  faille  rattribuer  à  des 
eirconstances  tout  extérieures  :  le  médecin  administre  une  infusion 
de  Menthe,  et  les  trois  fonctions  affaiblies  se  raniment.  On  ne  peut 
pas  dire  que  l'infusion  de  Menthe  prise  par  un  homme  en  santé  cause 
les  actions  morbides;  car,  même  chez  lui,  elle  est  plus  bienfaisante 
que  nuisible.  Pourtant,  laMeuthe  et  toutes  les  plantes  analogues  sont 
des  médicaments.  Pour  vaincre  une  dyspepsie  simple  accompagnée  de 
constipation,  vous  administrez  quelques  centigrammes  de  Rhubarbe 
qui  ne  causent  pas  plus  d'action  morbide  qu'ils  n'en  eussent  déter- 
miné chez  un  homme  en  santé,  et  qui  néanmoins  remédient  à  la 
dyspepsie  et  ^  la  constipation.  Refuserez-vous  k  la  Rhubarbe  le  titre  de 
^dicament?  Non  ;  mais  vous  pouvez  refuser  k  la  dyspepsie  simple  et  k 
1^  constipation  non  symptomatiqne  le  titre  de  maladie. 
Il  y  a  donc  une  classe  de  médicaments  qui  n'oat  d'autre  effet  que 
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de  modifier  certaines  propriétés  physiologiques  de  l'organisme  sans  ' 
exciter  spécialement  par  eux-mêmes  aucune  de  ses  propriétés  mor- 
bides; mais  ces  médicaments  ne  sont  pas  des  poisons  :  la  définition  de 
Hahnemann  ne  leur  convient  pas.  Ils  servent  surtout  à  remplir  les 
indications  physiologiques  et  rationnelles  des  maladies,  et  sont  fort 
utiles  dans  ce  que  Barthez  appelle  les  méthodes  analytiques  de  traite- 
ment, et  pour  faire,  en  définitive,  Iditnédecine  du  symptôme  lorsqu'elle 
est  possible,  que  rien  n'en  contre-indique  l'application  et  qu'on  ne 
peut  disposer  d'aucun  moyen  thérapeutique  spécial.  D'après  les  effets 
de  cette  sorte  de  médicaments  sur  l'homme  sain ,  on  peut  préjuger 
leurs  effets  thérapeutiques  dans  les  cas  d'affections  simples  que  nom 
avons  déterminés.  Us  agissent  d'après  la  loi  des  contraires  ^  et  non 
d'après  la  loi  homœopathique. 

Il  en  est  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui,  administrés  k 
rbomme  en  santé,  modifient  les  propriétés  physiologiques  de  l'éco- 
nomie, mais  qui  y  excitent  en  même  temps  une  ou  plusieurs  propriétés 
morbides.  L'Opium,  par  exemple,  ne  se  borne  pas  à  ralentir  physio- 
logiquement  les  phénomènes  nerveux,  à  affaiblir  Taction  des  sens  et 
des  muscles;  il  ajoute  à  cela  des  sensations  morbides,  du  malaise,  des 
nausées,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  une  fièvre  particulière,  des 
urines  rares  et  fébriles,  de  la  courbature,  etc..  Nous  disons  une 
fièvre,  pour  faire  sentir  que  nous  n'entçndons  pas  par  ce  mot  une 
surexcitation  simple  et  physiologique  de  la  circulation.  La  Menthe 
aussi,  produisait  tout  ^  Theure  cet  effet;  mais  il  n'avait  rien  de  mor- 
bide, il  était  plus  agréable  et  plus  bienfaisant  que  désagréable  et  nui- 
sible. Ici  donc,  à  l'action  saine  du  médicament,  se  joint  une  action 
morbide.  L^  caractère  du  médicament,  selon  Hahnemann,  commence 
^  se  montrer,  mais  celui  du  poison  l'accompagne.  Le  médecin  serait 
bien  heureux  si  cet  ordre  de  médicaments  pouvait  ne  jouir  que  de  ses 
propriétés  saines,  sans  mélange  de  propriétés  patbogénétiques  on  vé- 
néneuses ;  s'il  pouvait,  avec  TOpium,  ne  produire  que  la  sédation  pure 
et  physiologique  des  fonctions  nerveuses,  et  ramener  ces  fonctions  à 
leur  type  de  santé  sans  être  forcé  de  produire  des  actions  morbides; 
déterminer,  par  exemple,  le  sommeil  au  lieu  du  narcotisme,  et  calmer 
sans  abrutir;  si  quelquefois  même  il  pouvait  être  sûr  de  ne  pas  Voir 
son  calmant  se  changer  en  stimulant,  et  non-seulement  en  un  sti- 
mulant sain  et  physiologique,  mais  morbide  et  toxique!  Nous  mon-  - 
trerons  plus  tard  que,  pour  n'avoir  pas  su  faire  dans  les  médictnoieiitt 
cette  distinclion  des  effets  physiologiques  toujours  les  mêmes,  et  im 
effets  morbides  ou  vénéneux,  spéciaux  pour  chaque  substance,  FÉei^ 
Italienne  s'est  emprisonnée  dans  un  dichotomisme  étroit,  eXqm*^M 
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ittriboé  aux  médicaments  des  propriétés  physiologiques  et  absolues 
singalièrement  arbitraires.  "^ 

D'après  les  effets  de  cette  seconde  classe  de  médicaments  sar 
Vhomme  sain,  on  ne  peut  préjuger  qu'une  partie  de  leur  action  thé- 
npenliqoe,  celle  qui  est  saine  ou  physiologique.  Quant  a  Taction 
Ténéaease ,  elle  peut  modiGer  heureusement  certains  états  morbides, 
comme  elle  en  peut  aggraver  d'autres.  On  sent  que  Texpérience  cli- 
nique doit  seule  apprendre  ce  qu'il  en  est.  Ces  médicaments  servent 
donc  très-heureusement  dans  la  médecine  du  symptôme-,  ils  y  sont 
d'autant  plus  utiles,  que  les  phénomènes  pathologiques  se  rattachent 
DOÎDs  k  quelque  unité  morbide  et  qu'ils  sont  plus  accidentels.  Dans 
«edemier  cas,  TOpium,  que  nous  avons  pris  pour  exemple,  est  curatif. 
Dans  le  premier,  il  n'est  que  palliatif;  et  les  inconvénients  qu'il  tient 
de  ses  propriétés  morbides  ou  vénéneuses,  remportent  quelquefois 
assez  sur  les  avantages  qu'on  retirerait  de  ses  propriétés  physiologi- 
ques, pour  qu'on  doive  s'en  abstenir. 

Enân,  il  est  une  troisième  classe  de  médicaments,  dont  aucune  des 
propriétés  sur  l'homme  sain  ne  peut  permettre  d'annoncer  les  effets 
dans  certaines  maladies. 

Parmi  eux,  les  uns  ne  produisent  sur  l'organisme  à  l'état  normal 
que  des  effets  nuisibles,  morbides.  Us  ne  jouissent  d'aucune  propriété 
saine  ou  hygiénique.  Tels  sont  le  Mercure,  l'Arsenic,  l'Iode,'  etc., 
et  leurs  composés.  De  plus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  malgré 
les  dogmes  si  précis  de  l'homœopathie,  leurs  propriétés  vénéneuses 
sont  loin  de  pouvoir  laisser  préjuger  leurs  propriétés  thérapeutiques 
les  plus  incontestables;  car  si,  d*après  les  effets  altérants  et  fluidi- 
fiants du  Mercure  administré  sous  certaines  formes,  on  peut  pressentir 
son  action  antiphlogistique ,  il  est  impossible  de  prévoir  son  action 
aintisyphilitique,  etc. 

Mais  tous  les  médicaments  doués  de  propriétés  spécifiques  que  leurs 
effets  sur  l'homme  sain  ne  dénoncent  pas  d'avance,  ne  sont  pas  doués 
de  propriétés  vénéneuses.  Quelques-uns  d'entre  eut,  administrés  à 
un  sujet  bien  portant,  ne  produisent  aucun  efTet  fâcheux,  n'ont  nulle 
action  morbide,  et  prisa  doses  modérées,  capables  de  modifier  puis- 
samment l'organisme  dans  certains  étals  morbides  très-graves,  ils 
n'exercent  pourtant  sur  la  santé  que  des  efi*ets  favorables.  Huit  grammes 
lie  poudre  de  Quinquina  jaune  arrêtent  une  maladie  pernicieuse  qui 
allait  foudroyer  l'organisme;  ils  n'ont  ce  merveilleux  effet  que  dans 
<^rtaioscas  bien  déterminés;  un  homme  sain  peut  prendre  la  même 
(losesanss'en  apercevoir,  et  il  a  fallu  la  pierre  de  touche  qu'on  nomme 
^oe  maladie  paludéenne  pour  déceler  dans  le  Quinquina  cette  pnis-^ 
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santeactioD .  Personne  ne  l'aurait  déduitede  ses  propriétés  sur  l'homme 
sain,  de  sa  composition  chimique,  etc.  Rationalistes  d'Allemagne  o« 
homœopathes;  rationalistes  italiens  ou  contro-stimulistes;  rationa- 
listes de  France  ou  médecins  physiologistes  ;  chimiàtres  modernes, 
descendants  incorrigibles  de  la  cabale  et  de  la  doctrine  des  sigritahirei, 
il  n'est  pas  un  de  vous  qui  ait  su  soupçonner  jamais  une  action  spéci- 
fique de  ce  genre. 

Qui  pourrait  connaître  les  effets  antispasmodiques  de  la  Valériane, 
de  TAsa  fœtida,  parFodeur,  la  couleur ,  les  propriétés  chimiques, 
même* les  propriétés  physiologiques?  Voilà  pourtant  des  médicaments 
qu'aucune  école  rationaliste  ou  physiologique  ne  peut  classer»  nepeit 
comprendre.  C'est  que,  pour  apprécier  l'action  antispasmodique  d'u 
médicament,  il  faut  le  mettre  en  contact  avec  une  affection  spae- 
modique... 

11  y  a  donc  des  médicaments  dont  les  propriétés  ne  se  décèlent  q«e 
physiologiquement ,  et  qui  ne  sont  dès  lors  applicables  qu'au  sim(to 
déviations  physiologiques  de  l'organisme  :  nous  avons  cité  les  stimu- 
lants; d'autres  qui  se  manifestent  pathologiquement,  maïs  dont  les 
propriétés  thérapeutiques  apparaissent  principalement  an  contact 
d'une  affection  simple,  d'un  élément  morbide  :  TOpium  est  de  ce 
genre;  d'autres  enfin,  parmi  ceux  qu'on  nomme  spécifiques,  qui  ne. 
se  manifestent  que  pathologiquement,  même  sur  Thomme  sain,  cl 
dont  les  propriétés  spécifiques  se  reconnaissent  non  plus  senlemeot 
au  contact  d'une  affection  simple ,  mais  au  contact  d'une  maladie  pro-  i 
promeut  dite,  d'une  diathèse,  quels  que  soient  ses  symptômes  :  tels 
sont  le  Mercure,  le  Quinquina,  l'Iodure  de  potassium.  Il  n*y  a  pas 
plus  d'empirisme  dans  l'emploi  des  uns  que  des  autres.  On  ne  se  croit 
pas  empirique  quand  on  calme  une  douleur  par  l'Opium;  maisoft 
s'avoue  humblement  tel  quand  on  guérit  une  syphilis  secondaire  par 
le  Mercure,  ou  une  syphilis  tertiaire  par  l'Iodure  de  potassium,  ou  ane  i 
fièvre  tierce  par  le  Quinquina.  Pourquoi  cela?  Serait-ce  parce  qu'ont  ] 
vu  rOpium  pris  par  un  homme  en  santé  engourdir  la  sensibilité  et  i 
qu'on  n'a  pas  vu  le  Mercure  donné  à  un  homme  sain  guérir  h 
syphilis?...  Mais  sait-on  comment  l'Opium  a  produit  la  stupeur?  Btf 
mieux  qu'on  ne  sait  comment  le  Mercure  a  éteint  la  syphilis...  Dans 
les  deux  cas,  on  est  parti  d'un  fait  expérimental,  et  c'est  le  caractère 
de  toutes  les  sciences  d'observation.  Seules,  les  Mathématiques  et  h 
métaphysique  sont  aflVanchies  de  cette  nécessité.  Pourtant,  si  appuyé 
sur  ce  fait  expérimental  et  sur  celui  de  la  contagion  de  la  syphilis  par 
un  virus,  on  pose  aussi  philosophiquement  les  principes  de  lasyphi^ 
lograpbie  et  ceux  du  traitement  de  la  syphilis  par  le  Mercure  et  Clodore 
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de  Potassium,  que  ceux  de  là  (douleur  par  l'Opium  et  de  la  paralysie 
parlaNoixvomique,  si  même  on  les  pose  beaucoup  mieux,  on  n'est 
pas  plus  empirique  dans  ce  dernier  cas  que  rationaliste  dans  le 
premier. 

De  ce  qu*nne  action  morbide  médicamenteuse  parait  dans  bien  des 
cas  guérir  une  action  morbide  naturelle  en  s'y  substituant,  pour  dispa- 
raître ensuite  vite  et  simplement  d'elle-même ,  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  c'est  \k  sa  similitude  la  plus  grande  possible  avec  la  maladie  natu- 
relle ,  qu'elle  doit  cet  effet  curatif.  Malgré  sa  gravité  toute  germanique , 
Hahnemann  s'estmontré  le  plus  léger  des  pathologistes  lorsqu'il  a  con- 
cfai  de  l'action  substitutive  à  l'action  homœopathique  des  médicaments. 
Ces  deux  mots  sont  loin  d'être  synonymes  ;  ils  expriment  bien  plutôt 
deux  idées  différentes.  Nous  avons  assez  étudié  cette  action  substitu- 
tive, en  parlant  pins  baut  de  l'application  des  topiques  irritants  au 
traitement  des  inflammations  spéciales ,  pour  comprendre  combien  est 
ndeuse  l'explication  qu'on  voudrait  en  donner  pajr  le  similia  similibus. 
On  a  vu  que  c'était  très-vraisemblablement  en  faisant  dominer  dans 
une  phlegmasie  de  mauvaise  nature  l'élément  sain  ou  physiologique 
sur  rélément  morbide,  ou  en  dévorant  celui-ci ,  qu'agissaient  alors  les 
topiques  irritants.  On  en  a  la  preuve  dans  l'action  nuisible  qu'ils 
exercent  sur  une  inflammation  saine.  Or,  une  inflammation  franche 
ou  physiologique  et  une  inflammation  morbide,  gangreneuse,  cfiphthé- 
rîtiq;Qe,  syphilitique,  scrofuleuse ,  par  exemple ,  ne  se  ressemblent  en 
rien.  Aux  yeux  du  pathologiste ,  elles  sont  même  plus  opposées  que 
SCTiblables,  puisque  le  caractère  de  l'une  est  la  tendance  réparatrice 
el  curatîve,  celui  de  l'autre  la  tendance  septique  et  désorganisatrice. 
S'efforcer  d'imprimer  k  une  phlegmasie  spécifique  le  premier  de  ces 
caractères ,  c'est  donc  agir  bien  plus  hètéropathiquement  qu'/iomœopa- 
OdquemenU  S'ilétait  possible  deproduireavéc  le  médicament  une  action 
morbide  aussi  semblable  que  possible  à  celle  de  la  nature ,  on  aug- 
nenterait  celle-ci ,  loin  de  l'affaiblir.  Mais  on  a  jugé  d'une  ressem- 
blance intérieure  d'après  quelques  grossières  analogies  de  symptômes  ; 
et,  alors  que  le  principe  thérapeutique  des  contraires  était  plus  évi- 
tanment  démontré  quejamais,  on  proclamait  celui  des  semblables. 
Mais,  dira-t-on ,  la  vaccine  guérit  la  variole  en  s'y  substituant.  D'a- 
bord, cela  est  faux  ;  ensuite  le  fait  fût-il  vrai ,  qu'il  n'en  faudrait  rien 
conelare  en  faveur  du  principe  homœopathique.  Le  fait  iest  faux,  car 
b  Ytccine  ne  guérit  pas  la  variole;  seulement ,  par  son  analogie  avec 
cdle-d,  elle  en  épuise  ou  en  atténue  en  nous  la  cause  efliciente ,  à  peu 
piis comme  l'aurait  fait  le  virus  varioleux  lui-même;  et,  comme  cette 
Babdie  n'attaque  généralement  qu'une  fois,  une  attaque  de  vaccine 
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nous  est  comptée  pour  une  attaque  de  variole.  On  peut  alors  s'espofir 
impunément  à  l'action  de  celle-ci.  La  variole  n'est  donc  pasgo^ 
mais  prévenue.  D'ailleurs,  la  pût-on  guérir  par  la  vaccinCi  que  d'ift 
virus  à  un  médicament,  d'un  potion  mor&tdek  un  poison  ordinaire,!* 
conclusion  serait  sans  valeur.  Or,  il  est  évident  que  c'est  par  ce  rappiO' 
chement  qu'Hahnemann  a  été  séduit.  Ses  arguments  les  plus  spédeoi 
en  faveur  du  principe  des  semblables  et  de  Tatténuation  infinitésiniie; 
des  doses,  reposent  sur  cette  base  fragile.  Il  a  fait  preuve  en  ceiide 
plus  d'adresse  que  de  raison. 

Il  y  a  entre  un  virus  et  un  médicament,  entre  une  maladie  vinileili| 
et  contagieuse,  par  exemple,  et  un  empoisonnement ,  une  difiéreMl| 
essentielle.  L'empoisonnement  n*est  qu'un  accident^  il  n'a  pas 
nous  sa  cause;  car  celle-ci  est  extérieure,  et  il  ne  lire  de  nous 
ses  effets  toxiques ,  ses  symptômes.  La  variole ,  la  syphilis 
tout  de  nous-mêmes,  cause  efficiente  et  symptômes,  et  elles  sont 
vantes  dans  ces  deux  éléments,  dans  ce  qui  fait  leur  unité,  leur 
spéciale,  aussi  bien  que  dans  ce  qui  fait  toutes  leurs  manifesl 
Voilà  sans  doute  pourquoi  toute  substance  toxique  tirée  d'un  corps 
ganisé,  qui  par  conséq^uentavécn,  produit  des  actions  morbideil 
moins  différentes  d*une  maladie  que  les  poisons  minéraux;  et 
.quoi,  parmi  les  poisons  tirés  des  règnes  organiques  de  la  naturCr 
que  fournit  le  règne  animal  déterminent  des  maladies  bien  moilf; 
artificielles  que  ceux  fournis  par  le  règne  végétal,  conune  ceuz-dil 
moins  artificielles  encore  que  celles  produites  par  les  poisons  niiné" 
raux.  Mais  ni  un  poison  animal  puisé  dans  une  sécrétion  vénéiMM: 
comme  celle  de  certains  ophidiens,  ni  un  poison  animal  pris  dans  te 
matières  animales  putréfiées,  etc.,  ne  produisent  une  maladie  aM 
régulière,  aussi  spécifique,  empreinte  d'une  unité  morbide  aussi  pir» 
faite,  que  celle  qui  naît  d'un  poison  morbide  formé  spontanémeiit  m 
nous. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  renverser  la  doctrine  bomœopathiqii 
de  fond  en  comble  avec  ces  simples  observations. 

Quelle  est  cette  notion  de  la  maladie  qui  la  fait  consister  en  A 
ensemble  de  symptômes?  Le  nosographismê  fut-il  jamais  plusexpr»  | 
sèment  empirique?  Les  homœopathcs  ne  savent  donc  pas  qu'nHett-  ^"; 
ladie  peut  ne  se  manifester  que  par  un  seul  de  ses  symptômes  hafcî*  j 
tuels,  et  n'être  pas  moins  tout  entière  dans  ce  seul  phénomène!  q*  J 
dans  Tapyrexie  d'une  fièvre  intermittente,  la  maladie  existe  qooiqil  1 
sans  symptômes,  et  que,  loin  de  la  guérir  dans  ses  symptôM  1 
ou  en  agissant  sur  chacun  d'eux,  le  Quinquina  l'attaque  dans  MB 
principe,  et  alors  qu'elle  ne  présente  aucun  phénomène 
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ipjtféciahlef  ▲  qaek  symptômes  actuels  se  substituent  alors  les 
tjmpt6mes  homoeopathiques  imaginaires  du  Quinquina?  Et  si   le 
Bédicament  n'agit  pas  sur  le  principe  des  phénomènes,  mais  sur 
ebaean  d'eux  isolément  par  chacun  de  ceux  qu'il  détermine,  pourquoi 
tout  stimulant  capable  de  produire  un  accès  de  fièvre,  ne  remplacerait- 
il  pas  le  Quinquina,  et  ne  lui  serait-il  même  pas  supérieur  en  effica- 
cité? Et  lorsque  le  miasme  paludéen  se  manifeste  par  un  accès  de 
Dévralgie,  par  une  hémorrhagie,  par  toute  espèce  de  phénomène 
iDorbide,  etc.,  etc.,  comment  se  fait-il  que  le  Quinquina  guérisse 
lassi  bien  ces  accès  que  ceux  d'une  fièvre  simple,  à  moins  d'être  un 
aédicament  universel,  une  panacée?  Âquoi  bon,  dès  lors,  un  second 
médicament  ?  Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  la  variole  et  un  mé- 
dicament capable  de  déterminer  de  la  fièvre  et  des  pustules  à  la  peau? 
La  fièvre  en  tant  que  fièvre ,  la  pustule  en  tant  que  pustule ,  ont«elles 
Je  moindre  rapport  nosologique  avec  la  variole?  Vit-on  jamais  méde- 
cine du  symptôme  plus  illusoire  et  plus  plaisante?...  Mais  c'est  trop 
s'arrêter  aux  caprices  d'une  imagination  médicale  qui  s'est  donné  la 
tâche  d'arranger  tous  les  faits  autour  d'un  fait  mal  vu;  et  nous  ne 
devrions  pas  nous  occuper  davantage  de  l'observation  par  laquelle  on 
prétend  justifier  l'atténuation  infinitésimale  des  doses ,  si  nous  ne 
savions  qu'elle  fait  illusion  à  beaucoup  de  personnes. 

On  a  vu  que  nous  n'étions  pas  de  ceux  qui  croient  être  quittes 
envers  Hahnemann ,  quand  ils  ont  pu  invoquer  Ârago  pour  prouver 
qu'un  àéeillionième  de  grain,  est  à  un  grain,  ce  qu'un  atome  presque 
ÎDYisible  ï  Tœil  nu ,  est  à  la  masse  du  soleil.  Certainement ,  ce  qu'il 
faut  d'un  miasme  pestilentiel,  varioleux,  etc.,  pour  faire  mourir 
un  homme  de  la  peste  ou  de  la  variole  est  infiniment  ténu,  et  nous 
ignorons  si  Arago  a  jamais  cherché  à  .en  connaître  le  poids  ou  le 
volume  par  rapport  k  un  corps  connu;  mais  les  homœopathes  n'ont 
point  k  s'en  prévaloir.  Lorsqu'un  poison  morbidie,  un  virus,  nous 
affecte  et  développe  en  nous  ses  effets  propres,  c'est  qu'il  y  a  ren- 
contré des  principes  congénères  vis-à-vis  desquels  il  a  joué  le  rôle 
d'une  semence.  Combien  faut-il   de  sperme  pour  opérer  la  fécon- 
dation? Les  expériences  de  Spallanzani  nous  l'ont  appris  :  infiniment 
pen.  Si  cette  quantité  infinitésimale  ne  rencontrait  pas  de  matière 
congénère  ou  d*ovule,  elle  serait  aussi  stérile  que  du  mucus,  et  les 
animalcules  spermatiques  aussi  inféconds  que  les  globules  homœopa- 
tliiques  insuffisants.  De  même,  lorsque  le  virus  ne  rencontre  pas  en 
noBs  sa  matière  congénère,  ses  effets  sont  nuls;  s'il  la  rencontre,  il 
te  multiplie  infiniment,-  infecte  et  s'assimile  toute  la  substance,  au 
point  qu'ma  atome  de  celle-ci  reproduit  ailleurs  la  même  maladie. 
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Telle  est  la  raison  de  l'action  des  virus  à  doses  infinitésimales.  La  re- 
trouvons-nous dans  les  médicaments?  Se  multiplient-ils  comme  des 
ferments  ou  des  semences  dans  l'économie?  Après  un  empoisonne- 
ment par  les  plus  hautes  doses  d'une  substance  toxique,  rinoculatioB 
du  sang  ou  d*une  humeur  quelconque  de  Tindividu  empoisonné,  em- 
poisonnerai t-el  le  un  autre  individu?  Un  homœopathe  seul  pourrait  le 
penser...  Hahneroann  pose  en  principe,  que  les  maladies  médicamen- 
teuses se  développent  beaucoup  plus  constamment  sous  l'influence  de 
leurs  causes  spéciales  (les  poisons)  que  les  maladies  naturelles.  Cela 
n'est  pas  difficile  à  concevoir  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire; 
car  elles  n'ont  pas  de  gercnes  en  nous,  car  les  médicaments  n'y  ren- . 
contrent  pas  cette  matière  congénère  qui  constitue  la  prédisposition*, 
ces  prétendues  maladies  ne  se  développent  jamais  spontanément, 
puisqu'elles  ne  sont  qu'accidentelles,  que,  par  conséquent,  leor 
cause  interne  ne  peut  jamais  s*cpuiser,  et  que  leur  cause,  tout  externe, 
ne  peut  s'émousser  que  par  les  lois  de  l'habitude  ou  que  par  Vipuitt- 
ment  de  Vincitabilité.  N'étant  pas  des  maladies,  comment  se  compor- 
teraient-elles à  la  manière  de  celles-ci? 

La  seule  raison  des  doses  infinitésimales,  Hahnemann  Ta  donnée 
expressément  :  «  La  maladie  est  une  altération  de  ce  qu'il  y  a  d'imma-^ 
tériel  en  nous;  le  médicament,  qui  agit  sur  ce  principe  immatériel,  doit 
le  faire  par  des  propriétés  du  même  ordre,  i»  Alors ,  les  doses  peu- 
vent être  facilement  infinitésimales.  On  ne  voit  même  pas  pourquoi 
des  doses. . . 

Nous  ne  nions  ni  la  divisibilité  infinie  de  la  matière,  ni  la  réalité 
possible  de  sa  division.  Mais  comment  s'assurer  de  sa  division  infiiri- 
tésimale  effective  dans  un  cas  donné?  Par  les  efiets  physiologiques  et 
thérapeutiques,  dira-t-on.  Nous  sommes  environnés  sur  ce  point  des 
faits  les  plus  contradictoires.  Les  expériences  de  Matière  médicale  pure 
avec  les  doses  infinitésimales  n'ont  pas  réussi  en  France.  Quant  adx 
expériences  thérapeutiques,  celles  de  l'Allemagne  inspirent  la  plus 
juste  défiance  ;  et  chez  nous,  le  procès  clinique  commence  seolemcnt 
à  s'instruire  sévèrement. 

Lhomœopatbie  s'est  tenue  en  dehors  de  tous  les  progrès  de  la 
Médecine  moderne.  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  la 
comprendre  et  la  pratiquer.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  ce  sys- 
tème, produit  au  milieu  de  la  réforme  opérée  dans  la  Médecine  par 
lanatomie  et  la  physiologie  modernes,  en  être  aussi  indépendant  el 
ne  s'y  pas  plus  associer  que  s'il  eût  été  conçu  en  Chine.  C'est  nne 
des  conséquences  extrêmes  do  la  monadologie  de  Leibnitz ,'  un  dyna- 
misme hyperbolique,  qui,  dans  l'étude  des  phénomènes  physiques. 
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séparant  l'idée  de  force  de  celle  de  quaDtité ,  et  absorbant  tout  dans 
ridée  de  force,  finit  par  se  détacher  tellement  des  phénomènes,  qu'il 
ne  voit  plas  rien  qu'âne  unité  vague  et  insaisissable.  Ajoutez  a  la 
disposition  d'esprit  créée  par  cette  philosophie,  une  fausse  idée  de  la 
maladie  et  du  médicament ,  et  l'absence  de  toute  notion  précise  sur 
la  pathologie,  et  vous  aurez  la  plupart  des  conditions  qui  ont  produit 
et  favorisé  l'homœopathie. 

Mais,  comme  il  n'y  a  si  grande  erreur  qui  n'ait  quelques  consé- 
quences heureuses,  l'homœopathie  a  été  de  quelque  utilité  à  la  phar- 
macologie. Sous  son  influence,  des  sociétés  allemandes  se  sont  for- 
mées pour  la  révision  de  la  Matière  médicale.  Tous  les  médicaments 
ont  été  essayés  sur  l'homme  sain  par  des  médecins,  qui,  se  choisissant 
eax-mémes  pour  sujets  de  leurs  expériences ,  n  ont  pas  toujours  su, 
il  est  vrai ,  éviter  les  illusions  systématiques ,  mais  qui  doués  de 
beaucoup  de  patience  et  d'attention,  et  n'opérant  jamais  qu'avec  des 
substances  simples ,  ont  constitué  leur  Matière  médicale  pure,  d'où 
sont  sorties  beaucoup  de  notions  très-précieuses  sur  les  propriétés 
spéciales  des  médicaments  et  sur  une  foule  de  particularités  de  leur 
action  que  nous  ignorons  trop  en  France.  Cette  ignorance  fait,  que 
nous  ne  connaissons  des  agents  thérapeutiques  que  leurs  propriétés 
générales  les  plus  grossières ,  et  que,  en  face  des  maladies  qui  pré- 
sentent des  nuancés  si  variées  d'indications,  nous  manquons  très- 
souvent  de  modificateurs  appropriés  k  ces  nuances. 

Bien  qu'appuyé  sur  un  principe  promptement  faussé  entre  ses 
maios,  Hahnemann  est  venu  en  aide  aux  méthodes  thérapeutiques 
substitutives.  En  proclamant  que  les  médicaments  n'agissent  pas  en 
vertu  de  leurs  propriétés  physiques  et  chitniques,  il  a  attiré  l'atten- 
tion sur  leurs  propriétés  spéciales,  et  a  pu,  malgré  ses  exagérations, 
ramener  les  esprits  vers  cette  idée  émise  par  Cullen ,  que  les  médi- 
caments agissent  par  impression,  vérité  sur  laquelle  nous  reviendrons 
en  examinant  les  principes  de  l'École  Italienne.  C'est  le  seul  point 
par  lequel  nous  ayons  surpris  Hahnemann  s'approchant  des  idées 
modernes;  mais  ne  nous  hâtons  pas  de  l'en  féliciter  :  son  dynamisme 
n'a  de  rapport  ni  avec  le  nervosisme  ni  avec  le  vitalisme  organique,  qui, 
nous  l'espérons,  n'ira  plus  chercher  désormais  la  force  vitale  hors 
du  corps  vivant ,  et  saura ,  sans  tomber  dans  Tiatromécanique  ou 
l'animisme,  s'appuyer  sur  le  principe  de  l'activité  de  la  matière. 


C'est  en  jetant  un  regard  sur  la  Matière  médicale  transalpine,  que 
nous  verrons  ce  qu  on  peut  trouver  d'utile,  sinon  dans  le  principe 
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de  ratténuation  infinitésimale  des  doses,  au  moins  dàbs  la  compa- 
raison des  doses  fortes  et  des  petites  doses,  tl  nous  reâte  auparavant 
il  dire  dëut  mots  sur  les  rapports  réels,  et  don  plus  imaginaires,  des 
actions  médicatnenteuses  et  des  actions  morbides. 


Un  médicament  administré  dans  une  maladie  dotinée,  lé  Ëëflnës 

dans  une  broncho-pneumonie,  par  etemple,  ou  le  Sulfate  de  qtliûine 
dans  le  rhumatisme  aigu,  petit  §e  comporter  de  pltisiétifs  maniéires. 

t""  Les  effets  physiologiques  ou  les  symptômes  de  raiTeclion  médica- 
menteuse se  sont  développés,  et  ils  ont  affaibli  les  symptôtiies  dé  la 
itialadie  en  vertu  d'une  sorte  d'incompatibilité  entre  eliî.  Voilà  lin 
premier  cas ,  et  heureusement  le  plus  commun;  2^  La  contro-stimb- 
lalion  physiologique  antimoniate  ou  la  sédation' physiologique  du  sel 
de  quinine  sont  produites  ;  mais  ces  deux  affections  marchétlt  pafal- 
lèlement  avec  la  phlegmasie  thoraciqueet  le  rhîitnatismè,  ôans  les 
modifier  :  il  n'y  a  pas  incompatibilité.  S""  L'action  morbide  tfiédica- 
menteuse  s'use,  s'épuise  sans  avoir  agi  sur  la  maladie  naturelle,  et 
celle-ci  survit  non  modifiée  à  l'extinction  de  l'affection  atltimoniale 
ou  quinique.  Le  sujet  parait  avoir  eu  plus  de  capacité  pour  la  maladie 
naturelle  que  pour  l'action  morbide  médicamenteuse.  4''  Enfin,  dans 
d'autres  cas  plus  rares,  la  maladie  naturelle  a  été  dissipée  par  les  ac- 
tions médicamenteuses,  et  celles-ci  persistent  pendant  tin  certain 
temps,  même  après  la  cessation  de  Tusage  du  Kermès  ou  du  Sulfate  de 
qUihine.  On  dirait,  que  le  inalade  avait,  au  contraire,  plds  de  capacité 
pour  l'action  itaorbide  médicaiùenteuse  que  pour  le  rhuniatismé  ou 
la  bfobcho-pnëdtnonie.  La  variété  des  tétdpéradiëdts,  des  maladies  et 
des  persotines,  sduVéiit  aussi  la  variété  des  constitutions  tnédicalés, 
produit  toutes  ces  différences. 

il  est  des  isujets  très-sensibles  aux  actions  médicânientebéëi^)  non 
ttioins  sensibles  aux  actions  morbides,  qui  en  même  temps  ont  beau- 
coup de  capacité  pour  les  unes  et  les  autres  et  y  persistent  Indéflnifnent. 
Ils  sont  tout  k  la  fois  très-susceptibles  et  très-réfractaires,  ressentant 
l'action  morbide  et  l'action  médicamenteuse  à  tm  haut  degré.  Ce  soi^t 
des  sujets  peu  favorables  il  là  Thérapeutique.  C'est  d'eux  qu'on  petit 
dire  :  Homo  totus  est  morbus.  En  leur  administrant  des  médicaments 
actifs,  on  ne  fait  guère  qu'ajouter  chez  eux  un  mal  artificiel  ii  un  dial 
naturel  ;  car  les  médicaments  leur  causent  presque  de  véritables  mala- 
dies, des  empoisonnements  sans  profit,  qui  se  prolongent ,  obscur- 
cissent et  aggravent  fâcheusement  la  maladie  naturelle. 

D'autres  ont  peu  de  susceptibilité  pour  les  actions  médicamenteuses, 
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et  très-peu  aussi  pour  les  actions  morbides  ;  on  ieâ  toit  rarëUënt  ma  - 
lades,  et  lorsqu'ils  le  sont ,  ils  en  finissent  vite  avec  la  maladie.  Chez 
eux  la  nature  faut  totit,  i*art  très-peu.  Il  iitapôirte  de  biéii  connaître  eës 
individus,  qui,  rebelles  k  la  maladie  et  à  la  médecine,  se  passent  ^ëiiië- 
filèment  très-biefa  de  celle-ci  pour  guérir. 

Léi  stljëts  les  plus  heureusement  doiiës  pôiiMa  médëëihe,  sonttoht 
S  là  fois  très-susceptibles  de  contractèir  les  àialàdieà  hïturelleâ,  peu 
susceptibles  d'y  persister  longtemps,  très-siiscetilibléd,  au  contraire, 
de  contracter  les  afetions  médicamenteuses  et  de  lés  ressentir  long- 
temps, li  y  à  chez  eux  une  incompatibilité  décidée  entre  la  santé  et  la 
maladie,  entre  la  santé  et  Tactioh  médicamenteuse,  entre  celle-ci  et 
la  maladie.  Nous  avons  déjà  montré  ces  différences  sous  lih  au  ire  point 
dé  vue.  Tout  lecteur  attentif,  et  curieux  de  se  rendre  compte  de  ce 
^1)  étudie,  reconnaîtra  facilement,  dans  les  premiers  sujets  dont  nous 
Téiions  de  parler,  ceux  chez  qui  la  maladie  se  déterminant  et  sindi- 
ndualisant  difficilement,  la  force  médicatrice  n'existe  presqiie  plus; 
et  dans  les  seconds,  ceux,  au  contraire,  chez  qui  la  maladie  se  dé- 
terminait et  s'individualisant  nettement,  la  force  médicatrice  se  des- 
sine nettement  aussi  dé  son  côté,  sépare  fortement  la  maladie,  et 
pfCte  ainsi  un  point  d^appui  solide  aux  actions  thérapeutiques.  C^ést 
dé  même,  par  exemple,  qu'on  voit  dans  une  affection  gangreneuse,  la 
séparation  âe  faire  entre  le  mort  et  le  vi^  par  une  louable  inflam- 
mation. ^      , 

Lors^elés  deux  espèces  d'actions  morbides  marchent  parallèlement 
sans  se  modifier,  il  Suffit  souvent  de  suspendre  Tactipn  médicamen- 
teuse pour  voir  rétrocéder  aussitôt  l'affection  morbide.  Nous  observons 
fréquemment  ce  cas  dans  les  broncho- pneumonies  traitées  par  le 
Keiritt^.  Ce  médicament  pi*oduit  une  fréquence  du  pouls,  un  malaise', 
général,  un  collapsus  des  forces  qui,  rapprochés  dé  l'état  morbide 
local  resté  stationnaire  et  tendant  même  à  s'aggraver,  font  qu'on  est 
porté  \  attjribuér  cet  état  local  à  l'état  gênerai  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Si  i^bn- s'obstitiè  dans  la  médication  antimoniale,  on  coniplique 
tâiettieiit  iâ  maladie  naturelle  par  l'action  médicamenteuse,  qu'on  ne 
^tplasoù  Ton  en  est.  Oh  porte  alors  tin  fâcheux  pronostic.  Maissi  Ton 
s'iidée  de  retirer  le  Ë^ermès,  l'espèce  d'empoisonnement  antimonial 
qUù  avait  produit  venante  cesser,  l'affection  de  poitrine  cède  en 
Uéihë  temps.  Noiis  avons  observé  plusieurs  fois  le  même  cas  dans 
l'idtniDistrâtion  du  l^ulfate  dé  quinitie  contre  le  rhumatisme  aigu, 
^li  prouve,  contrôles  homœopalhes,que  l'action  dynamique  des 
médicaments  n'a  rien  de  constant;  et  contre  les  chimiâtres,  que  tbut 
N^ini  se  passer  du  cAté  du  médicanoient  comme  ifs  semblent  l'exiger 
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daDS  leurs  théories,  l'action  thérapeutique  est  pourtant  nulle  :  ce  qua 
ne  serait  pas  si  la  curation  devait  s'expliquer  chimiquement  ;  les  cor- 
nues et  les  alambics,  les  oxydes  et  les  sels  n'ayant  jamais  de  ces  ca- 
prices. 

S'il  ignore  ces  faits,  le  médecin  ne  peut  manier  un  médicament  ave& 
sécurité  ni  succès.  Le  véritable  empirique  est  celui  qui  ne  sait  pas  dis- 
tinguer son  action  médicale  de  celle  de  la  maladie,  débrouiller  ce  qui 
appartient  k  chacune  d'elles,  les  opposer  k  propos,  les  combiner  dans 
des  rapports  convenables>  arrêter  son  intervention,  la  renouveler,  etc.. 
Le  médecin  éclairé  ne  peut  pas  se  rendre  toujours  maiCrede  la  maladie 
naturelle,  mais  il  doit  au  moins  Tétre  toujours  des  forces  thérapeu- 
tiques que  la  science  lui  confie  et  dont  il  dispose  k  son  gré.  Si  cet  art 
difficile  parvient  k  faire  quelques  progrès  parmi  nous,  nous  aimons  à 
constater  queThomœopathie  n'y  aura  pas  été  tout  a.  fait  étrangère  par 
les  principes  généraux  qu'elle  a  agités  sur  les  rapports  de  la  maladie 
et  du  médicament,  et  par  ses  essais  de  Matière  médicale  pure. 

L'importance  que  peuvent  donner  chez  nous  k  la  doctrine  homœopa- 
thique  plusieurs  ouvrages  estimables  qui  ont  paru  depuis  notredernière 
édition ,  nous  fait  un  devoir  de  considérer  maintenant  cette  doctrine 
sous  un  nouvel  aspect.  Elle  ne  se  comprend  guère  que  comme  la  ten- 
tative avortée  d'une  révolution  médicale,  et  beaucoup  mieux,  par  con- 
séquent, dans  ses  causes  que  dans  son  exécution.  L'inventeur  de  Tho- 
mœopathie  est  un  réformateur  manqué.  Envisa*gé  de  cette  manière, 
VOrganon^  inextricable  tissu  de  contradictions,  prend  un  sens,  sinon 
en  lui-même,  an  moins  dans  le  sentiment  qui  obsédait  Hahnemann; 
dans  les  abus  qui  l'ont  inspiré,  dans  le  but  général  qu'il  se  proposait 
C'est  donc,  avant  tout,  une  œuvre  de  critique.  A  ce  titre,  elle  a  incon- 
testablement sa  place  dans  l'histoire  des  doctrines. 

Comme  Stahl,  comme  Broussais,  Hahnemann  est  révolté  par  la  pa- 
thologie grossière  de  l'humorisme,  dont  l'indigeste  pharmacopée  le 
soulève  de  dégoût,  et  il  est  tourmenté  du  besoin  d'en  délivrer  la  mé- 
decine. Mais  ici  ^'arrête  l'analogie.  Au  deik,  il  n'y  a  plus  qu'im- 
puissance, et  l'on  ne  rencontre  que  des  différences  où  l'homoeopathie 
s'abaisse.  Chaque  pas  qu'elle  fait  est  un  non-senschoquant,ou  une  har- 
diesse puérile.  Tout  en  elle,  et  jusqu'k  ses  plus  délirants  écarts,  a  beau 
accuser  les  vices  des  systèmes  qui  ont  pu  provoquer  une  réaction  aussi 
extravagante,  rien  ne  laisse  entrevoir  les  principes  d'une  doctrine 
réparatrice. 

Ouand  il  voulut  jeter  les  bases  de  sa  Théorie  médicale  véritahU,  et 
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inaugurer  uoe  thérapie  nouvelle,  Stahl  s'appuya  sur  la  santé.  Il  posa 
la  force  vitale  saine  au-dessus  de  la  force  vitale  déviée.  Sur  les  traces 
de  la  grande  École  platonicienne,  k  l'exemple  de  Pythagore  et  d'Hip- 
pocrate,  il  conçut  l'ordre  avant  le  désordre,  et  celui-ci  comme  une 
-    altération  du  premier.  La  santé,  c'est  le  type-,  la  maladie  n'en  est  que 
la  perversion.  La  nature^  en  effet,  doit  toujours  être  prise  en  bonne 
part.  Elle  signifie  l'ordre,  le  plan  primitif  de  la  vie.  Le  mal,  dira-t-on, 
est  aussi  naturel  que  le  bien,  la  santé  que  la  maladie.  Mous  le  nions. 
Dans  le  système  du  naturisme,  la  santé  forme  un  état  normal  et  par- 
fait ou  de  bien  absolu  ;  et  la  maladie  ne  peut  être  qu'un  état  accidentel , 
exiérieurf  superficiel ,  contre  lequel  la  nature  déploierait  des  efforts 
toujours  victorieux.  Voilà  l'idée,  bien  plus  grecque,  certes,  que  véri- 
tablement hippocratique ,  sur  laquelle  on  a  bâti  un  système  qui  n'est 
pas  celui  du  père  de  la  médecine,  et  n'est  pas  digne  de  porter  son  nom. 
Cette  notion  de  la  santé  a  besoin,  pour  devenir  vraie,  d'être  modi- 
fiée, et  en  quelque  sorte  affaiblie.  On  ne  la  trouvera  pas,  sans  doute, 
dans  les  œuvres  d'Hippocrate,  telle, que  nous  allons  la  présenter. 
Elle  n'y  est  pas,  elle  ne  peut  y  être,  pour  des  raisons  indépendantes 
du  génie  de  ce  grand  homme.  Cependant,  le  livre  de  Y  Ancienne  méde- 
cine  renferme  d'immortels  principes  qui  sont  d'accord  avec  elle, 
et  qui  prouvent  qu'Uippocrate  avait  aprofondi  la  pathologie  plus  que 
tous  les  médecins  enseml!)le  ne  l'ont  fait  depuis. 

Oui,  la  santé  est  l'état  normal,  mais  un  état  normal  imparfait  et 
relatif.  La  santé  effective  n'est  donc  déjà  elle-même  qu'un  type  affai- 
bli renfermant  les  éléments  des  maladies.  Elle  est  placée  entre  une 
santé  primitive,  dont  le  fond  subsistant,  mais  débilité,  tend  sans 
cesâe  k  se  restaurer,  et  les  maladies  déclarées.  Celles-ci  sont  les 
produits  plus  ou  moins  spéciaux  de  nos  propriétés  morbides  fécon- 
dées k  travers  les  âges  par  tous  les  genres  d'influences  mauvaises 
qui  travaillent  aussi  le  monde  extérieur.  Elles  sont  donc  accidentelles 
par  rapport  k  la  santé. 

La  tendance  incessante  de  notre  fond  k  rétablir  l'état  normal  par- 
fait, effort  auquel  manque  toujours  son  effet  absolu,  accuse  une  dé- 
faillance correspondante  dans  quelqu'une  des  propriétés  de  la  force 
vitale.  La  nature,  c'est  cette  force  considérée  dans  ce  qu'elle  a  de 
sain,  dans  ce  qu'elle  conserve  de  son  principe  et  de  son  intégrité.  Ce 
<P'on  nomme  la  santé,  produit  relatifet  variable  de  cette  force,  n'en 
^qne  la  manifestation  la  moins  imparfaite.  Mais  telle  qu'elle  est, 
c'est,  nous  le  répétons,  le  bien  et  l'ordre  par  rapport  k  la  maladie, 
<|Qi,  étant  l'état  anormal  et  accidentel,  est  encore  moins  naturelle 
^  encore  plus  éloignée  de  la  nature  que  la  santé.  Si  la  maladie  a 
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ses  éléiDQDts  dans  i^otre  santé  en  taqt  qu'elle  çst  affaiblie ,  |ç^  ^^ 
\^ie$  formées  q'y  ont  pas  leur  ^ûstence  essentielle,  çomiqe  riQi|iJi- 
que  le  nosologism^. 

fin  résunié,  rirfégularité  suppose  la  règle  ;  Tordre  est  antérieur  au 
dé§<]|rdre,  qui  ^st  inintelligible  sans  lui.  En  fait  comme  en  raison,  il 
le  procède.  Donc,  il  est  le  principe  de  sa  répars)tiop.. 

Partir  de  la  vie  ou  de  la  nature  comme  principe ,  c'est  poser  la 
guérispn  o\\  la  restauration  de  la  nature  dans  Tindividu  et  dans 
Tespèce,  comme  but  de  la  médecine.  Ainsi  procéda  Hippocrate  poqr 
la  fonder.  Ainsi  avait  fait  avant  lui  Pythagore ,  créatepr  de  ri)yg|ène 
et  de  la  diététique;  ainsi  Socrate  et  Platon,  pères  de  la  morale. 

La  mé(lecine  de  l'avenir,  transformée  par  les  découvertes  d^ 
sciences  modernes ,  se  replacera  sur  le  fondement  liippocratique  et 
stablien  modifié  par  le  principe  du  monde  moderne ,  qui  est  le  prin- 
cipe chrétien.  On  ne  réformera  donc  notre  science  que  par  ('idée  qui 
a  servi  d'abord  à  la  fonder.  Cette  idée  est  à  la  médecipe,  ce  qqe  Ip 
nosçe  te  ipsum  est  k  la  philosophie. 

Mais  si  la  médecine  n>  pas  d'autre  base  naturelle,  elle  en  pçQ^ 
avoir  fie  factices  et  de  mensongères. 

\in  système  dç  médecine  peut  prendre  pour  point  ^e  (lép'art  la  mi^ 
l^die  considéré^  comme  mal  absolu,  et  pour  point  d'appui  le  ipédi- 
cament  considéré,  de  fnême,  comme  une  ferce  morbifuge  absolpQt 
D^qs  ces  systèmes,  la  guérison  sera  encore  le  but,  mais  la  saqt^  ne 
sera  plus  le  point  de  départ  et  d'appui.  C'est  la  plus  incroyable  dw 
absurdités.  Qui  ne  reconnaît  à  ce  caractère  la  médecine  d^  empi- 
riques, des spécificistes ,  des  thaumaturges,  des  cbarlats^ns?...  D^a- 
mer  contre  la  qatpre,  empoisonner  la  maladie  conime  un  être  inalfj;(i- 
sant  distipct  de  l'organisme,  ne  compter  que  sur  l€^  më^icaffîflAt, 
jamais  sur  la  force  médicatrice  et  se  qiettre  systématiqp^qipnt  à  n 
place,  vouloir  tout  faire  dans  ré(:K)nomie,  mêmelasaplii,  Q*f^(  biw 
l'esprit  de  cette  race  de  guérisseurs.  Habnemanq  en  fa|t  partie,  ç^  il 
a  toutes  ces  prétentions  ;  mais,  par  une  heureuse  et  bi^farpe  exception, 
il  est  le  moins  dangereux  de  tous.  Âsclépiade,  Paracelse,  grands  agir 
tateurs  de  malades,  avaient,  chacun  dans  son  genre,  une  th^rapep-. 
tique  turbulente  et  extern^inatrice  pour  répondre  k  une  physiol(>gi9 
épicurienne  et  mécanique,  ou  à  une  pathologie  dérivée  d^  Talchimie 
et  de  la  cabale.  Grâce  à  un  animisme  d'un  nopves^vf  gçnrf»  qqi  9e 
nomme  dynamisme,  et  qui ,  dans  les  substances ,  iso)g  (a force  de  h 
matière ,  cfU  l'activité  de  la  quantité,  Hahnemann  ^  pu  être  un  spéci- 
ficiste  e(  uq  guérisseur  inoiTensif. 
L'animisme  de  Stahl  le  conduisit  k  Texpectation ,  on  ^jt  poprguoi. 
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Celuj  de  Halinem^pQ  Ta  porté,  par  une  raison contraife ,  '9  unemédi^- 
cine  $i  agissante,  qu'il  veut  tuer  la  maladie  symptôme  par  sya^ptôpfiç, 
conséquent  en  ,c^I^  avec  sa  doctrine  qui  n'adpiet  rien  de  bon  dans  la 
nature  malade.  Mais  l'excentricité  de  son  imagination  médicale  et  les 
exigences  de  son  dynamisme  ont  heureusement  redressé  le  vice  dan- 
gereux du  spécificisme  absolu  qu'il  prpclaïqe;  et  le  résultat  de  cette 
nonvelle  contradiction  du  réformateur,  n'a  été  que  le  laisser-faire le 
plus  illimité  accordé  k  la  nature,  pourtant  si  réprouvée.  0^  se  de- 
mande partout ,  si  ce  n'est  pas  l'expeçtation  de  Stah) ,  avec  la  grandeur 
de  moins  et  pne  infinie  mystification  de  plfis. 

Prendre  son  point  d'appui  bors  de  l'organisme,  c'est  bien  évidem- 
qient  chasser  la  physiologie  d'une  doctrine  médicalfi,  et  du  même 
coup  la  physiologie  morbide  ou  la  pathologie.  Aussi  Hahnemanq, 
pour  qui  l'art  doit  tout  faire,  invective-t-il  la  nature.  Il  la  trouve  ad- 
mirable dans  la  santé ,  ipais  grossière  et  dangereuse  dans  les  ma^djes  ; 
ce  qui  prouve  qq'k  ses  yeux,  la  santé  est  l'ordre  parfait,  çqqminû  }a 
maladie  un  désordre  et  un  mal  absolus,  et^c^ue,  paf*  cqnséquenti  \^ 
sjinté  et  la  maladie  n'ont  aucun  rapport.  A  ce  compte ,  jl  fait  bien  ^e^ 
banpir  la  physiologie  de  la  pathologie.  Cependant  il  devrait ,  pour  ^trç 
conséquent,  bannir  de  la  thérapeutique  la  diététique  et  Thygièpe.  S'il  ne 
Iq  fait  pas,  et  bien  au  contraire,  c'est  qu'il  ne  s'enten4  point  lui-même. 
Voilà  |>ien  le  thaumaturge,  ou  l'homme  a  moyens  extraordinaires, 
qui  se  passe  de  la  nature,  et  n'a  dès  lors  pas  besoin  de  savoir  ce  qu'il 
nous  débite  stir  la  nature,  la  santé  et  la  maladie.  Le  ss^ura-t-il  m'^qx 
sur  Ja  thérapeutique  et  le  .médicament?  Ce  n'est  pas  probable. 

On  avait  cru  jusqu'à  lui,  qu'un  médicament  spécifique  étant  un  agenf 
qui  ne  manifestait  qu'au  contact  d'une  maladie  sa  propriété  curative, 
on  ne  pouvait  déduire  cette  propriété  des  efiets  qu'il  produit  sur  l'orga- 
nisme sain  ;  que  la  découverte  d'un  tel  médicament  était  nécessaire- 
ment le  fruit  d'un  hasard  heureux,  et  une  maladie  spécifique  sa  seule 
pierre  de  touche.  On  ne  cherche  pas  les  spécifiques,  disions-nous  plus 
li^at,  on  les  trouve.  Nous  nous  trompions  :  Hahnemapn  a  trouvé  le 
moyen  de  les  chercher  scientifiquement.  L'homceopatbie  n'est  autre 
cbose,  en  effet,  que  la  science  des  spécifiques  à prtort;  ou,  si  l'qp 
veut,  c'est  que  méthode  certaine  pour  découvrir  ceux  de  toques  les 
maladies  spécifiques  et  coinmunes ,  présentes  et  futures.  Le  moyçq 
^  aussi  simple  qu'infaillible.  Chacun  le  connait,  e(  nous  l'avons  in- 
%é  plqs  haut  dans  noire  résqmé  d^  )a  doctrine.  Il  en  est  le  prin-« 
cifie  et  le  d^noipinateur. 

On  voit  donc  qu'en  se  fondant  sur  Taction  physiologique  des  n)é- 
dicameqts,  l'honiœopathie  détruit  autant  qu'il  est  en  el|ç  l'idée  de 
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spécificité  patliologique  et  thérapeutique  qu'elle  se  vante  pourtant 
d'établir;  car  son  ambition  est  d'inaugurer  rationnellement  la  méde- 
cine spécifique  !  Autre  contradiction  :  Hahnemann  déclame  contre  les 
nosologies;  et  le  principe  de  la  spécificité  absolue,  qu'il  exalte,  est 
le  seul  sur  lequel  puissent  s'appuyer  les  systèmes  nosologiques. .  .Nous 
en  avons  donné  la  raison  à  l'occasion  de  Gullen  et  de  Broussais. 

Hahnemann  trouve  l'allopathie  grossière  dans  ses  méthodes  cura- 
tives,  parce  qu'elle  ne  sait,  dit-il,  que  copier  la  nature,  qu'il  qualifie 
constamment  aussi  de  grossière  et  d'indirecte  dans  les  maladies.  L'ho- 
mœopathie  réalise  l'idéal  opposé  par  des  traitements  directs  et  dyna- 
'miquesy  gui,  ménageant  les  forces  du  malade^  éteignent  la  maladie 
d'une  manière  immédiate  et  rapide.  Pour  Hahnemann ,  direct  signifie 
sans  l'intervention  de  la  nature,  et  dynamique  signifie  immatériel. 
Cela  est  bon  h  savoir. 

Tels  sont,  en  effet,  les  deux  rêves  de  notre  thaumaturge  :  l^se 
passer  de  la  nature,  parce  qu'il  s'imagine  que  cela  donne  k  l'art  plos 
de  prestige,  en  lui  supposant  plus  de  force  -,  â""  la  maladie  étant  une* 
chose  spirituelle  ou  immatérielle,  l'attaquer  immédiatement  par  des 
moyens  de  même  ordre,  et  la  tuer  sur  place  sans  toucher  k  l'orga- 
nisme, qui  n'est  par  lui-même  que  matière  et  inertie. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  c'est  l'humorisme,  obligé  d'emprunter  ses 
théories  pathologiques  et  thérapeutiques  à  la  mécanique  et  k  la  chimie, 
qui ,  en  jetant  la  médecine  dans  les  systèmes  les  plus  repoussants,  a 
provoqué  tant  de  subtilités  et  de  folies.  Mais  s'il  suffit,  pour  les  ruiner, 
de  les  exposer  avec  cette  juste  rigueur,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'à  la 
faveur  d'une  critique  méritée  des  autres  systèmes  et  de  la  faiblesse  de 
la  pensée  médicale  k  notre  époque,  ces  chimères  allemandes  ont  pu 
séduire  de  certaines  intelligences  altérées  de  médecine  au  sein  de  la  sté- 
rile abondance  de  nos  écoles;  car  enfin,  s'il  les  a  résolues  d'une  ma- 
nière excentrique  ou  absurde,  Hahnemann  n'en  a  pas  moins  agité 
les  questions  fondamentales  de  notre  science.  Eh  bien  !  k  une  époque 
oi\  le  vieux  vitalisme  meurt  d'impuissance,  où  ce  faux  spiritualisme 
qu'on  nomme  psychologie,  a  justement  discrédité  les  études  philoso- 
phiques et  livré  la  médecine  au  Baconisme  le  plus  abrutissant,  com- 
bien d'esprits  avides  de  principes  et  impatients  de  réformes,  mais 
trop  faibles  pour  ouvrir  des  voies  nouvelles,  ne  doivent-ils  pas  se  pré- 
cipiterdans  les  premières  qui  se  présentent,  quand,  k  l'entrée,  Hs  trou- 
vent la  critique  de  tout  ce  qu'ils  détestent  avec  raison,  et  les  appa- 
rences de  ce  qu'ils  cherchent?  D'ailleurs,  qui  donc  chez  nous  a  réfuté 
par  principe  les  erreurs  de  la  doctrine  homœopatique?  Personne. 
On  ne  s'est  attaqué  qu'aux  faits  qu'elle  avance.  Et  comment?  Tou- 
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joQrepar  le  raisonnenient.  Le  bon  sens  n'indiquait-il  pas,  an  con- 
traire, de  réserver  ce  moyen  pour  le  système,  d'opposer  doctrine  à 
doctriDe,  et  déjuger  les  faits  par  des  faits? 

U  loi  homœopathique,  ou  loi  de  la  guérison  spécifique  par  les  sem- 
blables, premier  dogme  du  système  de  Hahnemann,  ne  se  soutient 
par  ancon  côté.  Et  d'abord ,  nous  n'admettons  pas  un  seul  spécifique 
absolu.  Il  y  a  loin  de  là  à  composer,  comme  Hahnemann,  une  Matière 
médicale  toute  de  spécifiques.  Vouloir  que  tous  les  médicaments 
soient  tels,  c'est  supposer  que  telles  sont  aussi  toutes  les  maladies. 
Qae  celles  qu'on  nomme  spécifiques,  parce  que  leur  existence  forte- 
fUBDi  individualisée  les  assimile  à  des  parasites  ou  à  des  êtres 
greffés  passagèrement  sur  l'organisme  et  leur  donne  quelque  appa- 
feoce  d'espèces  naturelles ,  que  ces  maladies  appellent  pour  remè- 
des, des  agents  dont  l'effet  sur  l'homme  sain  ne  permette  pas 
plus  de  préjuger  l'effet  thérapeutique,    que  celui-ci,   l'effet  sur 
l'homme  sain ,  on  le  conçoit.  Il  y  a,  dans  ces  cas ,  quelque  chose 
de  morbide  à  la  plus  haute  puissance^   une   affection   dont    les 
phénomènes  s'éloignent  le  plus  possible  de  Tordre  physiologique, 
et  ne  parait  pas  susceptible  d'être  modifiée  par  des  agents  qui  ne 
produiraient  pas  une  maladie  artificielle  analogue  ou  non  à  la  mala- 
die naturelle  qu'il  faut  combattre.  Mous  verrons  tout  à  l'heure  que, 
même  dans  les  médications  spéciales  commandées  par  des  mala- 
dies spéciales,  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  la  manière  tout  imagi- 
naire dont  rhomceopathie  comprend  l'action  de  ses  spécifiques.  Mais 
ce  qui  ne  se  conçoit  en  aucune  façon,  c'est  un  médicament  spécifique, 
opposé  k  une  maladie  commune,  et  la  guérissant  comme  tel.  Quoi! 
vous  avez  des  spécifiques  pour  les  maladies  saines  et  franches?  Com- 
ment concevez-vous  leur  action  dans  ce  cas?  Agissent-ils  dans  le 
sens  de  la  maladie  ou  de  la  nature?  du  principe  de  désordre  ou  du 
principe  d'ordre?  Si  c'est  dans  le  sens  de  la  nature,  ce  ne  sont  d'abord 
pas  des  spécifiques;  ensuite,  ce  ne  peut  être  que  pour  l'exciter  ou  la 
modérer.  Mais  alors,  vous  trahissçz  vos  propres  principes  ,  qui  vous 
commandent  d'attaquer  directement  ou  spécifiquement  la  maladie; 
YOQs  rentrez  daps  cet  Hippocratisme  si  barbare.  Si  c'est  dans  le  sens 
<lela  maladie,  on  ne  voit  pas  k  quoi ,  dans  les  affections  saines  et 
ffanches,  le  médicament  homœopathique  peut  se  substituer  avec  avan- 
^ge,  puisque  le  caractère  de  ces  maladies  est  précisément  d'avoir  une 
Marche  et  des  tendances  semblables  k  celles  d'une  opération  de  l'ordre 
physiologique,  et  qu'en  pareil  cas,  stimuler  ou  tempérer  la  maladie^ 
c'est  stimuler  ou  tempérer  la  nature,  et  réciproquement. 
La  doctrine  n'est  pas  moins  inconcevable  appliquée  aux  maladies 
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spécifiques»  otidélétères,  oq  incurables,  ou  ataxiqjues,  op  qui,  enfin^n'ont 
pas  de  tendance  k  la  guërisoD  spontanée.  Agirez-vousici  ^aps  tesm 
de  la  nature?  Mais  elle  est  pervertie,  presque  sans  force,  et  une  tendance 
pernicieuse  domine,  au  profit  de  laquelle  pourront  tourner  toutes  vos  sti- 
mulations. Exciter  la  nature,  n'est  souvent  faire  autrechose,  alors,  qu'ir- 
riter cette  tendance  désorganisatrice.  Votre  action  sera  homœpps- 
tliique  k  la  nature  ou  a  la  maladie,  c'est-a-dire  aux  tendances  salutaires 
ou  aux  tendances  pernicieuses  de  l'organisme.  Dans  le  premier  cas,  vops 
aurez  fait  de  {'allopathie;  dans  le  second  cas,  de  l'homœopathie,  c'est 
vrai,  mais  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  vanter.  Yoil^  ce  qqe  c'etf 
que  de  séparer  radicalement  la  maladie  de  la  santé.  Les  maladies  saine^ 
et  franches  sont  celles  où  la  nature  est  le  moins  déviée.  Les  maladies 
graves ,  malsaines ,  ataxiques ,  désorganisatrices,  sont  celles  où,  ai| 
contraire,  la  nature  est  le  plus  déviée.  Mais  dans  ces  dernières  même, 
le  principe  du  désordre  ne  vit  et  n'agit. comme  tel,  ne  perturbe  et  ne 
désorganise ,  que  par  ce  qui  subsiste  avec  lui  de  propriétés  saines, 
et  celles-ci  ne  peuvent  être  absolument  détruites  sans  que  la  iport  gé- 
nérale ou  partielle  s'ensuive.  Si  la  mort  n'est  que  cette  destruction 
même,  il  est  évident,  que  le  vita  superstes  in  morbiSy  est  aussi  le  prin- 
cipe et  la  cause  efficiente  de  la  guéjison.  Pour  rappeler  les  propriété 
saines,  on  substitue  quelquefois  jà  la  modification  morbide  naturelle 
une  modification  morbide  artificielle.  Mais,  loin  d'être  semblable  k  la 
première,  comme  le  veut  Hahnemann,  celle-ci  doit  en  différer  autant 
que  possible,  et  être,  par  conséquent,  bien  plutôt  hétéropathiquequ'ho- 
mœopatique.  La  maladie  naturelle  provoquait  une  série  de  réaction^ 
toujours  vaincues  et  concourant  ainsi  a  la  désorganisation  :  la  maladie 
artificielle,  n'ayant  rien  de  malsain  ou  de  chronique,  provoquera  nqfi 
réaction  nécessairement  victorieuse.  Peut-on  concevoir  deux  sortes  de 
modifications  plus  dissemblables? 

Que  si  l'on  tient  a  ce  que  le  modificateur  agisse  selon  la  loi  de  Hahne- 
mann, il  faut  se  résigner  a  stimuler  les  propriétés  saines  pour  qu'elles 
remportent  sur  les  propriétés  morbides,  et  alors  confesser  l'allopathie. 
Pour  remplir  certaines  indications  déterminées,  l'école  hippocrati^uç 
stimule  les  symptônies  dans  ce  qu'ils  ont  de  sain  et  de  salutaire.  C'ea( 
pour  cela,  sans  doute,  que  vous  n'avez  pas  pour  elle  açsez  de  dédainSi^ 
et  la  traitez  de  physiologique.  Vous,  qui  n'êtes  pas  physiologiste,  vou4 
excitez  les  symptômes  dans  ce  qu'ils  ont  denqorbideet  de  perniciem^. 
Comment  cela  se  nomnie-t-il? 

Hahnemann  n'a  rien  vu  que  superficiellement.  Un  des  points  de  sa 
doctrine  qu'il  s'applique  principalement  à  établir,  c'est  que  ls|  maladie 


1 1  coDfute  daos  rei)8eDi))Ie  des  symptôipes.  Pinel  n'aurai)  d^s  jqieux  ^\i. 
*.  Si  Ha^nemann  attache  tant  d'ii^aportançe  k  cette  proposition^  c'est 
qu'elle  loi  est  indispensable  pour  démontrer  l'action  hopiœppathique 
des  médicaments.  Et  en  effet,  il  n*apas  plus  tôt  dit  :  La  maladie  con- 
siste dans  l'ensemble  des  symptômes/  qu'il  ajoute  aussitôt  :  La  vertu 
du  médicament  consiste  dans  l'ensemble  des  symptômes  de  la  maladig 
aitificielle  qu'il  produit. 

Cette  opposition  n'est  au*une  logomachie  pitoyable.  Lç  s^nipr 

tôme,  considéré  comme  pur  phénomène,  ne  représente  que  l'él^ 

oeot  particulier  de   la  maladie.  Pour  être  autre  chose   qu'une 

abstraction,  il  doit  être  uni  h  l'élément  général,  c'est-kdire  k  ce  qpi, 

éfamt  commun  k  tous  les  symptômes^,  forme  leur  lien  et  constitue 

ce  que,  dans  les  maladies  chroniques  et  héréditaires,  on  nopi^m^  la 

diathèse.  On  peut  en  dire  autant  du  syQiptôme  médicamenteux  ou 

toxique. 

Ce  n'eA  donc  pas  l'ensemble  des^yqaptpfnes  qui  représente  tel|^ou 
telle  maladie,  mais  leur  communauté  ou  leur  principe  comiqun,  ma- 
nifesté par  chacuu  d'eux  k  sa  manière,  ainsi  que  par  leurs  rapports  pu 
leur  coordination.  Si  on  leur  ôte  cet  élément  commun,  tous  les  symp- 
tômes de  toutes  les  maladies  et  de  tous  les  empoisonnements  se  res- 
sembleront, et  rien  ne  sera  plus  facile  alors  que  d'imiter  les  symptôn^es 
des  premières  avec  ceux  des  seconds.  De  cette  manière ,  on  pourra 
inslîiu^  très-rigoureusement  une  matière  médicale  bomœopathique. 
Mais,  cet  éléipent  commun  qui  représente  la  diathèse,  l'état  généraj, 
le  principe  spécial  delà  maladie,  étant  ce  qui  différencie  lessymptquies 
de  toutes  les  affections,  si  vous  le  leur  laissez,  il  ne  sera  plus  possible 
de  trouver  des  médicaments  bomœppathiques  sans  être  dupe  des  plus 
grossière^  apparences.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  péritonite  gé- 
nérale snraiguë  et  certain  groupe  d'accidents  hystériques  qpi,  au  point 
de  vue  des  symptômes  considérés  en  eux-mêmes  et  séparément  de  |çur 
élément  général,  contrefait  assez  bien  cette  grave  maladie?  Quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  les  ulcérations  mercurielles  et  les  ulcérations  syphi- 
litiques? entre  l'angine  et  l'éruption  scarlatineuse,  et  la  sécheresse 
pharyngienne  et  les  eflloresceuces  de  la  peau  produites  quelquefois 
par  la  belladone,  etc.,  etc.? 

L'ensemble  des  symptômes  du  mercure  ou  de  labelladope  n'est  seiq- 
blable  k  l'ensemble  des  symptômes  de  la  syphilis  ou  de  la  scarlatine 
qu'k  la  condition  de  retrancher  aux  uns  ce  qui  les  fait  symptômes  opiçr^ 
curiels  et  solaniques,  et  aux  autres,  ce  par  quoi  ils  sont  symptômes 
syphilitiques  et  scarlatineux.  Après  cela,  ils  s^  ressemblent,  c'est  vrai, 
mais  parce  qu'ils  sont  identiques.  Les  Uopathes  paraissent  avoir  se(fti 
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cela,  et  ils  ont  laissé  sur  ce  point  les  homœopathes  bien  en  arrière. 
Pour  produire  des  symptômes  semblables  autrement  qneparabstne- 
tion,  ils  n*ont  eu  qu'à  administrer  k  doses  infinitésimales,  dans  lei 
maladies  virulentes,  les  virus  de  ces  maladies  mêmes.  Ils  ne  deniest 
pas  être  plus  embarrassés  pour  les  maladies  communes,  et  faute  de 
virus,  ils  ont  divisé  infinitésimalement,  puis  dilué,  trituré,  seoooé«- 
cundùm  arlem^  les  matières  peccantes  des  diverses  affectioDs.  Lenr 
imagination  a  fait  le  reste;  et  maintenant,  au  moins,  la  doctrine ot 
solide  sur  ce  point  essentiel... 

Tout  a  sa  raison,  même  les  plus  incroyables  rêveries.  De  celles-d, 
se  dégage  une  vérité  thérapeutique  déjà  connue  desgalénistes,  rajemie 
par  Paracelse,  eialtéeparVan  Helmont,  c'est  que,  pour  être  spéd6qtt 
ou  direct,  un  médicament  doit  agir  immédiatement  Ik  où  agit  la  mûh 
die.  Mais,  de  quelque  manière  qu'il  le  fasse,  soit  qu'il  y  déterminedei 
symptômes  d'apparence  semblable,  soit  qu'il  y  détermine  des  symp- 
tômes d'apparence  dissemblable,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  agitseloii 
le  principe  contYaria  contrariis^  c'est-k-dire,  que  ses  effets  étant  in- 
compatibles avec  ceux  de  la  maladie,  ils  s'excluent  et  se  neutralisent, 
de  même  qu'on  voit  deux  affections,  deux  diathèses  s'exclure  généra- 
lement, et  être,  comme  on  dit ,  antagonistes.  L'homœopathie  a  donc 
fait  ici  deux  choses  :  elle  a,  d'abord,  rappelé  une  vérité  ancienne;  mais, 
voulant  y  mettre  du  sien,  elle  n'a  su  innover  qu'une  erreur. 

Si  de  deux  maladies.  Tune  naturelle  très-grave^  l'autre  moins  grave, 
qu'il  peut  produire  k  volonté ,  le  médecin  provoque  celle-ci,  c'est  la 
nature  qui  le  lui  a  appris,  en  guérissant  quelquefois  spécifiquement  et 
directement  une  affection  longue  ou  dangereuse  par  une  autre  plos 
bénigne  ou  plus  courte.  Cela  nous  ramène  aux  principesque  nous  avons 
établis  tout  k  l'heure  sur  la  santé,  la  maladie  et  leurs  rapports,  prin- 
cipes dont  l'ignorance  a  été  la  source  de  tous  les  écarts  de  llahne- 
mann. 

N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  qu'alors  même  que  Hahnemann  croit  guérir 
sans  la  nature,  parce  qu'il  provoque  une  maladie  comme  moyen  thé* 
rapeutique ,  c'est  encore  la  nature  qui  opère  la  cure,  puisque  celle-ci 
s'obtient  a  l'aide  d'une  maladie  artificielle  a  guérison  spontanée  et  fa- 
cile ,  substituée  a  une  maladie  naturelle  sans  tendance  k  la  guérison 
spontanée?  Or,  qu'est-ce  qu'une  guérison  spontanée,  sinon  un  bienfait 
de  la  nature? 

Réciproquement,  commentHahnemann,  qui  provoquaitdes  maladies 
a  volonté  sur  l'homme  sain  au  moyen  de  médicaments  ou  de  poisons, 
n'a-t-il  pas  vu  que  tout  n'est  pas  sain  dans  la  meilleure  santé?  D'où 
viennent  les  symptômes,  les  lésions,  les  maladies  artificielles  dévelop- 
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pées  par  des  poisons  chez  rhomme  le  plus  sain,  sinon  des  propriétés 

vorbides  latentes  dans  cet  organisme,  et  que  chaque  poison  excite  en 

kor  imprimant  des  caractères  spéciaux  suivant  sa  nature  spéciale?  Dans 

ce  cas,  le  poison  ù'çst  pas  la  maladie,  mais  sa  cause  déterminante.  La 

'véritable  cause  des  symptômes  et  des  lésions,  c*est  l'organisme  par  les 

propriétés  morbides  qu'il  renferme.  Le  pouvoir  de  déterminer  certaines 

maladies  à  volonté  chez  l'individu  le  plus  sain,  prouve  donc  qu'il  ne 

faut  pas  poser  la  maladie  d'un  côté,  la  santé  de  Tautre,  pour  se  donner 

k  plaisir  de  se  passer  de  celle-ci,  et  de  se  tout  attribuer  dans  la  gué- 

lison  de  celle-là,  puisque,  alors  même  que  nous  sommes  réduits  a  la 

triste  nécessité  de  déterminer  un  mal  pour  en  atténuer  un  autre,  c'est 

encore  la  nature  que  nous  suivons.  Nous  la  modiflons,  c'est  vrai;  mais, 

seule,  par  ses  dispositions  saines,  elle  produit  et  tire  d'elle-même,  sous 

Tiofluence  de  n6s  modificateurs,  toutes  les  vertus  que  les  spécificistes 

croient  renfermées  dans  leurs  drogues  grosses  ou  petites.  N'est-ce  pas 

elle  anssi  qui,  dans  l'état  de  santé,  imprime,  en  se  les  assimilant  ou  par 

miu$$u$ceptiùn,  aux  aliments  et  k  tous  les  agents  de  l'hygiène,  leurs 

propriétés  conservatrices?  Nous  ne  connaissons  de  médicaments  spc- 

dfiqnes,  dans  le  sens  donné  a  ce  mot  par  les  charlatans  et  par  Hahne- 

maoD,  que  les  oontre-poisons  capables  de  neutraliser  chimiquement 

une  substance  toxique  qui  vient  d*étre  introduite  dans  l'économie  et 

n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'y  produire  ses  effets  délétères.  Mais  aussi, 

ce  qu'il  s'agit  de  combattre  dans  ce  cas,  n'est  pas  une  maladie,  et  Ta- 

gent  indiqué  n'est  pas  un  médicament. 

Une  des  plus  inexplicabl.es  bévues  deHahnemannest  celle-ci.  On  a 
va  qu'il  défendait  au  médecin  de  rechercher  le  principe  de  la  mala- 
die, sa  cause  intime,  parce  qu'il  n'a  pas  k  agir  sur  elle ,  et  que ,  la 
maladie  consistant  dans  l'ensemble  des  symptômes,  on  ne  doit  se 
préoccuper  que  de  ceux-ci  pour  leur  opposer  des  symptômes  artificiels 
semblables.  Maintenant,  voici  sa  théorie  des  maladies  chroniques. 
Toutes  ces  maladies,  quels  que  soient  leur  nombre  et  l'innombrable 
variété  de  leurs  symptômes,  dérivent  exclusivement  de  trois  principes  : 
la  gale,  la  syphilis,  la  sycose.  II  ne  s'agit,  pour  les  bien  traiter,  que 
ie  savoir  rapporter  k  Tune  ou  k  l'autre  de  ces  trois  causes  générales, 
^  membles  infinis  de  symptômes  par  lesquels  chacune  d'elles  se  ma- 
'     Qifesle  pour  produire  toutes  les  maladies  chroniques.  Nous  ne  ferons 
pas  au  lecteur  l'injure  de  lui  montrer  autrement,  cette  palpable  étour- 
^e  du  patriarche  de  la  doctrine. 
Un  seul  mot  sur  les  doses  infinitésimales. 
Déjk  nous  l'avons  dit  :  révolté  par  les  grossièretés  deThumorisme 
?Qi  donne  les  produits  morbides  pour  les  causes  des  maladies,  et  attri- 
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bue  aux  médicaments  des  actions  mécaniques  ou  chimiqiies  svcêi 
prétendues  causes,  Hahneman ,  doué  de  plus  d'imaginalira  màeA 
figue  que  de  raison,  passe  a  Terreur  opposée,  conçoit  le  prindpe  fi; 
ià  maladie  comme  immatériel,  et  le  principe  médicamenteux  deBèÎHs 
Ce  que  nous  voyons ,  sentons ,  palpons  du  médicament,  n'est  paia 
qui  agit,  mais  le  support  dé  ce  qui  agit.  L'étendue  et  les  antns  )nr 
prîétés  de  ce  corps  ne  sont,  comme  aurait  dit  Leibniiz,  que  les  p» 
de  vue  sous  lesquels  nous  le  considérons,  c'est-a-dire,  qu'elles  m- 
blent  n'avoir  pour  objet  que  de  nous  indiquer  où  il  faut  que  novlè 
prenions.  Le  principe  d'action  du  médicament  est  dynamique,  €fstr 
a-dire  qu'il  est  une  pure  force  qu'on  peut  dégager  de  son  support  ii 
de  l'élément  quantité  auquel  elle  est  unie.  On  y  parvient  par  une  o- 
cessive  division  au  moyen  de  la  dilution,  de  la  succussion,  ou  de  II 
trituration.  Le  médicament  étant  ainsi  dynamisé  ou  réduit  à  réufi 
pure  activité,  on  le  transporte  sur  une  matière  dénuée  de  propriàb 
médicamenteuses,  et  qu'on  peut  administrer  sous  une  forme  co 
mode  et  un  très-petit  volume.  Mais  encore,  ce  volume,  quelque  exi|i 
qu'il  soit,  n'est-il  qu'un  support  dynamisé  ou  imprégné  de  la  veilb 
spirituelle  du  médicament  proprement  dit,  laquelle  ne  tombe  passM 
les  sens,  tlahnemann  s'est  toujours  figuré  que  du  virus-vaccin,  mil- 
ieux ou  syphilitique,  était  du  pus  commun,  plus  le  principe  du  vaccii, 
de  la  variole  ou  de  la  syphilis.  Il  s'imagine  que  ces  principes  peuvaA 
exister  indépendamment  du  pus  virulent,  du  sang,  de  la  vapeur,  ei 
un  mot,  de  la  matière  ([uelconque,  si  minime  qu'elle  soit,  sous  laqiieik 
nous  les  connaissons.  Cet  homme  n'a  jamais  su  que  réaliser  ses  abs- 
tractions. Ainsi  le  veut  le  dynanisme,  ain^i  les  pncumatismes  et  les 
animisnn^s  de  toutes  sortes.  Tn  agent  thérapeutique  doit  nécessaire- 
ment âtre  dans  Tétat  que  nous  venons  de  dire  pour  pouvoir  se  meCtie 
eu  l'apport  avec  le  principe  de  la  maladie,  lui-même  spirituel.  ToiÂ 
désormais  bien  écartées,  n'est-ce  pas?  les  matérielles  théories  de  l'iii- 
morisme,  et  Ton  n'aura  plus  h  craindre  maintenant  les  mouvemenls 
désordonnés  de  la  grossière  nature  pour  expulser  le  principe  morlii* 
fiquc.  La  force  médicamenteuse  débarrassée  de  l'intermédiaire  inerte 
de  sa  gangue,  va  droit  k  la  force  morbide  également  dégagée  de  fin- ^ 
termédiaire  de  l'organisme,  et  la  détruit  immédiatement!.... 

Qu'on  lise  VOrganon,  et  on  se  convaincra  que  telle  est  j'hypoth^ 
qui  a  servi  de  point  de  départ  au  système  de  Hahnemann.  Cette  idée.k 
poursuit,  il  y  revient  sans  cesse.  Elle  est  un  des  pivots  de  sa  pensée. 
L'autre,  nous  l'avons  indiqué,  c'est  que  la  maladie  consiste  dans  fen- 
semble  des  symptômes,  et  l'action  thérapeutique  dans  rensemble  des 
phénomènes  produits  par  le  médicament.  Comme  s'il  li'était  pas  bien 
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sûr  de  la  solidité  de  ces  deux  bases,  Hahnematin  se  bat  les  flancs  pour 
s'en  perâQadër  ;  mais  une  fois  qu'il  les  croit  assurées,  sa  confiance  n'a 
plus  de  bornes.  Âriné  d'Un  fait  très-vàriable,  l'action  homœopathiqûe 
des  Aédicaments,  qu'il  éKge  en  un  troisième  principe,  il  crée  3a  Ma- 
tière médicale. 

Poutait-it  rien  de  plus  t  Oui,  et  il  semble  nous  Tindiqiler  dans 
ï(hrgonon(i  CCXCl).  Il  pouvait,  s'éievant  âu-dessUs  de  lui-même  par 
la  pdissaiice  illimtiëë  de  son  principe,  réiéguei*  la  Matière  médicale 
faouTëlle  dans  le  dépôt  des  grossières  ébauches  dé  son  génie;  et  y  Sub- 
liitoer  l'action  mesmériquede  làtotôiilé  fermé  d'unhomriie  bienpùriant 
de  délerUinei^chei:  son  prochain  des  symptômes  setbblabies  a  ceui  de 
la  maladie. 

On  dira  que,  loin  des^élancer  d'hypothèses  chimériques  pour  opé- 
rer sa  réforme  delà  Matière  médicale,  ilahnemann  est  parti,  au  con- 
traire, laborieusement ,  de  Tobservation  des  éflets  dé  tous  les  médi- 
hjàkûis  k  doses  inûditéisimales  sur  rhomtne  sain  et  malade,  pour 
bâtir  son  système.  Noù^  lic  le  pensons  paâ.  Le  système  a  eu  plus  de 
part  à  la  détermination  des  faits,  que  ceux-ci  à  la  formation  du  système. 
Coiicluons.  L'homœo^àthie,  considérée  comme  système,  u^est 
((ti'liné  réaction  extràvaganle  contre  rhumorisine  et  la  polypharmacié. 
Soos  ce  Rapport ,  son  origine  se  confond  avec  celle  du  physiologisme. 
Mais  elle  ne  sort  qu'en  appàreùcè  des  errements  du  passé  ;  elle  s'y 
enfonce  îdêine  plus  qu'aucun  des  systèmes  qu'elle  prétend  renverser, 
jmisqto'elle  se  fondé  sut  rimpuîssance  absolue  de  la  nature,  sur  Tes- 
seatiatité  de  la  maladie  et  sur  la  puissance  absolue  du  médicament^ 
((u'elle  ne  distingue  pas  du  poison.  Sous  cet  autre  rapport,  Ilahne- 
mann  ii'est  qu'un  prophète  du  passé,  lui  et  tous  les  autres  essentia- 
listes  ei  tous  les  spécificistes.  Ce  qui  caractérise  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  médecine  du  moyen  âge ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'ancienne  médecine,  c'est,  en  eflet,  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce 
(fA  caractérisera  la  médecine  dans  l'avenir,  sera  précisément  le  con- 
bire  :  la  restauration  de  plus  en  plus  grande  de  la  nature,  la  déses- 
Mliàlisaiion  progressive  des  maladies  aussi  bien  dans  la  clinique  que 
dans  les  doctrines,  et,  comme  conséquence,  la  ruine  de  nos  systèmes 
de  nosologie;  enfin,  le  discrédit  croissant  des  médications  spécifiques. 
U  médeciiie  actuelle,  phase  de  transition,  de  recherchés  de  détail, 
d'éclectisme  ei  de  scepticisme,  est  un  chaos  où  se  heurtent  contusé- 
meoi  ces  deux  tendances. 

triste  et  "ingrat  labeur  que  de  chercher  des  spécifiques,  et  indigne 
d'uD  grand  esprit  î  Qu'attendre  d'efforts  rétrospectifs  menés  en  sens 
contraire  du  mouvement  qui  emporté  toutes  choses  ?  L'avenir  de  la 
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médecine,  et  par  conséquent  son  véritable  progrès,  doivent  être  biei 
plutôt  placés  dans  Tatténuation  du  nombre,  de  la  violence  et  de  h 
spécificité  des  maladies  par  le  déploiement  de  la  santé  générale  et  par 
la  réparation  directe  de  la  nature  au  moyen  des  conquêtes  de  Thygiëne 
publique  et  privée,  au  moyen  de  la  diffusion  de  la  moralité»  des  lu- 
mières et  de  Taisance,  que  cherchés  dans  la  guérison  de  la  maladie 
une  fois  formée.  Le  progrès  sur  ce  dernier  point,  ne  s'accomplit  guère 
avec  honneur  pour  la  science  et  sécurité  pour  Thumanité,  que  parane 
connaissance  plus  approfondie  des  maladies,  se  traduisant  par  une 
administration  plus  éclairée  des  agents  de  la  matière  médicale  et  de 
tous  les  secours  dont  nous  disposons.  Faut-il  donc  renoncer  k  accroî- 
tre et  k  perfectionner  directement  ceux-ci?  Ce  serait  absurde  de k 
prétendre.  Leur  arsenal  s'enrichit  et  se  perfectionne  de  lui-même  in- 
cessamment par  les  découvertes  des  sciences  accessoires,  source  où  il 
se  régénère  et  s'épure  ;  ses  améliorations  provenant  autant  de  ce  qnH 
perd  que  de  ce  qu'il  gagne.  C'est  là  que  la  médecine  puise  les  moyens 
*de  calmer  les  souffrances,  de  pallier  les  symptômes,  d'exciter,  d'affiu* 
blir  la  nature,  de  lui  imprimer  des  directions  plus  favorables  k  l'ac- 
complissement de  ses  propres  lois,  de  lui  imposer  même  des  maladiei 
artificielles  dont  Torganisme  recèle  les  éléments  natifs  inhérents  I 
chacune  de  ses  propriétés  saines.  À  tous  les  moyens  puissants  qu'elk 
possède  pour  produire  ces  effets ,  la  science  n'en  ajoutera-t-eik 
^as  d'autres  non  moins  puissants  tirés  de  l'emploi  nouveau  d'agenli 
anciens,  tels  que  l'eau  froide  sous  la  forme  que  lui  a  donnée  l'hydro- 
thérapie, ou  de  la  découverte  de  forces  nouvelles  k  peine  éprouvées, 
telles  que  le  magnétisme  animal,  qui  peut  déjk  se  glorifier  de  scan- 
daliser les  routiniers  et  les  satisfaits  de  la  science?  Grâce  au  ciel,  3 
n'en  faut  pas  douter. . 

L'homœopathie  renferme  un  symptôme  et  une  aspiration  :  syiD|h 
tome  d'un  besoin  de  réforme  dans  la  Matière  médicale^  aspiratioi 
vers  un  idéal  mal  compris  et  cherché  dans  une  direction  d'idées  cod- 
traire  au  but.  On  sait  que  la  pratique  devance  ordinairement  la  tbéi^- 
rie.  L'homœopathie  ne  serait-elle  que  le  rêve  et  la  préfiguratioi 
d'une  Matière  médicale  purgée  de  ses  grossièretés  théoriques  etdesek 
dangers  pratiques?  C'est  notre  ferme  espoir. 

Les  recherches  les  plus  récentes  sur  les  médications  Hahnemao— 
niennesf  de  l'aveu  des  homœopathes  eux-mêmes,  prouvent  qaeles 
médicaments  homœopathiques,  s'ils  agissent  réellement,  ne  le  font 
qu'en  simplifiant  les  maladies  graves  et  en  favorisant  leur  marché 
naturelle  et  salutaire.  Ce  n'était  pas  la  peine,  alors,  de  faire  tant  de 
bruit  de  leurs  propriétés  homœopathiques  et  spécifiques,  etder^ 
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didaffer  les  insolences  d'Asclépiade  contre  la  médecine  dllippocrate. 

Quant  à  nos  spécifiques  ordinaires,  si  l'art  en  possède,  qu'il  con- 
tioue  k  s'en  servir  jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  médecine,  suivant 
ceux  de  la  civilisation  moderne,  rendent  insensiblement  ces  moyens 
moins  utiles  en  nous  délivrant  peu  h  peu  des  maladies  spécifiques.  On 
met  vingt-cinq  ans  k  se  faire  soi-même  une  maladie  chronique  :  les 
âéments  nuisibles  de  la  nature  mettent  plusieurs  siècles  k  nous  faire 
des  maladies  aiguës  et  épidémiques^  puis,  quand  elles  sont  décla- 
rées, on  appelle  la  médecine  et  on  lui  dit  :  Apporte  tes  drogues  et 
guéris-nous  radicalement.  Il  n'y  a  qu'un  Uahnemann  pour  s'en  croire 
capable...  Mais  il  rend  hommage,  par  le  fait,  k  tout  ce  qu'il  proscrit 
eo  théorie.  L'Allemagne  médicale,  semblable  k  la  lance  d'Achille, 
guérit  les  blessures  qu'elle  a  faites.  C'est  d'elle  principalement,  qu'au- 
trefois a  débordé  sur  toute  l'Europe  la  polypharmacie.  Stahl  avait  déjà 
lente  d'arrêter  ce  torrent  qui  change  en  fléau  un  art  réparateur.  Mais 
le  galénisme,  lâché  de  nouveau  sur  la  médecine  par  le  système  de 
Boërbaave,  avait  ressaisi  sa  proie. 

n  est  peut-être  réservé  k  Hahnemann  de  provoquer  indirectement, 
dans  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique,  une  réforme  qu'il  ne 
dierdiait  pas.  Elle  ne  peut  s'opérer  qu'k  la  faveur  d'une  observation 
pins  exacte  de  la  marche  naturelle  des  maladies.  La  précision  de  notre 
jaéméiolique  nous  met  entre  les  mains  ce  qui  manquait  k  Stahl  pour 
fédiser  définitivement  cette  grave  expérience;  bien  grave  en  eflel,  et 
digne  d'un  siècle  rénovateur  !  Elle  est  k  la  thérapeutique  comme  le 
doute  méthodique  k  la  philosophie,  non  pas  le  but,  jnais  un  moyen 
de  r^énération.  La  méthode  de  Uahnemann  est  propre  k  cet 
objet  par  la  douceur  de  ses  moyens,  qui  troublent  peu  la  nature. 
Le  fait  s'accomplit  déjk  en  Allemagne.  Il  est  telle  grande  ville  de  ce 
pays,  où  l'homo^opathie  ayant  régné  presque  exclusivement  pen- 
dant plusieurs  années,  et  étant  aujourd'hui  complètement  abandon- 
née, la  médecine  pratique  a  pris  une  autre  face.  Les  ôffic>.nes  ne  sont 
pins  guère  que  d^  musées  de  matière  médicale  ;  et  le  pharmacien  a 
le  temps  de  méditer  sur  la  grandeur  et  la  décadence  d'un  art  cher  k 
Thumanité  souffrante.  Dans  les  hôpitaux  de  Vienne,  les  maladies 
aiguës,  laissées  k  elles-mêmes,  sont  bien  plus  protégées  dans  leur 
marche  que  traitées  positivement.  Il  est  probable  que  Thomœopathie 
nous  mettra  bientôt  nous-mêmes  sur  la  voie  de  ces  salutaires  audaces; 
et  il  faut  l'en  bénir  d'avance  pour  les  heureux  effets  qu'elles  ne  peu- 
vent manquer  d'avoir.  Est-il  un  second  moyen  de  sortir  du  chaos  thé- 
rapeutique où  nous  sommes  plongés? 

Mais,  pour  se  permettre  de  tenter  ainsi  la  nature,  il  faut  une  grande 
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lafériier.  — eiiéeie  mfémm^HWÊm  et 
deate  foi  u  propea  de  la  Aedeone  ■titermg,  à  i 
triot  iét  la  ttAié  du»  l  îAdiiida  et  dass  i  espèce.  Ethcf^|ii,  i 
rôle»,  ^ctfûqneà,  et  c  e^t  UMt  aa  ,  ne  pownieBi  calrcr  dan  celle 
▼oie  que  au  par  ane  carKMttê  de  p«rs 
bockorabte  po«r  la  sdeiKe  qae  danjereitse  pow  rhi 

Obserrer  la  naliire  et  ta  maladie  pov  déflMkf  les  coadil 
verses  de  leurs  moafemeou.  ce  n  est  ai  de  TuidiCéffCMe,  û  daiof* 
tieiâuie  méilieaJ,  di  ud  syâUrine  atnoia  de  noo-interreatMi  :  ecsIM 
observalioD  armée,  commeoçaiit  par  recoonaître  les  lois  propnid 
les  droiu  de  la  poîssaoce  en  favear  de  qui  elle  interrieaL 

Fidèles  â  la  r»:gle  qoe  ooos  a^ooi  rappela  à  d'aolres  tMlà  llmit, 
DOUà  Doos  sommes  fait  ao  devoir  de  ae  diàcoter  ici  que  h  dodrîM 
bomœopathique.  QoaDt  aux  obâenatioos  physiologiques  et  diuqmi 
sur  lesquelles  cette  doctrine  prétend  reposer,  elles  ne  doirenl  el  ic 
peuvent  être  contirmées  ou  inlirm«:es  que  par  des  faits  favorables  oi 
conlndictoires.  C'est  une  appréciation  certainement  plus  diJIictIe  que 
celle  a  laquelle  nous  f  enons  de  nous  livrer.  Ceux  de  nos  honorables 
collègues  qui  se  sont  voués  depuis  quelque  temps  à  ce  bean  iravûl, 
et  qui  ont  cru  pouvoir  donner  des  solutions  affirmatives  on  négatives, 
ne  nous  paraissent  pas  suflisamment  pénétrés  de  cette  difficalié.  K 
pensons  qu'ils  n'ont  pas  encore  rempli  tontes  les  condilioDS 
saircs  pour  former  leur  jugemenL 

Si  nous  n'avions  pas  trouvé  dans  cette  longue  discussion  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  développer  et  de  montrer  sous  d'autres  aspects 
les  idées  principales  sur  lesquelles  roule  notre  Préface,  nous  n'aurions 
•  jamais  voulu  consacrer  tant  de  pages  a  la  réfutation  de  la  doctrine  ho- 
mœopathique.  Mais  de  ces  erreurs,  nous  avons  tiré  des  enseignemenli 
qui  sont  a  nos  yeui  les  fondements  de  la  Thérapeutique  générale. 
Moire  critique,  s'élevanl  au-dessus  des  personnes  et  trouvant  les  prin- 
cipes, ne  se  borne  pas  à  nier,  elle  allirme.  Oportet  hareses  eue.  La 
critique  vulgaire  des  esprits  forts,  de  faciles  lieux  communs  sur  les 
doses  inflnîiésimalés,  eussent  été  peu  dignes  du  ton  général  de  celle 
Introduction. 

C'est  en  Italie  que  le  nervosisme  et  le  Brownisme  ont  eu  sur  la  pt- 
thologie,  et  principalement  sur  la  Matière  médicale,  Tinfluenoe  It 
plus  marquée.  Transportés  en  France,  les  principes  sortis  de  la  décou- 
verte de  Ûaller  ont  perdu,  grâce  à  Bichat,  leur  caractère  abstrait  et 
mathématique,  et  n'ont  été  que  le  point  de  départ  d  observations  in- 
nombrables et  de  connaissances  de  détail  extrêmement  précieuses. 
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Uirritabililé  et  le  nenrogisme  se  sont  donc  diversifiés  et  appliqués 
ehez  iioosde  mille  manières,  tandis  qu'en  Italie Tidée  de  fcArce  etde 
faiblesse,  les  diathèses  de  stimulus  et  de  contro-stimulus  sont  restées 
les  expressions  d'un  dynamisme  aussi  vague,  atissi  indéterminé,  aussi 
mathématique  et  non  moins  illusoire  que  chez  Brov?n.  L*irritation  de 
Broussais,  quoique  purement  quantitative,  quoique  ne  pouvant  varier 
qued'intensité,  n'est  cependant  pas  uniforme.  Exaltée  dans  tel  organe, 
elle  est  simultanément  abaissée  dans  tel  autre  ^  et  on  ne  peut  assez  ad- 
mirer avec  quel  art  Broussais  a  déguisé  l'impuissance  de  cette  observa- 
tion, et  quel  parti  il  a  su  en  tirer  pour  expliquer  la  coexistence  de  la 
force  et  de  la  faiblesse  dans  les  maladies ,  et  réfuter  les  sophismes  de 
Brown  et  des  Browniens  d'Italie  sur  ce  point.  D'aillei^rs ,  notre  ana- 
tofflie  pathologique^  nos  découvertes  séméiologiques ,  la  précision  de 
notre  diagnostic  organique ,  ont  semé  sur  cette  surface  uniforme  du 
nervosisme  mathématique  que  nous  avons  hérité  de  Haller,  de  GuUen 
et  de  Brown ,  une  variété ,  unlntérêt ,  un  bénéfice  d*instruction  qui  dut 
parfaitement  dissimulé  le  vague  du  principe,  ont  permis  d'oublier 
ridée  à  cause  du  fait,  et  caché  l'insuffisance  du  fond  sous  la  richesse 
des  détails.  Il  n'en  a  point  été  ainsi  en  Italie.  Rasori  et  ses  successeurs 
ont  pris  Tidée  brownienne  toute  nue,  et,  éclairés  par  quelques  obser- 
dations  contradictoires  k  celles  de  l'Ecossais ,  ils  se  sont  bornés  à  la  re-- 
tourner.  Nous  allons  voir  les  services  inattendus  que  ce  simple,  ren- 
versement a  rendus  à  la  Matière  médicale  et  à  la, Thérapeutique. 

Rien  de  plus  simple.  La  dialhèsesthénique  prend  le  nom  dediathèse 
de  stimulus,  Tasthénique  celui  de  diathèse  de  contro-stimulus.  On 
saura  pourquoi  ce  changement  dans  Ips  expressions.  Mais  ces  deux 
diathèses  subissent  une  mutation  plus  importante.  La  première,  la 
plus  rare  pour  Brown,  devient  la  plus  commune  pour  les  Italiens;  la 
seconde,  qui,  pour  le  réformateur  en  chef,  présidait  à  presque  toutes 
les  maladies,  n'en  caractérise  plus  qu'un  petit  nombre  pour  ceux  qui 
avaient  modifié  la  Réforme  première.  On  joint  a  cela  une  idée  vague 
derinflammalion,  maladie  dominante  et  presque  universelle,  qui  sé- 
parée des  recherches  anatomiques  de  TÉcole  française,  a  bien  de  la 
peine  k  percer  les  nuages  d'une  ontologie  décevante,  et  k  éclairer  la 
Pathologie  italienne  autrement  que  comme  le  processus  A* xxnt  diathèse 
indéterminée,  ou  le  rayonnement  d'un  foyer  phlogistique  qui  à  son 
centre  partout  et  sa  circonférence  nulle  part.  Néanmoins,  Tinterven- 
^on  de  ce  fait,  jette  un  élément  de  variété  sur  le  fond  absolument 
Monotone  du  Brownisme  primitif.  Voilà  pour  la  Pathologie. 

On  se  souvient  que  Brown  ne  reconnaissait  pas  de  puissances  débili- 
tâtes, et  que,  pour  lui ,  le  plus  directement  sédatif  des  médicaments 
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n'était  que  le  moins  excitant.  Le  Brownisme  une  fois  renversé  par  les 
Italiens  sous  le  rapport  de  la  pathologie ,  il  ne  restait  désormais  pas 
plus  de  Matière  médicale  pour  eux  que  pour  Broussais.  La  diathèsede 
stimulus ,  rinflammation ,  n*ayant  rien  de  spéciGque  k  leurs  yeux ,  et  ne 
consistant  qu'en  une  exaltation  physiologique  des  phénomènes  vitaux, 
k  quoi  pouvait  leur  servir  une  Matière  médicale  exclusivement  com- 
posée de  stimulants  purs,  dépourvus  eux-mêmes  de  toute  spécificité? 
11  n*y  avait  qu*k  conclure  k  la  proscription  de  tout  médicament,  con- 
séquence naturelle  de  la  proscription  de  toute  maladie  déterminée,  et 
qu'à  se  jeter  dans  les  antiphlogistiques  négatifs,  ainsi  que  Broussais 
l'avait  fait  si  hardiment.  Quelques  observations  très-justes  et  tout  ori- 
ginales de  Rasori  en  décidèrent  autrement. 

Ce  célèbre  médecin  s'aperçut  que  plusieurs  médicaments  jouissent 
d'une  propriété  directement  débilitante,  contraire  immédiatement  et 
par  elle-même  k  la  dialhèse  de  stimulus^  et  il  les  nomma  contro-sti- 
mulants.  Ne  se  laissant  pas  imposer  par  la  manifestation  de  phéno- 
mènes spasmodiques,  d'irritations  partielles  qui  pouvaient  se  déve- 
lopper pendant  l'action  de  ces  substances,  il  vit  très-bien  que  le  fond 
de  leur  vertu  était  d'imprimer  k  l'économie  une  sorte  de  diathèse  as- 
thénique  ou  de  contro-stimulus,  puissante  pour  combattre  les  ma- 
ladies caractérisées  par  une  diathèse  opposée.  Le  Tartre  stibié  fut  son 
point  de  départ  et  le  type  auquel  il  eut  bientôt  ramené  une  foule  de 
médicaments  que  des  apparences  trompeuses ,  suivant  lui ,  rangeaient 
faussement  dans  la  catégorie  des  stimulants.  Rasori  et  ses  successeurs 
s'occupèrent  donc  k  déclasser  les  médicaments  et  k  faire  passer  le 
plus  grand  nombre ,  du  cadre  des  stimulants  dans  celui  des  contro- 
stimulants,  ou  des  hyperslhénisants  dans  celui  des  hyposihénimnls. 
Quelques  subdivisions  puisées  dans  l'anatomie,  vinrent  seules  inter- 
rompre Tuniformité  de  ce  Brownisme  retourné;  et  les  hyposthéni- 
sants ,  de  beaucoup  les  plus  nombreux  des  remèdes,  et  les  hypersthé- 
nisants,  devenus  aussi  rares  qu'ils  étaient  communs  chez  Browu, 
n'eurent  entre  eux  pour  toute  différence,  que  d*hyposthénisef  ou  d*hy- 
persthéuiscr  tel  appareil  organique  plutôt  que  tel  autre.  Voilk  bieil 
toute  une  révolution  dans  la  Matière  médicale. 

De  même  que  Broussais  n'avait  jamais  pu  comprendre  comment 
Brown  voyait  une  maladie  astbcnique  dans  un  accès  de  fièvre  ou  dans 
une  attaque  d'hystérie,  de  même  aussi  ne  parvint-il  jamais  k  s'expli- 
quer comment  le  Camphre,  les  Cantharides,  la  Sauge,  la  Térében- 
thine étaient  considérés  comme  des  sédatifs  du  cœur;  i'Aloès,  la 
Rhubarbe,  des  hypo&thénisants  de  l'intestin  ;  la  Noix  vomique,  de  la 
moelle  épinière;  le  Tartre  stibié  et  le  Quinquina,  du  système  vascu- 
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laire  artériel,  etc.  Cela  confondait  toutes  ses  observations,  toutes 
ses  idées  ;  il  s'irritait ,  se  déchaînait ,  et  comprenait  encore  moins. 
S*il avait.tort,  ses  adversaires  n'avaient  pas  complètement  raison. 

Noos  avons  déjà  dit,  à  Toccasion  de  CuUen,  que  hors  du  chaud  et 
do  froid,  ou  dans  les  médicaments  proprement  dits,  nous  ne  con- 
naissions guère  de  substances  exclusivement  douées  de  la  propriété 
physiologique  de  stimuler  ou  de  contro- stimuler.  Toujours  à  l'un 
et  k  Tautre  de  ces  effets  plus  ou  moins  marqués,  s'associent  in- 
séparablement des  actions  morbides  spéciales  qui  imitent  plus  ou 
moins  les  phénomènes  spéciaux  des  maladies.  C'est  ce  qui  nous  a  fait 
dire  tant  de  fois  que  Fidée  de  médicament  correspondait  k  l'idée  de 
maladie,  que  la  négation  de  la  spécialité  de  celle-ci  entraînait  toujours 
b  négation  de  la  spécialité  de  celle-lk,  comme  la  restauration  de  Tune 
de  ces  notions  n'avait  jamais  lieu  sans  la  restauration  de  l'autre.  La 
doctrine  médicale  italienne  en  est  un  nouvel  exemple.  On  voit  assez 
par  cela ,  le  principe  de  son  étroitesse  et  de  ses  erreurs,  qui  a  été 
peot-étre  aussi  la  condition  de  ses  utiles  recherches  et  des  résultats 
imptortants  qu'elle  a  produits. 

Partant  du  même  point  de  vue  que  Broussais,  qui  avait  nié  la  Ha- 
ière  médicale,  celte  École  la  rétablissait  sous  un  aspect  nouveau.  La 
lifférence  du  résultat  vient  uniquement  de  ce  que  Rasori  et  Thoma- 
nni  regardaient  la  force  et  la  faiblesse  comme  uniformes,  tandis  que 
Broussais  ne  voyait  dans  la  faiblesse  des  systèmes  nerveux  et  muscu- 
laire, par  exemple,  que  l'expression  indirecte  de  la  force  exagérée 
ilans  on  point  de  l'économie.  Pour  relever  la  faiblesse  générale  ap- 
parente ,  il  ne  fallait  donc  que  déphlogistiquer  le  point  irrité.  Pendant 
ee  temps-lk,  les  Italiens  nous  habituaient  peu  k  peu  (chose  dont  la 
Médecine  devra  leur  être  éternellement  reconnaissante)  k  l'idée  de 
eombattre  les  phlegmasies  et  les  fièvres  par  d'autres  moyens  que  par 
les  anliphlogistiques  négatifs,  et  ils  devaient  cette  supériorité  relative 
sarnoQs,  k  l'influence  de  la  notion  de  diathèse  conservée  par  Brown 
ians  la  pathologie.  C'est  ainsi  que,  sans  s'en  douter,  ils  nous  ont 
Kndu  le  traitement  spécial  des  maladies  aiguës  par  les  médicaments 
spéciaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  C'est  qu'ils  ont  fait  cette  conquête 
*c'on  l'esprit  et  les  tendances  de  la  Médecine  moderne  ;  car  ce  n'est 
P^spar  une  contre-révolution,  mais  par  un  progrès,  qu'ils  nous  ont 
ïî^enéces  médicaments.  L'ère  de  la  Matière  médicale  moderne  pren- 
^une  de  ses  dates  chez  eux. 

C'est  aussi  grâce  aux  Browniens  dltalie,  que  les  effets  des  substances 
n^fidicinales  n'ont  plus  été  expliqués  par  les  idées  humorales  que  ces 
effets  faisaient  toujours  naître  autrefois.  On  a  pu  comprendre  alors 
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eomment  les  porgatifs  et  les  vomitifs  n'agissent  pas  tant  en  éfacaant: 
qu'en  hyposthënisant  Torganisme  d'une  manière  spéciale  ;  et  nous  noos. 
plaisons  k  le  r(^péler,  Thumorisme  a  reçu  de  l'École  italienne  une  at- 
teinte plus  dangereuse  peut-être  que  celle  que  lui  a  portée  Bronssais, 
parce  que  ce  vieux  et  populaire  système,  se  fondant  principalement 
sur  les  effets  visibles  des  médicaments,  c'était  en  expliquant  ractiom 
de  ceux-ci  d'une  manière  nouvelle  et  plus  physiologique  qu'on  devait 
le  mieux  réussira  le  discréditer.  Les  anatomo-pathologistes  français, 
devenus  humoristes  depuis  quelque  temps ,  et  appuyés  sur  la  chimie 
organique,  nous  exposent  à  perdre  ce  bienfait  -,  mais  nous  espérons 
que  leurs  efforts  se  tourneront  contre  eux-mêmes. 

En  émettant  brièvement  un  dernier  aperçu  sur  l'action  spéciale  des 
médicaments,  nous  achèverons  de  faire  connaître  le  fort  et  le  faible 
de  l'École  italienne. 

Nous  avons  fait  voir  dans  les  maladies  proprement  dites  deux  élé-^ 
ments  :  l'un,  physiologique,  réprésentant  la  santé;  l'autre ,  nosolo-^ 
gique,  représentant  la  maladie;  et  nous  avons  dit  que  celle-ci  étaiC 
d'autant  plus  spéciale,  d'autant  mieux  déterminée,  d'autant  plu^ 
maladie,  en  un  mot,  que  ce  dernier  élément  dominait  davantage,  ei^ 
réciproquement. 

Dans  les  médicaments  spéciaux,  dans  les  médicaments  proprement 
dits,  surtout  dans  les  poisons,  nous  retrouvons  ces  deux  éléments.  11^ 
jouissent  de  propriétés  qui  appartiennent  k  tout  le  genre  :  ce  sont  lear^ 
propriétés  communes,  qui  n'excitent  guère  non  plus  dans  l'organisme 
que  des'actions  communes  et  générales,  comme  de  stimuler,  d'irriter, 
d'affaiblir,  de  calmer,  etc.  Mais  ils  possèdent,  en  outre,  des  propHétés 
spéciales  différentes  dans  chacun  d'eux ,  et  qui  excitent  dans  l'orga* 
nismedes  actions  morbides  plus  ou  moins  semblables  aux  symptômes 
des  maladies.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  extrêmement 
importante,  que  l'École  italienne  a  commis  d'impardonnables  erreurs, 
et  s'est  attiré  des  répugnances  insurmontables.  Pour  elle ,  il  ii'y  a 
pas  de  médicaments  spéciaux,  pas  de  médicaments  proprement  dits*, 
il  n'y  aquedeshypersthénisants  et  des  hyposthénisants.  Brown  disait  : 
Opium,  m£  Herclè!  fwn  sedat.  Que  fait-il  donc?  Il  stimule  purement 
et  simplement.  Et  l'École  italienne  répète,  proclame  cette  contre- 
vérité. 

Quelle  explication  y  a-t-il  d'une  opinion  si  étrange? 

Les  physiologistes  donnent  du  sommeil  cette  définition  banale  :  la 
suspension  intermittente  des  actes  de  la  vie  extérieure.  C'est  exprimer 
un  fait  incontestable,  et  rien  de  plus.  Mais  ils  laissent  entendre  que  la 
cause  du  sommeil  n'est  autre  que  l'impuissance  du  cerveau  k  continuer 
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868  fonctions  :  épuisé,  ne  pouvant  plus  opérer,  il  s'arrête  comme  une 
machine  k  vapeur  qui  n'a  plus  d*eau.  Cette  théorie  est,  en  effet,  toute 
mécanique  ;  on  y  reconnaît  un  reste  de  la  doctrine  cartésienne  des  es- 
prits animaux.  Ainsi  envisagé,  le  sommeil  n'a  rien  de  positif;  ce  n'est 
pas  un  acte,  mais  Tabsence  de  tout  acte.  Pour  nous,  le  sommeil,  phy- 
siologiqaement  considéré,  est  un  acte  vital  aussi  bien  que  la  veille.  Or, 
l'effet  le  plus  constant  de  TOpium  est  de  produire  un  sommeil  morbide. 
L'Opium  endort  donc  par  une  propriété  positive;  il  produit,  il  excite 
Tacte  vital  du  sommeil  en  vertu  duquel  les  fonctions  de  la  vie  extérieure 
sont  suspendues  d'une  certaine  manière^  car  toute  suspension  de  ces 
fondions  n'est  pas  le  sommeil.  Il  est  si  exact  de  dire  que  TOpium  ex- 
cite le  sommeil,  que  quelquefois  ce  sommeil  opiatiqueest  accompagné 
d'une  stimulation  spéciale  du  cerveau,  mais  c'est  une  excitation  ty- 
pboide,  un  sommeil  délirant.  Si  cette  explication  n'est  pas  celle  des 
Italiens,  nous  ne  comprenons  rien  à  leurs  prétentions  sur  l'Opium. 
Appeler  ce  médicament  un  stimulant,  —  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
qu'il  stimule  le  sommeil ,  qui  est  en  effet  une  propriété  du  cerveau, 
aneiction  cérébrale, — ne  nous  parait  plus  alors  qu'un  abusde  langage, 
€tOD  prouve  bien  par  1^  qu'esclave  d'un  système,  on  est  condamné  k 
l'erreur  et  en  révolte  contre  le  sens  commun. 

L'Opium  est  donc  un  narcotique,  et  le  narcotisme  n'est  ni  une  se- 
teu  ni  une  stimulation  générale  pure  et  simple-,  c'est  un  effet  tout 
ipéôal.  Si  vous  le  décomposez ,  vous  y  trouverez  un  peu  de  tout. 
I^renezson  ensemble,  son  caractère  dominant  :  c'est  un  narcotique,' 
6t  tOQt  le  monde  sait  en  quoi  consiste  le  narcotisme ,  qui  est  un 
souuueil  morbide.  Dans  cet  état ,  le  cerveau  est-il  excité ,  affaibli  ? 
L*Qn  et  l'autre,  si  l'on  prend  ces  effets  abstractivement.  Il  est  affaibli 
dans  sa  vie  de  relation,  et  stimulé  dans  les  propriétés  qui  représen- 
tent éminemment  en  lui  la  vie  générale  et  nutritive.  Si  l'Opium  est  un 
«simulant  pur  du  cerveau ,  donnez-le  donc  b  cet  homme  dont  les  fa- 
^înllés  cérébrales  sont  anéanties;  si  un  pur  sédatif  de  cet  organe,  que 
0^  l'administrez-vous  sans  crainte  à  ce  fébricitant  dont  toutes  les  fa- 
<^ltés  cépbaliques  sont  si  extraordinairement  stimulées?  Mais  l'Opium 
''^^lise.  Un  des  caractères  abstraits  du  narcotisme,  est  Taffaiblisse- 
^cnt  des  propriétés  de  relation  des  centres  nerveux,  et  c'est  le  «eul 
deséléments  du  narcotisme  qu'on  demande  ordinairement  à  l'Opium. 
'^sla  plupart  des  cas,  on  voudrait  pouvoir  n'en  obtenir  que  cela  et 
le  dépouiller  de  tout  le  reste.  Dans  d'autres  cas  tout  spéciaux,  c'est  le 
^^rcotisme  avec  ses  effets  également  tout  spéciaux  sur  la  vie  végéta- 
^%  qu'on  recherche  principalement. 

Les  travaux  de  l'École  italienne  ont  porté  particulièrement  sur  les 


Lxurui  INTRODLCTIOÎi. 

remèdes  coniro-slimoIaDts.  et  dans  ces  remèdes,  les  lUlieDS  n'ontini 
que  les  propriétés  spéciales,  les  propriétés  morbifiques  oa  Ténéoeiues, 
et  nViDt  pas  assez  teoo  compte  de  leurs  propriétés  commuDes  et  géné- 
rales, presque  toujours  irrîtautes.  Ces  deui  genres  de  propriétés  y 
existent  dans  des  proportions  très-variables,  et  se  manifestent  tiè»- 
diversemeot  aussi,  suivant  les  prédispositions  individuelles  desorp- 
DÎsmes  vivants.  Voici  pourtant  une  sorte  de  loi  à  laquelle  nous  parais- 
sent assujettis  les  médicaments  doués  tout  îi  la  fois  des  propriéiés 
communes  et  spéciales,  irritantes  et  contro-stimulantes,  par  exemple, 
qui  font  d'eux  des  agents  spéciaux  très-difficiles  2i  manier. 

Si  Ton  veut  obtenir  leurs  effets  spéciaux,  il  Tant  généralement  les 
administrer  k  petites  doses,  car  alors  leurs  effets  communs  sont  très- 
pé'u  sensibles.  Veut-on ,  au  contraire,  agir  davantage  par  leurs  efieto  . 
corumuris  que  parleurs  effets  spéciaux?  il  convient  de  les  donnera  des 
doses  beaucoup  plus  Tortes.Ce  principe  est  capital  en  Thérapeutique, 
et  d*une  grande  fécondité  entre  les  mains  d'un  praticien  exercé.  Nous 
ne  prétendons  pasqu*en  administrante  hautes  doses  les  médicaments, 
on  ne  détermine  jamais  que  leurs  effets  communs  et  point  leurs  dfeti 
spéciaux;  mais  nous  observons,  chaque  jour,  qu'en  procédant  ainsi, 
on  complique  les  effets  spéciaux  par  les  effets  communs,  et  que,  si  on 
ne  veut  obtenir  que  les  premiers ,  on  fait  une  fausse  et  dangeroise 
médication.  En  donnant,  au  contraire,  les  médicaments  spédaux  ï 
irès-petites  doses,  on  produit  leurs  effets  spéciaux  purs.  Si  les  Italiens 
avaient  professé,  ce  principe,  ils  n'auraient  pas  soulevé  tant  d'incré- 
dulité. 

Dans  les  maladies  chroniques,  on  doit  généralement  agir  par  de 
petites  doses  répétées  souvent  e^  longtemps,  avec  le  soin  de  varier  le 
plus  possible  les  remèdes  succédanés  les  uns  des  autres,  afin  d'éviter 
le  suétudisme,  et  de  tenir  l'économie  sous  Tinfluence  d'une  modifi- 
cation thérapeutique  continue.  Il  faut  aussi  savoir  suspendre  de  temps 
en  temps  les  actions  médicamenteuses,  y  revenir,  les  reprendre ,  les 
diversifier  infiniment*,  il  faut,  en  un  mot,  traiter  ehroniquement  les 
maladies  chroniques. 

Dans  les  maladies  aiguës,  on  a  plus  volontiers  recours  aux  doses 
élevées;  Ictempset  le  péril  pressentd'agir  résolument,  énergiquement, 
et  de  ne  pas  laisser  Voccasion  fugitive  s'échapper  entre  des  tâtonne- 
ments qui  consument  les  instants  sans  profit.  On  doit  peu  changer  de 
remèdes,  si  ce  n'est  a  de  certaines  pliases  déterminées  et  brusquement. 
Pour  traiter  les  maladies  chroniques,  il  faut  de  la  persévérance,  la  con- 
naissance scrupuleuse  du  passé,  l'observation  fine  despetiles  chase$, 
lies  maladies  aiguës  veulent  du  médecin  le  sang-froid>  la  présence 
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â*esprit,  un  coup  d'œil  rapide,  une  observation  générale  qui  n*est  pas 
une  obsenration  superficielle,  mais  qui  du  premier  coup,  écarte  les 
détails  et  va  au  Tond. 

Proposons,  en  passant,  quelques  faits  pour  montrer  que  c*est  par  le 
procédé  seul  des  petites  doses  comparées  aux  grandes,  qu*on  peut  dé- 
celer les  propriétés  spéciales,  hyposthénisantes  ou  autres,  de  certains 
médicaments,  et  les  isoler  des  propriétés  communes  dont  la  prédomi- 
nance les  a  toujours  dénaturées. 

Tous  les  purgatifs  jouissent  de  l'action  commune  de  provoquer  les 
sécrétions  et  les  contractions  intestinales.  Voilà  leurs  propriétés  géné- 
rales. Administrez-les  tous  à  haute  dose,  a  dose  purgative,  et  vous  n'au- 
rez que  ce  seul  efiet,  ou  tout  au  moins  il  dominera  tellement  les  autres, 
que  vous  n'observerez  que  lui.  Quel  est  le  médecin  français,  étranger 
aox  travaux  de  TÉcole  italienne,  qui  se  doute  que  TÂloès,  la  Rhubarbe 
MDtdes  bjposthénisants  de  l'intestin?  Rien  pourtant  de  plus  vrai.  Mais 
â  on  les  administre  à  dose  purgative,  comme  nous  le  faisons  presque 
toojours,  parce  qu'ils  purgent  et  que  nous  ne  leur  connaissons  guère 
d'autre  propriété,  leurs  effets  hyposthénisants  passeront  inaperçus.  A 
bante  dose,  TAIoès,  la  Rhubarbe  irritent  fortement  l'intestin ,  déter- 
minent des  coliques,  etc.;  a  petites  doses,  ils  relâchent  la  membrane 
musculeuse  de  ce  conduit,  calment  son  état  spasmodique;  et  l'Aloès, 
eo  particulier,  produit  bien  plus  sûrement  alors  son  action  congeslive 
des  vaisseaux  hémorrhoïdaux.  Tous  deux,  à  hautes  doses,  irritent  Tes- 
tomac;  k  petites  doses,  ils  le  tonifient  et  le  calment.  A  hautes  doses,  ils 
maoïrestent  donc  principalement  leurs  propriétés  communes  ;  h  petites 
doses,  leurs  propriétés  spéciales. 

Â  hautes  doses,  le  Calomel  purge  violemment,  enflamme  l'intestin, 
cause  une  dysenterie  intense,  accidents  locaux  qui  allument  la  fièvre 
etmasquent  les  effets  spéciaux.  A  petites  doses>rien  de  cela,  mais  les 
seuls  eflets  altérants  et  prorondément  hyposthénisants.  On  nous 
dispensera  de  citer  le  Tartre  slibié,  et  de  com[iarer  les  deux  séries 
de  ses  effets ,  dans  les  deux  conditions  que  nous  examinons  en 
ce  moment. 

La  Magnésie  est  un  excellent  sédatif  de  l'estomac,  un  digestif  très- 
précieux.  Dépassez  la  dose  de  quelques  grains,  et  ces  effets  délicats 
^oos  échapperont.  Que  n'y  aurait-il  pas  h  dire  sur  la  Digitale  et  le 
Camphre  considérés  sous  ce  rapport! 

Qui  ne  sait  que  le  Bichlorure  de  mercure  manifeste  d'autant  mieux 
ses  effets  spécifiques,  sa  vertu  antivénérienne,  que  quand,  donné  h 
petites  doses,  suspendues  de  temps  en  temps,  il  ne  détermine  aucun 
«Del  physiologique,  c'est-k-dire  aucun  effet  commun?  et  que  d'autre 
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part,  du  moment  où  ceux-ci  apparaissent,  ce  médicament  ne  nuit  pas 
seulement  aux  voies  digestives,  mais  qu'il  n*exerce  plus  aussi  bien  son 
action  anlisyphititique? 

Il  y  a  bien  peu  de  médecins  qui  sachent  voir  dans  Tlpécacuanba 
autre  chose  qu*uQ  vomitif.  Â  la  vérité ,  si  on  le  donne  k  haute  dose, 
tous  ses  effets  spéciaux  se  perdent  dans  son  action  émétique.  Cest 
pourtant  un  tonique  du  poumon  et  de  Tintestin,  mais  qu'on  n'éprouve 
qu'en  Tadministrant  k  faibles  doses. 

Avalez  de  TÉther  pur,etrimpression  violemment  irritante  qae  vous 
eu  ressentirez  empêchera  que  ses  propriétés  sédatives  ne  se  mani- 
festent. Que  pourtant  ce  diiïusible  soit  inhalé  par  le  poumon,  et  Tex- 
cessive  division  de  ses  molécules  va  en  faire  le  stupéGant  merveil- 
leux dont  nous  expérimentons  depuis  quelques  années  les  effets 
bienfaisants. 

Les  Italiens,  qui  n'ont  pas  vu  cette  loi,  ont  pourtant  très-bien  dis* 
tingué  dans  les  médicaments ,  même  hyposthénisants ,  deux  sortes 
d'effets  opposés  qu'ils  ont  nommés  effets  mécanico-chimiques  ^ 
effets  dynamiques.  Les  premiers  correspondraient  k  nos  effets  comr 
muns,  les  seconds  k  nos.effets  spéciaux.  Cette  distinction,  ces  déno* 
minations  sont  fausses  comme  les  idées  qu'elles  expriment. 

Appeler  mécanico-chimique  l'effet  irritant  de  la  Moutarde  ou  da 
Tartre  stibié  immédiatement  appliqués  sur  une  membrane  muqueuse, 
suppose  une  théorie  bien  grossièrement  iatrophyslque  chez  des  vita- 
listes  quintessenciés.  Peut-être,  n'est-ce  que  parce  qu'ils  sont  quelque- 
fois trop  vitalistes  que  les  Italiens  ne  le  sont  pas  assez  dans  d'autres 
cas.  L'hypervitairsme  n'est,  en  effet,  qu'une  variété  d'animisme,  et 
celui-ci  rend  le  mécanicisme  inévitable. 

Nous  pensions,  nous,  que  le  produit  physico-chimique  de  la  Potasse 
sur  dutissucellulaire  graisseux,  était  tout  simplement  un  savon.  C'est, 
en  effet,  la  seule  chose  qui  en  résulte  sur  un  cadavre.  Mais  sur  du 
tissu  cellulaire  vivant,  la  Potasse  produit  de  l'inflammation,  fait  qui 
n'est  pas  plus  physico-chimique  que  la  saponification  n'est  un  phé- 
nomène vital.  L'irritation  spéciale  produite  sur  la  peau  par  le  Tartre 
stibié  est  un  fait  aussi  vital,  aussi  dynamique  que  son  action  hyposthé- 
nisante  spéciale  sur  l'appareil  circulatoire.  Jamais  un  corps  inerte  et 
insoluble,  ou  inerte  et  soluble,  introduit  sous  la  peau,  ne  produira 
les  pustules  spéciales  de  l'émétique.  Tous  les  topiques  irritants  ont  la  ' 
propriété  d'enflammer  la  peau  :  voilà  leur  action  commune;  mais  tons 
diffèrent  les  uns  des  autres  par  quelques  propriétés  spéciales.  M.  Bre- 
tonneau  a  parfaitement  démontré  cette  vérité  par  les  effets  théra- 
peutiques de  chacun  d'eux  ^  et  la  différence  appréciable  des  inflam- 
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nations  qu'ils  produisent  sur  un  homme  sain ,  n'est  pas  moins 
déffionstratiTje. 

En  Toulant  éviter  la  chimiâtrie  et  Thumorisme,  TÉcole  italienne 
•si  tombée  dans  le  soiidisme ,  autre  erreur.  Pour  elle,  le  sang  n'est 
que  le  véhicule  inerte  des  médicaments ,  et  ceux-ci  n'agissent  que 
sur  les  expansions  nerveuses  qui  se  terminent  aux  membranes  de 
rapport,  et  reçoivent  la  première  impression  de  tous  les  mocliG- 
ealeurs  externes.  On  reconnaît  k  cela  les  descendants  immédiats 
ie  Cullen,  et  Fabus  du  nervosisme,  ou  plutôt  le  nervosisme,  qui 
B*est  que  Fabus  de  Tanatomie  du  système  nerveux.  Ce  que  nous 
iTons  dit  plus  haut  de  la  tyrannie  brownienne,  et  de  la  puis- 
tiDce  avec  laquelle  elle  accaparait  les  esprits  à  la  fin  du  siècle  der* 
lier,  se  vérifie  bien  ici.  Au  plus  fort  de  cette  préoccupation,  Hunter 
établissait  sous  les  yeux  des  Browniens  enivrés  et  distraits,  sa  belle 
division  du  système  nerveux  en  maleria  vUœ  coacervatay  tnateriavitœ  ^ 
intemuncia ,  materia  vitx  diffusa  :  la  première ,  qui  forme  les  cen- 
tres nerveux;  la  seconde,  qui  représente  les  trajets,  les  cordons; 
b troisième,  materia  v%t3e  diffusa^  qu'il  suppose  répandue  partout, 
suspendue  même  dans  le  sang  comme  une  substance  insoluble  dans 
loe  émulsion.  Par  elle,  et  au  moyen  de  la  messagère^  le' sang  se  trou- 
verait en  communication  directe  avec  la  matière  vitale  centralisée,  et 
aiosi  le  sang  lui-même  serait  sensible  à  sa  manière,  ou  plutôt  capa- 
ble de  recevoir  une  impression.  Quand  l'École  italienne  comprendra 
cela,  tout  son  petit  système  mécanico-chimico-dynamique  rentrera 
dans  l'histoire  des  conceptions  faibles  et  chimériques  qui  signalent 
les  écoles  dégénérées. 

Oui,  certes,  le  médicament  agit  par  impression,  et  le  tort  des  Ita- 
liens est  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  en  est  ainsi  d'un  bout  k  l'autre  de 
son  action,  et  qu'en  tant  que  médicament,  il  n'agit  et  ne  peut  agir 
qQ*ainsi.  Broussais  répétait  sans  cesse  que  toutes  les  maladies  étaient 
îitales  à  leur  début.  Pourquoi  seulement  à  leur  début?  N'est-ce  pas 
accorder  implicitement  qu'elles  ne  le  sont  qu'alors?  Quelle  amère  • 
contradiction!  et  de  quelles  erreurs  n'a-t-elle  pas  été  là  source! 
Quand,  arrivé  dans  les  urines,  le  Bicarbonate  de  soude  les  neu- 
tralise ou  les  alcalinise,  agit-il  comme  médicament?  Non,  car  il 
n'agit  pas  par  impression,  et  on  produit  le  mémo  effet  en  jetant 
un  verre  d'eau  de  Vichy  dans  le  vase  de  nuit.  A-t-on  guéri  la  gra- 
velle  urique  par  ce  moyen?...  Nous  avons  d'excellentes  raisons  de 
croire  que  la  Magnésie,  le  Bicarbonate  de  soude,  etc.,  ne  calment 
pas  tant  le  pyrosis  chimiquement  que  par  une  action  spéciale  sur 
l*estomac.  Ces  raisons  sont,   qu'on  calme  très-bien  Ce  symptôme 
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pendant  qu'il  n*existe  pas,  c*est-^-dire  qu  on  le  prévient  assez  fad- 
lement  par  de  la  Magnésie  ou  quelque  autre  substance  analogae; 
que  très-souvent,  par  ces  mêmes  moyens,  on  ne  le  calme  pas  quand 
il  existe*,  et,  en  troisième  lieu,  qu*on  le  calme  par  beaucoup  de  choses 
qui  ne  sont  point  alcalines,  qui  sont  même  acides,  qu'on  le  calme  par 
la  Rhubarbe,  TAIoès,  la  Menthe,  par  une  émotion  agréable,  etc...; 
enGn,  que  cette-  action  anti-acide  des  alcalins,  est  sujette  au  snéta- 
dismc,  et  tombe  sous  la  loi  brownienne  comme  toutes  les  impres- 
sions, ce  qui  n'arrive  pas  aux  réactions  chimiques.  Un  acide  neutra- 
lise toujours  un  alcali,  celui-ci  ne  s'habitue  jamais  k  Taction  du 
premier.  Si  Ton  voulait  se  prévaloir  du  traitement  chimique  des  em- 
poisonnements, nous  répondrions  que  Tempoisonnement  étant  chi- 
mique dans  sa  cause,  le  traitement  doit  Télre  aussi,  lorsqu'il  y  a 
encore  possibilité  qu'il  le  soit;  mais  que  la  maladie  étant  vitale  dans 
^  sa  cause,  doit  l'être  aussi  dans  son  traitement;  et  qu'on  ne  conçoit 
pas  qu'il  en  puisse  être  autrement. 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  étude  de  la  Réforme  midicaU 
moderne  et  de  son  influence  sur  la  Thérapeutique  et  la  Matière  midi-' 
cale.  Après  avoir  montré  comment  Brown  avait  rasé  toute  Matière 
médicale  et  toute  Nosologie,  nous  nous  sommes  demandé  comment 
toutes  deux  parviendraient  à  se  reconstituer.  <  Brown ,  avons-nous 
répondu,  va  nous  fournir  la  pierre  angulaire  de  cette  restauration. 
Le  mot  diathèsey  échappé  au  naufrage  de  l'ancienne  Médecine,  s'est 
glissé  dans  celle  de  Brown,  et  il  y  conservera  l'idée  de  maladie  et 
de  médicament,  malgré  tous  les  efforts  du  physiologisme  pour  Ta- 
néantir.  »  On  a  vu  se  vérifier  cette  assertion.  L*idée  de  maladie,  ban- 
nie de  chez  nous  avec  celle  de  médicament,  s'est  maintenue  à  l'é- 
tranger et  y  a  empêché  la  seconde  de  périr.  Mais  quelle  compensation 
la  France  nous  offre  de  cet  avantage  !  Les  idées  de  maladie  et  de  mé- 
dicament ne  sont  restées  debout  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  qaé 
parce  qu'elles  y  sont  restées  fausses,  bâtardes,  à  côté  des  progrès  de 
,  la  physiologie  et  de  l'anatomie,  sans  en  être  modiGées.  Nous  préfé- 
rons une  destruction  complète  k  ce  mélange  indigeste.  Quand  il  ne 
reste  rien,  il  y  a  place  pour  quelque  chose  de  neuf,  d'un  et  d'entier. 
Mais  nous  n'avons  encore  rempli  que  la  première  partie  du  pro- 
gramme de  Glisson.  Pour  lui,  non-seulement  la  matière  organique 
était  irritable  par  elle-même,  mais  elle  était  inséparablement  et 
essentiellement  douée  de  perception  et  A' appétit.  Nous  ajouterons, 
qu'elle  Test  non-seulement  dans  l'animal  entier,  mais  dans  toutes 
ses  parties  à  t infini.  Nous  ne  connaissons  encore  la  fibre  que  comme 
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irritable  ;  la  (ihysique  el  la  chimie  tiennent  provisoirement  la  place  des' 
deux  antres  propriétés. 

Eq  pénétrant  dans  la  Médecine,  les  principes  de  la  physique  ont 
toujours  eu  pour  effet  d*en  bannir  les  idées  de  vie  propre  et  de  spé- 
dGcité.  La  chimiâtrie,  m  contraire,  a  toujours  suivi  le  règne  de  ces 
idœs,  ou  bien  elle  l'a  toujours  précédé.  Dans  le  premier  cas,  elle 
n'en  était  qu'une  altération ,  dans  le  second  cas,  elle  leur  préparait 
le  terrain  et  favorisait  leur  restauration.  Or,  si  profitant  des  leçons 
de  rhistoirc,  il  est  possible  de  prévoir  l'avenir  par  le  passe ,  il  nous 
semble  assister  dans  ce  moment  à  une  de  ces  périodes  où  la  chimie 
travaille  sans  le  savoir,  au  profit  du  viialisme,  à  un  progrès  qui  la 
détrônera  elle-même.  Cela  n'a  rien  de  fortuit;  et  linfluence  de  la 
chimiâtrie  sur  la  restauration  des  idées  de  vie  propre  et  de  spécificité 
dans  la  physiologie,  est  aussi  facile  \k  comprendre  que  l'influence  con- 
traire exercée  par  Vialromécanique.  Celte  remarque  renferme  sub- 
staotiellement  une  appréciation  des  services  rendus  et  du  tort  fait  k 
la  Matière  médicale  et  à  la  Thérapeutique  par  la  chimie  moderne.  Le 
chimiste  qui  a  trouvé  les  conditions  chimiques  de  la  respiration,  de 
la  digestion,  de  l'action  de  tel  ou  tel  médicament,  croit  avoir  donné  la 
théoriede  ces  fonctions  et  de  ces  phénomènes.  C'est  toujours  la  même 
illosion,  el  les  chimistes  n'en  guériront  pas.  Prenons-en  notre  parti  -, 
[     mÀ gardons-nous,  toutefois,  de  ne  pas  profiter  des  recherchesprécieu- 
I     ses  auxquelles  il  ne  se  livreraient  probablement  jamais,  s'ils  n'étaient 
■      stiomléspar  l'ambition  d'exphquer  ce  qui  n'est  pas  de  leur  domaine. 
Après  Broussais,  nous  né  courons  plus  le  risque  sérieux  de  l'onto- 
logie oosologique  et  thérapeutique.  Depuis  qu'il  n'est  plus,  l'esprit  mé- 
;     dicalnoos  a  abandonnés,  il  est  vrai,  et  nous  avons  fait  de  la  Médecine 
I     Qoe  branche  de  Thistoire  naturelle.  Pour  nous  aujourd'hui  un  fait  cli- 
i    uiqae  n'a  pas  le  temps  d'être  lui-même  un  seul  instant  :  il  est  k  peine 
tombé  dans  le  domaine  de  l'observation ,  que  la  chimie ,  la  physique , 
I     la  psychologie,  l'anatomie  se  le  disputent,  en  emportent  chacune  un 
I     fragment,  et  il  ne  reste  plus  rien  pour  la  Médecine.  La  Médecine 
n'existerait-elle  donc  plus  comme  science,  elle  qui  existe  toujours 
<^iiime  art?...  Oui,  elle  pourrait  exister,  dominant  toutes  les  sciences 
qui  lui  doivent  leurs  tributs;  car  elle  a  ses  principes,  que  l'observa- 
tion seule  de  l'homme  vivant  peutjui  fournir.  A  la  physique,  a  la 
ànmie,  elle  ne  demande  que  des  secours. 

Mais  l'histoire  enseigne,  que  dès  que  le  trône  de  la  Médecine  est  va- 
<^nt,  ces  sciences  s'imposent,  et  que  Taccessoire  gouverne  le  principal. 
Si  depuis  Broussais  nous  ne  sentons  pas  ce  joiig ,  c'est  que  Téclec- 
^menous  le  dissimule.  En  est-il  plus  facile  h  briser?  Avec  sa  pré- 
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teotion  de  prendre  k  chaque  système  ce  qu'iU  de  bon,  rëdectitme, 
architecte  de  la  confusion  et  du  néant,  n'est  bon  qu'à  déguiser  le  scep- 
ticisme. La  physique  et  la  chimie  servent  à  la  séméiologie  et  à  la  thé- 
rapeutique. A  l'une  elles  prêtent  des  procédés  d'exploration  et  de  vé- 
rification y  des  instruments  de  diagnostic ,  des  réactifs  ;  k  Tautre  des 
modificateurs  curatifs.  Mais  elles  ne  doivent  pas  entrer  dans  l'intérieur 
de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  parce  que ,  s'il  n'y  a  pas  un 
seul  fait  d'organisation  qui,  pour  se  manifester,  puisse  se  passer  d'une 
condition  physique  ou  chimique,  la  chimie  et  la  physique  ne  peuvent 
expliquer  un  seul  fait  d'organisation.  Cela  n'est  point  éclectique,  cela 
est  fort  absolu,  et  pourtant  cela  est  vrai.  Au  chimisme,  k  l'iatrophy^ 
sique,  il  n'y  a  donc  rien  de  bon  Remprunter  ;  car  en  eux  tout  est 
faux,  l'erreur  ne  se  divisant  pas  plus  que  la  vérité.  L'anatomie,  la 
physiologie  nous  découvrent  tous  les  jours  des  faits  d'une  admirable 
utilité,  et  cependant,  tout  esta  repousser  dans  l'anatomisme  etlephy- 
siologisme.  L'éclectisme  a  fait  le  contraire.  En  prenant  des  faits  k  tous 
ces  systèmes  il  a  subi  tous  ces  systèmes  k  la  fois.  Et  voilk  comment 
Tambition  affichée  par  cetie  pauvre  philosophie,  de  se  passer  d'un  prin- 
cipe, la  fait  k  l'instant  même  esclave  de  plusieurs  principes  contradictoi- 
res. Lesolidisme,  l'humorisme,  le  vitalisme  représentent  les  trois  par- 
ties cohstituantes  de  l'organisme,  continentia^  contenta,  enormonta; 
chacun  de  ces  systèmes  a  donc  du  bon  :  dégageons-le  pour  Tunir  aux 
deux  autres  tiers  de  la  vérité...  Combien  d'hommes  qui  nous  traitent 
de  rêveurs,  poursuivent  cette  chimère  depuis  trente  ans  ! 

On  ne  fera  jamais  sortir  du  solidisme  et  de  l'humorisme  que  l'ex- 
clusion absolue  du  vitalisme,  et  réciproquement  ;  parce  que  le  soli- 
disme et  l'humorisme  ne  peuvent  s'appuyer  et  ne  se  sont  jamais 
appuyés  que  sur  les  bases  mêmes  de  la  physique  et  de  la  chimie,  diffé-. 
rentes  de  celles  de  la  physiologie.  Eh  bien  !  c'est  de  cette  chimère  que 
nous  vivons,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  étouffe  la  Médecine  et  la  livre 
sans  principes  aux  sciences  auxiliaires.  On  l'a  bien  vu  après  Broussais, 
et  de  son  vivant  déjk,  lorsque  ceux  qu'il  avait  enlevés  k  la  routine  où 
ils  auraient  éternellement  tourné  sans  lui,  se  sont  mis  k  démolir  son 
système  détail  par  détail,  continuant  k  en  subir  les  principes  par  eux 
cousus  k  ceux  des  vieux  systèmes  qu  il  avait  chassés.  Alors  Pinel  s'est 
trouvé  uni  a  Broussais  et  tous  deux  aux  humoristes  et  aux  Boerhaa- 
viens.  Voila  \  idéal  de  ta  Doctrine;  tel  est  ïètat  actuel  de  la  science! 
Qu'en  est-il  résulté  pour  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique? 
Qu'on  est  retourné  à  son  vomissement ,  et  qu'au  lieu  d'adopter  une 
science  des  médications  et  de  méthodes  curatives  exclusivement  in- 
spirée par  l'humorisme  ou  la  chimiàtrie,  par  le  solidisme  ou  Tiatro- 
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Momiqiiê,  pur  le  nâtarismé  et  pâf  la  doctriûe  de  rirritâtion  brous- 
AiiieDne,  on  a  amalgamé  tous  les  systèmes  de  thérapeutique  et  toutes 
les  médications  qui  en  découlent,  avec  Tesprit  et  les  principes  de  cha- 
cnne d'elles,  exclusifs,  comme  on  le  sait,  des  principes  de  toutes  les 
Entres.  L'éclectisme  a  triomphé. ..  mais  à  ses  côtés  le  scepticisme.  En 
f eut-on  la  preuve?  Toutes  ces  méthodes  curatives  se  heurtant,  s'ex- 
duaot*,  réclectisme  proscrivant  toute  unité,  et  l'esprit,  qui  est  un,  ne 
pouvant  s'en  passer,  force  a  bien  été  de  trouver  un  principe  de  certi- 
tude pour  juger  la  valeur  clinique  des  diverses  médications.  Qu'a-t-on 
inventé?  le  numérisme,  autre  système,  qui,  rejetant  toute  doctrine 
fondée  sur  la  connaissance  des  choses,  n*a  rien  lui-même  pour  juger 
h  valeur  de  ses  chiffres,  et  n'est  que  le  dernier  déguisement  de  Tim- 
pnissance  et  du  scepticisme. 

L'éclectisme  en  Thérapeutique  ne  consiste  pas  à  administrer  dans  la 
même  maladie  plusieurs  agents,  fussent-ils  empruntés  a  plusieurs  mé- 
dications, mais  à  ne  pas  les  employer  dans  un  même  esprit.  Quand, 
dans  une  affection  donnée,  vous  prescrivez  tel  médicament  pour  dis- 
soudre chimiquement  telle  humeur  ou  le  sang,  ou  pour  épaissir  ces 
liquides  vivants  et  empêcher  qu'ils  ne  s'échappent  de  leurs  réservoirs, 
ou  pour  y  remplacer  immédiatement  et  par  juxtaposition  tel  principe 
qui  y  fait  défaut,  etc.  ;  en  un  mot,  quand  vous  agissez  avec  une  idée 
thimiqne  ou  mécanique,  et  qu'en  même  temps  vous  appliquez  des 
i^mlsib,  vous  donnez  des  stimulants,  des  antispasmodiques,  des  sé- 
datifs, on  que  vous  attendez  une  crise,  ou  que  vous  comptez  sur  une 
solution  naturelle,  etc...;  en  un  mot,  quand  en  même  temps  vous 
agissez  d'après  une  vue  de  vitalisme,  qu'elle  soit  brownienne,  brous- 
saisienneouhippocratique  ou  tout  cela  ensemble,  vous  faites  de  réclec- 
tisme thérapeutique,  c'est-a-dire  de  la  contradiction  et  de  l'absurdité. 
Est-il  donc  défendu,  direz-vous,  de  chercher  h  agir  sur  le  sang  pour 
€0  atténuer  la  plasticité  ou  pour  l'augmenter,  etc.?  Non,  certes  ;  mais 
ilesl  défendu,  par  le  sens  commun,  de  chercher  a  le  faire  chimique- 
iD6nt,  parce  que  tous  les  médicaments,  même  ceux  qu'on  nomme 
itérants,  agissent  par  impression,  et  qu'aucun  d'eux  n'agit  chimi- 
quement. S'ils  modifient  la  composition  du  sang,  c'est  suivant  les  lois 
<l'Qne  chimie  vivante  dont  les  lois  de  la  chimie  générale  ne  sont  que 
'^conditions  de  manifestation  et  non  les  principes  essentiels.  Nous 
CD  dirons  autant  de  toutes  les  indications  qu'on  croit  remplir  méca- 
itiquement.  Agir  par  impression  ne  signifie  pas,  en  parlant  de  l'orga- 
Bisme  vivant,  agir  comme  un  cachet  sur  la  cire  qui  en  reçoit  passive- 
B^Qt  l'empreinte  on  l'impression  :  cela  signifie  exciter  dans  une  partie 
^vante  des  phénomènes  qui,  dans  un  ordre  d'activité  supérieure,  sont 
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représentatifs  de  ceux  de  l'objet  spécial  qui  produit  rimpression.CesK 
ainsi  que  rimage  physiquement  imprimée  sur  la  rétine  n'est  pas  i^ 
vision,  mais  sa  cause  occasionnelle.  Cette  image  ou  impression  eidl|| 
dans  la  substance  nerveuse  des  propriétés  innées  correspondante||| 
mais  d'un  ordre  supérieur,  dont  la  nature  est  d'êlre  spontanéme|| 
représentatives,  de  se  voir  elles-mêmes,  si  nous  pouvons  ainsi  dire»  oiJ 
d'être  visibles  par  soi. Quand  nous  voyons  un  objet,  le  vayons-noasuk 
lui?  Non,  sans  doute.  Ce  que  nous  voyons,  c'est  nous-mêmes,  e*ei|: 
notre  propre  organisme  nerveux  modifié,  excité  par  cet  objet.  Té 
est  l'essence  de  toute  [)ropriété  vitale. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  vision,  il  faut  donc  le  dire  de  \ 
les  sens  externes  ou  internes,  gustatif  et  digestif ,  aussi  bien  quel 
suel  et  auditif;  il  faut  le  dire  du  sens  de  la  nutrition ,  de  la  sa6( 
ti«n,  des  sens  chimiques  comme  des  sens  physiques,  ou,  si  l'on  ve 
des  organes  spontanément  représentatifs  des  propriétés  chimiqueid 
monde  extérieur,  comme  de  ceux  qui  sont  représentatifs  de  ses| 
priélés  physiques.  Les  unes  et  les  autres  ne  font  pas  autre  chose  qa*€i 
citer  les  premières  k  se  manifester.  Tel  est  le  rapport  du  macrocoai|| 
et  du  microcosme,  plutôt  entrevu  que  bien  défini  par  les  philosopliÉ 
de  l'antiquité  et  par  Paracelse.  v 

Il  y  a  loin  de  Ik  au  chimisme  et  au  physicisme;  et  pourtant,  oei^ 
rend  facile  h  comprendre  par  quel  genre  d'illusions  sont  déçus  bl; 
physicochimiàtres.  Quand  cette  idée  aura  pénétré  dans  la  physiologiei 
la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique  seront  transfigurées.  Duf 
celle-ci,  ne  se  choqueront  plus  les  indications  physiques,  chimiqt^ 
et  vitales  si, chères  k  l'éclectisme. 

Appliquer  des  révulsifs  ou  des  calmants  k  un  système  vivant  en  tfA 
on  cherche  k  développer  en  même  temps  des  actions  physiques  A 
chimiques,  n'est  pas  moins  ridicule  que  d'appliquer  nos  révulsifs  ik 
une  machine  k  vapeur  qui  fonctionne  irrégulièrement,  et  de  l'opinp 
k  un  alambic  trop  rapide.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  fait  de 
Téclectisme  thérapeutique. 

Et  les  numéristes,  qui  se  sont  interdit  déjuger  les  faite  de  Méde- 
cine autrement  que  par  des  chiffres ,  dressent  gravement  la  statistifi0 
de  ces  incohérences  ! 

» 
Dans  l'idée  très-générale  que  nous  venons  de  donner  de  l'état  9^ 
tuel  de  notre  Thérapeutique,  le  lecteur  doit  reconnaître  ce  queoofli 
disions  au  commencement  de  cette  Introduction.  C'est  encore  parft 
qu'il  faut  finir,  puisque  c'était  cette  proposition  même  qu'il  s'agissait 
de  développer. 
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ff  L'étroite  base  donnée  an  vitalisme  organique  par  Halier ,  disions- 
ne  pouvait  permettre  k  cette  doctrine  de  se  fonder  définitive- 
Une  réaction  du  passé  était  inévitable.  La  médecine  physîco- 
chimique  devait  reparaître  sous  une  forme  nouvelle ,  comme  les  idées 
liéesdans  toutes  les  réactions.  Elle  rentra  par  la  porte  de  Torganicisme 
ï  la  faveur  des  progrès  récents  de  la  physique ,  de  la  chimie  et  de  Tana- 
tonie.  Nous  sommes  actuellement  dans  ce  chaos  d*une  transition.  >» 

Qui  ne  reconnaît  là  notre  Thérapeutique?  Ne  repose-t-elle  pas ,  ainsi 
fae  notre  Matière  médicale ,  sur  un  indigeste  assemblage  d'irritabi- 
Khk,  de  nervosisme  et  de  théories  mécanico-cbimiques?  Force  éai 
Ken  de  compléter  par  ces  dernières  idées  le  vide  que  laisse  dans  l'or- 
{Uiisme  la  seule  irritabilité,  puisque  réduite  au  rôle  que  lui  assignent 
BiHer  et  toute  son  École,  y  compris  Broussais,  elle  est  incapable 
f antre  chose  que  de  pur  mouvement.  Alors,  est  rentré  Thumorisme 
porté  par  Tanatomie  des  liquides  et  une  chimie  qui ,  par  son  système 
atomistique  et  sa  théorie  des  équivalents ,  a  trouvé  le  moyen  d*étre  mé-  . 
onique.  Le  mécanicisme  s'appuie  principalement  aussi  sur  le  micro- 
acope.  De  ce  mélange,  résulte  la  thérapeutique  la  plus  c^onfuse  qu'on 
poisse  imaginer.  On  expérimente,  on  t&tonne;  chaque  jour  éclaire  le 
triompheetla  chute  d'un  remède  nouveau,  d*un  médicament  héroïque^ 
et  c'est  toujours  Tirritabilisme  ou  les  systèmes  physico-chimiques,  qui 
inspirent  ces  éphémères  découvertes. 

On  comprend  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'êlre  bien  profondément 
nédecin  pour  briller  dans  tout  ce  mouvement.  Mais  ceux  qui  sont  trop 
médecins  pour  s'y  mêler,  ne  le  sont  sans  doute  pas  assez  pour  faire 
mieux  :  ils  restent  dans  le  statu  quo  du  passé.  Et  les  esprits  forts 
s'étonnent  que  l'homœopathie  germe  dans  une  telle  décomposition  ! 

Soyons  justes  toutefois  ;  cette  fermentation  confuse  prépare  la  vie  de 
Tavenir.  Encore  un  coup,  la  chimie  et  le  microscope,  qui  font  régner 
iojourd'hui  le  chimisme  et  le  physicisme ,  vont  détruire  ces  deux 
erreurs* 

La  physiologie  se  renouvelle,  non  par  le  plan ,  mais  par  les  maté- 
riaux. Chose  qui  semble  étrange  :  tous  ses  faits  sont  changés ,  et  son 
esprit  reste!  Les  parties  ne  sont  plus  les  mêmes,  l'ensemble  subsiste  ! 
n  ne  subsiste  que  comme  cadre  provisoire.  Un  esprit  nouveau  doit 
.  animer  ces  faits  nouveaux.  C'est  en  vain  que ,  pour  produire  cette 
haute  généralisation,  on  additionnerait  les  faits  qui  la  sollicitent. 
L'unité  ne  résulte  pas  de  l'addition  des  nombres. 

L'organicisme  a  donné  enGn  tous  ses  fruits  prédits  par  nous  depuis 
longtemps  *.  il  s'est  rendu  conséquent  en  se  faisant  animisme.  L'un 
n'empêche  pas  l'autre  ^  et  bien  au  contraire,  Tun  est  impossible  sans 
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Taotre.  Quand  on  a  retiré  la  lie  de  chaque  partie  9  il  faut  bien  la  placer 
dans  un  principe  distinct  chargé  de  les  animer,  non  plus  aubatantie)* 
lement,  mais  âtérieurement,  et  comme  la  vapeur  ment  nneniaclniiei 
Sauvages  n'a  fait  que  mettre  le  Stahlianisme  d'accord  aVec  hii^méaMt* 
lorsqu'il  a  dit  :  Hofno  est  aggregatum  ex  anima  tn«#nl#  H  moUMU^ 
aUjue  machi'nà  hydraulicâ  titnul  unUiê» 

Chef  Stahl ,  qui  considérait  bien  plus  le  principe  moteur  que  \m 
parties  mues  5  ce  système  engendra  l'eipectation  en  Thàrapentifiie. 
Gbês  nn  professeur  de  l'Éeole  de  Paris,  qui  considère  bien  ptva  let 
parties  muea  que  l'âme  directrice  (l'àme  n'étant  Ih  que  pevr  les  esi* 
gencee  de  la  logique)  y  le  même  système  engendre  une  Théfapsë^ 
tique  gressièretteni  boerhaavîemie.  An  Keu  de  la  dose  infinitésinaki^ 
on  a  la  dose  monstre  pour /'or(^  les  organee  malades,  On  empteéê 
les  poids  et  mesures^  lea  machines  k  compression,  k  percusnon  f  là 
machine  pneumatique }  on  délaye  les  substances  concrètes  par  die 
•  ingurgitations  aqueuses  *,  on  lessive  le  aang,  on  dilate  les  viscèrêacreoi 
an  moyen  d'une  alimentatiiM  e^ensot  on  imbibe  de  sang  les  ] 
chymes  comme  des  éponges,  on  l'en  eiprime  pour  rendre  h 
organeé  feur  sitoailM  et  leurs  rapports,  elc.,««f  et  toul  cela  est  k»^ 
car  c'est  le  snieide  de  l'organictsme.  Un  progrès  s'y  remarque  :  on  y 
diêàntohgiêêhiËtMhiêks,  el  on  y  voit  panAlre  une  paAoIogioei  uoê 
Thérapeutique  des  él(^ment8.  Ces  étéments  sont^  il  est  vrai,  bien  plw 
Oêfxi  de  l'orthopédie  que  de  la  Médecine-,  mais  noue  rendene /nstiéè  à 
Fidée  eensîdérée  en  elle-même,  et  indépenéadimMt  de  )n  Mwmkiwi 
m  peu  chinoise  dont  elle  est  exécutée. 

Recmnaissons  nssi^  qu'en  attendant  ee  qui  doh  sortir  de  cett^dâBh* 
sohrt ien  de  rorganicisAMp  par  son  propre  et  rigoirreidt  dévelofpnMtl^ 
la  physique  et  la  chimieeDridussent  toue  les  jours  la  ThérapeviîfMet 
la  Matière  inédicate  de  ressources  précieuses,  dédommagement  ki^»^ 
téslahle  de  leur  domination  eyscématique.  La  clnmie  a  su  dégagera 
médicaments  leurs  principes  réellement  médicamenteux;  et,  eff  dé^ 
couvrant  les  ccmdilione  chimiques  de  l'aclien  de»  renMeSr  nefr-seide- 
meet  dans  lettre  rapports  entre  eut,  maie  daiie  teura  rappel  Ifèi^ 
curieux  nvee  nos  tissu»  el  nos  liquides  orgairiques,  elte  no«»prép«a 
une  autre  pharmafologîe.  On  sait  trop  tes  sél^trieet^que  M.  fiMMsMii 
chaque  jour  dans  ce  genre  à  la  Matière  médicale  et  k  1»  pharmaeolofit . 
pour  que  nous  soyons  obligés  de  les  mentionner.  MM.  Miaihe  et  BWK 
,  chardat  marchent  avec  succès  dans  cette  voie  utile  et  intéressanfie. 
En  profitant  continuellement  de  leurs  travaux  dans  (ont  le  comr»  de  • 
cette  sixième  édition^  noue  avone  prouvé  notre  estioa»  mieut  qve  pcr 
des  éloge». 
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Aprèi  avoir  etposé  et  expliqué  tant  et  de  si  grandes  choses  faites 
M  Médecine  depuis  un  siècle,  nous  ne  nous  sentirions  pas  le  eourago 
de  parler  de  nous,  si  un  mot,  à  ce  sujet,  ne  devait  pas  expliquer  au 
leeteur  le  caractère  de  notre  Œuvre. 

Quand  nous  Tavons  entreprise,  pas  plus  qu'aujourd'hui  encore, 
on  ne  pouvait  fonder  la  Matière  médicale  sur  une  idée  générale.  Nous 
ne  devions  donc  pas  songer  k  un  ouvrage  systématique  et  empreint 
d'unité.  Il  fallait,  avant  tout,  remettre  sur  le  métier  les  principaux 
agents  thérapeutiques,  cribler  le  vieux  grain,  rappeler  les  remèdes 
proscrits,  savoir  les  propriétés  que  les  anciens  leur  attribuaient,  les 
indications  thérapeutiques  auxquelles  ils  les  appliquaient;  attachant, 
do  reste,  peu  d'importance  aux  théories  qu'ils  donnaient  de  leur  ao«< 
tion,  et  ne  leur  empruntantde  cette  dernière  partie,  que  ce  qui  pouvait 
cadrer  avec  les  résultats  incontestables  de  Fobservation  médicale  mo« 
derne.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire. 

Tour  cela,  nous  nous  Sommes  trouvés  entourés  de  conditions  ai 
fiivorables,  d'avantages  si  précieux,  parce  quHls  étaient  si  rares  alors, 
qoù  noua  ne  craignons  qu'une  chose,  c'est  de  n'en  pas  avoir  aaseï 
hiai  profité.  Les  leçons  et  la  pratique  de  M.  Bretonneau  nous  ont  été 
kHiBieaient  ouvertes  dès  nos  premières  études,  et  nous  lui  devons  la 
Araetion  de  nos  travaux.  Dans  le  cours  de  notre  Introduction,  noua 
m^tfona  dû  parler  que  du  résultat  de  ses  recherches  sur  le  traitement 
daapkkgmasies  spéciales  par  les  topiques  irritants,  parce  que  c'était 
la  aenle  partie  publique  de  ses  travaux.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
e'otl  que  sur  presque  tous  les  agents  importants  de  la  Matière  médicale, 
sa  praticien  éminent  a  recueilli  des  observations  non  moins  originales. 
Hkm  en  avons  semé  notre  Ouvrage,  après  les  avoir  éprouvées  par 
notre  expérience  personnelle. 

Loftqa'k  Paris,  la  Matière  médicale  paraissait  oubliée  et  n'existait 

fias  que  dans  les  formules  de  quelques  vieux  praticiens ,  un  profea* 

tfisr,  aux  vnes  aussi  hardies  que  profondes,  ne  s'était  pas  laissé  en* 

tnlaer  par  le  courant  ;  et  on  le  voyait  continuant  k  se  servir  avec  nno 

nfoureuse  indépendance  des  armes  que  chacun  avait  abandonnéee 

Moar  de  lui.  Nous  venons  de  nommer  Récamier.  Ses  enseigno- 

Mitg,  son  exemple,  la  pratique  d'un  grand  hôpital  exercée  sous  ses 

jm  pendant  plusieurs  années,  n'ont  fait  qu'étendre  et  que  fortifier 

hi enseignements  et  les  exemples  de  M.  Bretonneau,  que  multiplier 

Ibi  points  de  vue  de  notre  expérience;  et  c'est  alors,  que  nous  avons 

^  et  que  nous  avens  voulu  ftilre  voir  aux  Médecins  et  aux  Élèves, 

^^vte  lee  ressources  dont  ta  doctrine  physiologique  venait  de  nous 


c  DSTBODUCTIOW. 

Mous  avons  donc  repris  en  sous-œuvre  tous  les  agents  principanx 
de  la  Matière  médicale;  et,  les  mettant  en  contact  avec  les  maladies 
observées  selon  Tesprit  moderne,  nous  avons  cherché  k  les  rébabilitar 
dans  ce  qu'ils  ont  de  réellement  utile,  et  k  Içs  rendre  k  la  Médedue 
contemporaine  après  leur  avoir  fait  subir  le  contrôle  de  ses  méthodes 
et  de  son  investigation  sévères.  Voilk  ce  qui  explique  le  mouvement 
continuel  du  présent  vers  le  passé,  du  passé  vers  le  présent  qu'offrent 
toutes  nos  recherches.  C'est  au  proGt  des  modernes  que  nous  retour- 
nons si  souvent  aux  anciens  ^  c*est  pour  rendre  possibles  et  fruc- 
tueuses les  observations  de  ceux-ci,  que  nous  les  transplantons  cbes 
les  modernes.  Nous  ne  critiquons  pas  tant  notre  époque  pour  la 
faire  rétrograder  vers  le  passé,  que  pour  Tenrichir  des  matériaux 
qu'elle  peut  recueiUir  dans  ce  voyage  rétrospectif. 

Si  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  sont,  k  notre  époque, 
comme  nous  Tavons  dit,  dans  le  chaos  d'une  transition,  cet  ouvrage 
peut4l  ne  pas  réfléchir  Tétat  de  la  science  ?  * 

On  avait  détruit  l'idée  de  médicament  en  niant  celle  de  maladie  : 
nous  avons  voulu  coopérer  au  rétablissement  de  l'idée  de  la  maladie 
par  celle  du  midicament;  nous  nous  sommes  servis  de  celui-ci  comme 
de  pierre  de  touchre  pour  juger  la  nature  de  celle-lk.  Naiuram  nior- 
harum  oslendit  curatio  :  c'est  l'épigraphe  de  notre  livre,  c'est  la  pensée 
qui  en  a  inspiré  toutes  les  recherches.  Tandis  que  d'autres  étendaient 
le  champ  du  diagnostic  par  de^  travaux  de  séméiologie  proprement 
dite,  nous  tâchions  d'arriver  au  même  résultat  par  la  voie  thérapeu- 
tique. Cela  ne  nous  a  pas  fait  beaucoup  d'honneur  aux  yeux  des  mé- 
decins naturalistes,  des  médecins  savants;  mais  les  suffrages  des  pra- 
ticiens et  des  médecins  qui  conservent  l'esprit  de  la  Médecine,  nous 
en  ont  dédommagés. 

Ce  dessein  explique  le  caractère  par  lequel  notre  Ouvrage  se  dis- 
tingue de  tous  les  Traités  de  Matière  médicale.  Jusqu'k  nous,  ces 
sortes  de  Traités  n'étaient  guère  remplis  que  par  l'histoire  physique, 
chimique,  pharmacologique  et  naturelle  des  médicaments;  suivie  de 
riodication  pure  et  simple  des  maladies  oili  on  les  emploie  et  des 
doses  auxquelles  on  les  administre.  Notre  ouvrage  contient  tout  cela; 
mais  les  développements  de  pathologie  et  de  clinique  où  nous  ne  crai- 
gnons jamais  d'entrer  k  l'occasion  d'un  médicament  ou  d'une  médi- 
cation, lui  impriment  un  caractère  étranger  a  tous  les  traités  de  ce 
genre.  L'élément  pathologique  domine  tellement  dans  ce  Livre  sur 
tous  les  autres  éléments  dont  se  compose  la  Matière  médicale,  que 
nous  sommes  sortis  librement  des  errements  battus,  et  que  nous  avons 
accordé  k  l'étude  du  Calorique,  du  Froide  de  VÊlectridli  toute  la  place 
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fieeesiQjels  méritent  par  lear  importance  thérapentiqne,  bien  qnlls 
M  fassent  pas  partie  des  agents  de  la  Matière  médicale.  C*est  ponr 
eeia  aosai,  que  la  Médication  antiphlogistiqne  a  mérité  de  notre  part 
ne  attention  considérable.  Le  rôle  qae  cette  Médication  a  joué  dans 
far  rérolution  médicale  dont  nous  sortons  à  peibe,  noas  faisait  un  de- 
n>ir  de  traiter  la  question  sévèrement  et  par  principes.  Mous  n'avons 
pas  recalé  élevant  cette  difficile  obligation. 

L'idée  de  la  spécialité  des  médicaments,  que  IM.  Bretonneau  avait 
appliquée  k  certains  agents  envisagés  dans  leurs  rapports  avec  cer- 
lunes  aflEections,  nous  l'avons  étendue  à  tous.  Mais  pour  qu'il  y  eût  en 
pathologie  nne  idée  correspondante,  nous  avons  également  transporté 
ridée  de  la  spécificité,  l'idée  de  la  diathèse,  des  maladies  avec  matière 
où  die  a  été  rétablie  par  Laënnec  et  M.  Bretonneau,  aux  maladies  lana 
matière^  aux  névroses,  aux  névralgies,  aux  fluiions,  aux  hémorrhagies, 
o4  eOe  n'avait  pas  encore  pénétré. 

Si  maintenant,  on  veut  nous  permettre  d'énumérer  succinctement 
les  points  de  détail  sur  lesquels  nous  avons  peut-être  rendu  quelque 
semée  à  la  Matière  médicale  et, à  la  Thérapeutique,  nous  citerons  les 
sttvmts. 

Nons  avons  popularisé  l'emploi  des  martiaux  et  réprimé  en  même 
lODps  Tabos  qu'on  était  disposé  ii  en  faire.  Nous  avons  remis  en  bon- 
aeor  la  méthode  de  Sydenham  pour  l'administration  du  Quinquina, 
après  l'avoir  retrempée  dans  Tautorité  de  M.  Bretonneau  et  de  notre 
expérience  particulière.  En  appliquant  le  Sulfate  de  quinine  à  hautes 
doses  au  ti*ajtement  des  névralgies,  même  continues,  nous  avons  pré- 
paré les  conquêtes  que  ce  précieux  médicament  a  faites  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme  aigu  et  de  beaucoup  d'autres  affections  où  l'on 
ne  songeait  pas  k  remployer. 

Nous  avons  refait  sur  nos  propres  expériences  toute  la  Matière  mé- 
dicale des  antispasmodiques  réputés  incendiaires  par  les  uns,  inertes 
par  les  autres. 

Nos  recherches  nombreuses,  toutes  spéciales,  sur  l'Opium,  les  Sola« 
nées  vireuses  et  les  préparations  de  Cyanogène,  ont  en  quelqife  sorte 
renouvelé  tout  le  détail  de  la  connaissance  de  ces  agents-,  nous  avons 
en  particulier  répandu,  comme  il  le  mérite,  l'emploi  des  Solanées  vi- 
reoses,  dans  lesquelles  nous  avons  signalé  beaucoup  d'applications 
utiles  et  peu  connues. 

L'usage  externe  des  Mercuriaux  doit  aussi  à  nos  recherches  des  ac- 
croissements importants. 

Un  médicament  des  plus  recommandables,  THuile  de  foie  de  morue, 
est  devenu  une  des  ressources  spéciales  les  plus  sûres  que  la  Médecine 
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PVM^  tînir  d«lR  watièr0  laédiiHUe;  nos  oooil^raiiiM  wpAvmmmmr 
M  agent  ;  auront  eontriboé  eq  Franea. 

Le  Sous-Nitinte  ée  bi«miitli,  l'Erget  de  eeiglei  la  Noix  Tomiqui, 
l'emploi  des  purgatifs  dans  les  phlegmasies  de  Tintestip,  des  topiqoei 
irritants  dans  les  phlegmasies  externes  et  ioternes;  les  Baumes  et  ki 
Résines,  etc.,  etc.M,  ont  fait  aussi  Tot^'et  spécial  de  nos  expérieoeoi 
répétées.  Voila  des  moyens  énergiques,  aujourd'hui  partout  répandUi 
que  le  praticien  manie  sans  crainte  et  avec  succès,  qui,  de  proscrits, 
d'inconnus,  de  redoutés  même,  sont  devenus  vulgaires  parmi  pool» 
qui  ont  multiplié  les  ressources  du  médecin,  et  qu'on  employait! 
peine  avant  la  publication  de  notre  Ouvrage.  On  s'en  sert  sana  lavoii 
d'où  oela  vient.  IjBs  idées  que  nous  avons  rattachées  k  l'emploi  deoM 
médicaments,  semblent  se  trouver  naturellement  dans  les  esprits  ^  dte 
.sont  partout,  font  la  base  de  la  pratique,  et  personne  ne  s'inquiète  de 
-  leur  source.  Si  nous  disons  cela,  c'est  tout  simplement  pour  conatatar 
que  nous  n'avons  pas  entièrement  manqué  notre  but.  Mais  d'où  vient 
cette  ii\iuatice}  Pe  ce  que,  oomme  nous  l'avons  déjk  fait  sentir,  laa 
travaux  de  médecine  pratique,  les  recberehea  thérapeutiques  m  i 
pas  en  honneur  de  notre  temps.  On  réserve  toute  son  attention,  i 
son  estime,  toute  sa  considération  pour  les  recherches  médicaleaqn 
sentent  l'Histoire  naturelle.  Le  moindre  élève  qui  fait  la  moindre  Âm 
servation  séméiologique  ou  anatomique,  etc.,  obtient  plna  d'intérêt  al 
de  faveur,  que  Fauteur,  quel  qu'il  soit,  d'un  Traité  de  Thérapootîqiie. 
La  cause  de  cette  injustice  nous  console  de  ses  efiets  \  et  cela  noua  anflU. 

Cette  édition  a  éprouvé  des  changements  nombreux  etd'importantaa 
augmentations.  C^est  lorsque  nous  terminions  la  troisième,  il  j  a  hin| 
ans,  que  furent  faites  k  Paris  les  premières  expériences  de  la  verli 
des  anesthésiques ,  et  alors  on  n'employait  encore  que  l'étber  inlfiii 
rique.  Le  rang  considérable  qu'occupent  aujourd'hui  eea  agenta  dans 
la  Matière  médicale,  exigeait  que  nous  fissions  plus  que  de  eoBsaerar 
un  article  k  la  description  des  propriétés  de  chacun  d'eux  :  nons  leur 
avons  fait  l'honneur  d'une  MédUaHen^  chapitre  important  phM^é  h  la 
suite  dé  )a  MéHeaiion  itupiflante. 

Le  chapitre  Électricité  avait  vieilli.  Cela  était  dû  aux  roeherekotari* 
ginales  de  notre  plus  habile  expérimentateur  en  éleotricilë  appliquée 
aux  sciences  médicales,  M.  le  docteur  Duohenne,  de  Boulogne.  Mena 
lui  devions  cette  justice  de  nous  inspirer  complètement  de  ses  conade»» 
deux  travaux  dans  cette  partie  de  notre  œuvre  pour  qui  était  întopen- 
sable  une  science  spéciale  forte  et  précise. 

Cette  médication  a  pris  par  lui  beaucoup  d'avenir.  Si  ta  médecine 
eommence  k  retirer  bientôt  de  l^teelncité  autant  de  profit  f«e  In  aé» 
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niéologie  et  la  physiologie,  les  procédés  de  M.  Duchenne,  de  Bou- 
logne, auront  doté  la  Thérapeutique  d'uD  agent  dont  la  formidable 
énergie  lui  avait,  jusqu'à  présent,  plus  promis  que  donné. 

L^  articles  Fer,  Iode,  Quinquina ,  Huile  de  foie  de  Morue ,  Ar- 
seoic,  Opium ,  Belladone ,  Alcalins,  Strychnine ,  le  Chlorate  de  po- 
tasse, etc. ,  etc. . . .  ;  les  Médications  tonique  radicale,  anesthésique,  etc. , 
ont  reçu  de  très-importantes  augmentations.  Au  Colchique,  nous  avons 
ajouté  son  alcaloïde,  la  Vératrine.  Le  Collodion,  la  Glycérine  et  le 
llanganèse,  inconnus  il  y  a  quelques  années,  et  entrés  désormais  dans 
b  Matière  médicale,  méritaient  une  place  dans  cet  ouvrage.  Nous  la 
leur  avons  accordée,  ainsi  qu'à  d'autres  médicaments  que  le  lecteur 
aanrabien  reconnaître. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  justifier  ce  Discours  sur  la  Réforme 
médicale  moderne  dans  ses  rapports  avec  la  Thirapeutiqtte  et  la  Ma-  - 
tiire  médicale.  Nous  trouverioiis  dans  Cullen,  l'illustre  précurseur  de 
laMatière  médicale  moderne,  un  exemple  et  une  excuse  assez  puissants, 
si  nous  n'étions  pas  convaincus  d'avoir  donné,  par  ce  travail,  l'idée  de 
combler  un  vide  de  la  sience  actuelle  qui,  pour  être  inaperçu,  n'en  est 
que  plus  profond.  Béconcilier  la  Matière  médicale  avec  la  Médecine  :  il 
n'est  pas  on  détail  de  notre  Ouvrage  où  ne  respire  cette  intention. 
Nous  tenions  k  montrer  que  nous  avions  puisé  à  sa  source  le  principe 
de  cette  réconciliation,  et  que  nos  efforts  s'appuyaient  sur  une  connais- 
sance ajHPi'ofondie  du  mal  auquel  nous  tentions  d'apporter  quelque 
remède.  Et  comment  en  sonder  les  causes  sans  braver  l'indifférence 
qm  s'attache  aujourd'hui  à  toute  idée  philosophique  ?  La  philosophie 
médicale!  encore  un  sujet  qui  a  l'honneur  d'exciter  le  dédain  de  nos 
d)senrateurs  de  profession.  Qu'est-ce  pourtan^que  philosopher,  si  ce 
n'est  chercher  le  fond  des  choses  ?  Connaître  les  faits,  est-ce  savoir? 
Et  qu'est-ce  que  philosopher  en  Médecine  et  dans  l'histoire  de  cette 
science,  si  ce  n'est  se  rendre  compte  des  faits  dont  elle  se  compose? 
Mais  dans  toute  histoire  il  y  a  deux  choses  :  les  faits,  et  les  idées  qui  les 
expliquent.  Nous  avons  voulu  faire  l'histoire  des  idée§  sur  le  sujet  de 
notre  Ouvrage.  Celle  des  faits  est  exposée  k  l'occasion  de  chaque  médi- 
cament. 

Puisse  ce  complément  philosophique,  puissent  les  nombreuses  mo- 
difications, les  additions  importantes  que  nous  n'avons  pas  épargnées 
à  cette  sixième  Édition,  lui  mériter  la  faveur  que  le  public  a  bien 
voulu  faire  aux  cinq  premières  ! 

Janvier  185$.  ^^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 


FER. 

MATIÈRB   MÉDICALE. 


Le  Fer,  ferrum,  x*^^+  des  Grecs ,  Mars 
des  alchimistes,  est  un  des  métaux  le  plus 
aociennement  connus;  c'est  celui  que  la  na- 
ture a  répandu  le  plus  abondamment.  Il 
est  allié  à  la  plupart  des  minéraux;  les  vé- 
gâtaux  et  les  animaux  en  contiennent  aussi 
en  quantité  assez  notable  pour  que  Texis-  * 
tence  en  soit  facilement  démontrée. 

Le  Fer  est  d'un  gris  bleuâtre,  à  texture 
fibreuse,  très-dur,  très-tenace  et  surtout 
très-ductile;  il  a  une  odeur  particulière  et 
Doe  saveur  btyptique;  sa  densité  est  de  7,79 
(sept  fois  et  demi  plus  pesant  que  l'eau); 
sa  fusion  a  lieu  à  150''  du  pyromètre  de 
Wedg^ood;  facilement  oxydable  à  l'air  hu- 
mide; décomposant  l'eau  à'ia  chaleur  rouge 
en  s'emparant  de  son  oxygène;  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  n'exerçant  aucune  action 
sur  l'eau  distillée  et  non  aérée ,  etc.  H  est 
en  outre  attirablc  à  Taimant  et  susceptible 
de  devenir  magnétique. 

Le  Fer  est  employé  en  médecine  à  l'état 
de  métal,  d'oxyde  et  de  sel.  Nous  l'exami- 
nerons successivement  sous  ces  dilTérentcs 
formes. 

I.  Fer  à  Vétat  métallique.  Il  s'emploie 
toujours  en  poudre  fine,  obtenue  soit  par 
la  lime,  et  souvent  alors  atténuée  sous  le 
porphyre,  soit  par  la  réduction  du  peroxyde 
an  moven  de  l'hydrogène. 

La  limaille  de  Fer  {limatura  martis , 
uobs  ferri)  a  un  aspect  métallique;  elle  est 
aoluble  dans  l'acide  chlorhydriquc,  avec 
dégagement  de  gaz  hydrogène,  et  donne  une 
dissolution  k  peine  colorée. 

Préparation,  On  bat  la  limaille  dans  un 
mortier  de  fer  avec  un  pilon  de  même  mé- 
tal ;  on  passe  le  produit  au  tamis  fin  et  l'on 
rejette  la  poudre,  qui  provient,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  l'oxyde  adhérent  au  Fer  ; 
la  limaille  est  ensuite  passée  au  tamis  de 
crin  serré ,  afin  de  séparef  les  portions  les 
plus  grossières.  Ainsi  préparée,  elle  doit  être 
conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

1. 


La  limaille  dite  porphyrisée  n'a  pas  l'as- 
pect brillant  de  l'autre;  elle  s'oxyde  beau- 
coup plus  facilement  lorsqu'on  la  prépare. 

On  doit  porter  une  grande  attention  dans 
le  choix  de  la  limaille ,  parce  que  souvent  * 
elle  contient  quelques  parcelles  de  cuivre 
qui  peuvent  donner  lieu  à  quelques  acci- 
dents. La  meilleure  limaille  est  celle  qu'on 
prépare  soi-même  avec  du  Fer  doux,  et  qui 
conserve  encore  son  éclat. 
•  On  constate  facilement  la  présence  du 
cuivre  dans  la  limaille  de  Fer,  par  le  pro- 
cédé suivant  :  il  sufilt  de  recouvrir  la  li- 
maille à  essayer  par  de  Tammoniaque  li- 
quide, qui  prend  bientôt  une  coloration 
bleue,  si  le  Fer  renferme  des  parcelles  de 
cuivre.  Quant  au  zinc  que  la  limaille  de  Fer 
contient  quelquefois,  on  en  constate  la  pré- 
sence par  le  barreau  aimanté. 

Cette  poudre  métallique  entre  dans  quel- 
ques préparations  ofilcinales  et  magistrales. 
Nous  donnerons  les  principales  formules: 

1"  Tablettes  martiales  du  Codex: 

Fer  porphyrisé  {ferrum  supra  porphyritem 

levigatum).  30  gram,  (1  once). 

Sucre  blanc  {saccharum 

album).  320  gram.  (10  onces). 

Poudre  de  cannelle  {pulvis 

cinnamomi).  8  îiram.  (2  gros). 

Mucilage  de  gomme  adra- 

gante    (  mucagn    cnm 

gummi  tragacanthd),  q.  s. 

F.  s.  a.  des  tablettes  de  80  centlgr. 
(18  grainsi  qui  contiendront  chacune  5  cen- 
tigrammes (1  grain)  de  Fer. 

2"  Pilules  martiales  de  Sydenham. 

Limaille  de  Fer  porphyrisée.  q.  v. 

Extrait  d'absinthe.  q*  s. 

F.  S.  des  pilules  de  30  centigrammes 
(6  grains). 
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LtFer  réduit  parVhydrogène  se  présente 
en  pondre  impalpabled  un  noir  mat.  M .  Que- 
Ysnne  qui  en  a  le  premier  proposé  l'emploi 
dans  ces  derniers  temps,  le  prépare  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  gaz  li>drogène 
sur  l'oxyde  ferroso-ff  rri(iue,  chaulTeau  rouge 
dans  un  tube  de  porcelaine.  Le  colcotar,  re- 
tenant une  forte  proportion  de  sulfate  de 
Fer  indécompo&é,  îouriiirait  un  mélange  de 
Fer  métallique  cl  de  sulfure  de  Fer,  lequel, 
au  contact  des  acides  de  l'estomac,  dégage- 
rait de  l'acide  sulfhydrique,  et  serait  la 
source  de  renvois  nidoreux.  Aussi  M.  Véron 
a-t-il  tout  récemment  conseillé  d  avoir  re- 
cours au  peroxyde  précipité  du  perchiurure 
par  l'ammoniaque ,  et  de  le  chauffer  dans 
une  bouteille  à  mercure  préalablement  per- 
cée à  son  fond.  Le  ?el  anmioniac  qu'il  re- 
tient, se  volatilisant  alor:^,  a  l'avantage  de 
diviser  la  masse  et  de  favoriser  l'action  de 
l'hydroyrne. 

Il  im|K)rte  ,  comme  le  recommandent 
MM.  Soubeiran  et  Dublanc,  de  ne  pas  trop 
élever  la  t«'mpérature,  sous  peine  de  voir  le 
métal  s'agglutmer  en  lamelles  ductiles. 

Le  Fer  métallique  n'est  absorbé  qu  à  la 
faveur  de  sa  dissolution  dans  les  acides  du 
lue  gastrique,  d'où  l'indication  de  le  donner 
avec  les  aliments  ,  pourvu  que  ceux-ci  ne 
S'iient  pas  trop  chargés  de  graisse  et  ne  ren- 
ferment que  peu  de  tannin  ou  de  soufre. 

Le  Fer  réduit  peut  être  substitué  avan- 
tageusement au  Fer  en  limaille  dans  toutes 
les  formules  qui  ont  celui-ci  pour  base, 
mais  à  dose  moins  forte.  \ 

MM.  Ml<iuelard  et  Qucvenne  l'unissent  au 
sucre  et  au  chocolat  pour  en  faire  des  gra- 
nules et  des  pastilles. 

Dragées  au  Fer  réduit  (Miquelard  et  Quc- 
venne.) , 


Fer  réduit  par  l'hydrogène. 
Sucre  blanc. 


2  k. 
IS  k. 


Pour  quarante  mille  dragées  que  l'on 
préparera  à  la  manière  des  anis,enayant  le 
«oin  d'interposer  le  Fer  entre  deux  couches 
de  sucre.  On  pourra  lesaromatiser  à  volonté. 

('.haque  dragée  contient  5  centiurammes 
de  Fer. 

Ces  dragées  sont  dénuées  de  saveur  fer- 
rugineuse, et  forment  un  bonbon  agréable 
que  l'un  peut  laisser  fondre  dans  la  bouche 
ou  croquer  à  volonté.  Elles  ont,  sur  les 
pastilles  de  chocolat,  le  grand  avantage  de 
pou\oir  se  conserver  indénnimcnt. 

Dose  :  Débuter  par  deux  dragées  et  aug- 
menter d'une  tous  les  deux  jours,  jusqu'à 
JO  et  quelquefois  15.  —  On  les  prend  de 

t)référcnce  au  moment  des  repas,  alors  que 
a  sécrétion  du  suc  gastrique  est  abondam- 
ment provoquée  par  l'acte  de  la  digestion. 

Pastilles  de  chocolat  au  Fer  réduit  (Mi- 
quelard et  Quevenne). 

Fer  réduit.  i  fc. 

Chocolat  tin  à  la  vanille.  19  k. 

M.  S.  A.,  et  faites  des  pastilles  se  rappro- 
chant la  plus  possible  du  poids  de  1  gram. 
Chacune  contiendra  un  vingtième  de  son 
poids  de  Fer  ou  environ  5  centigram. 


Dose  :  Comme  pour  les  dragées  ao  Fer 
réduit. 

Chocolat  au  Fer  réduit  : 
Fer  réduit.  26  gram. 

Chocolat  On.  5  k. 

M.  S.  A.  Cette  proportion  a  été  calculée 
pour  qu'une  fraction  de  tablette  de  40  gram.» 

aui  est  la  quantité  que  l'on  consoQune  or- 
inairement  pour  une  tasse  de  chocolat, 
renferme  0,20  de  Fer  réduit. 

Ce  chocolat  est  plus  actif  que  celui  q[ni 
est  préparé  au  safran  de  mars;  mais, 
comme  celui  au  protocarbonate  de  Fer,  il 
otl'rc  le  désagrément  de  prendre  une  teinte 
noirAtre,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  du 
lait. 

On  a  reproché  au  Fer  métallique  de  pro- 
duire des  éructations  nidorcuscs,  et  on  les 
a  attribuées  au  sulfure  de  Fer  renfermé 
dans  les  préparations.  H-  Quevenne  s*e8t 
assuré  que  le  Fer,  exempt  de  tout  composé 
sulfuré,  produit  encore  des  renvois  sulfhy- 
drlques;  il  a  vu  aussi  que  le  chocolat  fer- 
rugineux amenait  rarement  cet  inconvé- 
nient. 

M.  Mialhe  explique  Téructation  par  la 
décomposition  de  l'eau  sous  l'influence  du 
Fer  métallique  et  des  acides  de  rcstomae. 
Dans  ce  cas,  l'hydrogène  se  combinerait  au 
soufre  renferme  dans  les  résidus  aiimeo- 
taires. 

Dans  son  dernier  travail  présenté  à  l'Aca- 
démie,  M.  Quevenne  a  cru  devoir  rempla- 
cer :  \°  les  anciennes  dragées  de  sucre  et  de 
Fer  réduit  ;  2*>  les  pastilles  ao  chocolat  par 
des  dragées  au  chocolat ,  c'est-à-dire  qu'il 
a  fusionné  ses  deux  anciennes  formes  mé- 
dicamentcuses  en  une  seule.  ' 

Voici  la  formule  des  dragées  de  chocolat 
au  Fer  réduit  : 


Fer  réduit  par  l'hydrogène. 
Chocolat  (In  à  la  vanille. 


1  k. 
19  k. 

Sucre  et  sirop.  q.  s. 

Divisez  le  chocolat  en  20,000  noyaux , 
humectez  légèrement  la  surface  de  ceux-ci 
avec  du  sirop,  et  roulez  dans  la  poudre  de 
Fer,  de  manière  à  répartir  également  cette 
poudre  entre  tous  les  noyaux.  Recouvrez 
d  une  couche  de  sucre  S.  A.  à  la  manière  de 
drauées. 

Chacune  contient  5  centigr.  de  Fer  ré- 
duit. 

11.  Oxydes.  Le  Fer  forme  avec  Toxygèue 
deux  combinaisons,  savoir  :  le  proto  et  le 
sesquioxyde  (peroxyde).  Ce  qu'on  appelait 
autrefois  deutoTifd^.  (oxyde  noir,  oxyde  fer- 
roso-ferrique ,  ethlops  martial),  est  une 
combinaison  de  protoxyde  et  de  sesqui- 
oxyde de  Fer. 

Protoxyde  {oxydum  ferrosum,  Bcrz.).  Il 
n'est  usité  en  médecine  que  combiné  avec 
les  acides  ;  il  est  précipité  de  ses  dissolu- 
tions par  les  alcalis  sous  la  forme  d'une 
gelée  blanche,  floconneuse,  qui  en  quelques 
instants  passe  au  vert,  et,  plus  tard,  au 
jaune  rougeàtre',  en  absorbant  l'oxygène  de 
rair. 

Sesquioxyde  ou  peroxyde  (oxydum  fnri^ 
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OMy  Ben.).  Il  est  très-abondant  dans  la 
nature,  et  constitue  les  minerais  connus 
tous  les  noms  d'hématite  et  de  Fer  oUgiste  ; 
la  eouleur  est  d'un  rouge  violet  plus  ou 
moins  foncé. 

Les  variétés  artificielles  du  sesquioxyde 
de  Fer  sont  encore  aujourd'hui  désignées 
WQS  de  vieilles  dénominations ,  selon  leur 
mode  de  préparation  et  suivant  qu'elles  sont 
hydratées  ou  anhydres  ;  tels  sont  :  r  lecof- 
coiarou  rouge  d'Angleterre,  rouge  de  Prusse 
{oiydum  ferricum'igne  paratum^  Codex), 
abtenu  par  la  calcination  du  protosuifate 
et  Fer,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
de  vapeurs  acides.  Le  résidu  doit  cire  lavé 
I  l'eau  bouillante,  desséché  et  porphyrisé. 
2*  Le  safran  de  mars  astringent ,  qui 
B'est  autre  chose  que  le  safran  de  mars 
apàitif,  qui ,  chautle  à  une  certaine  tem- 
pérature, a  perdu  son  eau. 

?•  Le  safran  de  mars  apéritif  (  oxydum 
tmitum  aqud  mediante  paratum,  Codex  ), 
improprement  appelé  carbonate  ou  sous- 
einionate  de  Fer,  est  un  composé  très-va- 
liable;il  fait  presque  toujours  etTervescence 
avec  les  acides,  ce  qui  tient  à  ce  qu'il  n'a 
pai  été  assez  longtemps  exposé  à  l'air.  Ce- 
fendant,  Soubeiran  a  trouvé  8  p.  100  d'a- 
dde  carbonique  dans  un  safran  de  mars 
qui  était  resté  longtemps  exposé  à  l'air,  et 
ju'on  avait  lavé  avec  le*  plus  grand  soin. 
D  contiendra  d'autant  plus  de  carbonate 
çi'ilauraclé  desséché  avec  plus  de  rapidité. 

On  l'obtient  en  décomposant  le  sulfate 
«proloxyde  de  Fer  en  dissolution  ï)ar  le 
cuMDaie  de  soude,  lavant  le  précipité  avec 
nin  et  exposant  a  l'air  jusqu'à  siccité. 
.  t» rouille  n'est  autre  chose  que  du  per- 
JJÎ^de  Fer  hydraté,  joint  à  du  carbonate 
«nanoniaque  qui  s'est  formé  aux  dépens 
^fmkyûe  l'air  et  de  l'hydrogène  con- 
tojQ  dans  l'eau  et  l'atmosphère. 

Wtons  que  le  safran  de  mars  du  com- 
■*^  est  rarement  pur,  et  renferme  sou- 
Tenldu  cuivre,  du  sulfate  et  du  carbonate 
détende. 

^  ptroxyde  de  Fer  à  l'état  d'hydrate  est 
Wocûup  plus  employé  que  toutes  ces 
Jiciennes  préparations  pharmaceutiques. 
jf«e présente  sous  forme  de  bouillie  rou- 
Wtrc,  obtenue  en  décomposant  le  sulfate 
^  peroxyde  de  Fer  purillé,  par  l'am- 
Joniaque  en  excès.  On  doit  le  conserver 
J^osdes  flacons  fermés,  dans  cet  étal  g^la- 
y'jejix.  Lorsque  cet  oxyde  cpt  desséché  ù 
'■'^'da  contact  de  la  lumière  et  sous  une 
2*leur  modérée,  il  se  dissout  facilement 
*^  tous  les  acides,  et  constitue  le  per- 
*^yde  de  Fer  hydraté  à  l'état  sec,  lt;quel 
Jl^e  dans  un  grand  nombre  de  prépara- 
"W18  magistrales. 

Indiquons  les  médicaments  dans  lesquels 
P*^venl  entrer  les  dilTérents  oxydes  de  Fer. 
^  protoxyde  n'est  pas  usité. 

^'éthiops  martial,  autrefois  deutoxyde, 
JWJe  magnétique,  sert  à  préparer  des  ta- 
**«e8,  des  pilules,  etc. 

I^lettes  d*éthiop8  martial.  (Traité  de 
■^"«ai.  de  Soubeiran.) 


Pr,  :  Oxyde  de  fer  noir.      k  gram.  (1  gros) 

Cannelle  en  poudre.    1       (20  grains) 

Sucre.  20  (5  gros) 

Mucilage  de  gomme 

adragante.  s.  q. 

F.  s.  a.  des  tablettes  de  60  centigram. 
Chacune  d'elles  contient  10  centigram. 
{2  grains)  d'éthiops  martial  (pharmacopée 
d'Anvers). 

Pilules  de  Fer  de  Swédlaur. 

Pr.  :  Oxyde  de  Fer  noir.  q.  0. 

Extrait  d'absinthe.  e.  q. 

F.  s.  a.  des  pilules  de  30  cent.  (6  grains). 

Le  peroxyde  de  Fer,  sous  ses  différentes 
formes,  a  reçu  des  applications  plus  nom- 
breuses. C'est  avec  lui  qu'où  prépare  les 
chocolats  ferrugineux,  les  tablettes  où  le  Fer  . 
est  associé  à  la  cannelle  en  poudre  et  à  la 
gomme  adragante,  etc.  On  l'a  incorporé 
dernièrement  avec  succès  à  la  pâte  pour  en 
faire  des  pams  ferrugineux;  mode  d'admi- 
nistration que  les  malades  préfèrent  sou- 
vent à  tout  autre,  parce  qu'il  laisse  en 
quelque  sorte  oublier  le  médicament. 

Le  colcutar  fait  la  base  du  fameux  em- 
plâtre de  Canet  [onguent  de  Canet)  dont 
voici  la  formule  : 

Pr.  :  Emplâtre  simple.  125  gram.  (4  onc.) 
— dyachilon  gom,  125 
Cire  jaune.  125 

Huile  d'olive.        125 
Colcotar.  125 

On  broie  sur  un  porphyre  le  colcotar 
avec  le  tiers  de  l'huile;  d'autres  fois  on  fait 
liquéfier  les  emplâtres  et  la  cire  avec  le 
reste  de  l'huile;  on  ajoute  le  colcotar,  et 
l'on  remue  jusqu'à  ce  que  la  masse  em- 
plastique  soit  presque  entièrement  refroidie. 

Le  safran  de  mars  apéritif  entre  dans  la 
composition  de  la  poudre  cachectique 
d'Hartmann,  ainsi  formulée: 

Pr.  :  Safran  de  mars  apéritif.  1 

Cannelle  en  poudre.  2 

Sucre.  5 

Mêlez. 

11  n'est  pas  indifférent  d'employer  l'une 
ou  l'autre  des  variétés  de  Fer  oxydé.  Le 
protoxyde  est  plus  facilement  absorbé^  car 
il  demande  moins  d'acide  pour  se  dissou- 
dre; mais  il  constitue  une  préparation  trop 
instable.  L'oxyde  noir  (  oxyde  ferroso-fer^ 
rique)  présente,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'avantage  de  l'oxyde  ferreux;  de  plus  il  est 
stable,  seulement  sa  cohésion  est  assez 
grande.  Le  sesquioxyde  exige  plus  d'acide 
pour  se  dissoudre;  mais  en  rèvanclie,  lors- 
qu'il est  hydraté  et  en  gelée,  il  se  laisse  at- 
taquer avec  la  plus  grande  facilité:  c'est 
la  variété  que  nuus  préférons. 

Le  safran  de  mars  apéritif  viendrait  en 
seconde  ligne;  il  faut  rejeter  le  safran  de 
mars  astringent,  qui  est  privé  de  son  eau^ 
et  surtout  le  colcotar  qui  a  perdu  son  calo- 
rique combiné^  et  a  pris  une  cohésion  telle 
qiril  est  presque  Inattaquable  par  les  acides. 


MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 


m.  SeU.  Le  Fer  se  combine  avec  tous 
les  acides,  et  forme  des  sels  nombreux. 

Carbonate  de  Fer  (carbonate  de  prot- 
oxyde,  carbonate  ferreux,  Berz.\  C'est  un 
sel  d'un  blanc  terne,  inodore,  assez  soluble 
dans  l'eau ,  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide 
carbonique.  A  l'état  humide,  il  absorbe 
avec  énergie  l'oxygène  de  l'air,  et  se  trans- 
forme bientôt  en  hydrate  de  peroxyde  en 
passant  successivement  au  vert  el  au  rouge. 
Ce  >c\  fait  partie  d'un  grand  nombre  d'eaux 
ferrugineuses  naturelles  (Forges,  Aumale, 
Cambo ,  etc.),  où  il  est  souvent  retenu  en 
dissolution  par  un  excès  d'acide.  (Spa, 
Pyrmont,  Contrexeville,  Vais,  etc.) 

M.  Meillet  prépare  le  protocarbonate  de 
Fer  en  faisant  réagir  par  vole  bumide  du 
carbonate  de  soude  sur  du  sulfate  de  prot- 
oxydc  de  Fer  bien  pur,  lavant  dans  une  at- 
mosphère d'acide  carbonique,  et  saturant 
de  ce  gaz,  à  une  pression  de  plusieurs  atmo- 
sphères, le  précipité  qui  renferme  toujours, 
sans  cela,  tle  l'hydrate  de  protoxyde.  Ce  sel 
doit  être  soigneusement  abrité  du  contact 
de  l'air. 

Il  entre  dans  la  composition  des  poudres 
ferrugineuses  de  Menzer,  qu'on  prescrit  de 
la  manière  suivante  : 

Pr,  :  Sulfate  de  fer  cristallisé 

en  poudre.         2gram.    (1/2  gros) 
Sucre  en  poudre.  6  (11/2  gros) 

Mêlez  et  divisez  en  12  paquets  étiquetés 
n*  1  ;  d'autre  part. 

Pr.  :  Bicarbonate  de  soude.  2  gr.  (1/2  gros) 
Sucre  blanc  en  poudre.  6      (11/2  gros) 

Mêlez  et  divisez  en  12  paquets  étiquetés 
n"  2. 

On  fail  dissoudre  séparément  un  paquet 
n'  1  et  un  paquet  n"  2  dans  quelques  cuil- 
lerées d  eau  ;  puis  l'on  mélange  les  deux 
dissolutions  lorsqu'on  veut  s'en  servir. 

Dans  ce  mode  de  préparation,  on  n'a  pas 
à  craindre  la  suroxydation  du  Fer,  puisque 
le  carbonate  se  forme  au  moment  même  de 
l'emploi.  Un  paquet  contient  15  centigram. 
(3  grains)  de  sulfate  de  Fer,  et  donne  nais- 
sance presque  exactement  à  5  centigrammes 
(l  grain  )  de  carbonate  de  Fer  (Soubeiran;. 

La  poudre  ferrugineuse  de  QuesneviUo 
présente  à  peu  près  la  même  composition. 

Les  pilules  de  Grifjith,  tant  vantées  en 
Angleterre,  sont  formées  par  la  double  dé- 
composition dd  sulfate  de  Fer  et  du  sous- 
carbonate  dépotasse  ou  de  soude;  celles  du 
docteur  Blaud,  qui  ne  sont  qu'une  imita- 
tion des  pilules  de  Grifïith,  sont  représen- 
tées par  la  formule  suivante  : 

Pr.  :  Sulfate  de  fer.  10  gram.  (4  gros) 

Carbouate  de  potasse.  IG 

Mêlez,  et,  avec  une  suffisante  quantité  de 
poudre  de  réglisse,  de  gomme  adragante  et 
de  sirop  simple,  faites  48  pilules. 

Ces  pilules,  mieux  supportées  par  beau- 
coup de  malades  que  les  pilules  de  Vallet, 
renferment  du  sulfate  de  protoxvde  de  Fer 
•     et  du  carbonate  de  potasse  non  décomposés. 


Mais  ces  deux  sels  en  réagissuit  l'uii  sur 
l'autre,  forment  du  sulfate  de  potasse  et  da 
carbonate  de  protoxyde  de  Fer,  de  sorte 
que  la  masse  pilulaire  renferme  réellemeot 
quatre  sels. 

Plusieurs  pharmaciens  ont  proposé  d'a- 
jouter du  sucre  et  un  peu  de  gooune  aux 
pilules  de  Blaud  pour  empêcher  la  sur- 
oxvdaiion  du  Fer. 

il  est  certain  qoe  ces  pilules  renferment 
un  peu  de  sulfate  de  Fer. 

C  est  à  l'excès  de  carbonate  alcalin  qne 
M.  Mialhe  attribue  ce  fait,que  les  pilules  de 
Blaud  sont  plus  aisément  et  plus  longtemps 
supportées  par  les  malades. 

MM.  Henry  et  Cuibourt,  en  conseillant 
de  remplacer  le  carbonate  par  le  bicarbo- 
nate  dans  la  composition  du  médicament, 
ont  eu  pour  but  de  remédier  à  l'altéraikMK 
trop  prompte  de  ces  pilules. 

Le  mellite  ferrugineux  de  M.  Vallet  est 
plus  constant.  Ce  pharmacien  est  parvenu, 
autant  que  possible,  à  s'opposer  à  l'oxygé- 
nation du  carbonate  de  Fer,  en  se  servant 
du  sucre  et  du  miel  comme  préservatif^. 
L'idée  première  de  cette  importante  amé- 
lioration est  due  au  docteur  Becker,  et  a 
été  mise  en  pratique  par  M,  Bauer,  phar- 
macien à  Mulhausen. 

Voyons  la  composition  des  pilules  de 
Vallet. 

Pr.  :  Sulfate  de  fer  cris-      , 

tallisé  pur.  500  gram.  (1  livre  ) 

Carbonate  de  soude 

cristallisé.  580    (1  liv.  3  one.) 

M  iel  blanc  très-pur.  306  (10  one.) 

Sirop  de  sucre.       q.  s. 

On  mêle  les  dissolutions  de  sulfate  de 
Fer  et  de  carbonate  de  soude  addition- 
nées de  30  grammes  (1  once)  de  sirop  par 
livre  de  liquide.  On  laisse  déposer  daits 
un  tlacon  à  Témeri;  on  décante;  on  lave 
avec  de  l'eau  sucrée;  on  égoutte  sur  une 
toile  imprégnée  de  sirop  de  sucre.  On 
exprime,  on  mêle  avec  le  miel  ;  on  évapore 
en  consistance  d'extrait  pilulaire  ;  puis  on 
fait  des  pilulesde  20  centigrammes  (4  grains) 
avec  gomme  q.  s. 

Ces  pilules  jouissent  d'une  réputation 
méritée  ;  non-seulement  le  miel  s'oppose  à 
la  suroxydation  du  Fer,  mais  encore  il  sert 
à  le  dissoudre  en  se  transformant  en  acide 
lactique  pendant  la  digestion.  Toutefois- 
elles  ne  contiennent  pas,  C4>mme  celles  de 
Blaud,  un  excès  de  carbonate  alcalin  qui 
sature,  fort  utilement  dans  certains  cas, 
une  petite  quantité  des  acides  de  l'estomac. 
Le  sirop  de  Leistner  est  calqué  sur  les  pré- 
parations précédentes.  Voici  sa  formule  : 

Pr.  :  Sulfate  de  Fer  pur.  6  gram. 

Suus-carbonate  de  potasse  pur.  6 
Sirop  de  sucre.  250 

Teinture  de  zeste  d'orange.      6 
Gomme  adrag.  pulvérisée,    q.  s. 

Sulfate  de  fer  {vitriolum  des  anciens, 
couperose  verte,  sulfate  de  protoxyde,  etc.). 
Il  est  solide,  cristallisé  en  prismes  rhom- 
boïdauxy  d'un  vert  bleuâtre;  il  a  une  sa- 
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fwt  styplHioe  très-prononcée,  qui  rappelle 
criledeVencre.  Il  est  soluble  dans  son  poids 
d'eau  froide  et  les  trois  quarts  de  son  poids 
d'eau  iMQillante,  insoluble  dans  Valcool. 

Préparation.  Le  protosulfate  s'obtient  en 
traitant  ia  limaille  de  Fer  par  l'acide  sul- 
forique  étendu  d'eau.  H  vaut  mieux,  pour 
la  usages  de  la  médecine,  le  préparer  di- 
nctement,  parce  que  celui  du  commerce 
eoDtieot  presque  toujours  du  cuivre  et 
d'autres  substances  étrangères. 

Le  sulfate  de  Fer  du  commerce,  celui 
pnTenantdu  grillage  des  pyrites,  est  sou- 
Tent  arsenical  ;  le  Fer  el  l'acide  sulfurique 
^entent  eui-mémes  renfermer  de  l'arse- 
lie.  11  en  résulte  que  le  sulfate  fabriqué  de 
tiQtes  pièces  pourrait  en  contenir  aussi.  Il 
tttdonc  prudent  de  dissoudre  les  sulfates 
dus  l'eau,  et  d'y  faire  passer  un  courant 
d'aride  suifhydrique,  qui  précipite  l'arsenic 
et  Don  le  Fer.  On  chasse  l'excès  d'hydro- 
gine  sulfuré  par  la  chaleur. 

Nous  dirons  qu'il  fait  partie  d'un  assez 
Smd  nombre  de  préparations  pharmnceu- 
tifies,  où  il  est  souvent  décomposé  et  ra- 
■ené  à  l'état  de  carbonate  de  Fer;  qu'il 
hit  la  base  du  «trop  chalyhé  de  Willis,  de 
rew  thalyhée,  etc. 

Ceulest  ausâi  le  principe  minéralisateur 
de^Dsieurs  eaux  ferrugineuses  naturelles. 

On  prépare  également  avec  lui  quelques 

ttoi  gazeuses  artitlcielles. 
Les  médicaments  autrefois  connus  sous 

«dénominations  de  sel  de  mars  de  Rivière, 

elde poudre  sympathique  de  Digày^  sont: 

l«pwnier,  un  sulfate  de  fer  impur  ;  le  se- 

•Jd,  on  sulfate  de  Fer  privé  de  son  eau 

•««Wattisation. 
■•  ^dpeau  préconise  le  sulfate  de  Fer 

^"Jrtre l'erjsipèle  de  cause  locale;  il  em- 

l«we  h  solution  suivante  : 

Pr.:Soltiie  de  protoxyde  de  Fer.  GO  gram. 
MU.  1000 

Faites  dissoudre. 

D  incorpore  également  le  sulfate  ferreux 
™de  laxonge  pour  en  faire  une  pom- 
Bade. 

^artrates  de  Fer.  On  vient  de  proposer 
ianploida  tartrate  ferreux;  quant  au  tar- 
J2J« /irrrtgue,  il  se  trouve  implicitement 
™  certaines  préparations  oflicinalcs, 
J'^Mne  le  tartrate  de  protoxyde.  Ni  l'un  ni 
Paalre  jusqu'ici  n'avaient  fai'l  la  base  d'une 
formule. 

''[w^ïrare  de  potasse  et  de  Fer,  Le  proto- 
"rtratede  Fer  et  de  potasse,  au  contraire, 
JpMtitue  l'agent  actif  d'un  grand  noml)re 
u anciennes  préparations  dont  quelques- 
unes  font  encore  usitées.  Le  tartre  chahjhé 
*[jo  Itinture  de  mars  tartarisée  sont  doux 
péparations  fort  analogues,  obtenues  en 
y^nt  bouillir  une  solution  de  bilarlrate 
de  potasse  sur  de  la  limaille  de  Fer  ;  seulc- 
ynt,  dans  le  premier  cas ,  on  met  peu 
d^eau  et  l'on  fait  cristalliser;  dans  le  second 
^  «contente  d'amener  la  liqueur  h  mur- 
1oer32«  Baume  et  d'ajouter  un  peu  d'alcool. 

^Vxfratc  de  mars  ne  diffère  de  la  teinture 


de  mars  tartarisée  que  par  son  degré  de 
concentration. 

En  ajoutant  une  partie  de  tartrate  neutre 
de  potasse  à  quatre  de  teinture ,  et  évapo- 
rant à  siccité,  on  fait  le  tartre  martial  so^ 
lubie. 

Les  houles  de  mars  ou  de  Nancy  sont 
composées  avec  la  limaille  de  Fer,  le  tartre 
rouge  et  les  espèces  vulnéraires;  Veau  de 
houle  doit  sa  coloration  noire  au  tannate  de 
Fer. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  Fer  est  encore 
la  base  de  quelques  antres  composés,  tels 
que  la  teinture  de  Ludwig,  le  haume  vul- 
néraire de  Dippely  etc.,  médicaments  pres- 
que oubliés;  nous  exceptons  cependant  le 
vin  chalyhé  qu'on  prescrit  souvent ,  et  qui 
résulte  de  l'action  du  vin  blanc  sur  la  li- 
maille de  Fer  (30  gr.  (l  once)  de  celle-ci 
par  1000  gr.  (2  liv.)  de  liquide). 

Eau  martiale  (Trousseau). 

Tartrate  de  Fer  et  de  potasse.  i  gram. 
Eau  de  Seltz  factice.  1000 

M.  Soubciran  a  donné  en  1844  une  for- 
mule nouvelle  pour  obtenir  extemporané- 
ment,enaussipetitequantitéqu'onledésire, 
du  vin  chalybe  à  composition  constante:  la 
voici  : 

Pr.  :  Tartrate  de  protoxyde  de  Fer.   1  gram. 
Acide  tartrique.  1 

Vin  blanc.  1000 

On  triture  l'acide  et  le  sel  dans  un  mor- 
tier de  verre  ou  de  porcelaine;  on  ajoute 
le  vin,  et  l'on  filtre  au  besoin. 

Tartrate  de  protoxyde  de  Fer  et  de  prot- 
oxyde de  pofojstum  (tartrate  ferrico-potas- 
sique).  Ce  sel  paraît  appelé  à  jouer  un 
grand  rôle  parmi  les  préparations  martiales. 
En  elTet,  il  est  soluble  dans  l'eau  en  presque 
toutes  proportions  ;  il  se  dissout  aussi  très- 
bien  dans  l'alcool,  et  pourtant  il  n'a  qu'une 
saveur  styptique  très-peu  marquée. 

Il  est  inrristallisable  el  se  présente  sous 
forme  d'écaillés  d'un  brun  rougejitre.  Une 
chaleur  de  120"  le  décompose;  l'ébullition 
prolongée  dans  l'eau  aurait  le  même  etfet, 
surtout  en  présence  d'un  excès  de  crème 
de  tartre.  Dans  la  prcniièro  circonstance  le 
peroxyde  est  réduit,  il  se  driiage  de  l'acide 
carbonique;  dans  l'eau  il  se  précipite  du 
tartrate  de  protoxyde. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  pourrait 
être  absorbé  jusque  dans  l'intestin  gréle, 
car  il  jouit  de  la  précieuse  propriété  de  ré- 
sister à  l'action  déconipo?ante  des  alcalis 
les  plus  éncruiques;  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  ae  céder  son  Fer  au  sang,  si  tant  est 
que  le  Fer  aiiis&c  de  celte  manière,  attendu 
que,  dans  les  scrondes  voies,  il  subit  la  loi 
commune  aux  sols  a  acides  organiques,  loi 
si  bien  établie  par  Vuîhler,  c'est-îVdirc  qu'il 
se  transforme  en  carbonate. 

Pour  préparer  ce  sel  double,  prenez  : 

Bitartrate  de  potasse  pulvérisé.  1  part 
Eau  distillée.  6 

Hydrate  de  peroxyde  de  Fer  humide,  q.  s. 


6 
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Faites  digérer  dans  un  vase  de  Terre  ou 
de  porcelaine  à  une  température  de  50 
à  60",  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  refuse  de 
dissoudre  une  nouvelle  quantité  d'hydrate; 
filtrez  et  évaporez  à  siccité,  à  une  douce 
chaleur. 

Voici  quelques  formules  proposées  par 
M.  Mialhe  : 

Pilules  ferrugineuses  au  tartrate  ferrico- 
potassique. 

Pr.  :  Tartrate  ferrlco-potassique.      25  gram. 
Sirop  de  gomme,  q.  s.         (environ  5) 

Faites  100  pilules;  chacune  pèsera  envi- 
ron 30  centigrammes  et  contiendra  25  cent. 
de  tartrate  ferrico-potassique. 

Sirop  ferrugineux  au  tartrate  ferrlco- 
potassique  (Mialhe). 

Pr.  :  Sirop  de  sucre  blanc,  500  gram. 

Tartrate  ferrico-potassîque. 
Eau  de  cannelle,  de  chacun.  IC 

Ce  sirop  contient  1  gramme  de  sel  de  Fer 
par  30  grammes.  Néanmoins  son  goût  n'est 
pas  désagréable. 

Eau  ferrée  gazeuse  an  tartrate  ferrico-potas- 
sique (Mialhe). 

Pr.  :  Eau  (une  bouteille).  650  gram. 

Bicarbonate  de  soude.  5 

Tartrate  ferrico-potassique.  4 

Acide  citrique  transparent.  4 

Faites  dissoudre  le  bicarbonate  de  soude 
et  le  sel  ferrique  dans  l'eau  et  flltrez;  cela 
fait,  introduisez  la  solution  salino-ferrée 
dans  une  bouteille  à  eau  gazeuse  ;  ajoutez 
l'acide  citrique  entiers  bouchez  et  ficelez; 
puis  agitez  un  instant  la  bouteille  pour 
rendre  plus  prompte  la  dissolution  de  Ta- 
clde  citrique. 

Cette  eau,  quoique  très-chargée  de  Fer, 
a  une  saveur  martiale  à  peine  sensible  :  on 
pçut  la  prendre  seule  ou  coupée  avec  du 
Yin ,  dont  elle  ne  trouble  pas  sensiblement 
la  transparence. 

Solution  ferrugineuse  pour  eau  ferrée  an 
tartrate  ferrico-potassique  (Mialhe). 

Pr.  :  Eau.  500  gram. 

Tartrate  ferrico-potassique.  30 
Dissolvez  et  flltrez. 

Cette  solution  est  destinée  à  remplacer 
Teau  ferré.'  gazeuse  chez  les  personnes  qui 
trouvent  trop  gnéreux  Tusage  de  celte  der- 
nière prép  ration.  A  cet  effet,  on  en  verse 
une  cuillerée  à  bouche  dans  une  bouteille 
d^eau. 

Protoiodure  de  fer  neutre»  Ce  sel  est  en 
plaques  très-fragiles  à  cassure  cristalline; 
sa  couleur  est  le  vert  tirant  sur  le  brun  ;  sa 
saveur  est  atramen taire  et  sa  dissolution 
aqueuse,  verdàtre. 

11  se  forme  directement,  quand  on  met 
en  présence,  de  l'eau,  de  l'iode  et  un  excès 
de  Fer.  M.  Dupasquier  prépare  ainsi  ce 
qu'il  appelle  sa  solution  normale  : 


Iode. 

50  gram. 

Fil  de  Fer. 

100 

Eau  disUllé. 

400 

Pr.: 


Le  fil  de  Fer.  en  fragments  de  la  longueur 
d'environ  deux  centimètres,  est  introduit 
dans  un  flacon  à  Témeri  ;  on  ajoute  Teau, 
l'iode ,  et  l'on  bouche.  On  peut  élever  la 
température  à  SO*  pour  favoriser  la  réac- 
tion. 

Pour  avoir  le  protoiodure  neutre  solide» 
il  supit,  comme  Ta  fait  M.  Mialhe,  d'ame- 
ner cette  liqueur  à  un  degré  de  concentrt- 
tion  tel,  qu'en  la  coulant  sur  un  corps  froid, 
une  plaque  de  porcelaine,-  par  exemple» 
elle  se  fige  instantanément. 

Quelque  précaution  qu'on  prenne  pour  lé 
conserver,  l'iodure  ferreux  neutre  solide o^f 
tarde  pas  à  s'altérer  :  l'oxygène  de  Falr 
transforme  peu  à  peu  le  Fer  en  peroxyde 
et  dégage  de  l'iode.  Le  protoiodure  duCodei 
est  un'iodore  ioduré  à  composition  trèi- 
variable.  D'où  il  suit  qu'à  l'état  solide,  lâ 
combinaison  d'iode  et  de  Fer  est  un  médi- 
cament incertain;  il  faudrait  éviter  de  le 
prescrire  sous  c^tte  forme,  et  s'en  tenir 
plutôt  à  la  solution  normale  de  M.  Dopas- 

Îiuier  ou  à  sa  solution  au  dixième  alîul 
urmulée  : 


Pr. 


Iode. 

Fil  de  Fer. 

Eau  distillée. 


37  gram.  879 

75 
400 


Encore  est-il  que  Tiodure  ferreux  doit 
être  en  partie  décomposé  par  les  acides  de 
l'estomac;  et  ce  qui  parvient  dans  le  sang 
doit,  en  présence  du  carbonate  de  soude, 
donner  naissance  à  de  l'iodure  de  sodium 
et  à  du  carbonate  de  Fer.  11  semble  donc 
plus  rationnel  d*administrer  concurren»- 
ment  l'iodure  de  potassium  et  les  bonnet 
préparations  martiales,  que  d'avoir  recours 
à  l'iodure  de  Fer  dans  les  r^is  où  la  chlo- 
rose se  complique  d'une  affection  scrofu- 
leuse,  etc. 

La  formule  suivante  a  été  employée, 
avec  grand  succès ,  contre  la  gonorrhée  ; 
elle  a  surtout  l'avantage  de  ne  déterminer 
aucune  douleur. 


Pr.:  Eau. 

Iode.  \ 

Limaille  de  Fer.    ) 


220  gram. 
aa    30 


Faites  bouillir,  filtrez ,  ajoutez  : 
Sirop  de  gomme.  30  gram. 

11  était  important  de  pouvoir  obtenir  des 
pilules  d'iodure  de  Fer,  inaltérables  à  l'ac- 
tion de  l'air  et  de  l'humidité,  sans  odeur 
ni  saveur  de  Fer  et  d'iode ,  et  susceptibles 
de  se  conserver  indéûniment.  Or  M.  Blan- 
card  a  réussi  à  atteindre  ce  résultat. 

La  première  partie  de  l'opération  est 
très-analogue  à  celle  décrite  par  M.  Da- 

{)asquler.  Seulement  il  prend  soin  de  rou- 
er la  masse  pilulaire,  ainsi  que  les  pilules 
qui  en  résultent,  dans  de  la  poudre  ae  Fer, 
pour  empêcher  l'altération  de  l'iodure  fer- 
reux pendant  la  manipulation. 
La  seconde  partie  de  l'opération,  qui  a 


FER. 


pool  bat  spédâl  la  conservation  des  pi- 
hles,  at  fondée  sur  ce  fait  que  le  pro- 
toiodiue  de  Fer  étant  complètement  inso- 
loble  dans  Tétber  pur,  on  peut  se  servir 
d'une  teinture  étliérée  résineuse  comme 
enduit,  pour  les  soustraire  à  l'action  de 
l'ilr,  de  la  lumière  et  de  Thumidité.  — 
M.  Blancard  a  cru  devoir  accorder  la  préfé- 
rence au  baume  de  Tolu,  privé  d'acide  bon- 
nique  par  une  digestion  préalal)le  dans 
feau.—  11  fait  donc  une  dissolution  de 
cette  résine  dans  de  l'éther  pur,  et  verse 
celM  dans  une  petite  capsule  de  porce- 
laine, sur  80  à  100  pilules.  Il  imprime  à  la 
etpsnle  un  mouvement  rapide  de  rotation, 
et  quand  Téther  est  volatilisé,  il  projette 
la  pilules  sur  des  plaques  métalliques  et 
les  abandonne  à  elles  -  mêmes  pendant 
34  heures.  Pour  les  détacber  des  plaques 
Uiuffltde  frapper  celles-ci  légèrement  sur 
an  plan  résistant  :  on  finit  de  les  f>écher 
en  les  exposant  à  l'étuvc  à  une  douce 
dtalenr. 

Si  les  pilules  doivent  être  soumises  à 
Taction  prolongée  d'une  grande  humidité , 
U  couTient  de  leur  appliquer  une  seconde 
couche  de  vernis;  elles  n'en  sont  que  plus 
hiillanteset  d'un  plus  bel  aspect. 

Chaque  pilule  est  formée  de  5  centi- 
wanunes  d'Iodurc  ferreux,  de  l  contigr. 
de  Fer  porphyrisé ,  le  tout  recouvert  d'une 
coodie  de  Tolu ,  qui  pèse  à  peine  3  milli- 

Ksi  elle  est  simple,  et  de  5  à  C  mil- 
s  si  elle  est  double. 

CMorures  de  Fer,  lis  sont  au  nombre  de 
dm: 

!•  fntoeMorure  :  peu  employé  à  cause 
^••«feu  de  stabilité. 
^fttthlorure  {chloruretum  fcrricum^ 
™hydnte  de  peroxyde  de  Fer.  U  est 
d^nnecooleur  rougeàtrê,  très-déliquescent, 
doDejaTeur  excessivement  stvptiquc,  vo- 
wi' i  une  température  peu  élevée;  très- 
JHoWe  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

H  se  prépare  en  dissolvant  l'oxyde  rouge 
de  Fer  (oxydum  fcrricum]  dans'  quantité 
MlBiinle  d'acide  chlorhydrique;  on  éva- 
pore la  dissolution  jusqu'à  siccitéau  bain- 

^  perchlorure  de  Fer  ainsi  préparé  est 
nwmentpur,  très-déliquescent,  parce  qu'il 
wnienne  de  l'eau. 

Il  vaut  mieux  l'obtenir  en  faisant  passer 
JJ  courant  de  chlore  à  travers  un  tube 
wiaulTéet  renfermant  du  (Il  de  Fer  tourné 
^•pirale. 

^obtient  ainsi  un  perchlorure  anhydre. 

^  sel  entre  dans  la  composition  de 
Jjelquea  eaux  minérales  factlc-es.  Il  sert  de 
"M  à  la  teinture  de  Bestuchef  ou  de  Kla- 
proth,qui  n'est  qu'un  mélange  de  perchlo- 
"'WMc^  gram.  (1  gros)  et  liqueur  d'Hoflf- 
■}[n»32gram.  (1  once). 

Il  faut  conserver  cette  teinture  à  l'abri 
«It  lumière. 

J-Wtote  de  Fer  (acétate  de  peroxyde)  est 
^'^We,  de  couleur  rouge  grenat ,  extréme- 
■>»lsoluble. 

11  tété  conseillé  pour  la  préparation  du 


vin  ferrugineux,  mais  il  est  préférable 
d'employer  le  citrate  de  Fer. 

On  admet  trois  citrates.  Voici  les  prépa- 
rations indiquées  par  M.  Béral  : 

1*  Le  citrate  ferrique,   on  citrate  de 
peroxyde  de  Fer. 

On  obtient  le  citrate  de  Fer  peroxyde 
sous  la  forme  de  paillettes  transparentes 
et  d'une  couleur  de  grenat.  Ce  sel,  remar- 

auable  sous  tous  les  rapports,  se  dissout 
ans  l'eau  avec  la  plus  grande  facilité  ;  sa 
solution  est  stable;  et  sa  saveur  peu  pro- 
noncée peut  encore  être  atténuée,  sans 
inconvénient  pour  Tusage  médical,  à  l'aide 
d'une  faible  portion  de  soude  ou  d'ammo- 
niaque. 

Ce  sel  ferrugineux  peut  rivaliser  avec  lea 
meilleures  préparations  martiales;  on  peut 
le  faire  entrer  dans  la  confection  de  ta- 
blettes, de  pastilles,  de  pilules,  où  il  rem- 
placera avantaseusemont  le  nrotolactate 
de  Fer,  qui  a  une  saveur  très-désagréable. 

Le  citrate  ferrique,  le  seul  très-employé, 
ne  se  trouve  en  paillettes  brillantes  et 
transparentes  que  lorsqu'on  y  ajoute  de 
l'ammoniaque.  C'est  d'ailleurs  ce  que  font 
tous  les  fabricants  C'est  donc  un  sel  de  Fer 
ammoniacal  qui  est  réellement  employé. 

5trop  de  citrate  de  Fer  (Béral). 

Pr.  :  Sirop  de  sucre.  470  gram. 

Cil  rate  de  peroxyde  de  fer 
liquide*  30 

Mêlez,  aromatisez  avec  al- 
coolat de  citron.  8 

2°  Le  citrate  ferreux,  ou  ctfrafe  de 
protoxyde  de  Fer, 

On  prépare  ce  sel  en  traitant  de  la  limaille 
de  Fer  par  de  l'acide  citri(|ne  préalablement 
dissous  dans  de  l'eau  distillée.  Ce  citrate 
est  blanc,  peu  soluble  et  pulvérulent.  L'ac- 
tion de  la  lumière  le  colore  promptement, 
et  celle  de  l'air  humide  en  modifie  la  con- 
stitution, en  faisant  passer  le  Fer  à  un  de- 
gré supérieur  d'oxydation.  Ce  citrate  a  une 
saveur  atramentai're  très-prononcée. 

3°  Le  citrate  d'oxyde  de  Fer  magnétique. 

Combiné  à  l'acide  citrique,  l'oxyde  de 
Fer  magnétique  fournit'  un  sel  incristalll- 
sable,  d  une  couleur  verte,  et  pouvant  être 
obtenu  en  paillettes  transparentes.  Ce  se! 
estsolubleet  très-actif;  mais,  comme  il  a 
une  saveur  atramentaire  des  plus  pronon- 
cées ,  il  ne  peut  être  employé  qu'à  l'exté- 
rieur. Sa  solution,  chose  remarquable,  ne 
s'altère  pas  et  conserve  sa  couleur  verte, 
quoique  exposée  à  l'action  prolongée  de  l'air 
atmosphérique. 

Citrate  de  Fer  et  de  quinine. 

Le  citrate  de  Fer  et  de  quinine  est  un  sel 
nouveau  qui  manquait  à  la  thérapeutique. 
C'est  un  médicament  formé  par  la  combi- 
naison de  quatre  parties  de  citrate  de  Fer 
avec  une  partie  de  citrate  de  quinine.  On 
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Tobtient  80us  la  forme  de  paillettes  trans- 
parentes, solublcs,  très-amères,  et  d'une 
couleur  de  grenat. 

C'est  surtout  sous  la  forme  de  pilules 
qu'il  convient  d'employer  le  citrate  de  Fer 
et  de  quinine  à  cause  de  sa  grande  amer- 
tume. 

Fin  de  quinquina  ferrugineux. 

Composé  d'éléments  que  l'on  supposait 
incompatibles,  le  vin  de  quinquina  ferru- 
gineux constitue  un  médicament  nouveau, 
dont  le  besoin  se  faisait  sentir  à  chaque  in- 
stant, et  qui,  entre  les  mains  des  médecins, 
recevra  de  nombreuses  et  utiles  applica- 
tions. 

50  grammes  de  ce  vin  contiennent  1  gr. 
de  citrate  de  Fer  et  les  principes  solubles 
de  3  grammes  de  quinquina.  La  dose  du 
citrate  peut  être  augmentée  à  volonté 
(Béral). 

Le  prololactate  d»  Fer  s'obtient  en  fai- 
sant agir  de  l'acide  lactique  étendu  sur  de 
la  limaille  de  Fer.  On  fait  avec  ce  sel  des 
pastilles.  On  peut  encore  en  faire  des  pi- 
lules qu'on  enveloppe  d'une  lame  d'argent 
pour  nallier  la  saveur  atramentaire  peu 
agréable. 

Mais  ce  sel  s'obtient  plus  généralement 
en  traitant  le  lactate  de  chau\  par  le  sul- 
fate de  protoxyde  de  Fer.  On  sépare  le  sul- 
fate de  chaux  formé  et  on  fait  évaporer  le 
liquide  à  siccité. 

Elles  contiennent  5  centigr.  (1  grain)  de 
lactate  de  Fer. 

Cette  préparation  n'est  pas  aussi  nou- 
velle qu'on  se  l'imagine  :  Gmelin  la  cite 
dans  VApparatus  medicaminum ,  sous  le 
nom  de  strum  lactis  chalyheatum.  Voici  à 
ce  sujet  le  texte  latin  :  Sérum  lactis  con- 
sueta  ratione  paratum^  in  quo  candens 
ferrum  exstinctum  fuit ,  rohorantem  ferri 
virtutem  cun^  atténuante  sert  conjunctam 
possidens. 

Nous  devons^  en  terminant  la  matière 
médicale  du  Fer,  dire  quelques  mots  sur  le 
tannate  de  Fer  qui  est  susceptible  de  rece- 
voir d'utiles  applications. 

Tannate  de  peroxyde  de  Fer  (Béral). 

S'obtient  par  l'addition  d'un  décoctum 
de  noix  de  galle  à  une  solution  d'un  sel  de 
Fer  peroxyde.  Le  tannate  est  bleu ,  inso- 
luble, sans  saveur.  Ses  propriétés  sont  peu 
prononcées. 

Sirop  de  tannate  de  Fer. 

Pr.  :  Sirop  simple.     375  gram.      (12  onc.) 
Sirop  de  vinaigre 

framlwisé.  125  (4  onc.) 

[  Citrate  d'oxyde  de 
Fer  magnétique.    10  (2  1/2  gros.) 

Extrait  aqueux  de 
noix  de  galle.  4  (1  gros.) 

Préparer  selon  l'art. 

Nous  avons  les  premiers  fait  préparer  ce 
sirop.  Comme  le  fer,  dans  cette  prépara- 
tion, est  à  l'état  de  tannate  ferroso-fer- 
rique  et  associé  à  an  acide,  il  est  soluble. 


saplde  et  susceptible  de  recevoir  d'utiles' 
applications. 

Pyrophosphate  de  fer.  Ce  sel  vient  d'être 
récemment  introduit  dans  la  thérapeutique 
par  M.  E.  Robiquet.  Déjà  à  plusieurs  re- 
prises on  avait  essayé  d'employer  le  pvro- 
phosphate  de  fer,  mais  on  avait  été/orce  d'y 
renoncer  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
pyrophosphate  de  soude  nécessaire  pour  le 
maintenir  en  dissolution  dans  l'eau  ;  mé- 
lange qui  a  l'inconvénient  de  lui  donner  une 
saveur  salée  peu  agréable,  et  qui  ne  l'em- 

Î)cche  pas,  après  un  temps  plus  ou  moins 
ong ,  de  noircir  à  l'air  en  prenant  un  goût 
métallique  de  plus  en  plus  prononcé. 

Il  fallait  donc  chercher  un  autre  dissol- 
vant; M.  Robiquet  a  trouvé  le  citrate  d'am- 
moniaque, qui  a  le  double  avantage  de  pou- 
voir cire  employé  en  très-petite  quantité  et 
de  dissimuler  le  Fer  chimiquement  aux 
réactifs. 

La  dissolution  du  pyrophosphate  de  fer 
dans  une  liqueur  citro-ammoniacale  parait 
se  conserver  des  mois  entiers  sans  altéra- 
tion, et  donne  un  sirop  qui  n'a  pas  la  saveur 
désagréable  des  composés  ferrugineux. 

La  facilité  avec  laquelle  l'économie  se 
l'assimile,  l'absence  de  toute  saveur  stypU- 

aue,  sa  parfaite  solubilité  dans  l'eau  ^  la 
ouble  influence  qu'en  raison  de  ses  deux 
éléments  formateurs  il  semble  devoir  exercer  - 
tant  sur  la  composition  du  système  osseux 
que  sur  la  reconstitution  du  sang  :  telles 
sont  les  qualités  qui  recommandent  à  priori 
cette  nouvelle  préparation  ferrugineuse. 
Mais  attendons  que  l'expérienceait  prononcé 
déflnitivemant  sur  sa  valeur.  Voici  lesprin- 
ci]}ales  formes  pharmaceutiques  qui  ont 
été  proposées  par  M.  Robiquet. 

Sirop  ferrugineux. 

P>Tophosphate  de  fer  citro^am- 

moniacal.  10  gram. 

Sirop  simple.  900 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  100 

F.  s.  a.  un  sirop  par  simple  solution^  et 
colorez  avec  q.  s.  de  teinture  de  cochenille 
ou  d'orcanette  ;  chaque  gramme  de  ce  sirop 
contient  0  gram.  01  de  sel  de  fer,  et  chaque 
cuillerée  à  bouche  environ  0  gr.  20. 

Dragées  ferrugineuses. 

Pyrophospate  de  fer  citro-am- 

moniacal.  50  gram. 

A  diviser  en  500  dragées  contenant  cha- 
cune 0  gram.  10  de  sel  de  Fer. 

Tin  de  quinquina  ferrugineux. 

Pyrophosphate  de  fer  citro-am- 

moniacal.  10  gram. 
Extrait  de  quinquina  gris.  5 

Vin  blanc  généreux.  1  k. 

Faites  dissoudre  à  froid  le  sel  de  Fer  et 
l'extrait  dans  le  vin,  et  filtrez  au  papier. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  ce  vin  con- 
tient 0  gram.  20  de  sel  de  Fer  et  0  granu  10 
d'extrait  de  quinquina. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Les  préparations  ferrugineuses,  presque  bannies  de  la  thérapeutique 
française  pendant  que  florissait  la  doctrine  du  Yal-de-Grâce,  ont^  depuis 
vingt  et  quelques  années^  reçu  une  impulsion  nouvelle,  à  laquelle  nous  ne 
sommes  peut-être  pas  étrangers;  et  aujourd'hui  non-seulement  elles  ont 
repris  la  place  importante  qu'elles  occupaient  dans  le  siècle  dernier,  mais 
encore,  elles  ont  été  prodiguées  avec  imprudence,  et  administrées  avec 
tioppea  de  circonspection.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est  peu  de  médecins  qui 
de  nos  jours  n'emploient  souvent  le  Fer^  et  qui  ne  le  placent,  dans  l'ordre 
è  son  utilité,  à  côté  du  quinquina,  du  mercure,  de  l'opium.,  de  la  bella- 
done, etc.,  etc. , 

Action  physiologique  du  Fer  sur  l'homme  sain* 

Les  préparations  martiales  données  à  l'intérieur  exercent  sur  Thomme 
eisnr  la  femme  en  état  de  santé  des  effets  peu  considérables,  mais  qui 
poQitant  méritent  d'être  notés. 

SoQS  leur  influence,  il  ne  se  produit  immédiatement  aucun  effet  sensible; 
niais  après  huit  ou  quinze  jours,  il  se  manifeste  quelquefois  un  sentiment 
de  plénitude  qui  jette  dans  un  malaise  indéfinissable.  La  tète  alors  est 
hwïde  et  douloureuse,  l'intelligence  moins  nette,  en  un  mot,  surviennent 
ksfigDes  de  la  pléthore  sanguine  :  le  visage,  la  poitrine,  le  dos  se  re- 
«mwil  assez  souvent  de  pustules  d'acné  (varus  sebaceus),  qui  ne  dispa- 
'«issentque  lorsqu'on  a  cessé  le  Fer  depuis  quelque  temps.  Il  n'y  a  pas 
defièrre,  pas  d'excitation  proprement  dite,  pas  de  modifications  dans  les 
«écrétions. 

La  pléthore  dont  nous  venons  de  parler,  peu  dangereuse  en  général  chez 
flwnune  doué  d'une  santé  parfaite,  n'est  pas  exempte  d'inconvénients 
^eox  chez  les  individus  prédisposés  à  la  phthisie  pulmonaire  et  surtout 
•"xhémoptysies;  chez  les  femmes  fortement  colorées  dont  le  flux  mens- 
M  est  ou  supprimé  ou  trop  peu  abondant. 

Ses  effets  sur  l'estomac  sont  peu  appréciables.  Il  n'augmente  pas  l'ap- 
P^;  il  le  diminue  même  assez  souvent ,  et  cause  des  pesanteurs  d'esto- 
^c,  des  éructations  nidoreuses,  de  la  diarrhée,  et  plus  fréquemment  de 
1*  constipation. 

I^  garde-robes  prennent  presque  toujours  une  couleur  noire  analogue 
■celle  de  l'encre;  et  ce  phénomène  en  a  souvent  imposé  aux  médecins 
P^ des  déjections  mélœniques.  Cette  teinte  noire,  suivant  Barruel,  est 
*^  à  l'action  de  l'acide  gallique  ou  de  l'acide  tannique  qui  se  trouvent 
^"^itfos  aliments.  M.  Bonnet,  de  Lyon,  l'attribue  à  la  combinaison  du 
*^«««c  le  Fer,  et  dans  ce  cas,  il  croit  à  la  formation  d'un  sulfure  de  Fer. 

^pimon  de  Barruel  réunit  en  sa  faveur  le  plus  de  probabilités.  Nous 
h  en  effet,  la  langue^  les  dents  elles-mêmes  se  colorer  en  noir  chez 
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les  femmes  qui  prennent  des  boissons  ferrugineuses^  et,  en  même  temps  « 
des  substances  qui,  comme  le  vin  rouge,  contiennent  beaucoup  de  tannin. 
D'autre  part,  les  enfants  qui  tettent  exclusivement  n'ont  pas  de  selles 
noires  après  l'emploi  des  martiaux.  On  a  vu,  il  est  vrai,  des  malades  qui, 
plusieurs  jours  après  avoir  cessé  l'usage  d'aliments  dans  lesquels  il  y  avait 
du  tannin,  avaient  encore  des  selles  noires;  mais  il  était ^  dans  ce  cas, 
raisonnable  de  supposer  que  les  matières  nouvelles  étaient  colorées  par 
d'autres  qui  étaient  plus  anciennes,  et  dont  le  gros  intestin  ne  s'était  pas 
encore  entièrement  débarrassé. 

Quelques  praticiens  oht  constaté  que  les  préparations  ferrugineuses  don- 
naient lieu  à  un  orgasme  vénérien  assez  énergique.  Nous  avons  pu  nous- 
mêmes  être  témoins  de  cet  effet. 

Assez  souvent  encore,  chez  les  femmes,  l'usage  des  martiaux,  à  dose^ 
peu  élevée,  détermine,  du  côté  de  la  vessie,  une  vive  irritation  mani- 
festée par  de  fréquentes  envies  d'uriner,  des  cuissons  dans  le  méat  uri- 
naire ,  petits  accidents  qui  cèdent  facilement  à  l'usage  des  bains  de  siégOi 
des  lotions  émoUientes  ou  du  poivre  cubèbe. 

L'influence  du  Fer  sur  la  menstruation  est  tout  autre  que  celle  qui  loi 
est  ordinairement  attribuée.  Suivant  tous  les  thérapeutistes,  les  mariian 
rendent  les  règles  plus  actives  ;  mais  des  relevés  faits  avec  soin  nous  ont 
prouvé  que  si,  dans  quelques  cas,  Thémorrbagie  menstruelle  devenait  en 
effet  plus  abondante  chez  les  femmes  bien  portantes  qui  prenaient  du  Fer^ 
ce  flux  était  au  contraire  ou  retardé  ou  diminué  chez  le  plus  grand  nombre. 
Nous  verrons  plus  bas  quelles  raisons  ont  fait  adopter  généralement  Topi-' 
nion  contraire. 

Topiquementy  les  ferrugineux  exercent  sur  les  tissus  une  action  astrin- 
gente; ils  modèrent  la  suppuration  des  ulcères,  hâtent  la  cicatrisation  des 
plaies,  tempèrent  les  hémorrhagies.  Les  préparations  solubles  sont  évi- 
demment les  plus  astringentes,  les  moins  solubles  ont  néanmoins  quelques 
propriétés  styptiques. 

Action  thérapeutique  des  préparations  ferrugineuses. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d'action  des  martiaux,  dans  des  maladies 
auxquelles  ces  médicaments  conviennent,  il  est  indispensable  d'entrer  dans 
quelques  considérations  sur  les  troubles  divers  que  les  modifications  dans 
la  crase  du  sang  exercent  sur  l'économie. 

A  la  suite  d'une  abondante  saignée,  sans  doute  parce  que  les  organes  ne 
reçoivent  plus  l'influx  normal  nécessaire  à  l'accomplissement  des  fonctions 
dont  ils  sont  chargés,  il  survient  dans  l'économie  des  troubles  nombreux. 
Ces  troubles,  d'abord  très-notables,  disparaissent  peu  à  peu  à  mesure  que 
le  sang  se  renouvelle.  Mais  si  les  saignées  sont  répétées  de  telle  manière 
que  le  sang  ne  puisse  se  renouveler,  si  ralimejitation  n'est  pas  assez  riche 
pour  fournir  aux  matériaux  de  cette  répartition,  ou  bien  encore  si  une  ma- 
ladie, inconnue  dans  son  essence  et  si  commune  pourtant,  décolore  le  sang 
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plus  profoiuiàiient  encore  que  lorsque  Ton  à  éprouvé  des  pertes  de  sang 
abondantes,  il  se  manifeste  diez  les  femmes  ce  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  chlorose^  chez  les  hommes  ce  qui  a  reçu  le  nom  d'anémie. 

La  chlorose  est  presque  toujours  spontanée.  L'anémie  est  à  peu  près 
constamment  le  résultat  de  pertes  de  sang. 

Dest  assez  diflScile  de  dire  au  juste  pourquoi  la  chlorose  est  l'apanage  à 
peu  près  exclusif  des  femmes,  car  chacun  sait  qu'il  est  extrêmement  rare 
de  trouver  un  jeune  garçon  chlorotique. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  ce  fait  par  la  différence  de  composition  du 
sang  dans  les  deux  sexes.  Ainsi  ^  les  analyses  ont  démontré  que,  en  gé- 
néral, le  sang  d'une  femme  bien  portante  contenait  un  peu  moins  de 
globules  sanguins  que  celui  d'un  homme  jouissant  d'une  bonne  santé. 
Hais  en  admettant  que  cette  différence  ne  soit  pas  ici  sans  quelque  in- 
fiuence,  il  est  plus  rationnel  de  penser  que  c'est  dans  les  conditions  inhé- 
rentes au  sexe  lui-même  que  réside  la  véritable  cause  de  ce  fait  patholo- 
gique si  remarquable. 

Les  analyses  de  MM.  Ândral  et  Gavarret  établissent  que^  dans  l'état 
normal,  sur  4^000  grammes  de  sang,  on  peut^  en  moyenne,  trouver  127 
de  globales  ;  mais  que,  chez  les  chlorotiques ,  le  chiffre  des  globules  peut 
descendre  jusqu'à  38,  la  quantité  de  fibrine  restant  d'ailleurs  à  peu  près  la 
Blême  que  chez  les  femmes  bien  portantes. 

Lesanalyses  du  sang  de  MM.  Andral  et  Gavarret  rendent  raison  d'abord 
de  la  pâleur  et  de  la  liquéfaction  du  sang  des  chlorotiques,  et  peut-être 
w»dela  plupart  des  symptômes  singuliers  qu'elles  éprouvent.  On  con- 
çoit, «effet,  comment  le  sang,  dépouillé  en  partie  de  ces  principes  exci- 
^b,  n'est  plus  dans  des  conditions  convenables  pour  modifier  les  organes, 
^qn'Hen  résulte  des  troubles  fonctionnels  nombreux. 

I^  muscles  de  la  vie  de  relation  se  décolorent,  s'atrophient  et  se  relft- 
dM!nt:delà,  la  difficulté,  la  lenteur  des  mouvements;  les  muscles  de  la 
^e  organique  participent  aux  mêmes  troubles  :  de  là,  la  flaccidité  du  cœur, 
b difficulté  de  la  circulation,  la  paresse  de  l'estomac,  la  constipation,  les 
flatulences.  Enfin,  le  sang  n'arrivant  ni  aux  centres  nerveux,  ni  aux 
^des,  ni  aux  membranes,  avec  ses  qualités  naturelles,  les  centres  ner- 
^^x,les  glandes,  les  membranes,  ne  peuvent  plus  exercer  leurs  fonc- 
^"^  comme  dans  l'état  normal. 

Si  donc  on  redonnait  au  sang  les  éléments  principaux  qui  lui  manquent, 
^^  le  pendrait  de  nouveau  apte  à  influencer  régulièrement  l'économie. 
^•eFerremplit  cebut. 

Comment  agit  le  Fer  dans  la  chlorose? 

A  cet  égard ,  il  existe  deux  opinions  bien  tranchées. 

^  uns,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  plus  nombreux,  veulent  que  le  Fer 
^''sorbé  passe  directement  dans  le  sang ,  y  soit  précipité  à  Tétat  d'oxyde , 
«"  fende  immédiatement,  les  principes  qui  lui  manquent,  et  fasse  d'em- 
blée de  ce  fluide  un  élément  réparateur. 

U»  autres  attribuent  à  oe  médicament  une  action  uniquement  tonique, 
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en  vertu  de  laquelle  les  fonctions  digestiyes  et  nerveuses  sont  influencées 
de  manière  à  rendre  plus  parfaites  Tinnervation  et  la  nutrition.  C'est  donc 
par  rintermédiaire  de  cette  action  tonique  que  s^opère  la  reconstitution  ' 
organique. 

Cette  dernière  manière  de  voir  reçoit  une  confirmation ,  au  moins  indi- 
recte, des  expériences  de  M.  Réveil,  qui  a  analysé  le  sang  de  plusieurs  , 
chlorotiques^  et  qui  a  constamment  trouvé  la  même  quantité  de  Fer  dans 
des  quantités  très-variables  de  globules. 

Ce  chimiste  a  vérifié  ce  fait  déjà  connu  que  tout  le  Fer  du  sang  se  trou- 
vait dans  les  globules  exclusivement.  Il  a  constaté  ensuite  que  le  chifire  des 
globules  pouvait  descendre  jusqu'à  35  p.  iOO. 

Or,  sous  rinfluence  des  ferrugineux ,  ce  même  chiffre  des  globules  re- 
monte rapidement  jusqu'à  d25  à  127  millièmes;  et,  néanmoins,  dans  Tun 
et  l'autre  cas,  la  quantité  de  Fer  reste  exactement  la  même. 

Un  fait  qui  donnerait  encore  une  certaine  valeur  à  cette  manière  de  voir 
sur  l'action  des  ferrugineux,  s'il  était  bien  confirmé,  c'est  que,  dans  ces 
derniers  temps  ^  plusieurs  praticiens  ont  conseillé  le  manganèse  au  lieu  du 
Fer  dans  le  traitement  de  la  chlorose;  et,  sous  l'influence  de  ce  médica- 
ment, le  sang  se  trouve,  comme  avec  le  Fer,  rapidement  reconstitué. 

A  l'appui  de  cette  opinion ,  nous  pouvons  encore  invoquer  l'autorité  de 
M.  Cl.  Bernard.  (Leçons  faites  au  collège  de  France,  publiées  par  VUtiion 
médicale,  1854.) 

d  La  véritable  question  n'est  pas  de  savoir,  dit  cet  éminent  physiologiste, 
si  le  Fer  guérit  la  chlorose,  mais  d'abord  si  la  chlorose  est  due  à  l'absence 
du  Fer,  et  si  le  Fer  administré  va  se  mettre  à  la  place  de  celui  qui  manque. 

D  Sans  doute,  quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il  y  avait,dans  le  sang  des 
chlorotiques  diminution  dans  la  proportion  de  Fer,  mais  ils  ne  l'ont  pas 
prouvé  chimiquement.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  fait  des  analyses,  ont 
trouvé  que  la  quantité^de  Fer  est  la  même  avec  ou  sans  chlorose.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que,  dans  cette  maladie,  il  y  a  moins  de  globules  dans 
le  sang,  b 

a  Supposons,  ce  qui  est  probable,  qu'il  y  mt  à  peu  près  6  grammes  de 
Fer  dans  la  masse  du  sang,  et  que  dans  la  chlorose  le  sang  en  perde 
3  grammes.  Si  tout  le  Fer  qu'on  administre  était  absorbé,  on  aurait  vite 
remis  cette  quantité  dans  le  sang  ;  mais  on  sait  qu'il  faut  au  moins  un 
mois,  et  souvent  bien  plus  de  temps  pour  guérir  cette  afiection^  malgré 
les  masses  de  Fer  qu'on  a  fait  prendre.  » 

Arrive  ici  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on  ne  peut  constater  positivement 
l'absorption  du  Fer  ni  dans  l'estomac  ni  dans  les  intestins.  M.  Bernard  a 
injecté  dans  l'estomac  de  la  limaille,  du  lactate,  etc.-,  il  n'a  jamais  pu 
trouver  dans  le  sang  de  la  veine  porte  plus  de  Fer  que  de  coutume. 

Mais,  continue  M.  Bernard,  comme  le  Fer  existe  dans  les  aliments,  il 
faut  peut-être  qu'il  y  ait  une  certaine  combinaison  pour  que  son  absorption 
s^effectue. 

Ici ,  d'ailleurs ,  il  est  une  chose  bien  positive  et  parfaitement  démontrée  : 
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c'est,  ajoute  M.  Bernard^  que  les  sels  de  Fer  exercent  une  action  spéciale 
sur  la  muqueuse  gastrique.  Toutes  les  parties  de  la  membrane  qui  en  sont 
touchées  prennent  une  circulation  plus  active.  Le  Fer  est  donc  un  exci- 
tant direct. 
En  terminant^  M.  Bernard  se  pose  cette  question  : 
«La  chlorose  ne  serait-elle  due  qu'à  un  vice  de  digestion?  Le  Fer  ne 
peut-il  pas,  par  l'excitation  qu'il  produit,  rétablir  les  actes  troublés  de 
cette  foDction  ?» 

Que  M.  Bernard  n'ait  pas  dit  le  dernier  mot  sur  cette  question,  c'est  pos- 
sible. Mais  on  voit  que  les  données  fournies  par  la  chimie  sont  loin  de  le 
satisfabe  ;  et  s'il  n'a  pas  encore  obtenu  la  solution  de-cette  grave  diflS- 
colté,  il  a  au  moins  le  mérite  de  mettre  sur  la  voie  qui  doit  y  conduire. 
Illui  reste ^  d'une  part,  à  rechercher  quelles  sont  les  conditions  qui , 
dans  l'estomac,  doivent  favoriser  l'absorption  d'une  certaine  proportion 
de  Fer;  car  cette  absorption,  bien  qu'encore  iipparfaitement  démontrée 
par  la  chimie,  nous  paraît  indubitable;  et,  d'autre  part,  à  préciser  quelle 
est  cette  combinaison  mystérieuse  à  l'aide  de  laquelle  elle  peut  s'effectuer, 
si  minime  et  si  imperceptible  qu'on  la  suppose.  Puis  enfin,  il  s'agira  de 
détennmer  par  quel  secret  mécanisme  .ces  atomes  de  Fer,  charriés  dans 
les  vaisseaux ,  iront  revivifier  les  globules  sanguins  appauvris  et  altérés ,  et 
finalement  servir  à  opérer  la  reconstitution  organique. 

L'existence  du  Fer  dans  le  sang  était  admise,  et  avait  été  déjà  démontrée 
longtemps  avant  nous,  et  c'était  de  ce  métal  que  l'on  faisait  dépendre  la 
codeur  du  cruor  (Jos.  Badia,  Galeacius,  Menghinus,  Rhades,  Widmer, 
^for  Gmelin,  t.  VIU,  p.  315],  Haller  {Elementa  physiologiXj  t.  II, 
P'3l6),  Fourcroy  {Éléments  de  l'histoire  naturelle  et  àe  la  chimie ,  2*  édit., 
**tt>p.  310).  Mais  cette  présence  du  Fer  dans  le  sang,  niée  formelle- 
ment par  Writh  [Transact.  philos.,  vol.  L,  n°  79,  2«part,  p.  594, 1750), 
mt  démontrée  d'une  manière  positive  par  Forcke  {De  martis  transitu  in 
^^"V^nem.  léna,  1783).  Depuis  même  que  la  chimie  avait  fait  de  si 
"Penses  progrès,  la  question  restait  litigieuse,  et  beaucoup  de  personnes 
'^jardaient  comme  controuvés  les  faits  sur  lesquels  s'appuyaient  les  au- 
teurs qui  assuraient  avoir  constaté  l'existence  du  Fer  dans  le  sang.  Aujour- 
d'hoi  il  ne  peut  rester  de  doute  à  ce  sujet  :  les  analyses  les  plus  récentes 
^  les  plus  incontestables  établissent  maintenant  que  la  quantité  de  Fer  que 
Ion  trouve  dans  i,000  grammes  de  sang  est,  suivant  M.  Dumas,  de  16  cen- 
^grammes;  ce  qui,  pour  la  totalité  de  sang,  qu'on  peut  évaluer  à  15  kilo- 
S^^mestout  au  plus,  donnerait  2  1/2  grammes,  évaluation  fort  éloignée 
de  celle  de  Barrujel,  qui  évidemment  s'était  trompé,  en  supputant  1  gramme 
de  Fer  par  kilogramme  de  sang. 

U  s'agissait  maintenant  de  savoir  si  le  Fer  était  réellement  absorbé.  Et 
d abord,  ainsi  que  nous  Tav^ns  dit,  on  a  pu  constater  dans  les  urines  la 
P^nce  de  ce  métal.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  trouvé  du  Fer  dans  la 
^^ie,  et  notanunent  dans  le  sang  des  veines  mésaraïques  et  de  la  veine 
porte  d'un  cheval  auquel ,  six  heures  auparavant,  ils  avaient  fait  avaler  une 
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di8«olutk>o  de  180  grammes  (6  onces)  de  protosuliate  da  Fer  (W^ler, 
Jpumal  des  progrès,  t.  II,  p.  108).  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'observations 
qui  prouvent  que  la  noix  de  galle  noircissait  les  urines  des  personnes  qui 
avaient  fait  un  grand  usage  d'eaux  et  de  préparations  ferrugineuses  (iTû- 
iotre  de  r Académie  des  sciences  de  Paris  y  1702,  p.  208.  Comment:  BonO' 
niens.y  t.  Il,  3*  part.,  p.  478). 

Des  expériences  assez  récentes  ont  été  faites  parBruck,  à  Driboorg 
(Joum,  des  conn.  méd.-chirurg.,  t.  IV,  p.  216).  «Nous  ignorons,  ditC0i 
auteur,  si  le  Fer  est  réellement  le  principe  colorant  du  sang;  mais  de  nou- 
velles expériences  sur  des  lapins  ont  permis  de  constater  que  le  Fer  admi- 
nistré entre  effectivement  dans  la  masse  du  sang  ;  on  a  trouvé  que  le  phos- 
phate, le  muriate  et  le  carbonate  de  Fer,  et,  moins  rapidement,  la  limiaîlle, 
sont  digérés  et  assimilés  à  la  dose  de  5  centigrammes  (1  grain]  par  jour, 
pour  les  premières  préparations,  et  à  celle  de  2  1^  centigrammes  (1/2  grain) 
pour  la  dernière.  En  totalité,  la  masse  de  sang  d'un  lapin  n'a  pu  être  sa- 
turée de  plus  de  40  ou  50  centigrammes  (8-10  grains)  :  l'assimilation  sembla 
ensuite  s'arrêter  pour  quelque  temps,  et  les  masses  de  Fer  ultérieurement 
données  furent  évacuées  pendant  quinze  jours  chez  les  lapins,  d 

«  En  comparant,  ajoute  Brùck ,  ces  expériences  qui  prouvent  Tintrodae- 
tion  du  Fer  dans  la  masse  du  sang,  on  voit  que  chez  les  femmes  chlore- 
tiques,  le  sang  prend,  sous  l'influence  de  ce  médicament,  une  rougeur  de 
plus  en  plus  intense.  Il  nous  semble  permis  d'en  tirer  la  conclusion  que  le 
Fer,  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  cause  immédiate  de  la  coloration  éa 
sang,  augmente  cependant  les  parties  de  ce  fluide  susceptibles  de  se  colo- 
rer à  l'aide  de  la  respiration,  savoir  :  les  globules  ou  leur  enveloppe.»  (làid.) 
Ces  expériences,  que  Brùck  trouve  fort  probantes,  paraissent  démontrer, 
en  effet,  que  le  Fer  est  absorbé  et  qu'il  séjourne  dans  le  sang  dans  un 
état  de  con^binaison  quelconque;  mais  il  s'agirait  de  savoir  s'il  y  existe  à 
l'état  de  partie  constituante  des  globules,  c'est  ce  que  Bruck  n'a  nullement 
prouvé.  Or,  la  question  reste  entière  :  car  chez  une  chlorotique  on  sera 
toujours  en  droit  de  se  demander  si  l'accroissement  des  globules  se  fiiit 
aux  dépens  du  Fer  administré,  ou  bien  si  ce  Fer,  en  tant  que  tonique,  a 
mis  l'organisme  dans  de  telles  conditions  qu'il  pourra  prendre,  dans  les 
aliments ,  ce  qu'il  faut  pour  la  reconstitution  des  globules  ;  et  nous  sommes 
d'autant  plus  en  droit  de  nous  faire  une  pareille  question,  que  nous  voyons 
quelquefois  la  chlorose,  et  presque  toujours  l'anémie,  se  guérir  sans  le 
secours  des  martiaux. 

M.  Miaihc  admet  que,  dans  la  chlorose,  il  y  a  diminution  de  la  combi- 
naison martiale  ;  il  voudrait  que  le  Fer  fût  regardé  comme  un  aliment,  puis- 
qu'il concourt  à  la  production  de  l'élément  organique;  mais  il  ne  reconnaît 
cette  propriété  qu'aux  préparations  ferrugineuses  décomposables  par  les 
alcalis  du  sang.  Ainsi  les  cyanures  rouge  et  jaune  de  potassium  et  de  Fer 
n'éprouvent  aucun  changement  de  la  part  du  sang;  aussi  sont-ils  prompte- 
ment  absorbés  et  les  retrouve-t-on  dans  les  urines,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
4vec  les  autres  préparations  martiales. 
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Siai  vouloir  expiiqner  la  formation  des  globules  sanguins,  M.  Mialhe 
une  expérience  très-curieuse,  mais  qui,  de  l'aveu  de  Tauteur,  ne 
léussit  pas  toujours. ..  Mais  réussît-elle  constamment,  elle  serait  d'une  bien 
petite  valeur,  et  aiderait  peu  à  expliquer  la  formation  des  globules.  Voici 
CûDunent  s'exprime  M.  Mialbe  :  «  Quand  on  verse  dans  une  dissolution 
dbumineuse  un  sel  de  peroxyde  de  Fer  bien  neutre ,  il  n'y  a  point  de  pré- 
cipitation; mais  veut-on  ajouter  à  ce  mélange  une  certaine  quantité  de 
fÛorure  de  sodium,  une  précipitation  assez  abondante  ne  tarde  pas  à 
ie|ffoduire  :  or  on  enseigne,  en  physiologie,  que  les  globules  du  sang 
fODtsolubles  dans  Teau  distillée,  et  non  dans  une  eau  chargée  de  sel. 
ttnn,  conune  l'est  le  sérum  qui  les  renferme,  c'est-à-dire  que  les 
^ûbules  sanguins  se  comportent  avec  les  dissolutions  salines  en  tout 
lùnt  comme  le  composé  ferrico-albuminique  que  je  viens  de  faire  con- 
itiitre(i).9 

Résumons-nous.  —  Pour  rester  dans  le  vrai  ou  dans  ce  qui  paraît  le 
lieux  démontré ,  nous  dirons  :  4*"  que  le  sang  des  chlorotiques  contient 
I   Boins  de  globules  que  le  sang  des  femmes  bien  portantes;  ^  que  par 
Pnsage  des  préparations  ferrugineuses ,  le  sang  récupère  en  général  assez 
.  promptement  la  partie  cruorique  qu'il  avait  perdue;  3*"  que  le  Fer  admi- 
nistré aux  chlorotiques  a  deux  modes  d'action  très-distincts,  mais  égale- 
Beat  nécessaires.  Ainsi  il  agit  d'abord  comme  tonique  et  excitant,  ou  si 
fonveut,  comme  modificateur  spécial  du  sens  gastrique.  —  Et  puis  très- 
pnbibiement  une  certaine  proportion  de  Fer,  dissoute  dans  le  suc  gas- 
Wque,  est  absorbée,  va  se  mettre  directement  en  rapport  avec  la  mem- 
Iwoe  interne  des  vaisseaux,  et  en  vertu  d'une  action  purement  vitale,  que 
Mtt  ne  chercherons  pas  à  définir,  ce  médicament  rétablit  les  fonctions 
liéotttasiques,  plus  ou  moins  altérées  par  le  fait  de  la  maladie.  C'est  par 
kooDcours  de  cette  double  influence  que  s'opère  la  reconstitution  des  glo- 
bes sanguins,  et  que  s'effectue  en  définitive  la  guérison  de  la  chlorose. 
Tel  est,  à  notre  avis ,  le  véritable  rôle  des  préparations  ferrugineuses  dans 
Itclilorose;  telle  est  du  moins  l'interprétation  que  les  recherches  les  plus 
ïéceDles  de  la  chimie  organique  et  de  la  physiologie  expérimentale,  d'ac- 
*Md  en  cela  avec  le  bon  sens  médical  et  la  tradition,  nous  présentent 
fiomine  la  plus  rationnelle  et  la  plus  acceptable. 

Kaguère  encore,  la  chlorose  était  le  véritable  champ  de  triomphe  de  la 
^riechémiatrique.  Cette  maladie  est  due,  disait-on,  à  la  diminution  du 
Fer  dans  le  sang.  En  administrant  le  Fer,  on  rend  à  ce  sang  le  principe 
P  lui  manque.  Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  convaincant? 

Par  malheur,  Texpérimentation  chimique  a  commencé  à  ébranler  ces 

deux  bases  de  la  théorie  qu'on  pouvait  croire  inattaquables.  Il  est  donc 

permis  de  {irévoir  que  la  chlorose  elle-même  ne  tardera  pas  à  être  rendue 

A  la  théorie  vitaliste ,  ni  plus  ni  moins  que  le  reste  de  la  pathologie  et  de 

h  thérapeutique. 

(I)  MitUie,  Art  de  formuler^  page  171. 
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La  chlorose ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire^  domine  la  pathologie  de 
la  femme  ^  et  le  médecin  qui  ne  saura  pas  reconnaître  cette  affectkm 
échouera  souvent  dans  le  traitement  des  maladies  des  femmes.  Sans  doute 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  dissertation  pathologique;  cependant, 
comme  nous  avons  sur  la  chlorose  des  idées  qui  ne  sont  pas  généralement 
reçues^  nous  sommes  obligés  de  nous  expliquer  pour  que  le  lecteur  se 
place  à  notre  point  de  vue;  autrement  il  lui  serait  impossible  de  ccHn- 
prendre  l'étroite  liaison  qui  unit  des  affections  en  apparence  très-distinctes, 
et  qui,  toutes  subordonnées  à  la  même  cause ^  obéissent  à  la  même  in- 
fluence thérapeutique,  celle  du  Fer. 

Dans  la  forme  la  plus  grossière,  et  quand  il  est  rarement  permis  de  la  mé- 
connaître, la  chlorose  se  présente  avec  le  cortège  des  symptômes  suivants  : 

Décoloration  générale  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses;  léger 
amaigrissement,  bouffissure  de  la  face  et  des  extrémités  inférieures. 

État  nerveux,  hystérie,  mélancolie,  versatilité,  débilité  musculaire. 

Douleurs  névralgiques  à  type  ordinairement  irrégulier. 

Augmentation  ou  diminution  du  volume  du  cœur;  impulsion  ventricu- 
laire,  quelquefois  plus  énergique,  d'autres  fois  plus  faible  que  dans  Tétai 
sain;  bruit  de  souffle  généralement  doux,  au  premier  temps  du  cœur; 
son  quelquefois  éclatant  du  deuxième  bruit  du  cœur  ;  bruits  de  soufik 
divers  dans  les  gros  vaisseaux  artériels,  et  notamment  dans  les  carotides^* 
dans  les  sous-clavières,  etc.,  etc.,  ainsi  que  dans  les  veines  du  col. 

Pouls  plus  fréquent  que  dans  l'état  de  santé,  chaleur  fébrile,  sécheresse 
de  la  peau ,  soif. 

Anhélation  au  moindre  mouvement ,  palpitations  de  cœur. 

Dyspepsie,. pyrosis,  appétits  dépravés,  gastralgie,  parfois  vomissements^ 
constipation  habituelle ,  diarrhée  quand  la  maladie  a  duré  très-longtemps. 

Menstruation  douloureuse,  irrégulière,  peu  abondante,  décolorée,  nulle; 
flueurs  blanches  ;  ménorrhagie,  infécondité. 

Tel  est  le  tableau  ou  plutôt  l'ébauche  dé  la  chlorose. 

Ce  cortège  effrayant  de  symptômes  disparaît  ordinairement  avec  rapi- 
dité sous  l'influence  des  préparations  ferrugineuses. 

Comment,  dans  la  chlorose ,  doit-on  donner  le  Fer,  à  quelle  dose^  pen- 
dant combien  de  temps?  toutes  questions  que  les  thérapeutistes  ont  à  peine 
effleurées,  et  que  peu  de  praticiens  se  sont  donné  la  peme  d'approfondir. 
Nous  en  exceptons  pourtant  Sydenham,  qui  a  donné  les  bases  d'un  bon 
traitement,  mais  qui  n'a  pas  assez  insisté  sur  quelques  minuties  qui  sont 
d'une  grande  importance,  comme  nous  en  a  convaincus  une  longue  pra- 
tique de  ce  médicament. 

Les  préparations  peu  solubles  doivent  être  employées  en  général  au  début 
du  traitement.  La  limaille  de  Fer,  avec  son  éclat  métallique,  le  Fer  réduit 
par  l'hydrogène ,  le  safran  de  mars  apéritif,  Thydrate  de  peroxyde  de  Fer, 
occupent  ici  le  premier  rang.  On  les  donne  en  poudre  dans  une  cuillerée  de 
potage,  ou  dans  des  confitures,  matin  et  soir,  aux  deux  principaux  repas, 
à  la  dose  de  5  à  15  centigrammes  (i  ou  3  grains)  chaque  fois.  Si  cette  dose 
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est  fadlement  supportée,  on  l'augmente  graduellement^  et  Ton  arrive  ainsi 
jQsqa'à  1  et  2  grammes  (20  à  40  grainis)  pour  chaque  repas.  Il  est  essentiel 
qœ  le  médicament  soit  pris  au  commencement  du  repas  ;  car  si  on  le  donne  le 
Mfin  à  jeun,  comme  le  font  beaucoup  de  médecins,  les  malades  éprouvent 
me  pesanteur  d'estomac,  un  dégoût  fort  grand,  et  elles  perdent  Tappétit. 
Il  est  encore  un  autre  motif  qui  doit  le  faire  toujours  prescrire  au  mo- 
ment du  repas  :  c'est  que  seulement  alors  les  sucs  gastriques  contiennent 
une  suffisante  quantité  d'acides;  tandis  que,  peu  de  temps  avant  le  repas, 
ils  sont  ou  peu  acides  ou  neutres,  ou  quelquefois  même  alcalins.  U  n'est 
pas  besoin  de  dire  que,  dans  le  cas  de  pyrosis,  le  médecin  pourrait,  au 
oontraire,  conseiller  de  prendre  le  médicament  dans  l'intervalle  des  repas  : 
on  comprend  aisément  pourquoi. 

Si  les  préparations  peu  solubles  sont  bien  supportées,  et  si  pourtant  la 
goàrison  se  fait  attendre,  on  devra  passer  aux  préparations  solubles,  etno^ 
iammentau  tartrate  ferrico-potassique,  soit  qu'on  le  donne  en  pilules,  soit 
qu'on  l'administre  sous  forme  d'eaux  gazeuses  {V.  page  5).  Pour  certaines 
fanmes,  nous  prescrivons  la  teinture  de  mars  tartarisée,  l'eau  ferrée,  le 
Widialybé,  etc.,  etc. 

Ce  traitement,  qui  ne  doit  pas  être  suspendu  même  à  l'époque  men- 
ilnielle,  sera  continué  jusqu'à  ce  que  les  symptômes  de  la  chlorose  aient 
«fièrement  disparu.  On  cesse  alors,  pour  reprendre  un  mois  après  et  in- 
âsler  sur  les  mômes  moyens  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Puis 
onUsse  deux  mois  d'intervalle;  on  donne  ensuite  les  martiaux  pendant 
qmnze  jours,  et  l'on  doit  en  agir  ainsi  pendant  cinq  ou  six  mois  :  car  s'il 
^Uéè  de  guérir  la  chlorose,  il  est  difficile  de  la  guérir  de  manière  à  ne 
pas  craindre  des  récidives,  et  les  récidives  sont  à  craindre  si  Ton  suspend 
'^rosqnement  Tusagc  du  Fer. 

La  chlorose  est  considérée  par  quelques  pathologîstes  comme  une  ma- 
Wiequi  n'a  presque  pas  de  gravité;  mais  contrairement  à  cette  opinion, 
Dous  estimons  que  la  chlorose  est  une  affection  fort  sérieuse,  et  dont  beau- 
^"pde  femmes  se  souviennent  toute  leur  vie,  en  ce  sens  qu'elles  sont  sans 
^^ssesous  l'imminence  d'une  récidive;  ou  bien,  ce  qui  est  plus  commun, 
pelles  conservent,  avec  les  apparences  de  la  santé,  quelques-uns  des 
^'onbles  fonctionnels  qui  formaient  l'apanage  de  la  chlorose  confirmée. 

D  faut  dire  aussi ,  parce  que  c'est  une  vérité  que  l'on  comprend  en 
'^Hissant  dans  la  pratique ,  que  le  Fer,  après  avoir  amendé  rapidement 
«s accidents  les  plus  graves  de  la  chlorose,  devient  quelquefois  tout  à 
^P  impuissant,  et  nous  laisse  désarmés  en  présence  d'une  maladie  qu'il 
A^mineen  général  avec  tant  de  facilité.  Le  médicament,  dans  ce  cas,  agit 
•fantant  moins  sûrement  que  rafîection  est  plus  ancienne,  et  surtout  que 
te  réddives  ont  été  plus  fréquentes. 

Quelques  malades  éprouvent  un  singulier  phénomène.  Pendant  un  temps 

plus  ou  moins  long ,  elles  supportent  des  doses  considérables  de  Fer,  avec 

Dn  amendement  rapide  des  symptômes  de  la  chlorose;  puis,  tout  à  coup, 

elles  sont  incommodées  par  le  médicament,  et  semblent  être  dans  une 

I.  2 
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sorte  d'état  de  saturation.  Le  médecin  doit  s'arrêter  alors  pour  reprendre 
plus  tard  suivant  le  mode  que  nous  indiquions  plus  haut* 

L'indication  de  l'emploi  des  ferrugineux,  si  évidente  qu'elle  soit ,  ne  peut 
pas  toujours  être  facilement  remplie  par  le  médecin.  L'état  de  Testcâimc 
et  celui  des  intestins^  une  susceptibilité  qu'il  est  impossible  de  prévoir^  y 
peuvent  mettre  un  grand  obstacle.  11  p'en  fs^pt  pas  moins  voir  toujourt  le 
but  auquel  il  faut  arriver  tôt  ou  tard  ;  e^ ,  pendant  plusieurs  semaines ,  et 
même  plusieurs  mois,  modifier  rirritabilité  du  canal  intestinal,  ou  accou-* 
turaer  l'économie  à  Timpression  des  martiaux. 

Toutefois,  lorsque  les  apparences  de  la  chlorose  existent,  il  faut  se  dé- 
fier d'une  femme  qui  supporte  mal  le  Fer  :  le  plus  souvent  cette  iutolé- 
'  rance  est  l'indice  d'une  diaihèse  fâcheuse. 

Quand  il  y  a  chez  les  cblorotiques  disposition  k  la  diarrbée,  il  pQUVîent 
de  ne  pas  commencer  par  l'administration  du  Fer,  surtout  de  ue  jamais 
prescrire  les  préparations  martiales  solubles.  Mais,  pendant  un  tenr^ps  plus 
ou  moins  long,  le  sous-nitrate  de  bismuth ^  le  colombo,  le  diasoQrdiuoi^ 
la  poudre  d'yeux  d'écrevisse ,  à  la  dose  de  35  à  KO  centigrainrnes  (9i  k 
dO  grains)  à  chaque  repas,  le  nitrate  d'argent  à  la  dose  de  d  à  B  oentî- 
grammes  (i/5  de  grain  à  1  grain),  dans  une  potion  prise  dans  le  counuit 
de  la  journée,  doivent  être  donnés  dans  le  but  de  modérer  la  diarrhée* 

Quand  on  a  lieu  de  supposer  que  l'irritabilité  gastrique  est  calmée^  on 
donne  concurremment  d'abord  de  petites  doses  de  limaille  de  Fer  ou  de 
toute  autre  prépai*ation  ferrugineuse  peu  soluble ,  et  on  augmente  gra- 
duellement la  quantité  proportionnelle  des  martiaux,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
parvenu  à  faire  supporter  à  la  malade  de  4  à  2  grammes  (20  à  40  greins) 
de  Fer. 

Quand,  au  contraire,  il  existe  une  constipation  que  rien  ne  peut  vauicfe^ 
on  associe,  sous  forme  pilulaire,  un  sel  soluble  de  Fer,  le  tartrate,  le  ci- 
trate, avec  de  l'aloès,  et  une  petite  quantité  de  belladone,  de  manière  ^ 
faire  prendre  5  à  10  centigrammes  (1  ou  2  grains)  d'aloès  et  1  à  2  centi- 
grammes d'extrait  de  belladone  par  jour,  avec  75  centigrammes,  1  gramme, 
2  grammes  (i5,  20,  40  grains)  de  sel  martial.  Ces  pilules  seront  données 
aux  repas  ;  cette  précaution  est  de  rigueur. 

L'aloès  a  ici  le  double  avantage  d'agir  comme  laxatif  et  comme  eouné- 
nagoguc.  Il  s'ensuit  que  si  la  chlorose  s'accompagne  de  ménorrhagie ,  ce 
qui  est  assez  fréquent,  l'aloès  ne  devra  pas  être  administré;  mais  on  le 
remplacera  par  de  la  poudre  de  rhubarbe,  ou  mieux,  par  de  la  magnésie, 
que  la  malade  prendra  le  soir  avant  de  se  mettre  au  lit. 

11  est  une  opinion  accréditée  parmi  les  médecins ,  c'est  que  la  chlorose 
eçt  une  maladie  qui  n'affecte  que  les  jeunes  filles,  febris  alba  virginum. 
Cette  idée,  généralement  reçue,  est  fausse  de  tous  points  ^  et  chaque  jour 
elle  donne  lieu  à  des  méprises  qui  ont  une  bien  funeste  influence  sur  le 
traitement.  La  chlorose,  hâtons-nous  de  le  dire,  est ,  en  général ,  une  naa- 
]adie  de  l'adolescence,  mais  elle  est  aussi  très-commune  dans  l'âge  adulte; 
se  montre  encore  chez  les  femmes  à  l'âge  de  retour  ;  et  enfin  nous  l'avons 
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vue  deux  foi$  ^près  cette  époque  de  la  vie^  chez  une  fepune  de  cinquante- 
deux  aus,  chez  une  autre  de  cinquante-sept  ;  et,  chez  ces  deux  malades^ 
lacblûrosey  caractérisée  par  les  signes  qui  lui  sont  propres^  fut  aisément 
guérie  par  les  martiaux. 

Fausse  chlorose.  Nous  avons  longtemps  considéré  le  Fer  comme  un  mé- 
dicament innocent  5  dont  il  était  bien  difficile  d'abuser.  Aiyourd'hui  que 
pus  avons  un  peu  vieilli  d^ns  la  pratique,  nous  déclarons  que^  déjà  plu- 
sieurs fois^  nous  ayons  vu  des  malades  dont  la  mort  nous  semblait  devoir 
tire  imputée  à  l'administration  ûitempestive  des  préparations  martiales. 

A  priori  00  con^pr^nd  qu'en  exagérant  les  qualités  stimulantes  du  sang 
dtez  un  individ^  bien  portant  ^  on  I0  dispose  à  des  maladies  auxquelles 
auparavant  il  n'était  nullement  disposé. 

On  cqmprend  très-t)iep  aussi  comment  une  femme  dont  le  sang  est  privé 
des  trois  quarts  des  globules  cruoriques  qui  entrent  dans  la  composition 
Bormale  du  fluide  sanguin,  puisse,  tout  en  éprouvant  les  accidents  que 
uoqs  avons  4it  appartenir  à  la  chlorose,  jouir  pourtant  d'une  certaine  im- 
nmmté,  relativement  à  des  maladies  qui  frappent  plus  particulièrement 
celles  dont  le  sang  est  riche  en  parties  cruoriques. 

Des  femmes,  bien  que  fortement  prédisposées  par  le  fait  de  leur  consti- 
totion  û^  d'une  hérédité  fatale,  ont  pu,  durant  plusieurs  années,  rester 
cU(»otiques  sans  éprouver  du  côté  de  la  poitrine  le  plus  léger  accident; 
BWÙsvienUon  à  les  soumettre  à  la  médication  ferrugineuse,  la  phthisie 
vguê  ne  tarde  pas  à  suivre  la  guérison  de  la  chlorose.^ 

Voilà  des  faits  positifs,  et  des  faits  qui  se  sont  si  souvent  reproduits 
i^nos  yeux^  que  désormais  nous  refusons  de  donner  des  martiaux  aux 

™ûttaflfectées  des  pâles  couleurs,  si,  antérieurement,  ces  femmes  ont 
^MWirédu  côté  de  la  poitrine  quelque  chosede  suspect,  ou  si  elles  por- 
*?dM68  cicatrices  évidentes  de  scrofules,  et  surtout  si  elles  sont  issues  de 
P*wiits  tuberculeux.  Dans  ces  cas,  nous  cherchons  à  soutenir  les  forces 
P'^ te  toniques  névrosthéniques,  et  nous  ne  nous  hâtons  pas  d'attaquer 
^chloroses  suspectes  avec  les  ferrugineux  qui,  si  souvent,  leur  devien- 
'^^promptemcnt  funestes. 

J^ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on  se  garde  bien  de  conclure  cepen- 
riït  que  nous  excluons  systématiquement  les  ferrugineux  du  traitement 
^lâ  phthisie  pulmonaire. 

D  est  à  cet  égard  une  distinction  importante  à  établir.  Ainsi  nous  n'hési- 
*^s  pas  à  déclarer,  sur  la  foi  d'observations  multipliées,  que  dans  la  pre- 
^ère  période  de  cette  maladie,  le  Fer  est  généralement  nuisible;  nous 
boulons  dire  quand  le  développement  des  tubercules  s'accompagne  de 
Phénomènes  prononcés  de  congestion  ou  dirritation  vers  les  appareils  de 
'^f^piration  et  de  la  circulation,  telles  qu'hémoptysies  plus  ou  moins  ré- 
f^^j  toui  âpre,  Uèvrc  avec  sécheresse  de  là  peau,  douleurs  pectorales 
^^,  etc.  Dans  ces  conditions,  les  ferrugineux  que  nous  voyons  trop 
^vent  employer  d'une  manière  banale  et  abusive,  sous  prétexte  de  di- 
ûiinution  des  forces  et  d'appauvrissement  du  sang  chez  ces  malades,  se 
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trouvent  formellement  contre-indiqués  à  l'instar  du  régime  tonique  et 
analeptique. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  des  périodes  plus  avancées.  Suppo- 
sons en  effet  que  le  malade  ait  été  affaibli  par  des  hémoptysies  abondantes 
ou  répétées^  et  que  l'expectoration^  les  sueurs^  la  diarrhée,  etc.^  Taient 
jeté  dans  l'épuisement,  dans  l'anémie  et  la  cachexie.  C'est  alors  que  les 
martiaux  sont  appelés  à  rendre  quelques  services  en  ranimant  un  peu  les 
fonctions  digestives  et  assimilatrices,  frappées  de  langueur  et  d'inertie. 

Malheureusement  ici^  le  Fer  a  perdu  une  grande  partie  de  cette  vertu 
merveilleusement  curative  que  nous  sommes  habitués  à  lui  reconnattie 
dans  la  chlorose,  et  dans  Tanémie  accidentelle^  consécutive  aux  shnples 
hémorrhagies. 

Mais  s'il  ne  peut  rien  ou  presque  rien  contre  la  diathèse  tuberculeuse  elle- 
même^  il  ne  laisse  pas  que  d'être  parfois  utile,  en  aidant  le  malheureux  phthî- 
sique  à  lutter  quelque  temps  avec  plus  ou  moins  d'avantage  contre  Tétai 
cachectique  qui ,  plus  que  la  lésion  locale^  tend  à  le  précipiter  vers  sa  fin. 

Et  encore,  dans  ce  cas  même,  il  importe  d'user  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  l'emploi  des  martiaux;  car  l'expérience  journalière  nous 
apprend  que,  lors  même  que  certaines  indications  semblent  les  réclamer 
le  plus  impérieuseinent,  ils  ne  sont  pas  toujours  facilement  tolérés»  et 
qu'en  général  ils  sont,  loin  d'être  aussi  inoffensifs  que  bien  des  praticiens 
se  l'imaginent.   - 

En  général,  comme  nous  le  disions  plus  haut ,  un  praticiendoit  se  défier 
d'une  chlorolique  qui ,  au  début  d'un  premier  traitement,  supporte  mal  les 
préparations  ferrugineuses,  ou  dont  l'état  n'est,  dans  ce  cas,  nullemait 
modifié  par  des  doses  convenablement  administrées.  Il  doit  supposer  ou 
quelque  diathèse  latente,  ou  quelque  maladie  organique  grave,  ou  quelque 
affection  morale ,  qui  tiennent  la  chlorose  sous  leur  influence  réfractafae. 

La  diathèse  tuberculeuse,  il  faut  le  dire,  se  masque  souvent  sous  la  forme 
de  la  chlorose.  Le  médecin  lutte  vainement  contre  la  maladie  apparente; 
des  gastralgies  opiniâtres,  une  diarrhée  persévérante,  des  palpitations  dou- 
loureuses du  cœur,  une  oppression  importune,  des  congestions  sanguines 
vers  la  face,  surtout  le  soir  et  après  les  repas,  ou  se  produisent  ou  persis- 
tent,  et  le  sang  ne  récupère  que  lentement  les  globules  qui  lui  manquent  : 
heureuses  les  malades  dont  le  sang  ne  se  reconstitue  pas  au  gré  du  mé- 
decin, car  elles  payeraient  d'une  prompte  désorganisation  des  poumons 
cette  espérance  de  santé  qui  avait  lui  pour  elles  un  instant. 

Bien  souvent  encore  une  cachexie  qui  simule  entièrement  la  chlorose,  se 
lie  à  Talbuminurie,  à  un  engorgement  chronique  du  foie  ou  de  la  rate,  à 
une  lésion  des  valvules  du  cœur.  Ici,  du  moins,  les  martiaux  ne  nuisent 
pas,  ils  sont  même  d'une  incontestable  utilité  dans  le  traitement  de  l'anémie 
qui  semble  dépendre  d'une  hypertrophie  de  la  rate  et  du  foie,  surtout 
quand  ces  lésions  ne  sont  pas  accompagnées  de  lésions  organiques,  et 
qu'elles  ont  succédé  à  des  fièvres  intermittentes. 

De  la  chlorose  considérée  dans  ses  éléments.  Nous  venons  de  voir  Theu- 
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reuse  influence  du  Fer  sur  la  chlorose,  lorsqu'elle  se  montrait  avec  tout  le 
cortège  des  symptômes  que  nous  avons  indiqués  plus  haut;  mais  la  maladie 
ne  se  montre  pas  toujours  avec  cet  ensemble,  et  bien  souvent,  le  plus  sou- 
vent même,  elle  ne  se  révèle  que  par  la  réunion  de  quelques-uns  de  ces 
symptômes.  La  phrase  symptomatique  est  incomplète,  pour  nous  servir  de 
l'heureuse  expression  de  M.  Récamier;  mais,  tout  incomplète  qu'elle  est, 
û  faut  la  comprendre  sous  peine  de  n'attaquer  jamais  le  fond  de  la  maladie 
et  de  ne  lutter  que  contre  un  accident  que  l'on  pourra  conjurer  un  instant , 
mais  qui  se  reproduira  bientôt  avec  jutant  d'intensité  qu'auparavant  et 
sous  une  autre  forme,  sinon  sous  la  même. 

La  décoloration  dû  sang,  et  par  conséquent  celle  de  la  peau  et  des  mem- 
baues  muqueuses,  peut  exister  seule  sans  autre  accident  que  l'anhélation 
et  les  désordres  circulatoires.  Cette  forme  est  la  plus  simple,  on  la  recon- 
nut aisément;  elle  se  guérit  avec  facilité. 

Mais  assez  souvent,  avant  que  la  décoloration  soit  arrivée  à  son  summum, 
les  symptômes  ordinaires  de  la  chlorose,  tels  que  les  accidents  nerveux, 
les  névralgies,  les  troubles  dans  la  digestion ,  dans  le  flux  menstruel,  ap- 
paraissent ensemble  ou  isolément;  et  alors  le  vulgaire  des  médecins,  qui 
abesoin,  pour  juger,  de  la  somme  des  éléments  du  diagnostic,  méconnaît 
laddorose  qui,  pour  être  moins  complète,  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Accidents  nerveux.  L'hystérie,  les  spasmes,  attaquent  souvent  les  femmes 
«frts  de  grandes  pertes  de  sang,  après  les  couches,  après  l'allaitement,  et 
1k  jeunes  filles  qui  éprouvent  un  commencement  de  chlorose.  Ces  troubles 
'^weux  cèdent  avec  facilité  aux  préparations  martiales.  Les  convulsions 
M^ues  toutefois  ne  sont  pas  aussi  heureusement  combattues  que  les 
V>flnes essentiels.  Mais,  lorsque  cet  état  spasmodique  existe  chez  une 
fenunebien  colorée,  vigoureuse,  et  qui  n'offre  d'ailleurs  aucun  des  attri- 
^dela  chlorose,  il  est  plutôt  augmenté  que  diminué  par  l'emploi  des 
"^^^Jicaments  ferrugineux. 

^kralgies.  Les  névralgies  sont  un  symptôme  presque  constant  de  la 
"^lûrose,  à  ce  point  que,  sur  vingt  femmes  chlorotiques,  dix-neuf  peut- 
^  ont  des  névralgies. 

ï*  névralgie  ne  se  reconnaît  pas  toujours  très-bien,  et  il  arrive  que  la 
'^ade  et  le  médecin  sont  tous  deux  trompés  sur  la  nature  du  mal.  Les 
fenmesse  plaignent  de  maux  de  tête  ou  d'estomac,  de  douleurs  dans  les 
^)  dans  les  jambes,  etc.,  etc.  Un  examen  superficiel  ne  permet  de  con- 
fier qu'une  céphalalgie  ordinaire,  qu'un  mal  d'estomac  analogue  à  celui 
1*^  accompagne  des  digestions  difficiles,  que  des  douleurs  vagues  que  Ton 
**Wbue  à  la  fatigue  ou  à  une  courbature;  mais  en  y  regardant  de  plus  près, 
^  constate  la  nature  névralgique  de  ces  douleurs.  La  douleur  de  tête  oc- 
^Pele  sourcil,  les  tempes,  la  région  malaire,  les  dents,  en  un  mot  le 
^''^jetdes  nerfs  de  la  cinquième  paire  et  de  leurs  rameaux;  presque  jamais 
^  n'assiège  les  deux  côtés  à  la  fois,  mais  elle  passe  de  droite  à  gauche 
^  reste  fixée  dans  un  point.  Tout  d'un  coup  elle  se  déplace  et  vient  se  fixer 
*^la  région  de  l'estomac  qu'elle  abandonne  aussi  pour  occuper  le  trajet 
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de  quelques  nerfs  intercîostaux  ou  celui  du  nerf  sciatique^  ott  celui  de 
quelqu'un  de  ses  rameaux,  ou  bien  encore  les  branches  diverses  du  pleidk 
lombo-abdominal.  Puis  la  céphalalgie  reparaît  au  moment  où  ceMeùt  léb 
souffrances  qui  occupent  les  autres  points  de  Téconomie. 

Cette  inconstance  dans  le  siège  de  la  douleur  est  fort  remarquable  et 
très-ordinaire  ;  quelquefois  pourtant  la  névralgie  affecte  une  seule  partie^ 
la  téte^  Testomac  ou  quelques  nerfs  intercostaux.  Il  est  rare  qu'elle  ee  fttë 
opiniâtrement  dans  d'autres  points  de  l'économie;  nous  l'avons  pôurtaht 
vue  dans  les  nerfs  du  cœur,  dans  le  clitoris,  dans  le  plexus  cervical  su- 
perficiel^ dans  une  des  branches  du  plexus  brachial;  mais  ces  cas  ne  SB 
présentent  pas  souvent. 

Ces  formes  de  névralgies,  si  Ton  veut  bien  5  faire  attention,  s'obserrent 
rarement  chez  les  hommes,  et  affectent  presque  exclusivement  les  tbmmte 
faibles,  et  qui  ont  évidemment  ou  qui  ont  eu  des  symptômes  de  chlorose. 

Quand  la  névralgie  est  le  phénomène  prédominant  de  la  chlorose  i  soit 
qu'elle  occupe  la  tête,  soit  qu'elle  ait  Testomac  pour  siège,  elle  guérit  ordi- 
nairement avec  les  martiaux,  moins  aisément  pourtant  que  la  chlorose 
simple. 

La  névralgie  temporo-faciale  (si  improprement  appelée  tic  doulonreui^ 
ce  nom  devant  être  réservé  à  la  névralgie  convulsive)  a  été  combattue  aVall- 
tageusement  parle  sous-carbonate  de  Fer,  à  hautes  doses;  et  Hutdiiiison^ 
qui  peut  être  regardé  comme  l'auteur  de  cette  méthode  (Benj.  Hutehinson^ 
Cases  ofneuralgia  spasmodica^  London,  1812),  dit  avoir  observé  près  de 
deux  cents  cas  de  guérison.  Il  donne  depuis  2  grammes  (1/2  gros)  jusqu'à 
4  grammes  (1  gros)  de  sous- carbonate  de  fer  mêlé  avec  du  miel,  trois 
fois  par  jour  ;  Wittke  en  a  obtenu  les  plus  heureux  résultats.  Il  le  donne 
à  la  dose  de  1  1/2  gramme  (23  grains)  avec  25  centigrammes  (5  grains}' 
de  cannelle,  trois  fois  par  jour  (Hufeland,  Journal  y  1828,  t.  IV).  Les 
journaux  anglais  abondent  en  observations  qui  déposent  dans  le  même 
sens.  Mais  d'autres  médecins  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  heureux; 
et  le  fer,  aux  yeux  d'un  grand  nombre,  est  tombé  dans  un  discrédit  cjui 
n'est  pas  justifié  par  l'exagération  de  nos  voisins  d'outre-raer. 

Comme  nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences  thérapeutiques 
sur  le  Fer  et  notamment  sur  le  sous- carbonate  de  Fer;  comme,  dans  la 
névralgie  surtout,  nous  l'avons  très-fréquemment  administré,  il  nous  a  été 
facile  de  reconnaître  la  cause  des  dissidences  des  Ihérapeutistes.  Quand 
nous  avons  donné  le  Fer  aux  femmes  chlorotiques  ou  à  celles  qui ,  n'ayant 
qu'un  commene-ement  de  chlorose,  étaient  atteintes  de  névralgies  violentes, 
nous  avons  le  plus  souvent  réussi;  si,  au  contraire,  nous  le  donnions  à 
des  hommes,  ou  à  des  femmes,  qui  n'étaient  nullement  chlorotiques,  le 
sous- carbonate  de  Fer  échouait  le  plus  souvent.  On  peut  donc,  en  formu- 
lant ces  résultats ,  dire  que  le  sel  martial  n'est  si  avantageux  dans  leç  né- 
vralgies que  parce  que  ces  maladies  sont  ordinairement  sous  la  dépen- 
dance de  la  chlorose,  laquelle  est  guérie  par  le  Fer. 

Toutefois,  dans  le  cas  même  où  le  Fer  a  guéri  les  névralgies,  il  ne  l'a 
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pM  fldt  imkimtaiiémetats  et  il  a  fallu  un  ietap^  assei  long^  huiti  quinze^ 

traite  jouiis  et  iliême  davantage,  pour  obtenir  une  guérison  véritable.  Aussi, 

dans  le  traitement  des  névralgies  de  la  face^  proscrivons-nous  toujours  la 

néttiode  d'Hutchinson  comme  moyen  de  calmer  les  accès  ^  et  avons- nous 

teoours  immédiatement  aux  applications  topiques  d'extrait  de  datura  stra- 

monium,  de  belladone  ou  de  chloroforme,  aux  vésicatoires  ammoniacaux 

fpt  nous  saupoudrons  de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  de  morphine  ;  quand  ^ 

^ce  moyen ,  les  douleurs  sont  calmées,,  c'est  alors  que  les  martiaux  de- 

irienaent  titiles.  Ils  guérissent  Télat  général  d'où  dépend  la  névralgie,  et 

•^opposent  ainsi  efficacement  aux  récidives.  Disons,  avant  de  terminer  ce 

fil  est  relatif  aux  névralgies,  que  le  carbonate  de  fer  ne  nous  a  paru  avoir 

locone  utilité  spéciale,  et  que  tbus  les  martiaux,  pourvu  qu^ils  soient 

dotmés  à  haute  dose,  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Gmtrdgien.  Les  gastralgies  chez  les  femmes  chlorotiques ,  ou  qui  déjà 
jMseDtent  quelques-uns  des  symptômes  de  la  chlorose,  ont  des  caractères 
spéciaux  sur  lesquels  il  est  essentiel  d'insister  ici.  Oies  ne  sont  pas  conti- 
nnau  début  :  ce  n'est  qu'à  des  intervalles  de  deux,  trois  ou  quatre  jours 
i|u*eDes  se  renouvellent  j  plus  tard  les  accès  sont  plus  rapprochés  et  se  re- 
produisent tous  les  jours,  et  môme  plusieurs  fois  dans  Tespace  de  vingt- 
(|oatie  heures  ;  l'ingestion  des  aliments  est  l'occasion  la  plus  fréquente  de 
koTTetoar.  6i  ces  aliments  sont  au  nombre  de  ceux  qui  fatiguent  le  plus 
temidàdes,  les  souffrances  pourront  suivre  immédiatement  leur  ingestion; 
m»,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  temps  qui  s* écoule  entre  le  repas 
«tfetetour  de  la  douleur  est  au  moins  de  deux  à  trois  heures.  La  sensation 
Velimalade  éprouve  est  tantôt  celle  d'un  poids  à  la  région  épigastrique, 
MU  ce  sont  des  tiraillements  qui  simulent  une  faim  violente,  tantôt  des 
crampes,  des  chaleurs  qu'elle  rapporte  à  la  même  région  ;  c'est  dans  cette 
PMfe  que  la  douleur  est  le  plus  souvent  bornée,  mais  elle  peut  s'étendre 
«a  parties  environnantes,  et  elle  se  fait  sentir  presque  toujours  derrière  le 
8*^um,  et  dans  le  dos,  à  la  hauteur  de  l'estomac.  Souvent,  comme  l'a 
fortbien  indiqué  M.  Bassereau,  elle  se  complique  de  névralgie  intercostale, 
^méme  senû)le  être  une  Irradiation  de  cette  névralgie.  Les  douleurs  s'ac- 
compagnent  le  plus  ordinairement  d'un  sentiment  d'oppression  qui  se  dé- 
^  par  de  profondes  inspirations ,  par  des  bâillements  et  par  le  besoin 
^  desserrer  les  vêtements  qui  pressent  avec  quelque  force  la  région  de 
"estomac.  Cependant,  malgré  cet  état  de  souffrances  si  souvent  renou- 
'^^  souvent  si  étendues,  la  digestion  paraît  intacte,  les  aliments  ne  sont 
point  rejetés,  la  nutrition  des  organes  se  fait  d'une  manière  convenable,  et 
fe«  fèces,  par  leur  consistance  et  leur  aspect,  annoncent  une  digestion  com- 
plète de  la  matière  alimentaire.  La  faim  éprouve  en  même  temps  une  mo- 
^cation  plus  ou  moins  remarquable  5  l'appétit  est  vif;  mais  à  peine  est-il 
^Dlré  quelques  aliments  dans  l'estomac ,  que  les  malades  éprouvent  une 
satiété  invincible  ;  quelques-unes  cependant  mangent  beaucoup  et  avec 
a^dité;  mais  à  peine  le  repas  est-il  fini  que  la  faim  se  fait  sentir  de  nou- 
veau; et  le  besoin  est  quelquefois  chez  elles  si  imprévu  et  si  souvent  re- 
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nouvelé^  qu^elIes  placent  près  de  leur  lit  des  aliments  pour  les  prendre  au 
milieu  de  la  nuit  ;  la  soif,  ordinairement  augmentée,  bien  qu^il  tfy  ait  ni 
fièvre  ni  sécrétions  abondantes,  participe  aux  dérangements  qu'éprouvent 
toutes  les  sensations  qui  se  rapportent  aux  voies  digestives  ;  en  un  mot, 
dans  l'ensemble  de  ces  symptômes,  il  y  a  trouble  dans  les  sensations,  et  il 
peut  y  avoir  intégrité  des  fonctions. 

A  ces  caractères  nous  reconnaissons  évidemment  une  affection  nerveuse^ 
et  nous  ne  pouvons  confondre  les  symptômes  que  nous  avons  décrits  avec 
ceux  des  gastrites  chroniques,  ordinairement  suivies  de  dégoût  pour  les 
aliments,  entraînant  une  douleur  vive  aussitôt  après  le  repas,  accompagnées 
de  digestion  diflScile,  et  promptement  suivies  de  diarrhée  et  de  dépérisse- 
ment. Du  reste  on  doit  remarquer  que  jamais  les  douleurs  qui  dépendent 
de  la  gastrite  chronique  ne  disparaissent  pour  alterner  avec  des  névralgies 
de  la  &C6  ou  de  la  tête;  tandis  que  dans  les  gastralgies,  nous  voyons  des 
affections,  siégeant  dans  les  nerfs  des  joues  ou  dans  ceux  du  front,  appa- 
raître en  même  temps  que  se  dissipent  les  douleurs  d'estomac,  et  cesser 
ensuite  avec  le  retour  de  ces  dernières.  Ce  caractère  est  d'une  haute  impor- 
tance, parce  que  les  maladies  qui  se  déplacent  ont  probablement  toujours 
le  même  siège  et  la  même  nature,  tomme  on  peut  le  voir  dans  la  succes- 
sion des  catarrhes  et  dans  la  marche  des  rhumatismes. 

En  cherchant  à  établir  une  différence  entre  les  douleurs  névralgiques  de 
l'estomac  et  les  affections  inflammatoires  de  ce  viscère,  nous  n'avons  pas 
parlé  des  aigreurs  et  des  vomissements  qu'on  observe  si  souvent  dans  les 
gastrites  chroniques;  l'expérience  nous  ayant  appris  en  effet  que  ces 
symptômes  accompagnaient  quelquefois  des  affections  purement  ner- 
veuses, nous  avons  cru  devoir  les  négliger  comme  signes  différentiels. 

La  gastralgie  une  fois  établie  s'accompagne  du  dérangement  plus  ou 
moins  notable  dans  les  fonctions  des  intestins  :  les  selles  deviennent  rares^ 
les  matières  fécales  dures,  et  des  coliques  se  font  assez  souvent  sentir. 

Les  gastralgies  s'accompagnent  presqi^e  toujours  de  leucorrhée;  ce  flux 
ne  préjuge  rien  sur  l'utilité  de  Fer,  car  il  s'observe  de  même  dans  certaines 
gastralgies  auxquelles  le  Fer  est  bien  loin  de  convenir. 

La  forme  de  gastralgie  commune  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  ne 
présentent  aucun  symptôme  de  chlorose,  a  un  caractère  de  fixité  remar- 
quable, bien  différent  en  cela  de  celle  que  nous  venons  d'étudier  et  qui  al- 
terne souvent  avec  des  douleurs  névralgiques  occupant  différents  points  de 
l'économie.  Chez  les  femmes  elle  est  compatible  avec  une  vive  coloration 
de  la  peau,  avec  une  menstruation  peu  abondante,  mais  rutilante,  avec 
une  leucorrhée  chronique;  tandis  que  la  gastralgie  chlorotique  s'accom- 
pagne, il  est  vrai,  de  leucorrhée;  mais  le  sang  des  règles  est  décoloré,  le 
teint  est  ordinairement  pale. 

Or,  tandis  que  la  gastralgie  qui  se  lie  à  la  chlorose,  et  dont  nous 
avons  indiqué  soigneusement  les  symptômes,  se  guérit  assez  facilenaent 
par  les  martiaux ,  l'autre  est  presque  toujours  aggravée  par  les  mêmes 
moyens.  ' 
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LeFer,  sous  quelque  forme  qu^on  l'administre^  est  utile  dans  la  gas- 
tralgie cblorotique.  La  limaille  d'acier,  le  fer  réduit ,  Télhiops  martial ,  le 
sous-carbonate  de  Fier,  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer,  sont  employés  le 
plus  communément.  Au  début  du  traitement  on  doit  toujours  proscrire  les 
préparations  solubles  de  Fer,  parce  qu'elles  augmentent  souvent  la  douleur. 

Us  martiaux,  dans  les  gastralgies,  sont  donnés  d'abord  mêlés  à  un  ex- 
trait amer  et  à  quelque  préparation  aromatique. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  dose  de  Fer  minime  augmente  la  gastralgie 
pendant  plusieurs  jours.  Cet  acddent  décourage  les  malades,  il  ne  doit  pas 
efiayer  le  médecin.  Celui-ci  continuera  aux  mêmes  doses,  jusqu'à  ce  que 
h  gastralgie  en  soit  au  même  point  qu'avant  le  commencement  du  traite- 
iDeot;  il  pourra  aussi  associer  quelques  centigrammes  de  poudre  de  bella- 
iûDB  aux  préparations  ferrugineuses.  On  augmente  alors  la  dose  de  Fer, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on  prenne  à  chaque  repas  2  grammes 
(1/2  gros)  ou  tout  au  moins  1  i/2  gramme  (i  scrupule)  de  limaille.  On 
pissera  ensuite  aux  préparations  solubles ,  que  l'on  continuera  jusqu'à  la 
fedu  traitement.  Du  reste,  nous  devons  recommander  les  mêmes  pré- 
emtions  que  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  c'est-à-dire  que  l'usage  du 
Fer  doit  être  suspendu  et  repris  plusieurs  fois,  lors  même  que  la  gastralgie 
serait  entièrement  guérie. 

Quand  il  y  a  en  même  temps  gastralgie  et  pyrosis,  le  Fer  est  ordinaire- 
nKDtmal  supporté.  Il  convient  alors  de  donner  d'abord,  pendant  quelques 
j«m,de  la  magnésie  à  dose  légèrement  laxative,  et  un  peu  plus  tard  une 
ÎBluàon  de  quassia  amara  ou  de  simarouba.  Après  cette  médication  préa- 
Wfc,les  martiaux  retrouvent  toute  leur  opportunité. 

^qoenous  avons  dit  plus  haut  des  névralgies  de  la  face  s'applique 
encore  aux  gastralgies.  Il  arrive,  et  cela  s'observe  surtout  chez  les  femmes 
Vi depuis  de  longues  années  ont  l'estomac  douloureux,  il  arrive,  disons- 
•  ^'^,  que,  malgré  les  préparations  martiales,  et  lorsque  l'appétit  et  les 
fercessont  revenus  depuis  longtemps,  la  gastralgie  persiste  avec  une  opi- 
ûïtoeté  désolante.  Les  emplâtres  de  thériaque,  les  frictions  avec  le  cérat 
an  dalura  ou  à  la  belladone ,  les  vésicatoires  ammoniacaux ,  simples  ou 
saupoudrés  de  morphine,  les  cautères,  les  moxas,  l'usage  interne  du  bis- 
Outh, de  la  magnésie,  des  solanées  vireuses,  de  l'opium,  compléteront 
aloR  cette  difficile  guérison  ;  comme  aussi  ces  moyens  thérapeutiques  sont 
Çtelquefois  nécessaires  au  début  du  traitement  pour  diminuer  la  vivacité 
fe  douleurs  que  le  Fer  augmente  dans  certains  cas.    ' 

11  nous  reste  encore,  avant  de  passer  outre,  à  indiquer  quelques  pré- 
ceptes relatifs  au  régime. 

les  aliments  que  l'estomac  digère  sans  douleur  varient  presque  autant 
floe  les  malades;  quelques  personnes  ne  peuvent  supporter  que  du  lait; 
les  autres  sont  moins  fatiguées  par  les  viandes  que  par  les  légumes  ; 
celles-là  recherchent  les  pâtes  et  les  préparations  du  même  genre. 

Ces  dispositions  individuelles  doivent  être  prises  en  considération  lors- 
qu'il s'agira  de  prescrire  le  régime  ;  car  il  ne  faut  point  imiter  ces  médecins 
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qui,  con^idératit  la  digestibilité  des  alimenta  d'une  manière  abadUé^  impo- 
sent à  tôtis  leurs  malades  une  nourriture  ideiitique  :  il  faut  coaaldélwr  Ite 
susceptibilités  spéciales,  et,  quelque  bizarres  qu'elles  puissètlt  fiarâltrè^ 
suivt^  les  indications  qu'elles  présentent.  C'est  la  méthode  que  hOUë  avons 
suivie  aussi  constamment  qu'il  nous  a  été  possible^  permettant  Ati  Malade 
les  aliments  que  son  expérience  journalière  lui  avait  fait  contlàltre  t>ôbr  les 
plus  digestibles.  Nous  avons  tâché,  au  reste,  d'en  modérer  la  qtittiltité  Étli 
point  de  ne  permettre  que  le  quart  ou  la  moitié  des  ahments  dtmt  bit 
usage  un  individu  en  santé;  et  lorsqu'il  n'existait  de  répugilflncë  poor 
aucun  aliment ,  nous  prescrivions  les  bouillons  gras,  les  viandes  biâiiohlit, 
rôties,  etc.,  évitant  autant  que  possible  les  légumes  farineux,  tels  qdëléB 
haricx)ts,  lés  lentilles,  dont  l'usage  trop  souvent  répété  dans  les  hôjdtatii 
est  certainement  l'une  des  causes  qui  y  rendent  les  succès  plus  t'aies 
qu'en  Ville,  prescrivant  au  contraire  les  légumes  verts  et  les  fruits- 

Les  névralgies  qui  occupent  d'autres  parties  que  les  nerfs  de  la  face  et 
ceux  de  l'estomac  se  doivent  traiter  exactement  de  même  que  la  nétraipa 
temporo-facidle,  quant  aux  remèdes  topiques;  et,  comme  la  ehlohiiè, 
pour  les  moyens  généraux. 

Asthme.  —  Amaurose.  —  Coqueluche.  Certaines  névroses  ont  été  avan- 
tageusement traitées  par  le  Fer. 

De  ce  nombre  nous  pourrions  citer  l'asthme  nerveux^  ramaurose,  la 
coqueluche. 

L'asthme  nerveux  a  été  guéri  par  M.  Battaille,  de  Versailles,  à  Taîoe  des 
préparations  martiales  longtemps  continuées  à  haute  dose.  H  a  employé 
celte  médication  dans  trois  cas;  c'était  chez  trois  femmes  :  la  première 
était  évidemment  chlorotique  ;  les  deux  autres  ne  semblaient  pas  l'être. 
Mais  l'asthme  nerveux  eût-il  été  ici  un  accident  de  la  chlorose,  le  résultat 
thérapeutique  de  M.  Battaille  n'en  serait  pas  moins  très-important*  Il  en 
résulterait  la  confirmation  de  ce  fait,  que  nous  avons  proclamé  si  souvent 
dans  cet  ouvrage,  savoir  que  les  indications  thérapeutiques  se  tirent  platM 
de  l'état  général  que  de  l'état  local. 

M.  Blaud,  de  Beaucaire,  a  rapporté,  dans  le  Bulletin  thérapeutique 
(t.  XVH,  nov.  4839),  l'histoire  d'une  chlorotique  qui  avait  depuis  un  an 
une  amaurose.  Ce  praticien  pensa  que  le  sang,  dans  l'état  d'appauvrissement 
où  il  se  trouvait,  n'excitait  plus  convenablement  l'appareil  de  la  vision.  U 
donna  du  Fer,  et  la  malade  recouvra  en  même  temps  la  santé  et  la  vue. 
M.  Bretonneau  a  fait  la  même  observation  chez  un  homme  devenu  cachec- 
tique à  la  suite  de  fièvres  intermittentes  prolongées. 

Dans  la  coqueluche,  les  docteurs  Sleymann  et  Ghisholme  otit  préconisé 
le  sous-carbonate  de  Fer.  Ce  médicament  n'est  pas  employé  seul  et  à  tous 
les  stades  de  la  maladie.  Ces  médecins  le  bannissent  formellement  dans  la 
prennère  période,  et  ils  veulent  que  toujours  on  donne  préalablement  des 
émétiques.  Plusieurs  faits  bien  constatés  semblent  déposer  en  faveur  de  cette 
médication.  La  dose  de  sous-carbonate  de  fer  est  de  50  cent,  à  4  grammes 
(iO  grains  à  1  gros).  En  quelques  jours^  suivant  ces  praticiens,  la  violence 
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des  quintes  cesse,  et  il  ne  reste  biëiitôt  pltis  qu'Une  toux  eatsrrhale.  Nous 
ngrettons  de,  n'avoir  tias  tenté  cette  médication  dans  notre  pratique. 

Ménorrhagie. —  Aménorrhée. —  Hémorrhagie. —  Anémie,  Beaucoup  de 
médednsy  bons  observateurs  d'ailleurs,  pensent  que  la  chlorose  est  néces- 
aiirenieiit  caractérisée  par  une  diminution  notable,  ou  par  la  suppression 
totale  du  flux  menstruel.  Us  regardent  la  ménorrhagie,  c'est-à-dire  l'écou- 
fanent  immodéi'é  des  règles^  comme  un  accident  tellement  insolite  dans 
celle  maladie^  qu'ils  l'excluent  formellement.  Il  leur  est  pourtant  impossible 
de  ne  i>as  voir  souvent,  dans  leur  pratique,  des  femmes  profondément 
antiniques,  et  auxquelles  il  ne  manque  aucun  des  accidents  généraux  de 
h  ddorose,  et  qui  y  chaque  mois,  éprouvent  d'abondantes  pertes  de  sang. 
Unis  oe  cas  ils  établissent  une  distinction^  ils  appellent  anémiques  les 
femmes  qui  sont  dans  ce  dernier  cas^  et  chlorotiqucB  celles  qui  sont  incom- 
plètement Iréglées. 

El  pourtant^  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  il  ne  manque  à 
ces  feitimes  anémiques  aucun  des  symptômes  de  la  chlorose;  ni  l'extrême 
piléur,  ni  la  décoloration  du  sang^  ni  le  bruit  de  souffle  du  cœur  et  des 
principaux  vaisseaux,  ni  les  névralgies  diverses  :  de  sorte  que  si ,  interro- 
geant chez  ces  malades  toutes  les  fonctions,  tous  les  appareils,  on  omettait 
seulement  les  organes  générateurs,  on  ne  pourrait  méconnaître  la  chlorose. 
A  n(Aîe  tour  nous  essayerons  d'établir  une  distinction  entre  Vanémie  et 
h  ekiorose.  L'anémie  est  un  état  accidentel;  elle  est  causée  immédiatement, 
sans  transition,  par  d'abondantes  pertes  de  sang:  en  quelques  jours,  en 
quelques  heures,  on  devient  anénlique.  La  chlorose  est  un  état  permanent, 
ordinairement  lent  à  se  développer,  lent  à  abandonner  la  malade,  toujours 
prêt  à  se  reproduire  sous  l'influence  de  la  cause  en  apparence  la  plus  indif- 
férente. L'anémie  est  un  état  esseiitielleraent  transitoire  :  quelques  semaines 
suffisent  à  la  réparation  du  sang  et  au  retour  complet  des  forces,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'autres  secours  que  de  ceux  que  donne  un  bon  régime  diété- 
tique. La  récidive  n'est  jamais  à  craindre,  à  moins  qu'une  nouvelle  perte 
de  sang  ne  vienne  placer  les  malades  dans  de  semblables  conditions. 

Jusque-là  rien  ne  semble  plus  simple  que  la  distinction  entre  ces  deux 
maladies;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  la  pratique,  la  nature 
mette  les  malades  dans  deux  camps  aussi  nettement  séparés. 

Tous  les  jours  nous  voyons  chez  une  femme ,  chez  une  jeune  fille,  une 
impression  morale  être  la  cause  déterminante  de  la  chlorose;  plus  souvent 
encore  le  début  de  la  maladie  remonte  évidemment  à  l'époque  d'une  pre- 
mière application  de  sangsues  par  laquelle  il  y  a  eu,  en  somme,  peu  de 
sang  d'évacué. 

Cela  posé ,  nous  comprendrons  sans  peine  comment  un  saignement  de 
nez  trop  copieux,  une  saignée  abondante,  des  applications  de  sangsues  ré- 
pétées, un  flux  menstruel  considérable,  peuvent  mettre  dans  des  conditions 
telles,  que  la  chlorose  éclatera,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'une  simple  anémie, 
maladie  transitoire,  et  curable  aisément  par  les  seules  forces  de  la  nature, 
il  se  développera  un  état  spéciat  do  l'économie  en  vertu  duquel  la  déco- 
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lontmi  et  la  liquéfaction  du  sang  augmenteront  tous  les  jours,  bîe&^ 
les  pertes  de  sang  qui  y  avaient  primitivement  donné  lieu  ne  se  : 
plus  répétées. 

Ici  donc  Tanémie  a  été  le  point  de  départ  de  la  dilorose  ;  eDe  a  ( 
réconomie  à  La  chlorose ^  elle  a  rendu  celle-ci  facile  et  plus  rapide! 
fon  développement. 

Or  il  convient  d'examiner  maintenant  la  part  que  Tanémie  rtlai 
peuvent  avoir  dans  les  bémorrbagies. 

8ans  nous  occuper  ici  des  distinctions  classiques  entre  les  bén 
actives  et  les  hémorrhagies  passives,  on  ne  peut  se  refuser  à  croîfeqaftil 
hémorrbagies  utérines  et  autres  tantôt  se  lient  à  un  état  de  Téconomied 
lequel  les  réactions  sont  énergiques  et  où  les  phénomènes  tant  | 
que  locaux  indiquent  une  surabondance  de  vie,  tantôt  surviennent  chai 
individus  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  tout  à  iait  opposées.  1 
voulons  bien  admettre  que  dans  toutes  les  bémorrbagies  (les  bë 
traumatiques  et  bypostatiques  exceptées)  il  y  a  un  travail  local  ] 
analogue,  sinon  identique,  aux  premiers  phénomènes  de  Tinfl 
mais  nous  ne  voulons  avoir  égard  ici  qu'aux  conditions  organiques  ( 
raies  y  ne  tenant  aucun  compte  des  conditions  locales. 

Or  les  conditions  générales  de  l'économie  jouent  ici  un  rôle  d*une  i 
importance.  Lorsque,  le  molimen  bémorrhagique  étant  le  même,  lei 
est  dans  des  conditions  différentes,  il  est  impossible  que  le  flux  ne  soiti 
il  est  en  effet  considérablement  modifié  par  le  degré  de  plasticité  dn  i 

Pour  prendre  d'abord  les  exemples  les  plus  simples,  voyons  œ  qoii 
passe  dans  une  plaie  récente,  soit  qu'on  l'observe  chez  un  bomme  t™**  "^ 


reux,  pléthorique;  soit,  au  contraire,  quon  Tobserve  chez  un 
profondément  anémique.  1 

Chez  le  premier,  Thémorrhagie  peu  abondante  s'arrête  promptemerf»;^ 
et  s'il  a  fallu  lier  de  gros  troncs  artériels,  il  est  superflu  d'employer  a 
moyen  hémostatique  pour  s'opposer  à  l'écoulement  du  sang  par  les 
seaux  capillaires  :  tandis  que  chez  le  second ,  même  après  la  ligatioe 
plus  petits  troncs  vasculaires,  il  s'écoule  encore  une  quantité  considértHi 
do  sang ,  ou  du  moins  d'une  sérosité  rougeâtre,  qui  imbibe  profbndéoK 
les  pi^(*os  de  l'appareil ,  et  dont  labondance  peut  compromettre  gnv^  | 
ment  les  jours  du  malade.  j 

Ce  qui  s'obser\'e  chez  l'homme  se  remarque  également  chez  les 
considôn's  comme  genre.  Ainsi ,  tandis  que  l'on  peut,  sur  un  chioi» 
putor  les  membres,  faire  d*énormes  mutilations,  sans  que  la  vie  soitt 
promise  par  riiémorrhagie  ;  au  contraire,  les  lapins  périssent 
après  une  blossuro  peu  importante.  La  plasticité  du  sang  des  dûeos  wâ 
obstacle  à  rhômorrhagie,  qui  au  contraire  est  favorisée  par  r^t  de  dMi* 
lution  du  sang  des  lapins. 

i>r  la  disposition  des  individus  anémiques  pour  les  bémorrhapes  fà 
ôvidt^Ue  dès  les  premiers  moments  qui  suivent  la  perte  de  sang.  Ainsi, à 
Ton  applique  pour  la  première  fois  quelques  sangsues  à  on  enfail ,  h  perte 
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de  sang  qui  en  résoltera  sera^  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  beaucoup 
moindre  que  celle  qui  suivra  la  seconde  application;  et  celle-ci  sera 
moindre  encore  que  î'hémorrhagie  qui  suivra  une  troisième  application  : 
à  œ  point  qu'on  a  vu,  malheureusement  trop  souvent ^  la  piqûre  d'une 
seule  sangsue  déterminer  une  hémorrhagie  mortelle  chez  un  enfant  épuisé 
déjà  par  des  pertes  de  sang. 

Que  si  Tanémie,  considérée  comme  un  état  transitoire  et  en  quelque 
sorte  aigu ,  peut  avoir  sur  les  hémorrhâgies  une  influence  aussi  immense , 
comlHen  plus  grande  ne  sera  pas  cette  influence  si  elle  dure  depuis  long- 
temps^ à  surtout  la  chlorose  s'est  déclarée  avec  tous  ses  accidents  ! 

Maintenant  traasportons  à  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus  ce  que 
WÊim  disions  tout  à  l'heure  en  thèse  générale.  Si  une  femme  ou  une  jeune 
flkont  des  règles  trop  abondantes,  il  arrivera  sans  doute  que,  pendant 
qaelqnes  mœs,  l'intervalle  qui  sépare  chaque  époque  menstruelle  suffira 
i  la  reconstitution  du  sang;  mais  bientôt  la  répétition  des  m^mes  accidents 
aliénera  l'anémie  et  en  définitive  la  chlorose.  Que  si  le  molimen  hémor- 
ihigique  reste  le  même,  le  flux,  en  vertu  de  ce  que  nous  disions  plus  haut, 
denendra  d'autant  plus  abondant;  et  la  chlorose,  cause  de  l'augmentation 
de  niémorrhagie ,  sera  elle-même  aggravée  par  Thémorrhagie  ;  et  la  ma- 
Ue,  tournant  sans  cesse  dans  ce  cercle,  ne  tardera  pas  à  péricliter. 

Ainsi,  ne  perdons  point  de  vue  ces  faits  principaux  :  la  chlorose  est  pro- 
Anle  par  de  trop  fortes  menstrues  ;  la  chlorose  peut  rendre  la  menstrua- 
tion encore  pips  abondante.  En  d'autres  termes  : 

Des  règles  trop  copieuses  causent  l'atténuation  et  la  dissolution  du  sang. 

L'atténuation  et  la  dissolution  du  sang  sont  une  cause  d'hémorrhagie 
utérine. 

0  y  a  donc  une  forme  de  la  chlorose  que  l'on  pourrait  appeler  mé- 
Dorrtiagique. 

Or,  cette  forme  de  la  chlorose  est-elle  commune  chez  les  jeunes  filles  ? 
de  est  rare  :  d'après  nos* relevés,  nous  ne  l'évaluons  qu'au  douzième  des 
cts.  Chez  les  femmes  adultes,  elle  est  plus  commune.  Toutefois,  nous 
ferons  observer  que  nos  observations,  tant  dans  notre  hôpital  que  dans 
notre  pratique  particulière,  ne  comprennent  pas  un  assez  grand  nombre 
de  faits  pour  pouvoir  servir  à  une  statistique  complète. 

Nous  avons  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  cas  de  chlorose  ménor- 
rfaagique  :  les  uns  sur  des  jeunes  filles ,  les  autres  sur  des  femmes  mariées. 
Aucune  de  ces  malades  n'avait  de  lésion  organique  de  Tutéius  :  nous 
Fâvons  constaté  positivement  sur  toutes  les  femmes  mariées  :  et  chez  les 
îierges,  où  pareil  examen  eût  été  difficile  et  peu  convenable  d'ailleurs, 
ûous  avons  jugé,  par  la  rapidité  de  la  guérison,  par  le  bon  état  dans  le- 
quel nous  les  avons  vues  ensuite  durant  plusieurs  années,  que  la  matrice 
éUit  exemple  de  lésions  graves. 

Arrivons  maintenant  à  la  thérapeutique. 

Deux  circonstances  capitales  s'offrent  aux  yeux  des  médecins  :  d'une 

psrtla  ménorrhngie,  d'autre  part  la  chlorose. 
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La  ménoirhagie  se  combat  par  des  moyens  que  Fon  e8t)iibihi&i|A) 
garder  comme  contraires  à  la  chlorose;  à  la  chlorose ,  dont  le 
passe  pour  être  propre  h  exciter  le  flux  menstruel.  Le  praticien  se  trowfcB  y 
rait  donc  placé  entre  deux  écueils  qu'il  serait  peut-être  imposable  d^Mpt) 

Voyons  pourtant  s'il  est  vrai  que  les  préparations  martiales,  si 
dans  le  traitement  de  la  chlorose,  sont  en  effet  un  médicament 
gogue.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  chez  une  femme  dilj 
qui  a  une  aménorrhée,  le  Fer  ne  rétablisse  la  santé  et  le  flux  utérin; 
le  Fer  a-t-il  agi  comme  emménagogue  ou  conmcie  reconsti^umtt  ^e^ 
qu'il  convient  d'examiner. 

Toutes  les  fois  que  nous  donnons  des  préparations  ferrqgineusa^t  dwl 
cas  de  chlorose  compliquée  d*aménorrhée^  le  premier  phénomène  qus 
observions^  c'est  la  recoloration  des  tissus  et,  en  même  teiqps,  la 
tion  progressive  des  appétits  dépravés^  des  maux  d'estomac,  des 
tions  de  cœur,  de  l'essoufllement,  du  bruit  du  souflle  dans  les  vi 
de  la  soif,  etc.  :  de  sorte  qu'après  six  semaines  ou  deux  mois  d'un 
ment  bien  fait ,  les  apparences  de  la  santé  la  plus  florissante  sont 
tout  va  bien;  mais  les  règles  manquent  encore;  même  il  n'e«t  pai 
qu'en  continuant  ce  traitement,  on  voie  survenir  les  signes  d'une 
pléthore  sanguine;  et  pourtant  les  règles  ne  viennent  pas. 

La  santé  est  donc  rétablie,  la  chlorose  est  guérie;  l'aménorrhée  ae  A 
pas  encore.  A  leur  tour  bientôt,  les  règles  apparaissent  pour  suiviti 
mais  leur  cours  normal.  Or  ici  le  Fer  a  agi  d'abord  conune  reponstil 
et  quand  une  fois  la  santé  a  été  rétablie  les  fonctions  de  la  santé  ^  la 
struation  entre  autres ,  se  sont  rétablies  à  leur  tour.  La  malade  n'a  floQfif^ 
recouvré  la  santé,  parce  que ,  sous  l'influence  du  Fer,  ses  règles  soDtiflk 
nues;  mais,  tout  au  contraire,  les  règles  sont  revenues  parce  que  lamiM* 
a  recouvré  la  santé  sous  Tinfluence  du  Fer.  Cela  est  de  la  dernière  é|ir 
douce;  car  s'il  en  était  autrement,  nous  aurions  vu  le  retour  de  latMe* 
struation  être  le  signal  du  retour  de  la  santé,  et  c'est  le  contraire  qui  a  eq  Mk 

C'est  pour  n'avoir  pas  suivi  révolution  et  la  succession  de  ces  divm  ^ 
nomènes  que  les  praticiens  se  sont  tous  imaginé  que  le  Fer  était  un  eâfkl 
nagogue;  et  cette  erreur,  accréditée  depuis  des  siècles,  prévaudra  loDgteflfl 
encore  contre  les  faits  les  plus  patents,  contre  robser\'ation  la  plus  rifSi^  j 
reuse;  car  nous  sommes  ainsi  faits,  que  nous  conservons  volonti^Rlt  \ 
erreur,  et  que  nous  résistons  opiniâtrement  à  la  vérité.  < 

Allons  plus  loin  :  non-seulement  le  Fer  n'est  pas  un  emménagogutn  mÉi 
tout  au  contraire,  il  est  un  hémostatique.  Ainsi,  et  nous  le  disons  pour  YvA  ^ 
expérimenté  en  grand  dans  notre  hôpital  :  chez  les  femmes  bien  régléfli  < 
d'ailleurs  et  non  chlorotiques,  ladininistration  du  Fer  retarde  le  plia  0t. 
vent  y  et  diminue  la  fluxion  menstruelle;  nous  disons  le  plus  souvad^i 
non  toujours. 

Ceci  posé,  voyons  à  quel  point  se  simplifient  les  indications  thérapett" 
tiques  dans  la  chlorose  ménorrhagique  : 

Indication  principale  ^  traiter  la  chlorose. 
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J$idkaiwn  êeomditire^  traiter  la  ménorrhagie. 
Et  le  traitement  de  la  ménorrhagie  est  tellement  ici  Tindication  secon- 
daire» que  presque  jamais  on  n'a  à  s'en  occuper. 

Ed  effet,  en  donnant  h  hautes  dosAs,  entre  deux  périodes  menstruelles, 
des  préparations  fernigineuses,  on  parvient  aisément  à  rendre  au  sang  la 
(disUctté  qu'il  avait  perdue;  et  vingt-cinq  jours  ne  s'écoulent  pas  sans  que 
le  teint  ait  recouvré  sa  coloration  presque  normale ,  et  que  les  veines  sous* 
cutanées  aient  repris  leur  volume  et  leur  couleur  bleu&tre.  liors  donc  que 
les  règles  reviennent ,  déjà  le  sang  est  dans  de  telles  conditions,  que  l'hé- 
morriiagie  sera  moins  facile,  et  le  plus  souvent  les  règles  sont  beaucoup 
moins  abondantes,  bien  que  beaucoup  plus  colorées. 

Nous  avons  vu  pourtant  quelquefois  la  ménorrhagie  augmenter  maigre 
b  traitement,  et  peut-être  à  caus^  du  traitement;  mais  dans  ce  cas  mâmo 
li  débilité  et  la  décoloratioii  qui  suivaient  Tépoque  menstruelle  furent 
beaucoup  moins  prononcées  que  le  mois  précédent,  et  peu  de  jours  suffi- 
rent pour  réparer  cette  hémorrhagie.  Mais  remarquez  que  ()ans  un  cas  pa- 
ley,  locs  même  qu'une  femme  perd^  absolument  parlant,  plus  de  sang 
qu'elle  n'-en  perdait  antéf'ieurem^nt,  Thémorrha^ie  relativa  est  beaucoup 
moindre.  Il  en  résulte  que  Tatteinte  portée  à  la  santé  par  rhémorrbagio 
est  nulle  ou  presque  nulle,  le  traitement  rép^r^nt  presque  juimédi^tement 
Ips  domn)age$  causés  par  la  luaiadie. 

Que  si,  pialgré  Tusage  des  préparations  partiales,  la  menstruation  est 
aussi  abondante  que  parle  passé,  si  nieme  son  abondance  augmente,  il 
est  important  d'avoir  encore  d'autres  nioyens,  qui,  presque  toujours, 
afiBsent  pour  tempérer  le  flu$  sanguin. 

En  première  ligne  nous  placerons  la  poudre  d'ergot  de  seigle,  les  acides, 
le  ratanhiai  le  tamponnenient,  etc.,  etc.,  etc. 

Dès  que  les  règles  sont  passées,  il  faut  reprendre  pendant  huit  ou  di^ 
jours  les  médicaments  ferrugineux  à  une  dose  plus  ou  moins  forte,  sui- 
vant Tétat  de  débilité  de  la  malade.  Que  s'il  reste  encore  un  peu  d'anémie 
ou  de  chlorose,  i|  faut  insister  sur  le  Fer  pençjant  tout  le  mois,  et  môme» 
durant  la  menstruation,  si  les  règles  ne  sont  P^s  ^ssez  abondantes  pour 
nécessiter  l'emploi  d'un  autre  moyen. 

Telles  sont  les  règles  pratiques  que  nous  avons  dii  tracer  rapidement, 
lai^3a^t  au  médecin  le  soin  de  suppléer  à  des  détails  minutieux  dont  on 
apprend  à  connaître  l'importance  lors  seulement  que  Ton  se  trouve  aux 
prises  avec  une  maladie  rebelle. 

Ce  qui  s'observe  chez  les  chloroliques  pour  les  hémorrhagies  utérines 
se  remarque  encore  chez  ces  mûmes  malades  pour  les  hémorrhagies  na- 
sales. Nous  avons  connu  une  jeune  demoiselle  clilorotique ,  âgée  de  vingt 
et  un  ans;  elle  avait  presque  tous  les  jours  des  épistaxis  extrêmement 
abondantes.  Vainement  avait-on  essayé  les  acides,  les  astringents  à  Tin- 
téricur ,  et  surtout  en  injection  dans  les  fosses  nasales  ;  le  quinquina  en 
•  pondre  pris  à  l'intérieur  qui,  dans  ce  cas,  réussit  presque  invariablement, 
avait  lui-môme  échoué;  le  saignement  de  nez  se  renouvelait  sans  cesse. 
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L'usage  du  sous-carbonate  de  Fer  à  hautes  doses  guérit  la  chlorose  et 
modéra  beaucoup  les  pertes  de  sang. 

Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que  les  hémorrhagies  utérines  et  di^- 
sales  ne  se  guérissent ^  par  les  martiaux,  que  chez  les  jeunes  filles  dik>- 
rotiques.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  traité  des  femmes  à  Tâge  de  retour 
qui  étaient  épuisées  par  des  métrorrhagies  répétées;  Malgré  la  crainte  ma- 
nifestée par  les  médecins  appelés  avant  nous^  nous  insistions  hardiment 
sur  les  préparations  martiales,  et  nous  parvenions  aisément  à  modérer 
rhémorrhagie.  Cette  pratique  d'ailleurs  est  conforme  à  celle  de  Phil.  Frid. 
Gmelin  [Dissert,  de  probato  tutoque  mu  intemo  vitrwli  Ferri  advema 
kœmorhagtas  spontaneas  largiores.  Tubing.  Thesaur.  mat.  med.,  t.  II )• 

Le  Fer,  dans  ce  cas,  a  une  double  action^  ainsi  que  nous  le  disions  plt» 
haut.  D'abord  il  répare  les  pertes  cruoriques,et  fibrineuses  que  la  malade 
vient  de  faire  ;  et  ensuite,  par  cela  qu'il  augmente  la  plasticité  du  sang, 
qu'il  le  rend  plus  coagulable,  il  met  ce  fluide  dans  des  conditions  physiolo- 
giques telles,  qu'il  sera  exhalé  moins  facilement. 

Bien  différents  des  autres  médicaments  hémostastiques,  qui,  pour  un 
moment,  donnent  au  sang  une  coagulabiiité  plus  grande,  sans  le  reconsti- 
tuer, et  par  conséquent  sans  remédier  à  autre  chose  qu'à  l'accident  actuel, 
le  Fer  peut  encore  trouver  son  opportunité  dans  le  traitement  de  co^ 
taines  phases  du  mélaena  et  des  hémorrhoïdes  :  non  qu'il  lutte  utilanent 
contre  la  lésion  organique  qui  donne  lieu  ici  à  i'bémorrhagie  ;  mais  il  re* 
médie  à  Tanémie  consécutive;  et,  en  rendant  au  sang  de  la  plasticité,  il 
peut  guérir,  si  l'hémorragie  est  uniquement  sous  la  dépendance  de  Vêtat 
de  dissolution  du  sang;  il  peut  tempérer ,  si  la  dissolution  du  sang,  bien 
que  consécutive,  est  elle-même  cause  de  l'hémorrhagie.  En  un  mot,  il  jbiii 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  de  la  ménorrhagie.  O 
faut  bien  se  rappeler  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  MM.  Andral  et  Gft- 
varret  dans  leurs  analyses  du  sang.  Ils  ont  vu  que  chez  les  individus  atteints 
d'apoplexies  sanguines  avec  épanchement,  la  partie  cruorique  était  plus 
abondante  que  chez  le  commun  des  malades.  Dans  ces  hémorrhagies,  qui, 
à  bon  droit,  mériteraient  le  nom  d'activés  y  les  préparations  martiales  ser- 
raient bien  probablement  nuisibles.  Mais  si  ces  observateurs  eussent  ana^ 
lysé  le  sang  d'individus  épuisés  par  le  flux  hémorrhoîdal ,  ils  auraient 
évidemment  constaté  une  diminution  dans  les  globules  cruoriques,  et  Tin- 
dication  des  martiaux  aurait  pu  ressortir  de  cette  constatation. 

Concluons  donc  :  l»  que  le  Fer  n'est  pas  un  emménagogue;  2»  que  «  che« 
les  chlorotiques,  il  semble  provoquer  les  règles  parce  qu'il  guérit  la  chlo- 
rose; 3°  qu'il  modère  en  général  le  flux  utérin  chez  les  femmes  dans  l'état 
de  santé;  4*  qu'il  tempère  les  hémorhagies  utérines,  celles  du  moins  qui 
ne  paraissent  pas  liées  à  un  état  pléthorique  ;  5*  qu'il  modère  les  hémor- 
rhagies diverses  qui  surviennent  chez  les  chlorotiques. 

Dysménorrhée.  Quand  les  règles  sont  douloureuses,  et  que  d'ailleurs  le. 
sang  est  un  peu  décoloré,  l'administration  des  martiaux,  pendant  l'inter- 
valle des  époques  menstmelles,  suffit,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  pour 
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lire  cesser  les  acddents  ;  mais  lorsque  cette  médication  a  été  insuffisante, 
lest  convenable  d'y  ajouter  quelques  injections  vaginales  avec  une  forte 
Uooction  de  datura  stramonium  ou  de  belladone ,  ou  avec  un  peu  d'huile 
ieoant  en  dissolution  quelques  gouttes  de  diloroforme. 

Stérilité.  Les  préparations  martiales  rendent  les  femmes  fécondes  ;  c'est 
encore  une  propriété  aussi  authentique  que  les  vertus  emménagogues  du 
Fer,  et  qui  avait  été  parfaitement  indiquée  par  Hippocrate  (Oper.  éd. 
Fniiy  1. 1,  sect.  v,  p.  686).  Ce  fait  s'explique  aisément.  Si  Ton  considère 
ca effet  que  les  femmes  chlorotiques  sont  en  général  stériles,  qu'il  en  est 
de  même  de  celles  qui  sont  trop  abondamment  ou  très-douloureusement 
limées,  on  concevra  que  les  préparations  martiales,  qui  peuvent  remédier 
^  tons  ces  maux,  remédieront  en  même  temps  à  la  stérilité,  qui  en  est  la 
SwaséqucDce.  M.Blaud  deBeaucaire  (Bulletinde  Thérapeutique,  tome  XVn, 
fte.«1839),  a  confirmé,  par  des  faits  nouveaux,  cette  possibilité  de  guérir 
furie  Fer  la  stérilité  qui  se  lie  à  la  chlorose. 

\ .  Cachexies.  Dire,  aveô  les  auteurs  des  siècles  derniers ,  que  les  prépara- 
t/foDs  martiales  remédient  aux  cachexies,  c'est  dire,  quelque  chose  de  bien 
?^iipie.  Cest  pourtant  énoncer  une  proposition  vraie  en  quelques  points. 

S  l'existence  d'un  cancer  ou  des  écrouelles  a  fait  prédominer  dans  le 
.Wg  la  partie  séreuse;  si  les  hémorrhagies  auxquelles  donne  lieu  une 
?«nenr  carcinomateuse . ulcérée  jettent  dans  l'anémie;  si  une  alimenta- 
t  Ihnmauvaise  et  insuffisante  appauvrit  le  sang,  il  n'est  pas  douteux  qu'à 
;  ÏWedes  ferrugineux  on  obtiendra,  non  pas  une  guérison,  mais  une  mo- 
j  Stafion  avantageuse  dans  l'état  général,  modification  qui  pourra  quel- 
:  ^^Kb  faire  naître  des  espérances  de  guérison  qui  ne  se  réaliseront  pas, 
I  lÎMqoe  la  cause,  toujours  présente,  sera  plus  puissante  pour  détruh*e 
çwferanède  pour  reconstituer. 

Btfifopisies. — Engorgements  viscéraux.  D  est  certain  que,  dans  un  état 
Adwses  très-avancé,  le  cœur  ne  fait  plus  ses  fonctions  d'une  manière 
Wtoale,  et  qu'en  outre  le  sang  n'a  plus  ses  qualités  naturelles.  Les  trou- 
;  11^  de  la  circulation  générale  et  capillaire  qui  en  résultent,  mettent  Téco- 
,  ftttniedans  les  mêmes  circonstances  que  s'il  existait  une  lésion  organique 
:  fccoBor.  De  là  l'engorgement  des  poumons,  l'hypertrophie  du  foie,  l'hy- 
'  iopisie,  l'anasarque.  Le  Fer,  en  guérissant  la  chlorose.,  guérit  tou^  ces 
I  •cddents;  mais*  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  Fer  pourra  guérir  ces 
■  "Anes  lésions  quand  elles  ne  reconnaîtront  pas  la  même  cause. 

Fîmes  intermittentes.  A  la  même  considération  se  rattache  ce  que  nous 
rtwisà  dire  de  Tinfluence  du  Fer,  non  pas  sur  la  fièvre  intermittente,  niais 
S»  les  accidents  qui  peuvent  en  retarder  la  guérison  ou  en  provoquer  le 
**our;  M.  Bretonneau  a  fait  voir  que  les  miasmes  producteurs  de  la  fièvre 
f  accès,  avant  de  manifester  leur  action  par  des  paroxysmes  bien  nettement 
déterminés,  modifiaient  souvent  le  sang  à  la  manière  de  la  chlorose;  que  la 
ftwe  intermittente  se  développait  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  ma- 
hde  avait  été  saigné  davantage,  ou  que  son  sang  était  plus  appauvri;  que 
h  fièvre,  quand  elle  avait  duré  quelque  temps,  jetait  les  malades  et  surtout 
I.  3 


34  MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 

les  femmes  dans  un  état  d'anémie  très-prononcé,  de  sofie  qds  FnWi 
était  à  la  fois  cause  prédisposante  et  effet.  L'expérience  avait  déjà  dénxMbI 
à  Sydenham^  àStoll,  que  le  vin  chalybé^  et,  en  général,  les  prépuiÉiÉI 
ferrugineuses^  étaient  un  adjuvant  utile  du  quinquina.  M.  BrelottMn|l 
Texenipie  de  ces  grands  maîtres^  en  avait  introduit  l'usage  danê  son  hljih 
tal^  et  il  avait  constaté  l'extrême  utilité  de  ce  moyen  pour  prévodrlli» 
sion  et  le  retour  des  fièvres  d'accès  et  pour  guérir  la  leuoophlagmiUBtf 
les  engorgements  de  la  rate  qui  succédaient  aux  Gèvres  prolongées.  H  k 
pour  pratique  de  donner^  clans  ce  cas,  les  martiaux  plusieun fluiiè 
suite,  concurremment  avec  les  préparations  de  quinquina.  L'adioB  fitii* 
fuge  immédiate  attribuée  au  Fer  par  Marc  (Joum.  gén.  de  méd.,  1M%' 
par  Martin  (Bulletin  de  la  Société  méd.  d'émulation  y  août  1811)  dftf 
d'Autier,  dans  des  essais  assez  nombreux  tentés  par  MM.  BretûIllMi#^ 
Barbier,  d'Amiens,  n*a  pu  être  constatée.  ...  '• 

Quant  à  i  emploi  du  bleu  de  Prusse  comme  succédané  du  quinquiat  ta 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  nous  rindiquous  kt  seukoMll»' 
nous  réservant  d'en  parler  plus  au  long  quand  nous  nous  oocuperoM  éÊ\ 
préparations  cyaniques  (tome  11).  Mais  déclarons  d'avance  que  nousereyÉI^ 
bien  peu  à  Tetticacité  de  ce  remède  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Scrofules.  Parmi  les  nombreux  médicaments  qui  ont  été  mis  en 
contre  les  scrofules,  les  martiaux  occupaient  le  premier  rang  avant 
couverte  de  Tiode.  Mais  leur  action  est  fort  équivoque,  et  l'efiBcacHé 
connue  de  Tiodure  de  Fer  dans  ces  maladies  né  peut  ici  servir  ds  fH^^ 
suflisante.  ;      ''™ 

En  efi'et,  à  Tégard  de  ce  composé,  noua  croyons  devoir  présenta*  iflii^  '2 
observation.  D'après  les  expériences  de  hL  Ci.  Bernard  faîtes  sur  lesaift^«^ 
maux,  expériences  que  M.  Quévcnne  a  répétées  ultérieurement  «vee  bsMF  a 
coup  de  soin  sur  lui-même,  l  iodure  de  Fer  est  à  peine  introduit  dan  ht*'  J 
tomac  qu'il  se  fait  presque  immédiatement  une  sorte  de  départ  enlie  Ik 
deux  éléments  constitutifs.  Alors  voici  ce  qu'on  observe.  Après  un 
très-court,  l'iode  qui  a  été  rapidement  absorbé  se  retrouve  dans  la 
passe  dans  les  urines  en  quantité  assez  notable.  Cette  élimination 
de  s'effectuer  ainsi  en  proportions  graduellement  croissantes,  puis  ééot(0 
santés,  de  manière  qu'après  quarante-huit  heures,  les  trois  quarts  dsil0lif> 
ingéré  se  trouvent  rejelés  par  ces  divers  émonctoires,  tandis  qu'au  CBI^ 
traire  après  ce  laps  de  temps,  la  quantité  de  Fer  absorbé  et  entratoé  fé 
ce  métalloïde  est  à  peine  appréciable.  En  raison  de  cette  extrême  diSèrsaii'  1 
dans  les  résultats  de  l'absorption,  ne  serait-on  pas  autorisé  à  ocmdnre^ 
dans  les  affections  toutes  spéciales  contre  lesquelles  Tiodure  deFerestli^j 
bilement  employé,  cest-à-dire  les  scrofules  et  les  tubercules,  lapW.i 
grande  part  d'action  doit  revenir  à  l'iode,  sans  prétendre  toutefois  fflt  ; 
celle  du  Fer  soit  tout  à  fait  nulle? 

Cancer.  Quant  à  l'emploi  du  Fer  dans  les  maladies  cancéreuses,  asÉI 
n'en  dirons  rien,  sinon  que  tous  les  bons  observateurs  ont  reconiittaii 
inutilité  à  titre  de  moyen  curatif,  oomme  celle  de  tant  d'aotresagealitM' 
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I  tintés  avee  tm  enthousiasme  très-peu  mérité.  Mais  S'il  est  trai 
^le  Fer  n'a  jamais  gtiéri  tin  cancer ,  nous  reconnaissons  cepebdant  qu'il 
peol  avoir  quelques  avantages  dans  la  période  cachectique  de  la  maladie. 
Toutefois,  les  restrictions  qu'à  cet  égard  nous  avons  cru  devoir  établir  au 
iojet  de  la  phthisie,  s'appliqueront  avec  plus  de  raison  encore  à  Faffèction 
MDoéreuae,  qui,  malgré  l'état  d'anémie  profonde  et  de  débilité  eitréme  des 
■iladea,  est  loin  de  s'accommoder  toujours  de  la  médication  martiale. 

Diabète.  M.  Heine,  de  Berlin,  regarde  le  sul&te  de  Fer  administré  à  l'in- 
lérieor  eomme  une  sorte  de  spécifique  dans  le  diabète  sucré  des  enfants. 
n  a  dté ,  dans  le  Journal  des  maladies  des  enfants ,  deux  faits  qui  Sem- 
bient  assez  probants  ;  mais  avant  de  nous  prononcer  sur  l'eflBcacité  de  ce 
■oyen,  nous  attendrons  que  notre  expérience  personnelle  puisse  infirmer 
«I  confirmer  des  résultats  si  rapides  dans  une  maladie  ordinairement  Si 
idieDe. 

Leucorrhée. — Blennorrhagie.  Dans  le  catarrhe  utéro-vaginal  simple,  qui 
fit  lié  à  l'état  de  chlorose ,  le  Fer  a  une  évidente  utilité;  mais  il  augmente 
m  contraire  les  flueurs  blanches  qu'éprouvent  les  femmes  fortement  colo- 
rées, n  ne  modifie  que  bien  peu  non  plus  la  leucorrhée  qui  ^'accompagne 
iPoDe  ulcération  du  col  de  l'utérus. 

Quant  à  la  blennorrhagie,  elle  a  pu,  dans  quelques  cas^  être  guérie  par 
himartiaQx;  et  Ton  sait  que  les  artisans,  dans  la  dernière  période  de  la 
■riidie,  lorsque  les  symptômes  inflammatoires  sont  passés,  se  guérissent 
idaveift  en  buVant,  en  grande  quantité,  et  pendant  plusieurs  jours ^  l'eau 
'  lu»  laquelle  les  forgerons  éteignent  le  fer  rouge ,  et  cette  eau,  comme  on 
iat,  est  très-ferrugineuse  :  mieux  vaudrait  sans  doute,  si  l'on  voulait  es- 
^fer  dans  la  blennorrhagie  les  préparations  martiales,  employer  de  hautes 
doses  ou  de  tartrate  ou  de  chlorure  de  Fer.  Ajoutons  ici  que  M.  Ricord  a 
Irts-souvent  recours  à  une  solution  de  tartrate  de  Fer  et  de  potasse  {A  à 
I grammes  pour  iOO  granmies  d'eau)  pour  panser  les  ulcères  vénériens^ 
snrtOQl  dans  les  cas  où  ces  ulcères  menacent  de  revêtir  le  caractère  phagé- 
dénique. 

Cmiàervation  de  l'eau.  Depuis  quelque  temps  on  fait  usage  dans  la  marine 
fceoSres  de  tôle,  dans  lesquels  on  renferme  l'eau  pour  les  voyages  de  long 
cours.  Le  sous-carbonate  de  Fer  qui  se  forme  et  qui  se  dissout  dans  l'eau 
ak  double  avantage  d'y  empêcher  le  développement  des  plantes  et  des 
ttimaut  mfusoires,  et  par  conséquent  de  la  préserver  de  la  corruption,  et 
CQméme  temps  d'agir  utilement  sur  la  santé  des  matelots. 

Empoisonnement  par  f  arsenic.  On  a  aussi  préconisé  le  peroxyde  de  Fer 
hjdraté  dans  le  traitement  de  Tempoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  On 
conçoit  que  cette  importante  propriété  ne  sera  utile  que  si  l'on  est  prompte- 
nent  appelé  à  donner  des  secours  au  malade,  car  peu  d'instants  sufiisent 
pour  que  l'arsenic  exerce  sur  l'économie  des  ravages  généraux  et  locaux 
inemédiables. 

Dans  ce  cas  il  se  forme  un  arsénite  de  Fer  insoluble ,  ou  du  moins  assez 
fM  sohifite  pour  que  les  médicaments  purgatifs  puissent  l'entraîner  au 


36  MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 

dehors,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'infecter  Féoonooiie.  lhâsil€Éthl| 
de  faire  observer  que  l'arsénite  de  Fer  peut  être  dissous  très-ldea  pvM 
acides  lactique  et  chloriiydrique  qm  se  forment  naturelleoieDtdaiisrcÉiKi 
mac  ;  il  est  donc  important  de  les  saturer^  ce  que  l'on  fait  en  i 
un  excès  dTiydrate  de  peroxyde  de  Fer. 

Ici  pourtant  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  obsemtiQtf 
dans  certaines  expertises  médico-légales  pourrait  acquérir  une 
importance^  savoir^  que  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer  lui-même  est  s 
arsenical,  lorsqu'il  a  été  préparé  au  moyen  du  sulfate  de  Fer  dni 
merce. 

Empoisonnement  par  les  sels  de  cuivre.  La  limaille  de  Fer  est  enooni 
des  meilleurs  antidotes  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  aeiî  i 
cuivre.  La  limaille  doit  avoir  tout  son  éclat  métallique.  Danscecif,j 
réaction  sui^-ante  a  lieu  :  il  se  forme  un  sel  de  Fer  qui  ne  peut  èini 
sible^  et  le  cuivre  se  précipite  à  l'état  métallique. 

Emploi  des  préparations  martiales  dtms  les  maladie$  externes. 

Les  préparations  martiales  solubles  sont  généralement  douées  i 
propriété  astringente  plus  ou  moins  forte.  Elles  chassent  le  sang  desf 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  suppriment  ou  modi6ent  kl  t 
tions,  arrêtent  ou  tempèrent  les  hémorrhagies  et  généralement  tootai  1 
espèces  de  flux;  en  un  mot^  elles  satisfont  exactement  aux  ind 
diverses  que  l'on  se  propose  ordinairement  de  remplir  avec  les  sub 
dites  astringentes.  A  cet  égards  il  importe  d'établir  ici  une  < 
Tandis  que  les  préparations  insolubles  sont  de  préférence  con 
l'intérieur,  les  sels  solubles ,  au  contraire ,  sont  seuls  employés  daill 
thérapeutique  externe;  ce  qui  no  veut  pas  dire  que  ces  derniers  i 
sent  aussi  être  administrés  intérieurement.  ^ 

Parmi  les  sels  solubles  les  plus  usités  dans  la  thérapeutique  uhilM| 
nous  citerons  surtout  le  sulfate,  le  chlorhydrate,  l'acétate  de  peroxjdBiV 
notamment  le  perchlorure»  qui  mérite  de  nous  arrêter  d'une  manière  |M 
spéciale.  i 

Perchlorure  de  Fer,  Le  perchlorure  de  Fer  tend  à  prendre  depuis  ti%4 
peu  de  temps  une  place  importante  dans  la  thérapeutique^  soitktii^' 
d'agent  hémospasique ,  soit  surtout  comme  hémostatique  et  astringenL  .  | 

Personne  nignore  que  c'est  Pravaz  qui*  le  premier  a  eu  l'idée  desestfik' 
du  perchlorure  de  Fer  en  injections  dans  la  cure  des  anévrismas. 

Sans  doute,  les  premiers  essais  ont  été  loin  d'être  encourageants,  liilf 
dopuis  lors,  ils  paraissent  avoir  été  moins  malheureux: 
succès  dans  certains  anévrismes,  des  succès  plus  complets  dans  le 
ment  des  varices  et  des  hémorrhoïdes,  soit  avec  le  perchlorure  lui-mWi 
soit  avec  l'acétate  de  peroxyde  :  tels  ont  été  les  résultats  obtenus  en  dtf* 
nier  lieu  ;  de  manière  que  la  méthode  parait  avoir  quelque  chance  de  tf 
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rdever  de  l'espèce  de  réprob4^  que  des  revers  éclatants  avaient  de 
prime  abord  fiût  peser  sur  elle. 

Des  expérimentations  ultérieur^  faites  avec  prudence ,  sont  donc  né- 
cessaires pour  permettre  déjuger  d^me  maj^ère  définitive  la  valeui*  de  cette 
grande  question  de  thérapeutique  chirurgicale.  Si^  d'ailleurs,  la  méthode 
des  injections  dans  le  traitement  des  maladies  des  vaisseaux  artériels  ou 
fôneux  vient  à  triompher  des  mimenses  obstacle»  qui  l'ont  arrêtée  à  sa 
■ôssanoe^  l'honneur  en  reviendra  à  Pravaz  d'abèrd,  qui  a  pris  à  cet  égard 
rkiitîative,  et  ensuite  à  la  chirurgie  lyonnaise^  qui  poursuit  son  œuvre  avec 
vue  mtelligente  persévérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  TefiScacité  du  perchlorure  de  Fer,  administré  en 
iqeeyons  dans  les  vaisseaux,  est  encore  problématique,  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  le  môme  agent  employé  en  applications  externes. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  T Académie  des  sciences,  en  septembre 
1853,  M.  le  docteur  Pétrequin  s'est  appliqué  à  spécifier  un  grand  nombre 
de  cas,  dans  lesquels  le  perchlorure  de  Fer,  ou  le  perchlorure  ferro-man- 
ganique,  peut  être  utilement  employé  à  l'extérieur. 

Aind,  dans  les  claies  qui  donnent  Ueu  à  une  hémorrhagie  en  nappe,  il 
suffit,  dit  ce  praticien,  pour  arrêter  l'écoulement  du  sang,  d'appliquer  sur 
ksorfiice  saignante,  préalablement  lavée  à  l'eau  firoide,  une  compresse 
iodbibée  avec  un  mélange  d'une  cuillerée  de  la  solution  concentrée  de  per- 
iMonire  dans  un  verre  d'eau.  SiTécoulement  n'est  pas  arrêté,  on  réussira 
•  in  ajoutant  au  mélange  une  seconde  cuillerée  de  perchlorure. 

La  plaie  est-elle  inégale  et  irrégulière,  on  placera  d'abord,  avant  la 
eompresse,  un  tampon  de  charpie  trempé  dans  le  même  liquide.  Ce  pro- 
cédé peut  encore  suffire  quand  rhémorrhagie  provient  d'une  petite  artère. 
Qd  pourrait  remplacer  la  charpie  par  un  tampon  d'amadou,  d'épongé  ou 
de  linge,  qui  servira  en  outre  à  comprimer  le  vaisseau  lésé. 

Dans  les  piqûres  de  sangsues  qui,  chez  les  enfants  et  certains  sujets 
dftiles,  donnent  lieu  à  des  hémorrhagies  inquiétantes,  l'application  d'un 
tampon  de  charpie  ou  d'amadou  imbibé  de  perchlorure  pur  et  maintenu 
avec  le  doigt  suffit  pour  arrêter  le  sang  à  l'instant. 

Ce  moyen  a  réussi  dans  les  cas  d'épistaxis  où  le  tamponnement  et  les 
antres  hémostatiques  avaient  échoué. 

Pour  notre  compte,  nous  ne  connaissons  rien  de  mieux  pour  arrêter  les 
hémorriiagies  dentaires,  qui,  dans  quelques  cas,  se  montrent ,  conune  on 
ait,  si  réfractaires. 

La  solution  de  perchlorure  de  Fer  a  encore  été  proposée  contre  des  tu- 
meurs sanguines,  les  hémorrhoïdes,  les  fongus  vasculaires. 

M.  le  docteur  Ivonneau  (  Bulletin  de  la  Société  d' Indre-et-Loire  y  1854  ) 
die  un  cas  de  tumeur  fongueuse  végétante  du  nez  des  plus  rebelles,  et  il 
a  obtenu  un  succès  rapide  et  inespéré  à  l'aide  d'une  pommade  faite  avec 
W  gouttes  de  perchlorure  pour  i  gramme  d'axonge.  Une  première  appli- 
cation eut  pour  effet  d'arrêter  le  sumtement  sanguin;  la  tumeur,  desséchée 
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et  comme  racornie,  présentait  une  croùi^id'un  noir  jaune  qpi  se  détacha  an 
bout  de  quelques  jours.  Bientôt  une  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  reformer  et 
à  ^  détacheri  et  ainsi  successivemenl  jusqu'à  nivellen^ent  con^plet.  Aa 
bout  de  dix-huit  jours  ^  la  cicatrjpe  étaifà  peu  près  achevée. 

Le  ipême  médecin  expérimenta  la  même  pommade  chez  vai  maladf 
pusillanime  qui^  quoique  boiteux  depuis  plusieurs  années  d'un  ongle 
incarné»  se  refusaitx)bttinérneat  à  toute  opératioa  sanglante.  Un  bourrdel 
énorme  de  chairs  fongu^Mses  recouvrait  presque  la  moitié  interne  du  gras 
qrteil.  Qi\  intercala  deux  fqis  le  jom^  entre  la  surface  de  Pongle  et  la  tu- 
meur^ quelques  brins  de  charpie  enduits  de  la  pommade;  on  fit,  en 
.outre,  des  onctions  dans  tou3  les  points  q^  r§t)sence  d'épiderm^  pouvait 
favoriser  l'absprption.  A  dei|x  jo^irs  de  là,  la  prpsqqe  totalité  du  bourr^ 
était  racornie  comme  ^n  q^Qf'ce^u  de  cuir  tanné^  |st  }a  guérisou  paraissait 
devoir  être  très-prochaine. 

La  solution  dé  perphlorure  de  Fer  a  déjà  fendu  de  bons  services  dwf 
diverses  affections  des  organes  gépitauxj  notamment  dans  les  jq^iéiroirtift; 
gies,  la  leucorrhée  5  la  laxité  des  parois  y^inales. 

Ce  moyen  devait  être  naturellement  dirigé  contre  1^  er)gCH|;em^nt4  du 
col  utérin^  notamment  contre  ces  états  variqueux  pu  fongueux  que  depuis 
quelques  années  qn  est  portée  up  peu  abusif epi^nt  pept-étr^,  à  attaquet 
avec  les  caustiques  et  surtout  ayec  le  f^  rou{;e^  e)  lorsqu'on  yo^fW  P^lfll 
aj^pliqué  topjcjpement  procurer  souvent  des  g^^rifo^s,  il  ^\^\\  (ifirinîs^^ 
tendre  beaucoup  d'un  médicament,  doué  de  propri^^  si  (^qtip^nqjgl 
astringentes  ;  résolutives  et  hémostatiques.  Or  les  essais  qui  ont  été  ientéa 
depuis  quelques  années  ont  complètement  réalisé  pes  prévisions.  Employég 
seule,  du  mieux  encore  associée  avec  le  coUodion^  la  solution  de  perclilo- 
rure  de  Fer|  a  donné  dans  les  cas  spécifiés  plus  haut ,  un  certain  nom|)re  qi; 
succès  qui  promettent  à  cet  agent  une  place  utile  dans  la  thérapeutique 
des  affections  utérines. 

An  dire  de  M.  Pétrequin ,  le  perchlorure  est  un  excellent  antiputr}dp 
contre  les  plaies  gangreneuses  et  les  suppurations  fétides;  les  lotions,  avec 
la  solution  plus  ou  moins  étendue,  leiir  enlèvent  rapidement  leur  mau- 
vaise odeur  :  propriété  importante  pour  Thygiène  des  hôpitaux. 

N'oublicms  pas  en  terminant  de  faire  remarquer  que  le  perchlorure  a  été 
également  utilisé  dans  les  hémorrhagies  internes^  dites  passives^  et  dans 
certaines  affections  de  nature  asthénique.  Pour  notre  compte,  nous  con- 
naissons quelques  foits  d'hémoptysie  et  de  gastrorrhagie  où  ce  moyen  a 
paru  jouir  d'une  véritable  efficacité.  Mais  il  importe  de  se  rappeler  quTI 
ne  peut  être  employé  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  sans  fatiguer  beau- 
coup Testomac. 

&i  résumé,  le  perchlorure  de  Fer  est  devenu  une  acquisition  prédeuse 
pour  la  thérapeutique.  En  raison  des  propriétés  toutes  spéciales  dont  il  €at 
^vi4emment  doué,  cet  agent  mérite  qu'on  continue  à  rexpériraenler  ame 
sdn  et  persévérance.  Les  bons  résultats  qu'il  a  déjà  donnés  autoiiseiat  à 
fonder  sur  lui  de  toès-légitimes  espérances. 
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Mode  d'administration  et  doses. 

* 

Le  Fer  métallique^  le  Fer  réduit  par  Thydrogène^  les  oxydes,  les  sels 
insolubles  dans  l'eau  se  donnent  en  poudre,  en  pilules,  dans  un  élec- 
iBiire,  à  la  dose  de  5  centigrammes  à  1  gramme  (1  à  20  grains),  deux  ou 
bob  fois  par  jour,  pendant  le  repas. 

le  Fer  réduit  par  rhydrogène  demande  ici  une  mention  particulière, 
en  raison  de  sa  valeur  propre  et  des  études  intéressantes  que  M.  Qué- 
lenne  vient  de  faire  sur  cet  agent  médicamenteux.  Ce  chimiste  distingué  a 
ITOQvé,  par  des  expériences  faites  sur  les  animaux,  que  le  Fer  réduit  par 
Ajdrugène  introduit  beaucoup  plus  de  métal,  à  l'état  de  dissolution,  dans 
Je  SQC  gastrique,  que  certaines  préparations  ferrugineuses  solubles  les  plus 
«ilées,  tels  que  le  protosulfate,  le  tartrate  ferrico-potassique,  etc.,  sans 
pnfcr  surtout  d'autres  préparations  insolubles  ^comme  le  safran  de  mars) 
fn  sont  plus  diflScilement  attaquées  par  les  acides  faibles. 

Ce  résultat  particulier  a  cela  d'instructif  qu'il  tendrait  à  faire  révoquer 
m,  doute  cette  opinion ,  assez  généralement  admise,  savoir  :  que  les  pré- 
pmtioDs  de  Fer  insolubles  par  elles-mêmes  (sethiops  martial,  limaille,  etc.) 
.aant  moins  actives  et  moins  efficaces  que  celles  qui  sont  naturellement 
.Mhfales;  o|)inion,  d'ailleurs,  que  pour  notre  compte  nous  avons  toujours 
.Jhurteaient  combattue. 

-,  VMn  part,  il  ne  suffirait  pas  assurément  d'avoir  déterminé  la  quantité 
-JHdénle  de  Fer  qui  se  trouve  dissoute  dans  le  suc  gastrique,  pour  con- 
J^lpila  valeur  thérapeutique  du  Fer  réduit,  non  plus  que  de  toute  autre 
fri|Vitioo  ferrugineuse,  soit  soluble,  soit  insoluble.  En  f  ffet,  bien  que 
ofe  dinolution  du  Fer  dans  le  suc  gastrique  s^/it  la  condition  préalable 
^fànm  de  ral)6orption,  il  n'en  ré>ulle  pas,  d'une  manièif:  rigoureuse, 
fMrahfiorption  aura  nécessairement  lieu,  ou  devra  s'emparer  de  toute  la 
quantité  de  métal  dissoute. 

A  débat  de  recherches  précises  de  physiologie  expérimentée,  qui  n'ont 
tteoierien  démontré  de  positif  à  cet  égard,  au  dire  même  de  M.  Cl.  Ber- 
avd,  et  qui  n'ont  pas  encore  permis  d'établir  rigoureus^^ment  b  valeur 
tUnpeutique  de  chaqye  composé  ferrugineux,  M.  nuévenne  a  dû  s'en 
liCirer  à  la  clinique. 

ft*,  pour  ce  qui  concerne  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène,  des  obier^âtiorjs 
Wieoocluantes,  faites  sur  un  certain  nombre  de  chlorotiq'je:^,  lui  ont  ap- 
ïïii(|a'îl  suffit  d'administrer  le  Fer  sous  CF^te  forme  a  ^^j^s  extrêmement 
petites,  pour  obtenir  les  eff«-ts  tbérap^ruîiqiîe  -  ordinaires  de-  ferru:.'ineux. 
Les  doses  les  plus  convenables  lui  ont  parj  rtre  de  ^i  à  '^)  centi- 
pvniDes  par  jour.  A  dose  moindre,  comm^  10  c^r/l;:rinjrnes.  le*  \*î'/i^is 
*  h  goérisoD  sont  lents.  A  dose  plus  fort/-,  corr,rne  i'i  oj  ry^  orr/.i- 
(,  ono'a  pas  observé  dlDoon\én:eDts;  m^is.  d"aïj*:e  part.  '!  fie 
poiut  quTl  7  ait  eu  d'avantage  pou**  les  malades.  Asvxie  au  Cyr- 
^  et  surtout  soos  la  fonne  de  pastilles,  le  fer  leduit  coLstîtue  une  pré- 
pmlioii  oommode  pour  les  enfants. 


V»V»iUMKNTS  REGONSTITUANTC. 

.A.«   ^   .*>  iiVst  employé  dans  la  thérapeutique  interne  qoe 

v>.iis»ss«w»'V'«^^*  •  l'estomac  ne  s'accommode,  pas  facilement  de 

X  ,v*.*x  Aîtlnti^^wce.  Nous  devons  dire,  toutefois,  qu*en  raison  de 

wx^sn^v  iiH^nio  quelques  praticiens  ont  cru  lui  reconnaître  des  ma- 

VvUv>à»  M.  Ip  docteur  Costes  de  Bordeaux  affirme  s'être  bien  troiwé 

ai4  xuHliU'  ^It'  F(-r  dans  certains  cas  d'atonie  et  d'inertie  de  l'estomac,  et  8ll^ 

UHkt  \laHî«  iHTtaines  hémorrhagies  passives  avec  anémie,  surtout  lorsque; 

a  i^uuplioatlon  d'un  flux  séreux  ijitestinal  ou  utérin. 

Kn  lotioiis,  en  injections  vaginales,  le  sulfate  de  Fer  se  prescrit  à  ladoN 
do  iO  à  25  grammes  (2  i/2  à  6  gros)  pour  1  kilogramme  (2  livres)  d'en.. 

En  bains,  à  la  dose  de  500  grammes  (une  livre  1/2]  par  2  hectotiypeii^! 
{200  litres)  d'iBau. 

Le  tartrate  ferrico- potassique  se  donne  à  l'intérieur,  en  pilules,  utt 
mâmes  doses  que  le  Fer  métallique;  de  toutes  les  préparations  solubloi 
c'est  celle  qui  est  le  mieux  supportée. 

L'eau  gazeuse  martiale  tartarique,  dont  nous  avons  indiqué  la  prépt* 
ration  (page  6),  est  donnée  à  la  dose  d'une  demi-bouteille  à  une  boakdb 
par  repas.  ^i 

Les  boules  de  mars  servent  surtout  pour  l'usage  externe.  On  les  fait  dit*, 
soudre  dans  de  l'eau,  et  cette  solution  était  jadis  employée  dans  le  tnitah 
ment  des  contusions,  des  entorses,  etc.,  etc. 

Le  vin  chalybé^  particulièrement  conseillé  dans  les  convalescences  dfli 
fièvres  intermittentes  ou  des  maladies  qui  ont  nécessité  d'abondantes  évfr* 
ouations  sanguines,  se  donne,  à  l'heure  des  repas,  à  la  dose  de  100  ,| 
200  grammes  (3  à  S  onces)  par  jour. 

La  teinture  de  mars  tartarisée  se  donne  dans  les  potions;  lorsqu'il  s'agit 
seulement  de  combattre  une  diarrhée  chronique  ou  un  état  de  cachexie  pea 
prononcé,  la  dose  est  de  2  à  10  grammes  (1/2  à  2  1/2  gros)  dans  le  oot- 
rant  de  la  journée. 

Le  perchlorure  de  Fer  en  solution  concentrée  (d'une  densité  de  1,250) 
est  d'une  extrême  stypticité,  et  il  est  à  peu  près  impossible  de  Templejer 
à  l'intérieur  à  dose  un  peu  forte. 

Cependant  nous  avons  dit  que  tout  récenunent  il  avait  éijté  administré, 
non  sans  avantage,  dans  certaines  hémorrhagies  internes,  et  notamment 
dans  les  hémoptysies.  On  le  donne  ordinairement  à  la  dose  de  10  à 
20  centigrammes  dans  60  grammes  de  véhicule.  On  peut  toutefois  porter 
la  dose  jusqu'à  1  granmie  et  même  plus  pour  combattre  les  métrorAt^ 
gies  rebelles. 

Mais  pour  l'usage  externe,  et  surtout  dans  le  traitement  des  hén)0^ 
rhagies,  le  perchlorure  est  de  tous  les  sels  de  Fer  celui  qui  mérite  la  pr^ 
férence.  Les  injections  vaginales,  celles  que  Ton  poussera  dans  les  fosses 
nasales,  dans  le  cas  d'épistaxis,  etc.,  etc.,  seront  composées  avec  une 
solution  de  15  grammes  de  perchlorure  de  Fer  dans  500  à  1,000  grammes 
d'eau  (demi-once  pour  1  ou  2  livres).  Plus  concentrée,  cette  solution  est 
employée  pour  rendre  aux  parties  sexuelles  de  la  femme  un  peu  de  k 


FER.  41 

idîté  et  de  Fétroitesse  que  Fabus  des  plûsirs  de  l'amour ,  un  accouche- 
ni  ou  rhabitude  de  la  leucorrhée  peuvent  leur  avoir  fait  perdre. 
La  teinture  de  Bestuchef  est  particulièrement  conseillée  aux  femmes  qui 
i  des  accès  hystériques  liés  à  un  état  de  chlorose. 
hd  prototodure  de  Fer,  recommandé  dans  le  traitement  interne  et  ex- 
me  de  la  scrofule  et  dans  certaines  formes  de  phthisie  pulmonaire  doit 
)Qt-é(re  plus^  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  son  eÂcacité  à  Tiode  qu'au  Fer 
Mnème.  Dans  la  leucorrhée  purement  catarrhale^  il  rend  journellement 
QtQes  services.  Il  se  donne^  à  Hntériiur,  à  la  dose  de  5  à  25  centigrammes 
ik  5  grains)  par  jour,  et  pour  injections  ou  lotions^  à  celle  de  25  à 
Oœntigranmies  (5  à  8  grains)  pour  30  grammes  (I  once)  d'eau  distillée. 
En  bains,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  60  grammes  (2  onces)  pour 
BOGtres  d'eau. 

U  citrate  de  Fer  a  pris  dans  ces  derniers  temps  assez  de  faveur.  On  le 
fauie  en  pastilles^  en  pilules^  à  la  même  dose  que  le  sulfate  et  le  tar- 
tufe; en  sirop,  à  la  dose  de  50  à  iOO  grammes  (1  i/2  à  3  onces)  par  jour. 

Le  citrate  de  Fer  et  de  quinine  récemment  découvert  par  M.  Bérai,  à 
p  {a  pharmacie  et  la  thérapeutique  doivent  d'égales  actions  de  grâces 
parles  beaux  travaux  qu'il  a  tentés  sur  les  préparations  ferrugineuses^ 
atboQseillé  avec  avantage  dissous  dans  du  vin  de  Madère^  dans  les  con- 
niesoeaces  des  fièvres  intermittentes ,  dans  les  cachexies^  chez  les  chlo- 
KfipeSj  dont  l'estomac  est  profondément  débilité.  Ce  sel  sera  prescrit  à  la 
tele  5  à  30  centigrammes  (  1  à  6  grains)  à  chaque  repas. 

hÏÊCtatede  Fer  a  joui  d'une  espèce  de  vogue,  qu'il  a  perdue  en  partie, 
lie  donne  sous  forme  de  pastilles^  de  pilules,  de  sirop^  de  saccharures^  à 
hdoBe de 5  centigrammes  à  2  grammes  (1  à  40  grains)  par  jour,  dans  les 
^otoes  conditions  que  le  tartrate  ferrico-potassique. 

Uèkude  Prusse  (cyanure  double  de  Fer,  cyanure  ferroso-ferrique, 
feno-cyanure  de  Fer)  se  donne  à  la  dose  de  1  à  25  grammes  par  jour,  soit 
^ooune  fébrifuge,  soit  conune  moyen  de  combattre  l'épilepsie. 

S  maintenant  nous  voulons  établir  une  sorte  de  comparaison  entre  quel- 
îiïfiSHmes  des  principales  préparations  martiales,  et  faire  ressortir  certains 
iv^Dtages  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  chaque  composé  ferrugi- 
1^,  et  si,  à  cet  égard ,  il  nous  est  permis  d'admettre  comme  fondées  les 
400008  qui  ont  cours  dans  la  science,  nous  dirons  : 

Ote  le  lactate  de  Fer,  par  exemple,  passe  pour  jouir  de  la  propriété 
ffixciter  fortement  l'appétit; 

Qoe  le  tartrate  ferrico-potassique  oflre  pour  caractère  spécial  d'être  faci- 
^Dïent  toléré  par  les  organes  digestifs,  malgré  sa  solubilité; 

Que  les  oxydes  de  Fer,  comparés  aux  sels  de  Fer,  semblent  plus  toni- 
ues; 

Qu'enfin,  d'après  les  recherches  faites  dans  ces  dernières  années  par 
•  Qoévenne,  ce  qui  distingue  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène  entre  les 
irtîaax,  c'est  d'agir  très-efficacement  à  petite  dose. 


a 
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Loin  de  nous  la  pensée  d'attribuer  à  telle  ou  telle  préparation  finrngi* 
neuse  une  supériorité  quelconque^  et  enoore  moins  une  préférence  eictai- 
sive. 

Chacune  des  préparations  martiales  a  son  utilité  et  sa  valeur*  et  peut  élra 
appelée  à  son  tour  à  une  sorte  de  prééminence.  Dans  la  pratique,  il  im- 
porte donc  d'en  savoir  varier  à  propos  Pemploi.  Souvent  ce  qu'on  aam 
demandé  en  vain  à  telle  préparation  vous  sera  donné  par  telle  autre  sans 
diflSculté.  S'il  est  vrai  pourtant  que  certaines  préparations  martiales  se  dfah 
tinguent  par  des  propriétés  plus  spédales  et  par  quelques  avantages  parfr 
culiers,  il  était  bon  de  les  mettre  en  relief.  En  effets  diriger  au  besoin  la 
praticien  dans  son  choix^  et  l'aider  à  remplir  quelques  indications  impoip* 
tantes,  n'est-ce  pas  assurer ,  dans  bien  des  circonstances^  le  succès  d'une 
des  médications  les  plus  considérables  de  la  médecine  pratique? 


MANGANÈSE. 

MATIÈRE   MiDIGALB. 


La  déeonTerie  dn  Manganèse  appartient 
à  U  fois  à  S«h^le  et  à  Gabn.  Il  a  été  Isolé 
pour  la  première  fois  par  Galtn,  çn  i774; 
mail  M  Valt  été  distingaé  par  Schoele, 
comme  an  corps  particulier,  laisant  partie 
du  bioxyde  de  Manganèse  naturel  appelé 
magnésie  noire. 

Le  Manganèse  est  solide,  d'un  blanc  gri- 
sâtre, cassant,  firenu,  dur,  mais  attaquante 
par  la  lime,  doué  d'un  foible  éclat  métalli- 
que. Sa  densité  est  de  8,0 1 3.  Lorsqu'on  le 
touche  avec  les  doigts  humides,  il  répand 
une  odeur  désagréable  dont  les  doigts  res- 
tent longtemps  imprégnés.  H  ne  fond  qu'à 
la  température  la  plus  élevée  des  meilleures 
forges. 

Le  Manganèse  s'oxyde  très-facilement  à 
Pair  humide;  aussi  on  ne  peut  le  conserver 
que  dans  de  Thullede  naphte  ou  dans  des 
tubes  de  verre  soudés  à  la  lampe. 

Le  Manganèse  forme  trois  oxydes  et  deux 
acides. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  pro« 
toxyde  et  le  sesquioxyde,  qui  n'ont  pour 
nous  que  peu  d'intérêt. 

Le  bioxyde  de  Mangapèse,  ou  peroxyde, 
est  le  seul  usité  en  médecine.  Pendant  long- 
temps on  le  regarda  comme  un  minerai  de 
fer.  C'est  Scheeîequi  démontraquecel  oxyde 
contenait  un  métal  distinct ,  et  Gahn  qui 
en  opéra  la  réduction.  Le  bioxyde  de  Man- 
ganèse naturel  se  trouve  quelquefois  sous 
forme  d'aiguilles  brillantes,  quelquefois 
aussi  en  stalactites,  mais  le  pi  us  souvent  en 
masses  compactes  douées  de  l'éclat  métal- 
lique ou  en  masse  terne  dont  la  couleur 
varie  du  noir  au  brun.  Il  est  le  plus  ordl- 
Clairement  mélangé  d'oxyde  de  fer  et  d'au- 
tres substances  ternes.  Le  bioxyde  de  Man- 
ganèse ne  se  prépare  que  rarement  dasa  les 


laboratoires  ;  on  emploie  de  pi 
qu'on  trouve  pur  dent  la  nalurt. 

Le  bioxyde  est  d'oo  hrun  noir. 

n  existe  deux  acides  dé  Manganèse  i ^ 

«langanique  et  r^cida  h^rpermtiiMilm» 
L'acide  mangantqiie  n'a  encore  pu  4m  «^ 
tenu  que  combine  avec  les  alcalis  al  «nrlopt 
la  potasse  et  la  soude.  Le  manaanata  4$ 
potasse  cristallise  aisément  ;  celui  de  aoiMl 
éUnt  déliquescent  ne  cristallise  qa^vii 
beaucoup  de  d^Ucuités. 

Divers  acides  combinés  avec  le  pTotoifii 
de  Manganèse  donnent  lieu  à  des  sels  s  kl 
principaux  sont  le  sulfate,  rasotBt6|  1| 
carbonate  de  Manganèse. 

Le  Manganèse  existe  dans  la  natacf,  Ifèe- 
souvent  à  l'ét&t  d'oxyde,  quelquefois  à  Tétai 
de  silicate  et  de  carbonate ,  rarement  à . 
l'état  de  phosphate,  rarement  auasi  à  l^étal 
de  sulfure;  ce  métal  est  si  oxydable  qttll 
ne  se  rencontre  Jamais  à  l'état  natif. 

M.  Pétrequin  a  composé  un  Certain  ncnnr 
bre  de  formules  où  le  fer  est  toujonra  as- 
socié au  Manganèse. 

Voici  les  principales  de  ces  formules,  qtA 
d'ailleurs  sont  asses  exactement  oorreapon- 
dantes  aux  diverses  préparations  ftmal* 
neuses  les  plus  usitées  dans  la  piM^qs 
médicale  : 

Poudre  pour  eau  gazeuse  ferrO'^fumgemifÊê* 

Pr.:  Bicarbonate  de  soude  en  poi^ 

grossière,  30,00 

Acide  tartrique.  IMO 

Sucre  pulvérisé,  ^00 

Suifateferreux  en  pondre  très-fine,  1,M 
Sulfate  manganeux       —  O^li 

Mèki  avec  soin  et  fermei  dans  des 
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Un  boachés.  On  met  une  colllerée  à  café 
te  pondre  pour  chaque  verre  d'eau  et  de  vin 
^e  Ton  boit  Dendant  les  repas^  de  préférence 
a  la  poudre  Quesne ville  et  aux  eaux  ferrées. 

filmkt  4ê  ùarhimaiê  ftnO'mcMganeux. 

fi,  :  Sqlfite  ferreax  eristalli^é  pur,  75,00 
SuUate  man^neux  cristalK  pur,  26,00 
CartMnate  de  wude  cristallisé^  120,00 
Miel  fin,  eo,00 

EaQy  q.  s. 

On  proeède  dans  la  préparation  phanna- 
«■ti^iM  comme  pour  les  pilules  de  Vallet; 
m  klnn^  des  pilules  de  20  centigrammes^ 
fà*9Ê  peut  argentêr  i  volonté,  et  qui  se  con- 
■noit  parliitemenf  sans  se  peit)xyder.  en 
Wflolènnantdans  des  flacons  bien  boucn^. 

M.  fétrequin  donne  2  k  4  pilules  ÎMir 
Inr;  ces  piiiilei  nmplacent  celles  de  filaud 
AdeValtet 

Chocolat  firro-manganeux, 

Oq  prépare  d'i^bord  un  saccharnre  ^ 
arbODate  de  ferro-manganeux,  contenant 
partie  de  tel  double  pour  quatre  de 
.  On  eo  fi|it  de  larges  pastilles  à  1^ 
e,  de  4e  à  50  gram.,  qui  servent  à  con* 
la  ehocdat  en  prenant  : 

teiiarure  ci-dessus  en  pastilles,  100,00 
Hte  de  chocolat  (où  l'on  a  supprimé 

a  la  pripannt  lOg  giamaoas  df 

iiSemat dééoiiipose  lecarbohàte *fèrro^ 
■ngaMUX  hydraté  du  saocharure  en  ses- 
fDiqf yde  de  fer  et  de  Mani^anèse  hydraté , 
ma  ne  donne  aucune  saveur  métallique  au 
OMpiat  préparé  de  cette  manière.  On  le 
imère  à  tous  les  chocolats  ferrusineux. 

M.  Péin-quin  donne  quatre  à  six  ou  huit 
ynUiles  pqr  jour  :  chacune  d'elles  renferme 
'     i  3  centigrammes  de  sel  ferro-man- 


Sirep  de  ïaetaie  de  fer  et  de  Manganèse, 

h.:Lactate  ferro-manganeux,  4,0 

Sœre  en  poudre,  16,0 

Tritures  ensemble,  et  joutez  eau 

distillée,  200,9 

Dissolves  rapidement  ;  versezla  li- 
queur dans  un  matras  au  bain- 
marie,  oontepant  sucre  cassé,  384,0 

Fntres  après  solution.  —  Ce  sirop  con- 
tint environ  IS  centigrammes  de  lactate 
ée  fer  et  5  centigrammes  de  lactate  de  Man- 
imèse  par  30  grammes.  On  en  prend  une 
sa  deux  cuillerées  par  jour. 

FatUUu  de  lactate  ferro-manganeuu^ 

h«:  Laeute  de  Ux  et  4e  Nao^èse,    20,a 
Sucre  fin,  400,0 

Eaa,  q.s. 


Faites  des  pastilles  à  la  goutte  de  0,5; 
elles  remplacent  les  pastilles  de  Gélis  et 
Conté;  on  en  donne  six  à  huit  par  jour. 

5tfop  d'iodure  ferro-manganeux. 

M.  Burin  du  Buisson  «  procédant  selon  la 
formule  du  docteur  Dupasqqler,  de  Lyon, 
pour  riodure  de  fer,  compose,  d'après  un 

S  recédé  qui  lul«st  propre,  un  soluté  officinal 
Modure  ferro-mansançux  qui  contient  un 
tiers  de  son  poids  de  proioiodure  de  fer  et 
de  Manganèse;  ces  deux  sels  s'y  trouvent 
environ  dans  la  proportion  de  3  iodure  fer- 
reux et  1  iodure  manganeux. 

Soluté  officinal  d'iodi^re  ferro-manga- 
neux ,  6,0 
Sirop  bl^mc,                                    394^0 

Mêles.—  30  granunes  de  ce  sirop  oontien- 
nent  0,2  de  protoîodure  ferro-manganeux^ 
M.  Pétrequin  en  donne  ime  à  deux  ouille* 
rées  par  jour. 


Pilules  d'iodure  ferro-manganeux. 


Pr.: Soluté  officinal, 
Miel, 
Poudre  absorbante, 


têA 


100  pilules.—  Mêles  le  miel  et  le  solqté. 
évaporez  d'abord  rapidement,  et  sur  là  fin 
à  uqe  dpuce  température,  ]usau!à  ce  quf 
le  poids  du  mélange  soit  de  10  grammes; 
ajoutes  quantité  suffisante  d*un  mélange  à 
partie  égale  de  poudre  de  guimauve  et  de 
r^lisse,  environ  9.5.  Divisfz  la  masse  en 
quatre  parties  éuaies  que  vous  roulerez  dans 
la  poudre  de  fer  réduit  par  rh}drogène; 
allongez  les  petites  masses  en  cylindres  sur 
une  plaque  de  ft-r,  et  divisez  chacun  d'eux 
en  25  pilules  que  vous  roulerez  dans  une 
nouvelle  quantité  de  poudre  de  fer  pour  re- 
couvrir les  parties  mises  à  nu  par  le  pilul.er. 

Procédez  ensuite  à  la  seconde  opération, 
qui  consiste  a  lecouvrir  les  pilules  d'une 
couche  de  baume  de  Tolu,  en  opérant 
conàme  l^indique  M.  Biancard. 

Chaque  pilule  contient  environ  5  centi- 
grammes d'iodure  ferro-manganeux-  M.  Pé- 
trequin en  prescrit  deux  à  quatre  par  jour. 

Toutes  ces  préparations  veulent  être  faites 
avec  le  plus  grand  soin  M.  Burin  du  Buisson 
ayant  acquis  la  certitude  que  les  sels  de 
Manganèse  du  commerce  sont  souvent  im- 
purs et  renferment  parfois  des  substances 
nuisibles,  comme  du  cuivre  et  même  de 
l'arsenic,  insiste  sur  la  nécessité  de  calciner 
au  rouge  sombre  le  sulfate  de  manganèse 
qui  sert  à  préparer  tous  les  autres  sels  Man- 
ganeux, de  repéter  cette  calcination  deux 
fois  au  moins,  et  enûn  d'essayer  en  outre  la 
solution. 
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THJéEAPEUTIQDE* 

On  vient  de  voir  que  les  propriétés  chimiques  duiifanganèse  se  rap- 
prochent du  fer,  dans  le  minerai  duquel  on  le  rencontre  presque  toujours. 
Les  propriétés  thérapeutiques  de  cet  agent  semblent,  de  mêmé^  anak)gues. 
à  celle  du  métal  auquel  la  nature  l'a  presqoe'toujours  uni. 

C'est  sans  doute  la  chimie  organique  qui  a  mis  sur  la  trace  des  pro- 
priétés thérapeutiques  dont  pouvait  jouir  le  Manganèse.  Depuis  1830,  a 
effet,  cette  substance  parait  avoir  été  reconnue  dans  le  sang  par  Womr. 
M.  Millon  annonça  à  l'Institut,  en  1847,  que  le  sang  de  l'homme  contioA' 
constamment  du  Manganèse,  et  que  la  proportion  du  fer  et  de  ce  métd  j 
est  assez  forte  pour  qu'on  puisse  les  doser  par  les  méthodes  d'analjM 
habituelles.  En  1844,  M.  Marchessaux  indiquait  déjà  cet  alliage  dans  ks 
gkd)ule8  sanguins. 

Enfin,  en  1850  et  1851»  M.  Burin  du  Buisson,  pharmacien  à  Ljo^ 
s'occupant  alors  de  préparations  ferro-manganiques  sous  la  direction  dai 
M.  Pétrequin,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  a  vérifié  le  fait  de  l'existeaoÉi 
constante  du  Manganèse  dans  le  sang,  et  l'a  rencontré  aussi  dans  le  jné 
louable. 

M.  Pétrequin,  qui  a  voulu  introduire  le  Manganèse  dans  la  thérapeutiqiaB^ 
fidèle  aux  indications  de  la  nature  inorganique  et  organique  quiiéônM 
toujours  le  fer  au  Manganèse,  soit  dans  le  sein  de  la  terre,  soit  dans  itt 
organismes  vivants,  M.  Pétrequin  ne  propose  pas  non  plus  d'admilMèi^ 
le  Manganèse  seul.  Il  ne  le  conseille  que  comme  adjuvtnt  du  ftr.  fliÉ 
veut  pas  non  plus  qu'on  le  donne  dans  les  cas  où  le  fer  seul  siJHIt;  ittfjP 
il  pense,  et  il  appuie  son  opinion  sur  des  faits  cliniqu€i3,  que  lorsque  h 
fer  échoue,  on  doit  et  on  peut  réussir  avec  les  préparations  qu'il  appeDs 
ferro-manganiques.  Cest  presque  toujours  aussi  sous  la  forme  de  adb^ 
ferro-manganiques  que  les  plantes  absorbent  le  fer  que  ralimentilioK 
végétale  fait  passer  ensuite  en  nous.  M.  Pétrequin  remarque  aussi  qa» 
les  préparations  martiales  de  nos  pharmacies  contiennent  presque  toite 
du  Mangan^,  et  que  c'est  à  cette  association  qu'elles  doivent  le  oooi- 
plément  indispensable  de  leur  eflScacité.  On  peut  objecter  à  cette  hjpfh' 
thèse  que  le  fer  réduit  par  l'hydrogène,  qui  prend  rang  aujourd'hui  et 
tête  de  la  pharmacologie  du  fer,  ne  renferme  certainement  pas  un  atooÉ 
de  Manganèse. 

Les  cas  où  le  fer  est  indiqué  et  où  il  échoue  sont  si  communs  dans  II 
pratique,  qu'une  variété  naturelle  et  complémentahre  de  ce  prédeux  ffl^ 
dicament  doit  être  bien  accueillie  dans  la  Matière  médicale,  et  nous  OOB- 
sellions  aux  praticiens  de  prendre  celle-là  en  considération.  Os  dentft 
donc  y  avoir  recours  toutes  les  fois  que  le  fer  pur  aura  trompé  leurs  etfi- 
rances.  ^ 

Pas  plus  que  le  ferries  préparations  ferro-manjganiques  ne  doivent tt* 
donnés  à  trop  hautes  doses  et  d'une  manière  trop  continue. 


MÉDICATION  TONIQUE  EN  GÉNÉRAL. 


Mous  verrons  la  Médication  altérante  empêcher  ou  détruire  les  opérations 
delà  force  plastique ,  s^opposer  aux  élaborations  réparatrices  de|ti  chimie 
limnte  en  atténuant  les  qualités  nutritives  du  sang  et  en  affaiblissant  la 
tattcité  des  solides.  La  Médication  tonique  a  un  objet  tout  contraire  :  elle 
iQDd  de  la  tonicité  aux  tissus,  reconstitue  les  fonctions  assimilatrices^  et 
niilinme  à  l'organisme  de  la  résistance  vitale. 

S  nous  considérons  les  actions  organiques  sur  lesquelles  les  médicaments 
taicpes  portent  immédiatement  leurs  effets,  nous  verrons  bientôt  que  ce 
Wtle^plus  importantes ,  les  plus  radicales  de  l'économie  vivante,  qu'elles 
Mi  les  bases  de  Tanimalité.  On  les  retrouve  donc  dans  toute  la  série.  On 
loAfreque,  dans  le  plus  inférieur  et  le  plus  simple  des  animaux,  elles 
**tinBé complètes,  aussi  parfaites,  aussi  caractérisées,  dans  ce  qu'elles 
flrtfeùenliel,  que  chez  l'animal  le  plus  avancé  dans  l'échelle  zoologique, 
fÊBéa  Thomme  lui-môme. 

ÛÈBenrées  dans  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  réduits  à  un  parenchyme 
■forme, creusé  d'une* cavité  alimentaire  et  sans  autre  organe  spécial,  les 
w^.dont  il  s'agit  consistent  essentiellement  :  1**  en  une  circulation  aréo- 
VtB  qui  exige,  pour  avoir  lieu ,  le  concours  de  deux  conditions ,  savoir  :  un 
^Bideorganisable,  assimilable,  et  une  matière  solide  douée  d'un  certain 
<^psme,  d'une  certaine  tonicité,  en  vertu  de  laquelle  elle  réagisse  contre 
fioipression  du  liquide,  son  excitant  normal,  de  manière  à  lui  imprimer  des 
Bioa?ements  obscurs  en  divers  sens  (  circulation  capillaire  ou  interstitielle); 
^eaune  identification  du  liquide  assimilable  au  solide  assimilateur  (notri- 
te);  3"  en  la  formation,  au  point  de  contact  de  ces- deux  éléments,  â'un 
podoit  nouveau  (  sécrétion  )  qui,  ne  devant  plus  faire  partie  de  l'être,  en 
icra  bientôt  éliminé  (excrétion)  ;  4''  en  la  production  d'une  température 
ftOpre  (calorification). 

Cette  extrême  simplicité  du  système  de  la  nutrition  chez  les  êtres  infé- 
iKon  est  en  proportion  de  la  simplicité  et  de  Thomogénéité  de  leur  com- 
position, qui  ne  consiste  qu'en  une  masse  amorphe  partout  gélatineuse. 
U  chimie  vivante  n'avait  pas  de  grandes  combinaisons  à  opérer  pour 
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arriver  à  la  formation  d'une  matière  anicpie,  la  moins  ammalisée  de 
celles  qui  composent  l'échelle  des  tissus  dans  Tanatomie  générale.  Ti 
pourquoi  chez  ces  animaux  on  n'observe  pas  d'instruments  élabori 
de  viscères  à  l'action  préparatoire  desquels  soient  soumises  les  sul 
alimentaires  avant  d'être  aptes  à  réparer  immédiatement  la  matière 
ganisée. 

Mais  chez  les  animaux  plus  élevés ,  chez  les  mammifères  et  chez 
surtout  y  à  qui  on  devra  rapporter  tout  oë  qiiê  nous  allons  dlirê 
le  système  de  la  nutrition  est  infiniment  compliqué. 

En  achevant  l'animal,  la  nature  a  atteint  le  plus  haut  degré  de 
tion  organique  ;  et  cette  perfection  consiste,  dans  le  summum  de  dé 
pement  des  organes  qui  le  mettent  en  rapport  avec  tous  les  autres 
Les  instruments  de  cette  vie  de  relation  sont  le  système  nerveux  cé| 
rachidien  et  le  système  musculaire  locomoteur,  formés  tous  deux  des 
les  plus  composés  et  les  plus  anirpalisésdont  s'occupe  Tanatoaie 
nous  voyons  dire  Talbumine  et  la  fibrine. 

L'ammal  vit  pour  ie  système  nerveux ,  a  dit  un  grand  natOraHsIe. 
allons  faire  découler  de  ce  mot  profond  la  donnée  fondamentale  qui 
semble  devoir  guider  le  palhologiste  dans  l'étude  philosophiiiae  de  la 
dication  tonique. 

Entre  l'aliment  et  la  matière  organisée  >  il  7  a  chez  lliomme 
d'instruments  ou  d'organes  appelés  viscères  (de  veseor^  je  menourris)^ 
tinés  à  imprimer  à  ces  substances  alibiles  une  suite  de  modifioitîoai 
les  rapprochent  de  plus  en  plus  de  la  nature  des  matériaul  qu'Us 
former  ou  entretenir.  Une  autre  séné  d'organes  a  pour  objet,  noo 
l'élaboration  des  substances  réparatrices /mais  celles  des  parties  qm 
les  aliments  sont  inassimilables ,  et  celles  des  matières  qui ,  usées 
mouvement  organique,  et  suranimalisées ,  doivent  étre^jetéee  de 
nomie.  Ainsi,  entre  les  ingesta  et  la  matière  animale  fixe,  une  série  Aj^^ 
pareils  assimilateurs  ou  composants  ;  entre  la  matière  animale  fixe  el 
matières  excrémentitielles^  une  série  d'organes  dépurateurs, 
teurs»  décomposants  9  excréteurs.  Voilà  ce  qui  constitue  le  système 
tif ,  la  vie  organique  chez  l'homme.  Cette  complication  d'organisation 
exigée  par  le  besoin  de  faire  passer  graduellement  les  subsianises 
taires  à  un  état  d'animalisation  tel ,  qu'elles  pussent  remplacer  les 
immédiates  très-diverses  qui  constituent  le  corps  humain.  Or>  en 
analyse^  toutes  ces  opérations  préparatoires  de  la  chimie  vivante  qui oil: 
pour  agents  les  viscères  assimilateurs  et  désassimilateurs,  ne  tôeitfi' 
autre  chose  que  de  préparer  la  formation  des  organes  de  la  vie  de  rebrikW^ 
savoir  :  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  le  système  musculaire  qot  M 
est  soumis. 

Mais  il  Éaut  un  système  nerveux  spécial  pour  animer  tous  ces  organé^^ 
en  coordonner  les  fonctions.  Ces  fonctions  tendent  à  un  but  unique  pirAi 
moyens  différents;  elle  ont  besoin  d*une  influence  qui  leur  départisseM 
def^  de  sensibilité  eayaUes  de  les  mettre  en  r^>port  aVec  leurs 
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,de  leur  mprimer  le»  mouvements  nécessaires  an  transport  et  à 

kcveulation  des  matières  destinées  à  l'entretien  du  corps  et  de  celles  qui 

èoîveiit  être  éliminées;  d^une  influence  enfin  qui  assure  Tensemble^  la  ré- 

fdarité  des  opérations,  et  qui,  établissant  des  correspondances  avec  le 

«Dite  sensible ,  le  cerveau ,  avertisse  l'animal  de  ses  besoins ,  et  le  pousse, 

par  des  instincts  invincibles ,  à  se  procurer  les  substances  indispensables  à 

roiftr^ieDet  à  la  réparation  de  son  organisme.  Ce  système  nerveux  est 

edili  que  Fon  nomme  ganglionnaire  ou  trisplanchnigue. 

ThNS  choses  capitales  sont  donc  à  considérer  dans  le  système  nutritif  de 

f  dans  ce  que  Kchat  a  appelé  la  vie  organique ,  intérieure  ou 

;  el  la  eonsidération  de  ces  trois  choses  importe  surtout  sous  le 

pût  de  vue  de  la  Médication  tonique.  Ce  sont  :  i*"  la  matière  animale  fixe 

tf solide,  tissus  organiques,  parenchymes,  etc.;  ^  la  matière  animale 

dans  laquelle  les  solides  puisent  tous  les  cléments  de  leur  dévelop- 

,  de  leur  entretien  et  de  leur  réparation;  3*"  enfin,  le  système  ner^ 

qui  anime  et  coordonne  les  fonctions  des  viscères  chargés  de  com- 

|lMr  le  sang,  d'exporter  les  rééidus  alimentaires  et  les  matières  désormais 


Ai^iiqiiODS  oea  données  physiologiques  à  Fétude  de  la  Médication  to- 


I*  Nous  avons  vu  plus  haut  que ,  pour  que  les  tissus  w^ganigues  fussent  en 
tÉda  sentir  l'impression  des  liquides  nutritifs  circulant  dans  leurs  inter- 
ÉtH^ÏL  leur  fallait  certain  degré  d'une  faculté  qui  les  fit  réagir  3ur  ces  li^ 
qBÎdeB  pour  leur  imprimer  des  mouvements  oscillatoires  d'où  résultât  la 
dicolation  aréolaire  ou  capillaire,  en  même  temps  qu'elleles  rendit  capables 
Mbiité  vitale  pour  emprunter  au  fluide  circulant  les  molécules  nécessaires 
ileor  entretien,  en  un  mot  pour  qu'ils  pussent  assimiler  ce  fluide. 

Cette  importante  Êiculté  a  toujours  vivement  fixé  l'attention  des  grands 
lÉjâologistes  qui  lui  ont  donné  des  noms  différents.  Stahl,  qui  s'en  est 
ktucoup  préoccupé,  et  lui  a  fait  usurper  le  gouvernement  d'actes  physio- 
hpqiies  et  fiathologiques,  dont  un  grand  nombre  ne  lui  sont  pas  soumis, 
teU  la  noDune  tonicité  ou  mouvement  tonigue  (de  tovo<^  ton  y  tension  y  rigi- 
ëié).  Motus  vitales  xguè  atgue  animales  uti  ante  omnia  supponunt  sufflciens 
nkarm  ipsâ  parte,  guod^  guià  in  certâ  tensione  consista ,  proptereà  tonum 
tfpellare  saleo,  et  maximo  merito  Motuh  tonicum  (Stahl,  Theor,  med.  ver,, 
p.  647).  Bichat,  décomposant  les  propriétés  de  cette  force,  la  désigne  sous 
k  doulde  nom  de  sensibilité  organique  et  de  contractilité  organique  in- 
misibte.  Lamark  (Pkilosoph.  zoolog.)  en  parle  longuement  et  très -bien,  et 
le  sert  pour  la  caractériser  du  mot  orgasme,  qui  nous  parait  en  effet  très- 
md.  Broussais  {PhysioL  appl.  à  lapathol.)  l'appelle  érection  vitale,  et  son 
étnde  lui  a  fourni  matière  à  d'admirables  développements,  etc.,  etc. 

Cela  établi,  disons  qu'il  est  des  états  morbides,  et  de  très-graves,  qui 
NBt  particulièrement  caractérisés  par  la  perte  ou  l'affaiblissement  considé- 
nUede  cette  facuUé;  dans  lesquels  Fétat  tonigue  des  tissus  vivants  est 


48  MÉDICATION  TONIQUE  EN  GÉNÉRAL. 

sensiblement  relftché  ;  où  la  flaccidité,  la  friabilité  ^  Y  atonie  des  soUdea  Vh 
vants  a  remplacé  cet  prgasme,  cette  tension ,  cette  rénitenoe^  cette  érecfioB 
vitale;  où  la  sensibiUtéet  la  contiaetilité  insensible  des  pareDch^fmes ^ 
pour  nous  servir  des  expressions  de  Bichat,  sont  languissantes  à  ce 
point,  qu'ils  ne  sont  plus  assez  en  rapport  avec  le  sang  et  les  autres  Uqni- 
des,  leurs  stimulus  normaux,  pour  que  les  affinités  de  la  chimie  vivwDb 
soient  mises  en  jeu.  Dans  ces  affections,  la  circulation  capillaire  est  lenta  el 
imparfaite,  les  liquides  obéissent  autant  aux  lois  de  la  pesanteur  qu'ans 
directions  imprimées  par  la  contractilité  insensible  des  tissus.  Us  s'édu^ 
pent  parles  exhalants,  transsudent  par  les  porosités  et  se  répandent  snrlsi 
surfaces,  ou  s'extravasent  dans  les  trames  celluleuses,  etc.,  etc.  Cesaccideiiill 
dominent  tous  les  autres  et  offrent  les  indications  les  plus  pressantes  ^  la 
seules  quelquefois.  Or,  il  est  une  classe  d'agents  toniques  propres  hf^taat 
battre  ces  accidents  et  à  remplir  ces  indications,  ce  sont  les  Toniques {Wl^ 
promeut  dits;  en  restreignant  ce  mot  à  son  sens  étymologique  ('covsc, 
tension). 

Quelques  auteurs  de  matière  médicale  ont  exclu  ces  médicaments  de  k 
classe  générale  des  Toniques,  et  les  ont  rangés  à  part  sous  le  titre  d'oslrw 
gents.  Nous  avons  cru  plus  juste  dlmiter  Cullen  et  quelques  aiitres^  ifà 
leur  donnent  place  parmi  les  Toniques ,  en  les  désignant  par  le  nom  4^ 
Toniques-astringents. 

Ainsi,  première  division  de  la  classe  générale  des  Toniques,  enTiXiiqueS' 
astringents,  dont  le  mode  d'action  caractéristique  consiste  à  rendre  imwé* 
diatement  aux  solides ^  le  ton,  l'orgasme,  la  densité  vitale,  nécessaiiàes  i 
l'accomplissement  des  mouvements  insensibles  qui  se  passent  en  eux. 

3®  La  matière  animale  liquide^  dans  laquelle  les  solides  puisent  tou$k^ 
éléments  de  leur  développement  ^  de  leur  entretien  et  de  leur  réparation,  lesangt 
pour  posséder  ces  qualités,  doit  charrier  assez  de  parties  nutritives,  de 
chair  coulante^  en  un  mot  assez  de  fibrine,  d'albumine,  de  globules,  etcfti 
il  est  des  maladies  particulièrement  caractérisées  par  Tinsuffisance  de  éei 
éléments  du  sang,  et  dans  lesquelles  les  accidents  les  plus  graves  et  les  {dm 
variés  résultent  de  cet  appauvrissement  du  liquide  réparateur.  Les  indica- 
tions les  plus  importantes  sont  celles  qui  conduisent  à  rendre  au  sang  ses 
qualités  nutritives  le  plus  directement  possible.  Une  seconde  classe  de  mé- 
dicaments toniquesnous  offre  cette  puissante  ressource  ;  ce  senties  Touiquei 
analeptiques  ou  reconstituants  (de  avaXa(jL6ava) ,  je  rétablis). 

Ainsi  :  deuxième  division  des  Toniques  en  Toniques  analeptiques,  dontk 
mode  d'action  caractéristique  consiste  à  rendre  immédiatement  au  sang  lef 
principes  organisables  et  réparateurs  qui  lui  manquent. 

3*  Enfin  y  le  système  nerveux  qui  anime  et  coordonne  les  fonctions  des  ni»' 
cères  chargés  de  composer  le  sang ,  d'exporter  les  résidus  alimentaires  ^  Im 
matières  désormais  impropres ,  et  de  présider  au  renouvellement  de  Vespèee^ 
le  système  nerveux  ganglionnaire,  abesoin,  pour  accomplir  ces  important 
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ittribntions^  d'ane  force  énergique ^  opiniâtre^  vivace,  constante  et  pro- 
fimdOy  snrtont  d'une  hannonie^parfaite  d'action.  C'est  sur  lui  que  s'appuient 
ks  phénomènes  de  Tanimalité.  II  est  le  siège  de  tous  les  instincts^  de  tous 
les  phénomènes  de  synergie  vitale  ^  de  réaction  générale^  de  force  médica- 
lrice,de  résistance  physiologique,  en  un  mot  de  tous  ces  grands  phéno- 
mènes sur  lesquels  reposent  et  la  santé  et  les  symptômes  dans  les  maladies. 
les  centres  principaux  de  cet  appareil  sont  ce  qu'on  a  désigné  tour  à  tour 
sons  les  noms  d'evopjjwv  j' de  duumviratusj  d'archée,  d'impetum  faciens,  de 
Mpied  vital,  etc. ,  etc. 

Toutes  les  maladies  un  peu  importantes  ont  des  retentissements  dans  ce 

ijstème.  Le  plus  souvent,  c'est  indirectement  qu'il  est  affecté.  D'autres 

tnses  l'attaquent  plus  ou  moins  partiellement  et  primitivement;  noas 

Avons  pas  à  nous  en  occuper.  Mais  il  est  certaines  causes  morbides  qui 

•  fnppent  directement  les  foyers  principaux  de  ce  système,  et  vont  éteindre 

ItTie  organique  dans  ses  centres  animateurs.  On  voit  alors  toutes  les 

(nndes  fonctions  de  l'économie  tomber  soudainement  dans  le  collapsuset 

-Tincohérence.  La  force  et  l'harmonie  sont  brisées,  les  synergies  impuis- 

wrtes,  la  résistance  vitale  sidérée,  le  principe  de  l'existence  immédiate- 

.  ,»enl menacé.  Ce  senties  maladies  malignes,  pernicieuses,  etc..  Il  faut 

%ilor8,  pour  retenir  la  vie  prête  à  s'échapper,  des  moyens  héroïques ,  qui 

ïïVentpas  besoin,  pour  produire  leur  effet,  de  susciter  une  ou  plusieurs 

iBofi&cations  physiologiques  plus  ou  moins  incertaines,  mais  qui  aillent 

toîian  lieu  du  danger,  prennent,  comme  dit  Galien,  l'ennemi  corps  à 

«*ps  et  le  terrassent  violemment,  ou  plutôt,  qui  lui  résistent  avec  énergie, 

^  «rtiennent  le  système  nerveux  dans  sa  réaction  contre  l'influence  mor- 

^deeertaines  causes  ou  de  certains  germes  mprbides.  La  dernière  classe 

*s Toniques  renferme  ces  puissants  antagonistes,  que  nous  nommerons 

Tifnijtiet  fmrosthéniques. 

Ainsi  :  troisième  et  dernière  division  des  Médicaments  Toniques  en  To- 
J^wsnevroslhéniques,  dont  le  mode  d'action  caractéristique  consiste  à 
mprinaer  immédiatement  aux  forces  vives  de  V économie  animale  de  la  résis- 
*»»  vitale  et  à  y  rétablir  les  synergies. 

Indépendamment  des  effets  spéciaux  et  distincts  que  nous  venons  d'at- 
Miep  à  chacune  de  ces  trois  divisions  des  Médicaments  Toniques,  ils 
fiwat  une  action  tonique  commune  de  leur  mode  d'administration  le  plus 
*&aire.  Ainsi  tous,  déposés  dans  le  ventricule,  sont  stomachiques,  à 
«exception  de  quelques-uns  de  la  première  classe;  et  c'est  une  action  lo- 
^^  bien  capitale  et  bien  puissante  que  celle  qui  rend  à  l'estomac  la 
^digestive  affaiblie,  et  assure  à  l'économie  de  bons  matériaux  de  répa- 
I^OD.  Qui  ne  sait ,  en  outre ,  que  l'influence  physiologique  d'un  estomac 
îni  fonctionne  heureusement,  pacifie  et  console  toute  l'économie,  qui  y 
hmve  une  preuve  certaine  de  force  et  d'harmonie, ;}y/arws  rector{YBXi  Hel- 
OK)nt],  et  cela  indépendamment  jusqu'à  un  certain  point  de  la  réparation 
<h sang  par  un  bon  chyle? 


SO  MÉDICATION  TONIQUE  EN  GÉNÉRAL. 

La  Médication t  d'une  manière  abstraite,  se  compose  pour  noM  li^  éê 
l'étude  générale  du  mode  d*action  physiologique ,  ou  imnaédiatt  d'uni 
classe  de  médicaments  ou  d'agents  curatifs;  â*"  de  la  recbercbd  et  de  Vef* 
prédation  des  indications  ou  contre-indications  que  peuvent  présenter  lee 
maladies  de  produire  ces  modifications  physiologiques  daqs  un  but  ihéi*» 
peutique. 

Procédons,  d'après  ce  plan,  à  l'étude  de  la  Médication  TonkitteeD 
général. 

i°  Action  physiologique  ou  immédiate  des  Toniques,  Pour  bien  ooanattre 
les  effets  immédiats  d'un  médicament^  il  faut  les  observer  sur  uo  auj^l 
jouissant  d'une  parfaite  santé  ^  un  sujet  dont  tous  les  organes  soient  donéi 
de  leur  équilibre  et  de  leur  résistance  vitale.  Or,  si  nous  nous  rappelona  et 
qui  a  déjà  été  dit  plus  haut,  et  si  nous  définissons  les  Toniques  en  généml 
des  médicaments  qui  ont  pour  effet  direct  eiimmédiat  de  rendre  de  l'éoeib 
gie  aux  fonctions  de  la  vie  organique^  nous  allons  aussitôt  nous  aperoevojp 
que  ces  médicaments  n'ont  pas  une  action  physiologique  distincte  dniMI* 
action  thérapeutique.  Aussi,  remarquez  que  nous  ne  disons  pas  que  l^i 
médicaments  dont  il  s'agit,  donnent^  mais  rendent  de  Ténergie  aui^  foiM^ 
tions  de  la  vie  organique.  En  effet ,  comment  donnerait-on  de  l'énem^ 
aux  fonctions  nutritives  d'un  homme  à  qui  rien  ne  mapque  sous  ce  r#p» 
port?  il  Ibudra^  pour  que  l'effet  des  Toniques  soit  marqué ,  que  ces  fi)pii«« 
tions  languissent  plus  ou  moins  et  aient  besoin  de  restauration. 

Il  n'y  aura  môme  pas  d'action  physiologique  ji  proprement  parler.  Eir 
pliquons-nous.  Un  pédiluve  sinapisé  est  prescrit  pour  détourner  une  coQï* 
gestion  active  du  cerveau.  La  rougeur,  la  douleur,  Tafflux  du  sang,  rirrir 
talion  de  la  peau  des  pieds  en  un  mot^  voilà  l'action  physiologique  dn 
pédiluve.  Supposons  que  le  coup  de  sang  à  la  tête  ait  été  empêché  ppf 
l'effet  de  la  moutarde ,  c'est-à-dire  par  l'irritation  révulsive  portée  aux 
extrémités  inférieuriBS,  voilà  l'action  thérapeutique  du  pédivule.  U  eft 
bien  essentiel  de  remarquer  que  ces  deux  actions  sont  fort  distinctes  {  oir 
la  première  peut  très-bien  se  passer  sans  que  la  seconde  soit  obtenue^  H 
n'en  est  malheureusement  que  trop  souvent  ainsi,  et  c'est  ce  qui  fait  le  pea 
de  certitude  de  la  thérapeutique.  Quand  un  médicament  possède  toutes 
ses  qualités  physiques  et  chimiques,  qu'il  n'est  point  altéré,  qu'il  est^ai}-^ 
ministre  à  des  doses  convenables ,  on  obtient  généralement  de  lui  l'action 
physiologique  dont  il  est  capable.  Il  est  loin  d'en  être  ainsi  de  son  action 
éloignée,  médiate  ou  thérapeutique.  Rien  n'est  plus  variable  et  plus  inr 
fidèle  qu'un  médicament  dont  l'effet  thérapeutique  ou  éloigné  est  subor* 
donné  à  un  effet  prochain  ou  physiologique.  Et  voilà  de  suite  la  raison 
pour  laquelle  on  observe  une  si  grande  différence  entre  les  médicaments 
dits  spécifiques  et  ceux  qu'on  appelle  rationnels  sous  le  rapport  de  la  con- 
stance d'action  qui  est  le  caractère  des  premiers,  tandis  que  cette  ac^na 
est  si  incertaine,  si  douteuse,  soumise  à  tant  d'insuccès  chcE  les  seeonàa» 
C'est  que  ceux-ci  n'arrivent  à  leur  effet  curatif  que  par  la  médiation  delw 
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effet  physiologique^  et  que  œux-là  semblent  avoir  un  effet  immédiatsur  l'état 
morbide  contre  lequel  on  les  dirige.  Avec  eux^  aucun  phénomèneappréciable 
ne  peut  être  aperçu  entre  la  pénétration  de  l'agent  dans  Torganisme  et  la 
modification  qui  en  est  ressentie  par  la  maladie  combattue.  Avec  lea  au- 
tres^ il  n'y  a  souvent  aucun  rapport  entre  l'effet  physiologique  produit,  et 
le  mal  qu'on  veut  attaquer;  de  sorte  qu'il  advient  dans  trop  de  cas,  ou  que 
($t effet  physiologique  provoqué  n'a  aucune  influence  sur  l'état  morbide^ 
ou  qu'il  en  a  une  plus  ou  moins  fâcheuse.  D'un  côté,  erreur;  de  l'autre  j 
préjudice,  qui  attestent  ou  l'inexpérience  du  médecin,  ou  leabornef 
de  l'art.  La  perfection  idéale  de  la  pratique  serait  de  pouvoir  toujours  sus^ 
citer,  à  Vaide  des  agents  de  la  matière  médicale,  les  modifications  physio^ 
logiques  qui  sont  en  rapport  thérapeutique  avec  la  maladie  dont  on  entr^* 
|Rod  le  traitement. 
Mais  revenons  à  nos  Toniques.  La  question  à  l'occasion  de  laquelle  Q0U4 
;  fvODs  été  amenés  à  faire  les  remarques  qui  précèdent  s'en  trouvera  singu- 
I  %ement  éclairée.  Ces  remarques  auront  leur  application  continuelle 
'  toffiqueoous  traherons  des  indications  des  remèdes  toniques  en  général, 
et  que  nous  tâcherons  de  pénétrer  les  raisons  de  ces  indications.  D'avance, 
Wm  pouvons  assurer  qu'on  verra  la  puissance  de  ces  agents  être  d'autant 
II9S  certaine  que  leurs  effets  curatifs  ne  dépendront  pas  d'effets  physiolo- 
^ues antérieurs;  car  on  peut  dire  qu'à  cette  condition,  certains  Toniques 
iODl  des  médicaments  héroïques  et  merveilleux.  Réciproquement,  00  se 
coDTaincra  que  toutes  les  fois  que  le  sort  de  ces  médicaments  sera  attaché 
à  rinfluence  des  modifications  physiologiques  qu'ils  devront  produire  anté- 
viBveiQeDt  à  leurs  effets  thérapeutiques,  ceux-ci  partageront  l'incertitude 
d^toQs  les  agents  de  la  matière  médicale  dont  le  mode  d'action  s'explique 
l^lei  phénomènes  physiologiques  qu'ils  déterminent  d'abord,  et  qu'on 
•Rpelle  pour  cela  des  agents  rationnels. 

lUs  toutes  ces  vaines  distinctions  de  la  scolastique  disparaissent  devant 
■De observation  plus  profonde  des  faits.  Il  n'est  pas  de  médicament,  et  les 
Toniques  ne  font  pas  exception  à  cette  loi,  qui  agisse  spécifiquement,  si 
OU  entend  par  là  qu'il  neutralise  immédiatement  et  tue  le  principe  d'une 
^Biàiàk.  L'effet  curatif  est  donc  toujours  précédé  par  une  action  vitale 
iQieitée  par  le  ipédicamen4,  et  qui  est  ce  que  nous  appelons  son  effet  inoh 
•Miat  ou  physiologique. 

Seulement,  cet  effet  se  passe  quelquefois  dans  des  appareils  différents 
'cceux  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  il  apparaît  alors  distinct  dé  l'effet 
^igné  ou  thérapeutique.  D'autres  fois,  le  médicament  a  son  influence 
V^alesur  les  actions  vitales  mêmes  qu'on  a  pour  but  de  modifier;  et, 
wsce  cas,  l'influence  immédiate  ou  physiologique  seuible  se  confondre 
•*ec  l'effet  éloigné  ou  curatif.  Mais ,  en  réalité ,  les  deux  ordres  d'effets 
pistent  toujours,  et  le  second,  celui  qu'ambitionne  le  médecin,  est  toujours 
'"direct,  c'est-à-dire  le  produit  de  la  vie  modifiée  par  le  médicament.  U 
Q'yapas  de  spécifiques  au  sens  des  galénistes  et  de  la  médecine  humo- 
Me.  Le  médicament  agit  sur  un  autre  appareil  que  l'appareil  malade  :  c'est 
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une  médication  indirecte;  ou  bien^  il  agit  sur  l'appareil  même  affecté^  et 
c'est  une  médication  directe.  Dans  les  deux  cas,  la  maladie  n'est  jamais 
modifiée  que  par  l'intermédiaire  d'un  effet  physiologique. 

Voilà,  en  définitive,  à  quoi  se  réduit  cette  distinction  des  médications 
en  rationnelles  et  en  spécifiques,  qui  n'est,  nous  le  répétons,  qu'une  sub- 
tilité galénique. 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  assigné  pour  caractère  aux 
Toniques  d'agir  insensiblement,  graduellement,  et  de  rendre  une  énergie 
durable  à  la  vitalité  des  organes.  C'est  sur  ce  caractère  qu'ils  se  sont  fondéa 
pour  distinguer  les  Toniques  des  stimulants,  dont  l'action,  bien  au  con- 
traire, est  prompte,  vive,  s'annonce  par  une  exaltation  vitale  évidente^ 
très-explicite,  mais  aussi  très-passagère.  Ces  faits  sont  exacts  et  propres  à 
motiver  une  distinction  fondée  et  naturelle;  mais  on  peut  aller  plus  loin  et 
se  demander  les  raisons  de  cette  différence. 

Plusieurs  médecins  illustres  de  l'école  de  Montpellier,  Barthez  et  Dumas 
en  particulier ,  ont  reconnu  dans  l'économie  deux  espèces  de  forcée ,  les 
forces  agissantes,  in  actu,  et  les  forces  radicales  ou  in  possCj  distinction 
déjà  indiquée  par  Galien. 

Comme  l'intelligence  de  cette  distinction  est  indispensable  pour  bietf 
comprendre  l'action  des  Toniques  les  plus  importants,  nous  allons  laisser 
à  Barthez  lui-même  le  soin  de  l'établir,  sauf  à  développer  nous-mêmes  ces 
principes  lorsque  nous  les  appliquerons  au  traitement  de  certaines  classes 
d'afiéctions  par  la  Médication  dont  nous  nous  occupons. 

a  On  ne  doit  point  concevoir  le  système  des  forces  du  principe  vital 
comme  on  conçoit  les  systèmes  des  forces  mécaniques.  C'est  une  erreur 
qui  en  produit  une  infinité  d'autres  dans  la  science  de  l'homme  et  dans  la 
médecine  pratique. 

x>  Un  système  de  forces  mécaniques  ne  présente  que  des  forces  détermi- 
nées qui  agissent  dans  un  temps  donné,  soit  pour  se  faire  équilibre,  soit 
pour  produire  un  mouvement  sensible. 

B  Mais  dans  le  système  entier  des  forces  du  principe  vitale  il  faut  dis- 
tinguer et  les  forces  que  ce  principe  fait  agir  à  chaque  instant  dans  tous 
les  organes,  suivant  qu'il  est  déterminé  par  ses  Ibis  primordiales  ou  par  des 
causes  qui  lui  sont  étrangères,  et  les  forces  radicales  ou  qu'il  a  en  puissance 
pour  continuer  l'emploi  naturel  de  ses  forces  agissantes. 

0  L'ensemble  ou  l'agrégat  des  sommes  de  ces  deux  sortes  de  forces  con- 
stitue ce  que  j'appelle  le  système  entier  des  forces  du  principe  vital 

»  Il  n'est  pas  facile ,  sans  doute ,  d'après  les  notions  mécaniques  auz^ 
quelles  nous  sommes  accoutumés,  de  nous  faire  des  images  d'une  sorte  de 
forces  qui  sont  absolument  radicales  ou  en  puissance. 

0  Cependant,  pour  faire  adopter  cette  distinction  abstraite  que  j'ai  pro- 
posée le  preitiier,  des  forces  de  la  vie  en  forces  agissantes  et  en  forces  radti^ 
cales,  j'observe  qu'on  a  dtf  la  supposer  de  tout  temps,  quoique  d'une  ma- 
nière implicite  et  extrêmement  vague^  puisqu'on  a  toujours  dit  qu^fl  est 
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fijrtatile  dans  la  médecine  pratique  de  distinguer  Voppression  de  la  résolu" 
Hm  des  forces. 

lOn  ne  peut  avoir  une  idée  de  cette  dernière  distinction  qu'autant  qu'on 
suppose  d'une  manière  quelconque^  dans  divers  cas  où  les  forces  agissantes 
sont  extraordinairement  affaiblies^  l'existence  de  forces  radicales  qui  fl|Q||l 
oa  seulement  opprimées  ou  résoutes  ou  détruites. 

i  Les  forces  agissantes  dans  les  organes  ont  leur  origine  dans  les  forces 
réicales  dont  la  distribution  à  chaque  organe  est  déterminée  ou  par  des 
«uses  primordiales  de  nature  inconnue,  ou  |gp  des  causes  qui  sont  étran- 
gères au  corps  vivant  et  qui  s'effectuent  suivant  des  rapports  qui  ne  sont 
eQDnus  que  par  l'observation. 

1  L'énergie  primitive  des  forces  radicales  est  sans  doute  différente  dans 
chaque  homme  depuis  la  naissance  y  et  elle  est  susceptible  de  variations 
lODtiDuelles  d'accroissement  et  de  décroissement. 

•  Les  accroissements  de  ces  forces  se  font  d*une  manière  directe  par  Faction 
ieet'oers  fortifiants  qui  peut  se  porter  iioibduteiient  sut.  ces  forces.  Il  est 
tMttinaturel  que  des  remèdes  fortifiantSy  tels,  par  exemple,  que  le  quinquina, 
jmmt  augmenter  directement  les  forces  radicales  du  principe  vital,  qu'il 
tntjue  les  poisons  puissent  attaque)*  directement  et  même  détruire  ces  fltfces 
mlicdes. 

iMais  les  accroissements  des  forces  radicales,  qui  sont  produits  indiree- 
hoMait  par  un  exercice  des  fonctions  qui  est  conforme  à  la  santé ,  deman- 
fatone  attention  principale.  Ceux-ci  sont  toujours  en  raison  composée  de 
lutesâté  d'action  que  les  forces  agissantes  déploient  dans  chacune  des 
tefioDs  principales  de  l'économie  animale  et  de  la  conservation  des  rap- 
f^fictivité  entre  toutes  ces  fonctions  que  V habitude  a  établies  doHf  la 
fi"^  de  santé  qui  est  propre  à  chaque  individu,  d  (Barthez,  Nouv.  ÊÙm. 
.  *fa&.  de  l'H.y  tome  II,  p.  163  et  suiv.) 

Or,  les  véritables  Toniques ,  ceux  qui  réhabilitent  directement  les  fonc- 
uODs  de  végétation  et  impriment  au  système  nerveux  de  la  résistance  vitale, 
ttox-là  portent  immédiatement  leur  influence,  soit  sur  les  forces  radicales 
pour  les  accroître,  soit  sur  les  forces  agissantes,  pour  les  fixer  et  augmenter 
fcur  résistance  et  leur  énergie.  Pour  nous  servir  d'une  expression  dont 
''éiergie,  la  concision  et  la  vérité  pittoresque  trahissent  assez  la  source^  ces 
"^icaments  ont  la  vertu  d'affermir,  de  fixer  l'état  du  corps,  vim  porrô  hor 
i  ^eiukxc  medicamenta  ut  epoiis  his  corpus  in  loco  sit.  (Hippocr.,  De  affect.) 
D  est  donc  bien  évident  qu'ils  ne  sont  capables  d'aucune  action  sur  l'homme 
•in et  robuste  qui  puisse  permettre  de  préjuger  leur  action  thérapeutique. 
^. effet,  les  Toniques  dont  il  est  maintenant  question  sont  ceux  que  nous 
^ons  placés  dans  les  deux  dernières  catégories,  savoir  :  les  Toniques  analep- 
«înes  et  les  Toniques  névroslhéniques.  Les  premiers  agissent  en  reconsti- 
^nt  immédiatement  le  sang,  les  seconds  en  imprimant  immédiatement  à 
''<)rganismeanimal  de  larésistance  vitale.  L'homme  jouissantdetoutel'énergie 
^  ses  fonctions  n'éprouvera  pas  de  la  part  des  Toniques  analeptiques  l'ac- 
tion reconstituante  qu'ils  possèdent  thérapeutiquement^  puisque  son  sang 
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est  riche  de  toutes  les  qualités  qui  font  que  la  nutrition  est  pleine  et  parfaite. 
Il  ne  peut  aller  au  delà  de  cet  état  sans  le  compromettre  et  descendre  âu- 
dessous  sans  altérer  cette  force  d'assimilation  qui  est  parvenue  à  son  plus 
haut  degré  d'activi(,é.  C'est  ce  qu'a  si  bien  senli  et  exprimé  l'immortel  au- 
ttar  des  aphorismes,  lorsqu'il  a  dit  :  In  gymnasticae  disciplina  deditis^  boM 
habittts  ad  summum  progressi  periculosi,  si  in  extremo  steterint  :  non  enitn 
posêunt  in  eodem  statu  manere  neque  guiescere.  Quùm  verà  non  quiescuhi, 
mqtKÊ  ultra  possint  in  meliùs  profieere,  reliquum  est  ut  in  deteriîis  ruùni. 
Horrnn  igitur  causa,  bonum  habiium  solvere  confert  haud  cunctanterj  ^ 
mrsùs  nutritionis  principium  sumat  corpus,  etc.,  etc....  (Hipp.^  Aphùr.^ 
sect.  1,  aph.  3.)  ' 

Si  donc  on  donne  à  cet  homme  vigoureux  les  Toniques  analeptiques  qui 
comprennent  les  préparations  ferrugineuses ,  les  bouillons  et  les  jus  dé 
viandes  noires,  la  fibrine ,  l'osmazôme  et  toutes  les  substances  forteméftt 
azotées,  et  si  on  ne  le  nourrit  que  de  ces  substances  unies  aux  préparations 
martiales >  il  sera  bientôt  tourmenté  par  des  accidents  de  pléthore;  pcib 
successivement  se  déclareront  des  lésions  de  la  faculté  digestive,  dés 
jphlegmasieSy  des  hémorrhagies ,  la  diminution  excessive  de  toutes  les  sè« 
errons  et  des  exhalations,  la  gravelle,  la  goutte,  puis  la  débilité,  Toblité- 
ration  des  facultés  intellectuelles,  sensitives  et  motrices,  puis  indirecte- 
ment enfin  d'une  manière  éloignée  la  coUiquation  et  le  marasme,  6tô...  Les 
€ffet8  physiologiques  des  Toniques  analeptiques  ont  donc  besoin  pour  dé- 
tenir des  effets  thérapeutiques,  de  se  développer  chet  des  sujets  dont  Ids 
forces  assimilatrices  sont  affaiblies,  ou  chet  qui  le  sang  a  perdu  une  partie 
de  ses  éléments  réparateurs  ;  car  chez  des  sujets  sains  et  forts  ces  effets 
physiologiques  ou  immédiats,  loin  de  profiter  à  la  sa^té,  ne  feraient  qu'en- 
gBrcrer  des  accidents  morbides.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  classifi- 
cation rigoureuse  possible  des  médicaments,  et  que,  suivant  leurs  doses 
et  Tétat  des  sujets,  ils  jouissent  de  propriétés  différentes  et  quelquefois 
opposées. 

Les  Toniques  névrosthéniqnes  seront  encore,  si  c*est  possible,  bien  plus 
dépourvus  d'action  physiologique,  ou  qui  sur  l'homme  sain  puisse  per- 
mettre de  pressentir  leur  action  médicale,  et  la  qualification  que  nous  leur' 
imposons  doit  assez  le  &ire  voir  :  ce  sont  les  amers,  et  à  leur  tète  le  quin- 
quina. Pour  manifester  leur  puissance,  il  faut  qu'ils  s'attaquent  à  une  ma- 
ladie ou  à  un  organisme  énervé.  Comment  rendraient-ils  de  la  résistance 
vitale  à  ceux  chez  qui  cette  faculté  n'aurait  éprouvé  aucune  atteinte? 
Mais  qu'on  les  administre  aux  sujets  chez  lesquels  cette  résistance  est  affd- 
blie,  menacée,  dont  les  synergies  sont  rompues,  discordantes,  accidents 
auxquels  on  reconnaît  surtout  les  graves  lésions  du  principe  vital,  et  on 
▼erra  avec  quelle  sûreté,  avec  quelle  promptitude  l'organisme  se  relèvera 
et  résistera  à  la  cause  délétère. 

Quant  aux  Toniques  astringents,  ils  font  exception  à  ces  lois.  Ils  agis- 
sent toujours  par  1  intermédiaire  de  phénomènes  physiologiques  saisissà- 
Mes,  et  qu'ils  peuvent  produire  chez  l'homme  sain ,  indépendamment  de 
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Ig  présenté  des  altérations  de  la  tonicité  flbrillaire  contre  lesquels  ils  m(^ 
i^ienl  leurs  effets  thérapeutiques.  Aussi  sont-ils  plutôt  des  Toniques  daâs 
hccepti<m  étymologique  du  mot  que  dans  son  acception  médicale.  Si  nous 
les  avons  embrassés  dans  la  classe  générale  des  Toniques^  e'est  pour  cette 
Mde  hiison^  et  en  môme  temps,  parce  qu'ils  peuvent  servir  à  remplir  des 
indications  particulières  de  la  médication  reconstituante,  et  qu'ils  de- 
Tienoent  ainsi  indirectement  de  véritables  Toi)iques. 

Nous  pensons  ;  en  effet,  que  leur  action  s'exerce  en  partie  sur  ce  que 
Kebtt  appelait  les  propriétés  de  tissus  qu'il  distinguait  de  leurs  propriétés 
litâlcg,  parce  qu'elles  persistent  après  la  mort;  et,  en  effet,  les  Tonique» 
Mlringents  peuvent  manifester  leurs  effets  corroborants  et  tannants  sur  des 
tJMQS  privés  de  vie.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  sont  utiles  et  portent 
Bédiatement  leur  influence  sur  la  vitalité  de  ces  mêmes  tissus. 

L'influence  tonique  que  produisent  nos  trois  catégories  d'agents,  mais 

surtout  les  ferrugineux  et  les  amers,  par  le  moyen  de  leur  action  stoma- 

diK]!l6,  est  obtenue  par  des  effets  physiologiques  observables  jusqu'à  un 

«riain  point  chez  l'homme  bien  portant.  La  vivacité  de  l'appétit  et  la  ra- 

fiditi  des  digestions  pourront  être  excitées  pendant  quelque  temps  chez 

ni&ietdans  cette  condition;  mais  bientôt  son  appétit  se  relâchera  et  ses 

ifeilions  se  feront  péniblement  et  avec  des  accidents  divers.  S'ils  sont 

doDoés  à  un  individu  sur  bonnes  indications  et  dans  le  seul  objet  de  re- 

leierles  fonctions  digestives,  leur  effet  sera  plus  prononcé,  plus  bienfaisant. 

lUgiéles  assertions  de  plusieurs  auteurs,  leurs  propriétés  stomachiques 

ifstt qu'une  part  incomplète  à  revendiquer  lorsqu'on  les  voit  développer 

km  vertus  si  remarquables  et  si  merveilleuses  dans  les  cas  où  il  faut 

'WBBuer  directement  le  sang  appauvri  ou  retenir  en  peu  de  moments 

hf^nce  vitale  prête  à  défaillir. 

Il  différence  qui  sépare  les  Toniques  des  excitants  se  montre  mainte- 
■ttl  plus  claire  et  plus  essentielle. 

Itt  stimulants  mettent  enjeu  plus  énergique,  augmentent  et  dépensent 
les  forces  dont  l'organisme  dispose  actuellement  [in  octv)  ou  les  forces  agis- 
•"^;  les  Toniques  accroissent,  relèvent,  réparent  les  forces  dont  i'orga- 
"^  peut  disposer,  les  forces  radicales.  Et  si  les  premiers  de  ces 
wWicaments  ont  une  action  physiologique  très-évidente  et  très- constante 
""wlépendarament  de  tout  état  morbide,  c'est  qu'il  est  toujours  pos- 
*b  à  l'économie  de  précipiter  Texercice  de  ses  forces  agissantes  y  de 
^penser  du  mouvement  vital  et  de  l'épuiser;  tandis  qu'il  est  impossible  à 
•■komnie  d'augmenter  la  somme  de  ces  forces  radicales  quand  elles  ont 
^te  la  puissance  physiologique  que  permet  sa  constitution.  Plus  un  orga- 
••alésera  vigoureux  et  sain,  plus  les  stimulants  auront  d'action  sur  lui, 
Piosson  incitabilité  pourra  fournir  d^aliment  à  l'incitation;  bien  au  con- 
^'^,  plus  un  organisme  sera  vigoureux  et  sain,  moins  il  selra  suscepUble 
^TOir  ses  forces  radicales  accrues  par  les  Toniques  qui  ne  peuvent  trouver 
'réparer  que  là  où  il  y  a  des  pertes. 
B  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que  hi  promptitude,  la  vivacilé 
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fit  la  durée  éphémère  de  Taction  des  stimulants ,  comparées  à  la  lenteur 
msensible,  au  silence  et  à  la  permanence  des  effets  des  Toniques,  dé- 
coulent^ sans  qu'il  faille  le  montrer  formellement^  de  ce  qui  a  été  dit  n 
commencement  de  ce  chapitre  sur  les  mouvements  toniques  obscors  im 
tissus^  sur  les  forces  radicales  de  l'organisme  et  sur  la  résistance  vitale  du 
système  nerveux. 

A  tous  les  instants  les  stimulants  physiologiques  des  forces 
font  éprouver  de  la  ^inution  aux  forces  radicales  qui  se  réparent  au  te 
et  à  mesure  par  les  Toniques  physiologiques.  Or  ces  stimulants  ph; 
.giques  ne  sont  autre  chose  que  les  mouvements,  l'exercice,  la  ' 
toutes  les  impressions,  tous  les  actes  locomoteurs,  intellectuels  et 
dont  elle  est  remplie;  ces  Toniques  physiologiques,  ce  sont  les  alinifirii^! 
le  sommeil,  le  repos  des  organes  et  cette  conservatioriy  dont  parle 
des  rapports  d^ activité  entre  toutes  les  fonctions  que  l'habitude  a  établis 
la  forme  de  santé  qui  est  propre  à  chaque  individu. 

'Mais  hors  Fétat  physiologique,  dans  certaines  maladies,  lesréactioitt 
forces  agissantes  demandent  quelquefois  à  être  provoquées ,  réveillées 
soutenues,  et  les  stimulants  physiologiques  ne  peuvent  être  emj 
parce  qu'ils  ont  cessé  d*étre  en  rapport  avec  l'organisme.  Alors  les  sti 
lants  thérapeutiques  viennent  en  aide  au  médecin.  Nous  traiterons  en 
lieu  de  ces  agents  et  des  règles  de  la  médication  dont  ils  sont  les 
ments. 

Dans  d'autres  états  morbides,  les  forces  radicales  demandent  à 
fixées  ou  ramenées  à  leur  état  normal  d'énergie  ou  de  résistance,  etTi 
tion  des  Toniques  physiologiques  est  empêchée  par  la  maladie  ou  bii 
cessé  d'être,  en  rapport  avec  l'organisme.  Alors  les  Toniques  th 
peutiques,  dont  l'histoire  particulière  et  l'application  spéciale  nous 
déjà  longuement  occupés,  offrent  à  Fart  leurs  puissantes  ressourofi^ 
et  c'est  rétude  générale  et  philosophique  de  leur  action  et  de  leurs  infr 
cations  que  nous  faisons  et  que  nous  allons  continuer  plus  formellement 
encore. 

Maintenant  que,  pour  les  besoins  de  l'étude,  nous  avons  considéré  pir 
abstraction  chacune  des  forces  qui  concourent  d'une  manière  immédialB 
ou  éloignée  à  la  nutrition  animale,  nous  devons  dire  que  ces  trois  â^, 
ments  sont  solidaires,  inséparables,  et  ne  peuvent  en  réalité  ni  agir  l'ai 
sans  l'autre,  ni  être  modifiés  isolément.  Ils  n'ont  de  raison  d'être  que  p«^ 
leur  concours.  L'un  deux  suppose  les  deux  autres,  les  représente  à  n 
manière,  et  dès  lors  renferme  nécessairement  d'eux  quelque  chose.  Cei'l 
pourquoi  chaque  modificateur  hygiénique  ou  thérapeutique  n'a(^  ptt  1 
uniquement  sur  celui  de  ces  éléments  qui  lui  correspond  spédalem^  '.'i 
mais  sur  tous.  Toutefois,  on  peut  dire  qu'il  n'agit  sur  les  autres  qu'indireo*  ^ 
tement  et  par  l'intermédiaire  de  l'élément  organique  avec  lequel  il  a  dei 
rapports  plus  prochains.  11  suit  de  là  que,  quand  nous  disons  que  le  far 
agit  sur  le  système  vasculaire  comme  excitant  direct  de  rhématose,  k 
quinquina  sur  la  matière  nerveuse  de  la  vie  organique  comme  aoQ  forti- 
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kni  radical»  la  ratanhia  sur  la  trame  des  tissus  comme  primitivement  to- 

mfoe  et  Mirante,  nous  n'excluons  pas  les  propriétés  indirectes  que  ces 

l  aédkaments  peuvent  avoir^  le  premier  sur  la  matière  nerveuse  et  la  trame 

«poique,  le  second  sur  cette  trame  vivante  et  Thématose,  le  troisième  sur 

aÔe-d  et  la  substance  nerveuse.  De  méme^  en  effet,  que  ces  trois  élé- 

Benls  se  pénètrent  mutuellement  pour  former  dans  l'organisme  une  unité 

ÎHfifisible,  de  même  les  trois  pix>priétés  toniques  se  trouvent  intimement 

«mhmfes  dans  chaque  groupe  de  ces  médicaments  que  nous  venons 

ffébblir.  Seulement,  chacun  de  ces  groupes  porte  le  nom  de  sa  propriété 

ininaiite.  Le  fer  a  des  propriétés  astringentes  et  névrosthéniques  mani- 

Iries^  mais  les  premières  sont  moins  marquées  que  celles  de  l'alun  ou  de 

biitanhia^  et  les  secondes  moins  sûres  que  celles  du  quinquina.  Le  cachou, 

M  même  temps  qu'astringent;  est  stomachique  ou  névrosthénique  de  Tes- 

knic.  Enfin,  le  quinquma,  le  quassia,  etc.,  sont  évidemment  roborants  ou 

hnques  des  tissus. 

DestlHen  entendu  aussi,  que  ces  analogies  génériques  n'empêchent  point 
AKpie  espèce  du  genre,  chaque  individu  de  l'espèce  d'avoir  sa  spécificité  et 
«tt  individualité  propres. 

Ainâ»  malgré  ses  analogies  générales  avec  le  quinquina,  le  fer  est  spéci- 
ii|Dement  le  fer,  et  réciproquement.  Toniques  tous  deux,  ils  le  sont  chacun 
kit  manière.  Il  &ut  abstraire  les  parties  pour  mieux  connaître  le  tout,  et 
i  WD  pour  réaliser  ses  abstractions. 

Foor  mieux  comprendre  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  du  fer  et  du 
fnaquina  suivant  qu'ils  sont  administrés  à  un  sujet  robuste  et  sain,  ou 
Mile  et  affecté  de  mi\}adie,  on  devra  consulter  notre  Introduction^  et  y 
be ce  quia  rapport  aux  propriétés  dites  spécifiques  et  aux  propriétés  phy- 
âoiogiques  des  médicaments  en  général,  ainsi  qu'à  la  différence  que  nous 
tvoos  établie  entre  la  faiblesse  et  la  maladie. 


TONIQUES  ANALEPTIQUES  OU   RECONSTITUANTS. 

Cette  première  catégorie  de  nos  Toniques  ne  renferme  que  le  fer  et  peut- 
être  le  Manganèse  y  d'après  les  récents  travaux  de  M.  Pétrequin  de  Lyon.  Si 
■ans  y  avons  accessoirement  joint  quelques  substances  alimentaires,  telles 
fie  la  fibrine  des  animaux  à  viande  noire,  ainsi  que  les  bouillons,  les  ex- 
triits,  les  gelées  qu'on  en  prépare,  c'est  que  ces  matières  contiennent  une 
9>ode  quantité  de  principes  analeptiques  sous  un  petit  volume,  et  que  ces 
principes  sont  les  plus  restaurants  de  toutes  les  subtances  alimentaires.  Ces 
fvopriétés  font,  en  outre,  qu'ils  sont  souvent  presciûts  à  titre  de  remèdes, 
A  DOD^seulement  pour  nourrir  et  réparer  le  corps,  mais  pour  coihbattre 
on  certain  ordre  de  phénomènes  morbides.  Ils  sont  ainsi  les  plus  puis- 
ants succédanés  et  les  meilleurs  adjuvants  de  l'action  du  seul  Tonique 
analeptique  de  la  matière  médicale,  le  fer. 
Nous  avons  suffisamment  iasisté,  pour  n'être  pas  obligés  d'y  revenir. 
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sur  ce  faiiy  savoir  :  que  les  Toniques  analeptiques  tï*otA  pas  W( 
d'effets  physiologiques  sur  Thomme  sain,  et  que  lorsque  ijetfe  i 
manifeste,  elle  n'est-pas  de  nature  à  expliquer  leur  action 
faut  donc,  pour  que  l'influence  éloignée  ou  curatlve  de  ceat  ageattttïj 
loppe,  que  l'organisme  se  trouve  dans  tin  état  pathologique  que 
reconnaisse  pour  cause  une  pénurie^  une  insuffisance  primitifei  éài\ 
ments  réparateurs  du  sang. 

Les  maladies  d'où  résultent  ces  conditions  du  liquide  nutritif  âOtf| 
bredses  et  surtout  très-variées.  De  nos  jours^  elles  sont  souvidit  i 
si  ce  n'est  lorsqu'elles  se  présentent  avec  des  symptômes  si  < 
et  qui  sont  ^expression  si  naturelle  et  si  frappante  de  Vaûétiàb  I 
pléthore  séreuse,  qu'il  serait  impossible  de  s'y  méprendre. 

Mais  ces  cas  ne  sont  pas  les  seuls  où  une  foule  de  lésions  I 
prennent  leur  source  dans  un  défaut  d'énergie  et  de  propôrtioil  ( 
tiens  assimilatrices  de  Torganisnie,  et  où  les  indications  prlncip 
sistent  à  donner  plus  d'activité  à  ces  fonctions  au  moyen  dés 
analeptiques.  Nous  allons  nous  livrer^  à  cette  occasion^  à  quelqoMl 
dérations  physiologiques  et  pathologiques  indispensables  pour  I 
précier  les  indications  thérapeutiques  de  l'ordre  d'agents  dont  : 
occupons  en  ce  moment. 

Il  n'est  peut-être  pas  en  physiologie^  en  p&thologîé  généralèi  i 
decine  pratique,  de  fait  plus  grand  et  plus  fécond  que  ofAtA  qifMJ 
exprimé  en  plusieurs  endroits  des  œuvres  d'HIppoerate»  et  M I 
grand  homme  revient  avec  une  complaisance  qui  prouve  éomIMl| 
mesurait  l'étendue  et  la  profondeur.  Quelle  portée^dans  celte 
servation  :  Sanguis  moderatoii  nervorum!  Comme  de  suite  elle  Ai 
fruits,  lorsque  Hippocrate  en  déduit  cette  conséquence  si  vraie  etili 
qu'on  est  embarrassé  de  dire  laquelle  des  deux,  de  l'observation 
ou  de  la  conséquence^  est  principe  ou  application^  tant  l'une  etl'autnl 
embrassent  de  faits  :  Febris  spasmos  solvit.  C'est  encore  la  mémeklil 
vaut  à  interpréter  d'autres  faits,  lorsqu'il  prononce  que  le  sang  est  uni 
nifère,  sanguis  somni férus  ;  que  le  sang  donne  de  la  sagesse  (il  faut  en 
de  l'harmonie,  de  la  suite^  de  la  solidité  dans  les  actes  intelleottieb  A^ 
raux),  surtout  lorsqu'il  possède  sa  densité  normale,  sanguis  ad  j 
facit  prxsertim  quhm  sicam  habet  consuetam  concretionem  ;  qu'an  cdftti 
il  fait  déraisonner  lorsqu'il  est  trop  dissous,  sanguis  ad  insaniam 
qiiùm  sit  nimts  dissolutiis^  etc.,  etc. 

Ces  propositions  capitales  dominent  toute  une  classe  des  affectionll 
veuses,  comme  nous  allons  le  voir. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  de  bien  digne  de  la  méditation  des  | 
gistes  et  de  l'attention  des  praticiens,  que  cet  antagoniâime  perfi^lMl  < 
le  sang  et  les  nerfs,  entre  la  prédominance  do  la  force  d'assimib|iè0rtl 
prédominance  des  phénomènes  nerveux,  antagonisme  d'où  il  lâattêfi 
plus  le  système  sanguin,  plus  la  force  plastique  ont  de  dévelqppenM*4 
d'activité^  plus  le  système  nerveux  et  les  actes  qui  en 
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fetes,  silencieux,  réguliers^  coordonnés;  que^  réciproquement,  plus  le 
^itèfne  nutritif  et  les  phénomènes  végétatifs  sont  pauvres  et  languissants, 
la  quantité  du  sang  est  diminuée,  plus  ce  liquide  est  dépouillé  de  ses 
organisables,  plus  aussi  les  phénomènes  nerveux  sont  mobiles, 
ttthés,  îrréguliers?  Mais,  dans  le  premier  état,  ce  silence  des  phénomènes 
lenreui  n'est  pas  ftiiblesseet  impuissance;  car,  dans  Torgatiisme,  la  force 
d  II  puissance  naissent  de  Tharmonie.  Dans  le  second  de  ces  états,  Texal- 
et  la  mobilité  np  sont  rien  moins  que  le  signe  de  la  force  et  de  la 
ce;  car,  dans  l'organisme  surtout,  la  faiblesse  et  l'impuissance 
ilhient  du  désordre  et  du  défaut  d'harmonie. 

là  connaissance  et  la  thérapeutique  des  maladies  nerveuses  seraient 
lilDplus  avancées  qu'elles  ne  le  sont  si,  au  lieu  d'épuiser  leur  temps  et 
)m  science  dans  des  obser\'ations  puériles  et  laborieuses  sur  la  texture 
il  Ptgencement  de  la  matière  nerveuse,  les  auteurs  avaient  sîmple- 
iaH  voulu  étudier  les  lois  de  ses  phénomènes;  si,  en  commençant  par 
Bdidafer  inconnus  dans  leur  cause  intime,  impénétrables  dans  leur 
Étanisme,  ils  avaient  admis  comme  premier  fait,  comme  loi  d'observation 
Iriamentale,  les  données  hippocratiques  citées  plus  haut,  et  s'ils  y  avaient 
nneoé  tous  les  faits  particuliers  et  subalternes  qui  relèvent  de  cette  grande 
H,  en  se  servant  tour  à  tour  des  observations  physiologiques  et  patholo- 
|l|les  pour  éclairer  la  thérapeutique,  puis  des  résultats  de  celle-ci  pour 
^pmdir  et  consolider  la  physiologie  médicale  et  la  nosographie. 
fit  cependant  robser\'ation  la  plus  simple  de  l'homme  sain  et  malade 
iKMide  en  fails  qui  attestent  la  vérité  de  cette  loi  posée  par  Hippocrate 
pur  la  première  fois;  et  il  nous  faudrait  dire  pour  la  dernière,  si  Sydenham 
Arait  aperçu  dans  la  nature  bien  plutôt  cjue  dans  les  œuvres  du  père  de 
hmédecine,  mais  avec  le  mt^mc  esprit  que  lui,  les  faits  sur  U^squels  re- 
lient les  lois  en  question.  Ces  fiiits,  il  les  a  pris  pour  flambeau  dans  son 
petit  traité  des  maladies  hystériques  qui  forme  la  seconde  partie  de  la  lettre 
àGuillaume  Cole  (Sydenh.,  Op.  med.,  tome  I,  p.  266),  chef-d'œuvre  admi- 
nMe  d*obser\ation  et  de  médecine  pratique,  que,  malgré  l'avis  d'un  habile 
écri\-ain  (Dubois  d'Amiens,  //is^  philos,  de  Vhypoch.  et  de  l'hyst,  p.  370), 
BOUS  regardons  comme  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  ce  grand  obser- 
Wleur.  Nous  nous  rnorgueillissons  d'être  les  premiers  à  reprendre  ces  idées 
après  Hippocrate  et  Sydenham.  Au  sujet  de  la  médication  antispasmo- 
dique, nous  en  avons  aussi  tiré  quelque  parti,  en  indiquant  qu'elles 
lous  guideraient  dans  l'appréciation  du  traitement  radical  des  maux  de 
wrCs  essentiels,  dont  les  antispasmodiques  n'étaient  que  les  palliatifs.  Le 
iDoment  est  venu  de  le  faire  et  de  nous  efforcer  de  répandre  des  notions 
lïop  ignorées,  qui  sont,  nous  osons  le  dire,  le  secret  de  la  thérapeutique 
de  beaucoup  d'affections  spasmodiques  ou  de  névroses. 

An,  imiiatio  naturx.  C'est  sur  ce  principe  que  repose  la  médecine  hippo- 
«nrtique.  Tâchons  donc  desavoir  comment  ici  la  nature  s'écarte  de  son  état 
physiologique,  de  quelles  conditions  essentielles  dépendait  cet  état  lorsqu'il 
«islait;  enfin,  par  quelles  voies,  à  l'aide  de  quelles  circonstances  cette 
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i' doses  directes  qai  frappent  immédiatement  le  système  nerveux  gan- 

fmniiire  et  Tarrachent  pom*  ainsi  dire  à  ses  fonctions  naturelles.  Au 

MBibre  de  ces  causes  sont^  en  première  ligne  ^  les  passions,  les  affections 

Irtes  de  Fâme  ;  puis  certains  principes  morbifiques,  tels  que  le  goutteux,  le 

1^  etc., etc...  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cet  ordre  de 

2*  Causes  indirectes  qui  n'atteignent  que  médiatement  le  système 

ganglionnaire  et  le  font  sortir  de  ses  fonctions  naturelles  ^  en  lui 

«levant  Tobjet  de  ses  opérations*^  c'est-à-dire  les  substances  recompo- 

,  les  aliments  ou  le  sang.  L'innervation  viscérale  n'ayant  plus  alors 

Ahrt,  ne  trouvant  pas  à  consumer  son  activité  dans  un  exercice  normal  et 

,  suscite  dans  l'économie  mille  troubles  consistant  en  sensations  et 

HiMmvements  vicieux  et  désordonnés.  C'est  à  ce  second  ordre  de  causes, 

||iB8  paissant  et  le  plus  fécond^  que  nous  devons  nous  arrêter^  parce  que 

y  trouverons  les  indications  les  plus  importantes  des  Toniques  ana- 

'  HoDtrons  par  des  exemples  familiers  l'état  nerveux  s'élevant  et  débor- 
à  mesure  que  les  matériaux  d'assimilation  décroissent  ou  s'atténuent. 
Abord  lorsqu'on  les  soustrait  en  masse  et  soudainement^  puis  lorsque 
tàqpnisation  n'en  est  privée  que  peu  à  peu  et  successivement. 

Observez  une  femme  surprise  par  une  abondante  hémorrbagie  et  con^ 
Ée  au  tombeau  par  cet  accident.  Au  bout  de  quelques  instants  le  cœur 
Wttra  plus  vite,  bientôt  irrégulièrement.  Voilà  déjà  un  commencement  de 
fisme.  Des  anxiétés  épigastriques,  des  nausées ^  des  lipothymies,  ne  tar- 
4enmt  pas  à  se  faire  sentir.  L'estomac  rejettera  ce  qu'il  contient.  Une  sécrè- 
te gazeuze  distendra  les  intestins^  qui  seront  agités  en  divers  sens  par  leur 
■oovement  vermiculaire  exagéré.  La  moindre  émotion  agitera,  causera  des 
tIeU  démesurés.  Les  impressions  les  plus  légères  affecteront  vivement.  Les 
hnies couleront  sans  motifs.  La  respiration  sera  sublime  et  fréquente,  ou 
haie  et  suspirieuse,  souvent  entrecoupée  par  de  grands  bâillements.  Bientôt 
bijeux  tourneront  en  haut,  un  sentiment  de  strangulation  saisira  la  femme , 
hcou  et  les  bras  se  tordront,  le  tronc  s'étendra  convulsivement,  les  jambes 
le  fléchiront,  et  une  attaque  hystérique  ou  épileptiforme  aura  lieu.  Si  la 
pstedu  sang  continue,  les  accidents  que  nous  venons  de  décrire  prendront 
■e  intensité  croissante,  les  attaques  convulsives  se  rapprocheront  :  et 
ifA  souvent  au  moment  où  la  quantité  de  sang  indispensable  pour  le 
flttiiitien  de  la  vie  sera  descendue  au  point  que  quelques  gouttes  de  plus 
^  vont  être  perdues  amèneront  le  dernier  soupir;  c'est  dans  ce  moment 
^irtme  que  tous  les  spasmes  se  pressent,  redoublent,  que  les  contractions 
taculaires  prennent  une  énergie  effrayante,  suivie  d'une  détente  générale 
diobite  dont  le  calme  glacé  n'est  plus  interrompu  que  par  quelques  sou' 
tesauts.  Les  mâchoires  se  serrent,  le  visage  grimace;  puis,  après  une  pro- 
fcadeet  dernière  inspiration ,  la  femme  expire. 
Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  tracé  ce  tableau  de  la  mort  par 
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hémorrhagie.  Pour  un  observateur,  il  y  a  là  un. haut  enseignemadf 
peutique  dont  nous  profiterons  plus  bas. 

Mais  ce  cadavre  chaud  et  palpitant  recèle  encore  des  phénoipèneu 
leçons. 

Égorgez  un  animal  vivant;  arrachez-lui  brusquement  le  oœar^ 
trailies;  le  cœur  battra  hors  de  la  poitrine,  les  intestins  se  ( 
mais  l'un  et  Tautre  à  vide  et  sans  raison,  si  nous  pouvons  ainsi  { 
phénomènes  sont  le  spasme  pris  sur  le  fait,  dévoilé  dans  toute  stvéqtéjj 
nous  ne  saurions  plus  exactement  définir  et  caractériser  les  spasopi 
névroses  qu'en  disant  que  ce  sont  des  sensations  et  des  mouvemeofil 
tiles,  sans  but,  sans  destination. 

Il  est  donc  évident ,  par  ces  premiers  exemples,  que  U 
rapide  du  sang  livre  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  i  i 
insolite,  irrégulière,  h  des  sensations  et  des  mouvements  iilégilj 
but,  et  qu'elle  devient  ainsi  la  caitse  la  plus  efficace  des  maux  de  i 
névroses. 

Si  ie  rapport  entre  la  cause  et  Tefiet  était  toujours  aussi  manifeste^ 
frappant  que  dans  les  cas  que  nous  venops  de  retracer,  chacun  i 
vaincu;  il  n'y  aurait  pas  d'erreur  possible,  et  la  seule  thérapeutique! 
nable  serait  partout  adoptée.  Mais  quand  la  cause  n'est  pas  souil 
matérielle  et  irrécusable,  que  les  seuls  effets  apparaissent  sous  desi 
plus  ou  moins  insidieuses  et  simulant  des  maladies  d'un  autre  fSda%i 
alors  qu'il  est  plus  difficile  de  les  rattacher  à  leur  principe  comomil 
ritable;  c'est  alors  que  se  voient  les  déviations  thérapeutiques,  I 
comptes  les  plus  fréquents  et  les  plus  fâcheux,  surtout  depuis  lei 
la  médecine  physiologique  et  de  l'école  des  anatomo-patliologistes. 

Cependant,  pour  être  moins  évidente,  la  cause  physiologique  n'i 
autre  essentiellement,  et  les  indications  thérapeutiques  restent 
mêmes ,  à  défaut  de  modificateurs  spécifiques  capables  de  détruira  i 
diatement  le  principe  morbide. 

Pour  nous  en  convaincre,  suivons  un  peu  la  marche,  l'enchaîne 
la  physionomie  des  troubles  morbides  dans  des  cas  moins  sensibles  ( 
précédents^  puis  nous  passeronsà  deplusobscursoù  nous  aurons  à  m 
l'induction,  Tanalogie,  et  enfin  à  ceux  où  la  seule  pierre  de  touchel 
dans  les  effets  d'un  traitement  explorateur,  comme  pour  fournir  i 
plication  frappante  de  l'épigraphe  hippocratique  de  notre  livre  iMa 
naturam  curationes  ostendunt. 

En  conduisant  ainsi  1  esprit  successivement  d'un  fait  incontestable  à^ 
qui,  au  premier  coup  d'œil,  le  paraissait  moins,  puis  à  un  autre  qui  i 
d'abord  se  prêter  difficilement  à  recevoir  la  même  inlerpiôtalion,  roaifl 
saurait  pourtant  être  séparé  des  premiers  si  ceux-ci  sont  acceptés, 
suite,  des  plus  simples  aux  plus  complexes,  on  arrive  bien  plus  i 
à  produire  la  lumière  et  la  persuasion. 

Rien  de  si  conuEnun  que  de  voir  des  femmes  dont  les  règles  eont  tMl 
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(UpteS)  ou  I|^yie^neDt  plusieurs  fois  par  mois^vétre  tourmentées  de 
ors  et  de  maux  dç  nerfs.  Ces  accidents  ne  tardent  pas  à  troubler  les 
^SofiSt  à  suspendre  l'ordre  et  Tacti vile  des  fonctions  nutritives.  La 
|.di|  sang  est  encore  affaiblie  et  les  ménorrhagies  augmentées;  de 
Kque  de  cette  aggravation  indéfinie  de  la  cause  par  les  effets,  résultent 
jjtû^rement  et  un  désordre,  une  perversion  fonctionnelle  et  une  débilité 
p)e  au  milieu  desquels  il  est  fort  difficile  de  démêler  le$  indications 
i|^  du  traitement.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'obscurité  et  à  l'embar- 
;  c'est  que  presque  toujours  quelques  phénomènes  morbides  symp- 
lliques  et  secondaires  semblent  devoir  attirer  tout  Tintérêt  et  servir  de 
jj^ment  au  diagnostic.  L'estomac  et  ses  fonctions  fournissent  bien  sou- 
'^Qçcasion  de  pareilles  erreurs.  On  ne  veut  pas  se  figurer  que  le  simple 

reux,  que  le  seul  éréthisme  de  cet  organe,  sans  que  sa  membrane 
I  soit  le  siège  de  la  moindre  inflammation ,  de  la  moindre  lésion 
^y  puissent  donner  lieu  à  tous  les  symptèmes  qu'on  est  habitué  à 
r  comme  pathognomoniques  de  la  gastrite.  La  gastrite  aiguë  spon- 
j  la  gastrite  physiologique ,  est  une  création  moderne  avec  laquelle  on 
jtbl  guerre  à  la  vieille  ontologie.  On  a  dû^  en  effet,  la  trouver  bien 
jpnne,  cette  maladie.  II  est  rare,  extrêmement  rare^  de  rencontrer  une 

)  affectée  de  maladie  chronique  qui  n'accuse  la  gastrite  et  ne  se  croie 

lea  conséquence  h  la  diète  lactée,  qui  ne  repousse  pas  avec  une  Ht 

PfVmpuleuse  les  consommés,  les  viandes  noires  ei  le  vin  pour  les- 
PIOQ  palais  et  son  estomac  sont  bien  loin  d'avoir  de  la  répugnance... 

1 4 Paris  mille  femmes  dans  le  monde,  et  mille  vous  tiendront  ce 
I  Cette  méprise  est  donc  quelque  chose  de  bien  grave  et  qui  mérite 

t  il  Vrête  sérieusement. 

>  fomi  de  la  question  que  nous  traitons  n'est  guère  plus  relatif  aux 
iMDps  qui  sont  jetées  dans  l'état  nerveux  par  l'habitude  des  ménorrha- 
%  qu'il  n'est  relatif  à  cetétat  produit  par  d'autres  causes  du  même  genre 
^û  indiquent  les  mêmes  errements  thérapeutiques.  Nous  n'en  parlons 
Inmier  lieu  qu'à  cause  de  son  importance  et  de  Tinfluence  que  la  dé- 
lûation  de  cette  question  capitale  doit  avoir  sur  la  médecine  pratique. 

lorsque  l'économie  est  privée  tout  à  coup  d'une  grande  quantité  de  sang, 
tioubles  qui  résultent  de  cette  déperdition  frappent  d'abord  les  fonc- 
tt  animales.  Le  cerveau,  les  sens,  le  système  locomoteur,  annoncent  les 
Uniers  l'insurrection  du  système  nerveux,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
rt.Puis,  si  lesujet  survit  à  Thémorrhagie  et  que  le  sang  ne  soit  pas  bien- 
réintégré  dans  sa  quantité  et  dans  sa  crase  normales  par  une  bonne  nu- 
ion,  diverses  lésions  fontionnelles  des  organes  abdominaux  et  thora- 
œs  ne  tardent  pas  à  se  développer.  Mais  si  la  force  d'assimilation  a  été 
tement  dépouillée  de  ses  matériaux,  comme  cela  se  voit  dans  l'exemple 
ménorrhagies  que  nous  avons  choisi ,  surtout  si  elle  Ta  été  indirecte- 
li,  comme  par  une  diète  inopportune  et  trop  prolongée,  par  la  chlorose, 
la  cachexie  des  fièvres  intermittentes,  ou  par  le  fait  d'autres  conditions 
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que  plus  tas  nous  ne  négligerous  pas  d'appréder,  alors  I 
bles  fonctioilnels  ont  pour  théâtre  l'estomac  et  le  cœur. 

Si;  dans  ce  cas,  le  cœur  et  Testomac  donnent  les  premiers  ngnesd 
spasmodique^  faut-il  s'en  étonner?  N'avons-nous  pas  eu  soin  de  J 
marquer^  parmi  les  caractères  de  l'innervation  trisplanchniqae^  kl 
site  d'une  activité  incessante;  et  de  plus,  dans  l'état  d'équilibre  ] 
fonctions  qui  constitue  la  santé,  n'avons-nous,  pas  noté  le  silenœird 
rite,  le  travail  latent  des  forces  nutritives  et  l'ignorance  absolue  ok^ 
restier  le  sensorium  à  l'égard  de  ces  opérations  vitales?  Or  Tactioiii 
qui  préside  à  ces  opérations  ne  pouvant  être  suspendue,  saûs  qMtl 
elle-même  s'arrête  dans  son  cours,  cette  action  s'exerce  conti 
malgré  la  diminution  et  l'insuffisance  des  matériaux  réparateurs  q 
pour  objet  d'élaborer.  Mais  du  moment  qu'elle  ne  peut  s'empV 
destination  normale ,  du  moment  qu'elle  n*a  plus  pour  l'absori)6f^è| 
gulariser  la  série  des  opérations  préparatoires  de  la  nutrition^  i 
lieu  aux  phénomènes  pathologiques  les  plus  variés,  lesquels  sootl 
par  le  centre  sensible  et  constituent  ces  sensations  et  ces  mo 
anormaux,  c'est-à-dire  inutiles  et  sans  but,  qui  sont  pour  nous  ksi 
et  les  névroses. 

L'estomac,  ou  plutôt  le  centre  épîgastrique,  ce  sensoriunn 
sens  vital ,  suivant  la  belle  pensée  de  Grimaud,  est  le  foyer  d'oui 
le  plus  de  spasmes,  de  douleurs,  de  troubles  fonctionnek.  Ce  centres 
fonctions  vitales  et  naturelles  ce  que  le  cerveau  est  aux  fonctions  déj 
tion.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  chargé  de  résumer  et  d'exprimer  le  i 
la  souffrance  des  autres  viscères.  Ainsi,  dans  l'état  physiologique,  < 
lui  que  naît  la  sensation  de  la  faim^  c'est  lui  qui  transmet  au  i 
sentiment  de  ce  besoin  essentiel,  besoin  qui  n'est  pourtant  particuliflri 
cun  organe  spécialement,  dont  tous  sont  en  souffrance^  mais  qu'un  fl 
privilège  d'exprimer.  Voilà  donc  ce  viscère,  dont  les  actes  devaient! 
jours  s'accomplir  à  l'insu  du  nzot,  qui,  maintenant  que  l'économie  i 
une  disette  de  ses  matériaux  réparateurs,  entre  le  prepiier  en  ( 
Ce  mot  éréthisme  a  besoin  d'être  défini;  car  la  plupart  des  personnes I 
ploient  indifféremment  à  la  place  des  mots  irritation,  excitation, 
excès  d'action,  force,  etc.. 

V éréthisme,  c'est  la  susceptibilité  morbide  que  contracte  un 
par  suite  de  la  privation  ou  de  l'insuffisance  de  ces  stimulus  physiolQ 
ou  naturels.  C'est  le  signe  le  plus  certain  de  la  faiblesse.  Or  les  ( 
lants  physiologiques  de  l'estomac,  ce  sont  les  aliments;  le  stimulant] 
siologique  de  tout  l'organisme  et  du  système  circulatoire,  du  oœorl 
particulier,  c'est  le  sang. 

Une  diète  intempestive  jette  l'estomac  dans  un  état  d'éréthisme.  Si  m 
joignez  à  cela  l'anémie,  toute  l'économie  partagera  cet  éréthisme.  Defl| 
l'estomac,  le  centre  épigastrique,  en  tant  que  sensorium  commune  da  a| 
vital,  ressentba  et  réfléchira  la  souffrance  générale,  et  il  n'y  aura  pas  de  il 
sations  anormales  et  douloureuses,  de  phénomènes  nerveux  insolites  dis 
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iœ  passe  ébe  le  siège.  Si  panni  ces  phénomènes  prédominent  ^  comme 

ob  est  oomman,  la  douleur  à  Tépigasire  augmentée  par  la  pression,  les 

yenotrârsy  les  crampes,  la  souffrance  de  ce  viscèreaprcs  le  repas;  si  sur- 

loot  ces  accidents  sont  accompagnés  de  palpitations^  de  céphalalgie^  d'op- 

fRSsion;  à  plus  fade  raison  si  le  malade  y  perçoit  une  sensation  de  cha- 

kv,  d'irritation  brûlante,  s'il  a  des  rapports  nidoreux  et  alimentaires,  etc... 

l^eo  doutez  pas,  le  mot  gastrite  sera  prononcé;  les  mots  sangsues ,  diète, 

mde  gemme j  laitage,  bouillon  de  poulet,  etc.,  le  suivront,  comme  l'ombre 

fc corps.  El  qu'arrivera-t-il?  que  la  malade  (car  ce  sont  presque  toujours 

ài  iianmes)^  un  instant  soulagée,  ne  tardera  pas  à  être  tourmentée  de  dés- 

I «lires  généraux  et  d'éréthisme  local  plus  considérables;  que  le  lait  lui- 

^■éme  passera  plus  difficilement,  puisque  c'est  la  loi  de  Téréthisme  que 

.jIbb  la  soustraction  du  stimulus  normal  est  grande,  plus  la  faiblesse  aug- 

jKDte  ainsi  que  la  susceptibilité  ;  la  plus  légère  pression  de  l'épigastre 

.foonra  déterminer  des  convulsions,  des  pleurs  et  la  perte  de  connaissance. 

.Ibntoela  confirmera  le  diagnostic;  on  croira  que  la  gastrite  a  fait  des 

irogrès,  malgré  le  traitement  antiphlogistique ,  et  on  trouvera ,  dans  cette 

dreoDstance,  une  nouvelle  indication  pour  y  insister  avec  plus  d'activité; 

ÉHi  de  suite,  pendant  des  années,  comme  nous  l'avons  vu  malheureuse- 

■mf  trop  souvent. 

Nous  n'écrivons  pas  un  traité  de  pathologie.  Pourtant,  quand  il  nous 
imtt  indispensable,  pour  l'intelligence  des  indications  d'une  médication 
il  dans  un  but  thérapeutique,  d'appeler  à  notre  aide  la  symptomatologie 
tlla  science  du  diagnostic ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire.  C'est  pourquoi 
BOUS  allons  indiquer  les  caractères  qui  doivent  servir  à  ne  pas  confondre 
te  états  morbides  diamétralement  opposés,  et  dont  les  traitements  res- 
pectifs sont  si  contradictoires. 

Et  d'abord ,  une  gastrite  assez  intense ,  assez  aiguë  pour  produire  la 
(boleur  et  tous  les  accidents  de  l'éréthisme  ou  de  la  névrose  dont  nous 
Mrions ,  n'aurait  pas  duré  quelques  jours  qu'elle  aurait  désorganisé  la 
itaibrane  muqueuse  de  Testomac,  déterminé  une  péritonite,  etc..  Or, 
'état  dont  il  est  question  n'a  aucune  influence  par  lui-môme  sur  la  nutri- 
tion, n  n'est  non  plus  jamais  funeste  par  lui-même. 

D'un  autre  côté,  depuis  bien  longtemps,  nous  cherchons  dans  les  hôpi- 
*^ox  et  ailleurs  la  gastrite  spontanée,  aiguè  et  franche;  et  jusqu'ici  nos  re- 
^ibercbes  les  plus  consciencieuses  sont  sans  résultat,  jusqu'ici  cette  ma- 
Wdie,  si  bien  décrite  par  la  doctrine  physiologique,  est  pour  nous  une 
^innière,  un  être  de  raison.  Nous  avons  observé  la  gastrite  aiguë  produite 
pirle  contact  ou  l'ingestion  des  substances  vénéneuses,  des  acides,  des 
^talis  concentrés,  de  l'alcool,  etc.,  etc...;,  celle  qui  survient  quelquefois  à 
W suite  d'une  indigestion  ou  d'un  repas  trop  stimulant,  et  qui  est  si  éphé- 

B,  qui  se  calme  en  deux  ou  trois  jours  par  Tabstinencc;  mais,  nous  le 
ODS,  jamais,  indépendamment  des  conditions  étiologiques  précé- 
»,  il  ne  nous  a  été  donné  de  rencontrer  une  maladie  consistant  uni- 
iKooeiit  et  primitivement  dans  l'inflammation  aiguë  de  la  menil)rane  mu- 
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qoense  gastriqne.  Reniarquons,  en  outre,  que  les  seules  j 
qu'on  obserre  en  dehors  des  empoisonneinents  par  les  wlutim^  i 
tantes^  sont  celles  qu'on  pourrai:  appeler  fostrites  cra/nUmm 
aojjuln  de  quflqutrs  nosiilo^îtes  •  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  1 
en  soient  afifectes.  iZependant  nous  avons  vu  que  les  tenmim  H 
cialement  sujettes  aux  névroses  gastriques,  quon  prend  si  < 
pour  plilegniasies. 

Ce  qui  précède  pourrait  nous  dispenser  de  poursuiTie  le  i 
férentiel. 

Ajoutons  néanmoins  qu'il  faut  se  défier  de  la  sensibilité  exoeneà| 
pigastre  à  la  pression.  Cette  ei^quise  sensibilité  n'appartient  guèreàli| 
trite  toute  seule.  Si  l'on  interroge  scrupuleusement  les  femmes  sur  tt| 
de  sensation,  elles  finissent  par  avouer  qu'il  n*a  rien  d'analogmi 
douleur  que  fait  percevoir  la  pression  sur  une  partie  enflammée.  ( 
tôt  une  anxiété  pénible,  un  spasme,  un  malaise  indéfinissable  qa'd 
voque,  qu'une  douleur  organique  proprement  dite.  Cette 
cause  un  sentiment  d  oppression,  de  cardialgie,  de  défaillanoe  i 
blable  à  celui  qui  saisit  la  même  région  sous  Tinfluence  soudaine  c 
tion  pénible,  d'une  surprise,  d'une  frayeur  vive;  etc.  et  puisflt 
autre  affection  de  l'estomac  qu  on  obser\-e  indépendamment  da  &k% 
d'éréthisme  et  qui  donne  lieu  à  d'atroces  douleurs  épigastriqoes,  i 
gastralgie  qui  n'est  pas  non  plus  une  gastrite.  Combien  d'il 
outre,  qui  physiolugiquenient .  et  l'estomac  étant  dans  les  pliB] 
conditions  de  santé,  ne  peuveut  supporter  sans  grande  soufEnmee  k  j 
légère  pression  de  l'épigastre  î 

L'état  dont  nous  parlons  ne  produit  que  très-exceptionnellement  < 
missements.  Or  la  gastrite  ai^uë  en  est  constamment  accompagnés.  I 
dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  médecins,  sceptiques  et  minutîeail 
mérateurs,  ont  dit,  appuyés  sur  les  nécropsies  et  les  faits  les  phist 
en  apparence,  que  Tétat  de  la  langue  n'avait  aucun  rapport  avec  Vë 
l'estomac;  que  rinfldmniation  de  cet  organe  n'était  pas  plus  annoneto^ 
toute  autre  maladie  par  la  rougeur  et  la  ^^écberesse  delà  langue^  etCi 
erreur  insigne  a  été  une  des  causer;  les  plus  puissantes  qui  aient  i 
les  médecins  de  revenir  de  leur  aveuglement.  En  effet,  dans  les  enf 
nous  nous  efforçons  de  séparer  des  phlegmasies  gastriques,  la  langOBl 
humide,  rose,  large;  elle  a  en  un  mot  tous  les  caractères  de  l'état I 
Une  chose  l'en  distingue  pourtant  dans  bien  des  cas,  c'est  le  déi 
ment  excessif  de  ses  papilles  nerveuses.  Ou  ces  papilles,  ramassées  i 
pointe  de  lorgaue,  ne  sont  que  saillantes,  d'un  rouge  vif  et  comme  i 
chées  :  elles  traduisent  alors,  sinon  une  gastrite  proprement  dite,  an  i 
une  nuance  plus  ou  moins  vive  d'irritation  vasculaire  de  la  muqueuse  i 
l'estomac  unie  à  son  irritation  nerveuse;  et  le  médecin  doit  toujours  1 
compte  de  œttc  complication,  dans  le  traitement.  Ou  bien  la  langue 
rouge,  n'est  pas  lancéolée,  et  les  papilles  non  enflammées,  mais  érigA 
pressées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  villosités  d'mi 
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f^ûecapenft  toate  la  sur&cefde  Torgane,  et  dors  raflf((poii  de  restomac 
nent  nervause)  on  n'a  a&ire  ^u'à  une  gastralgie^  ou  à  une  dys- 
\  aTec  éréthisme  de  l'organe. 

;  des  auteurs  qui  font  autorité  ayant  répété  à  l'envi  et  de  par  l'obser- 
que  la  gastrite  pouvait  très- bien  coïncider  avec  une  langue  rose  et 
^,  on  sest  cru  oî)Iigé  de  ne  tenir tiuoun  o||p)te  de  ce  signe,  et  on 
ainsi  privé  d'un  caractère  séméiologique  fort  important.  Nous  nous 
|mi8  en  droit  d'affirmer  que  Taspect  de  la  langue"  traduit  amez  fidèle- 
il  l'état  de  restomac. 

gf  sentiment  de  chaleur,  d* ardeur  brûlante,  d'irritation  n'a  aucune  va- 
^«n  l'absence  à'autres  signes,  pour  earactériser  la  gastrite.  On  sait 
i  organe  dont  l'innervation  est  troublée  pej^t^  en  Tabsence  de  toute 
fHiatérielle,  de  tout  stimulus  surajouté,  de  tout  état  org|nique,  re- 
)  comme  par  hallucination  les  sensations  qui  dans  l'état  sain  ne  ré- 
.  que  de  l'appiication  de  certaines  causes,  de  certains  agents  spé- 
.  La  peau  donne  le  sentiment  de  la  brûlure  et  de  la  démangeaison  en 
de  tout  agent  visible  capable  de  déterminer  ces  sensations;  Fes- 
)  donne  le  sentiment  de  la  faim  et  de  la  satiété,  indépendamment  du 
i  des  aliments  et  de  la  réplétion,  etc.. 

!  ferons  pas  ressortir  l'insignifiance,  pour  indiquer  la  gastrite, 

Ités  de  la  digeition,  des  pesanteurs,  des  rapports  nidoreux,  etc... 

lents  sont  Teffet  de  tout  état  de  l'estomac  capable  de  troubler 

cher  les  fonctions  de  ce  viscère.  Or  il  n'est  plus  personne  qui 

^  la  gastrite  seule  soit  dans  le  cas  de  nuire  à  la  digestion.  Nous  en 

iintint  des  palpitations  et  de  la  céphalalgie  qui  accompagnent  le 

ld|Fastomac  et  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  la  gastrite. 

i  e*cst  surtout  d'après  les  circonstances  étiologiques,  Téiat  général, 

ïébs  divers  traitements,  etc.,  qu'il  faut  établir  le  diagnostic. 

tfiî  devra  toujours  servir  puissamment  à  distinguer  les  névroses, 

tlités  nerveuses,  l'éréthisme  (soit  de  Testomac,  soit  de  tout  autre 

lou  de  l'économie  entière)  des  maladies  inflammatoires,  c'est  que, 

dies-ci,  les  fonctions,  les  actes,  sont  enrayés,  enchaînés;  les  mani- 

i  vitales  abolies,  prostrées,  dans  la  stupeur,  l'impuissance,  l'immo- 

i;  tandis  que,  dans  les  premières,  tous  ces  phénomènes  sont  exaltés, 

litres,  mobiles,  s'éveillent  à  la  moidre  occasion,  suscitent  en  un  mot 

^leipations  et  des  mouvements  dont  est  incapable  une  partie  frappée 

rilammation  seule. 

fioé$  pour  ce  qui  regarde  l'estomac,  dans  l'état  d'éréthisme  dont  il 
jfif  il  donne  souvent  la  sensation  d'une  faim  extraordinaire  et  que  rien 
tttisfait  Jamais  pareille  sensation  ne  s^obseryera  dans  la  gastrite,  qui 
Mompagne  au  contraire  d'un  dégoût  et  d'une  anorexie  absolue.  C'est  là 
ligne  distinctif  de  la  plus  haute  importance. 

(oaiid  les  organes  circulatoires  et  le  cœur  principalement  ne  sont  plus 
Mpport  qu'avec  un  sang  qui  ne  les  excite  pas  au  degré  nécessaire  pour 
Ibt  et  contenir  leurs  mouvements,  aussitôt,  les  palfûtations,  les  étouffe- 


.t^nlB.  i«s  dfH^B  -  tiMnkr:aiu».  u.  TmagOBt  et  la  I 
vxueits  ta,  t^bot.  .es  jeâionà  .rrpiazilèns  ie  !a  ' 

i^nim»^.  Lif  iyàU^oie  aerr«^u£  le  Jà  ^^  uiimaie  rw*age  iû^tfdtrè 
.pu  ->st  alors  xenefai:  ->{.  le»  jxipre±siom.  ira  ipnsatîniBiylesiw 
lnr*'ili-f!r;ii'ile<  j*s  plus  iimpirâ.  .i=s  nuinâ  ànçaniea,  ( 

?i.  .lofvâ  ivoir  3ii  Que  .r^  -^sis  iur  ie  syâGêiiie 
iaïur  rapitiea  r^  ^entr^g.  latus  T.tiuiniis  -^luminis'  •?«  qui  «nie,  i 
qaânii  la  uasaoù  .e  siàai:.  jims  jeâ  uimnifet  lunt  ii  est  SaOÊi 
▼ouiiijiiâ  «lefQuiirr  j^  oïdtrux  ~abieiiL  le  ^  nuiK  par  îiLiaitiaa,^  IM 
ûbiiffes  tffîcnre  xute  la  at^âoioine  les  iifet.'ûtiiiâ  oeneases»  cara 
permet  routes  oa  u^  ioâeiie  en  rouie. 

Mais  arr.v<}aâ  i  ja  »'nuirt.âe.  iiu  :i&:  le  "ype  pathnhTgîqne il 
H  des  •'i&u  «pie  3i:uâ  :^aiiii:nâ  3«:ur  -di  connaître  Les 

Dans  iietze  maiaiue.  i  .'epo«xue  ie  a  puberté  le  pins 
sona  qn  aucune  dF-ieusuion  ie  aan^  icciiienxeUe  oa  artrtfajpfc  J 
âaxiâ  ipe  laiimenLuioa  ait  «Hift  ;nsiiifî.sMire  par  i^vriite  oa  par  qaa 
qa'aucnne  (!irconâuUice  iiy:£ienii|ue  viÊ&ivorai}ie  aie  p«  naîre  à  ■ 
ai^Hmilauon.  les  fiorcis  quL  pni:fiiienc  a  ceof  ôxicnoa  hnpiiwwt, 
àfAiix  vjsceres  x-miseat  ianâ  l'Icertie.  le  saniç  iappanvrity  fiori 
tidte  et  sa  nitilantie  par  la  diciinutiiu  ocnàiikrible  de  ses  gtofaal 
la  défatiite  ri  L'cri;r.r.Lynie  les  piii5  rifirtyanu  se  répandent  sur  toi 
par»;U3,  et  lea  maLules  pres^ ncenc  souvient  le  Ucleau  synoptiiioe  oa 
•le  ù^utés  les  ai&cnoc:»  nerveuses.  r 

ijurile  est  «ii}cc  la  puissance  iltennre  '^  a  pu  r^dâre  le  aa| 
pics  qu'une  abij&iianre  senisiv  servant  de  ^ehkuLc  à  quelqnas 
tladques;  pâlrs  et  sans  .irhri:e  v^uie  ^  t^'ueile  cause,  quel  boidev 
ont  ainsL  àuspenda  le  moc^enien:  de  ccinpC'sâiion  et  de  décompo 
paniques:  car  danâ  la  diior«6e.  ces  mocTements  sont  suspendue 
abondant  circule  en  vain  dans  :ou;:e  lecoQC'Oiîe  :  ce  âaog  ne  fertSi 
ne  df>nne  rien,  ii  n  enlevé  rien.  Les  ii::eâ  végétatif» sont  eamyés.! 
vivante  est  frappée  d'inertie.  U  n'y  a  plus  dans  l'orgaitisme  «pie  A 
rnenes  nerveux,  et  encc-re  des  phénomènes  nerveux  perrertis. 

*>:t(e  question  n'cSt  pas  de  pure  curiosité.  Sa  sOÎuti<m  dût  i 
grande  influence  sur  la  manière  de  liirlger  ie  traitement  prophjb 
la  chlorose,  et  surtout  ie  traitement  des  premiers  dérangements  qn 
la  marche  de  cette  affection. 

Un  appareil  qui  pendant  quinze  ans  n'avait  donné  aucun  sigi 
parce  que  jusque-là  ii  avait  été  inutile  à  Texistenoe  et  au  rôle 
gique  de  la  femme,  cet  appareil  s  e\'eille  tout  à  coup  pour  deveo 
\h  centre  de  nouvelles  fonctions  qui  exigent  une  somme  de  TÎtali 
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u'il  semble  qu*un  être  nouveau  soit  désormais  ajouté 
VIS  animal  in  animali) ,  le  dirige  et  le  maîtrise  au  point 
mme^  de  la  faire  ce  qu'elle  est^  suivant  Texpression 
elmont^  qui  disait  aussi  que  l'utérus  était  comme  un^ 
omie,  qu'il  ne  dépendait  d'elle  que  par  la  nutrition^ 
Har,  à  corpore  non  nist  alimentaliter  dependens;  tandis 
t  obéissait  à  sa  domination,  mero  regiminis  imperio, 
:  qu'il  entraine  la  femme,^coiiffie  la  lune  soulève  les 
ndè  atque  luna  solo  adspéém  aquis  prassidet,  ed  quàd 
tas  toti  imper  et  mulieri, 

les  chez  lesquelles  cet  empire  Ses  organes  reproduc- 
nent^  sans  résistance,  sans  lutt^!,  sans  troubles.  Chez 
est  depuis  longtemps  gradueOem^  préparée  :  la  pu- 
)n,  l'aptitude  à  la  fécondation^  le  nouvel  être  enfin,  se 
isu  et  continuent  dans  la  suite  à  régir  doucement  For- 
e  sont  guère  ni  chlorotiques  ni  hystériques^  à  moins 
luses  éventuelles  ne  déterminent  oes  deux  états.  Chez 
re,  répoque  de  la  puberté  est  le  signal  des  plus  vio- 
L'établissement  des  fonctions  utérines  rencontre  les 
;rêmes.  C'est  alors  surtout  que  ce  système  commande 
^ar  la  vitalité  abandonne  les  autres  appareils.  Les  sys- 
iratoire,  circulatoire^  sécréteur,  sont  privés  d'une 
ir  influx  nerveux  au  profit  des  Organes  de  la  généra- 
hez  les  jeunes  filles  qu'épargnent  les  pftles  couleurs^ 
)reniière  et  momentanée  du  système  entier  des  forces 
ntôt  suivie  d'une  surabondance  et  d'une  expansion 
énérale,  chez  celles  qu'atteint  la  chlorose,  cette  com- 
pas, et  l'utérus,  centre  de  tant  d'efforts,  languit  lui- 
rer  en  possession  de  ses  importantes  attributions;  il 
nce  dont  il  dépouille  les  autres  organes.  Le  rapport 
imilation  et  d'innervation  est  presque  détruit,  et  ces 
ions  ne  présentent  plus  que  trouble,  imperfection  et 


>  faits  sont  à  considérer  dans  l'étude  de  la  chlorose  et 
traitement^  quoique  généralement,  et  dans  l'école  de 
le  soit  attaché  d'importance  qu'à  l'un  de  ces  faits.  On 
it  que  la  chlorose  consiste  essentiellement  dans  la  di- 
le  des  globules  du  sang  et  dans  l'augmentation  dis- 
partie séreuse  de  ce  fluide;  toute  bonne  Médication 
ijet  d'en  réhabiliter  la  composition  physiologique.  Ce 
é  de  vérité;  car  avec  cette  opinion,  il  n'y  a  chlorose 
lémic  est  bien  caractérisée  :  il  semble  que  la  maladie 
ater  de  ce  moment,  de  cette  période,  qui  n'est  pour- 
1  aurait  pu  prévenir  avec  d'autres  idées, 
porte  d'entrer  dans  les  développements  nécessaires 
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pour  combattre  les  erreurs  de  la  chimiàtrie  à  l'endroit  de  remploi  1 
peutique  du  fer. 

On  déGnit  la  chlorose  par  un  de  ses  effets^  la  diniinutîon  des  | 
sanguins  et  du  fer  normal  qui  est  un  de  leurs  éléments.  Ne  se  < 
pas  comment  ce  fer  diminue^ et  prenant  le  fait  de  cette  dimioutkmi 
maladie  elle-même,  on  ne  se  demande  pas  davantage  conuuentlMJ 
nère,  et  on  prend  cette  régénération  pour  la  guérison.  On  trotitecdii 
tant  plus  spécieux,  cjue  c'est  à  la  matière  colorante  du  sang  qoebl 
rait  concourir^  et  que  la  pâleur  des  malades  étant  un  des  symp 
plus  frappants  de  la  maladie,  le  retour  de  leur  teint  par  la 
chalybée  est  regardée  comme  le  signe  parfait  de  la  guérison  et  la| 
même.  Qu'ont  donc  à  faire  ici  la  vie  et  le  vitalisme? 

Le  spécifique  dej^  chlorose  serait  donc  d'un  antre  genre  que  kl 
et  le  quinquina.  Ceux-ci  sont  des  spécifiques  destructeurs, 
fer  sera  un  spéciGque  plus  généreux,  car  il  reconstitue  directemeÉtj 
lui-même^  comme  un  aliment.  Il  sera  pour  la  chlorotique,  non  i 
fique  morbicide,  mais  un  spécifique  hygiénique.  Quoi  qu'il  en  8oil|| 
caractère  distinctif  des  spécifiques,  d'agir  par  soi  et  sans  Tini 
l'organisme;  et  il  faut  avouer  que  l'existence  du  fer  normal  da  i 
diminution  dans  la  chlorose,  sa  réparation  par  le  traitement  dnljU^l 
nent  un  air  de  vraisemblance  à  cette  théorie. 

Le  fer  qu'on  administre  irait  donc  se  souder  aux  nioléeohi  I 
préexistantes,  et  cette  soudure  serait  toute  la  Médication. 

On  ne  s'avise  pas  de  remarquer  que,  dans  bon  nombre  de  caa»  \ 
rose  qui  a  résisté  à  l'ingestion  de  doses  énormes  de  fer  bien  absoiiiii^ 
tout  à  coup  et  comme  par  enchantement  à  un  voyage  ou  à  noaéal 
agréable,  qui  n'ont  pas  introduit  dans  Téconomie  un  atome  de  wr| 
maceutique.  Par  le  fer,  la  chlorose  ne  guérit  donc  pas  autrement  quel 
Et  puis  divers  toniques  obtiennent  ce  résultat. 

Toutefois,  si  le  fer  excite  plus  spécialement  qu'une  autre  sab 
régénération  du  fer  dans  le  sang,  c'est  en  si  petite  quantité  que  eei 
se  trouve  dans  la  matière  colorante  des  globules,  qu'il  est  bien  < 
l'énormité  des  doses  et  la  durée  trop  prolongée  de  leur  emploi  n'ont  ^ 
importance  accessoire  dans  le  traitement,  et  peuvent,  lorsqu'on  ne  8dl| 
garder  les  bornes  médicales,  avoir  plus  d'un  inconvénient.  S'il  ne 
pour  guérir  la  chlorose,  que  de  remplacer  physiquement  du  fer 
fer,  poi  rquoi  les  autres  espèces  de  cachexies  qui,  anatomiqUieBMiitia 
comme  les  pâles  couleurs ,  caractérisées  par  la  diminution  des  \  '  ' 
sanguins,  n'éprouvent- elles  de  l'usage  du  fer  aucune  amélioration,  et ^ 
de  là  en  sont-elles  aggravées?  On  n'est  pas  assez  frappé  de  ce  fait,  ( 
chlorose  est  presque  la  seule  espèce  d'anémie  nosologique  dont  le  fier  É 
le  remède  spécial.  Les  chimistes  disent  qu'il  y  a  dans  le  vitellus  d'uniM 
de  poule  tout  ce  qui  doit  plus  tard  former  le  petit  poulet.  Ainsi^  ajontaÉ 
ils,  on  y  découvre  des  traces  de  fei*.  Mais  ils  ne  disent  pas  qu'après  Hl 
cubation,  au  moment  où  le  jeune  oiseau  va  briser  sa  coque,  et  avant  qoHi 
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du  fer  au  monde  extérieur,  il  a  du  sang  qui^  analysé,  coh- 
ÉBtniie  quantité  de  ce  métal  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'a 
ya  lui  fournir  le  jaune  de  Tœuf.  Nous  voulons  croire  que  les  analyses 
jmparatives  ont  été  mal  faites;  sans  quoi,  reculant  devant  Tidée  d'une 
lioMion  des  corps  simples  par  l'organisme  vivant^  il  nous  faudrait  con- 
tre, ou  que  l'œuf  absorbe  du  fer  par  sa  coque  avec  les  éléments  respira- 
]|||gque  lui  fournit  l'atmosphère,  ou  que  le  fer  n'est  pas  un  corps  simple. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fer  est  encore  un  spécifique  auquel  on  devra  renon- 
oroomme  tel.  La  chlorose  se  forme  sans  soustraction  directe  de  for,  sans 
ifaorrfaagie;  elle  se  guérit  spontanément,  sans  ingestion  de  fer  pharma- 
wlique.  Donc,  lorsqu'elle  guérit  sous  l'impression  de  ce  médicament^ 
iM  que  les  propriétés  hématosiques  des  vaisseaux  ont  été  excitées  par  lui 
â il  formation  des  globules  sanguins,  comme  peuvent  être  l'estomac  et 
ii  vaisseaux  lactés  à  la  formation  d'un  chyle  plus  riche.  Remnrquons-le , 
^  m  eSet,  le  fer  n'agit  pas  en  augmentant  immédiatement  la  quantité  des 
■Dlicules  ferriques  pi'éexistantes,  mais  en  stimulant  la  formation  de  nou- 
woi  globules  contenant  du  fer. 

Les  propriétés  dont  il  s'agit  sont  constitutives  du  sang  ;  elles  y  prcexis- 
•  Wiii  fer  ;  ef  sans  elles  il  n'agirait  pas  plus  que  dans  un  bocal.  Je  ne  nie 
iImc  pis  qu'il  y  ait  un  rapport  spécial  entre  les  propriétés  du  fer  et  les 
fnpriétés  hématosiques  de  l'appareil  circulatoire  :  mais  c'est  un  rapport 
fkfliologique.  Certainement,  le  fer  excite  la  formation  des  globules  rouges 
hmag  plus  spécialement  que  la  formation  de  la  lymphe  ou  de  la  bile; 
èméme  que  l'aloès. stimule  plus  spécialement  la  sécrétion  des  intestins 
fM  celle  des  reins,  et  la  digitale  plutôt  celle-ci  que  la  première.  Mais  en 
cela  je  ne  vois  rien  de  spécifique  quant  à  la  maladie;  et  pourtant  c'est  la 
intention  d'un  spécifique. 

Le  fer  joue  un  rôle  dans  l'hématose,  comme  l'oxygène  en  joue  un  autre. 
Si  présence  normale  et  constante  dans  les  globules  est  le  signe  de  cette 
toDction.  Elle  suppose  dans  ces  corps  vivants  et  dans  les  vaisseaux  où  ils  se 
Ivment,  de  certaines  énergies  hématosiques  dont  ce  métal  est  une  condi- 
Soê  spéciale  d'existence.  Ces  énergies  sont,  dans  un  ordre  d  activité  supé- 
aeure,  spontanément  représentatives  des  propriétés  chimiques  plu  fer. 

Nous  en  dirons  autant,  sous  un  autre  rapport,  des  composés  sodiques  si 
«OQslants  dans  le  sang.  Ils  y  correspondent,  comme  stimulus  chimiques 
Véciaux,  à  d'autres  propriétés  homologues  d'un  ordre  supérieur.  Ils  ne 
looi  pas  la  cause  efficiente  de  celles-ci ,  mais  leur  cause  excitante  coor- 
éoBnée.  On  peut  les  regarder  comme  des  sortes  de  condiments  toujours 
(risentSy  toujours  nécessaires  à  l'accomplissement  régulier  des  générations 
ÎMessautes  qui  s'opèrent  entre  les  éléments  du  sang,  ou  entre  lui  et  les 
fbers  tissus  organiques. 

Nous  le  répétons ,  les  propriétés  sanguifiantes  du  fer  sont ,  dans  leur 
Ittre,  quelque  chose  d'analogue. 
Le  fer  agit  pour  reconstituer  le  sang ,  non  par  mixtion  ou  juxtaposition, 
^par  iniussusception  ou  génération.  La  clinique  le  prouve  eu  nous 
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Kuivarit  l'^îxprrrssiofj  df:  I>.i:if:«j*  EiW.c  donc  le  fer  qui  re 

il  la  jiîiin»;  fiH*;  c^-tt^*  r.^al^^ur,  (yrt  orr:i?me  va^culaire  fëeoi 

lifiri  di;  vi*;,  rl^*  s»:ritirfif:ril  (\  dv  moii\>:irR'nî  qui  semblent 

qiU'H  joir;.s,  du  morK-  dV'xisUjjryr  d'un  repule  à  celui  d'uj 

qui  n:vivitî':nt  tons  sf s  appareils  suivant  l'ordre  oii  ils  se 

«Ihmh  rriiibryon,  f^t  oii  Umiis  fonctions  s'enchaînent  dans  Ts 

yiir  vriions-nons  de  dérouler?  les  propriétés  du  fer  oi 

nisini*  clilorolique?  Ni  les  unes  ni  les  autres;  mais  une  véi 

h'opriant  au  tnilieu  du  mouvement  perpétuel  du  sang  soi 

d'un  réseau  inuni'use  présent  [)arlout  comme  doit  Têt 

riiéuiiilosc»;  ear  rrlle  l'onction  est  universelle  dansTappj 

kA  là  nii  il  y  a  un  vuisseau,  là,  sur  tous  les  points  du  \\ 

M'  rormo,  on  s*acrnuiplit  un  aet^*  dt*  sa  formation.  Qui  a 

lois,  eu  pli\siol«>j;iste,  à  ce  spectacle  d(;  lachlorotiquegu 

w»  uïi^lamorplïosiM-  \A  n-nailn».  sous  Tinllucnce  du  fer,  cel 

quo  la  nuuvlu»  tlo  rcMe  cun»  ne  soit  une  véritable  évol 
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te  attimati(m  réciproque  du  fer  par  le  sang  et  du  sang  par  le  fer^  c'est  la 
dication  chalybée.  Il  y  a  conception  d'une  propriété  du  fer  par  le  sang, 
la  suppose  dans  ce  liquide  organisé  des  énergies  vitales  qui  sont  au  fer 
at  ee  que  les  [^sphènes  sont  à  la  lumière,  énergies  qui  languissent  dans 
chlorose  et  que  le  fer  avive. 

Le  sang  d'une  chlorotique  est  du  sang  mûtnrses  propriétés  vitales.  Après 
goérison  par  le  fer^  c'est  du  sang  qui  les  a  recouvrées  sous  l'impression 
)  08  métal.  Quelquefois  elles  se  restaurent  sans  lui^  et  cpla  prouve 
l'eues  ne  sont  pas  de  même  ordre^  qu'elles  ont  leur  spontanéité,  qu'elles 
(  trouvent  en  lui  qu'un  stimulant  spécial. 

Ge  que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure  dans  la  chlorotique  guérissant, 
leit,  nous  le  répéterons^  cette  génération.  Toutefois,  aussi  générale  et 
pnî  multipliée  que  l'hématose,  elle  diffère  pourtant  de  celle  qui  se  fait 
peessamment  sous  l'influence  de  la  nutrition  réparatrice,  si  heureusement 
piEfiée par  Bacon  de  génération  élémentaire,  motus  generaiionis  simplex; 
jkvoid  en  quoi  cette  différence  consiste  :  L'acte  générateur  élémentaire  de 
kantrition,  ayant  pour  semences  des  principes  organiques,  reforme  pleine- 
pot  la  substance  même  du  corps,  et  se  confond  avec  la  vie  végétative 
3;  tandis  que  l'acte  générateur  de  la  Médication  chalybée,  n'of- 
t an  sang  qu'un  stimulus  inorganique,  n'a  pour  effet  que  d'éveiller  en 

îPexdtabilité  et  certaines  forces  qui  sont  à  ce  liquide  vivant  ce  que  la 
I  nerveuse  est  à  tout  le  système.  CSeqni  manque  primitivement  au 
{ de  la  chlorotique ,  c'est  en  effet  bien  plus  la  vie  que  la  quantité.  Il  n'en 
|4A|is  ainsi  dans  la  phthisie  et  les  cachexies  des  maladies  oi^aniques. 
Stefie  porte  primitivement  sur  la  vie  végétative  du  sang.  Aussi  le  fer 
W^noplit-il  que  des  indications  secondaires,  quand  il  n'y  est  pas  nuisible. 

'ttcfon  prétendue  spécifique  du  fer  dans  la  chlorose  nous  ramène  donc 
*iNement  à  l'esprit  de  la  doctrine  dont  je  m'efforce  de  préciser  les  prin- 
l^lft».  Le  fer,  comme  tout  médicament,  n'agit  que  médiatement.  L'action 
0néikie  et  réelle,  l'action  efficiente,  se  fait  par  le  médicament  vivifié  : 
irtet  la  Médication,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  l'organisme  physiologi- 
Hpwnent  imprégné  par  le  médicament.  Voilà  ce  que  le  médecin  veut  obte- 
«iit  et  voilà  ce  q«  est  la  guérison;  à  la  condition,  toutefois,  qu'après  avoir 
Hisenti  comme  sain,  c'est-à-dire  à  l'action  physiologique,  l'organisme 
•nsente  comme  malade,  c'est-à-dire  à  l'action  thérapeutique.  Eh  bien!  ce 
fâ  enlève  au  fer,  dans  la  chlorose,  son  dernier  titre  à  la  vertu  spécifique, 
^ertfu^me  fois  que  l'organisme  a  ressenti  Taclion  physiologique  du  fer, 
ne  ibis  que  la  Médication  chalybée  est  opérée,  tout  est  fini  :  l'action  cura- 
Ire  est  obtenue,  et  l'organisme  n'a  peut-être  plus  à  consentir  comme  ma- 
hde.  Pourquoi  cette  exception?  Parce  que  la  chlorose  franche,  c'est-à-dire 
uempte  de  toute  association  pathologique,  est  moins  une  véritable  maladie 
[D'une  imperfection  d'évolution  organique.  Les  vieux  nosologistes  la  ran- 
Baient  parmi  les  débilités. 

L'appareil  génital  ^  sur  les  fonctions  digestives  et  hématosiqucs  de  la 
mme  une  puissante  et  toute  spôdale  influence.  Lorsqu'à  l'époque  de  la 
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puberté^  la  vie  de  l'appareil  de  la  reproduction  de  Pespèoe  i 
en  lui,  et  n'étend  par  son  influence  sur  la  vie  de  conservation  in 
celle-ci  tombe  dans  une  langueur  et  une  inertie  toute  particiiliènf 
une  des  milles  faces  de  l'hystéricisme.  Les  digestions  se  dépimilil 
tose  s*arréte  et  rétrocède;  ses  organes  immédiats,  le  cœur  et  les  vife 
se  prennent  d'un  éréthisme  violent  et  s'agitent  spasmodiqueniMli 
tout  organe  dans  l'inanition  ;  les  fonctions  qui  ont  des  rapports  phi 
diats  avec  l'intelligenee  et  la  volonté,  sont  un  mélange  bisarredll 
et  d'irritabilité,  etc.,  etc.  :  voilà  la  chlorose.  Il  n'y  a  pas  là  auhAei 
sens  ordinairement  attaché  à  ce  mot  par  les  nosologisies,  c'est-à-di 
n'y  a  pas  un  vice  morbide  déterminé,  une  sorte  de  parasite  plus  oi 
nettement  individualisé  dans  l'économie;  et  la  preuve,  c'est  que  kl 
la  plus  saine  peut  contracter  cet  état  morbide  sous  rinfluence  û*m 
de  sang,  d'une  cause  de  simple  affaiblissement  du  système  utérin^ 
perturbation  accidentelle  de  la  menstruation.  C'est  un  défaut  d*é| 
entre  les  deux  systèmes  dont  l'harmonie  parfaite  constitue  la  fin 
santé  de  la  femme. 

Nous  parlons  ici  des  franches  chlorotiques,  de  ces  filles  qneif 
très-belles,  généralement  brunes,  chlorosts  fortiorumy  chez  qui  li  é 
pure  et  absolue  n'a  pourtant  altéré  ni  la  richesse  des  formes  ni  la  là 
des  tissus.  Ces  cas  sont  le  triomphe  du  fer^  parce  que  la  chlorose  m 
de  toute  association  avec  quelque  diathèse,  la  tuberculeuse,  par  «M 
et  toutes  ses  formes  résultant  elles-mômes  d'autres  combinaiioai  i 
giques.  Dans  ces  cas  de  chlorose  franche,  une  (m  que  la  Médieatii 
lybée  est  produite,  la  guérison,  autant  qu'elle  peut  être  obtenos 
fer,  est  opérée  aussi,  car  c'est  le  même  fait.  L'harmonie  des  dei 
pourra  être  troublée  encore,  et  la  chlorose  récidiver;  maison  voit  I 
se  maintenir;  et  quoique  le  premier  cas  soit  plus  commun,  le  seooni 
pourtant  pas  très-rare.  Voilà  à  quelle  condition  le  fer  est  le  Sjpécâ 
la  chlorose  :  c'est  qu'elle  soit  pure,  franche,  c'est-à-dire  aussi  psi 
blable  que  possible  aux  maladies  qui  s'honorent  des  spécifiques.  Pc 
que  le  fer  ne  rencontre  pas  de  ces  beaux  types,  son  action  est  inoi 
imparfaite,  s'use  promptement,  suscite  des  accidents  et  des  intolé 
n'agit  pas  plus  qu'un  corps  inerte,  ou  agit  comme  une  substaoo 
ment  irritante.  La  fausse  chlorose,  la  chlorose  symptomatique  est  i 
une  véritable  maladie,  ou  associée  à  une  maladie  proprement  dite 
ce  moment  elle  n'a  plus  de  spécifique  :  preuve  excellente  qu'elle 
jamais  eu,  et  que  le  fer  pharmaceutique  ne  joue  dans  son  traitai 
plus  victorieux  que  le  rôle  d'une  condition  hygiénique.  Il  est,  nous 
déjà  laissé  entendre,  une  sorte  de  condiment  physiologique  qu'il 
d'offrir  à  l'économie  lorsqu'elle  est  impuissante  à  s'assimiler  les  al 
et  à  ressentir  le  stimulus  des  substances  non  alibiles  que  la  natun 
associées  pour  en  favoriser  Faction  et  leur  être  comme  un  assaisom 
Hais  si,  comme  tel,  le  condiment  agit  autrement  que  l'aliment,  il  n'^ 
pas  aux  lois  générales  de  la  vie. 
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De  même  que  les  aliments  non  assimilés  sont  pour  Toi^anisme  des  corps 

^étrangers,  et  que  cette  assimilation  est  la  nutrition  même,  ainsi  le  fer  (et 

>ie  pourrais  dire  la  soude,  etc.^  le  soufre,  le  phosphore,  relativement  à 

f  intres  fonctions],  substance  non  alibile,  mais  cause  excitante  de  la  san- 

fiiffication,  serait  dans  Téconomie  une  substance  nuisible,  éliminée  comme 

tdie  et  y  déterminant  une  maladie  factice^  si  Porganismene  renfermait 

'  te  un  ordre  d*activité  supérieure  des  propriétés  homologues  à  cette  sub- 

,  Ance,  propriétés  qui,  révivifiées  par  son  impression.,  constituent  la  Mé- 

^'dieation  chalybée,  quand  l'organisme  consent  à  l'action  physiologique  du 

%,  et  la  guérison  de  la  chlorose,  quand  l'organisme  malade  consent  à 

^IMon  thérapeutique  de  ce  médicament. 

^  Cette  distinction  est  de  la  plus  haute  importance,  et  nous  le  prouvons 
^la  difiérence  qui  sépare  la  guérison  d'une  chlorose  de  celle  d'une  ané- 
^  simple  ou  physiologique,  suite  d'hémorrhagie.  A  la  cure  de  celle-ci , 
^aliments  réparateurs,  des  viandes,  contenant  du  fer  sans  doute,  suf- 
fisent. L'action  thérapeutique  se  confond  avec  l'action  physiologique,  et 
[  nrement  le  fer  pharmaceutique  est  nécessaire.  Dans  la  chlorose,  il  n'en 
^plns  ainsi  :  le  fer  pharmaceutique  est  souvent  indispensable.  Que  peutr 
ta  dire  de  plus  contre  la  spécificité  de  ce  médicament? 
'   Kom  avons  montré  que  l'humorisme  et  la  chimiàtrie  prennent  toujours 
4m  ejhts  pour  les  causes.  Serait-ce  donc  la  dénomination  de  chlorose 
tt^^)  j(^ne  verdâtre)  qui  bornerait  la  vue  des  observateurs  et  les  em- 
lUKiiitdene  reconnaître  la  maladie  que  quand  elle  a  fait  descendre 
*1ltiD|des  jeunes  filles  aux  conditions  de  celui  des  animaux  à  sang 
'Mdtl  vaudrait  bien  mieux  alors   appeler   cette  affection,  comme 
fctoB,  phthisie  ncrtmise^  qualification  pleine  de  sens  pathologique  et 
A^Uotions  thérapeutiques.  C'est   que  vraiment  la  chlorose  est  con- 
^■Wûée  lorsque  se  manifestent  la  pâleur  verdâtre  de  la  peau ,  la  décolora- 
^  <ies membranes  muqueuses.  Cet  état  extérieur  ne  laisse  aucun  mérite  au 
'^'■Snostic,  et  annonce  surtout  que  le  médecin  a  déjà  perdu  bien  du  temps. 
It  chlorose  arrivée  à  ce  point  a  été  de  longtemps  précédée  par  cette  sus- 
PSQAm  d*action  des  principaux  viscères  et  des  forces  altérantes  qui  ont 
^  eomme  paralysés,  comme  plongés  dans  une  torpeur,  un  engourdisse- 
ment semblables  à  ceux  dont  les  mêmes  fonctions  sont  frappées  chez  les 
«maux  dormeurs  pendant  leur  hibernation ,  avec  cette  différence  que  des 
'ordres  de  Tinnervation  à  l'infini  se  sont  développés  à  mesure  que  les 
fbénomènes  de  la  nutrition  perdaient  leur  activité,  à  mesure  que  le  sang 
^  dépouillé  de  ses  éléments  organisâmes.  Ajoutons  que  ces  désordres 
^^^fveux  sont  encore  accrus  dans  ce  cas  par  l'influence  naissante  des  or- 
t^oes  génitaux;  influence  si  puissante,  qu'elle  cause  et  caractérise  à  elle 
•'Me  les  névroses  principales  de  la  femme. 

I^oor  nous  résumer  sur  cet  important  sujet  et  mettre  en  saillie  les  phases 
^  la  chlorose  les  plus  propres  à  suggérer  de  justes  indications  thérapeu- 
^Qes,  nous  considérerons  dans  cette  maladie  trois  époques  se  succédant 
'^^œssairement  par  des  rapports  de  cause  à  effet. 
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Première  époque. — L'action  des  appareils  viscéraux  se  rdentit  et  s'a 
presque.  La  force  d'assimilation  est  comme  suspendue.  Le  cœur  et  Pe 
mac^  parles  sensations  et  les  mouvements  anormaux  dont  ils  senties 
témoignent  déjà  de  leur  éréthisme  et  de  leur  faiblesse.  La  pauvreiitfl 
liquidité  du  sang  ne  peuvent  pas  encore  être  accusées  de  cet  état  de  i 
gueur  et  de  ces  accidents  nerveux,  qui  au  contraire  précèdent  etpri 
Tanémie.  Cette  première  époque  pendant  laquelle  le  sang  s'altère,  i 
voulons  dire  s'appauvrit^  peut  durer  très- longtemps  sans  que  la  ( 
tion  des  téguments  révèle  la  chlorose  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Cependant  l'inertie  des  forces  assimilatrices,  l'éréthismeet  la  | 
de  l'innervation  viscérale  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire^  n'oiit| 
été  sans  influence  sur  la  composition  du  sang  ;  car  lui  aussi  a  fini  par  | 
de  sa  vitalité,  par  se  dépouiller  insensiblement  de  ses  éléments  i 
sables^  et  dès  ce  moment  la  jeune  fille  a  eu  \q&  pâles  couleurs. 

Deuxième  époque  ou  chlorose  confirmée.  —  C'est  alors  seulement^ 
général  on  reconnaît  la  maladie.  L'hydrohémie ,  qui  est  le  résultat 
période  précédente,  devient  cause  à  son  tour  et  produit  sur  tout  Pa 
nisme  les  effets  que  nous  avons  vus  dépendre  des  pertes  lentes  de  m%% 
de  l'appauvrissement  graduel  de  ce  liquide  ;  et  cette  indéfinie  i 
de  la  cause  par  l'effet  amène  tôt  ou  tard  la  troisième  époque,  si  les  i 
tiens  utérines  ne  parviennent  pas  à  s'établir  parfaitement  et  à  replacer  I 
facultés  vitales  dans  leur  équilibre  et  leur  puissance. 

Troisième  époque  ou  cachexie  chlorotique.  —  Un  éréthisme  éxcoflaf  1 
système  circulatoire  produit  une  fièvre  nerveuse  rémittente  ou  ( 
qui  consume  l'organisme^  et  c'est  alors  qu'on  peut  dire  que  cet  orgaûflil 
ne  consiste  plus  véritablement  qu'en  un  système  nerveux  horribieiiÉlii 
exaspéré.  La  vie  ne  s'entretient  que  par  une  suite  d'impressions  qui  faàÊÊ 
sont  des  spasmes  ou  des  douleurs.  Les  agents  naturels  de  lliygiiil 
n'exercent  leur  influence  la  plus  douce  qu'en  provoquant  des  déserdresiv 
cessants  de  la  contractilité  ou  de  la  sensibilité.  L'économie  tout  euliM 
n'est  plus  qu'un  sens  pour  la  souffrance,  l'anxiété  ou  le  malaise  gén^*^^ 
Cet  être,  auquel  a  comme  survécu  un  système  nerveux  inutile, 
teindre  ou  par  épuisement  ou  au  milieu  de  flux  coUiquatifs  et  de  ] 
sies  des  principaux  organes ,  telles  que  celles  qu'en  voit  survenir  cheii 
individus  qui  se  laissent  mourir  de  faim  ou  qui  succombent  aux  ( 
espèces  de  fièvres  hectiques  nerveuses. 

A  présent  nous  avons  à  faire  une  remarque  de  la  plus  haute  ia 
tance. 

Il  arrive  dans  bien  des  cas  que  la  maladie  dont  nous  venons  de  i 
les  phases  principales  n'offre  pas  du  tout  les  caractères  extérieurs  qoiseflVl 
signalent  la  seconde  époque  indiquée  sous  le  nom  de  chlorose  confiMÉkti 
Ainsi,  il  est  des  jeunes  personnes  chez  lesquelles  il  n'y  a  jamais  pUflV^I 
chez  lesquelles  la  chlorose  ne  se  voit  qu'avec  les  yeux  de  Tesprit  etlAp^| 
existe  pourtant  pas  moins.  Quand  nous  disons  que  dans  ces  casiacfaloito 
ne  se  voit  que  par  induction,  nous  voulons  faire  entendre  que  le  tcM 
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mû  se  conserve  et  peut  en  imposer;  car  si  Pon  examine  le  sang  des  règles 
(deschlorotiques  en  grand  nombre  sont  réglées)  ^  celui  qui  est  quelque- 
Us  extrait  par  la  lancette  ou  les  sangsues ,  on  lui  trouve  les  caractères  du 
ODgcblorotique  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire. 

Les  illusions,  les  erreurs  déplorables  ^  les  faux  traitements  qu'entraîne 
FifDORinoe  de  ce  fait,  beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  le  croit,  sont 
miment  incalculables. 

Li  enroonstance  d'une  puberté  indécise  ou  retardée,  la  similitude  des 
lifoomènes  observés  avec  ceux  qui  accompagnent  la  dilorose  confirmée, 
kméiaDOolie  de  la  malade,  la  dépravation  de  ses  goûts,  la  bizarrerie  de 
nieuactère,  et  surtout  l'aspect  du  sang  des  règles  ou  de  celui  qu'on  peut 
•{vocurer  par  une  légère  piqûre,  le  bruit  de  souffle  du  cœur,  la  dilata- 
tedes  cavités  de  cet  organe,  Téclat  de  ses  bruits  perçus  par  l'auscultation, 
ludivers bruits  de  ronflement,  de  diable,  de  sifitement  des  artères,  etc.,  etc., 
.  foorront  fournir  des  éléments  suffisants  de  diagnostic,  indépendamment 
k  k  teinte  chlorotique  des  téguments. 

Mais  si  la  circonstance  qui  vient  d'être  signalée  peut  engendrer  tant 
f erreurs,  que  sera-ce  chez  les  femmes  que  leur  ûge,  la  régularité  de  leurs 
ioBctions  utérines,  une  apparence  de  bonne  santé ,  du  reste,  mettent  en 
liairal  à  l'abri  de  la  chlorose,  et  qui  n'ont  pas  souffert  d'évacuations  san- 
(nes  capables  d'affiûblir  l'organisme  et  de  susciter  des  troubles  du  sys- 
floie  nerveux? 

Uestbien  certain  néanmoins  que  la  plupart  des  mauxide  nerfs  des  femmes 
ihltes,  la  forme  d'hystérie  que,  dans  notre  Médication  antispasmo^ 
rfip»,  nous  avons  appelée  vapeurs  hystériques,  hystérie  indécise,  non 
eoQTulsive  ;  que  presque  tous  les  spasmes  dont  Vaura  s*élève  de  la  région 
ipîgastrique  et  cardiaque ,  que  toutes  ces  tourmentes  nerveuses  dont  est 
«ptée  la  période  utérine  de  la  vie  des  femmes,  sont  très-souvent  dus  à  l'in- 
«firité  de  la  force  d'assimilation,  à  la  pénurie  du  sang,  dues  elles-mêmes 
àhrupture  des  rapports  physiologiques  qui  doivent  exister  entre  les  fonc- 
lioDs  de  la  reproduction  et  celles  de  la  conservation  individuelle. 

Ici  encore  quelques  développements  et  quelques  distinctions  deviennent 
ifidispensables. 

Sydenham  a  dit,  avec  une  raison  et  un  sens  médical  qu'on  ne  saurait 
^)  admirer,  que  la  chlorose  était,  de  la  manière  la  moins  douteuse,  une 
^ce  d'affection  hystérique  ;...  chlorosin  sive  febrim  albam  quant  qiiidem 
fpfciem  esse  affectionis  hystericœ  mdliifs  dubito,.. 

n  ne  serait  ni  moins  juste  ni  moins  pratique  d'avancer  que  l'hystérie  est 
«ne espèce  de  chlorose. 

On  verra  qu'en  traitant  de  la  Médication  antispasmodique  nous  avons 
^faisdeux  formes  principales  d'hystérie,  c'est-à-dire  de  maladie  ner\'etise 
^  foyer  utérin.  L'une  est  caractérisée  par  des  attaques  convulsives.  Dans 
les  ouvrages  modernes,  dans  les  épreuves  et  tous  les  actes  publics  pré- 
FWtoires  au  doctorat,  dans  les  cliniques,  etc.,  il  n'est  guère  fait  mention 
VK  de  cette  forme.  Aussi,  de  quoi  s'occupe-t-on  le  plus  quand  on  en 
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traite?  des  signes  différentiels  plus  ou  moins  certdns  qui  la  distingneBl^ 
l'épilepsie. 

Nous  avons  dit,  d'après  Sydenham  et  notre  propre  ebservatioD|( 
l'hystérie  convulsive  affectait  principalement  les  femmes  fortes, 
reuses,  les  moins  sujeltes  aux  maux  de  nerfs,  temperamento  ui  j 
plus  quàm  solei  sanguineo,  les  femmes  d'une  constitution  comme  virile,! 
bitu  corporis  ad  viragines  accederUe.  Cette  forme  est  la  moins  val 
à  étudier  sous  le  rapport  thérapeutique.  On  verra  combien  peu  eh  < 
modifiable  par  les  agents  de  la  matière  médicale  que  nous  avons  ( 
comme  de  puissants  palliatifs  des  spasmes.  Ceux  que  nous  ei 
maintenant  à  titre  de  remèdes  radicaux  ont  encore  dans  ce  cas  bien  i 
d'influence.  Peut-être  même  auraient- ils  des  effets  nuisibles,  outoatf 
moins  nuls.  C'est  dans  une  dépense  active  et  continuelle  des  forces  ma 
laires,  dans  des  travaux  du  corps  et  une  gymnastique  variée,  dans  la  i 
des  exercices  auxquels  la  femme  de  la  société  se  soustrait  trop  en  i 
qu'il  faut  chercher  le  véritable  traitement  de  cette  hystérie  convulsive;! 
on  ne  Tobserve  guère  chez  les  femmes  de  la  campagne,  chez  toutes! 
que  leur  position  oblige  aux  occupations  viriles ,  et  qui ,  oonmie  le  i 
Sydenham,  mènent  une  vie  dure  et  laborieuse,  çimb  laboribus  ( 
vitam  tolérant. 

Les  femmes  de  cette  classe  sont  la  plupart  à  l'abri  et  de  rhyatérie  < 
vulsive  et  de  l'hystérie  vaporeuse  :  de  la  première,  parce  que  rinn 
rachidienne  s'écoule  incessamment  pour  des  actes  physiologiques,  etcpel 
fatigue  consécutive  exclut  les  convulsions  et  appelle  le  sommeil  qui  et  4 
la  solution  la  plus  efficace;  de  la  seconde,  parce  quelesexerdcesduc 
nécessitent ,  dans  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  dans  la  digestion ,  h  4 
culation,  l'hématose  et  Tassimilation,  une  activitéet  une  plénitude  qui  l 
le  garant  de  la  stabilité  et  du  calme  du  système  nerveux. 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  qui  nous  intéresse  et  au  développ 
de  cette  proposition  de  Sydenham ,  dont  nous  avons  renversé  les  1 
savoir  que  les  maux  de  nerfs  des  femmes,  l'hystérie  vaporeuse,  sont  i 
espèce  de  chlorose,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  un 
spécial  du  système  nerveux  produit  par  la  débilité  et  l'insuffisanee  i 
o]pérations  nutritives  désormais  impuissantes  à  tonifier,  et  à  réfiréner  < 
système. 

Cet  état,  produit  lui-même  par  l'altération  ou  la  faiblesse  de  1*1 
des  organes  reproducteurs  sur  les  fonctions  digestives,  hématosiques  M 
circulatoires,  se  développe  et  existe  de  deux  manières,  qui  ne  doDttAl 
néanmoins  pas  lieu  à  des  résultats  pathologiques  différentes,  et  ne  ébxogfi  ] 
rien  à  la  nature  des  indications  thérapeutiques. 

11  arrive  en  effet  ou  que ,  par  suite  d'un  tempérament  naturelleinAl 
débile,  d'un  état  du  sang  constitutionnellement  pauvre  ou  accidentelleiiNBt 
appauvri,  d'une  atonie  et  d'une  imperfection  des  actes  nutritifs ,  le  systèo* 
nerveux  utérin  entre  dans  un  éréthisme  et  une  prédominance  parti|il« 
bientftt  par  le  système  nerveux  en  général;  ou  bien  que  cette  prédlM' 
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nanoe  soit  primitiYe»  engendrée  par  des  causes  directes^  comme  les  pa»- 
ikms  et  ce  qui  agit  immédiatement  sur  l'innervation.  Dans  ce  dernier  cas^ 
on  Toil  survenir  ce  que  nous  avons  signalé  dans  la  première  période  de  la 
cUorose»  c*e8t-à«dire  que  les  autres  appareils  sont  frustrés  de  leur  vitalité 
kdes  degrés  différents,  que  les  désordres  nerveux  commencent  à  naître^ 
que  les  fonctions  assimilatrices  languissent ,  et  que  le  résultat  de  ces  fono- 
tians,  l'hématose  et  l'assimilation ,  devenues  insuffisantes  et  inactives^  font 
|oinber  et  maintiennent  la  femme  dans  un  état  de  chlorose  douteux^  non 
coBSOmmé,  mais  qui  s'oppose  à  ce  que  le  système  nerveux  recouvre  sa 
rtabîlité  et  le  calme  puissant  de  ses  mouvements. 

Id  apparaît  la  raison  pour  laquelle  les  femmes  sujettes  aux  attaques 
Afstérie^  à  la  forme  convulsive  et  intermittente  de  cette  maladie,  sont  en 
liaéral  robustes  et  douées  d'une  constitution  souvent  florissante,  tandis 
fpe  celles  qui  sont  tourmentées  par  les  spasmes  et  les  maux  de  nerfs  hys- 
liriqaes  offrent  une  constitution  et  une  santé  en  général  faibles  et  languis- 
SBBles.  C'est  que  chez  les  premières  la  nutrition  ne  peut  ôtre  enrayée  ni 
aUblie  par  quelques  attaques  séparées  par  de  longs  intervalles,  et  qui  ne 
portent  que  sur  Taxe  cérébro-spinal  et  ses  dépendances;  c'est  que  chez  les 
aatres  l'état  nerveux  existe  presque  continuellement,  affecte  surtout  le 
tjstème  trisplanchniqne,  oii  il  se  joue  de  mille  manières  pour  distraire  ce 
tjstème  de  ses  influences  naturelles  et  régulières,  et  amener  ainsi  la  ca- 
chene  hystérique,  comme  nous  le  signalerons  encore,  et  comme  Sydenham 
Ta  Cmrmellement  énoncé  dans  un  long  passage  qu'on  peut  lire  dans  notre 
deuuème  volume. 

Si  l'on  demandait  maintenant  pourquoi,  chez  les  femmes  dont  la  constitu- 
tioa  est  forte,  le  système  musculaire  bien  développé,  l'hystérie  revêt  les 
symptômes  convulsifs  et  épileptiformes;  et  chez  les  femmes  débiles,  grêles, 
ci  dont  le  système  locomoteur  est  sans  énergie,  pourquoi  elle  revêt  la  forme 
spssmodique,  vaporeuse,  et  ces  infinies  aberrations  dans  la  sensibilité  et  le 
mode  de  réaction  des  appareils  intérieurs  qui  constituent  l'état  nerveux , 
MM»  pourrions  répondre  que  la  vigueur  et  l'activité  des  muscles  de  relation 
dans  l'une  appellent  pour  ainsi  dire  la  convulsion^  que  lexubérance d'in- 
nervation produite  pendant  l'attaque  est  naturellement  épuisée  par  l'excès 
d'action  de  l'appareil  le  plus  puissant*,  que  les  mouvements  pathologiques 
y  sont  déterminés  par  l'habitude  des  mouvements  physiologiques,  etc. ,  etc.  : 
tandis  que  chez  l'autre,  les  phénomènes  hystériques  rencontrant  un  orga* 
nîsme  trop  faible ,  trop  délicat ,  ne  vont  pas ,  si  Ton  peut  parler  de  la  sorte , 
jusqu'à  pouvoir  réagir  sur  les  centres  nerveux  de  la  vie  animale;  et,  au  lieu 
de  s^accomplir  définitivement  et  de  se  juger,  comme  dans  tous  les  orga- 
nismes forts,  par  un  développement  impétueux  de  mouvements  exté- 
rieurs, affectent  indéfiniment  et  sans  s'épuiser  tout  le  système  nerveux 
et  y  suscitent  des  troubles  qui ,  pour  n'être  pas  violents  et  rapides,  n'en 
sont  que  plus  fâcheux  et  d'une  durée  plus  incalculable  et  plus  désespé- 

naie.  Broussais  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  compris  et  le  mieux 
cette  nécessité  qu'il  y  a  pour  les  affections  nerveuses  de  durer 
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indéfiniment^  ou  de  se  juger  par  des  crise. violentes  de  moiiveniali^l 
c'est-à-dire  par  convulsions. 

Mais  il  est  en  dehors  de  Tanémie  une  autre  raison ,  une  cause 
gique  de  ces  maux  de  nerfs  généralisés^  névropathies  hystériques 
lières  qui  s'éloignent  des  attaques  convulsives  et  affectent  sous  mille  fa 
les  appareils  de  la  vie  organique  aussi  bien  que  ceux  de  la  vie  de  i 
Cette  cause  se  trouve^  selon  nous^  dans  une  affection  plus  générale oai 
diathèse  qui  domine  et  produit  tout  à  la  fois  Tanémie  et  les 
nerveux.  Les  névroses  ne  sont  très-souvent  en  effets  de  même  que'les; 
masies,  que  l'expression  symptomatiquc  d'une  de  ces  dispositions  i 
générales  qu'on  nomme  diathèses  et  qui  y  pour  se  manifester,  empn 
toutes  les  formes.  Lorsqu'on  observe  l'hystérie  sous  ces  formes 
lorsqu'elle  se  montre  avec  ses  éléments  isolés  et  combinés  irrégulië 
plutôt  que  groupés  dans  Tordre  où  ils  constituent  les  attaques 
il  faut  soupçonner  l'existence  de  quelque  disposition  morbide  plus  | 
Ipnde  et  plus  générale.  Si  des  congestions  pseudo-inflammatoires,  desÉ 
tiens  rhumatoïdes,  une  fièvre  sans  type,  un  peu  de  rougeur  de  11  I 
des  douleurs  des  membres,  des  névralg;ies^  de  l'anorexie,  de  Ta 
ment,  quelques  manifestationscatarrhales  plus  ou  moins  superficielles,! 
l'anémie^  se  joignent  aux  phénomènes  hystériques^  il  faut  croire  que  ( 
ci  ne  sont  pas  toute  la  maladie  5  et  alors  il  est  commun  de  votrl'ii 
ne  pas  céder  à  l'emploi  des  toniques  analeptiques.  Ces  médio 
exaspèrent  même   quelquefois  les  accidents  nerveux.   Dans  oe< 
l'anémie  n'est  donc  pas   la  voie  par  laquelle  la  thâ*apeutiqiie 
atteindre  les  maux  de  nerfs,  car  ils  n'en  sont  pas  la  conséquenoe..! 
cause  plus  générale   domine   et  les    symptômes  nerveux  et  fai 
elle-même.  Cependant,  si  les  voies  digestives  sont  en  bon  état,  i\ 
poumon  est  exempt  de  tendance  tuberculeuse,  le  fer,  sans  être  Ht 
comme  dans  les  névroses  de  la  chlorose  pure ,  remplit  encore  d'utiles  i 
cations. 

Ces  réflexions  complètent  et  modifient  sans  la  détruure  l'idée  que  1 
avons  essayé  de  donner  plus  haut  des  maux  de  nerfs  qui  se  lient  chai 
femme  àla  faiblesse  de  l'hématose  et  à  l'anémie.  A  l'explication  phji 
gique  nous  avons  ajouté  la  notion  de  l'élément  pathologique  sans 
nulle  maladie  ne  peut  être  conçue.  L'intervention  de  cet  élément 
peut  bien  modifier  aussi  les  conséquences  pratiques  que  nous  avons  \ 
de  l'explication  physiologique;  mais,  comme  on  l'a  vu,  elle  ne  saumiti 
plus  les  détruire. 

Toutes  les  affections  organiques  qui  nuisent  à  l'exécution  des 
tiens  nutritives  et  atténuent  la  crasc  du  sang,  ne  produisent  pas^j 
spasmes  hystériques  comme  lorsque  ces  conditions  ne  reconnaissent  | 
pour  cause  des  altérations  graves  des  tissus.  Il  semble  que  dans  ce  caSj  ^ 
lésion  organique  joue  le  rôle  d'un  dérivatif  puissant,  d'un  exutoire  % 
comme  toutes  les  opérations  de  la  force  altérante^  s'oppose  au  libiadi^ 
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hystérie»  qui  peut-être  avait  été  jusque-là  inconnue  à  la  femme^ 
r  la  variété  inépuisable  de  ses  symptômes^  jusqu'à  ce  qu'une  véri- 
ivre  alimentaire ,  une  fièvre  physiologique,  soit  venue  remplacer 
me  par  la  force  et  mettre  un  frein  à  Texaspération  du  système 


nme  n'est  sujet  ni  à  l'hystérie  ni  à  la  chlorose,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
des  maux  de  nerfs  et  de  l'anémie.  Mais  si  chez  lui  l'anémie  peut 
le  secours  de3  Toniques  analeptiques,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
maux  de  nerfs  offrent  les  mêmes  indications,  comme  nous  avons 
la  femme  la  chlorose  et  les  maux  de  nerfs  hystériques ,  dus  en 
aux  mêmes  conditions  morbides,  se  confondre  dans  les  mêmes 
e  traitement. 

li  &it  cette  diflférence ,  c'est ,  nous  le  répétons ,  que  pendant  toute 
de  de  la  vie  utérine,  les  névroses  de  la  femme  ont  un  caractère 
moins  hystérique,  et  que  l'hystérie  entretient  avec  la  chlorose  des 
s  assez  étroits.  Il  s'ensuit  que  le  Fer,  que  les  Toniques  analeptiques^ 
dans  cette  dernière  afifection ,  deviennent  par  là  même  une  médi- 
rès-appropriée  aux  névroses  de  la  femme, 
st  pas  d'affection  nerveuse  ni  de  cachexie  de  l'homme  qui  ne  puisse 
chez  la  femme.  Pourtant  il  est  certaines  variétés  d'anémies  dont 
tierons  plus  spécialement  à  l'occasion  de  l'homme.  C'est  en  premier 
émie  deshypochondriaques  sur  laquelle  nous  reviendrons;  celle  qui 
ent  déterminée  par  les  névroses  de  l'estomac,  la  gastro-entéralgie, 
epsie.  L'anémie  paludéenne  tient  aussi  un  rang  important  pamu 
exîes  de  l'homme.  Les  professions  insalubres,  les  excès  auxquels 
B  est  exposé  plus  que  la  femme,  ont  aussi  leurs  espèces  d'anémies. 
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par  les  fatigues  physiques^  les  chagrins  et  les  excès.  Il  semble  qrifil&ttlil 
conditions  rorganismei  soit  impuissant  à  individualiser  la  maladie  et  1 1 
localiser  franchement  au  profit  de  Tensemble. 

il  est  étonnant  qu'après  les  recherciies  si  exactes  et  si  minatiedstt  i 
quelles  les  observateurs  se  sont  livrés  depuis  quelque  temps  sur  le  i 
tisme^  on  ignore  la  propriêlé  funeste  qu'a  cette  affection  d'exercer  sdrf 
pareil  de  la  circulation  et  de  Thématose  une  irritation  spasmodiipieJI 
sécrétoire ,  manifestée  par  des  mouvements  morbides  du  cœur  et  desi 
seaux,  unediminution progressive  desglobules  sanguinsetuue  aUg 
du  sérum,  il  en  résulte  une  pléthore  séreuse  et  une  espèce  de  \ 
qui  mérite  le  nom  de  cachexie  rhumatismale.  Cet  état  morbide  est  i 
commun  à  la  suite  du  rhumatisme  intlammatoire  ou  articulaire  i 
commence,  suivant  nous,  avec  cette  maladie,  et  forme  dès  lors  uil  Ail 
caractères  principaux.  Mais  c'est  vers  la  fin  qu'il  se  révèle  le  mieuxil 
que  l'appareil  intlanmiatoire,  qui  masque  à  tant  d'observateurs  lai 
nature  de  la  maladie,  s'ail'aiblit  peu  à  peu.  On  le  voit  aussi  trop  i 
persister  pendant  un  temps  indéfini  après  la  cessation  des  phlegmadfl 
ticulaires,  et  constituer  une  cachexie  sui  genens.  Une  endocardite  i 
que,  une  lésion  organique  des  orifices  et  des  valvules  du  cœur  avecl 
trophie  consécutive,  accompagnent  dans  un  certain  nombte  decUl 
que  nous  venons  de  signaler,  commandent  bientôt  à  tous  lesaccidentlltl 
impriment  une  gravité  extrême.  Mais  il  est  certain  qu'on  voit  BxM  n 
chexie  rhumatismale  subsister  seule  sans  qu'on  puisse  la  rapporter  11 
lésion  organique  du  cœur  proprement  dit. 

Or,  voilà  un  grand  nombre  d'espèces  d'anémies  sans  lésioii  ( 
cependant  il  n'en  est  pas  une  où  le  Fer  réussisse  aussi  bien  que  drilj 
chlorose.  Il  ne  doit  pourtant  jamais  être  négligé,  excepté  peut-éire  i 
dyspepsies  et  les  gastro-entéralgies,  où,  à  peu  d'exceptions  près,il  eiljj 
nuisible  qu'utile.  Dans  l'anémie  paludéenne,  il  est  efficace,  mais 
dairement.Nous  en  dirons  autant  de  ses  effets  avantageux,  maisi 
dans  les  cachexies  saturnine  et  mercurielie.  Un  régime  animal,  du  tM|I 
quinquina,  l'insolation,  les  bains  et  les  frictions  stimulantes  font  aknr 
tant  et  plus  que  les  préparations  martiales. 

£n  un  mot,  le  Fer  rencontre  son  opportunité  beaucoup  plus  dans  kl 
rapeutique  de  la  femine  que  dans  celle  de  Tliomme.  Cela  dépend  [ 
ment  de  ce  que  la  chlorose,  qui  esl  le  triomphe  du  Fer,  entre 
ment  pour  quelque  chose  dans  les  anémies  propres  àlafeoune,  quaiidd 
ne  les  constitue  pas  à  elle  seule. 

Le  système  nerveux  de  l'appareil  digestif  et  de  ses  annexes 
l'homme,  est  à  l'hypochondrie  proprement  dite,  ce  que  le  système  i 
de  l'appareil  génital  de  la  femme  est  à  l'hystérie. 

Le  foyer  viscéral  de  l'hypochondrie  est  l'appareil  de  la  conservation  ' 
dividuelle;  celui  de  l'hystérie  est  l'appareil  de  la  reproduction  de  Feq 
Quant  aux  symptômes,  ceux  de  l'hystérie  sont  les  spasmes  les  plus  ^ 
ou  des  attaques  convulsives.  Les  premiers  nous  paraissent  prodùtls  pu 


s  ont  des  modes,  une  coordination  et  des  caractères  très-spéciauxi 
N18  borner  à  ce  qui  concerne  l'appareil  digestif  dans  ces  deux 
nous  ferons  observer  seulement  que  dans  rhypochondrie^  ces 
isolisidérées  en  elles-mêmes,  consistent  surtout  dans  la  dyspepsie> 
p  ranxiété  épigastrique  et  tous  les  troubles  fonctionnels  que  ces 
iions  suscitent;  ensuite  que,  considérées  dans  leurs  rapports  aveb 
^  elles  s'accompagnent  de  l'égoïsme,  de  la  préoccupation  ëx- 
5  soi,  d'une  tristesse  profonde,  active,  inquiète  et  dévorante^ 
le  cachexie  avec  amaigrissement. 

chlorose,  au  contraire,  ces  névroses,  considérées  en  elles-mêmes^ 
surtout,  indépendamment  de  Tépigastralgie,  dans  les  déprava^ 
appétit,  dans  la  boulimie,  la  faim  canine,  etc.;  tandis  que,  coih 
ins  leurs  rapports  avec  le  reste  du  système,  elles  s'accompagnent 
noe,  d'apathie,  de  la  torpeur  des  idées  et  des  sentiments,  enfin 
liexie  avec  conservation  de  l'embonpoint, 
l'un  côté  et  de  l'autre,  anémie,  bruits  artériels,  asthénie,  absence 
)hlegmasie  appréciable.  Ne  semblerait- il  pas  qu'une  même  Médi-^ 
avoir  les  mêmes  effets?  Pourtant,  d'un  côté,  le  Fer  réussit;  de 
échoue  toujours  et  nuit  souvent. 

mençant  ces  considérations,  nous  nous  sommed  proposé  d'airiver 
dssance  des  lois  de  la  Médication  Tonique  analeptique  en  passant 
itudes  subordonnées  l'une  à  l'autre.  Nous  venons  de  nous  livret*  k 
■e,  qui  consistait  à  savoir  comment,  le  plus  souvent,  dans  la  pro- 
^  maux  de  nerfs,  la  nature  s'écarte  de  son  état  physiologique.  NotïS 
Intenant  essayer  de  résoudre  simultanément  les  deux  autres  k 
eor  mutuelle  dépendance. 
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ladie^  toutes  les  indications  thérapeutiques  fondamentales  qui  jaiIliaieÉ( 
sur  ce  sujet  de  son  expérience  si  vaste  et  si  éclairée,  en  sont  fidèkmol 
empreintes. 

Ce  grand  médecin  raconte  (Sydenham^  Op.  med.,  1. 1,  p.  264),  avecFo* 
pression  de  véracité  et  de  candeur  inimitables  qu'on  lui  connatt^oonuDaL 
appelé  un  jour  près  d'un  certain  malade  que  son  médecin  ordinaire  àcni 
de  la  véhémence  de  la  fièvre^  avait  dû  saigner  et  évacuer  plusieurs  td^^ 
de  plus^  obliger  à  une  diète  ténue,  il  déclara  que  les  accidents  nenrenx^i 
guliers  pour  lesquels  on  le  consultait  ne  faisaient  pas  partie  de  la 
antérieure;  que  la  convalescence  était  commencée^  et  les  symptôme^i 
serves,  uniquement  produits  par  le  besoin  d'aliments.  Ce  diagnostic 
le  traitement  s'ofifrait  de  lui-même  :  acproindèy  dit-il  en  terminant, 
bam  vtpullum  gcdlinaceum  àssum  in  prandiumjuberet  parari,  et  sirmdi 
modicè  hauriret;  quo  facto  et  camibus  deinceps  moderatè  vescens, 
deinceps  fleium  hune  eonvidsivum  passus  est. 

C'est  dans  le  sang  que  se  régénèrent  les  esprits  animaux^  pour 
comme  Sydenham. 

Lorsque  le  système  nerveux  ne  peut  plus  puiser  dans  un  sang 
ment  réparateur  les  éléments  de  Tinnervation  qu'il  perd  incessàmmeoli 
tous  les  actes  animaux,  il  tombe  dans  Yéréthismey  et  alors  il  n'est  ploi 
rapport  avec  ses  stimulants  physiologiques,  qui  sont,  sans  exception, 
les  causes  internes  et  externes  qui  agissent  sur  l'homme.  De  là  des 
dres  incalculables  dans  l'innervation.  Aucune  impression  n'est  sentie 
elle  devrait  l'être;  aucun  mouvement,  aucune  réaction  ne  s'accomplit  _ 
gulièrement,  fructueusement.  Nul  acte  de  sentiment  ou  de  mouveineitil 
remplit  son  but  physiologique.  De  là  les  spasmes  ;  car  nous  avcHis  dM 
ces  phénomènes  pathologiques  des  sensations  et  des  mouvements  invohP) 
taires,  inutiles,  sans  but.  Quhm  enim  uirisque  {hystericis  et  hypodmkw 
cis)  desii  ea  spiritum  firmitas  qux  in  robustioribus  atque  iis quorum  faoM^ 
JUGi  spiiuTtJUM  YEGETORUH  suBsiDio  ACTUANTUR  semper  invenitur,  impressiausm 
rum  minus  gratarum  nequeunt  per ferre,  sed  vel  ira  vel  dolare  subite  potÊ^ 
perindè  sunt  irritabiles,  etc. 

Après  avoir  énuméré  les  causes  déterminantes  des  maux  de  ner& 
riques,  Sydenham  à  qui  nous  empruntons  ces  phrases  dit  encore,  li 
aborde  la  recherche  des  causes  prochaines  :  Cujus  quidem  ixapa<  arigê 
que  CAUSA  antecbdens  est  debilior  dictorum  spiritum  crasis,  sive  fta/M)t|| 
fuerit,  sive  adveniitia;  undè  quâvis  irp^cpaasi  dissipatu  faciles  sunt,  é 
eorumdem  sysiema  nullo  ferre  negotio  dirimitur.  Et  parmi  les  causes évflt:! 
tuelles  {adventitise)  de  cet  état  les  plus  puissantes,  il  signale  la  souskniM 
des  aliments  et  les  évacuations  sanguines  :  quùm  è  diverso,  tumo/ûietfif^ 
ità  constanter  pariât  hujus  modi  affectus  ac  soient  dictœ  evacuationes,      .1 

1 

Dans  l'économie  animale,  les  fonctions  végétatives,  les  actes  de  caaffi 
sition  et  de  décomposition  nutritives,  sont  les  plus  importants,  les 
absolus,  ceux  dont  l'exercice  exige  le  plus  de  calme,  de  repos,  et  la 


lonqn 
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snble  rindiquer  en  soustrayant  leur  accomplissement  à  la  perception  du 
miorùimy  en  les  exécutant  dans  un  silence^  une  obscurité ^  qui  sont  les 
irants  de  la  plénitude  et  de  la  régularité  de  leurs  opérations. 
De  tout  temps  il  a  été  reconnu  que  cette  vie  intérieure ,  cachée  ou  vé- 
étative^  absorbait 9  enchaînait  la  vie  extérieure^  les  manifestations  vives , 
Mbiles^  instables  et  exagérées  du  .sentiment  et  du  mouveinent,  des- 
pldles  résulte,  dans  l'état  physiologique,  le  tempérament  dit  nerveux. 
à  matière  domine,  étoufife  l'esprit;  la  digestion  tue  la  pensée,  etc.,  etc.  : 
des  sont  les  expressions  sous  lesquelles  ce  fait  est  conmiunément  ré- 
tama. 

'  Dans  rétat  pathologique  on  le  retrouve  à  chaque  pas.  Jamais  on  n'ob- 

jbte  moins  de  phénomènes  nerveux  que  lorsque  Torgjanisme  est  travaillé 

mie  fièvre ,  une  inflammation  un  peu  profonde;  et  ces  deux  phénomènes 

plus  généraux  de  la  pathologie,  la  fièvre  et  l'inflammation ,  appartien- 

it  essentiellement  et  par  excellence  aux  fonctions  de  nutrition,  de 

ition  intime.  Ainsi  des  phénomènes  nerveux  primitifs  existant,  si  une 

sanguine  survient,  ils  sont  calmés.  De  même  que  si  un  fébricitant 

quelque  cause  que  ce  soit,  pourvu  qu'elle  agisse  directement  sur  le 

nerveux  de  manière  à  réveiller  un  état  spasmodique  essentiel,  vient 

lèlieeQ  proie  à  des  accidents  nerveux  du  genre  de  ceux  que  nous  étu- 

,  la  fièvre  cesse,  mais  souvent  avec  un  grand  danger,  et  cela  pour  des 

que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  et  dont  la  recherche  nous 

trop  loin.  C'est  l'observation  de  ce  fait  capital  qui  a  inspiré  cet 

oriUnble  passage  des  Coaques  :  Convulsionem  sanai  exorta  febrisacuta  qux 

'^f^vûkfuit;  quod  sipriùs  fuerit^  exacerbata,  Quin  eiiam  prodest  urinam 

^^^«nmam ,  alvum  ferri  et  somnos  inire;  et  cet  autre  aphorisme  :  febrem 

^^^ffitlimisuperveniremelnis  est  quàm  convulsionem  febri.  En  effet,  la  fièvre 

(A  Hoflammation  saines  sont,  comme  la  circulation  et  la  nutrition,  des 

llpWnomènes  réguliers ,  des  opérations  synergiques  qui  marchent  à  un  but, 

f.*est«it  l'harmonie  des  forces,  et  qui,  tant  qu'elles  s'exercent,  excluent 

'fb^ularité,  l'incohérence,  le  défaut  de  tendance  salutaire. 

D  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  les  curieuses  et  importantes  diffé- 
^Oices  qu'offre  le  système  nerveux  chez  un  individu  depuis  longtemps  à 
UpBi  ou  soumis  à  une  diète  sévère  et  prolongée,  et  le  même  individu  ayant 
[convenablement,  et  suivant  ses  forces,  satisfait  au  besoin  de  l'alimen- 
kMon. 

S  c'est  un  homme,  pour  nous  éviter  une  interminable  description  d'ac- 
^rfents  nerveux,  qu'il  nous  suflBse  d'indiquer  qu'on  observera  chez  lui, 
Ans  rétat  d'inanition,  la  plupart  des  symptômes  qui  caractérisent  l'hypo- 
•Èondrie  proprement  dite.  Que  si  c'est  une  femme,  on  verra  surgir  suc- 
^ivement  les  accidents  variés  et  sans  fin  que  nous  avons  attribués  à 
hystérie  vaporeuse;  puis,  après  une  bonne  réparation  alimentaire,  du 
Moment  où  un  sang  nutritif  et  suffisamment  analeptique  aura  tonifié  le 
)8tëme  nerveux,  on  verra  reparaître  la  fixité  et  le  calme  des  actes  qui  en 
tnaoent.  La  tristesse,  la  pusillanimité,  les  angoisses^  là  misanthropie. 
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régoïsme  kypochxmdriaques  auront  fait  place  à  la  gaieté^  à  la  oofifianUiV 
bien-être  général^  à  l'expansion  vitale,  à  la  philanthropie  de  11iomm6«% 
guin;  les  troubles  ^  la  mobilité  nerveuse ,  les  etouffements  ^  les  fit 
pitations,  les  pleurs^  les  réfrigérations,  les  douleurs^  les  spasmes  bfilft^ 
riques  en  un  mot,  seront  remplacés  par  la  stabilité^  la  consistance, | 
force  et  rharmonieVonctionnelles  de  la  femme  robuste  et  active  des  ew 
pagnes. 

Voilà  de  quelle  manière  et  sous  quel  point  de  vue  on  peut  et  on  d(Mti% 
procher,  comme  Fa  fait  Sydenham,  Thypochondrie  de  Thystérie,  dire  ni 
lui  que  Thypochondrie  est  l'hystérie  de  l'homme  et  réciproquement: 
affectiones  hypochondriacas  vulgo  dictas  cum  mtdierum  kystericarwn 
matihm  conferamus,  vix  ovum  ovo  similius  quàm  surit  utrobiquè 
deprehendemus  (loco  cit.,  p.  256);  puis  plus  loin  (  V.  p.  259).. 
fectuum  quos  in  feminis  kystericosy  in  maribus  hypochdndriacos  opj 
censemus. 

Si  Sydenham,  tout  en  signalant  ces  frappantes  analogies^  n'étiil|i| 
allé  jusqu'à  confondre  et  à  identifier  ces  deux  maladies,  et  si  sa  TéMHl 
habituelle  ne  l'avait  peut-être  empêché  de  leur  assigner  à  chacune  deibyÉi 
différents  dans  le  système  nerveux  de  l'homme  et  de  la  femme,  difiMia 
de  foyers  qui  jette  entre  elles  toute  la  distance  écologique,  symptomi&p 
et  thérapeutique  qui  les  sépare,  il  aurait  laissé  peu  de  chose  à  &ire  nr  1 
question  de  la  nature  prodiaine  et  du  traitement  de  ces  affedioof,  4 
l'hystérie  principalement. 

C'est  donc  dans  une  proportion  naturelle  entre  le  système  nerveux  HÉÊ 
part,  et  de  l'autre  le  système  sanguin ,  dans  un  équilibre  entre  ces 
systèmes  dont  les  puissances  relatives  sont  déterminées  par  la  coi 
primordiale  de  chacun  ;  c'est  dans  cette  mesure  physiologique^ 
nous,  que  réside  la  condition  qui  assure  l'absence  des  maux  de  nerfs. 

Si  cet  équilibre  est  rompu  aux  dépens  du  système  nutritif,  nous  iM 
assez  dit  les  troubles  de  l'innervation  qui  se  développent.  Si^  au  contniCM 
il  est  rompu  aux  dépens  du  système  nerveux ,  les  fonctions  de  ce  sjÉM 
sont  comme  étouffées,  stupéfiées,  frappées  de  lenteur,  d'irapuissaoes < 
d'un  véritable  narcotisme.  L'animal  repu  s'endort.  Lliomme  qui,doiii|P 
la  nature  d'une  grande  énergie  des  fonctions  digestives,  hématosîqiiÉ^ 
assimilatricos,  s'abandonne  sans  réserve,  et  au  delà  du  besoin,  aoxptf 
chants  grossiers  que  met  en  lui  une  telle  organisation,  se  rapproche  M 
teusement  de  l'animal,  li  est  lourd,  endormi,  sans  vivacité,  sansapûW 
à  Faction,  d'une  sensibilité  obtuse,  d'une  mtelligence  épaisse,  pélôUi^ 
bornée.  Les  passions,  les  sentiments  violents  d'amour  et  de  haine,  de jl" 
ou  de  tristesse  ont  peu  de  prise  sur  lui.  Son  système  nerveux 
toujours.  Sanguis  somniferus. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  l'insomnie  de  certains 
cents,  des  rêvasseries,  du  délire  même  (delirium  inaney  vacuum)^  oéÉrf 
un  bouillon,  à  un  tonique  alimentaire  quelconque?  Le  besoin  de  doflVj 
souvent  insurmontable^  que  presque  tous  les  hommes  ^prouvant  w/M  b 
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pa«,  eft  uqe  preuve  évidente  de  Tinfluence  calmt^nte  ^t  même  ^upé- 
inte  du  sang  sur  le  système  nerveux. 

Sydenham  a  part  alternent  senti  et  exprimé  cette  nécessité  de  l'équilibre 
tire  le  sang  et  les  n^s  pour  l'absence  des  névroses.  Voici  comment  il 
exprime  à  ce  sujet  i.Illud  enim  est  animadvertendum,  quod  non  nuda  spt- 
iuwn  débilitas  per  se  considerata,  sed  eorumdem  débilitas  ad  sanguinis  stU" 
m  comparatorum  àxaÇCa;  quam  patiuntxxr  causa  sit.  Fieri  enim  potesty  ut 
\fimtis  spiritus  satis  firmi  robustique  sint  pro  sanguinis  ratione^  qui  tamefi 
Wiam  ad  sanguinem  adulti  hominis  proportionem  non  teneant.  Jàm  verô, 
fmexjugi  lactis  usu  et  diaetâ;  quantumvis  illa  sit  cruda  et  invalida^  san- 
fàsmollior  et  tenerior  évadât ,  si  spiritus  ab  eo  nati  sanguini  pares  taniUm 
«1^}  9(Uis  béni  se  res  habet. 

Bépondons  maintenant  à  la  troisième  et  dernière  partie  du  problème 
(usé;  et,  pour  terminer  ce  qui  regarde  spécialement  la  Médication  Tonique 
oaleptique ,  examinons ,  après  avoir  constaté  les  choses  qui  précèdent ,  si 
Abu  lescasoiéla  nature  ne  peut  d'elle-même  se  reconstituer,  l'art  est  capable  y 
^  imitant  les  opérations  naturelles  dont  r observation  lui  a  révélé  le  méca- 
Mne,  de  faire  ce  que  l'activité  propre  de  V organisme  sait  faire  bien  souvent. 

Us  cas  où  la  nature  a  besoin  que  Fart  vienne  à  son  secours  pour  réta- 
Wr  b  proportion  "physiologique  entre  le  système  nerveux  et  la  force 
ffiKimilation  sont  malheureusement  trop  nombreux.  Les  moyens  que  la 
fténpeutique  possède  pour  atteindre  ce  résultat  sont,  comme  nous  l'avons 
ilik  dit,  les  Toniques  analeptiques  dont  le  mode  d'action  caractéristique 
fipjjrtii  rendre  immédiatement  au  sang  les  principes  organisables  et  répa- 
ffftlWfUi  lui  manquent. 

ù  peuvent  être  séparés  en  deux  classes.  Dans  la  première  serait  placé 
bieol  Tonique  analeptique  de  la  matière  médicale,  le  Fer,  et  peut-être, 
tttti  que  nous  Favons  dit,  les  composés  manganésiques.  La  seconde 
«©prendrait  ceux  que  fournit  l'hygiène,  et  qui  devraient  se  subdiviser  en 
ûtctg  et  indirects  :  ceux-là  tirés  des  ingesta  très-riches  en  principes  nu- 
tijtt et  donnant  beaucoup  de  matières  assimilables  sous  un  petit  volume; 
^6M-ci,  empruntés  aux  acta,  aux  circumfusa  eiapplicata,  embrassant 
rwercice  convenable  du  corps  ou  la  gymnastique ,  l'influence  de  Vbxc  et 
to  bains  frais. 

les  agents  hygiéniques  contenus  dans  cette  dernière  subdivision  ne  se 
frtteût  pas  à  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  Toniques  analep- 
Npes;  car  ils  ne  rendent  pas  immédiatement  au  sang  ses  éléments  répa- 
fïteurs;  mais  ils  sont  pour  les  Toniques  analeptiques  véritables  de  si  puis- 
sants auxiliaires,  ils  favorisent  tellement  les  actes  végétatifs  et  régularisent 
i  évidemment  les  fonctions  organiques ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de 
Vuder  leur  concours.  De  plus,  à  eux  seuls,  ils  sont  quelquefois  appelés  à 
emplir  les  indications  de  la  Médication  Tonique  analeptique,  comme  nous 
)  faons  voir  dans  un  instant. 
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Préparations  martiales.  —  Sydenham,  après  avoir  (/oco  et/.)  exposé  ki^i 
symptômes  des  affections  hystériques ,  émis  son  opinion  sur  leurs 
prochaines  et  éloignées^  passe  au  traitement  dont  il  pose  ainsi  les  basci 
dans  un  passage  qui^  quoique  devant  être  de  nouveau  cité  dans  notre 
cond  volume  [Médic.antispas.),  trouve  ici  trop  bien  sa  place  pourqaenooi^ 
ne  devions  pas  le  produire. 

Ex  omnibus  quœ  nos  hactenus  congessimus  abundè  mihi  constare  uidetVf 
prxcipuam  in  hoc  morbo  indicationem  curativam  eam  esse ,  quœ  sangtâtà 
(qui  spirituum  fonset  origo  est)  corroborationem  indigitat;  quo  facto  spisitm 
invigorati  eum  servare  possint  tenorem  qui  et  totius  corporis  et  singtdarim 
partium  œconomias  competit. 

Et  pour  satisfaire  à  cette  indication  fondamentale^  à  quel  agent 

recours?  Aux  préparations  martiales Ad  sanguinem  confortandumik 

proindè  etiam  spiritus  ex  eo  prognatos,  remedium  aliquod  martiale  Mudbrj 
lybeatum  ad  dies  triginta  praescribo  assumendum,  quod  aliud  non  certSaSti 
votisrespondet. 

Après  ce  qui  précède  et  surtout  après  avoir  spécifié  au  chapitre  deeiî 
volume  qui  traite  du  Fer  les  usages  thérapeutiques  de  cet  agent  prédeav 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  son  importance,  ad 
mode  d'action^  etc.^  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  des  maux  de  nerbA 
des  autres  affections  qui  réclament  son  emploi. 

Quant  aux  contre-indications  générales  du  Fer  dans  les  maladies  qi} 
sont  en  rapport  thérapeutique  avec  cet  agent,  il  n'est  guère  possible  i^, 
tablir  à  leur  égard  des  principes  un  peu  absolus.  Dans  la  chlorose,  pr 
exemple^  le  diagnostic  une  fois  bien  motivé^  il  est  rare  que  les  préparatioti 
martiales  échouent  tout  à  fait,  bien  plus  rare  encore  qu'elles  soient  n»* 
sibtes.  Leur  intolérance  n'est  presque  jamais  que  passagère  et  finit  toiqcMB' 
par  être  vaincue  ;  et  c'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  l'assurer  en  faisni 
un  choix  judicieux  des  préparations  et  des  formules  les  plus  appropriées^ 
l'état  particulier  delà  femme,  en  ménageant  habilement  les  doses,  en  ooar 
fiant  l'ingestion  du  niédicament  aux  surfaces  qui  le  supporteront  le  ptai 
patiemment,  en  coupant  le  cours  du  traitement  par  des  jours  intercalaii9 
de  repos ,  et  en  associant  le  remède  à  des  intermèdes  correctifs  ou  aun*- 
liaires,  etc....,  etc. 

Il  faut  surtout  être  en  garde  contre  les  trompeuses  contrc-indicationsqtf 
pourrait  à  priori  suggérer  l'état  de  l'estomac  et  des  menstrues. 

Broussais  a  dit  (Ext.  des  doctr.yi.  ÏV,  p.  564)  :  a  On  nous  parle  beaaoooj^  - 
des  succès  du  Fer  dans  la  chlorose  :  fort  bien  comme  tout  autre  toniqtf 
si  l'estomac  languit  par  anémie;  fort  mal,  si  les  règles  sont  retenues  p» 
une  irritation  viscérale.  Il  faut  donc  toujours  en  juger  par  l'inritation,  c'etf-. 
à-dire  par  les  solides.  » 

Comment  se  fait-il  qu'un  homme  de  l'expérience  et  du  poids  de  Brom* 
sais  prétende  que,  administrer  tel  ou  tel  tonique,  c'est  dans  le  traitemeflt 
de  la  chlorose  chose  indifférente?  Quoi!  un  tonique  quelconque,  leqonh 
quina  ou  le  Fer,  la  gentiane  ou  le  Fer,  l'ccorcc  de  chêne  ou  le  Fer,  leco- 
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lombo  oa  le  Fer,  guérissent  également  la  chlorose;  et  si  l'on  prescrit  si 
gteéralement  le  Fer,  ce  ne  serait  que  par  routine,  par  tradition,  par  un 
fieox  reste  de  préjugé  alchimique  qui  voudrait  qu'on  opposât  le  Fer  à  la 
fklorose,  parce  que  le  Fer,  c'est  la  force,  la  dureté,  c'est  Mars,  et  que  la 
cliiorose,  (f  est  la  débilité,  la  mollesse,  c'est  Ténervation  féminine  ! 

C'est  plutôt  que  les  organicistes  exclusifs  ont  toujours  en  horreur  des 
nmëdes  qui  passent  pour  agir  immédiatement  sur  les  liquides  avant  de 
Ure  ressentir  leur  influence  sur  les  solides.  Or  il  est  difiScile  de  refuser  ce 
mode  d'action  aux  préparations  chalybées. 

Quand  on  sait,  d'une  part,  que  le  sang  des  chlorotiques  contient  une 
fn^rtion  de  Fer  beaucoup  moins  considérable  que  celui  des  femmes  vi- 
fonreuses;  que  d'un  autre  côté  on  ne  peut  douter  de  l'absorption  des  sub- 
rimœs  ferrugineuses,  de  leur  présence  plus  abondante  dans  le  sang  pen- 
dut  le  traitement,  et  du  retour  graduel  des  forces  et  de  la  santé  à  mesure 
fse  oe  sang  devient  plus  vermeil,  plus  abondant  en  globules,  en  albumine, 
et  plos  riche  de  la  quantité  de  Fer  qu'il  contient  physiologiquement,  il  est 
miment  impossible  de  méconnaître  un  rapport  de  cause  à  effet  entre  des 
fidts  si  capitaux. 

Broussais  ne  voit  dans  l'action  du  Fer  qu'une  influence  tonique  portée 
par  oe  médicament  sur  Vestomac,  puis  s'irradiant  à  toute  l'économie,  soit 
par  voie  de  sympathie,  soit  par  la  réhabilitation  des  fonctions  digestives 
cqnbles  alors  de  préparer  un  bon  chyle,  et  conséquemment  un  sang  plus 
BDtriiif. 

Cette  opinion  est  spécieuse  et  d'autant  plus  vraisemblable  que  dans  les 
vertus  antichlorotiques  du  Fer  il  n'est  pas  impossible,  iî  est  même  probable 
qpe  quelque  chose  de  pareil  a  lieu.  Mais  nous  sommes  justement  portés  à 
penser  que  ce  mode  d'influence  n'est  pas  tout,  et  que  d'autres  effets  se 
Cnit  directement  sentir  sur  la  crase  du  sang,  comme  nous  l'avons  déjà 
pkeienrs  fois  professé.  Bien  des  preuves  eii  faveur  de  cette  opinion  peu- 
vent être  fournies,  et  entre  autres  celle-ci  :  que  la  guérison  de  la  chlorose 
est  très-bien  obtenue  par  l'usage,  en  lavements  et  en  bains,  de  prépara- 
tknis  martiales  solubles.  Et  puis  ce  tonique,  quoi  qu'en  dise  Broussais,  ne 
aurait  être  remplacé  par  un  autre  dans  le  cas  en  question.  Cela  ne  si- 
gnifie pas  que  nous  regardions  l'action  du  Fer  dans  la  chlorose  comme 
l'exerçant  par  juxtaposition.  Croire  que  le  Fer  administré  par  le  médecin 
guérit  les  pâles  couleurs,  en  allant  remplacer  purement  et  simplement 
le  Fer  absent  du  sang  de  la  chlorotique,  nous  paraît  une  théorie  aussi 
fcossc  que  grossière.  Nous  sommes  bien  plutôt  portés  à  penser  que 
lous  l'influence  des  martiaux,  l'organisme  recouvre  Ténergie  de  ses  fonc- 
tions végétatives,  et  que  la  force  plastique,  ainsi  restaurée,  augmente  la 
proportion  du  Fer  comme  celle  de  beaucoup  d'autres  matériaux  dont  l'or- 
ganisme était  appauvri.  D'où  vient  le  Fer  qui  augmente  de  jour  en  jour 
dansFœuf  couvé?  L'embryon  reçoit-il  autre  chose  que  de  loxygène atmo- 
sphérique (cette  respiration  à  travers  la  coque  a  été  démontrée)  et  du  calo- 
rique maternel? 
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Nous  convenons  toutefqis  que  les  amers  sont  d'iftiles  a4îa^fHiU|  ^ 
remèdes  chalybés;  que  quelquefois  même  ces  amers,  le  quinquina  0P  tPKiiA 
et  en  teinture,  par  exemple,  administrés  avec  une  aïimentatÎQfi  w4fi 
tique  secondée  par  une  bonne  gymnastique,  ont  compté  d'iacontestab) 
guérisons  :  oui,  de  même  que  la  camomille,  la  silicine^  le  café|  V9J\ 
sinthe,  etc.. .,  opt  mis  tin  à  des  fièvres  intermittentes;  que  les  ^u^Qrifiqac 
la  cura  famis,  etc.,  ont  suffi  à  la  cure  de  syphilis  bien  car^ctérUé^ 
sans  qu'on  soit  en  droit  d'en  conclure  que  le  quinquina  et  le  mercure  ppi 
vent  être  indififéremment  remplacés  par  la  silicine  et  la  salsepareille. 

U  est  tout  naturel' de  penser  aussi  que  si  d'autres  toniques  poui^ 
être  substitués  indifféremment  au  Fer  dans  le  traitement  de  la  chloixwi 
réciproquement  le  Fer  pourrait  remplacer  ces  autres  toniques  dans  la  tbti 
rapeptique  des  affections  qui  les  réclament  ;  et  pourtant  l'expérienfin  I 
prouvé  le  contraire  :  car  les  affections  adynamiques,  malignes^  dans  lu 
quelles  Tadministration  du  quinquina  rencontre  souvent  une  si  expnni 
indication,  ne  retireraient  pas  le  même  avantage  de  l'emploi  du  Fer;kÉ 
de  là,  elles  seraient  sans  doute  aggravées. 

Le  passage  de  Broussais,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  renfenv 
un  principe  sur  lequel  il  est  important  de  s'entendre,  pour  ne  pas  se  fiNfga 
de  vains  motifs  de  contre-indication  à  l'emploi  du  Fer.  a  Fort  bien,  dit^S. 
si  l'estomac  languit  par  anémie;  fort  mal,  si  les  règles  sont  retenues pfl 
une  irritation  viscérale,  d 

Ce  principe  adopté,  et  l'irritation  étant  entendue  comme  Fentend  Péook 
du  Yal-de-Grâce,  nous  défions  un  praticien  d'oser  jamais  prescrire  le  Fa 
dans  la  chlorose. 

Essayez  d'interroger  une  chlorotique  avec  l'intention  de  lui  appli(jaerl( 
doctrine  de  Y  irritation.  A  la  seconde  question,  vous  aurez  déjà  rejeté  bjttl 
loin  ridée  des  remèdes  martiaux,  car  les  foyers  d'irritation  vont  de  tonh| 
parts  vous  intimider  et  vous  commander  l'abstinence  scrupuleuse  de  tort 
tonique.  Qu'est-ce  en  effet  que  V irritation?  On  répond  que  c'est  l'exaH» 
tion  morbide  des  propriétés  vitales  d'une  partie.  Il  n'est  pas  de  notre  sigcl 
de  combattre  ici  les  vices  de  cette  définition,  et  de  signaler  tout  ce  qu'dk 
laisse  de  vague,  d'arbitraire,  et  par  conséquent  d'insignifiant.  Nous  devott 
seulement  dire  qu'en  la  prenant  pour  guide  dans  l'appréciation  des  syinp 
tomes  de  la  chlorose,  à  l'examen  de  chaque  appareil,  de  chaque  foncfioft 
on  criera  à  l'irritation,  parce  qu'on  n'en  trouvera,  pour  ainsi  dire,  aucuw 
dont  les  propriétés  vitales  ne  semblent  pathologiquement  exaltées ,  ^ 
dont  on  jugera,  soit  par  des  exaltations  de  la  sensibilité  qui  surgissent è 
tous  les  points  et  de  l'estomac  en  particulier,  soit  par  des  dérangemert 
fonctionnels  qui  paraîtront  attester  un  surcroît  d'activité  de  l'appareil,  *î 
Et  si  quelques  fonctions  présentent  des  signes  de  langueur,  d'inertie,  Sé^ 
irritation  y  on  n'y  verra  que  le  résultat  d'une  révulsion  produite  par  Y'vtf^ 
tation  des  autres  parties,  d'après  cette  proposition  qui  est  un  des  pivot$4 
la  doctrine  :  «  l'exaltation  d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  organiqi|e9j4'P 
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p  de  plusieurs  aiq>areils;  détenniae  toujours  la  langueur  de  quelque  autre 
Bfltèmè  ou  appareil.  » 

iii$8i  BcQussais  ajoutât-il  en  vertu  de  cette  proposition  :  «  Fort,  mal ,  si 
fi  i^ègles  sont  retenues  par  une  irritation  viscérale,  s)  Le  médecin  imbp 
II»  principes  qui  précèdent  ne  sera  jamais  embarrassé  pour  trouver  une 
Améme  plusieurs  de  ces  irritations  viscérales  qui  retiennent  les  règles^  et 
Ipepoussera  les  tqniques  qui  n'ont  de  succès  que  lov$q\xe  l'estomac  languit 
fûfonémie. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  fameuses  gastrites 
En  les  chlorotiques  et  les  femmes  nerveuses,  des  sensations  patholo- 

Kes  ^t  des  troubles  fonctionnels  que  Tinertie  des  forces  assimilatrices 
mulait  vers  l'estomac.  Or,  loin  que  ces  prétendus  signes  d'irritation  et 
Vluflainmation  doivent  faire  renoncer  à  l'usage  des  préparations  cbalybées^ 
Ik  devront ,  au  contraire ,  en  fournir  l'indication  plus  formelle. 
^  Nous  avons  insisté  sufSsamment  sur  ce  points  au  chapitre  où  nous  avons 
lipédalement  traité  du  Fer^  que  la  chlorose  n'était  pas  due  à  l'aménorrhée, 
fosque  beaucoup  de  chlorotiques  sont  réglées  et  surabondamment  ré- 
yUes,  bien  que  dans  ces  cas  il  faille  admettre  que  ces  règles  ne  sont  pas 
^Ugitimes,  et  sont  loin  d'attester  la  régularité  des  fonctions  utérines,  non 
Mvque  la  crase  physiologique  du  sang  de  la  femme  nubile.  Nous  avons 
K4K ({ne quand  il  y  avait  une  aménorrhée,  le  Fer  la  faisait  cesser  en  gué- 
,  Annt  la  chlorose  dont  elle  n'était  qu'un  accident;  et  que,  quand  il  y  avait 
;-«iBûrrhagie ,  le  Fer  la  modérait  par  sa  puissance  hémostatique.  On  ne 
i  |nt concevoir  en  effet  un  hémostatique  plus  puissant;  et  cette  vertu,  il  la 
:  .UU  la  faculté  dont  il  jouit  à  un  si  haut  degré ,  de  faire  prédominer  dans  le 
•»g les  principes  organiques  et  colorants,  de  lui  rendre  par  conséquent 
-Impropriétés  nutritives  et  stimulantes  dont  il  était  dépouillé.  Or,  par  les 
i  imnières,  il  devient  moins  ténu,  moins  fluide,  pluscoagulable,  plus  con- 
f  étant,  et  traverse  plus  difficilement  les  vaisseaux  exhalants ,  si  tant  est  qu'il 
Aille  attribuer  à  ces  conditions  physiques  les  hémorrhagies  faciles  qu'on 
Aerve  chez  les  sujets  à  sang  appauvri  ;  par  les  secondes  ,  le  Fer  déter- 
>ttne  la  tonicité  des  tissus  qui  en  se  resserrant,  en  acquérant  de  l'or- 
IMeet  de  la  contractilité,  le  font  plus  énergiquement  circuler  sans  per- 
Mtre  ces  épanchements  passifs  qui  semblent  annoncer  que  les  capillabes 
06  sont  plus  normalement  modifiés  par  le  sang.  De  plus ,  en  guérissant  la 
dllorose,  il  permet  à  l'organisme  d'entrer  dans  la  période  à  laquelle  la 
fcnune  doit  sa  fécondité  et  Taptitude  à  toutes  les  fonctions  qui  s'y  rap- 
portent. Or  ces  fonctions  sont  signalées  par  des  règles  normales  dont  la 
périodicité  atteste ,  avec  la  qualité  de  sang  perdu  à  chaque  époque  >  que  la 
femme  est  propre  aux  fonctions  de  la  reproduction. 

Pour  nous  résumer  et  formuler  le  plus  substantiellement  possible  les 
ttdications  générales  des  remèdes  martiaux ,  il  nous  parait  juste  et  pratique 
fc  dire  qu'ils  sont  principalement  utiles  dans  les  états  morbides  essentiel- 
^^i  et  actuellement  caractérisés  par  une  inertie  et  une  déviation  pro- 
i^  de  la  fùtcB  d'assimilation  avec  appauvrissement  du  sang  et  tous  les 
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accidents  qui  en  résultent,  lorsque  ces  états  ne  sont  pas  sympaUûqnei. 
qu'ils  se  sont  produits  lentement  et  ont  tellement  perverti  les  forces  dgi» 
tives ,  hématosiques  et  végétatives ,  que  ces  fonctions  sont  ùieapMa  i 
faire  subir  aux  aliments  les  élaborations  successives  qu*exige  la  nuiritim^ 
qu'ils  font  porter  immédiatement  dans  les  secondes  voies  des  principes 
stituants. 

Si  l'on  veut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  vem 
cette  conclusion  est  simplement  déduite  de  l'observation  des  faits  les 
importants  et  les  plus  caractéristiques  de  la  chlorose. 
.    Maintenant  il  est  utile  d'ajouter  quelques  contre-indications  f(»ri  i 
tantes  des  Toniques  analeptiques  et  du  Fer  en  particulier  à  celles  qne 
avons  déjà  indiquées  plus  haut  d'une  manière  générale. 

La  réaction  provoquée  par  les  erreurs  et  les  exagérations  de  la 
physiologique  s'est  laissée  aller  trop  loin^  et  souvent  elle  a  tout  nié, 
il  ne  fallait  que  distinguer. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure,  que  la  gastrite,  telle  qu'elle  a  été 
et  nous  oserions  ajouter  imaginée  par  le  Val-de-Grâce,  était  une 
pathologique,  et  ne  se  voyait  telle  que  dans  les  cas  où  elle  était  causée 
des  agents  irritants  pris  dans  les  aliments  incendiaires  et  dans  les 
acres.  C'est  la  vérité;  sauf  quelques  cas  fort  peu  ^communs  que 
n'avons  pas  besoin  de  faire  connaître  ici. 

Mais  s'ensuit-il  que  l'irritation  de  l'estomac  plus  ou  moins  aiguë, 
guë  le  plus  souvent,  chronique  et  obscure  dans  le  plus  grand  nomim 
cas ,  soit  une  invention  faite  à  plaisir  qui  doive  céder  la  place  à  la  gasbri* 
gie  pure  et  physiologique,  autre  énormité  de  notre  époque? 

Non ,  et  ces  nuances  de  gastrite ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement,  (fi^^ 
ritation  gastrique,  sont  une  maladie  excessivement  commune ^  quoique kiê 
reusement  elles  compliquent  rarement  et  très-rarement  la  chlorose,  oklB  ' 
Fer  rend  de  si  incontestables  services.  ' 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fâcheux,  c'est  que  ces  irritations  gastriques  enata^i 
le  plus  souvent  chez  des  femmes  auxquelles  les  Toniques  analeptiquessea-  ~ 
blent  devoir  parfaitement  convenir. 

Chez  elles  on  rencontre,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  oneto" 
conditions  générales  suivantes  auxquelles  se  lient  les  irritations  gastriqtfi  3 
en  question.  | 

Elles  ont  une  diathèse  herpétique  attestée  par  des  dermatoses  Hh 
treuses  antécédentes  ou  concomitantes.  Quel  que  soit  alors  l'étal  de  li- 
gueur et  de  pauvreté  des  fonctions  nutritives,  à  quelque  d^ré  (f^ 
l'anémie,  la  cachexie,  soient  portées,  le  Fer  échoue  à  peu  près  con- 
stamment. 

Ou  bien,  ces  femmes  ont  été  autrefois  scrofuleuses.  Les  signes  ooœsa0 
qui  annoncent  cette  constitution  vicieuse,  les  accidents  classiques  de  oèk 
diathèse  ont  cessé  en  grande  partie.  Alors  on  n'ose  plus  les  dire  scrofe- 
Icuses,  on  les  dit  pourtant  encore  débiles  et  lymphatiques.  Elles  sont  ità 
réglées  et  ne  savent  rien  digérer.  Presque  toutes  souffrent  d'une  gastrite 
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sàtàgpèoaébrQmgfie,  qu'on  exaspère ,  en  haine  du  pbysiologisme^  sous 
1b  litre  de  dyspepsie  et  de  gastralgie  ^  sans  réfléchir  que  la  gastralgie  ac- 
foise  et  simple  est  extrêmement  rare  ^  hors  les  cas  de  chlorose ,  d'anémie 
dde  rhumatisme  nerveux. 

Avant  la  puberté  et  la  menstruation^  les  gastrites  et  les  entérites  sont 
di^à  fort  communes  chez  les  jeunes  scrofuleuses  ou  les  petites  filles  stru- 
leoses  et  lymphatiques.  L'état  de  leur  langue  et  de  leurs  lèvres,  la  diffi- 
eoltéde  leurs  digestions  le  font  assez  voir.  Les  antiscrofuleux,  tous  exci- 
tnts  et  toniques,  leur  portent  un  grave  préjudice.  Singulière  chose  !  le  Fer 
eDgéoéral  ne  convient  pas  aux  scrofules,  ou  au  moins  il  y  réussit  incom- 
(Hement.  C'est  que  dans  les  scrofules  qui  diffèrent  de  la  chlorose  comme 
ne  cachexie  d'une  autre ,  comme  une  espèce  d'anémie  d'une  autre  espèce, 
k irritations  (scrofuleuses)  sont  toujours  imminentes,  et  que  le  Fer  est 
Ht-pfopre  à  les  déterminer  diez  ces  sujets  ;  d'autant  que ,  comme  dit 
BRNBsais,  ils  sont  d'une  étoffe  très-irritable,  précisément  parce  que  leur 
iithèse  engendre  beaucoup  de  produits  morbides  dont  la  formation  ne 
l'opère  souvent  pas  sans  des  irritations  et  des  suppurations  spéciales 
ttomie  leur  cause. 

On  ne  peut  adjninistrer  les  ferrugineux  à  ces  malades  que  lorsque  les 
tfpôts  de  matière  scrofuleuse  se  font  chez  eux  par  les  lois  de  la  sécrétion 
|irysiologique,  et  sans  déterminer  d'irritations  et  de  phlegmasies  scrofu- 
lemes,  comme  on  le  voit  chez  certains  phthisiquesdont  les  poumons  sont 
ktos  de  tubercules  sans  concomitance  de  phlegmasies  pulmonaires. 

Un  grand  nombre  de  phénomènes  nerveux  morbides  tourmentent  les 
femmes  en  apparence  les  plus  faites  pour  être  traitées  par  les  Toniques 
anileptiques  et  le  Fer;  et  cependant  ces  mômes  personnes  ne  peuvent  le 
sopporter,  même  il  leur  nuit.  Dans  ces  cas,  on  retrouve  jiresque  toujours 
quelque  diathèse  qui  rend  ces  malades  irritables  et  complique  leur  anémie 
d'un  principe  morbide  que  le  Fer  n'a  pas  le  pouvoir  de  vaincre  ou  de  neu- 
traliser. La  goutte,  le  rhumatisme,  ces  diathèses  si  variées  que  le  groupe 
dartres  n'embrasse  qu'incomplètement,  sont  les  obstacles  les  plus  fréquents 
à  la  réussite  des  ferrugineux.  Une  cause  qui  les  empêche  bien  souvent 
tossi  de  réussir,  malgré  leur  apparente  indication,  c'est  l'aménorrhée  chez 
les  femmes  non  chlorotiques.  Dans  ces  cas,  l'estomac  est  presque  toujours 
irrité;  des  états  organiques  sont  toujours  imminents  ou  existants;  le  Fer 
&tigue  promptement,  échoue  de  suite,  ou  est  sans  utilité  manifeste. 

Or,  pour  tous  ces  cas,  cette  insuffisance  et  même  cette  nocuité  des  mar- 
tiaux est  naturelle  et  d'une  raison  facile.  Le  Fer  est  un  analeptique,  et  non 
nn altérant.  Chez  ces  individus,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  pas  cachexie, 
mais  cette  cachexie  est  très -spéciale;  elle  est  plutôt  l'effet  d'une  dia- 
thèse fertile  en  irritations  incessantes  qu'elle  n'est  un  simple  défaut 
de  proportion  dans  les  éléments  organisables  du  sang.  Celui-ci  est  pauvre 
de  principes  physiologiques  ;  mais  il  est  vicié  par  un  principe  morbi- 
fique,  et  les  préparations  chalybées  ne  sont  appropriées  qu'à  la  réparation 
d'une  insuffisance  pure  et  simple ,  sans  complication  d'aucune  diathèse. 
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Quant  à  la  chlorose ,  ce  serait  se  tromper  que  de  croire  étré^  avec  le  Fér^ 
toujours  en  mesure  de  la  guérir  à  jamais  et  parfaitement.  U  est  )>eù  de  tiU^^ 
ladies  plus  sujettes  à  récidiver.  A  Taide  des  martiaux,  tous  rendei  au  sang 
de  la  plasticité  et  de  la  matière  colorante,  la  malade  reprend  du  teint  et  dei 
forces.  Le  traitement  est  suspendu,  et  au  bout  de  quelques  mois  touft  les 
signes  et  accidents  cblorotiques  se  sont  successivement  développés.  Le  saiig 
a  été  artificiellement  enrichi;  mais  le  système  nerveux,  les  fdtibtioild  tilé= 
rines,  la  femme  en  un  mot,  sont  restés  incapables  d'entretenir  par  éUfes 
mêmes  cette  eucrasie  de  sang.  On  se  marie;  et  la  stérilité,  les  dyspepdëlf 
les  ménorrhagies,  les  leucorrhées,  la  tristesse,  les  palpitations ,  les  dlatlt  éà 
reins^  la  constipation,  les  migraineâ,  etc.,  tout  aniionce  liiiè eotldUtUticMl 
impuissante  et  une  vie  à  jamais  empoisonnée  par  la  souffrance  et  rini^tts 
tude  à  remplir  les  fonctions  de  la  maternité.  Que  si,  dans  cet  état  dé  pÈé^ 
>  disposition  souvent  irrémédiable  à  la  chlorose,  les  femmes  enfantéiit|  dM 
affections  de  matrice,  comme  ulcération  du  col,  prolapsus  y  inétrolrliagieii 
dyspepsies,  infiltrations,  tout  sèche,  délabrement  général,  émaciàUMi) 
fièvres  nerveuses ,  névralgies  divfei^ses,  etc.,  réduisent  trop  SotivëHf  bel  * 
malheureuses  à  un  état  valétudinaire  insupportable  et  cruel,  qui>  k  Ffl(j|l 
critique,  se  termine  quelquefois  par  des  maladies  organiques  fatal^>  lé  plus 
souvent  par  une  vieillesse  cacochyme  et  prématurée,  le  plus  rarement  tttflll 
par  une  métasyncrise  et  une  révolution  Salutaire  dans  la  constitution. 

Il  ne  suffit  donc  pas,  pour  connaître  la  chlorose  et  la  ti'aiter,  d'appU^otf 
son  oreille  sur  les  carotides  et  de  prescrire  le  Fer.  Tel  est  pourtant  aujoîli* 
d'hui  le  summum  du  diagnostic  et  de  la  thérapeutique  de  cette  affectioil.  Et 
les  empiriques ,  les  professeurs  de  médecine  exacte  qui  ne  font  que  ceU  i 
Se  proclament  les  représentants  du  progrès  ! 

Datis  les  bas  ^ue  nous  venons  de  faire  connaître  en  dernier  lieii^  les  feS^ 
ruginëux  ne  cessent  pas  d'avoir  une  action  utile,  mais  insuffisante,  et  &i6t 
à  d'autres  moyens  combinés  avec  eux  qu'il  faut  demander  le  i^étàbliâsé^ 
ment  de  la  santé. 

Alimentùtion  substantielle.  Gymnastique,  Bains  fralé,  —  Ces  agents  dé 
Thygiène  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  auxiliaires  puissants  dés 
préparations  ferrugineuses  dans  le  traitement  de  la  chlorose  et  des  mani 
de  nerfs  hystériques.  Nous  devons  maintenant,  eu  deux  mots,  montrer  hk 
raisons  qui  en  recommandent  quelquefois  l'emploi  exclusif  et  comme 
moyens  curatifs  principaux. 

Les  médicaments  ferrugineux^  avons-nous  dit  plus  haut,  conviennent 
surtout  dans  les  maladies  où  le  sang  a  perdu  lentement ,  et  par  lihe  pëN 
version  graduelle  des  fonctions  viscérales,  ses  qualités  excitantes  et  plas- 
tiques ^  toutes  les  fois  enfin  que  les  actes  préparatoires  de  la  chimie  vivante 
ne  s'exercent  plus  et  ne  réagissent  plus  fructueusement  sur  les  alimenta , 
de  manière  à  en  former  des  principes  assimilables ,  comme  cela  isë  voit 
dans  la  chlorose. 

Les  toniques  alimentaire^,  au  contraire  >  sont  efficaces  Ibtii^ë  les  fbiié- 
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tiàlîs  akâltailàiKcé§,  toîHl^é  le  saii^,  sont  depuis  peu  de  téttijps  frappés 
dittfertié  et  de  {taur^eté^  cdmtiié  à  la  suite  et  dans  la  convalescence  des 
ÎBÉladies  aiguës  fébriles  qui  ont  exigé  un  travail  actif  et  rapide  des  forces 
flUniiié^,  une  péHode  de  coctioti  longue  et  puissante^  surtout  chez  les 
ttAnts  et  les  adultes  vigoureux. 

n  faut  garder  une  diète  sévère,  tant  que  les  forces  altérantes  de  Téco- 
toitde  tint  à  exéctateir  un  travail  pathologique  hébëSsaire.  Introduire  alors 
flfeft  aUmelits  serait  vouloit  de  ces  forces  un  surcroît  d'action  nutritive  qui 
feiMyéraitbu  les  élaborations  pathologiques  ou  les  élaborations  répara-- 
teheSL  Cest  ce  qui  a  &it  dire  à  Hit^pocrate  dans  ses  aphorismes  (le  iO'  de 
Il  «et  2*)  :  Impura  corporù  ijud  magis  fiutriverù,  isd  magis  Ixdes. 

IJd  travail  nlorbide  altérant  une  fois  consommé^  U  diète  nuit;  elle 
Bguidré  la  débilité  et  les  maux  de  nerfs,  ce  qu'elle  ne  fait  pas,  tant  que 
tft  fiirces  de  la  chimie  Vlvaiite  sont  occupées  à  digérer  6t  à  mûrir  des  pro- 
pathologiques. 
Dtm  les  ihaladies  humoi^ales,  la  diète  est  donc  bien  plus  nécessaire  que 
les  maladies  nerveuses  5  et  ce  qui  prouVe  combien  lefe  actes  qui  appar- 
tiennent aux  forces  altérantes  de  l'organisme  sont  exclusifs  des  phénomènes 
Imeui,  des  aberrations  de  la  sensibilité  et  des  mouvement»,  des  spasities, 
kA  xùi  mot,  c'est  que  dans  les  maladies  humorales  ou  fébriles  aiguës  où  ces 
hn^  pepsîques ,  suivant  Tetpression  d'Hippocrate ,  sont  dans  une  grande 
ÉHMté,  on  n'observe  pas  de  spasmes ,  de  maux  de  nerfs;  et  que,  s'il  en 
itiHrient,  c'est  un  slgtie  de  stispensioh  du  travail  pathologiqtie  et  de  la 
marche  irrégulière  dé  la  maladie. 

L'alimentation  dans  le  cours  et  la  convalescence  des  afibctions  aiguës 
finissait  très-importante  à  Hippocrate ,  qui  s'en  est  beaucoup  occupé,  et 
dtns  un  traité  spécial  (De  vict.  rat.  in  acut.),  et  dans  plusietu*s  aphorismes 
de  la  première  section. 

Vers  le  déclin  des  maladies  fébriles  aiguës,  des  inflammations  graves , 
des  pyrexies  exanthématiques ,  il  est  besoin  d'une  grande  sagacité  pour 
savoir  quand  il  faut  commencer  à  nourrir.  Souvent  alors  des  phénomènes 
tauveaux  sui^ssent,  de  la  fièvre  persiste  ou  se  développe,  etc.,  etc., 
(fHxme  alimentation  opportune  apaise  aussitôt. 

Galien  avait  déjà  reconnu  qu'après  certaines  fièvres  ou  maladies  aiguës 
irfeDses  qui  avaient  beaucoup  affaibli  les  individus ,  se  déclarait  une  fièvre 
nerveuse  que  calmaient  les  toniques  analeptiques  :  Equidem  ità  febricitanies 
ëiquos  ostendi  tibi  maxime  ex  iiè  qui  è  longo  morbo  convaluerant ,  quonmi 
fpfm  uni  forte  fortunâ  occumssem  qui  mox  antè  horrescere  cœpisset,  ut  rem 
txjmuisset,  data  ex  vino  diluto  pane  y  continua  horrorem  inhibui;  atque  ut 
tmel  dicom ,  quibus  incipientis  adhuc  accessionis  aderant  symptomata ,  iis 
midbus  panem  ex  vino  diluto  et  calente  mature  exhibens,  horrorem  stathn 
Mtfrut  e^  febrem  proliibui, 

La  longueur  présumée  de  la  maladie,  les  pertes  que  fait  le  malade  par 
les  diverses  évacuations  qui  le  dépouillent  de  sa  substance  et  réduisent, 
pour  sdnsi  dire,  l'organisme  à  isoh  canevas,  la  considération  des  habitudes. 
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de  la  forme  intermittente,  rémittente  ou  continue  de  YBUdcHm^i 
doivent  surtout  guider  le  médecin  dans  la  manière  dont  il  dirigera  Itd 
de  ses  malades.  L'aphorisme  suivant  d'Hippocrate  résume  i)ien  onei 
de  ces  motifs  :  Considerare  oportet  etiam  œgrotantem,  nùm  ad  morUt 
victu  sufficietj  et  an  prim  ille  deficiet,  et  victu  non  sufficiei,  anmori 
deficiet  et  obtundetur. 

Sans  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'énumérer  tous  les  cas  où  les  I 
alimentaires  sont  indiqués,  il  suflSra,  nous  pensons,  de  dire  d*une  i 
générale  qu'ils  le  sont  toutes  les  fois  que  la  force  d'assimilation  et  le  i 
ont  été  rapidement  affaiblis  par  des  pertes  abondantes  ou  par  des  i 
pendant  lesquelles  les  actes  de  la  chimie  vivante  ont  été  absorbés  ( 
travail  pathologique  qui  a  dû  longtemps  commander  une  diète  i 
et  qu'ils  sont  puissants  pour  faire  cesser  tous  les  accidents  nés  de  i 
ditions ,  alors  que  les  fonctions  digestives  et  hématosiques  n'ont  pasf 
leur  pouvoir  physiologique. 

Quant  aux  effets  qu'on  peut  retirer  des  toniques  alimentaires 
maladies  chroniques .  cela  rentre  dans  le  régime  et  regarde  l'ii 
général,  et  nous  ne  nous  en  occuperons  pas.  .    . 

Toutefois,  il  faut  dire  que  lorsque  dans  les  a£Eections  où  les  martiml 
si  bien  indiqués,  les  fonctions  commencent  un  peu  à  se  régulariser,! 
jouir  d'une  action  et  d'une  influence  réciproques  normales^  les  I 
alimentaires  deviennent  profitables  et  acquièrent  une  puissance  < 
considérable ,  surtout  lorsqu'on  en  favorise  les  bienfaits  par  la  | 
stique,  etc.,  dont  il  nous  reste  à  parler  en  quelques  mots  : 

«L'exercice  des  muscles  locomoteurs,  dit  Broussais  (PropoaL) 
Ex.  des  doct.y  tom.  I),  est  le  meilleur  moyen  de  détruire  la  mobiliiéc! 
vulsive.  Il  agit  en  déplaçant  les  irritations  viscérales  (la  latitade  ^ 
que  Broussais  donne  au  mot  irritation,  permet  qu'on  le  prenne! 
synonyme  de  douleurs,  de  spasmes,  de  névropathie  en  un  mot),  < 
mant  une  activité  superflue,  et  en  appelant  les  forces  vers  la  i 
vers  les  tissus  exhalants  et  sécréteurs.  » 

Cette  proposition  renferme  une  profonde  vérité  trop  méconnue  oi* 
dédaignée  des  médecins  qui  croiraient  n'avoir  pas  bien  guéri,  et  set 
vei*aient  indignes  de  leur  titre,  s'ils  avaient  guéri  sans  le  secouffJ 
pharmacie  y  vérité  méprisée  aussi  par  les  malades,  qui  ne  font  i 
de  leur  médecin,  quand  il  a  assez  de  conscience  pour  ne  pas  les  1 
drogues,  et  qui  jugent  qu'on  ne  voit  rien  à  leurs  maux,  qu'on  est  i 
ou  qu'on  désespère  d'une  guérison,  quand  on  cherche  exclusivemei'' 
moyens  curatifs  dans  les  ressources  de  l'hygiène. 


C'est  une  chose  proverbiale,  que  les  travaux  de  Tesprit  sont  plus  i 
et  usent  bien  plus  les  forces  de  l'économie  que  les  travaux  du  ocnrps;  ■ 
on  ne  se  rend  pas  compte  physiologiquement  de  cette  différence  qui  sesM 
extraordinaire.  | 

L'homme  de  cabinet,  l'écrivain  méditatif,  vivant  du  matin  an  soir  imi 
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rumaobiliié  et  le  silence  de  l'étude,  dépense-t-il  plus  de  vitalité  que  celui 
iuA  les  travaux  exigent  le  mouvement  continuel  du  corps  et  une  activité 
meuiaire  déployée  dans  les  champs?  Non  ;  mais  si  celui-ci  dépense  beau- 
taxf,  il  répare  beaucoup;  tandis  que  le  premier  dépense  sans  réparer. 

L'exercice  trop  continuel  et  trop  intense  de  la  pensée  met  Thorome  de 
lettres  dans  un  état  nerveux  perpétuel.  Chez  lui,  les  mouvements  vitaux^ 
M  lieu  d'être  expansifs,  fructueux^  d'imprimer  de  l'activité  aux  puissances 
ffganiques  par  lesquelles  la  vie  végétative  s'entretient^  telles- que  la  diges- 
ioD, la  circulation^  l'hématose^  les  sécrétions^  etc...,  les  mouvements  vi- 
tm  sont  comprimés,  enchaînés,  et  la  force  d'assimilation  languit;  de  là 
k  fréquence  des  maux  de  nerfs  chez  cette  classe  d'hommes.  Leur  travail^ 
m  lieu  d'être  une  occasion  d'activité  fonctionnelle  pour  les  organes  nu- 
iritib^  est  au  contraire  pour  ces  organes  une  cause  incessante  de  langueur 
A  de  perversion,  puis  bientôt  la  cause  s'accroît  de  son  effet.  Digestions 
ÎDBpar&ites,  d'où  inappétence;  désir  nul  de  réparation  alimentaire;  dif- 
ieoltés  des  sécrétions,  des  exhalations,  des  exonérations;  inertie  des  fonc- 
Hoos  respiratoires;  défaut  de  fatigue  musculaire;  troubles  digestifs;  surac- 
fivité  cérébrale,  qui  se  réunissent  pour  éloigner  le  sommeil,  ce  bienfaisant 
taûque- 

Ainsi,  sans  se  fatiguer,  sans  avoir  fait  une  légitime  dépense  de  vie  qui 
fém  appeler  le  besoin  d'une  réparation  nécessaire  et  profitable,  les  indi- 
vàa$  dont  il  s'agit  interdisent  à  leur  organisme  la  satisfaction  de  ses  plus 
iiportants  besoins  en  affaiblissant  et  en  détournant  les  actes  qui  président- 
IFiccomplissement  de  ses  besoins. 

Le  contraire  se  voit  précisément  chez  ceux  qui  en  plein  air  se  livrent 
idon  leurs  forces  aux  travaux  corporels.  Us  font  une  énorme  dépense  de 
Htalité,  mais  ils  acquièrent  un  appétit  vif  et  vrai  qu'ils  satisfont  avec  fruit 
<4pour  de  légitimes  besoins.  Leur  hématose  est  puissante,  leur  circulation 
«tive;  les  sécrétions^  les  exlialations  abondantes  et  de  bonne  qualité^  leur 
sommeil  est  naturel,  profond  et  réparateur,  etc... 

Chez  ces  individus,  les  forces  agissantes  pour  parler  comme  Barthez,  par 
kur  exercice  constant  et  bien  proportionné,  loin  de  s'épuiser,  ne  font 
V'tugraenter  la  somme  des  forces  radicales  dans  lesquelles  elles  trouvent 
•ns  cesse  une  nouvelle  puissance  d'action.  Or  nous  avons  vu  que  le  carac- 
^  des  toniques  analeptiques  est  de  corroborer  les  forces  radicales  de 
f&ODomie.  «  L'énergie  des  forces  radicales  s'accroît  dans  un  rapport  com- 
posé de  l'intensité  d'action  des  forces  agissantes  diins  chaque  fonction,  et 
fc  la  constance  des  rapports  d'activité  entre  toutes  les  fonctions  qui  ont  été 
'ornées  par  l'habitude... 

•  L'agitation  répétée  de  tout  le  corps  dans  un  exercice  convenable  et  les 
"içressions  renouvelées  d'un  air  libre  excitent  les  forces  radicales  du  prin- 
cipe de  la  vie.  »  (Barthez,  Noiw.  Élém.  de  la  Se.  de  l'Hoin.,  t.  II,  p.  168.) 
U  est  des  femmes  sujettes  aux  maux  de  nerfs  chez  lesquelles  ni  les  pré- 
parations ferrugineuses  ni  les  toniques  alimentaires  ne  peuvent  absorber  et 
^•iïc  rentrer  dans  VovAvq  les  fonctions  nerveuses  ;  telles  sont  principalement 
I.  7 
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celles  qu'affecte  Thystérie  convulsive  et  quelques-unes  aussi  deoel 
tourmente  Thystérie  spasmodique  et  vaporeuse.  Une  grande  persé^ 
dans  rhabitude  des  exercices  du  corps  et  une  gymnastique  bien  diri( 
alors  les  seuls  toniques  utiles.  On  voit  aussi  certaines  femmes  en 
tous  les  spasmes  et  à  tous  les  maux  de  nerfs  hystériques  que  non 
principalement  attribués  aux  personnes  chétives  et  délicates^  bien 
femmes  soient  d'une  constitution  sanguine  et  vigoureuse. 

Les  indications  thérapeutiques  consistent  dans  ce  cas  uniquem^ 
sumer,  par  l'exercice  musculaire,  une  activité  superflue  et  à  apf 
forces  vers  la  nutrition  et  vers  les  tissus  exhalants  et  sécréteurs^  eo 
veut  Broussais. 

L'espèce  de  toniques  dont  nous  nous  occupons  maintenant  est  p 
la  seule  qui  convienne  auxhypochondriaques  qui  ne  peuvent  presqui 
supporter  les  toniques  de  la  matière  médicale  à  cause  de  l'irritabiliti 
sive  de  leur  système  gastro-hépatique,  laquelle  s'élève  quelquefois 
une  nuance  d'irritation  et  de  subinflammation  chronique^  surtout  k 
sont  depuis  longtemps  atteints  de  leur  triste  maladie.  On  sait  quel 
fiance  le  grand  Sydenham  avait^  pour  ces  sortes  de  malades^  dansTi 
du  cheval.  At  vero^  dit-il,  nihil  ex  omnibus  gux  mihi  hactenùs  innotui 
impensè  sànguikbm  spiritusqub  povbt  firiiatqub  ac  diù  multumqu» 
ferè  diebus  equo  vehi.,.  Quid  quod  sanguis  perpétua  hoc  motu  înin 
agiiaiuSf  exagitatus  ac  permictus  quasi  renovatur  ac  vigbscit. 

Cest  toujours  le  même  but  atteint  par  des  moyens  différents.  Ci 
jours  la  Médication  Tonique  analeptique  qui  a  pour  objet  immédiat 
bilitation  des  forces  nutritives. 

Mais  il  faut  bien  de  la  méthode  et  de  l'attention  pour  administrera 
convenablement  cette  sorte  de  toniques.  Non-seulement  les  exerdo 
culaires  ne  doivent  pas  dépasser  la  mesure  des  forces  de  l'individa 
indispensable  en  outre  qu'ils  soient  bien  réglés  relativement  à  Tespèi 
fection  contre  laquelle  on  les  met  en  usage.  Ils  doivent  occuper  et 
en  activité  l'ensemble  des  fonctions  de  relation  et  être  en  rapport*] 
but  intellectuel  ou  moral,  être  proportionnés  avec  l'alimentation  et 
meil,  secondés  par  une  température  et  des  vêtements  appropriés; 
y  apporter  une  grande  constance,  et  ne  pas  se  rebuter,  parce q 
quelque  temps  on  n*en  aura  pas  encore  retiré  d'effets  salutaires,  < 
les  moyens  tirés  de  l'hygiène  ont  une  influence  progressive,  douce, 
insensible,  mais  durable  et  profonde. 

«  Les  accroissements  des  forces  radicales  qui  sont  produits  i» 
ment  par  un  exercice  des  fonctions  qui  est  conforme  à  la  santé, 
dent  une  attention  principale.  Ceux-ci  sont  toujours  en  raison  oe 
de  l'intensité  d'action  que  les  forces  agissantes  déploient  dans  chie 
fonctions  principales  de  l'économie  animale,  et  de  la  conservatioD  d 
ports  d'activité  entre  toutes  ces  fonctions  que  l'habitude  a  éiaUîas 
forme  de  santé  qui  est  propre  à  chaque  individu. 

((Les  forces  radicales  ainsi  reproduites  (par  l'exercice  du  corps)  i 
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is  aux  causes  do  maladies  chez  les  sujets  qui  mènent  babitueilenient 
vie  active,  et  chez  ceux  qui  se  livrent  presque  tous  les  jours  à  des  tni- 
forcéa.  »  (Barthez«) 

!S  bains  frais  sont  aussi  une  espèce  de  tonique ,  et  de  tonique  bien 
îant^  par  le  calme  qu'ils  impriment  au  système  nerveux,  calme 
fal,  uniforme,  égal,  suivi  bientôt  d'une  réaction  excentrique;  géné- 
^  uniforme  y  égale,  pleine  d'harmonie  et  de  spontanéité.  Cette  beu- 
s  réaction,  aidée  et  soutenue  au  sortir  du  bain  (qui  ne  doit  jamais 
ce  cas  être  prolongé,  mais  durer  huit  à  dix  minutes  dans  une  eau 
uellement  descendue  à  25^  24, 20  et  môme  i  8  degrés  du  thermomètre 
jéaumur),  par  des  frictions  sèches  ou  aromatiques,  le  massage^  un  rc- 
fortifiant  aiguisé  par  quelques  cordiaux,  etc.,  etc.,  se  n^anifeste  par 
fièvre  physiologique,  qui  est  le  plus  puissant  antagoniste  des  maux  dv 

De  fièvre  générale  de  cette  nature  fait  taire  la  mobilité  nerveuse ,  et 
itles  sympathies,  loin  de  les  éveiller  comme  pn  le  prétend  dans  Yécûhi 
Ôologique.  La  fièvre  accable ,  est  une  expression  populaire  qui  n'a  pas 
(fût  réfléchir  les  médecins.  La  fièvre  est  le  type  des  réactions  salu* 
H,  C'est  la  forme  par  excellence  de  la  maladie. 
<Mrsqu'à  Faction  tonique  du  froid  on  peut  joindre  le  massage  opéré  en 
me  temps  par  la  douche,  on  produit  du  même  coup  une  double  action , 
jtbrésultat  est  d'imprimer  au  système  nerveux,  aux  capillaires  sanguins 
Qmpathiquement  à  toute  Téconomie  une  impression  fortifiante  durable 
''1^  préférer  chez  certains  sujets  lymphatiques  et  irritables  aux  mé- 
■Mts  toniques  internes  si  mal  suppoilés  en  général  par  cette 
nde  sujets.  Nous  croyons  la  douche  froide,  maniée  par  un  médecin 
lAi|i,  appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  Médication  tonique 
Mituante.  M.  le  docteur  Fleury,  qui  a  étudié  d'une  manière  spé- 
IpTiofluence  de  ce  précieux  moyen,  a  cru  pouvoir  résumer  son  expé- 
Ifle4ans  les  propositions  suivantes,  qui,  inspirées  par  des  principes  sem- 
U08à  ceux  qui  nous  ont  toujours  dirigés  dans  ce  chapitre,  s'y  relient 
une  une  partie  à  son  ensemble ,  et  nous  paraissent  mériter  toute  i'at- 
ksfi  des  praticiens. 

*Les  douches  froides  excitantes  doivent  être  placées  au  premier  rang 
agents  appartenant  à  la  médication  reconstitutive,  en  raison  de  l'action 
lies  exercent  sur  la  circulation  capillaire ,  et  consécutivement  sur  la 
position  du  sang,  la  calorification ,  la  nutrition  et  l'innervation. 
Plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  tous  les  agents  hygiéniques  et 
maceutiques  connus ,  elles  modifient  le  tempérament  lymphatique,  et 
iibstituent  un  tempérament  sanguin  acquis.  Cette  heureuse  influence 
Il  avoir  été  attribuée  à  une  double  action:  l'une  s'exerçant  sur  la  nu- 
net  la  composition  du  sang;  l'autre  sur  les  vaisseaux  capillaires  eux- 
168,  dont  les  propriétés  vitales  propres  et  ta  coniractiiîté  sont  excitées 
apière  à  faire  pénétrer  des  globules  sanguins  dans  ks  vaisse'^ux  qui,  au- 
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paravant,  nédonnaiententrée  qu'à  du  sérum.  Neuf  enfants,ftgésde3àl2aDS, 
offrant  tous  les  caractères  du  tempérament  lymphatique  le  plus proDODoé,»!! 
été  soumis  à  cette  médication;  tous  ont  été  notablement  modifiés  an  ImdI 
de  trois  mois  de  traitement,  et  ceux  qui  l'ont  suivie  pendant  deuxamiéei 
ont  été  complètement  transformés.  Les  douches  froides  ont  exercé^en  mte 
temps 9  une  influence  très-favorable  sur  le  développement  du  corps  et  di 
système  musculaire  ^  ainsi  que  sur  rétablissement  de  la  menstruation. 

3*  Cinq  jeunes  filles ,  âgées  de  18  à  22  ans,  affectées,  depuis  fimm 
années,  de  chlorose  confirmée ^  grave ,  rebelle,  ayant  résisté  aux  prépm* 
tions  ferrugineuses  et  à  tous  les  modificateurs  hygiéniques  et  pharouen- 
tiques  connus,  ont  été  soumises  à  l'action  des  douches  froides  :  toutes  (El 
guéri;  la  durée  du  traitement  ayant  été  de  sept  mois  au  maximum, à; 
deux  mois  au  minimum,  et  de  quatre  mois  en  moyenne. 

VeSei  de  la  médication  a  été  consfamment  le  même,  et  s'est  maniMi  1 
tout  d'abord  sur  les  appareils  digestifs  et  musculaires,  puis  le  systèmei» 
veux,  et  enfin  sur  le  sang  et  la  circulation. 

A"  L'anémie  idiopathique  et  celle  des  convalescents  disparaissent n{iifr 
ment  sous  l'influence  des  douches  froides,  en  raison  de  l'action  que  oeD» 
ci  exercent  sur  la  digestion,la  nutrition  et  le  système  musculaire;  acSonfi 
favorise  mieux  que  tout  autre  agent  thérapeutique  la  reconstitatioii  it 
sang. 

5^  Dans  les  anémies  symptomatiques  liées  à  certaines  affections  de  f^ 
térus  (déplacements  et  engorgements),  aux  névralgies  anciennes  etidMh^; 
à  certaines  névroses,  à  une  hypertrophie,  les  douches  froides  exercent 
double  action  curative,  en  guérissant  simultanément  et  souvent  l'on  f^ 
l'autre,  les  deux  états  pathologiques. 

6''  Dans  l'anémie  accompagnée  d'hémorrhagies  abondantes  et  répéMi 
les  douches  froides  exercent  également  une  double  action  fort  remarquais 
en  opérant  la  reconstitution  du  sang,  en  combattant  les  congestîoDS  of^^ 
niques,  elles  diminuent  ou  arrêtent  les  hémorrbagies,  qui,  après avoirfiv^, 
duit  l'anémie,  sont  à  leur  tour  favorisées  par  elle,  et  l'on  parvient  «oif'' 
échapper  au  cercle  vicieux  qui  se  présente  si  souvent  dans  la  pratique* 

7**  Dans  Tanémie  liée  à  une  affection  curable,  mais  sur  laquelle  lesdoi' 
ches  froides  n'ont  aucune  prise,  celles-ci  rendent  encore  d'importants tf'j 
vices  en  améliorant  l'état  général  du  malade  et  en  rendant  ainsi  pIus&A^^ 
le  traitement  et  la  guérison  de  l'affection  primitive. 

8**  Dans  l'anémie  liée  à  une  atîection  incurable,  les  douches  froidesiof 
souvent  très-utiles;  elles  ont  notablement  amélioré  l'état  général  de  ('>' 
sieurs  malades  atteints  d'emphysème  pulmonaire,  d'une  affection  arpiàf^ 
du  cœur,  de  cancer,  de  tumeurs  abdominales. 

Nous  terminerons  cette  partie  déjà  trop  étendue  de  notre  Médicrf* 
tonique,  en  considérant,  premièrement,  que  toutes  les  réactions  de  IVKp 
nisme  qui  s*accomplissent  par  les  actes  les  plus  généraux  et  les  plus  fP 
mentaires,  par  ces  fonctions  que  M.  Récamier  appelle  vitales 
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ces  réactions^  disons-nous,  telles  que  la  fièvre  et  l'inflammation,  qui 
;teDt  si  vivement  en  jeu  la  force  d'assimilation,  sont  les  plus  légitimes^ 
plus  calculables,  les  plus  critiques,  les  plus  salutaires, 
^on  autre  côté,  nous  voyons  les  réactions  de  Torganisme,  qui  s'accom- 
isent  par  des  actes  spéciaux  et  sans  intéresser  les  fonctions  vitales  com- 
nes,  être  caractéri.sées  par  des  traits  tout  opposés  aux  premières;  nous  les 
rons,  et  telles  sont  toutes  les  maladies  nerveuses,  incalculables  dans  leur 
rche,  incohérentes  dans  leurs  expressions  symptomatiques;  sans  ten- 
loe  critique,  incapables  de  se  juger  par  elles-mêmes. 
Mnsi,  les  premières,  confiées  aux  fonctions  vitales  cx)mmunes  (c'est-à- 
e  partagées  par  tout  être  vivant),  se  font  avec  harmonie,  ensemble,  ont 
$  périodes  calculables,  un  terme  dont  on  peut  assigner  Tépoque  et  le 
Kle. 

Les  secondes  se  manifestent  par  des  anomalies  dans  Kaction  et  l'influence 
s  fonctions  spéciales  (c'est-à-dire  qui  n'existent  que  chez  certains  êtres 
rants) ,  marchent  sans  ordre,  ^ans  harmonie,  n'ont  rien  de  calculable, 
fsisteDt  indéfiniment,  et  ne  peuvent  être  prévues  ni  dans  Tenchainement 
fleurs  phénomènes  ni  dans  leurs  modes  de  terminaison. 
Cependant  l'observation  nous  apprend  que  ces  deux  classes  d'affections 
nt exclusives  les  unes  des  autres,  et  qu'il  est  bon  que  les  premières  se 
Mtuent  aux  secondes,  parce  qu'elles  en  amènent  la  solution  la  plus 
Ihrelle,  comme  cela  résulte,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  de  leurs  ca- 
•diKs  respectifs.  (Voyez,  pour  un  plus  ample  développement  de  ces 
if»,  la  thèse  inaugurale  de  l'un  de  nous  :  Essai  sur  les  lois  de  la  force 
■iKwrice;  Paris,  février  1835,  n*»  36.) 

<k,  les  Toniques  analeptiques  font  prédominer  dans  l'organisme  les 
^ifitim  vitales  communes  y  \2l  force  d'assimilation ,  et  par  conséquent  les 
fictions  les  plus  calculables,  les  plus  légitimes,  les  plus  salutaires, 
fiooc  ils  sont  les  agents  curatifs  véritables  et  naturels  des  affections  ner- 
wses  que  nous  avons  spécifiées  dans  le  cours  de  cette  importante  division 
5la  Médication  tonique. 

le  dernier  argument  que  nous  produirons  à  l'appui  de  cette  loi  théra- 
^ue  capitale ,  c'est  celui  qu'une  observation  journalière  nous  a  mille 
is  appris,  savoir  que  les  individus  dont  la  constitution  est  caractérisée 
fia  prédominance  delà  force  d'assimilation  ne  sont  point  sujets  aux 
Radies  nerveuses,  et  au  contraire  sont  fortement  et  facilement  fébricitants 
Os  toutes  les  réactions  morbides  qu'ils  ont  à  supporter;  tandis  que  ceux 
tn  tempérament  nerveux  et  qui  sont  fort  sujets  aux  spasmes,  aux  maux 
nerfs  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  sont  rarement  fébricitants,  réagissent 
Bcilement  par  des  pyrexies. 

Sir  réunissant  ce  que  nous  dirons  de  la  médication  antispasmodique 
me  II)  iKiixT- pallier  les  affections  nerveuses  essentielles,  à  la  Médication 
ique  analeptique  appelée  à  remplir  les  indications  cùratives  radicales 
is  ces  affections,  on  aura,  nous  osons  l'espérer,  les  données  fondamen- 
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taies  pour  so  guider  dans  la  thérapeutique  è\  difficile  de  cette  da88eiK)l&* 
breuse  et  importante  de  maladies. 

Sydenham  sentait  bien  la  nécessité  d'avoir  à  sa  disposition  deux  orim 
de  ressources  dans  le  traitement  des  maux  de  nerfs;  et  il  savait  te lenv 
simultanément  ou  alternativement  des  antispasmodiques,  comme  on  le  mil 
dans  le  passage  qui  suit  :  Quotiès  vero  paroxysmus  invaserit ,  «t  tolî  mi 
iantum  iit  malum  ut  inducias  ferre  nolit^  dmtec  sanguine  et  ipiritibuseur^ 
horatis^  quasi per  ambages sanari possit^  confesiimad  remédia  hysieric9km 
confugiendum  est,  qux  odore  viroso  ac  gravi^  spiritus,  ut  dixi,  exorbitnÊÊ 
ac  desertores  in  proprias  stationes  remandant,  sive  intrd  corpus  sumaHv^ 
sive  narilms  admoveantur  odoranda,  sive  exteimis  applicentur;  cujvê  mé 
sunt  asa-fœtida,  galbanum,  castoreum^  spiritus  salis  ammoniaci  et  qukfâ 
est  deniquè  quod  odoretn  tetrum  admodhm  ingratumque  spirat.  (Syd.,  (1^ 
tome  I,  p.  276.) 

Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  maux  de  nerfs  fussent  renfermés  dfli 
cette  classe  nombreuse  que  nous  venons  de  mettre  à  part  comme  offiMl 
l'indication  expresse  de  la  Médication  tonique  analeptique.  Malbeunoii- 
ment^  les  névroses  ^  les  maladies  sans  matière  sont ,  nous  Tavons  dît 
comme  leç  phlegmasies^  les  diacrises,  etc.  .,  les  manifestations 
de  toutes  les  diathèses  connues,  et  alors  la  Médication  ionique  eit 
ment  applicable  ;  le  Fer  surtout  est  généralement  nuisible. 

n  est  bien  indispensable  aussi  de  se  rappeler  que  nous  nous  M 
appliqués  à  faire  comprendre  par  des  développements  de 
peut-être  exagérés  dans  un  ouvrage  de  ce  genre^  savoir^  que  l'i 
ou  la  cachexie  a  ses  espèces  particulières  comme  Tinflammation;  il 
de  même  qu'il  y  a  des  phlegmasies  scrofuleuses^  vénériennes,  goutteOMb 
dartreuses,  etc...,  il  y  a  des  anémies  ou  des  cachexies  symptomatiqwte 
toutes  ces  diathèses.  Dans  ces  anémies  aussi,  le  Fer  est  presque  toiqOl> 
contre-indiqué.  Si  donc  on  ne  veut  pas  compromettre  les  ptincip0i|i^ 
néraux  posés  dans  ce  chapitre,  il  ne  faut  les  appliquer  qu'à  la  clam  m 
maux  de  nerfs  et  qu'aux  espèces  d'anémies  que  nous  avons  soigneaieav 
distinguées. 
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TANNIN. 

MATIÈRE   MëDIGALE. 


)U  Acide  tannique  [Àcidum 

on  principe  immédiat  qui 
mé  dans  la  plupart  des  sub- 
ies à  saveur  acerbe ,  astrin- 
es  d'ailleurs,  suivant  la  re- 
.  Virey,  présentent  souvent 
rouge  bnin,  caractéristique, 
e  la  noix  de  galle  a  été  plus 
nt  étudié  parM.  Peiouze,qui, 
obtenu  ù  peu  pn^s  pur.  Il  est 
ne.  51 ,56  ;  d'hydrogène,  4,20; 
24. 

ureté,il  est  incolore,  inodore, 
;  sa  saveur  est  excessivement 

est  très-sol  uble  dans  l'eau , 
cool  et  réther;  insoluble  dans 
^ses  et  volatiles.  Le  soluté 

le  tournesol ,  décompose  les 
lins  et  forme  avec  les  oxydes 

véritables  composés  salins. 

le  nom  d'acide  tannique,  et 
^lui  de  tannâtes.  Exposé  à 
n  en  absorbe  l'oxyuène  et  se 
acide  gallioue  et  êllagique  en 

volume  d  acide  carbonique 
le  d'oxygène  qu'il  absorbe. 

récipite  les  solutions  d'albu- 
ine  et  de  fécule;  il  se  com- 
brine  et  avec  la  peau ,  qu'il 
cuir.  Il  précipite  aussi  les 
le  de  fer  tantôt  en  noir  bleu , 
foncé  ou  même  en  yris. 
8t  les  noix  de  galle,  la  bis- 
i€||  diverses  espèces  de  fral- 
itmes ,  de  roses ,  de  thés ,  la 
it  un  précipité  noir  bleuùtre, 
s  de  fer. 

deux  des  plantes  suivantes 
les  sels  de  fer  qu'il  précipite  : 
liB.  cachou ,  kino,  café,  orme, 
lnde>  rhubarbe,  alcornoque, 
1,  beaucoup  de  labiées,  plu- 
j,  etc. 


La  ratanhia,  la  verveine  officinale,  Tar- 
moise  vbigaire  et  ràbslnihe,  la  pâquerette, 
la  matrieaire,  le  souci ,  Tortle  dloîque  oon^ 
tiennent  du  Tannin  qui  précipite  en  gris 
les  sels  de  peroxyde  de  fer. 

Le  Tannin  du  chêne  a  One  saveur  fort 
astringente,  et  même  nauséabonde;  le  tan- 
nin renfermé  dans  le  quinquina  et  le  eaâ^on 
est  moins  désagréable,  plutôt  acerbe}  enfin 
celui  de  l'extrait  de  ratanhia  est  ainer  et  le 
moins  acre  de  tous. 

C'est  précisément  dans  Tordre  inverse 
qu'il  faudrait  les  classer  sous  le  rapport  de 
1  énergie  d'action. 

On  s'est  appuyé  sur  ces  particularités  et 
sur  quelques  autres  encore  pour  admettre 
différentes  espèces  de  Tannin.  Berzélius  en 
a  créé  deux  :  VAcide  quercitannique  ou 
Tannin  du  chêne,  et  V Acide  mimotafiniq'àè 
ou  Tannin  du  cachou. 

Mais  Gelger  prétend  que,  non-seulemëni 
à  l'aide  d'une  addition  d'acide  tartrlque 
l'infusum  de  noix  de  galle  précipite  en  vert 
les  persels  de  fer,  mais  que,  de  plus,  si  l^on 
ajoute  une  base  à  de  1  infusum  de  quin- 
quina ^  celui-ci  précipite  dès  lors  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  en  bleu  noir. 

D'après  cela  les  Tannins  seraient  identi- 
ques, la  différence  de  réaction  tiendrait  seu- 
lement à  la  présence  d'un  acide  libre  dans  les 
sui)stance8  qui  fournissent  un  précipité  vert. 

Préparations.—  Pour  obtenir  le  Tannin , 
M.  Pelouze  traite,  dans  l'entonnoir  à  dé- 
placement de  Robiquet,  de  la  noix  de  galle 
pulvérisée  par  de  1  éther,  qui  doit  contenir 
une  faible  proportion  d'alcool  et  d'eau.  Le 
lendemain  on  trouve  deux  couches  dans 
l'entonnoir.  La  supérieure  est  de  l'éther 
presque  pur;  l'inférieure  est  dense, ambrée, 
sirupeuse,  et  consiste  en  un  soluté  coii- 
centré  de  Tannin,  qu'on  en  retire  par  l'é- 
vaporatlon  dans  le  vide.  La  noix  de  galle  en 
donne  de  vingt-cinq  à  quarante  peur  cent. 

&1.  Leconnet  a  donné  un  procède  qui  four- 
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Dit  plos  de  produit.  Il  fait  une  pâte  avec 
i'étber  et  la  poudre  de  noix  de  galle,  Tex- 

5 rime  à  la  presse;  et ,  épuisant  le  marc  par 
e  nouvel  ether,  il  réunit  les  liquides  siru- 
peux, qu'il  étend  sur  des  assiettes  h  l'aide 
d'un  pinceau  ;  il  fait  ensuiie  évaporer  à 
Vétuve.  Le  produit  de  l'évaporation  donne 
alors  une  grande  quantité  de  Tannin. 

Le  Tannin  ainsi  obtenu  est  prot)ablement 
moins  piir  que  celui  que  donne  le  procédé 
de  M.  Pelouze.  11  faudra  s'en  tenir  à  ce 

Srocédé,  ayant  soin,  comme  i*a  recommandé 
[.  Dominé,  de  laisser  pendant  vingt-quatre 
heuresles  noix  de  galle  séjourner  dans  une 
cave  humide. 

Le  Tannin  pur  est  le  type  des  astringents 
végétaux  ;  c'est  un  médicament  très-puis- 
sant. 


On  l'emploie  à  rintérlear,  mnu  fmMli  j 

Pilules;  à  rextérienr,  eD  diisoliittao  tel 
eau,  pour  iniectiont,  laoemimtg,  farfrt^f 
mes,  etc.  Il  fait  souvent  auasl  It  taie  éài 
potions  et  des  électuaires  attringeoti. 
M.  le  docteur  Sicard  admlnlstfe  leTr 
sous  la  forme  de  sirop  composé  deS9!ig 

mes  de  sirop  de  sucre  pour  20  f 

Tannin.  M.  Hottot  trouve  la  ^»« 
Tannin  trop  grande  et  la  réduit  à  S§ 
pour  600  grammes  de  sirop.  Cette  c.. 
formule  est  bien  préférable;  le  airapb 

Ç réparé  renferme  0,30  eenUniiiiBMi 
ânnin  par  30  grammes, dote  déjà  trM 
Le  Tannin  Jusqu'ici  peu  empli^éii 
depuis  quelques  années,  la  place  qui 
partient  en  tète  des  ooiédicaiiienli 
gents. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Tannin^  principe  essentiellement  asti'ingent,  donne  aux  i 
que  nous  allons  étudier  toutes  leurs  propriétés  astrictives,  et  nous  y 
en  effet  que  les  médicaments  dans  lesquels  l'analyse  chimique  a  dé 
beaucoup  de  Tannin  se  rangent  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le  cadre  t 
peutique. 

Le  Tannin  semblerait  donc  être  aux  astringents  non  acides  ce  qa*ati 
quinine  aux  cinchonas^  la  morphine  aux  papavéracées.  II  est  f&cheux^ 
son  histoire  médicale  soit  si  peu  avancée^  tandis  que  Ton  possède  tant  1 
travaux  sur  les  substances  qui  en  contiennent  une  grande  proportion. 


Action  physiologique  du  Tannin. 

Pris  à  l'intérieur  et  à  faible  dose,  le  Tannin  cause  une  sensation  decki*j 
leur  à  la  région  épigastrique^  les  digestions  deviennent  plus  lentes, 
garde-robes  sont  plus  difficiles.  Des  doses  plus  élevées  peuvent  causer  li^ 
pincements  d'estomac  et  des  nausées  ;  rarement  de  la  diarrhée,  quelqaeCà^ 
une  constipation  presque  invincible. 

La  sueur,  les  urines  sont  diminuées.  La  circulation  est-elle  ioflueoobe 
par  ce  médicament?  c'est  ce  que  l'expérience  clinique  pourra  seule  dé*, 
montrer. 

Appliqué  topiquement,  le  Tannin  décolore  et  flétrit  les  tissus,  les  dorât» 
et  son  action  trop  longtemps  prolongée  irait  peut-être  jusqu'à  TesduriS- 
cation. 

Action  thérapeutique  du  Tannin.         • 

Nous  allons  indiquer  très-sommairement  ce  que  nous  savons  de  PempU 
thérapeutique  du  Tannin  pur,  nous  réservant  d'insister  davantage  fff 
les  médicaments  qui  en  contiennent  une  grande  quantité,  et  qui  ontéié 
employés  dans  mille  circonstances  par  tous  les  médecins. 
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La  solubilité  du  Tannin,  la  facilité  de  son  administration^  l'ont  fait  em- 
•|8r  dans  tous  les  cas  où  Ton  conseillait  les  astringents. 
jà  Ilntérieur^  dans  les  diarrhées  chroniques^  à  la  dose  de  i  à  5  centi- 
Ifmmes  (4/5  de  grain  à  i  grainy  chez  le&en&nts  ;  5  à  50  centigranunes 
ik  iO  grains)  chez  les  adultes.  Dans  les  bémorrhagies  graves,  à  la  dose 
i.10  centigrammes  (2  grains)  toutes  les  deux^eures^  jusqu^à  concur- 
iee  de  4  grammes.  Dans  les  blennorrhagies  chroniques^  dans  les  ca- 
lmes pulmonaires  et  utérins^  à  la  dose  de  S&à  50  centigrammes  [5  à 
Ignûns)  par  jour^  pendant  un  et  même  deux  mois, 
^oat  récemment  M.  Charvet,  professeur  à  TÉcole  secondaire  de  méde- 
■Bde  Grenoble,  a  employé  avec  avantage  le  Tannin  pour  combattre  les 
Mrs  qui  fatiguent  .tant  les  phthisiques.  Il  l'emploie  à  la  dose  de  2  4/2  à 
|eentigrammes  (i/2  grain  à  S  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures^  ordi- 

aent  le  soir,  et  associé  à  Topium. 
.  Chansarel,  de  Bordeaux,  dont  le  père  a  fait  sur  le  Tannin  des  tra- 

d'un  grand  intérêt,  a  publié  dans  le  Bulletin  médical  de  Bordeaux 

I  i840)  un  mémoire  sur  remploi  thérapeutique  du  Tannin.  Ce  tra- 

I  dans  lequel  Pauteur  ne  s'est  peut-être  pas  défendu  d'un  peu  d'exagé- 

VLy  met  le  Tannin  au  rang  des  médicaments  dont  la  médecine  aurait  le 
^  à  se  louer.  Outre  les  propriétés  curatives  que  nous  avons  indiquées 

thaut,  et  qu'il  lui  reconnaît  volontiers,  il  en  a  ajouté  d'autres  qui  se- 
t  encore  plus  précieuses.  11  a  constaté  que  le  Tannin  guérissait  les 
|||itt  intermittentes  aussi  bien  que  le  sulfate  de  quinine.  Dans  ce  cas,  il 
Monne  ce  médicament  à  la  dose  progressive  de  60  centigranunes  à 
IlEiiBiDes  (12  grains  à  i/2  gros)  dans  150  grammes  (5  onces)  d'eau, 
llNdéà  un  mucilage  de  gomme  arabique.  Il  fait  prendre  au  malade  une 
NUoée  à  soupe  de  cette  solution  de  trois  heures  en  trois  heures  pendant 
iMervalle  des  accès.  Cela  ne  ferait  que  confirmer  ce  qui  avait  été  dit  au 
^•ttDencement  de  ce  siècle  par  Pezzoni  {Histoire  de  la  Société  de  Médecine 
•Wijtte  de  Montpellier,  1807). 

.  If.  Chansarel  prescrit  encore  le  Tannin  comme  anlhelminthique.  <i  Les 
llbots  auxquels  je  l'ait  fait  prendre,  dit-il  (ibid.),  soit  en  sirop,  soit  en 
OfioD,  soit  en  lavements,  à  la  dose  de  30  à  50  centigrammes  [6  à  10  grains) , 
B  lont  parfaitement  bien  trouvés  de  son  emploi,  et  ont  rendu  une  grande 
^tité  de  vers,  d 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  omettre  ce  qui  a  trait  aux  vertus  du  Tannin 
tame  antidote.  Le  Tannin,  suivant  M.  Chansarel,  serait  Tantidote  certain 
^  empoisonnements  par  le  vert-de-gris  et  les  autres  préparations  cui- 
sses, le  plomb  et  les  préparations  saturnines,  le  tartre  émétique  et  les 
"éparations  antimoniales,  les  mouches  cantharides,  l'opium  et  ses  com- 
isés,  la  ciguë,  la  jusquiame,  le  datura  stramonium,  les  alcalis  organiques 
I  général,  les  champignons,  etc.  (Chansarel ,  Joum.  de  la  Soc.  de  Méd. 
Bordeaux^  ^  série,  t.  VIII,  p.  316.)  Sans  partager  l'enthousiasme  de 
^  le  docteur  Chansarel  pour  le  Tannin  cQnsidéré  comme  antidote,  nous 
&n  reconnaîtrons  pas  moins  très- volontiers  que,  dans  les  empoison- 
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nements  dont  nous  venons  de  parler ,  le  Tannin  rend  évldeii&ne&t 
services. 

A  V extérieur.  En  gargarisme ,  à  la  dose  de  4  grammes  (i  gros) 
250  grammes  (i/2  livre)  d'eau  dans  les  phlegmagics  chronique»  ds 
membrane  muqueuse,  buccale  ci  pharyngienne. 

En  poudre^  en  guise  de  tabac ^  dans  les  épistaxis  rebelles  etlds 
aigus  ou  chroniques.  En  injection ,  dans  le  traitement  des  blei 
vaginales  et  urétrales,  à  la  dose  de  iO  à  130  centigrammes  (S  à  10 
pour  30 grammes  (1  once)  de  véhicule.  En  lavement,  danslaproctonMe,! 
lu  diarrhée  chronique ,  dans  la  dyssenterie  chronique  >  à  la  dose  de  1 
gramme  (20  à  30  grains)  pour  500  grammes  (1  livre)  d'eati.  Eii 
dans  t^ophthalmie  catarrhale,  à  la  dose  de  10  à  20  œotigramiDes 
grains)  pour  30  grammes  (1  once)  d'eau.  En  pommade,  dans  k 
ment  topique  des  dartres  et  dans  la  fissure  à  Tanus.  Uni  à  la  gl; 
Tannin  a  réussi  dans  certaines  formes  herpétiques  rebelles ,  m 
dans  l'herpès  prœputialis.  —  Le  tamponnement  du  vagin  atec  un 
de  glycérine  100  grammes  et  Tannin  80  grammes,  a  paru 
la  vaginite,  soit  aiguë,  soit  chronique.  On  renouvelle  ce 
toutes  les  vingt-qtiatre  heures. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  Tannin ,  employé  topiquement,  àl'l 
l'alun,  a  été  préconisé  par  quelques  praticiens  dans  le  traitamM 
angines  couênneuses  et  môme  diphthéritiques. 

En  épithème  sur  la  peau ,  quand  on  veut  resserrer  les  tissus^ 
les  nsBvimatemiy  etc.,  etc.  N'omettons  pas  de  mentionner  qu^assodi 
benjoin  et  appliqué  dès  le  début  sur  les  pustules  varioliques,  le  Tuilil' 
été  proposé  par  M.  Homolie  comme  moyen  abortif ,  surtout  à  la  fiMi 
l'effet  de  prévenir  les  cicatrices  difformes. 

Enfm  M.  Midihe  se  sert  d'une  solution  de  Tannin  pour  constata 
l'urine  la  présence  d'une  espèce  d'albumine  non  précipitée  "pif  fl 
azotique  et  qu'il  nomme  albuminose. 

De  la  combinaison  de  Viode  avec  le  Tannin  ou  liquèttr  iado-ti 
Dans  ces  dernières  années,  MM.  Socquet  et  Guilliermond  (deLyoD) 
eu  ridée  d'associer  l'iode  au  Tannin.  Cette  nouvelle  forme  pharmaceal 
a  pour  avantage  de  rendre  l'iode  soluble ,  et  de  lui  faire  perdre  ses 
priétés  caustiques  et  son  odeur,  sans  lui  enlever  aucune  de  ses 
thérapeutiques.  On  prétend  que^  sous  cette  forme  nouvelle,  Tiode  alMH^ 
coup  plus  d'action  qu*à  l'état  d'iodure  de  potassium ,  et  qu'il  ne  préMÉk 
aucun  des  inconvénients  de  l'iode  employé  en  dilution  dans  une  mAtM 
inerte. 

Les  auteurs  ont  obtenu  par  cette  combinaison  chimique  des  deux  fl^ 
stances  une  double  solution,  l'une  dite  neutre,  parce  que  le  papier  ÉÊà 
donné  n'y  décèle  pas  de  trace  d'iode,  et  qu'elle  est  susceptible  de  disioiM 
une  nouvelle  quantité  d'iode  égale  en  poids  à  la  moitié  du  Tannill  emplOj': 
et  l'autre  (c'est  cette  dernière)  constitue  la  solution  iodo^tanmqueioM^ 

C'est  au  Tannin  extrait  de  la  ratanhia  que  les  auteurs  ont  dafiné  laprfB' 
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se^enndson  desôn  degré  d'astriction  moindre  que  dans  le  qitërci- 
Uti  ;  ce  dernier  est  réservé  pour  l'usage  externe. 
•  sirop,  préparé  avec  la  solution  iodo-tannique ,  est  très-limpide, 
iê  coQleur  rouge  magnifique  et  d*un  goût  agréable.  30  grammes  de 
Ip  oontiennent  6  centigrammes  d*iode.  On  débute  par  cette  dose ,  que 
k  peut  élever  facilement  jusqu'à  60  grammes  par  jour. 
|l solution  pour  Tusage externe,  et  préparée  avec  le  querci-tannin , 
timi  5  grammes  diode  pour  100  grammes  de  véhicule. 
les  auteurs  attribuent  à  cette  combinaison  nouvelle  de  très-notables 
t  que  nous  tious  dispenserons  d'énumérer.  Sans  doute  cette  com- 
I  du  Tannin  avec  l'iode  paraît  assez  rationnelle.  Déjà  M»  Boinet  avait 
m  l'utilité  de  l'association  des  astringents  et  notamment  du  sirop  de 
aina  avec  l'iode.  Mais ,  comme  ce  médicament ,  d'ailleurs  mal  défini 
ent,  est  d'importation  récente  parmi  nous ,  et  que  notre  expé- 
\  personnelle  ne  nous  a  encore  rien  appris  ni  pour  ni  contre  les  pro- 
de  cet  agent  qui  n'a  jusqu'ici  été  expérimenté  que  par  un  petit 
de  médecins  9  nous  nous  en  remettons  à  l'avenir  pour  juger  s'il 
ria  fiiveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli  dès  son  apparition. 
I  devons  ajouter  que  M.  Barrière  (de  Lyon)  a  employé  la  solution 
ûque,  à  Textérieur,  en  injections  dans  les  fistules,  suite  d'abcès 
I,  et  dans  l'hydrocèle ,  et  qu'il  afiirme  en  avoir  obtenu  les  mêmes  ré- 
I  qu'avec  la  teinture  d'iode.  ' 

Iplns»  il  a  eu  Tidée  d'essayer  cette  solution  comme  agent  coagulateur 
|.  Il  a  injecté  des  varices,  et  il  a  produit  un  résultat  moins  prompt 
r  que  par  le  perchlorure  de  fer,  mais  très-analogue.  C'est  donc 
ll^jllde  nouvelles  recherches  qui  vient  s'offrir  aux  chirtirgiens.  {Gazette 
iaire,  mars  1854.) 
'M.  Desgranges  (de  Lyon)  a  continué  ces  expériences  sur  la  liqueur  iodo- 
IMiliae ,  et  il  a  constaté  sa  propriété  astringente  et  hémospasique  qu'il 
kribue  exclusivement  au  Tannin  et  non  à  Tiode.  L'un  et  l'autre  sont  repris 
ft  absorption ,  tandis  que  le  perchlorure  n'est  pas  absorbé.  Il  conclut 
ie  08  composé  est  appelé  à  rendre  des  services  à  la  chirurgie  non  moins 
A  la  médecine.  {Gazette  médicale  de  Lyon,  mai,  1854;  Union  ^  1854.) 
Tomate  de  quinine.  Le  Tannate  de  quinine,  résultant  de  la  combinai- 
Ml  du  Tannin  avec  la  quinine,  est  une  préparation  nouvelle  que  M.  Bar- 
iwil  vient  d'introduire  assez  récemment  dans  la  thérapeutique. 
Déjà  Berzélius  avait  pressenti  qu'on  pourrait  tirer  bon  parti  de  ce  com- 
Mé,  se  fondant  sur  cette  idée  théorique  que,  bien  que  la  quinine  soit  le 
îndpe  éminemment  actif  du  quinquina,  le  Tannin  contenu  dans  o^tte 
»rce  doit  aussi  contribuer  pour  une  bonne  part  à  son  action. 
Une  commission  nommée  par  l'Académie,  et  ayant  pour  rapporteur 
I.  Bouvier,  a  soumis  ce  nouveau  composé  à  de  nombreuses  expériences, 
€iie  lui  a  reconnu  une  action  au  moins  égale  à  celle  du  sulfate  de  qui- 
ine,  soit  contre  les  fièvres  intermittentes ,  soit  contre  les  rhumatismes 
pB  et  certaines  névralgies. 
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Outre  ces  propriétés  comme  antipériodique^  et  comme  sédatif  q 
stimulant^  qui  lui  sont  communes  avec  le  sulfate  de  quinine,  on  a 
au  Tannate  de  quinine  certains  avantages  tout  à  fait  propies. 

Le  premier  de  tous^  c'est  que  le  Tannate  de  quinine  est  beaneoi 
coûteux^  et  qu'à  ce  titre  il  est  appelé  à  rendre  d'utiles  senrieei 
médecine  rurale. 

Un  second  avantage  du  Tannate  sur  le  sulfate  consiste  dans  m 
d'amertume  infiniment  moindre^  qui  en  facilitera  l'acjminislntiai 
enfont^  et  les  personnes  délicates. 

Enfin  il  n'aurait  pas  l'inconvénient  d'exercer  sur  les  organei 
une  action  irritante,  inconvénient  qui  contre-indique  assez  souireal 
du  sulfate  de  quinine. 

On  a  dit  que  la  dose  était  à  peu  près  la  même  que  celle  du  ^ 
quinine;  mais  des  expériences  ultérieures  ont  appris  que^  pouri^ 
sûrement  des  fièvres  intermittentes ,  cette  dose  devait  être  un| 
élevée. 

Le  Tannate  de  quinine  ne  serait  pas  seulement  un  excellent  CI 
maison  lui  attribue  encore  une  action  tonique  très-puissante.  A  h 
20  centigrammes  (4  grains)  par  jour,  il  passe  pour  être  un  réeo 
des  plus  précieux^  dont  l'usage  mériterait  d'être  généralisé  eni 
pratique. 

Ajoutons  enfin  que  le  Tannate  de  quinine  a  été  proposé  poaroû 
les  sueurs  nocturnes  chez  les  pbthisiques,  et  que  dans  ce  cas  il  tr 
son  indication  en  sa  double  qualité  de  tonique  et  d'anti-périodiqo 

Au  milieu  de  tous  ces  avantages ,  dont  les  uns  sont  réels  y  et 
autres  demanderaient  à  être  mieux  vérifiés ,  on  reproche  au  Tat 
quinine  un  inconvénient ,  à  savoir  :  son  état  amorphe  et  insolubk 
suite  la  trop  grande  facilité  qu'il  prête  à  la  falsification. 

Avant  d'en  finir  avec  le  Tannin,  nous  dirons  que  dans  ces  demie 
un  pharmacien  a  associé  cette  substance  au  zinc;  il  en  a  formé  un 
de  zinc.  Mais  il  parait  que  cette  nouvelle  préparation  est  un  simpi 
gent  qui  ne  jouit  d'aucune  propriété  spéciale. 

NOIX   DE   GALLE. 

MATIÈRE    MEDICALE. 

La  Noix  de  Galle  (Galle  des  teinturiers  )  puis  à  celui  d'insecte  parfait,  leq 

est  uneexcroissancequivientsur  les  feuilles  sa  prison  en  la  perforant  d'un 

du  quercus  tn/ec(ortckdu  Levant,  à  la  suite  qu'on  aperçoit  sur  un  grand  i 

de  la  piqûre  d'un  insecte,  le  cynipt  ou  dt-  GaHes  sèclies. 

plolepU  gallx  tiictorix  (Olivier).  La  fe-  On  donne  le  nom  de  Galles  à 

meile  de  cet  insecte  perce  de  sa  tarière  le  tumeurs  qui  se  développent  sui 

bourgeon  des  Jeunes  rameaux  et  y  dé  ose  taux  par  suite  de  la  niqûre  d'i 

ses  œufs;  bientôt  le  bourgeon  dénaturé  se  diiîércntes  familles  (coléoptères 

développe  d'une  manière  particulière ,  et  res,  diptères),  mais  qui  apparUen 

présente  une  boule  formée  par  les  sucs  ex-  cipalement  à  celle  des  hyooéiM 

travasés;  les  œofs  qui  s'y  trouvent  renfer-  surtout  au  genre  cynips,  L. 
ro^  éclosent  et  passent 'à  Vétat  de  lar\'e,  '     Les  formes  des  Gai  les  sont  très 
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irient  suivant  les  différentes 

eeles. 

liqaerons  «ine  les  principales 

8  têrte  d^Àlep ,  de  la  grosseur 
e,  verte,  noirâtre,  compacte, 
«  et  tuberculeuse,  ordinaire- 
rcée  d'un  trou;  elle  est  très- 
st  la  plus  estimée  dans  le  corn- 

e  de  Smfjfme  on  d&  l'Asie  Hi- 
s  foncée  en  couleur,  moins  pe- 
DS  estimée  que  la  précédente; 
ton  de  Hongrie  ou  du  Fie- 
nt sur  le  chêne  ordinaire  {quer- 
a,).  On  rencontre  aussi  assez 
e  excroissance  sur  les  chênes 
>tte  espèce  de  Galle  est  peu 
parce  qu'elle  ne  contient  pas 
âpes  astringents; 
tê  Galle  couronnée  d^Alep  est 

Iue  la  Galle  d'Alep,  souvent 
e.  On  l'a  prise  longtemps  pour 
Salle  d'Alep  commune  ;  mais 
vent  percée  d'un  trou  très- 
»rouve  qu^elle  est  parvenue  à 
Meur; 
ê  marmorinei 

9  iPlstrie; 

e  en  cul  d^artichaut ,  commune 
rouvre  de  nos  contrées  ; 
t  de  Cyeuse  ou  Gçlle  de  France, 
r  le  quercus  ilex; 
le  ronde  de  chêne  rouvre,  qui 
chêne  Tauzin  {quercus  pyre^ 

la  Galle  ronde  de  feuilles  de 
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chêne,  qu'on  appelle  Galle  enorain  de  gro- 
seille; sont  peu  répandues  dans  le  com- 
merce et  peu  estimées. 

On  retire  de  la  NoU  de  Galle,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  beaucoup  de  tannin  et  un 
acide  particulier^  nomme  acide  gcUlique, 
lequel  n'a  presque  point  d'usage  médical , 
si  ce  n'est  combiné  avec  le  fer.  Le  carac- 
tère chimique  principal  qui  le  sépare  du 
tannin,  c'est  qu'il  ne  précipite  pas  la  séla- 
tlne.  Chauffé  à  216*.  cet  acide  perd  un 
atome  d'acide  carbonique  et  constitue  un 
nouvel  acide  qu'on  nomme  acide  pyrogalli- 
que,  (Pelouze,  Ann.  deChim.,  t.  iv,  p.  389.) 

La  composition  de  la  Noix  de  Galle,  d'a- 
près Berzellus,  est  :  tannin  ;  un  peu  d'acide 
gallique;  extractif  ou  tannin  altéré,  com- 
posé d'acide  pectique  et  de  tannin  insolu- 
ble dans  l'eau  froide;  tannate  et  gallate  de 
potasse  et  de  chaux. 

Dans  une  analyse  plus  récente^  M.  Gui- 
bourt  a  constaté  en  outre  dans  la  Noix  de 
Galle  la  présence  de  l'acide  eliaglque,  d'un 
nouvel  acide,  qu'il  nomme  lutéo-^allique  ; 
de  la  chlorophylle,  une  huiie  volatile  sem- 
blable à  celle  des  myrica,  de  l'amidon  et  du 
sucre. 

La  présence  de  l'amidon  autour  de  la 
cavité  renfermant  la  larve  du  cynips  est  un 
fait  curieux  :  c'est  évidemment  cet  amidon 
qui  sert  dé  première  nourriture  à  l'insecte. 

Les  formes  sous  lesquelles  on  adminis- 
tre la  Noix  de  Galle,  sont  :  i*  en  poudre , 
7?  en  tisane,  3**  en  gargarismes ,  injec- 
tions, etc. 

On  prépare  anssi  avec  ce  médicament  des 
pommades  et  des  cataplasmes  astringents. 


THÉRAPEUTIQUE. 

te  des  Noix  de  Galle  a  prouvé  que  cette  substance  contient  une 
•oportion  de  principes  astringents,  et  Ton  comprend  tout  de  suite 
\  d'action  thérapeutique  que  par  le  tannin  qu'elle  renferme  en  si 
antité  et  par  Tacide  gallique.  Nous  renvoyons  donc  pour  ses  pro- 
ârapeutiques  à  ce  que  nous  avons  dit  du  tannin^  de  la  ratanhia  et 
I.  Il  est  toutefois  une  préparation  que  nous  recommandons  par- 
lenty  surtout  aux  femmes  nerveuses  et  chlorotiques^  atteintes  de 
hronique ,  aussi  bien  qu*aux  hommes  auxquels  il  reste  une  pro- 
ilité  et  du  dévoiement  à  la  suite  des  maladies  du  canal  alimen- 
t  un  sirop  que  nous  avons  appelé- 5/ro/>  martial  astringent.  Nous 
ionné  la  préparation,  page  8  (article  Fer), 

ÉCORCE  DE  CHÊNE,  TAN. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


Bide  suite  que  le  Chêne  {quer- 
ingenrede  la  famille  des  Amen- 


tacées  cupulifcres  de  Rich,  de  la  raonœcie 
polyandrie  de  Linné. 


if« 


.rT'JNùt>Ts". 


JifWUicr*  •^f9l«!l^  tjr:4f.CU  it  «Jusu  ri  - 
Sbtft.  ^  i«r:uait*  '.'bsi^  ri^-^f  rA-f-ru 
rvx-iLr.  ■*.  ^t-rTitf  «*."  -Ity^t  Lan.  ru 
«riiit  t^MOic^niuxbat:  uoi»  .lil'ï  .'Xiri'jfî'  i 

«B.  >  «t  l*t»:t  **  J«  L*  tiT  tS  -»*  31lB.  itaZ  jnilT 

*'artr»  :  i'-CNÇttY  *ïî  ij* -i-  *  .*  t*:  ^^jLié-:. 
«l'-iTt  et  «mjttM*  1.,.  <T-j:r--  ri----:i  r*^  tz. 

kTMivr.  AWnai.*^:  el*  €:t:;..l  ;  ^  i.  i: 
«a  unoc^  attr.BS».'i«  *:«  ^ .  :  •.-u:  ; . 
Ortt*  taarat  wxiJét  t'  rtcu  Jt  •.».  >  .îr: 

*ç**«  p«:fMïit  tu  o^kr.re- 

Ori  «3  fait   dau   li  «-XICrTO::  CD    «TlTjà 

titï^.erxBOK  wi  :e  u.t.  ^^'^r  le  un:^;* 

isièdvaJ,  avec  l'ercirce  «k«  (Jedt  (k  d.-uxe 
a  qain»;  ans.  PuI«*Ttfé  et  laiée  aa  um.s 
fin.  i!  tT^iMl  alon  qaeiqi:e&-is  le  lïoïc  de 
/Iniri  <ftr  ftfii. 

L  E^xrce  deCbéne  panlt  derolr  ses  prin- 
ripa  ^  <|uatitéi  au  taonm  qu>il^  con  .tst. 

V(;K:i  ^a  eomprjtiton ,  d'après  M.  Bracoiï- 
fMit  :  taiinio:  acide  ^lîique-,  ^oc^e  :i*cr:^ 
talU«*}i!e;  p#«tiDe;  tannate  de  ctiau\,  de 
auzoéftir,  de  potasse,  etc. 

Elle  ett  eiBplo}èe  princif^alement  com- 


Ll  lioBLii  2a  flaf  hMiii 
Ln  l^n  T^rtf ,   Ml 

*z.  ^^1»  ^L<sçs*«o  vcBt  aM 

Lixe  ^.icoçxx  xcoénk.  Dmi 

je»  saLdi£«i  chiWifB9a4i 
U:c  oe  rejero-  et  fartiier  Tt 

^fif  Ôrsvsf  ««  frmUt  4ê  Û 

htA  uni  4 
a  ^:rL>»t  Ajs  en 
lecLptë.  parce  çs'«a  a  lioofi 
<a.-3cct  raàaooalMB  nrtaicU 
^:^«uiw»  aiiaiefliUiRs  if 
iiazi»  u&j^s»  et  a«;riqaMi 
s-:«*  Maveot  iiai$e  chcs  h 
r-.m^lanr  ie  cafié,  soit  à  fi 
i'eut  de  Kêlançc.. 
yytk  «D^^vieen  ran|aie,Ml 

l'y^àft  du  G'-and  tofrcfié.  aÉ 
cl  ces  aronute»,  oonalîtat 
àf.i  Turci  et  le  Aacaàoal  A 
sont  de»  aiioicBls  de  Cacila  4 
Les  G'<asd$  de  Cbéne  qvi  8 
ciL4n(K«(tioa  da  Palamaud  al 
i02t  pr.ccs  de  lear  tépumea 
de  leur  arête  par  rébollitioa 
aîoai.De:  diiODi  tootefuia  « 
alimentaires  sont  aojoaiu' 
a\  ee  du  cacao  et  des  fécules, 
renferment  pa«  de  Gland. 


TH£fiAP£LTlQL£. 


L'Kc^irce  de  Chêne  n'a  de  propriétés  que  celles  qu'elle  doit  \ 
a  Tacide  gallîque.  Aussi  est-il  superflu  d'entrer  dans  d'autres 
mpeutiques  que  ceux  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 

Un  fait  trèft-remarquable,  et  sur  lequel  nous  devons  appelei 
t^t  celui  qui  a  été  observé  à  ll!lcole  vétérinaire  de  Lyon  :  on  fil 
(grandes  doses  d'Écorce  de  Chêne  à  des  chevaux  et  à  des  chèvre 
(|ui  en  avait  pris  i  0  kilog.  (^  livres)  en  un  mois^  avait,  à  rautopste. 
rouf^O;  plus  visqueux,  plus  consistant.  Son  cadavre  est  resté  dei; 
donner  des  signes  de  putréfaction  ;  or  on  sait  que,  même  pen( 
pour\'u  toutefois  qu'il  ne  gèle  pas,  les  chevaux  se  putréfient  en 
temps.  (Criinpte  rendu  des  travaux  de  l'École  vétérinaire  de  L 
De  là  le  précepte  de  donner  de  fortes  doses  de  Tan  à  l'intérieur 
la  gangrène  menace  d'envahir  un  membre  à  la  suite  de  grave 
ciï  principe^  bien  entendu^  ne  s'applique  pas  à  la  gangrène  sèc 
aussi  recouvrir  de  poudre  de  Tan  les  parties  mortifiées»  pou 
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Es  de  la  putréfaction.  Jusqu'à  quel  point  maintenant  conviendrait-ii 
Dner  le  Tan  dçns  les  affections  typhoïdes,  quelles  qu'elles  fussent? 
I  Texpérience  de  prononcer  sur  ce  point. 

ta  {Revue méd.,  t.  lII,  p.  493)  adonné  l'Êcorce  de  Chêne  à  l'intérieur 
les  hémorrhagies  actives  et  passives.  11  la  prescrit  à  la  dose  de  2  1/2 
(48  grains)  par  jour,  dose  évidemment  trop  faible.  Topiquement, 
30  de  Tan  a  été  également  employée  contre  les  hémorrhagies,  dans 
rbée,  la  blennorrhagie,  et.,  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  nous 
.,^  conseiller  le  tannin  et  la  ratanhia. 

|débardeurs  saupoudrent  leurs  souliers  avec  du  Tan  lorsqu'ils  quil- 

\  travaux;  ils  empêchent  par  ce  moyen  le  développement  ou  Tac- 

Bnt  d'une  maladie  qu'ils  appellent  Grenouille  :  c'est  un  ramollisse- 

;  altération  du  derme,  avec  gerçures  et  souvent  usure  des  tissus 

souvent  en  contact  avec  Teau;  on  l'observe  au  talon,  sous  le  ten- 

ille,  etc.,  etc.,  surtout  entre  les  orteils;  on  comprend  facilement , 

[  ce  que  nous  venons  de  dire  du  Tan,  quel  est  son  mode  d'action 

tte  maladie. 

;  aux  propriétés  fébrifuges  du  Tan ,  elles  nous  paraissent  fort  équi- 
,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Cullen  dans  sa  Matière  médicale  (t.  II,  p.  47). 
fait  rapporté  pai*  Barbier,  d'Amiens  {Mat,  méd.j  t,  I,  p.  328), 
quil  existe  dans  un  faubourg  d'Amiens  yn  moulin  à  Tau  dont  les 
\  n'ont  jamais  la  fièvre  intermittente,  tandis  que  ceux  qui  sont  oc- 
le  voisinage  à  d'autres  ouvrages  en  sont  fréquemment  atteints, 
(le  révoquons  pas  en  doute,  puisque  Barbier  l'affirme;  mais  comme, 
res  pays,  les  ouvriers  occupés  à  la  mouture  de  l'Écorbe  de  Chêne 
tia  fièvre  d'accès  comme  les  autres,  nous  croyons  que  Timmunité 
tpfife  Barbier  tient  à  quelques  circonstances  qui  probablement  lui  au- 
iéchappé. 

es  Glands  de  Chêne  vert,  Quercus  ilex^  sont  comestibles  ;  ceux  du  Quer- 
robur  ne  se  donnent  guère  qu'aux  bestiaux.  Toutefois,  les  uns  et  les 
kij  qui  contiennent  à  peu  près  un  dixième  de  tannin ,  s'emploient  en 
btine  après  avoir  été  préalablement  torréfiés  comme  le  café. 
Érès  qu'on  les  a  torréfiés  convenablement,  on  les  moud  finement,  et 
I  poudre  sert  à  préparer  une  infusion  qui  se  fait  comme  le  café  ordi- 
p,  et  qui  a  exactement  la  couleur  de  ce  dernier.  Le  goût  en  est  assez 
id^,  surtout  quand  on  la  mêle  avec  du  lait. 

^  infusion  caféiforme  est  fort  utile  aux  enfants  après  le  sevrage,  lors- 
I  prennent  ces  diarrhées  apyrétiques  si  difficiles  à  arrêter.  On  la  donne 
fe  avec  avantage  aux  personnes  dont  les  digestions  sont  laborieuses,  et 
éprouvent  souvent  du  dévoiemenl.  En  un  mot,  elle  doit  être  conseillée 
nse  de  café  aux  malades  irritables  chez  lesquels  les  fonctions  digestives 
entravées  par  une  phlegmasie  chronique. 
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ASTRINGENTS. 


BISTORTE. 

MATIÈRE   MjSdICALB. 


La  Bistorte  {^Polygonum  bittorta,  L.)  est 
une  plante  vivace  dfe  la  famille  des  polygo- 
nées  octandrie  trigynie  de  Linné. 

Caractères  p^n^atix.  Calice  coloré  à  cinq 
divisions;  de  cinq  à  neuf  étamines;  deux 
uu  trois  styles  ;  stygmates  en  tête  :  une 
graine  nue  triangulaire. 

Caraetèret  ipécifiques.  Tige  très-simple , 
à  un  seul  éph  feuilles  ovales  lancéléolees , 
décurrentes  sur  le  pétiole. 

Cette  plante  cfoit  en  France  dans  les 
lieux  humides,  et  doit  son  nom  à  la 
double  courbure  de  sa  racine,  ^\iï  est  grosse 
comme  le  doigt,  et  marquée  de  nom- 
breuses rides  ou  anneaux  très- rapprochés. 
Cette  racine  est  rougeùtre  à  l'intérieur. 


inodore ,  mais  fortement  sty] 
Parties  usitifes.  La  racine 
La  décoction  de  Bistorte  i 
et  précipite  le  fer  et  la  gélat 
dique  qu'elle  contient  du  ta 
ferme  aussi  de  Tamidon  et 
lique. 

On  emploie  surtout  la  Bis 
en  inif étions  ou  en  extrait.  I 
par  i'ieau  tiède  pour  ne  pai 
midon.  qui  serait  ensuite  pr 
binaison  insoluble  avec  le  1 
Après  une  longue  culssoi 
Bistorte  est  employée  comi 
Sibérie,  en  raison  de  la  { 
d'amidon  qu'elle  renferme. 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  racine  de  la  Bistorte  est  à  tort  rangée  à  côté  de  celle  d 
tille.  Celle-ci  est  douée*  de  propriétés  astringentes  extrôm 
giques;  la  Bistorte^  au  osntraire,  qui  contient  cinq  ou  six  f 
tannin^  ne  se  place  dans  Tordre  d^activité  qu'à  côté  de  Técor 
Elle  entre^  comme  la  tormentille,  dans  la  préparation  du  dias( 

Ses  propriétés  thérapeutiques,  qu'elle  doit  au  tannin^  soi 
substances  nombreuses  que  nous  venons  de  passer  rapideme 


NOYER,  BROU  DE  NOIX. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


liC  Noyer  {mix  jugluns,  juglans  regia  ) 
est  un  arbre  originaire  de  la  Perse  qui  est 
très-répandu  dans  toute  la  France  (de  la 
famille  des  amentacées;  juglandées  de  de 
Candolle]. 

Les  parties  les  plus  usitées  sont  :  1"  les 
feuilles,  soit  vertes,  soit  sèches,  qu'on  em- 
ploie également  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur; 2*  le  Brou  de  Noix. 

Pour  l'intérieur,  on  fait  une  infusion 
avec  15  à  20  grammes  de  feuilles  par  kilogr. 
d*eau. 

La  décoction  de  feuUles  sèches,  de  00  à 
200  grammes  (2  à  6  onces)  dans  lOOO  à 
2000  sram. d'eau  (1  à  2  litres),  est  réservée 
pour  l'usage  externe. 

On  prépare  aussi  un  extrait  de  feuiUes 
fraîches  qu'on  donne  à  la  dose  de  50  cen- 
tigrammes à  un  gramme  et  plus.  On  fait 
encore  an  extrait  avec  les  feuilles  sèches , 
il  se  conserve  mieux. 


Un  «trop  avec  40  centigr. 
:i2  grammes  de  sirop  simple 
rées  à  café  dans  les  vingt-< 
30  à  45  grammes  pour  les  at 

A  l'extérieur,  huile  de  noi 
20  à  30  grammes  en  lavement 

La  décoction  de  feuilles  v< 
est  employée  en  bains,  iotioi 
les  mêmes  feuiUes  peuvent 
plasraes ,  etc. 

Oo  donne  le  nom  de  Brou 
veloppe  extérieure  et  cham 
du  fruit  du  Noyer. 

Analysé  par  Braconnot,lc 
a  présente,  entre  autres 
tannin,  de  l'acide  citrique, 
lique ,  etc. ,  etc. ,  et  en  outi 
et  une  matière  acre  et  amer 

Le  Brou  de  Noix  est  la  bai 
antivénérienne  de  Polllni, 
formule  : 
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fr.  :  Broa  de  Noix  sec,     500  gr.  (16  onc.)  On  prépare  aussi  en  pharmacie  une  eau 

Ridnedesalsepa-  distillée  qui  porte  le  nom  d'eau  det  trois 

pareille ,                60        f  2  onc.)  noix,  et  gni  est  laite  en  trois  fois  et  à  trois 

Racine  de  sonine,       60        (2  onc]  époques  différentes,  savoir  :  avec  ieschatons 

Sulfure     d^anti-  en  fleurs,  avec  les  noix  nou  Tellement  nouées , 

moine  concassé,       60        (2  onc.)  et  avec  les  noix  presque  mûres. 

Pierre  ponce,             60        (2  onc)  On  emploie  également  un  extrait  de  Brou 

Eao,                   10^000        (201iY.)  de  ^ot9,  qu'on  doit  préparer  au  moment 

Faites  réduire  à  moitié.  même  de  radministration,  à  cause  de  la 

(Pharmacopée  batave.)  rapidité  de  son  altération. 

THÉRAPEDTIQUB. 

Depuis  une  vingtaine  d'années^  les  feuilles  de  noyer  ont  joui  d'une  véri- 
ibk  TOgue.  Elles  ont  été  utilisées  comme  astringentes^  toniques  et  déter- 
liais  c'est  surtout  comme  remède  antiscrofuleux  qu'elles  ont  été  pré- 
11  fut  même  un  moment  où  on  crut  avoir  trouvé  dans  le  noyer  un 
liritable  spécifique  contre  la  scrofule. 

Jurine^  de  Genève,  paraît  être  un  des  premiers  qui  aient  employé  la  tisane 

de  feuilles  de  noyer  contre  les  engorgements  lymphatiques.  M.  le  docteur 

PncBon,  de  Chambéry,  se  rappelant  les  bons  effets  que  ce  professeur  avait . 

obUnus  de  ce  moyen^  le.  conseilla  à  une  mendiante  affectée  de  vieux  ul- 

<in8  scrofideux,  et  sous  l'influence  de  ce  seul  remède  employé  en  tisane, 

m  lotions  et  en  cataplasmes,  il  obtint  une  guérison  assez  rapide;  et  depuis 

jpBfe  même  médecin  continua  d'employer  le  même  remède  avec  avantage. 

;■•  Ed  France,  M.  le  docteur  Négrier,  d'Angers,  a,  comme  chacun  sait,  ex- 

férimenté  les  feuilles  de  noyer  sur  une  très-large  échelle  :  et  il  a  publié 

ptosieurs  mémoires  intéressants  sur  ce  sujet.  Peut-être  a-t-il  eu  le  tort 

d'avoir  accordé  à  ce  remède  une  vertu  presque  spécifique.  Mais  à  part  un 

peu  d'exagération,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'on  lui  doit  d'avoir  signalé 

Futilité  des  préparations  de  noyer  contre  les  diverses  manifestations  de  la 

scrofule. 

n  fait  remarquer  que  les  effets  produits  par  l'usage  intérieur  de  l'extrait 
de  feuilles  de  noyer  sont  d'abord  généraux  :  l'influence  de  cette  médication 
tt  se  manifeste  que  plus  tard  sur  les  symptômes  locaux. 

L'action  de  ce  traitement  est  généralement  lente  :  il  faut  de  vingt  à  cin- 
^ante  jours,  selon  la  nature  des  symptômes  et  la  constitution  des  sujets, 
four  que  les  effets  en  soient  sensibles. 

L'^cacité  de  ce  moyen  ne  se  manifeste  qu'après  un  temps  assez  long 
contre  les  ganglions  strumeux  non  ulcérés,  tandis  qu'il  exerce  au  contraire 
oae  action  assez  prompte  sur  les  ulcères,  les  plaies  fistuleuses,  entretenues 
«ttnon  par  la  carie  des  os. 

Mais  leur  guérison  déflnitive  ne  laisse  pas  que  d'exiger  une  durée  assez 
taûgue,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire  exactement  ici 
lipart  du  remède  et  celle  du  temps. 
Enfin  l'auteur  se  loue  beaucoup  de  ce  moyen  employé  en  collyre,  dans 
b  ophthalmies  scrofuleuses. 
^  reste,  les  propriétés  résolutives  et  détersives  des  feuilles  de  noyer 
I.  8 


tkSTA  to  Ah/0iJ^n.  ^.  ïnjhff^XiS  iiLi  l<  inÂ^OK^ît  des  knoonhéei dl 

d«  J'uiÂfiJi  pour  (fumt  \h  caUànbb  de:  cet  cffgaiie.  Mais  MM. 
^  HfffmfMtfi  ofA  MàîkÏÂAdLiUiiUKUi  d^^moctné  l'extrême  danger  de  ] 
îu\i'^XiOu>,  t\ii\^  p^ri^.rarit  y^r  les  trompes  dans  la  cavHé  du  péritoiDe,  ] 
st'Aii  fjiii^r  tU:*i  [/'rît/ifiit^s  morUrlles   HourmaniK  Jtj^mal  de»  i 
iMuh-^hu  .^  iM:U  \HU);.  m!  le  docteur  Gazin,  de  Boul(^ne,  a  emp 
U:  tU:\nii  tU:  Vhtv^ui-:  XfjusAVditt  la  décoctioo  de  feuilles  de  noyer^oiJ 
firoij  i\éi  wiïXf  en  (^gari3iiie&;  il  affirme  avoir  souvent  fait  aTOrteri 
i'îrjflurnniatiori. 

Vaï  r{*Miiui\y  d'apn^s  les  exiiériences  nombreuses  faites  par  H.  1 
(d'Angerft;  et  vérifié^^'S  par  un  grand  nombre  de  médecins,  il  ptraltî 
Uîritabk;  qu<;  h;f»  fVMjilles  de  noyer,  sans  avoir  dans  les  aifections  i 
rf;fHf:acité  nierveiileuM;  qui  leur  a  été  attribuée,  peuvent  néanmoin 
dariM  vAin  nmladii»»  de  très-utiles  ser\'ices.  Ajoutons  que^  grftce  à  k 
priiitétt  résolutives  et  détersives,  elles  donnent  journellement  de  I 
HultatH  dans  le  traiU.'nient  des  vieux  ulcères,  et  surtout  des  catanhcii 
niques  des  diverses  membranes  muqueuses. 

Dans  une  communication  faite  tout  récemment  à  l'Académie  di  1 
dncrine,  M.  le  profcsseuL*  Nélaton,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Provins,  vient  de  proposer  la  feuille  et  la  racine  fraîches  de  nojcr  c 
jouissant  d'unie  eilicacité  i*emarquablc  dans  la  pustule  maligne  eti 
bon.  Déjii  m  topicpie  avait  ou,  à  ce  qu'il  paraît^  les  plus  briUantsi 
(Mitro  los  nmins  d'un  pmticien  du  Midi,  le  docteur  Pomayrol;  etdeaonti 
d(u1(Mn*  liuphai*!  atlirineavoir  obtenu  une  guérison  rapide  sur  quitieB 
atltvtés  soit  d'uHlènie  charbonneux  des  paupières,  soit  de  pustdei 
bion  (H>ntirnuV.  Mal^v  le  caractère  merveilleux  de  ces  résultats  ( 
naturellement  doit  nous  tenir  en  déliance,  nous  n'avons  pas 
les  i^issiH'  sous  silence,  bion  (H^i^suadés  d'ailleurs  que  dans  une i 
ivtte  nature  rex^xTimentation  aura  bientôt  prononcé  en  denier  i 

Au  tannin,  )\  Taeide  citrique  et  à  Tacide  malique  qu'il  conlîeBl^Ill 
do  Noix  doit  ses  propriétés  astringentes  qui  le  recon 
titiv  que  TtHHmv  do  ohono.  la  gonune  kino,  etc.;  mais  le  | 
lui  fait  encore  (xirtager  los  propriétés  des  amers  astringents. 

iHi  i^'iviri'  avoo  le  Urou  do  NoL\  une  liqueur  agréable,  <|iii  eil  i 
|HH:^uuk's  dout  Testoiuac  est  paresseux,  sans  que  celle  | 
attrtlnuv  à  uiH^  intlamuwtion  chronique. 

Hq>^vvrato  tH  l^iosourUie  ivnsinUaient  le  Brou  de  Noix  ( 
miiuiqiK';  il  oouxient  do  lo  doiUHT,  dans  ce  cas,  soits  fanne  dTexinil 
ik\$^'  iio  rn^  3^  00  ^vntiiiràuuuos  1 10  à  li  ^xiîu>  .  Cette  pmfnêti  flti 
iVKiWsUv  :  ot  c*os;  tout  ^  {4us  di  Ton  accorde  aujounThui  à  FcaiBiL  àl 
tusKMi  «t  4  U  d(\\vûc«i  do  Krvxi  do  NvM\  los  pn>|ineftcs  i 
*K>us  x^mvtt^  Affvuwiùr  à  u  gcxkùiBC  et  à  ki  peCiie  ai 


BUSSEROLE,  C0N80UDE,  AIRELLE-MYRTILLE.  itë 

Il  tisane  de  PolUni,  préparée,  comme  nous  l'avons  dit  plushaut^  aVec  le 
kn»  de  Noix  auquel  se  trouvent  associées  diverses  substances  actives^  est 
I  quelque  sorte  populaire  dans  le  traitement  des  véroles  constitutionnelles 
ÔÊê  dartres  invétérées;  ce  n'est  pas  que  nous  croyions  à  ce  remède  une 
apriéié  antisyphilitique  assez  puissante  pour  qu'il  puisse  rendre  le  mer- 
re  ou  l'iode  inutiles;  ce  n'est  pas  que  nous  le  croyions  capable  de  guérir 
I  dartres  sans  le  secours  d'aucun  moyen  topique  ;  mais  c'est  un  adjuvant 
ie,  et  auquel  on  peut  et  Ton  doit  avoir  recours^  surtout  après  la  cessation 
I  toddenîs  les  plus  graves* 


BUSSEROLE,  CONSOUDE,  AIRÈÏXE-MYRTILLE. 

Là  Busser(de5  raisin  d'ours  (arbutus  uva  îirsi)^  plante  de  la  famille  des 
■fères j  a  joui,  dans  le  siècle  dernier,  d'une  réputation  à  laquelle  n'a  pas 
a  contribué  Murray^  l'illustre  auteur  de  YAppat'atus  medicaminum.  On 
al  voir  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  ses  propriétés  presque 
nculeuses  dans  le  traitement  des  maladies  des  reins  et  des  voies  uri- 
Ées.  De  tout  cela,  il  ne  reste  rien  aujourd'hui. 
Cependant  on  ne  peut  refuser  à  la  Busserole  des  propriétés  astringentes, 
i*dle  doit  au  tannin  et  à  l'acide  gallique  qu'elle  contient  en  assez  grande 
Mutité  pour  que,  dans  quelques  pays  septentrionaux,  on  l'emploie  au 
Hioage  des  cuirs  et  à  la  fabrication  de  l'encre.  On  prescrit  donc  la  décoc- 
im  des  feuilles  du  raisin  d'ours  à  rintérieur  et  à  l'extérieur  dans  le  cas  où 
tta  veut  obtenir  un  effet  astrictif. 

II.  Braconnot  a  fait  remarquer  jadis  que  les  feuilles  de  Busserole  sont 
WtmA  remplacées  par  les  feuilles  d'airelle  ponctuée  {accinium  vitisidea^ 
L),  très-abondante  dans  les  Vosges.  Elles  se  distinguent  par  leur  couleur 
Itt  brunâtre;  elles  sont  moins  entières,  c'est-à-dire  légèrement  dentées; 
1*1  bords  sont  toujours  repliés  en  dessous,  leurs  nervures  transversales 
MHq[)parentes,  leur  surface  inférieure  est  parsemée  de  points  très-remar- 
fitbles. 

U  Busserole  est  souvent  mêlée  avec  les  feuilles  de  buis  (buxus  semper- 
^fi^tnSf  L.)  euphorbiacées  :  on  reconnaît  celles-ci  à  leur  forme  oblongue- 
wile,  à  leur  échancrure  au  sommet,  à  leur  surface  lisse,  à  leurs  nervures 
(Misversales  et  longitudinales.  VAirelle-myrtille  [vaccinium  Myrtillus,  L.), 
tirineau  de  50  à  60  centimètres,  croît  en  France,  en  Allemagne,  en 
lagleterre,  a  des  rameaux  verts  et  anguleux;  les  feuilles  ovées,  dentées, 
■ès-glabres,  semblables  à  celles  du  myrte;  caliceadhérent  à  l'ovaire,  limbe 
lie  à  cinq  dents,  peu  marquées  ou  nulles;  corolle  urcéolée,  10  étamines 
duses;  anthères  bifides  par  haut  et  par  bas,  munies  sur  leur  dos  de  deux 
Ubê  redressées;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  couronnée  par  le  limbe 
i  calice,  à  5  loges  polyspermes;  ces  baies,  d'un  bleu  noirâtre,  blanches 


lU  ASTRINGENTS. 

sont  souvent  mises  à  profit  :  beaucoup  de  praticiens  emploient  ttvee  i 
tage  la  décoction  en  injections  dans  le  traitement  des  leucorrhées  et  dnj 
métrites  chroniques. 

H.  Vidal  (de  Cassis)  a  conseillé  d'injecter  cette  décoction  damliariHl 
de  Tutérus  pour  guérir  le  catarrhe  de  cet  organe.  Mais  MM. 
et  Hourmann  ont  surabondamment  démontré  Textréme  danger  de  ] 
injections  qui,  pénétrant  par  les  trompes  dans  la  cavité  du  péritoine,  ] 
vent  causer  des  péritonites  mortelles  (Hourmami^  Journal  des 
médico-chir.y  oct.  1840).  M!  le  docteur  Gazin^  de  Boulogne,  a  employéd 
le  début  de  Tangine  tonsillaire  la  décoction  de  feuilles  de  noyer,  oad 
brou  de  noix,  en  gargarismes;  il  affirme  avoir  souvent  fait  avorter  i 
rinflammation. 

En  résumé,  d'après  les  expériences  nombreuses  faites  par  M. 
(d'Angers)  et  vérifiées  par  un  grand  nombre  de  médecins,  il  paraît! 
testable  que  les  feuilles  de  noyer,  sans  avoir  dans  les  affections  scrofi 
Tefficacité  merveilleuse  qui  leur  a  été  attribuée,  peuvent  néanmoins] 
dans  ces  maladies  de  très-utiles  services.  Ajoutons  que,  grâce  à  leani| 
priétés  résolutives  et  détersives,  elles  donnent  journellement  de  bon 
sultats  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères,  et  surtout  des  catarrhei  i 
niques  des  diverses  membranes  muqueuses. 

Dans  une  communication  faite  tout  récemment  à  rAcadénûe  d»  I 
decine,  M.  le  professeur  Nélaton,  au  nom  de  M.  le  docteur  Haptniltjj 
Provins,  vient  de  proposer  la  feuille  et  la  racine  fraîches  de  11031er  i 
jouissant  d'une  efficacité  remarquable  dans  la  pustule  maligne  et  le  ( 
bon.  Déjà  ce  topique  avait  eu,  à  ce  qu'il  paraît,  les  plus  brillants  1 
entre  les  mains  d'un  praticien  du  Midi,  le  docteur  Pomayrol  ;  et  desonc 
docteur  Raphaël  affirmeavoir  obtenu  une  guérison  rapide  sur  qustreii 
affectés  soit  d'œdème  charbonneux  des  paupières,  soit  de  pustule  i 
bien  confirmée.  Malgré  le  caractère  merveilleux  de  ces  résultats  Cfài 
naturellement  doit  nous  tenir  en  défiance,  nous  n'avons  pas  cra  < 
les  passer  sous  silence,  bien  persuadés  d'ailleurs  que  dans  une  affo 
cette  nature  Fexpérimentation  aura  bientôt  prononcé  en  dernier  ; 

Au  tannin,  à  Facide  citrique  et  à  l'acide  malique  qu'il  contieiit^  lil 
de  Noix  doit  ses  propriétés  astringentes  qui  le  reconmiioaideiit  an  i 
titre  que  l'écorce  de  chêne,  la  gomme  kino,  etc.;  mais  le  princqie 
lui  fait  encore  partager  les  propriétés  des  amers  astringents. 

On  prépare  avec  le  Brou  de  Noix  une  liqueur  agréable^  qui  est  tSâi 
personnes  dont  l'estomac  est  paresseux,  sans  que  cette  paresse  puiaiBf 
attribuée  à  une  inflammation  chronique. 

Hippocrate  et  Dioscoride  conseillaient  le  Brou  de  Noix  comme  1 
mintique;  il  convient  de  le  donner,  dans  ce  cas,  sous  forme  d'extrait  i 
dose  de  50  à  60  centigrammes  (10  à  12  grains).  Cette  propriété  a*t] 
cixitestée;  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  accorde  aujourd'hui  à  l'ottait^  fc*^ 
fusion  et  à  la  décoction  de  Brou  de  Noix  les  propriétés  thérapmtii|Mi 
nous  verrons  appartenir  à  la  genUane  et  à  la  petite  centaurée. 


BUSSEROLE,  C0N80UDE,  AIRELLE-MYRTELLE.  IIK 

La  tisane  de  Pollini^  préparée,  comme  nous  l'avons  dit  plushaut^  aVec  le 
*ou  de  Noix  auquel  se  trouvent  associées  diverses  substances  actives^  est 
I  quelque  sorte  populaire  dans  le  traitement  des  véroles  constitutionnelles 
des  dartres  invétérées;  ce  n'est  pas  que  nous  croyions  à  ce  remède  une 
epriété  antisyphiiitique  assez  puissante  pour  qu'il  puisse  rendre  le  mer- 
ffe  ou  l'iode  inutiles  ;  ce  n'est  pas  que  nous  le  croyions  capable  de  guérir 
i  dartres  sans  le  secours  d'aucun  moyen  topique  ;  mais  c'est  un  adjuvant 
Qe,  et  auquel  on  peut  et  Ton  doit  avoir  recours^  surtout  après  la  cessation 
6  accidents  les  plus  graves. 


BUSSEROLE,  CONSOUDE,  AlRÈLLE-MYRTILLE. 

t 

Ia  Busserole,  raisin  d'ours  {arbutus  uva  ursi),  plante  de  la  famille  des 
IK|ères,'  a  joui,  dans  le  siècle  dernier,  d'une  réputation  à  laquelle  n'a  pas 
ta  contribué  Murray,  l'illustre  auteur  de  VApparatus  medicominum.  On 
inlvoir  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  ses  propriétés  presque 
Éncoleuses  dans  le  traitement  des  maladies  des  reins  et  des  voies  uri- 
8.  De  tout  cela,  il  ne  reste  rien  aujourd'hui, 
endant  on  ne  peut  refuser  à  la  Busserole  des  propriétés  astringentes, 
\  doit  au  tannin  et  à  l'acide  gallique  qu'elle  contient  en  assez  grande 
pour  que,  dans  quelques  pays  septentrionaux,  on  l'emploie  au 
îdes  cuirs  et  à  la  fabrication  de  l'encre.  On  prescrit  donc  la  décoc- 
kkiieuilles  du  raisin  d'ours  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur  dans  le  cas  où 

l  obtenir  un  effet  astrictif. 

►  fcaconnot  a  fait  remarquer  jadis  que  les  feuilles  de  Busserole  sont 

l  tetnplacées  par  les  feuilles  d'airelle  ponctuée  (accinium  vitisidea, 

P^i  très-abondante  dans  les  Vosges.  Elles  se  distinguent  par  leur  couleur 

t  brunâtre î  elles  sont  moins  entières,  c'est-à-dire  légèrement  dentées; 

I  bords  sont  toujours  repliés  en  dessous,  leurs  nervures  transversales 

rentes,  leur  surface  inférieure  est  parsemée  de  points  très-remar- 

Busserole  est  souvent  mêlée  avec  les  feuilles  de  buis  (buxxis  semper- 
hw,  L.)  euphorbiadées  :  on  reconnaît  celles-ci  à  leur  forme  oblongue- 

Ci  à  leup  échancrure  au  sommet,  à  leur  surface  lisse,  à  leurs  nervures 
rersales  et  longitudinales.  VAirelle-myrtille  [vaccimim  Myrtillus,  L.), 


an  de  50  à  60  centimètres,  croît  en  France,  en  Allemagne,  en 
l^^eterre,  a  des  rameaux  verts  et  anguleux;  les  feuilles  ovées,  dentées, 
b^labres,  semblables  à  celles  du  myrte;  calice  adhérent  à  l'ovaire,  limbe 
ie  à  cinq  dents,  peu  marquées  ou  nulles;  corolle  urcéolée,  10  étamines 
doses;  anthères  bifides  par  haut  et  par  bas,  munies  sur  leur  dos  de  deux 
ilet  redressées}  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  couronnée  par  le  limbe 
1  calice,  à  5  loges  poly spermes;  ces  baies,  d'un  bleu  noirâtre,  blanches 
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f^!»U»;  4ttJ  f^éMuUift  Mav«Dt  entre  el]«§ 
4m(  4iltHr4«««i  4«  <9iMDp<«Ht¥«  chimique  «1 
4«  vnfUfiéUk  néitàoakê  tfjii  remarqua- 

ÎÂSM  Véfs^H«iJi  4e  aiUi  dmiUe  renfennent 
MU  priw'Àyti  aiitf irig«;ot,  quelquefois  énergi- 
qti'f*  r^p«n4u  4iiri«le«  diven  oneines,  mais 
»ii fi/^Mt  dan»  l'éf.ori'.e  et  let  racines. 

OXUs  proprU'M  aitrîngenie  de«  racines 
ttUUi  i  un  tuiut  de^ré  dan«  la  tribu  des 
iiryiUïétm,  l.t  tormentllle  ((ormenft//a  f rfc- 
/a;,  la  poti;ntUle  tniterine  [poUntilla  anse- 
riruif ,  la  (Mientllk  rampante  (  potentilla 
rttjfUint),  la  benoîte  {geum  urbanum  et  ri- 
ralt),  |H)Ns/'dffnt  des  qualités  qui  ont  étévan- 
\AfM  fiVMt  flMMfZ  de  raison. 

l/éti'Aimi  lit  la  raclno  de  la  splréc  à  trois 
fituUlMidfts  Ktats4)nls(fptr.ra  trifoliata)  se 
font  rttinirquitr  (lar  leurs  propriétés  émétl- 
quiiN,  qui  lim  font  employer  œmme  succé- 
flHn^^ns  iIh  l'ipécaRuanlia.  (Soulieiran.) 

Lus  r  Ad  nés  du  frilslor  (frayaria  resca) 
sont  Hussi  uvAntaKousement  employées  en 
infusion. 

Lt^s  feuHUM  dos  liosarécs  Htmt  également 
MstrinHtMitim.  («olltm  dos  rosiers,  et  surtout 
ottlii^s  du  lu  roucn  {rnUtut  fruUcosus),  et 
dti  rniurttiiiolno  (ayrimonta  eupatorium) , 
«iMrv«ni  tous  los  Jours  do  base  à  des  gar- 


iir-sz*ef  a^trinçents.  Les  i 
f/hs  artiats^  do  drfos  o 
crroiuf  wuikaUb ,  sont  emol 
de  thé.  *^ 

b»  fleurs  sont  peu  usitée 
tandis  qoe  celles  de  la  rose  i 
astiioseotes.  les  pétales  des  ] 
pécher  et  de  ramandier  son 
fleur  du  brayera  anthelmint 
est  celle  qui  a  la  plus  grai 
thérapeutique.  C'est  elle  qi 
trée,  sous  le  nom  de  Kousi 
nia,  et  dont  Teflicacité  estn 

Les  calices  des  Rosacées 
propriétés  générales  de  la  fai 
rhodon  est  le  seul  qui  soit 
fait  une  conserve  astringent 

Les  fruits  possèdent  son 
priétés  médicamenteuses  fort 
Nous  citerons  principalenu 
{sorbus  domestica)^  les  colni 
garis),  les  framboises  (ni3 
fruits  des  ronces  (rulm*) ,  et 

Ils  contiennent  tous ,  en 
grande  quantité,  de  l'acide  c 
cre,  de  la  pectine,  de  la  gon 
tière  azotée. 

L'étude  de  l'action  thérap 
dilTércnts  agents  n'est  pas  e 
pouruu'on  puisse  leur  assig» 
bien  déûnies. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Latmneniille  est  un  astringent  fort  énergique,  qui  entre  dans  la  <!om- 
position  de  la  thériaque  et  du  diascordium.  On  emploie  à  l'intérieur  sa 
poudre,  son  infusion  et  ses  décoctions,  dans  les  hémorrhagies,  dans  les 
Ihx  divers;  à  l'extérieur,  elle  a  les  mêmes  usages  que  la  ratania,  la  noix 
de  galle,  etc.,  etc. 

Dues.  La  poudre  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme  et  demi  à  4f  grammes 
(I  scnipule  à  1  gros),  Tinfusion  et  la  décoction  à  la  dose  de  4  à  16  grammes 
(i  à 4  gros)  par  litre  d'eau. 

La  raie  de  Provins  (Bosa  gallica)  a,  comme  la  busserole,  des  propriétés 
^légèrement  astringentes,  qu'elle  doit  au  tannin  et  à  Tacide  gallique  que 
eoDtiennent  ses  pétales.  On  l'emploie  à  Tintérieur,  en  décoction,  pour  des 
eoDyres,  des  injections  astringentes ,  des  gargarismes.  Elle  sert  à  composer 
le  miel  rosat,  et  la  conserve  de  roses,  qui  jouissent  aussi  de  propriétés  lé- 
gèrement astringentes. 

Les  feuilles  de  ronce  {rubus  fruticosus)  sont  employées  dans  les  mêmes 
drcoDstances  que  les  pétales  de  roses  de  Provins,  et,  conune  ceux-ci,  elles 
eoatiennent  une  petite  quantité  de  tannin.  Leur  décoction  est  principale- 
ment conseillée  dans  les  angines. 

Uest  encore  un  grand  nombre  de  substances  astringentes  que  l'on  peut 
employer  comme  succédanées  de  celles  que  nous  avons  indiquées  tout  à 
l'heure.  La  plupart  des  écorces  des  grands  végétaux,  les  queues,  et  surtout 
les  pépins  de  raisins  pulvérisés,  Tenveloppe  du  fruit  de  la  grenade,  etc.,  etc., 
eoQtiennent  une  portion  assez  considérable  de  tannin,  et  doivent  être  em- 
ployées dans  les  circonstances  où  ce  dernier  a  été  conseillé;  mais  il  est  su- 
perflu de  charger  la  mémoire  de  noms  inutiles  et  de  grossir  le  catalogue 
déjà  trop  considérable  de  la  matière  médicale. 


CACHOU. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

le  Caehou  ou  terre  du  Japon ,  nommé  ^  loi  suivie  d'un  goût  sucré  très-agréable.  M 

^^ifant  différents  idiomes ,  catechu ,  cat ,  est  en  pains,  du  poids  de  100  à  125  grammes 

••fck,  cuit,  est  un  extrait  composé  en  (3  à  4  onces),  arrondis,  mais  qui  se  sont 

Çinde  partie  de  tannin  préparé  dans  les  aplatis.  Sa  cassure  est  terne,  ondulée,  et 

wes  orientales,  en  faisant  bouillir  dans  sou  vent  marbrée.  Il  offre  sur  sa  surface  dépri- 

jeiu  le  bois  de  Vaeacia  catechu,  W.,  de  la  i^ée  des  glumes  de  riz.  Quant  à  ses  carac- 

'^^ille  des  légumineuses.  Ant.  de  Jussieu  turcs  chimiques,  ce  sont  ceux  du  tannin. 

^^il,  à  tort,  que  le  Cachou  était  extrait  M.  Guibourt,  dont  nous  adopterons  les  dé- 

•^ Imita  du  palmier  aréquier  (areco  ca-  nominations  pour  les  diverses  espèces  de 

<«cfctt,  l,\  Cacliou,  les  désigne  sous  les  noms  de  Ca- 

1^ Cachou  (celui  que  Ton  doit  considérer  chou  en  houle  terne  et  rougedtre  (Cachou de 

J"""»!!»  le  meilleur)  est  inodore,  d'une  cou-  Bengale). 

•«or  brun  rongeâtre,  d'une  saveur  aslrin-  On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs 

jvate particulière, sans  amertume,  et  bien-  wiriétés  de  Cachou,  dont  les  principales 


4IS 
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sont:  l*Ie  Cachou  hrun^whxcuUiife  et  plat, 
Goib.,  qui  est  en  pains  ronds^  très-aplatis^ 
do  poids  de  60  à  100  grammes  (2  à  3onces), 
forcis  de  glnmes  de  rii  pesant,  dur,  à  cas- 
sore  luisante  ï  saveur  astringente  amère, 
pais  à  peine  sucrée;  2<*  Cachou  terne  et  pa- 
vallélipipède,  enpaïïii  carrés  de  deux  pouces 
de  long  et  d'un  pouce  d'épaisseur,  propre 
à  Teitérleur,  formé  de  couches  qui  peuvent 
se  séparer  comme  des  lames  de  schiste; 
3*  Cachou  brun,  siliceux,  en  pains  carrés, 
globuleux  ou  aplatis,  pesant  jusqu'à  SOO 
grammes  (1  livre),  il  contient  beaucoup  de 

Ïiarties  terreuses  (26  0/0).  C'est  le  Cachou 
e  plus  ordinaire  du  commerce,  et  qu'on 
destine,  par  fraude,  à  imiter  le  vrai  Ca- 
chou; 4**  Cachou  en  maste.  Il  est  fourni  par 
le  butea  ftondosa ,  et  enveloppé  dans  les 
feuilles  de  l'arbre  qui  le  fournit.  C'est  aussi 
une  des  espèces  ies  plus  répandues  dans  le 
commerce;  ^<»  Cachou  cuoique  résineux. 
Espèce  très-estlmée,  qui  se  présente  sous 
la  forme  de  nains  poreux,  légers,  d'une 
couleur  peu  foncée,  surtout  à  IMntérieur. 
Il  est  très-astringent,  mais  n'offre  pas 
d'arrière-goût  sucré. 

Telles  sont  les  principales  formes  du 
Cachou. 

Sophistication.  On  reconnaît  au'il  est 
ftilsiflé  (c'est  avec  de  l'amidon  le  plus  sou- 
vent) en  ledisolvant  dans  l'eau  et  décolo- 
rant ce  soluté  par  le  chlore.  La  teinture 
d'iode  donqe  au  liquide  une  couleur  vio- 
lette, pour  priver  le  Caohou  des  impuretés 
qu'il  contient,  on  le  fait  digérer  à  plusieurs 
reprises  dans  l'eau ,  on  passe  les  solutés  A 
travers  un  linge,  et  on  les  fait  évaporer  en 
consistance  d'extrait. 

L'abondance  et  la  nature  du  résidu  dé- 
montrent dans  le  Cachou  la  présence  des 
terres  argileuses  du  sable  des  grès.  Quant 
aux  extraits  d'autres  végétaux  astringents 
qu'on  y  ipélange  quelquefois ,  on  observe 
qu'ils  altèrent  la  couleur  et  la  saveur  du 
Cachou  pur,  et  changent  en  noir  le  préci- 
pité vert  que  forme  le  Cachou  pur  avec  le 
perchlorure  de  fer. 

Le  tannin  du  Cachou  a  été  étudié  spé- 
cialement par  Berzélius*  11  est  facilement 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mais  il 
est  peu  soluble  dans  Téther. 

Bùchner,  en  épuisant  le  Cachou  par  l'eau 
froide,  en  a  retiré  un  acide  nouveau ,  qu'il 
nomme  catéchutique.  Il  se  présente  sous  la 
forme  d'aiguilles  blanches,  très-facilement 


altérables.  Cet  acide,  oomibiiiéiv 
calis,  absorbe  Toxygène  de  riir,rt: 
forme  en  deux  nouveaux  idé 
rouge,  l'acide  nibiniqtie ,  Tantre 
cide  japonique^  (Swanberg.) 

Parlons  des  préparations  dontl 
est  la  base. 

Ce  médicament  a'emPiPiQ  9i 
forme  de  poudre. 

Pr.  :  Cachou  choisi , 

Pulvérisez  sans  laisser  de  ié|k 
au  tamis  de  soie. 

Sous  forme  d'extrait^  qui  «e  pi 
manière  suivante  : 

Pr.  :  Cachou  concassé  ^ 
Eau  bouillante , 

Faites  infuser  pendant  vingtH 
res,  en  remuant  de  temps  en  tei 
avec  expression;  Altrez  et  évapo 
sistance  d'extrait  ;  1 00  de  Cachoi 
à  M.  Soubeiran  ^b  d'extrait  leo. 

Nous  donnerons  aussi  la  fo 
grains  de  Cachou. 

Pr.: Cachou  pulvérisé. 
Sucre  pulvérisé , 
Mucilagede  gomme  adragim 

Faire  selon  l'art  uqe  musofj 
vise  en  petites  boules  pilulair 
aromatise  avec  les  teintures  d'il 
vanille. 

C'est  un  médicament  agréa) 
utile  dans  certains  cas. 

Les  grains  connus  sous  le  nom 
de  Bologne  sont  une  préparatioi 
veur  agréable  employée  oomme  1 
les  fumeurs,  et  à  laquelle  on  do 
les  propriétés  toniques  et  carm; 
ses  composants;  ces  granules  i 
aux  personnes  qui  ont  l'haleine 

Le  Cachou  de  Bologne  renfen 
M.  Bowault,  do  l'extrait  de  régli 
chou,  de  la  gomme,  du  mastic,  < 
rlUe,  du  charbon ,  de  l'iris  de  Fi 
l'huile  volatile  de  menthe,  et  de 
d'ambre  et  de  musc. 

un  est  habitué  à  renfermer  I 
dans  des  boites  de  sapin  ovales, 
rer  les  grains  d'une  feuille  d'an 

On  prépare  encore  des  pastii 
rop^  une  teinture^  un  vin  de  Ga 


THÉRAPEUTIQUE. 


Le  Cachou  est  un  médicament  d'une  grande  valeur^  et  qui  se  { 
médiatemeni  à  côté  de  la  ratania  et  du  tannin ,  dont  il  partage 
presque  toutes  les  propriétés.  Aussi  peut-il  leur  être  substitué  a 
tagc;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  des  propriétés  spéciales 

Toutefois  nous  l'avons  essayé  à  hautes  doses  dans  le  traitem 
phthisie  pttbQ0Dah*e  tuberculeuse^  non  pas>  à  coup  sûr,  dam  Vi 


GOMME  KINO,  8ANGkDRÂG0N. 
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goàir  une  maladie  qui  est  tellement  au-dessus  des  ressources  de  l'art, 
mais  dans  la  but  de  modifier  quelques-uns  des  accidents  qui  ne  sont  pas 
eux-mêmes  sans  gravité  :  nous  voulons  parler  des  sueurs,  de  la  toux,  de 
l'expectoration,  de  la  diarrhée. 
Êa  administrant  l'extrait  de  Cachou  aux  phthisiques  à  la  dose  de  1  à 

8  pammes  (1  quart  de  gros  à  i  gros  et  demi)  par  Jour,  nous  avons  obtenu 
des  lésultats  assez  curieux:  la  toux,  la  fièvre  et  l'expectoration  ont  été 
sotabiement  diminués,  la  diarrhée  a  cédé  moins  généralement,  et  Tabon- 
dineedes  sueurs  n'a  été  que  peu  modifiée. 

le  Cachou  sa  donne  d'ailleurs  exactement  dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  ratania  et  le  tannin ,  aux  mêmes  doses  que  la  première ,  à  dose  huit 

09  dix  f(Hs  plus  forte  que  le  second. 


GOMME  KINO,  SANG-DBAGON. 

MATlàRE  MJ^DIGALE. 


Ob  dMgiie  flous  le  nom  4e  Kino  un  ex- 
MtMtrinrât  fort  analogue  au  cachoa,  et 

Kenantde  végétant  on  de  paya  trèsnlif- 
its.  On  distingue  un  grand  nombre  d'es- 
fêen  de  Kinos  dans  le  commerce. 

l*Le  ITtno  de  Gambie  (gonmie  astrin- 
gente de  Gambie),  fourni  par  le  pterocar- 
fucrinaceuSf  Lam.,  genre  de  la  famille  des 
Kgrunineuses,  croissant  an  Sénégal.  Il  a  la 
fcnne  de  petites  larmes  allongées,  de  cou- 
leor  ronge  foncé,  peu  soluble  dans  Teau 
Me,  et  davantage  dans  l'eau  bouillante. 
Celino,  d'après  Thompson,  est  Tespèce 
^nmnerclale. 

^  Le  Kino  de  la  Jamaïque,  11  proyicnt 
^^meoloba  uvifera,  L.,  de  la  famille  des 
Mgonées.  Il  est  sec,  friable,  en  fragments 
«es  à  12  grammes  (2  ou  3  pos).  Sa  poudre 
est  de  couleur  chocolat,  soluble  dans  Teau 
allante  ;  il  prend  alors  l'odeur  du  bitume. 
Kcnélius  prétend  que  ce  Kino  en  dissolu- 
Umi  D'est  pas  précipité  par  le  carbonate  de 
P^^tasse  et  rémétique.  C'est  le  lUno  le  plus 
*<épaBda,  d'après  M.  Guibourt. 

3»  Le  Kino  des  Indes  orientales  ou  Kino 
^Àmhoine,  fourni  par  Vuncaria  Gamhir 
(Botborg)  de  la  famiUe  des  rubiacées;  il  est 
^  petits  fragments  opaques,  mais  transpa- 
*nt8  et  de  couleur  rouge  rubis  dans  des 
ïames  minces  ;  sa  poudre  est  de  la  couleur 
^Qcolcotar.  11  est  soluble  à  froid  dans  l'eau 
et  l'alcool. 

M.  Guibourt  en  cite  encore  plusieurs  au- 
^  espèces  :  le  Kino  de  Colombie,  le  Kino 
^e,  le  sucre  astringent  de  V eucalyptus 

^^fiiiifera ,  etc.  ;  mais  elles  sont  devenues 

**eï  rares  dans  le  commerce. 
^  Kinos  diffèrent  des  cachous  par  une 

^leuT  beaucoup  plus  rouge,  plus  vive,  et 

pJfle  défaut  complet  d'arrière-goût  sucré. 

^^^^om  les  cachous,  lia  conUennent  beau-* 


coup  de  tannin  r  çal  précipite  en  vert  par 
les  persels  de  fer. 
Le  Kino  a  recn  à  peu  près  las  mêmes  ap- 

SUcations  que  le  Cachou,  mais  U  a  moins 
'efiicacité,  et  il  est  plus  rare  et  plus  cher* 
On  l'emploie  habituellement  sous  forme  de 
poudre  ;  on  en  fait  un  sirop  et  une  teinture 
alcoolique. 

On  a  signalé  des  falsifications  du  Kino 
par  le  Sang-Dragon  et  le  cachou  ;  cela  serait 
sans  grand  inconvénient;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'asphalte  qu'on  y  mélange  aussi 
quelquefois.  Celuir-ci  se  reconnaîtrait  par 
son  insolubilité  dans  l'eau  et  dans  Valcool. 
M.  Mialhe,  qui  esUme  que  le  Kino  yrai 
agit  avec  presque  autant  d'énergie  que  le 
tannin  gallique  pur,  a  donné,  dans  son 
Traité  de  Vart  de  formuler  (page  CCXLYll), 
les  formules  suivantes  : 

Tisane  astringente  au  Kino: 
Q.  Kino  vrai,  2  grammes. 

Eau,  10,00 

Mêlez,  filtrez  et  ajoutez: 

Sirop  de  coings,       100  grammes. 

A  prendre  par  verre  d'heure  en  heure , 
dans  tous  les  cas  où  les  astringents  végé- 
taux sont  mis  en  usage. 

Lavement  astringent  : 

Q.  Kino  vrai  ^  2  grammes. 

Eau,  1,500 

Ce  lavement  est  très-efllcaee  dans  le  trai- 
tement de  certaines  diarrhées  atoniques. 

Injection  astringente  au  Kino  : 
Q.  Kino  vrai,  50  grammes. 

Eau^  200 

Mêles  et  tltr«s. 


no 
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Deux  ou  trois  injections  par  jour  dans  la 
blennorrbée  et  la  leucorrhée  chroniques. 

Nous  décrirons  à  la  suite  de  la  Gomme 
Kino  le  Sang-Dragon  (résina  sanguis  dra- 
conis),  suc  concret,  rouge,  insoluble  dans 
Teau,  soluble  dans  l'alcool,  à  cassure  rési- 
noide,  brillante.  U  est  fourni  par  différents 
arbres,  ce  qui  forme  autant  d'espèces  : 
1**  le  Sang-Dragon  en  roseaux,  provenant 
du  calamus  draco  (var.  du  G.  Rotang), 
palmier  des  Indes  occidentales;  2'*  le  Sang- 
Dragon  en  baguettes,  fourni  par  le  ptero- 
carpus  santalinusy  L.;  Z"  le  Sang-Dragon 
en  masse j  qui  arrive  par  morceaux  de  12  à 
1 5  kilogrammes  (  24  à  30  livres) ,  et  qui  pro- 
vient, a  ce  que  l'on  assure,  du  pterocarmu 
draco ,  L.  ;  c'est  l'espèce  dont  on  vend  le 
plus.  Enfin,  d'après  la  plupart  des  auteurs, 
c'est  le  dragonnier,  dracwona  draeo,  arbre 
~  de  la  famille  des  asparaginées,  qui  fournit 
une  grande  partie  du  Sang-Dragon  du 
commerce. 

Toutes  les  espaces  sont  à  peu  près  iden- 
tiques ;  elles  sont  poreuses,  parfois  trouées, 
d'une  cassure  résineuse ,  à  points  brillants 
avec  une  efllorescence  rouge  mat;  on  y  ob- 
serve des  corps  étrangers  qui  paraissent  des 
débris  d'écorce,  de  feuilles  et  même  de  se- 
mences. Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  préférence 
à  donner  à  une  variété  sur  une  autre,  tant 
elles  se  ressemblent  pour  leur  composition  ; 
elles  brûlent  avec  une  odeur  un  peu  rési- 
neuse et  légèrement  aromatique. 

Le  Sang-Dragon  est  maintenant  peu 
usité  conune  médicament.  On  lui  préfère  en 
général  les  autres  astringents. 


U  entre  dans  la  composition  de  qaelqro» 
formules  anciennes,  autrefois  très-usil^« 
telles  que  Vempldtre  opodeldoch,  les  pt- 
luUs  astringentes,  Yàlun  teint  ou  les  pibUes 
d:Hehétius,  dans  queloues  électaaires  pour 
les  dents;  enfin,  dans  la  pondre  arsenicale 
de  Rousselot,  etc. 

Une  grande  partie  du  Sang-Dragon  da 
commerce  est  faite  de  toutes  pièces,  ayec 
des  résines  colorées  en  ronge,  soit  par  de 
beau  Sang-Dragon,  soit  par  du  santal 
rouge,  du  bol  d'Arménie  et  du  colcotar. 
'Ainsi  préparé,  le  Sang-Dragon  n'a  pat  ^ 
la  cassure  rouge  et  un  pen  brillante  nani-t^ 
relie,  sa  poudre  est  d^un  ronce  terne:  fl  ' 
répand  en  brûlant  une  odenr  âésagréahle;*' 
enfin,  la  solution  alcoolique  laisserait  é^Â 

Eoser  abondamment  les  matières  inaol»-  r 
les. 

Thompson  avait  signalé  la  présence  dij 
l'acide  benzoique  dans  le  Sai^-Dragon  n 
ce  fait  a  été  constaté  par  MM.  Glenard  éif 
Boudault,  dans  le  travail  qu'ils  ont  publié 
sur  la  distillation  sèche  du  Sang-Dragoi 
{Ck)fnptef  rendus,  tome  IX ,  page  60&). 

Nous  dirons  aussi  quelques  mots  da  me 
d'acacia,  qui  était  jadis  employé  oonuna 
astringent.  G'est  des  gousses  de  Yaawi^ 
ver  a  qu'on  retire  ce  médicament,  lequd 
entre  dans  la  thériaque,  le  mithrldate,  ele< 
Il  a  été  remplacé  dans  le  commerce  pm* 
l'extrait  du  prunus  spinosa  bu  acacia  fies**' 
tras ,  qui  lui-même  n'est  presque  plat* 
usité.  r  -^      r 
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Le  KinO;  comme  on  le  voit,  fort  variable  dans  son  origine^  et^  par  con- 
séquent, dans  sa  composition^  contient,  entre  autres  principes,  une  grande 
quantité  de  tannin ,  sans  acide  gallique.  C'est  au  tannin  qu'il  doit  toutes  ses 
propriétés. 

Fothergill,  qui  Ta  introduit  dans  la  matière  médicale  au  milieu  du  siècle 
dernier,  l'a  conseillé  dans  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  chroniques,  dans  les 
flux  menstruels  immodérés,  dans  les  pertes  séminales  involontaires,  dans 
le  diabète,  et,  eh  général,  dans  les  flux  chroniques. 

Il  s'emploie,  en  un  mot,  dans  le  cas  ou  le  tan,  le  tannjin,  la  ratania^  etc., 
sont  indiqués  ;  mais  il  est  beaucoup  moins  actif  que  ces  deux  dernières 
substances. 

A  côté  de  la  Gomme  Kino  il  faut  placer  le  Sang-Dragon. 

Le  Sang-Dragon  contient  beaucoup  moins  de  principes  astingents  que 
la  Gomme  Kino  ;  il  a  d'ailleurs  les  mêmes  usages  que  cette  dernière. 

A  l'intérieur,  la  Gomme  Kino  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme  et  demi 
à  4  grammes  (30  grains  à  1  gros),  le  Sang-Dragon  à  une  dose  double. 

On  ne  les  emploie  que  rarement  pour  l'usage  externe. 
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RATANIA  (1). 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


lia  est  une  racine  horizon- 
»ine,  fournie  par  le  krameria 
re  de  la  famille  des  polygalées, 
mer,  botaniste  allemand,  par 
premier,  en  1779,  découvrit  au 
i8-arbrisseau. 

de  Ratania  est  ligneuse  et  di- 
dlcules  cylindriques  longues, 
(  la  grosseur  d'une  plume  jus- 
ponce;  elle  est  composée  d'une 

brun,  un  peu  fibreuse,  ayant 
rès- astringente ,  non  amère,  et 
Qtièrement  ligneux,  très-dur, 
»âle  et  jaunâtre. 
)  cœur  a  moins  de  saveur  et 
médicinales  que  Técorce,  il  con- 
islr  les  racines  les  plus  petites, 
B  les  moyennes,  parce  qu'elles 

proportionnellement  plus  de 
que  les  grandes.  (Guibourt.) 
fe  Panalyse  de  M.  Vogel  que  la 
tania  est  composée  de  :  tannin, 
mime,  fécule,  matière  mu- 
I  quelques  sels  et  un  acide  mai 

is  principales  sous  lesquelles 
"e  la  Ratania  sont  les  suivantes  : 
dre;  mais  c'est  une  mauvaise 
,  parce  que  la  racine  contient 
proportion  de  parties  inertes, 
if  mou,  qui  se  prépare  avec  : 


de  Ratania, 


q.  8. 
s.  q. 


On  humecte  la  racine  pulvérisée  avec  la 
moitié  de  son  poids  d'eau  ;  on  tasse  assez 
fortement  la  poudre  humectée  dans  l'appa- 
reil à  lixiviation ,  et  on  lessive ,  en  ayant 
soin  de  s'arrêter  aussitôt  que  les  liqueurs 
passent  peu  chargées.  On  évapore  celles-ci 
à  la  vapeur  du  baln-marie  Jusqu'à  consi- 
stance d'extrait. 

Le  commerce  nous  fournit  un  extrait  sec 
de  Ratania  tout  préparé.  11  est  sec,  cassant, 
à  cassure  vitreuse,  presque  noire,  d'une  sa- 
veur très-astrlngeste,  donnant  une  poudre 
d'une  couleur  de  sang. 

3»  Le  sirop  de  Ratania,  d'après  le  Codex  : 


Pr.  :  Extrait  de  Ratania,  16  gram.  (4  gros). 
Eau  pure,  125         (4  onces). 

Sirop  simple,        500         (1  livre). 


Faites  dissoudre  l'extrait  dans  la  quan- 
tité d'eau  presprite,  filtrez  la  dissolution; 
d'autre  part,  portez  le  sirop  à  l'ébulUtion, 
et  quand  il  aura  perdu  un  quart  de  son 
poids  ^  ajoutez-y  la  solution  d'extrait  et 
passez. 

Chaque  once  (30  grammes)  de  ce  sirop 
contient  18  grains  (1  granmie)  d'extrait  de 
Ratania. 

On  donne  aussi  la  Ratania  en  lavements, 
injections,  collyres,  etc.,  etc. 


THlâRAPBDTIQUE. 

luiz,  savant  botaniste  espagnol,  que  Ton  doit  la  connaissance 
nia.  Il  en  découvrit  les  propriétés  astringentes  dès  1784,  mais  il 
le  résultat  de  ses  expériences  qu'en  1796,  et  son  travail,  inséré 
émoires  de  l'Académie  royale  de  Madrid ,  fut  traduit  en  français 
ois  de  la  Motte,  en  1808,  peu  après  que  Pagez  avait  publié  dans 
général  de  médecine  (t.  XXX,  1807)  son  mémoire  sur  les  pro- 
dicales  de  cette  substance. 

:;ette  époque ,  et  surtout  depuis  la  fin  des  guerres  de  Napoléon 

racine  de  Ratania  est  devenue  un  remède  vulgaire,  et  il  est 

îdecinsquine  l'aient  souvent  employée.  M.  Bretonneau  et  nous. 


t  Ratania  est  espagnol.  La  Ratania  a  été  pour  la  première  fois  indiquée  par 
iste  espagnol.  Les  Espagnols  ont  écrit  Ratania  y  et  non  Ratanhia,  ils  ont  dit 
et  non  le  Ratania.  Il  convient  donc  de  laisser  à  ce  mot  et  l'ortographe  et  le 
s  Espagnols  lui  ont  donnés. 
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nous  avons  fait  sur  ce  médicament  d'assez  nombreuses  recherdies  don 
nous  consignerons  ici  les  résultats. 

Action  physiologique  de  la  Ratania.  Prise  à  doses  môme  modérées ,  80^ 
75  centigrammes  à  1  gramme  (iO,  15,  20  grains)^  l'extrait  deRataniapiOi 
duit  dans  la  région  de  Testomao  un  sentiment  de  pesanteur  très-p 
et  souvent  des  pincements  douloureux;  les  digestions  sont  plus  ( 
la  <x)nstipation  se  montre  presque  toujours  immédiatement. 

Mais^  peu  d'heures  après  l'emploi  du  remède^  le  malade  éprouve d 
malaises  généraux  ^  peu  prononcés  quand  la  Ratania  a  été  donnée  à  i 
homme  en  santé  ^  très^prononcés  qu  contraire  quand  on  Tai 
pour  arrêter  une  bémorrhagie  et  que  le  but  thérapeutique  a  été  atteiiit,^ 
m&laifies  se  traduisent  surtout  par  des  bftillements^  par  de  grands  i 
respiration  ;  et  par  une  espèce  de  serrement  de  poitrine  fort  péniblAi^ 
effets  sont  propres  au  tannin^  au  sang-dragon ,  à  la  gomme  Idno ,  fuiij{ 
chou ,  en  un  mot  à  toutes  les  substances  qui  contiennent  une  granda  ( 
tité  de  tannin. 

Action  thérapeutique  de  la  Ratania.  L'extrait  de  Ratania  a  surtonli 
conseillé  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  graves ,  et  c'est  avec  i 
il  est,  en  effet,  un  des  plus  puissants  hémostatiques  que  nous 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  le  préférer  aux  autres 
tiques  qui  ne  sont  pas  de  l'ordre  des  astrinjgents.  Dans  le  chapitre  j 
qui  traitera  de  la  médication  astringente^  nous  essayerons  d'indiquer  j 
graves  inconvénients  des  astringents,  et  nous  ferons  comprendre  \  \ 
lecteurs  qu'ils  ne  doivent,  en  général,  être  employés  qu'avec  mesnM^j 
lorsque  les  autres  moyens  sont  impuissants.  Ils  agissent  avec  rapiditéi  fnà 
doute ,  par  la  modification  rapide  qu'ils  exercent  sur  la  crase  du  sangj 
mais  cette  rapidité  même  et  celte  modification  du  sang  ne  sont  pat  tou- 
jours à  désirer. 

La  Ratania  s'emploie  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  tafr 
nin  :  diarrhées  chroniques,  catarrhes  chroniques  pulmonaires,  utériMj 
vaginaux,  urétraux,  etc.,  etc.;  topiquement,  dans  les  ulcères  atoniqofli: 
sur  les  parties  relâchées,  telles  que  l'anneau  inguinal  dans  la  hemiç^  daM 
les  nxvi  materai  y  dans  les  œdèmes  chroniques. 

Mais  il  est  une  maladie  dans  laquelle  la  Ratania  a  rendu  les  services  kl 
plus  signalés  :  nous  voulons  parler  de  la  fissure  de  l'anus^  et  p(HM 
croyons  utile  d'insister  un  instant  sur  ce  point  important  de  thérapeutiqaB 

Boyer,  qui,  le  premier,  avait  bien  décrit  la  fissure  à  l'anus ^  la  faM 
consister  principalement  dans  une  constriction  spasmodique  du  sphiqGt^' 
accompagnée  de  crevasses  plus  ou  moins  profondes,  plus  ou  moins  éttf 
dues.  Les  crevasses  n*étaient  qu'une  complication,  qu'un  accessoire  dtf 
la  maladie,  et  il  suffisait  de  relâcher  le  sphincter  par  la  section  de  sesfibt 
circulaires  pour  faire  cesser  immédiatement  la  constriction  spasnu)dkf 
et  amener  la  guérison. 

Aujourd'hui  un  petit  nombre  de  chirurgiens  partagent  l'idée  de  Boyei0 
le  peu  d'importance  de  la  fissure  en  elle-même  et  sur  la  prépondénoB 


RATANIA.  423 

(thologique  de  la  constrlction,  et^  à  cet  égard,  il  se  forma,  en  quelque 
anière,  deux  oamps  opposés  :  dans  Tun,  on  ne  voulut  s'occuper  que  de 
oonstriction^  en  pégligeant  la  fissure;  dans  l'autre,  on  ne  s'inquiéta  que 
ï  la  fissure,  et  Ton  pensa  que  la  constriction,  qui  en  était  la  conséquence, 
■serait  d'elle-même  dès  que  la  cause  aurait  disparu. 
Cest  ainsi  que  se  formèrent  deux  modes  de  traitement  principaux.  Les 
la  firent  la  section  des  fibres  de  Tanus  même  en  dehors  de  la  fissure ,  ou 
hn  employèrent  des  pommades  relâchantes  dans  lesquelles  les  extraits  de 
;  Vireuses  occupaient  le  premier  rang;  les  autres,  s'attaquant  à  la 
I  elle-même,  l'incisèrent  pour  en  faire  une  plaie  simple  (ce  qui  ne 
nprend  guère) ,  y  portèrent  des  caustiques ,  des  cathérétiques,  des 
ades  diverses,  analogues  à  celles  que  l'on  emploie  dans  le  traitement 
I  {daies  rebelles  siégeant  sur  d'autres  points. 
atefois  l'incision  prévalut,  en  quelque  point  d'ailleurs  et  dans  quelque 
on  qu'on  la  pratiquât. 

8,  quand  on  voit  tous  les  chirurgiens  préoccupés,  les  uns  presque 

dément,  les  autres  beaucoup  trop  encore,  de  la  constriction  spasmo- 

\  du  sphincter,  on  ne  peut  pas  être  rationnellement  conduit  à  injecter 

lie  rectum  des  médicaments  propres  à  exagérer  cette  constriction ,  la 

I  par  exemple. 

t  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Bretonneau ,  se  fondant  sur  les  considéra- 
i  luivantes. 

Ik  constipation  et  l'effort  que  faisait  le  bol  excrémentitiel  contre  le 
r qu'il  distendait  et  qu'il  déchirait  souvent,  étaient  évidemment, 
•m grand  nombre  de  cas,  la  cause  de  la  fissure,  d'autre  part,  la  con- 
I  constituait  encore  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison. 
^Arh  constipation  s'accompagne  souvent  d'un  changement  fort  remar- 
!  dans  la  dernière  portion  du  rectum  :  immédiatement  au-dessus  du 
er,  le  rectum  se  dilate  en  ventre  d'amphore,  puis  se  rétrécit  de  nou- 
I  à  la  hauteur  de  l'angle  sacro-vertébral.  Dans  ce  ventre  d'amphore,  les 
;  s'accumulent  et  forment  un  bol  d'une  grosseur  énorme ,  de  telle 
que ,  chaque  fois  que  le  malade  va  à  la  garde-robe ,  l'excrétion  est 
Dent  assimilable  à  une  sorte  d'enfantement. 
[ Bretonneau  pensa  que,  pour  vaincre  ces  constipations  accompagnées  ou 
ï  de  fissures ,  il  était  convenable  de  rendre  à  la  dernière  portion  de  l'in- 
i  le  ressort  qui  lui  manquait,  et  la  Ratania  lui  parut  parfaitement  ap- 
I  à  cet  usage.  Il  donnait  donc,,  dans  le  cas  de  constipation  simple , 
_  âdant  avec  la  dilatation  du  rectum,  des  lavements  avec  l'extrait  de 
patania  dissous  dans  l'eau  avec  addition  de  teinture  alcoolique  de  Ratania. 
-  Une  dame  traitée  par  lui,  avait,  en  même  temps  que  la  constipa- 
lion  dont  nous  parlons  ici,  une  fissure  à  Tanus  qui  lui  causait  d'atroces 
iouleurs  et  qui  avait  gravement  compromis  sa  santé.  Il  lui  faisait  prendre 
Aaque  jour  un  quart  de  lavement  de  Ratania,  et  bientôt  constipation  et  fis- 
tare  se  trouvèrent  guéries. 
Viment  d'autres  malades  constipées  également  ai  atteinte»  de  eonstrio- 
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lion  spasmodique  de  Tanus  'avec  fissure.  La  même  médication  mitl 
tout.  Ce  fût  alors  que^  n'ayant  plus  égard  à  la  constipation  qui  i 
dans  certaines  fissures^  il  crut  néanmoins  devoir  essayer  la  Ratanîap  i 
même  succès  couronna  cette  tentative. 

Une  induction  très- légitime  lui  fit  &ire  le  premier  pas;  ensoile  deil 
qu'il  n'appelait  pas  éveillèrent  son  attention;  il  n'eut  qu'à  les  ( 
et  une  expérimentation  réfléchie  le  mena  jusqu'à  une  médicfttiQai 
présentée  comme  médication  générale  ^  n'était  peut-être  pas 
mais  qui  est  bonne  en  fait,  et  c'est  le  principal. 

En  effet,  cette  médication  serait  vraiment  rationnelle  si  la  ood 
était  toujours  cause  ou  complication  de  la  fissure;  mais  nous  voyooii 
fréquemment  des  malades  atteints  de  fissures  avoir  de  la  diarrhée,  oati 
moins  des  garde-robes  molles^  ou  bien  encore  prendre  des  lave 
tin  et  soir,  de  manière  à  empêcher  tout  effort  contre  le  sphincter^î 
pendant  la  fissure  persiste.  i 

Depuis  que  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  de  nos  propreii 
riences  sur  l'emploi  de  la  Ratania  dans  le  traitement  de  la  Qssiue,  1 
coup  de  praticiens,  en  France,  à  l'étranger,  ont  employé  cet  utile  ] 
ment,  et,  parmi  les  chirurgiens  de  Paris,  Lisfranc  et  Marjolin  son!  i 
qui  ont  obtenu  les  plus  grands  succès,  ce  qu'il  faut  attribuer,  d'une | 
au  bon  esprit  qui  dirigeait  ces  habiles  praticiens,  car  ils  savùenta 
ter  volontiers  les  moyens  thérapeutiques  qui  peuvent  épargner  auxi 
des  opérations  sanglantes;  d'autre  part,  aux  modifications  beureusesq 
apportaient  à  l'emploi  du  remède,  suivant  les  cas,  suivant  l'opinij 
mal,  suivant  la  susceptibilité  des  malades. 

Ils  différaient  beaucoup  à  cet  égard  d'autres  chirurgiens  qui,  tropl 
clins  peut-être  à  user  de  l'instrument  tranchant,  n'apprennent  pas  II 
nier  les  médicaments  dont  l'action  est  moins  expéditive  que  le  bis 
jugent  avec  une  sévérité  injuste  des  moyens  qu'ils  ne  veulent  pasc 
naître  ou  qu'ils  ont  essayés  sans  persévérance,  et  ne  craignent  pas  i 
de  regarder  comme  controuvés  des  faits  qu'il  leur  eût  été  si  facile  dec 
stater  s'ils  l'avaient  voulu  comme  il  convient  de  vouloir. 

II  nous  resterait  à  demander  comment  et  par  quel  mécanisme  agitbl 
tania  dans  la  curation  de  la  fissure  à  Tanus. 

A  cette  question  on  répondra  :  «Cela  guérit,  que  vous  importe  le c 
nient?»  et,  tout  en  confessant  qu'en  thérapeutique  c*est  souvent 
que  l'on  est  autorisé  à  répondre,  l'esprit  cependant  inquiet  et  curieuxi 
dra  se  rendre  compte,  et  cherchera  une  explication  qui  puisse  le  i 

Le  tannin  et  l'acide  gallique,  si  abondants  dans  l'extrait  de  Rataniiy^ 
dont  l'action  astrictive  est  si  puissante,  chassent-ils  le  sang  qui  s'est  i 
mule  vers  la  partie  irritée  et  ulcérée,  et,  la  fluxion  inflammatoire! 
la  cicatrice  se  fait-elle  avec  rapidité? 

Ou  bien  le  surcroît  de  tonicité  que  le  médicament  donne  aux  muscksi 
sphincter,  à  la  membrane  muqueuse  et  au  réseau  cellulaire  sous;jaeafc1 
permet-il  aux  tissus  de  résister  plus  efficacement  à  la  distension  cuifléeptf 


RATANIA.  125 

lassage  du  bol  excrémentitiel,  et  la  plaie  qui^diaque  jour,  n'est  plus  dé- 
rée,  tend-elle  tout  naturellement  à  la  cicatrisation? 
îst-ce  à  dire  maintenant  que  la  Ratania  guérisse  la  fissure  par  quelque 
u  spéciale,  conune  le  quinquina  guérit  la  fièvre,  comme  le  mercure  et 
le  guérissent  la  syphilis?  Nous  nous  garderons  bien  de  TafSrmer;  et  il 
probable  que  toute  substance  végétde  qui  se  rapprochera  beaucoup 
la  Ratania  par  sa  composition  chimique  donnera  les  mêmes  résultats 
npeutiques. 

Je  qui  nous  le  fait  croire,  c'est  que  MM,  Payen  et  Manec  ont  traité  avec 
oès  quelques  malades  atteints  de  fissures  à  l'anus  au  moyen  de  la  mo- 
ia  appliquée  topiquement,  qui,  entre  auti*es  principes,  contient  une 
Hble  quantité  de  tannin. 

DMmnent  convient-il  d'employer  la  Ratania?  Le  mode  d'administration 
I  nous  a  paru  le  plus  simple  est  le  suivant.  Nous  faisons  prendre  chaque 
IGn  au  malade  un  lavement  à  l'eau  de  son  ou  de  guimauve,  afin  dévider 
ïlestin;  une  demi-heure  après  que  le  lavement  a  été  rendu,  nous  admi- 
HiODs  un  quart  de  lavement  composé  de  150  granunes  (5  onces)  d'eau, 
Mkiait  de  Ratania,  de  4  à  10  grammes  (1  gros  à  2  gros  et  demi)  ;  nous  y 
JMoDS  4  grammes  (1  gros)  de  teinture  de  Ratania.  Le  malade  ne  doit 
pnrver  qu'un  instant  ce  lavement,  et  il  en  prend  un  semblable  le  soir. 
^jtas  beaucoup  de  cas,  la  maladie  résiste,  et  il  semble  qu'il  ne  reste  plus 
5  ressource  que  l'opération.  Cependant,  avec  quelques  modifications 
l  remploi  du  remède,  avec  quelques  moyens  accessoires,  on  obtient  le 
nomrent  une  guérison  sur  laquelle  on  croyait  n'avoh*  plus  droit  de 

^l'ttpèrience  démontre  d'abord  que  la  Ratania  agit  sur  la  fissure  d'une 
)  tout  à  fait  topique.  Ainsi,  nous  avons  pu  guérir  par  de  simples 
■taf  diargées  d'extrait  des  fissures  fort  douloureuses,  qui  devenaient 
H  i  bit  extérieures  lorsque  le  malade  faisait  des  efforts  comme  pour  aller 
il  garde-robe. 

S  la  fissure  est  plus  profonde  et  si  elle  est  rebelle,  on  fait,  dans  le  rec- 
n,  des  injections  de  solution  astringente,  à  Taide  d'une  seringue  à  jet 
■tinu,  et,  en  même  temps,  le  malade  fait  effort  contre  l'injection,  qu'il 
jette  dans  la  cuvette,  et  qui,  reprise  par  la  pompe,  peut  ainsi  servir  à  une 
Intîcm  qui  se  continuerait  presque  indéfiniment,  et  qu'il  convient  de 
re  donner  3  ou  4  minutes  de  suite,  et  même  davantage. 
Hais  bien  souvent  la  constipation  est  un  obstacle  invincible.  Chaque  jour 
bol  excrémentitiel  volumineux  et  dur  vient  déchirer  la  plaie,  et  dé- 
lire le  commencement  de  cicatrisation  obtenu  par  la  Ratania.  Il  con- 
ot  alors ,  pendant  tout  le  cours  du  traitement,  et  même  quelque  temps 
3ore  après  la  guérison ,  de  faire  prendre  au  malade  un  léger  laxatif 
ttjue  jour,  qui  entretienne  la  liberté  du  ventre ,  et  surtout  qui  rende  les 
tières  moins  dures.  Le  laxatif  que  nous  préférons,  dans  ce  cas,  c'est  la 
idre  de  racine  de  belladone  prise  le  soir,  à  la  dose  de  1  à  5  centi- 
mines.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  le  lecteur  à  l'article  relatif  à  la  bella- 
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done,  dans  lequel  nous  avons  particulièrement  insisté  sur  le  mode  d'à 
ploi  de  ce  médicament  dans  la  constipation. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  prévenir  les  praticiens  que, 
pendant  les  premiers  jours  du  traitement,  les  douleurs  sont  i 
aggravées,  ce  qui  décourage  le  malade  et  le  médecin  :  les  causes  de  < 
aggravation  sont  faciles  à  comprendre.  Des  malades  qui,  depuis  le  < 
de  leur  fissure,  s'étaient  habitués  à  ne  plus  aller  à  la  garde-robe  qu'unes 
deux  fois  par  semaine,  afin  de  s'épargner  des  souffrances  Iu»nbie8|| 
vont  maintenant  plusieurs  fois  dans  la  journée  :  il  en  résulte  une 
qui  peut  quelquefois  durer,  presque  sans  relâche,  plusieurs  jours  des 
Ces  cas,  heureusement  fort  rares,  se  rencontrent  pourtant^  et  i 
médecin  le  devoir  de  ne  donner,  les  premiers  jours,  qu'un  lavoneÉ;! 
Ratania  au  lieu  de  deux,  et  do  s'abstenir  de  purgatife,  jusqu'à  oi| 
la  susceptibilité  de  Tintestin  soit  diminuée. 

Quand  les  douleurs  sont  tout  à  fait  calmées,  on  ne  prend  plus  < 
vement  de  Ratania,  et  enfin,  lorsque  nous  avons  tout  lieu  de  suppoMr4 
la  guérison  est  complète,  nous  en  faisons  prendre  un  tous  les  deuxji 
pendant  un,  deux  et  trois  mois. 

Nous  avons  essayé,  sans  avantage,  dans  le  traitement  de  la  tissure, 
suppositoires  composés  de  beurre  de  cacao,  5  granunes  (1  gros  et  i 
et  Ratania  i  à  S  grammes  (20  à  AO  grains). 

Les  mèches  enduites  d'une  pommade  composée  d'une  partie  d'e:itnii^ 
Ratania  pour  6  ou  8  d'axonge  de  blanc  d'œuf  ou  de  cérat,  nous  ; 
encore  devoir  être  conseillées  dans  quelques  cas  rares. 

Au  reste,  le  remède  étant  indiqué,  c'est  à  chaque  praticien  de  lei 
fier  à  sa  guise,  et  suivant  les  cas  spéciaux  qu'il  rencontrera. 

Nous  devons  ajouter  que  nous  avons  vu  un  certain  nombre  de  fei 
affectées  de  fissures  anciennes  et  profondes,  qui  se  refusaient  à  l'o 
sanglante,  guérir,  contre  toute  espérance,  après  avoir  employé  la  1 
pendant  près  d'une  année. 

Fissures  du  mamelon.  Il  était  tout  naturel  d'appliquer  au  traitemait!! 
fissures  du  mamelon  celui  qui  réussissait  si  bien  dans  les  fissures  du  ] 
c'est  ce  que  nous  avons  fait ,  M.  Biache  et  nous,  avec  avantage.*-  < 
fois  que  la  femme  vient  de  donner  à  teter,  nous  faisons  laver  le  bùoki 
sein  avec  une  mixture  de  Ratania  très-chargée,  soit  5  grammes  d'extafti 
10  grammes  de  teinture  pour  100  grammes  d'eau.  —  De  plus,  nous  1 
dans  la  profondeur  de  la  fissure  un  peu  d'une  sorte  de  pâte  molle,  c 
posée  de  blanc  d'œuf  et  d'extrait  de  Ratania.  Au  moment  où  Tenfant  ( 
teter  de  nouveau,  on  lave  le  sein.  Les  lotions  chargées  de  Ratania  soii| 
encore  fort  utiles  dans  le  traitement  des  simples  excoriations  dumameloB*] 

Stomatite,  Dans  les  stomatites  mercurielles,  dans  certaines  formes  ulctj 
reuses  des  inflammations  des  gencives,  le  malade  obtient  un  grand  souli* j 
gement  en  tenant  souvent  dans  sa  bouche  un  coHutoire  composé 
10  grammes  d'extrait,  30  granunes  de  teinture  de  Ratania  et  200 1 
d'eau. 
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En  un  mot  9  on  peut  dire,  en  thèse  générale^  que  la  Ratania  a  des  pro- 
étés précieuses  pour  modérer  et  éteindre  les  douleurs  des  maladies  ulcé- 
ises  des  membranes  muquei;ises  ;  et  si  des  membranes  muqueuses  nous 
aons  à  la  peau,  nous  voyons  que,  pour  les.  brûlures^  pour  les  ulcères^ 
Rurtout  pour  les  vésicatoires^  qui  s'enflamment  quelquefois  si  doulou- 
Bernent  en  se  recouvrant  de  productions  pultacées^  l'application  de  la 
lama  fait  cesser  les  douleurs  avec  une  rapidité  merveilleuse. 
Ténesme.  Nous  avons  eu  ^core  à  nous  louer  de  son  emploi  dans  le  te- 
rne hémorrhoïdal  et  dyssentérique;  dans  ce  cas^  après  chaque  évacua- 
nt le  malade  doit  se  lever  du  siège  et  résister  aux  efforts  d'expulsion,  et 
IB  immédiatement  soit  une  lotion  ^  soit  une  injection  peu  abondante  avec 
péooction  de  8  grammes  de  racine  de  Ratania^  pour  deux  Utres  d'eau, 
l/extrait  de  la  Ratania  se  donne  à  l'intérieur  à  la  dose  de  50  centi- 
punes  à  A  grammes  par  jour  et  même  davantage.  La  racine,  pour  une 
iKiction ,  se  prescrit  à  là  dose  de  8  à  30  grammes. 
poùt  l'usage  externe,  les  doses  sont  en  quelque  aorte  illimitées. 
$s  sirop  s'emploie  également  à  des  doses  aussi  élevées  qu'on  le  désire 
Mr  édulcorer  des  tisanes. 
i 


ÉGORGES  D^INGA. 

^OttÊcorces,  que  l'on  suppose  appartenu*  à  un  arbre  de  la  famille  des 
es ,  jouissent  en  Amérique  d'une  grande  réputation.  On  les  utl- 
Ktous  les  cas  qui  réclament  l'usage  des  toniques  et  des  astringents, 
k^  diarrhée,  gonorrhée,  hémoptisie,  i*elâchement  des  tissus,  etc.,  etc. 
rieur  leur  poudre  est  préconisée  comme  antiseptique. 
?■  Ctaen  obtient  par  déplacement  avec  l'alcool  faible  23  0/0  d'un  extrait  en 
iMiersoluble  dans  l'eau  légèrement  alcoolisée,  et  qui  paraît  ne  le  céder 
llriaDi  à  l'extrait  de  Ratania^  dont  il  pourra  être  im  succédané  avantageux 
iqa'à  ce  qu'on  ait  déterminé  ses  propriétés  spéciales.  Ses  doses  dc- 
VÛ  du  reste  être  les  mêmes  à  peu  prèç. 
l'ToJd quelques  formules  que  nous  proposons  à  ce  sujet: 


Sirop  d'Inga. 

Extrait  hydro-alcoolique  d'Inga,        20 
Sirop  simple,  980 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  30  à  40  grammes  d'alcool  faible  (à  16  ou 
B^)  et  ajoutez  au  sirop  qui  prend  une  belle  couleur  rouge  et  reste  transpa- 
91t.  Gomme  la  plupart  des  sirops  astringents,  il  peut  dittimuler  au  goût 
iaux  réactifs  une  petite  quantité  d'iode. 
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Injections  pour  l'urètre. 

Extrait  d'Inga,  8 

Alcool,  20 

Eau  distillée,  200 

Injections  vaginales. 

Extrait  d'Inga,  50 

Alcool,  100 

EaudistiUée,  900 
Pour  employer  pure. 

Ou  encore  :    Extrait  d'Inga,  50 

Alcool,  100              ^ 

Eau  distillée,  100             ] 

A  employer  à  la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées  dans  un  liquide  9ff 

MONÉSIA. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Celte  écorce  exotique  a  été  successive- 
ment rapportée  à  un  -chrysophylhim ,  au 
mohica  de  MarUns,  ou  rhtsophora  gimno- 
rhixa  de  Linné,  à  Vacada  cochleocarpa  de 
Martins,  à  Vacacia  virginalis.  Sa  yéritable 
origine  n'est  pas  encore  connue.  Toutefois, 
nous  nous  appuierons  sur  l'autorité  du  sa* 
vaut  M.  Virey,  et  nous  Tattribuerons  avec 
lui  au  chrysophylhim  gîycyphlwum,  de  la 
famille  des  sapotiUiers. 

L'arbre  qui  la  fournit  est  de  hauteur 
moyenne;  son  bois  est  employé  en  menui- 
serie: il  croit  à  Rio- Janeiro;  ses  fleurs  à 
cinq  etamines,monogynes:  corolle  monopé- 
tale ,  à  cinq  divisions;  le  iruit  est  une  baie 
oblongue,  usse,  contenant  quatre  semences 
aplaUes.  L'amande  huileuse  passe  pour  ver- 
mifuge. 

L'ecorce,  dont  nous  avons  eu  quelques 
échantillons  à  notre  disposition ,  est  d'une 
couleur  rouge  brun  foncé ,  et  présente  une 
cassure  nette.  L'extrait,  tel  qu'il  est  préparé 
dans  le  pays,  est  en  plaques  d'environ  500 
grammes  (1  livre),  ayant  une  épaisseur  de 
2  centimètres  (8  à  10  ligues);  sa  couleur  est 
d'un  brun  foncé  presque  noir;  la  cassure 
n'offre  ni  l'aspect  terne  du  cachou  ni  le 
brillant  du  kino;  il  est  entièrement  soluble 
dans  Teau,  et  sa  saveur,  qui  est  d'abord  su- 
crée, devient  bientôt  astringente,  et  laisse 
à  la  suite  une  &creté  très-prononcée  et  très- 
persistante. 

MM.  Bernard  Derosne,  0.  Henry  etPayen 
ont  démontré,  par  l'analyse  chimique,  l'exis- 
tence des  principes  suivants  dans  l'extrait 
de  Monésla  :  1*  des  traces  impondérables 
d'un  principe  aromatique;  2*  une  matière 


„ ,  U^ài 

rophyile  ;  A'  de  la  cire  ;  &•  de  lagljg 
e^*  la  Monésine,  matière  acre,  rnûki 
saponine;  7*  du  tannin  ;  8*  une  ml 
lorante  rouge,  assez  semblable 44 
quinquina  ou  du  cachou;  9*  Ù 
quantité  de  gomme  ;  lO^'de  Taddev 
110  du  malatede  chaux;  12*  dofl 
potasse  ;  13*  du  phosphate  decbin 
phosphate  de  magnésie;  1&*  da  ni 
potasse;  iC"*  du  chlorure  de  mM 
IT'del'oxydedefer;  iS'del'oxjw^ 
ganèse,  19»  de  la  silice;  30*  de  M 
tique  ;  2 1"  du  ligneux. 

L'examen  chimique  de  l'extiittl 
et  de  celui  qui  a  été  préparé  al 
démontré  leur  parfEiite  iaentiti. 

Ce  médicament  se  traite  plan 
quement  comme  la  ratania  (page  1 

Les  préparations  pharmaoeolll 
ont  été  faites  avec  cette  sobstofl 
!•  un  extrait  aqueux  ;  2*  unsirotfli 
30  centigrammes  (6  grains)  reit 
30  grammes  (1  once)  de  sirop  simpifl 
teinture  hydro-alcoolique  eoni 
gramme  1/2  (32  grains)  d'extiiH 
grammes  (1  once)  ;  4"*  du  chocolatei 
30  centigrammes  (6  grains)  d'exl 
tablette  de  30  grammes  (1  ODee) 
pommade  contenant  un  huitièmi 
poids  d'extrait;  6*  la  matièrç  Aenl 
dans  l'analyse. 

En  général,  l'extrait  a  étéeoql 
lément  dans  le  plus  grand  nonifeil 
où  le  médicament  a  été  doniié  i 
rieur,  et  c'est  la  forme  pUnbkbtf 
préférée. 
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THÉRAPEUTIQUE. 


La  MiMiésia  a  été  expérimentée  avec  soin  par  Alquié ,  Bérard  jeune^ 
Baron,  Bianec^  Martin  Saint-Ange,  Payen^  Honod,  Adrien^  etc.^  etc.  Ces 
praticiens  l'ont  trouvée  douée  de  propriétés  astringentes  non  équivoques^  et 
if  est  surtout  dans  les  catarrhes  chroniques,  l'hémoptysie,  la  diarrhée  chro- 
nique, la  leucorrhée,  la  métrorrhagie,  la  blennorrhagie,  certains  ulcères 
euïaiiés  que  ces  praticiens  ont  eu  à  se  louer  de  la  Honésia;  de  plus,  Payen 
et  Manec  {Gazette  médicale,  janvier  et  avril  1840)  ont  publié  des  faits  qui 
démontrent  que  l'application  topique  de  pommade  de  Honésia,  d'extrait 
dissous  dans  l'eau  et  donné  en  lavement,  ont  rapidement  guéri  des  fissures 
àPanus.  Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  Ho- 
aésia  se  rapprocherait  donc,  par  ses  propriétés,  de  la  ratania,  que  nous 
tenons  d'étudier,  et  il  semblerait  que  l'ime  pût  toujours  remplacer  l'autre; 
toutefois  il  n'en  est  point  ainsi;  la  ratania,  par  exemple,  nous  semble  pré- 
ttrmble  à  la  Honésia  dans  le  traitement  des  fissures  à  l'anus;  mais  dans 
cAii  des  fissures  du  sein,  dans  les  diarrhées  chroniques,  surtout  chez  les 
aobots,  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  la  Honésia  plus  que  de  la  ratania. 

Mode  d^administraiion  et  doses. 

En  général  la  Honésia  a  été  donnée  en  pilules  sous  forme  d'extrait  à  la 
èMe  de  60  centigrammes  à  i  gramme  et  demi  (iâ  à  30  grains)  par  jour, 
«a  deux  ou  trois  fois;  H.  Hartin  Saint- Ange  l'a  donnée  jusqu'à  2  granunes 
ftdemi  (45  grains)  par  jour. 

Le  sirop  a  été  donné  plus  rarement  :  il  est  moins  actif  que  l'extrait  pur, 
due  doit  guère  être  préféré  que  pour  les  enfants.  En  injections,  la  tein- 
ture hydro-alcooUque  a  été  employée  le  plus  souvent  à  la  dose  de  4  à 
•grammes  (1  gros  à  i  gros  et  demi)  pour  i80  grammes  (6  onces)  d'eau; 
Oft  peut  l'employer  plus  concentrée  sans  inconvénient,  H.  Payen  Ta  donnée 
plusieurs  fois  coupée  avec  six  ou  sept  fois  son  poids  d'eau.  On  a  donné 
«tte  teinture  à  l'intérieur  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (1  ou  2  gros)  par 
jour  dans  une  infusion  amère.  Pour  les  ulcères,  on  a  employé  la  pom- 
■ade;  le  plus  souvent  l'extrait  en  poudre  étendu  sur  l'ulcération  est  préfé- 
'nUe,  et  peut-être  la  matière  acre  de  la  Honésia  serait-elle  encore  plus 
f  auntageuse  d'après  l'expérience  de  H.  Hartin  Saint-Ânge. 


PAULLINIA  ou  GUARANA. 

HATIÈAB   M^DIGALE. 

Le  PaàUinia  est  un  produit  américain  des  Amazones.  Le  nom  botanique  de  c^te 

mnweouki  de  Tarbusle  du  même  nom,  in-  plante  est  PauUinia  sorbtlu ,  de  la  wDa\"» 

Scelle  du  noid  du  Brésil,  près  la  rivière  des  tapindacéa.  U  fruit  quelle  produit 
t.  9 
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oinre  de  la  ressemblance,  quant  à  la  cou-  loppée  d'une  croûte  mince, ee  c 

leur,  avec  le  cacao.  Le  fruit  mûrit  en  oc-  son  exposition  dans  les  chemin 

tobre  et  novembre,  et  est  récolté  par  les  lure  présente  intérieurement 

indigènes  pour  ia  composition  du  médica-  de  petites  cavités  produites  pi 

ment  que  nous  allons  faire  connaître.  de  la  masse,  et  çà  et  là  des  gn 

On  le  prépare  de  la  manière  suivante  :  entières  et  enveionpéet  de  IM 

On  sépare  les  graines  des  capsules  ;  on  les  mince  et  brillant.  Son  odeur  a 

expose  au  soleil  j  usqu'à  ce  que  le  téeument  ris  ;  sa  saveur  est  amère,  un  pen 

propre  se  sépare  de  la  graine  à  Talde  de  la  et  rappelle  celle  de  la  ratania* 

seulepression  entre  lesdoigts.  Ainsi  mondé,  cile  à  réduire  en  poudre  fine 

on  le  place  dans  nne  sorte  de  mortier  de  Teau  il  se  ramollit  et  se  goidh 

pierre  préalablement  chauffé,  on  le  triture,*  blement. 

et  on  le  réduit  en  poudre  fine.  Cette  poudre  a nalyse  chimique. — M.  Ded 

est  réduite  en  pâte  à  Taide  d'une  certaine  a  analysé  le  Pauiiinia,  a  trouv 

quantité  d'eau,  ou  bien  par  son  exposition  plante  les  substances  suivante 

a  la  rosée  de  la  nuit.  On  la  pétrit,  on  la  ma-  !<>  De  la  gomme  ; 

laxe  pendant  longtemps,  on  y  incorpore  2"  De  l'amidon; 

quelques  semences  entières  ou  grossière-  3<*  Une  matière  résineuse  d'c 

ment  concassées.  De  ce  même  fruit,  on  fait  geâtre  ; 

alors  des  petits  pains,  des  cylindres  ou  4o  Une  huile  grasse  colorée  ei 

cônes  du  poids  d'un  demi-kilogramme  en-  chlorophylle; 

yiron ,  qu'on  fait  sécher  et  durcir  dans  des  5°  Le  tannin ,  qui  colore  en  ^ 

cheminées  ;  puis  on  les  enveloppe  de  feuilles  tion  de  fer  ; 

de  cocotier ,  et  on  les  verse  ainsi  dans  le  6*"  Une  substance  cristallisai) 

commerce  brésilien.  des  propriétés  chimiques  de  la 

Caractères  physiques.  —  Le  Paullinia,  Nous  ne  faisons  qu'indiquei 

préparé  par  les  naturels  du  Brésil,  offire  ex-  sultats  d'un  travail  beaucoup 

térieuremeot  une  couleur  noire  analogue  que  M.  Dechastelus  a  bien  von 

à  celle  du  chocolat;  sa  masse  semble  enve-  nlquer  à  M.  Gavarelle. 


TBDIÎRÂPBUTIQDB. 

Le  Pauninia  se  prescrit  en  poudre^  en  extrait,  en  sirop  que  Fc 
comme  pour  la  ratania. 

Au  Brésil  et  dans  les  pays  voisins,  le  Paullinia,  suivant  M.  Gai 
souvent  employé  par  les  indigènes  sous  forme  de  poudre  mêlée 
qu'on  réduit  en  tisane.  On  s*en  sert  avec  un  succès  remarquable 
diarrhées  et  les  dyssenteries,  qui  sont  si  fréquentes  et  si  graves 
pays-là,  et,  dans  les  convalescences,  comme  moyen  de  fortifier 
de  faire  naître  Tappétit  et  de  faciliter  les  digestions.  L'amertun 
sane  de  PauUinia  est  plutôt  agréable  pour  la  généi'alité  des  goûts: 
du  reste^  la  corriger  aisément  à  l'aide  du  sucre  ou  d'un  sirop  qt 

M.  Gavarelle  a  fait  venir  du  Brésil  du  Paullinia,  et  il  aconstt 
propriétés  de  cette  substance  la  plaçaient  à  côté  de  la  ratania, 
son  amertume  lui  donnait  quelque  avantage  sur  c^tte  dernière  d 
de  dyspepsie  et  de  débilité  des  organes  de  la  digestion. 

Il  Ta  d'ailleurs  administrée  avec  avantage  dans  les  flux  divï 
médicaments  astringents  réussissent  si  bien  :  telles  sont  les  diai 
blennorhagies,  les  hémorrhagies,  les  leucorrhées,  etc.,  etc. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  eu  occasion  d'administn 
la  poudre  de  Guarana  dans  les  diarrhées  et  même  la  dyssenterii 
subaiguê,  et  nous  avons  été  à  même  de  constater  dans  ces  cas  i 
cité.  Nous  la  donnons  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour  en  p 
ti(Mmée8. 

Le  Paullinia  a>  depuis  quelques  aimées,  conquis,  à  Pari%  oo 
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poplÉrité  dant  le  traitenient  des  migraines.  Asses  longtemps  incrédules 
nr  oe  point,  nous  avons  dû  céder  devant  des  faits  que  nous  avons  pu  ob- 
«mrcheB  plusieurs  personnes  de  notre  clientèle  qui  avaient  pris  le  Paul- 
Ssia  uns  notre  autorisation*  Nous  ignorons  si  le  pharmacien  qui  débite 
pbsspédalement  ce  médicament  à  Paris  donne  très-exactement  la  poudre 
on  Teitraii  de  Paullinia^  ou  s'il  n'y  joint  pas  du  sulfate  de  quinine;  mais 
tous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  de  tous  le^  moyens  que  nous 
iiODs  vn  employer  contre  la  migraine,  la  poudre  que  Ton  dit  être  exclusive- 
nement  composée  de  Paullinia  nous  a  semblé  le  moins  inefficace. 

Voici  le  mode  d'emploi  prescrit  aux  malades  atteints  de  migraine  dans 
Fiostruction  que  Ton  débite  avec  le  médicament. — Si  les  accès  sont  fré- 
qoento  (plusieurs  dans  le  mois)^  on  doit  prendre  tous  les  matins  une  pilule 
de  10  centigrammes  d'extrait  de  Paullinia^  une  demi-heure  avant  le  pre- 
mier repas,  afin  d'éloigner  les  accès^  d*en  diminuer  le  nombre  par  con- 
séquent, et  dans  l'espoir  d'une  guérison  entière.  — De  plus,  on  avalera  au 
début  de  la  migraine,  si  on  est  prévenu  à  temps^  ou  pendant  l'accès,  dans 
le  cas  d'une  surprise,  50  centigrammes  de  poudre  de  Paullinia  délayée 
dans  de  l'eau  sucrée.  On  attendra  un  quart  d'heure,  après  quoi  on  en 
prendra  autant  si  le  mal  ne  s'est  point  amendé.  La  migraine  la  plus  violente 
disparait  quelquefois  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes  et  ne  revient  assez 
souvent  qu'après  un  temps  très-long. 

La  poudre  seule  suffira,  prise  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
quand  les  accès  seront  rares  (un  mois  par  exemple),  et  qu'ils  ne  seront 
point  compliqués  d'une  autre  affection  contre  laquelle  il  faudrsdt  absolu- 
I    ment  employer  les  pilules. 

I  Tout  en  confessant  que  nous  avons  vu  lé  Paullinia  réussir  dans  le  traîte- 
ntent  de  la  migraine,  nous  devons  ajouter  que  son  efficacité,  d'abord  assez 
Mdente,  diminue  peu  à  peu,  et  que  la  plupart  des  malades  finissent  par 
s'en  dégoûter,  parce  que  leurs  accès  de  migraine,  moins  douloureux,  il  est 
^i,  deviennent  ordinairement  plus  longs  et  plus  incommodes. 

Les  préparations  diverses  du  Paullinia  sont  les  mêmes  que  celle  de  la 
monésia  et  de  la  ratania,  et  se  donnent  de  la  même  manière  et  aux  mêmes 


CRÉOSOTE, 

MATIÈRB  MiDIGALlL 

U  Créosote  ou  Créosote  (de  Kpea;,  chair,  fumée  de  bois  vert.  Incolore  quand  elle  est 

"«û^w,  je  conserve)  est  un  produit  pyro-  pure,  elle  prend,  en  vielUissant,  une  teinte 

l>aé  découvert  par  Reicbeabtch,  et  dont  la  de  bistre  rougeàtre  trèt-caractéristique.  Sa 

ÎJJpoBillon  est  :  76,2    de  carbone;  7,8  saveur  est  ûcre.   astringente,  caustique, 

•«ydrogène;  16,0  d'oxygène.  Sa  densité  Elle  est  soluble  dans  l'eau,  dans  la  propor- 

Jf\-<te  1,037.  Celte  espèce  d'huile  essen-  tion  de  1/80  de  son  poids;  Uès-facilement 

ÏS«,  que  l'on  retire  au  goudron,  a  une  soluble  dans  Talcool,  dans  l'éther,  et  sur- 

^  désagréable  et  extiémemeat  pêne-  tout  dans  ViBide  ecéll^ue.  lUle  te  mêle  (a- 

vifita,qQinppciUcaUedela8uieetdela  cilement  à  rammonlaque  et  à  l'axonge. 
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Elle  dissout  parfaitement  les  résines,  à  on  satnre  la  potasse  par  de  Tadde 

peine  le  caoutchouc;  elle  coagule  immédia-  que  étendu,  et  l'on  distille.  Ces  tnl 

temeat  Talbumine.  successifs  de  la  Créosote  par  la  ] 

Préparation.  Le  Codex  indique  le  pro-  Teiposition  à  l'air,  l'acide  sulforiq 

cédé  suivant  :  on  distille  le  goudron  de  distillation,  devront  être  répétés  ja 

bois  (pis  Uquida)  dans  de  grandes  cornues  que  la  Créosote,  combinée  à  la  poti 

de  terre  ou  de  fer,  Jusqu'à  ce  qu'il  se  dé-  se  colore  plus  à  l'air.  On  satnra 

gage  des  vapeurs  blanches;  le  produit  dis-  potasse  par  l'acide pbosphorique eo 

tiHé  se  sépare  en  trois  couches;  on  prend  et  on  distille  une  dernière  fois  en 

la  couche  inférieure  ^  qui  est  huileuse  et  les  premières  portions  qui  pourtali 

pesante*  on  la  lave  avec  de  l'eau  légèrement  ser  colorées  ou  se  colorer  à  l'i^. 

acidulée  par  de  l'acide  sulfurique,  et  on  la  On  administre  le  plus  ordlnain 

distille,  ayant  soin  de  séparer  les  premiers  Créosote  en  solution  alcoolique, 

produits.  Méleï  les  derniers  produits  avec  ^       piiSAantP 

un  soluté  de  potasse  caustique,  de  1,12  de  ^^'  '  ^^i  f^oo  r^oo  ^'«^l-•^ 

densité,  agit»  fortement  à  plusieure  re-  ^          ^"^^  ^^^    (38- Cartier), 

prises,  et  laissez  reposer.  11  se  forme  deux  ^' 

couches:  on  sépare  la.  couche  inférieure,  VEau  de  Créosote  (Créosote,  1 

formée  de  Créosote  et  de  potasse;  on  l'ex-  distillée,  80  p.]  est  aussi  employée 

pose  à  l'air  jQsqu'àce  qu'ellese  colore;  puis  rieur. 


THÉRAPEUTIQUE. 
Açfion  physiologique  de  la  Créosote. 

Mise  en  contact  avec  la  peau^  la  Créosote,  quand  elle  est  pui« , 
une  violente  cuisson  et  une  brûlure  légère;  les  membranes  muque 
sont  beaucoup  plus  vivement  afifectées  que  la  peau  -,  elles  bland 
comme  par  le  contact  du  nitrate  d'argent,  et  Tépiderme  se  détache 
au-dessous  le  chorion  enflammé.  L'eau  créosotée,  dans  une  forte  ] 
tion,  agit  évidemment  comme  irritant^  à  la  manière  des  acides  faibk 
à  faible  dose  elle  ne  détermine  qu'une  astriction  assez  analogue  à  < 
vinaigre  et  des  autres  acides  peu  concentrés.  A  Tefifet  astrictif  su 
une  véritable  réaction  irritative  et  une  fluxion  légèrement  inflami 

Donnée  à  l'intérieur,  la  Créosote  cause,  dans  le  gosier,  une  sensa 
trêmement  désagréable,  qui  n'est  ni  de  la  chaleur  ni  de  la  cuisso; 
quelque  chose  qui  rappelle  l'insupportable  odeur  de  cette  substance 
la  dose  est  trop  forte,  il  peut  y  avou*  des  eflets  semblables  à  ceux 
raient  produits  par  des  poisons  irritants,  en  outre  des  eflets  stu 
sur  le  système  nerveux. 

Action  thérapeutique  de  la  Créosote. 

La  Qréosote  est  un  médicament  nouveau.  Elle  a  été  découv< 
Reichenbach,  chimiste  de  Blausko,  en  Moravie.  Ce  savant  s'occui 
puis  longtemps  de  recherches  sur  le  goudron;  et,  s'apercevant  qo 
derme  de  ses  mains  se  desséchait  et  s'enlevait  en  lambeaux ,  il  eo 
la  cause  dans  une  substance  particulière  qu'il  appela  Créosote. 

Dès  que  ce  médicament  fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  il  ext 
grande  émulatioA  entre  les  thérapeutistes ,  et  ce  fut  à  qui  trouve 
vertus  nouvelles  au  nouveau  remède.  Le  cancer^  les  dartres,  les 
rhagies,  la  carie  des  os,  la  scrofule,  la  phthisie,  guérissaient  par  1 
sote.  C'est  avec  cette  escorte  que  vers  1829  la  Créosote  s'introd 
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,  Ce  fbt  im  triste  et  déplorable  engouement  pendant  quelques  mois; 
'i^hiSM,  l'Académie  de  médecine,  furent  assaillis  de  mémoires  pendant  ce 
laps  de  temps.  Les  principaux  travaux  qui  furent  adressés  à  l'Académie  de 
médecine  étaient  deCoster,  d'Yvan,  et  de  d'Huc.  Ces  travaux  furent  Tobjet 
cfim  rapport  fort  impartial  de  Martin  Selon  [Mémoires  de  l'Académie  royale 
iiémédecine^  t.  V^  p.  429),  qui  lui-même  lit  à  son  hôpital  de  nombreuses 
ei[périences. 

Cest  d'après  ce  rapport  principalement  que  nous  essayerons  d'indiquer 
les  propriétés  thérapeutiques,  d'ailleurs  fort  restreintes,  de  la  Créosote. 

Maladies  de  la  peau.  Brûlures.  Les  brûlures  au  premier,  au  deuxième  et 
mn  troisième  degré,  ont  été  traitées  par  Teau  créosotée  aii  quatre-vingtième; 
la  commission  n'a  obtenu  aucun  effet  notable.  Les  mêmes  lotions  ont 
complètement  échoué  dans  le  pemphygus,  dans  la  lèpre  léontine.  De  la 
pommade  créosotée  composée  de  six  à  vingt  gouttes  de  Créosote  sur 
30  grammes  (1  once)  d'axonge,  employée  en  onction  pour  les  dartres  de 
diverse  nature,  adonné  quelques  résultats  avantageux  dans  les  dartres 
fnrfuraoées  légères,  mais  a  paru  inefficace  dans  les  formes  plus  graves. 
Ulcères.  Dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques  et  sordides,  à  bords 
calleux  et  comme  lardacés,  on  a  obtenu  des  effets  avantageux;  mais  il 
faut  tenir  compte  ici  des  soins  dans  le  pansement,  soins  que  ne  prenaient 
pas  auparavant  les  malades;  et  d'ailleurs  la  Créosote  ici  n'a  pas  eu  d'avan- 
tage sur  ks  bandelettes  de  diachylon,  sur  les  feuilles  de  plomb,  et  sur 
tant  d'autres  moyens  fort  simples,  fort  faciles  et  connus  de  tous,  et  qui 
tfaillears  n'ont  pas  le  très-grave  inconvénient  d'empuantir  l'atmosphère 
lutoar  du  malade,  à  tel  point  qu'il  est  obligé  de  se  tenir  confiné  chez  lui  ; 
et  même  avec  cette  précaution  il  infecte  toute  la  maison  qu'il  habite.  L'eau 
créosotée  ne  réussit  pas  mieux  dans  le  traitement  des  plaies  provenant  d'un 
décubitus  prolongé. 

Gangrène  de  la  bouche.  Le  docteur  Hasbach  prétend  avoir  employé  la 
û'éosote  avec  succès  dans  la  gangrène  de  la  bouche,  qu'on  observe  chez  les 
enfants  pauvres  qui  habitent  des  lieux  humides  et  malpropres.  La  Créosote 
^  étendue  avec  un  pinceau  sur  les  parties  malades.  11  s'établit  bientôt 
'Wïe  ligne  de  démarcation  entre  les  parties  saines  et  les  parties  malades,  et 
les  portions  gangrenées  ne  tardent  pas  à  se  séparer.  {Union  médicale, AS^3.) 
-^hlegmasies  des  membranes  muqueuses.  L'eau  créosotée  employée  en  in- 
jection a  réussi  dans  l'otorrhée  chronique,  dans  la  leucorrhée,  dans  la 
Mennorrhagie.  Le  docteur  Arendt  l'a  beaucoup  préconisée  dans  la  plupart 
"^  afltections  catarrhales  chroniques,  et  notamment  dans  la  lienterie  et 
^ïis  k  diarrhée  chronique;  dans  ce  cas,  il  la  prescrit  en  lavements  à  la 
dose  de  25  gouttes  pour  un  kilog.  d'eau.  Les  mêmes  injections  lui  ont  paru 
^grfement  utiles  dans  le  catarrhe  de  la  vessie. 

^f^issements.  M.  Rayer  présente  la  Créosote  comme  un  bon  moyen 
P^^  calmer  les  vomissements  réfractaires  qu'on  observe  très-souvent  dans 
^Maladie  de  Bright. 
^^^norrhagies.  L'action  astringente  de  l'eau  créosotée  a  été  utilisée  dans 
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les  bémorrtiagiea  naMies.  La  Créosote  pure  a  même  été  oonsii 
les  grandes  hémoirhagies  dépendantes  de  plaies  artériellei;  mais 
•riences  de  Mignet  (Rtchtrchn  chimiques  et  médicalee  sur  la  Créée 
ont  démontré  que  les  hémorrhagies  des  petites  artères  n'étaient  ] 
arrêtées  par  la  Créosote,  Les  grandes  promesses  de  Veau  Binell 
JSrœchieri,  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  eaux  créosotéea> 
restées  sans  effet. 

Tumeurs  éreetiles.  Le  docteur  Tbortsen,  de  Havelsberg,  a  préoo 
ploi  de  la  Créosote  dans  le  traitement  des  nsevimatemi.  Il  se  ler 
sote  plus  ou  moins  étendue  d'eau,  suivant  les  oirconstances^  et  il 
à  l'aide  de  compresses  qu'il  renouvelle  deux  ou  trois  fois  par  ym 
heures.  Sous  Tinfluence  de  ce  moyen,  le  nxvus  d'abord  s'eio 
a'uloère,  puis  enfin  disparaît  en  entier.  La  cicatrice  qui  en  résul' 
et  de  bon  aspect. 

Carie  des  dents.  Pendant  quelque  temps  on  a  fait  de  notnbrei 
rienoes  sur  l'emploi  de  la  Créosote  dans  le  traitement  de  la  carie 
(Bulletin  de  Thérap.y  1835,  t.  VIU).  Évidemment  cette  substano 
celles  qui  sont  un  peu  cathérétiques,  calme  en  général  les  douleur 
et  retarde  la  carie^  an  même  titre  que  le  nitrate  d'argent,  le  i 
cuivre^  etc.^  etc.;  mais  elle  n'a  pas  de  propriétés  spédalea^  ooi 
pu  s'en  convaincre  aisément^  et  aujourd'hui  la  Créosote  est  àp] 
ployée  par  quelque  dentistes. 

Phthisie.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  lapbthisie  pulmonaire  qm 
voulu  et  prétendu  guérir  par  des  fumigations  de  vapeur  d'eau  • 
Il  est  inutile  de  dire  que,  par  ce  moyen,  quelquefois  des  catarrb 
modifiés,  mais  que  la  phthisie  a  suivi  sa  marche  fatale. 

Enfin  la  Créosote  et  l'eau  créosotée  ont  été  employées  à  la  co 
des  pièces  anatomiques  avec  un  grand  succès  ;  ^e  plus  on  doit  la  < 
comme  un  des  réactifs  les  plus  sensibles  poiu*  reconnaître  Talbui 
les  urines. 


SUIE. 

MATlàaB  M^DIGALB. 

Quand  <m  brûle  le  bois  dans  nos  foyers ,  M.  Braconpot  a  retiré  de  '. 

le  courant  d'air  n'étant  pas  sufllsamment  matii^re  très-amère  qu'il  a  aoi 

rapide,  une  partie  des  matières  se  distille  Une;  laquelle  est  considérée  p 

sans  être  brûlée;  et  ces  matières,  mêlées  de  comme  un  mélange  de  différeq 

produits  charbonneux  et  de  cendres  entrai-  avec  la  pyritine  acide. 

nés  mécaniauement,  constitue  If^  Suie  [fu'  Depuis  quelques  années ,  on 

îigo^  fuligo  lignt).  Elle  est  formée,  en  ma-  la  Suie  sous  beaucoup  de  fomn 

jeure  partie ,  de  pyritine  ou  résine  empy-  Les  principales  formules  son* 
reumatique  combinée  à  l'acide  acétique,  qui 

sature  aussi  les  bases  qui  ont  été  formées  1**  La  décocUon  de  Suie  : 

parles  cendres.  (Soubeiran.)  Elle  contient  u,    j.„„             «nnno^im 

encore  une  certaine  quantité  de  matières  ^^'  '  I'.^Vha  hni.       o^ 

extracUves,  dont  une  portion  est  insoluble  ^"*®  ae  oow ,     2  poig 

^    ^  l'ileod.  Faites  boailUr  pendant  «ai  é 
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2«UpomiiiadedeSiiie 

: 

Fr.iSale4alioU« 
AxoDge. 

ipirt* 

MêleL  (Bland  de  Beancaire.) 

Kl»  Il  flilioiiB  aaiil  praidrt  en  ^tion 
MOM  la  fonne  suivante  : 


Pf(  :  Saiev  o 

Café  en  pondre,  4 


8  gram.  (2  gros). 
(1  gros). 

ntabonillir  pendant  une  demi-heure, 
pHNielinerei. 

UJSttrait  de  Suie  est  aussi  employé  ayeo 
Vdqoe  succès. 

im  principes  constituant  la  Suie  sont 

tonjoars  les  mêmes,  mais  la  proportion  doit 

^amr  selon  un  arand  nombre  de  circon- 

atilMi. comme  la  nature  du  l)ois  brûlé, 

1m  nplditéde  la  combustion,  etc.,  etc.  Kn 

iflel,  les  bois  résineux  forment  une  Suie 

«loi  riche  en  charbon,  et  renferment  pro- 

MBanent  des  traces  d'acides  pvrogénâ,  et 

flM^tre  d'acide  sulfurique,  plnique,  syl- 

vlqoe,  etc.  I^es  bois  légers,  au  contraire, 

teoent  une  Snle  trèis-riche  en  acide  acé- 

Une. 

w  t  préconisé  contre  les  scrofules,  mais 
■rtOQt  contre  certaines  alTectlons  herpétl- 
.  fui,  une  préparation  qu'on  a  nommée  an- 
Inkokaliy  et  dont  on  distingue  deux  espè- 
tti:  le  simple  et  le  sulfuré.  On  les  prépare, 
te  premier  en  ajoutant  dans  une  bassine  de 
«a  160  grammes  de  charbon  de  terre  pul- 
îériaé  à  192  grammes  d'un  soluté  concen- 
tra et  bouillant  de  potasse  ù  la  chaux  ;  on 
Vite  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 


en  pondre  noln  bomogèna,  qna  roB  ren- 
ferme dans  des  flacons  préalablement  chauf- 
fés, et  que  l'on  bouche  avec  soin;  le  second 
s'obtient  par  le  même  procédé,  en  ajoutant 
16  grammes  de  soufre. 

M.  Glbert  emploie  ces  deux  préparations 
à  l'hôpital  Saint-Louis  sous  la  forme  de 
pommades  au  dixième  ou  au  trentième.  On 
les  a  employées  à  la  dose  de  0,10,  trois  on 
quatre  fois  par  Jour,  associées  avec  0,25  de 
poudre  de  reglisse  ou  de  carbonate  de  ma- 
gnésie. 

On  connaît  aussi  deux  autres  prépara- 
tions qui  ont  été  employées  dans  les  mêmes 
circonstances  t  ce  sont  le  fuligokall  simple 
et  lefuligokali  sulfuré.  Le  premier  s'obtient 
en  faisant  bouillir  dans  q.  s.  d'eau  distillée 
100  grammes  de  Suie  brillante  et  pulvéri- 
sée, avec  20  fframmes  de  potasse  caustique. 
Après  une  heure  d*ébullitlon ,  on  étend 
l'eau,  on  filtre  et  on  fait  évaporer  à  siccité  ; 
le  produit  est  enfermé  encore  chaud  dans 
des  flacons  chauffés,  que  l'on  tient  exacte- 
ment bouchés  dans  un  lieu  sec 

Quant  au  fnligokall  sulfuré,  on  l'obtient 
en  ajoutant  à  tiO  grammes  de  fuiigokali 
simple  14  grammes  de  potasse  caustique, 
et  de  4  à  8  grammes  de  soufre  lavé ,  on  fait 
dissoudre  le  soufre  dans  la  potasse  et  on 
dessèche  le  tout. 

Les  deux  fuligokall  sont  employés  aux 
mêmes  doses  et  de  la  même  manière  que 
l'antrakokali  simple. 

La  Suie  fait  partie  de  la  poudre  purga-- 
Hve  d'ilh^mid,  mélange  de  résine,  de  scam- 
monée  et  de  Suie,'  qu'on  avait  proposé 
comme  une  panacée. 

Enfin ,  depuis  que  la  thérapeutique  s'est 
de  nouveau  emparée  de  ce  médicament , 
on  a  constaté  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés fort  efllcaces. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Blaud  de  Beaucaire,  pensant  que  la  Suie  de  bois  contenait  de  la  créosote 
^*  de  Tacide  pyroligneux,  en  essaya  la  décoction  dans  diverses  affections, 
et  fit  usage  aussi  d'une  pommade  composée  d'axonge  et  de  Suie.  Cette 
décoction  et  ce  mélange  ont  paru  à  Blaud  héroïques  contre  les  dartres 
invétérées,  les  diverses  espèces  de  teignes,  et  surtout  la  teigne  faveuse,  les 
ulcères  de  mauvais  caractère,  etc.,  etc. 

^  fonnules  mises  en  usage  par  ce  médecin  ont  été  indiquées  plus  haut. 

D  *  employé  la  décoction  en  lotions,  trois  à  quatre  fois  par  jour,  contre 
lei  dartres  et  les  teignes,  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes  au  moyen  de 
^taplagineg;  en  fomentations  continues,  au  moyen  de  gâteaux  de  charpie, 
contre  les  ulcérations  ;  en  injections,  contre  les  fistules  invétérées  ou  entre- 
tenues par  la  carie  des  os. 

^  pommade  s'emploie,  soit  seule,  soit  concurremment  avec  les  lotions 
•*l»décoction.  (Joum.  des  Connaissances  médico<hirurgicales^  t.  Il,  p.  281 . 
-Marinui,  Gaz.  méd.,  1839,  n*  î.) 
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Blaud  a  été  plus  loin  :  il  a  prétendu  avoir  guéri  par  des  iqedkmsdfei 
chargée  de  Suie  des  ulcères  carcinomaleux  de  la  matrice;  nous  i 
répété  ces  expériences  concurremment  avec  notre  ami  Al.  LebretoOit 
nous  avons  en  efiet  obtenu  de  grands  succès,  mais  seulement  dm  I 
ulcérations  du  col  de  Tutérus^  qui,  il  est  vrai,  n'avaient  rien  de  i 
mateux. 

Le  docteur  Giboin  dit  avoir  employé  avec  avantage  Teau  de  Soie  < 
jections  dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

Parmi  les  propriétés  de  la  Suie^  il  en  est  une  sur  laquelle  nous  < 
devoir  appeler  l'attention^  c'est  sa  propriété  anthelmintique.  La  i 
de  Suie  a  été  en  effet  employée  de  temps  immémorial  par  les  geu  < 
peuple  comme  vermifuge,  soit  en  lavement,  soit  en  potion;  en  lav 
pour  les  ascarides  qui  occupent  le  gros  intestin;  en  potion,  pour  les  ( 
zoaires  qui  habitent  l'estomac  et  l'intestin  grêle.  Quand  nous  la  l 
prendre  en  potion^  c'est  ordinairement  sous  la  forme  du  café,  indiquéef 
la  page  précédente. 

Les  enfants  prennent  cette  espèce  de  café  sans  déplaisir. 

Ce  vermifuge,  très-commode  et  très-économique,  mérite  d'être  < 
et  évidemment  il  a  de  l'eflScacité. 


HUILE  DE  PAPIER. 

MATIÈRE   MlâDICALB. 


Le  docteur  Banque  a  donné  le  nom  de 
Pyrothonide  à  une  huile  pyrogénée,  déjà 
décrite  par  Lémerv  sous  le  nom  d'Huile  de 
Papier.  Cette  buile  s'obtient  en  brûlant  à 
Tafr  libre  da  papier,  du  linge,  du  cbanvre, 
du  coton,  et  en  recevant  et  condensant 
rhaUe  empyrenmaUqne  qui  s'en  dégage  sur 


le  fond  d'une  assiette  on  d'an  Tase  qod- 
conque.  Ce  liquide,  d'un  bistre  foDeé,al 
étendu  de  trois  ou  quatre  fois  son  poià 
d'eau. 

On  emploie  ce  médicament  avee  loeoèi 
en  collyre,  en  injecUons,  en  gaigaiiiait 


THÉRAPEUTIQUE.  , 

j 

Ce  médicament,  assez  insignifiant^  est  utile  pourtant  en  collyre,  ém 
les  ophthalmies  catarrhales  légères;  en  injections,  dans  les  blennoiriilhi;^ 
peu  graves;  en  gargarisme^  dans  des  angines  catarrhales  superfidelhi 
Ranque^  un  peu  enthousiaste  par  caractère^  accordait  à  son  Pyrothomdoib 
merveilleuses  propriétés ,  et  il  le  préconisait  même  comme  un  spidikp 
dans  l'angine  diphthérique,  la  plus  redoutable  des  maladies  de  la  gngB- 
L'expérience  n'a  pas  confirmé  les  promesses  et  les  assertions  du  pntidei. 
d'Orléans. 

Toutefois  THuilede  Papier  de  Lémery  nous  a  pani,  dans  qudques  ci^ 
constances  d'une  incontestable  utilité.  Nous  l'employons  souvent  dans  ki 
circonstancess  et  de  la  manière  suivante  :  dans  certaines  alférationi  do 


HUILE  DE  PAPIER,  PLOMB, 


437 


'  tnnbre  de  la  voix,  fort  communes  d'ailleurs^  et  qui  tiennent  uniquement  à 
fWBL  catarrhe  chronique  de  la  glotte,  avec  ou  sans  exsudation  trop  abon- 
nie du  mucus;  dans  des  catarrhes  bronchiques  qui  durent  depuis  long- 
Bps,  iKMis  faisons  inspirer  plusieurs  fois  par  jour  de  la  fumée  de  papier^ 
I  telle  manière  que  THuile  de  Papier  elle-même,  qui  est  volatile,  se  mette 
[léoessairement  en  contact  avec  les  membranes  msdades.  Pour  rendre  cette 
ion  plus  conmiode,  nous  la  faisons  faire  avec  de  petites  cigarettes; 
L  allume  la  cigarette,  on  en  aspire  la  fîimée  dans  la  bouche,  puis,  par  une 
inspiration,  on  la  fait  passer  lentement  dans  les  bronches.  Ce 
,  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semble  futile,  exerce  une  action 
I  poissante,  caractérisée  par  une  cuisson  souvent  fort  vive,  par  de  la 
i^  par  une  supersécrétion  muqueuse  momentanée.  Dans  quelques  cas 
faisons  les  cigarettes  avec  du  papier  préalablement  imbibé  d'une' 
arsenicale,  mercurielle  ou  autre,  quand,  dans  le  cas  de  phthisie 
e,  nous  voulons  remplir  quelque  indication  spéciale. 
Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  est  relatif  à  l'Huile  de  Papier  sans 
d'une  propriété  singulière  de  cette  substance,  découverte  par 
tlL  Johnson.  Si  Ton  en  met  sur^a  langue  quelques  gouttes,  on  n'éprouve 
m  effet  appréciable;  mais  à  Tinstant  le  goût  se  trouve  aboli,  de  telle 
f^aorte  que  l'on  ne  peut  percevoir  la  saveur  des  choses  les  plus  sapides  :  cet 
[élat  persiste  quelquefois  pendant  une  heure.  On  peut  utiliser  cette  pro- 
I  friété  pour  dissimuler  aux  malades  le  goût  de  certains  médicaments  qui 
lenr  répugnent. 


PLOMB. 

MATlâBK   MJÎDIGALB. 


Le  Plomb  {Pîumbum ,  Satumtu)  est  un 
Bélal  d'an  blanc  bleuâtre,  qui  a  beaucoup 
d'éclat  lorsqu'on  vient  de  le  couper,  mais 
qài  te  ternit  rapidement  à  Tair.  il  s'étend 
«I  fèoUles  trèa-minces,  et  se  laisse  plier 
flnsleara  fois  en  sens  contraires  sans  se 
VDmpTe:  \\  est  tellement  mou  qu'il  peut 
être  rayé  par  l'ongle.  Sa  pesanteur  specifl- 
«e  est  da  n,43.  Fosible  à  322*,  volatilisa- 
Me  m  rooge  blanc  Se  combine  facilement 
avec  roxysène,  et  forme  trois  oxydes. 

Les  préparations  pharmaceutiques  du 
Plooib  sont  très-nombreuses;  les  principa- 
le soDt  les  suivantes  : 

]•  Plomb  métallique.  Le  plomb,  réduit 
m  feuUles  assez  fermes,  ne  sert  en  médecine 
fie  poor  maintenir  les  cicatrices  des  vieux 
aloères. 

Oaeyde  d$  Plomb.  Deux  oxydes  seulement 
MDt  Dsités  en  médecine,  le  protoxyde  et  le 
■inimn- 

Le  protoxyde  de  Plomb,  connu  dans  les 
«ts  aoni  le  nom  de  manieot  ou  de  litharge. 


C'est  le  seul  des  oxydes  de  Plomb  qui  puisse 
se  combiner  avec  les  acides.  Fondu,  il  prend 
le  npm  de  litharge,  et  se  présente  alors 
sous  formes  de  petites  lames  micacées  d'un 
jaune  rougeâtre;  dans  le  commerce,  il  est 
ordinairement  impur  et  s'obtient  par  l'oxy- 
dation du  plomb  argentifère.  La  litharge 
n'est  presque  Jamais  employée  à  l'état  sim- 
ple, mais  elle  sert  à  la  préparation  d'un 
grand  nombre  de  médicaments,  et  notam- 
ment à  la  confection  des  emplâtres  et  de 
l'onguent  de  la  mère.  Nous  allons  parler 
ici  rapidement  des  principaux  emplâtres. 
Emplâtre  simple.  Litharge,  axonge,  huile 
d'olive  :  de  chaque  2  kilogrammes  (4  li- 
vres); eau  commune,  4  kilogrammes  (S  li- 
vres). Mettez  dans  une  grande  bassine  de 
cuivre  la  graissé  et  l'huile,  puis  l'oxyde; 
faites  fondre  ;  mélangez  exactement  et  te- 
nez en  ébullition  jusqu'à  ce  que  la  masse 
soit  parfaitement  homogène,  et  qu'elle  ait 
pris  une  couleur  blanche.  Laissez  refroidir, 
reniez  en  magdaléons.  Dans  cettb  opéra- 
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tiOB,  il  M  forme  an  oléates  et  des  stéara- 
tes, des  macarates  de  Plomb. 

Vonguent  de  la  mère  Thècîe  se  prépare 
en  faisant  chaofTer  ensemble,  dans  une  bas- 
sine de  cuivre,  500 grammes  (1  livre)  d'buile 
d'olive,  et  350  grammes  (8  onces)  d'axonge, 
de  beune  et  de  suif.  On  chauffe  fortement, 
puis,  quand  le  mélange  commence  à  déga- 
ger delà  fumée,  on  laisse  tomber  lentement 
et  en  mélangeant  à  mesure  250  grammes 
(8  onces>  delitharge  pulvérisée.  On  continue 
de  chauffer  Jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait 
pris  une  teinte  de  bistre  très-foncée  et 
une  consistance  convenable;  on  ajoute  de 
la  poix  noire  et  de  la  cire  jaune,  on  laisse 
refroidir  en  partie  et  on  coule  dans  des 
moules. 

Par  Taction  de  lis  chaleur  sur  les  corps 
gras  il  se  forme  plusieurs  produits ,  mais 
surtout  des  hydrogènes  carbonés,  gaxeuxet 
inflammables.  Il  faut  donc  éviter  d'appro- 
cher un  corps  enflammé  de  la  bassine  dans 
laquelle  on  opère,  parce  que  les  vapeurs  et 
les  gaz  prendraient  feu.  Il  se  forme  aussi  de 
Taoide  acétique,  et  conséquenrunent  de  l'a- 
cétate de  Plomb.  L'addition  de  la  poix  et 
de  la  cire  à  la  fin  a  pour  but  d'empêcher 
cet  acétate  de  Plomb  de  venir  à  la  surface 
de  l'emplâtre. 

La  plupart  des  emplâtres  que  Ton  em- 
ploie en  médecine  ont  pour  base  l'emplâtre 
simple,  auquel  on  ajoute  diverses  sub- 
stances; ainsi  les  emplâtres  de  Vlgo,  dia- 
chylon  gommé,  diapalme,  etc..  ne  sont 
autre  chose  que  l'emplâtre  simple,  auquel 
on  incorpore  les  extraits  ou  la  poudre  de 
ces  diverses  plantes. 

Le  minium  est  un  composé  de  protoxyde 
et  de  peroxyde  de  Plomb.  On  le  prépare  en 
chauffant  au  contact  de  l'air  et  a  une  cha- 
leur modérée  le  massicot  ou  le  carbonate  de 
Plomb,  réduit  en  poudre  :  il  est  d'un  rouge 
orangé  très-beau,  et  d'autant  plus  vif  qu  il 
est  plus  pur.  Il  entre  dans  la  composition 
de  l  emplâtre  de  Nuremberg ,  ou  emplâtre 
de  minium  camphré,  que  l'on  prépare  avec 
l'emplâtre  simple,  la  cire  jaune,  l'huile 
d'olive,  le  minium  et  le  camphre.  Il  sert 
aussi  à  la  préparation  des  trochisques  de 
minium,  qui  doivent  leurs  principales  pro- 
priétés au  deutochlorure  de  mercure  qu'ils 
renferment. 

Voici  leur  composition  : 

Deutochlorure  de  mercure,  8  gram.  (2  gros). 
Minium,  4  (l  gros). 

Mie  de  pain  tendre ,  80    .    (l  once). 

Puisque  le  protoxyde  de  Plomb  est  le 
seul  qui  soit  solide  dans  les  acides,  c'est  le 
seul  aussi  qui  puisse  être  absorbé  dans 
l'estomac. 

Le  minium  formé  de  protoxyde  et  de 
bioxyde  ne  le  serait  qu'en  partie. 

De  là  cette  conséquence  que  les  poussiè- 
res de  minium,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, produiront  plus  lentement  l'intoxi- 
cation saturn  ne,  et  que  le  massicot  doit  lui 
être  préféré  pour  Isa  usages  thérapeutiques, 

le  biêgffde  d$  Plomk  doit  ê$re  rejeté. 


Sels  ra  Ptou. 


Carbonate  de  Plomb,  eorboMlf  | 
que,  céruee,  bUme  de  Unu,  l 
Plomb»  Ce  sel  est  d'un  blanc éeUtu 
il  est  bien  préparé.  Inodore,  indpl 
soluble  dans  reau.  11  se  produit  m 
ment  à  la  surface  du  Plomb  métall 
posé  à  l'air  humide,  ce  qui  rend  si 
reux  l'usage  de  l'eau  renfermée*! 
vases  de  plomb.  11  n'est  employée 
cine  que  dans  la  thérapeatiqua  a 
forme  la  base  de  la  fameuse  pov 
Rhazès,  préparée  avec  une  partie  l 
sur  cinq  d'axonge.  M.  Ouvrard  a 
aussi  un  cérat  contre  la  névralgtCt  • 
de  deux  parties  de  céruse  et  une 
de  Galien;  on  peut  y  ajouter  de 
d'opium  ou  de  l'extrait  de  datnra 
nium. 

Vemplàtre  de  cérute  du  Codes 
pare  de  la  manière  suivante  : 

Céruse  en  poudre,  500  granunei 
Huiles  d'olive,     1000 
.   Cire  blanche,         100 
Eau,  1000 

Mettes  la  céruse  et  l'huile  danin 
bassine;  mélanges;  ajoutes  l'eauj 
laissez  refroidir;  faites  fondre  de  : 
avec  la  cire,  et  formes  des  magdàk 

Acétate  neutre  de  Plomb,  acétate 
que,  sel  de  Saturne,  tuere  de  Satm 
cétate  neutre  est  un  sel  blanc,  d 
veur  douceâtre  et  pourtant  asti 
très-soiubie  dans  l'eau ,  100  parti 
à  15**  dissolvant  59  parties  de  sel. 

Le  sous-acétate  de  Plomb,  oùé 
plombique.  Ce  sel  est  blanc  et  c 
en  lames  opaques.  On  ne  l'emploie 
decine  qu'à  l'état  de  dissolution, 
nom  d'extrait  de  Saturne,  Cet  e 
Saturne  se  prépare  de  la  manière  s 

Pr.  :  Acétate  neutre  de  Plomb  ^  3( 
Litharge,  1( 

Eau  distillée,  • 

Faites  bouilUr  l'aoéUte  de  Plan 
litharge  réduite  en  poudre,  Jnsqn' 
la  litharge  soit  dissoute  et  que  11 
marque  39*  à  l'aréomètre;  iltiei 
servez  dans  des  flacons  bouchés. 

11  entre  dans  la  composition  &\ 
nombre  de  formules  importantes. 

L'eau  de  Goulard  ou  tau  vé§à 
raie,  composée  de  sons-acétate  d 
liquide,  16  parties;  eau  de  rivi 
parties;  alcool  à  31*  (Cartier),  84 
Cette  eau  a  toujours  une  teinte  latt 
doit  être  attribuée  au  sulfate,  au  ei 
au  phosphate  et  au  chlorure  de  Pii 
s'est  formé  par  l'action  de  l'ao 
Plomb  sur  les  divers  sels  de  l'eaUi 
que  l'action  thérapeutique  de  i'ean 
lard  dépend  totalement  de  l'eieèi* 
de  Plomb  tribasique  qu'on  a  empi 

Le  cérat  de  Goulard  (eérmê  éê  i 
se  prépare  ayee  huit  parUee  éi 


PLOMB.  laj 

Ton  mêle  avec  une  partie  de  M.  Mtallie  a  éëmontrë  qae  tontes  le»  pré- 

de  Plomb  liquide,  parations  de  Plomb,  avaiit  d'étreabsorbées. 

icétate  de  Plomb  liquide  préci-  passent  à  l'état  de  chlorure  plombique 

ilement  l'albumine  de  sa  dis-  rendu  pins  soluble  encore  par  sa  eombinal- 

leuse,  mais  encore  la  gélatine  son  avec  le  chlorure  de  sodium  des  hu- 

!,  oe  que  ne  fait  point  l'acétate  meurs.  Les  préparations  insolubles  se  trans- 
forment moins  facilement  que  les  autres, 

donc  plutôt  recourir  au  pre-  d'où  la  préférence  qu'on  doit  accorder  à 

B   composés    lorsqu'il   s'agira  celles-ci  lorsqu'on  veut  flilre  passer  le  Plomb 

l'aitrlction,  et  au  second  lors-  dans  la  circulation, 

a  introduire  du  Plomb  dans  les  Voici  deux  formules  auxquelles  cet  au- 

ea.  leur  conseille  d'avoir  recours  pour  Tadmi- 

iê  PUniib.  Sel  blanc,  presque  nistration  du  Plomb  s 
ins  l'eau ,  préparé  en  mélan- 

lasolution  de  tannin  à  une  dis-  Pilules  chloro-plomblqnes. 
eétate  neutre  de  Plomb.  Il  se 

tannate  de  Plomb  quel'on  fait  Pr.  :  Acétate  neutre  de  Plomb ,      i  gram. 

Chlorure  de  sodium,  4 

ie  Plomb  {iodure  plombique)  Racine  de  guimauve  pul- 

m  jaune  citron.  Il  est  fort  peu  vérisée,                          5 

l'obtient  en  versant  une  disso-  Sirop  de  gomme,               q«  s, 

■e  d'iodure  de  potassium  dans  ..       .^    „  . 

tion  d'acétate  de  Plomb.  L'io-  ^^^^  ^^  pilules, 

aab  se  précipite,  et  il  se  fait  de  _^          .     ,,         ,     -, 

IMtasse  soluDle.  On  lave  le  pré-  Pommade  cnloro-plommqne. 

'on  fait  ensuite  sécher.  On  en  ^     ^«/♦«♦^  «-«i,^  a^  w^^u        i  „••«» 

immades   en   l'incorporant  à  ^- '  ^î.1î±^?J!Ll?.«  ^'"^^  '      1^"^^^' 

ms  les  proportions  d'une    à  Chlorure  de  sodium,             4 

I  d'iodure  pour  huit  parties  Axonge,                             30 

Mêlez. 
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iposés  du  Plomb  sont  très-nombreux.  Employés  dès  les  pre- 
I  de  la  médecine  sous  les  formes  les  plus  diverses^  9s  n'ont  cessé 
dans  la  thérapeutique  un  rang  important;  et  si^  pendant  le  pre- 
t  de  ce  siècle^  le  Plomb^  comme  tant  d'autres  médicaments  utiles^ 
employé  par  les  médecins  français,  il  a  repris^  depuis  quelques 
\  rang  qu'il  n'aurait  pas  dû  perdre. . 

Action  physiologique  du  Plomb. 

>i  si  fréquent  dans  les  arts  et  dans  la  médecine  des  préparations 
\  a  permis  d'apprécier  d'une  manière  complète  les  eiSets  que 
produit  sur  l'homme  sain.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  ou  qui 
.  des  composés  du  Plomb  sont  surtout  ceux  qui  ont  offert  le  plus 
3s  symptômes  de  l'intoxication  saturnine  :  les  malades  n'ont  eu 
arement  des  accidents  à  redouter  de  l'emploi  du  médicament.  C'est 
>ut  sur  lesouvriers  qui  travaillent  la  céruse»  le  minium,  etc.j^  etc.^ 
étudierons  ces  effets,  ne  négligeant  pas  de  les  comparer  à  ceux 
mt  résulter  de  Tapplication  thérapeutique  des  préparations  sa* 

igede  H.  Tanquerel  des  Planches  nous  servira  surtout  ici.  Comme 
*f  nous  distinguerons  les  accidents  saturnins  en  prodromiques  et 
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Les  accidents  prodromiques  sont  :  la  coloration  des  dents  et  de  k 
brane  muqueuse  buccale,  la  saveur  et  l'haleine  saturnines,  Fictère, 
grissement,  le  ralentissement  de  la  circulation. 

Les  accidents  confirmés  sont  :  la  colique^  les  névralgies,  la 
convulsions. 

La  coloration  des  dents  est  un  des  premiers  symptômes  qm  roû 
elle  occupe  ordinairement  le  point  de  réunion  entre  la  dent  et  la 
Cette  teinte  est  gris&ti*e,  s'étend  quelquefois  sur  les  dents  tout 
surtout  quand  le  malade  n'a  pas  soin  de  sa  bouche;  mais 
elle  envahit  les  gencives^  qui  prennent  une  teinte  cendrée,  d'i 
altération  du  tissu.  Cette  coloration  est  attribuée  par  les  auteurs  I 
mation  d'un  sulfure  de  Plomb. 

En  même  temps  que  la  membrane  muqueuse  prend  la  teinte 
ciale  que  nous  venons  de  décrire,  l'odeur  de  l'haleine  se  modifie  € 
une  notable  fétidité. 

L'influence  du  Plomb  sur  la  crase  du  sang  se  manifeste  par  une 
ration  de  la  peau,  analogue  à  celle  des  individus  cancéreux.  Le 
vient  subictérique;  et  lorsque  des  ouvriers  ou  des  malades  ont  été 
temps  soumis  à  l'influence  des  préparations  saturnines,  ils  ne 
jamais  la  vive  coloration  qui  les  distinguait  auparavant. 

Cependant  les  vaisseaux  et  l'organe  central  de  la  circulation  sont 
fiés,  les  uns,  dit-on  dans  leur  texture,  Vautre  dans  son  activité 
nelle.  Ainsi  l'on  a  prétendu,  sans  qu'à  cet  égard  les  faits  soient 
constants  pour  qu'il  soit  permis  de  les  considérer  comme  mi  fdt 
on  a  prétendu,  disons-nous,  que,  chez  les  individus  qui  avaient 
à  des  accidents  saturnins,  les  vaisseaux  et  même  le  cœur  avaient 
leur  capacité  normale  et  subi  une  sorte  de  retrait  :  toujours  est-il 
ouvriers  en  plomb  ont,  en  général,  le  pouls  petit,  grêle  et  qu( 
lenti.  Cet  état  du  pouls  est-il  uniquement  sous  l'influence  du  système 
veux,  ou  dépend-il  de  l'état  organique  des  instruments  de  la  drcnl 
c'est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  .mesure  de  décider. 

L'intoxication  saturnine  modifie  encore  la  nutrition,  et  il  était 
qu'il  en  fïlit  autrement.  Il  en  résulte  un  amaigrissement  notaUe, 
ciable  surtout  à  la  face. 

Les  désordres  que  nous  venons  d'indiquer  sont  le  plus  souvent 
par  le  médecin;  cependant  ils  ont  une  extrême  importance  pour  le 
peutiste,  qui,  dans  l'administration  du  Plomb,  ne.pourra  ,sans  grand 
mage,  continuer  le  médicament  s'il  constate  des  désordres  qui  biealK 
raient  suivis  d'accidents  graves. 

En  tête  des  accidents  confirmés  de  l'intoxication  saturnine,  il  ftntpkl 
la  colique  de  Plomb,  espèce  de  névralgie  intestinale  qui  s'accompagne' 
douleurs  dans  les  membres,  de  voniissements,  de  constipation,  de  tm 
tion  du  ventre,  etc.,  qui  a  été  trop  bien  décrite  partout  pour  que  nooel 
sistions  davantage.  Viennent  ensuite  les  névralgies  saturnines  ppupwBMÎ 
dites,  qui,  au  lieu  d'occuper,  comme  dans  la  colique,  les  nerib  de  bf 
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Tétative,  siéent  dans  les  nerfs  de  la  vie  animale  et  sont  caractérisées 
p  par  des  douleurs  aiguës  dans  la  continuité  des  membres^  dans  le 
16,  dans  la  tête,  s'accompagnent  souvent  de  crampes,  et  peuvent  éga- 
Ént  précéder^  suivre  et  accompagner  la  paralysie. 
|ft  paralysie  saturnine^  moins*  fréquente  que  les  coliques  et  les  névral- 
1^  a  plus  de  gravité  que  celles-ci,  parce  qu'elle  est  plus  rebelle  aux 
thérapeutiques,  et  que  bien  souvent  elle  résiste  opiniâtrement  à 
1^  les  ressources  de  Fart.  Cette  paralysie  occupe  le  plus  souvent  les 
;  extenseurs  des  extrémités;  quelquefois  elle  occupe  les  nerfs  des 
^  et  amène,  par  exemple,  une  amaurose  saturnine.  Chez  les  chevaux 
les  manufactures,  sont  souvent  exposés  aux  émanations  du 
,  la  paralysie,  suivant  la  remarque  de  M.  Bretonneau ,  frappe  les 
i  du  larynx,  et  ces  animaux  ne  tardent  point  à  éprouver  les  signes 
»  asphyxie  qui  ne  peut  être  conjurée  que  par  Tapplication  d'une  ca- 
\  la  trachée-artère. 
i,  les  plus  redoutables  accidents  de  l'intoxication  saturnine  sont 
dt  les  convulsions  épileptiformes;  elles  sont  l'expression  symp- 
!  d'une  lésion  des  centres  nerveux  qui,  malheureusement,  est  le 
tflomrent  mortelle. 
i  faudrait  pas  croire  que  l'on  ait  souvent  à  gémir  d'accidents  de  ce 
I  lorsque  l'on  administre  le  Plomb  aux  malades.  Autant  ils  sontcom- 
:  les  ouvriers  qui  sont  sans  cesse  exposés  aux  émanations  satur- 
^  autant  ils  sont  rares  chez  les  individus  que  le  médecin  soumet  à 
i  des  préparations  du  Plomb  ]  c'est  à  ce  point  que,  bien  que  le  mé- 
idoai  nous  nous  occupons  ici  soit  tous  les  jours  employé  soit  à 
r,soit  à  l'extérieur,  sur  quelques  milliers  de  malades,  c'^st  tout  au 
IfoD  cite  dans  la  science  une  cinquantaine  de  cas  bien  authentiques 
tion  saturnine  à  la  suite  de  l'emploi  thérapeutique  des  sels  de 
>  Toutefois,  comme  ces  faits  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique, 
I  de  les  indiquer,  ne  fût-ce  que  pour  prémunir  le  praticien  contre 

de  diagnostic  assez  fâcheuses, 
î  l'on  donne  à  l'intérieur  des  sels  de  Plomb  dans  un  but  thérapeu- 
rOQ  observe  assez  souvent  de  la  colique;  mais  cette  colique,  quoi 
i  paisse  dire  M.  Tanquerel,  est  extrêmement  rare.  Nous  avons  très- 
at  administré  l'acétate  de  Plomb  pendant  longtemps,  et  à  des  doses 
et  jamais  nous  n'avons  observé  que  des  coliques  passagères,  et  qui 
ent  à  celles  qui  peuvent  être  causées  par  un  purgatif  minoraûf, 
\  la  magnésie.  MM.  Fouquier,  Devergie,  Koreff,  Boudin,  Barthez  et 
|t  d'autres,  qui  ont  donné  l'acétate  de  Plomb  aussi  souvent  que  nous, 
I  de  bien  plus  fortes  doses,  rendent  le  même  témoignage.  Mais  les  faits 
Hfoiiés  par  Femel  (De  lue  venereâ^  cap.  27),  par  ËtmuUer  (Coll.  eomûlt., 
116),  par  HofTmann  (Diss.  de  Pass.  iliacâ),  par  Chomel  (Dict.  de  Mid., 
S5  vol.,  t  VU),  ne  permettent  pas  de  douter  que,  dans  des  cas,  fort 
Bt  à  la  vérité,  l'usage  interne  des  préparations  de  Plomb  a  pu  causer 
icolique  satoroine  des  plus  violentes.  Le  fait  le  plus  i»obant  est  celui 
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qui  nous  a  été  rapporté  par  M.  le  docteur  Léridon,  médecin  à  Buan 
praticien  avait  administré  trois  jours  de  suite  à  un  malade  30  ceatîgi 
(6  grains)  d'acétate  neutre  de  Plomb;  le  quatrième  jour^  il  survint 
lique  saturnine  des  plus  violentes^  avec  ictère^  constipation^  rétm 
ventre,  etc.,  qui  ne  céda  qu'au  traitement  de  la  Charité  énergii 
employé.  On  lit  encore  dans  la  Gazette  médicale  l'histoire  curieu 
malade  qui  prit^  par  les  conseils  d'un  charlatan,  300  grammes  (i 
de  grenailles  de  Plomb^  et  fut  pris,  six  jours  après,  d'une  colique  sa 
qui  dura  plus  de  deux  mois^  et  ne  céda  qu'à  Tusage  répété  des  ; 
[Annali  univ.  di  Medicina.  Novembre  et  décembre  1837).  Toutefi 
saurait  trop  se  prémunir  contre  une  erreur  bien  souvent  conmiise, 
siste  à  confondre  avec  la  colique  saturnine  les  coliques,  assez  ' 
d'ailleurs,  mais  temporaires,  qui  peuvent  être  produites  par  Tinges 
sel  de  Plomb  :  ici  ce  sel  exerce  une  action  analogue  à  celle  d'un 
tude  d'autres  agents. 

Lors  même  que  le  Plomb  n'est  pas  introduit  dans  les  voies  di 
et  qu'il  est  appliqué  topiquement  dans  un  but  thérapeutique,  il  peu 
lieu  à  tous  les  accidents  de  l'intoxication  saturnine.  Backer  cite  V 
probablement  apocryphe^  d'un  individu  qui  fut  pris  de  colique  d 
après  avoir  fait  usage  d'injection  saturnine  dans  le  canal  de  l'or 
son  côté,  M.  le  docteur  Taufflieb,  médecin  à  Barr,  a  rapporté, 
détails  pleins  d'intérêt,  l'histoire  d'un  malade  qui  fut  pris  des  acd 
plus  graves  de  l'empoisonnement  saturnin  à  la  suite  de  Tusage  • 
delettes  de  diachylon  dans  le  but  de  guérir  les  ulcères.  {Gaz.  méd> 
4838.)  Ces  faits  et  ceux  que  l'on  trouve  épars  dans  les  auteurs  et 
journaux  de  médecine  sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  doive 
nir  d'administrer  les  préparations  de  Plomb  dans  les  cas  nom! 
elles  sont  indiquées. 

Action  thérapeutique  du  Plomb. 

Les  préparations  de  Plomb  employées  le  plus  souvent  en  i 
sont  :  le  Plomb  métallique,  la  litharge,  le  minium,  l'iodure  de  I 
sous-carbonate  et  surtout  les  acétates,  sur  lesquels  nous  insistai 
particulièrement. 

Plotré  métallique.  Le  Plomb  métallique  a  été  employé  seulem 
l'usage  externe  en  lames  minces  pour  recouvrir  et  comprimer 
ulcères  des  extrémités  inférieures  {Bull,  de  thérap.,  1836,  t.  X.)  < 
dication,  évidemment  utile,  est  trop  rarement  employée  de  nos , 
quoiqu'elle  ne  vaille  pas  en  général  les  bandelettes  circulaires  d 
Ion,  elle  est  pourtant  préférable  quand  il  s'agit  de  soutenir  une 
revêtue  seulement  d'une  pellicule  mince  que  le  diachylon  irriten 
mollirait. 

Liiharge.  La  litharge  ne  s'emploie  jamais  pure,  mais  seulement 
avec  les  graisses,  les  huiles  fixes  avec  lesquelles  elle  forme  des  6 
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\  «ignenUy  des  qparadraps^  certains  cérato  qui  soat  d'un  usdge  extrémo- 

I  commun  en  diirurgie  :  les  plus  employés  sont  Templâtre  simple  de 

bylon,  diapalme^  de  Canet,  de  Vigo,  diabotanum^  etc.^etc.  Ces  emplà- 

;  divers  sont  tous  astringents,  et  conviennent  à  merveille  dans  le  traite- 

'f  des  vieux  ulcères  et  des  plaies  suppurantes.  On  sait  ce  que  M.  Philippe 

r  a  obtenu  des  bandelettes  de  diachylon  dans  le  traitement  des  ulcères 

extrémités  inférieures;  il  a  constaté  qu'en  entourant  toute  la  partie 

\  de  bandelettes  qui  fissent  une  fois  et  demie  le  tour  du  membre  ma- 

f  et  en  renouvelant  Fappareil  seulement  une  ou  deux  fois  par  semaine^ 

t malades  pouvaient  vaquer  à  leurs  occupations,  et  que  la  cicatrice  se 

plus  solidement  et  plus  rapidement  que  par  toute  autre  méthode. 

.  le  docteur  Lison  (de  la  Nièvre)  a  indiqué^  dans  le  Bulletin  de  Théra* 

*,  (1835,  t.  XIV),  un  moyen  nouveau  de  traiter  la  gale,  par  une  pom- 

I  saturnine,  composée  de  litharge,  une  partie;  huile  d'olive,  quatre 

i,  que  l'on  fait  chauffer  ensemble  et  que  Ton  combine  exactement 

;  fiiire  matin  et  soir  des  frictions  avec  15  granunes  (1/2  once)  de  cette 

r  Jfmstmt.  Le  minium  a  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  litharge,  et 
I s'emploie  non  plus  que  pour  Tusage  externe,  et  sert  à  composer  des 
>  et  des  emplâtres.  Ces  emplâtres  sont  astringents,  styptiques,  et 
k  en  général  employés  dans  les  mêmes  circonstances  que  ceux  dans  la 

sition  desquels  entre  la  litharge. 
.  fait  avec  Thuile  d'olive  et  le  minium  un  emplâtre  mou  que  quelques 
âriques  conseillent  dans  le  traitement  du  cancer.  Nous  avons  été  témoins 
i  cas  de  guérison  extraordinaire  par  ce  remède.  C'était  chez  une  jeune 
t  de  vingt-deux  ans  qui  portait  à  la  mamelle  une  tumeur  que  l'on  re- 
it  comme  concéreuse  et  que  l'on  voulait  amputer.  Avant  de  se  déci- 
der à  l'opération,  elle  voulut  faire  usage  de  l'emplâtre  de  minium,  qu'elle 
Imt  constamment  appliqué  sur  la  tumeur;  et,  après  trois  mois,  la  réso- 
lution était  complète.  Il  est  bien  probable  que,  dans  ce  cas,  il  s'agissait 
seulement  d'un  engorgement  chronique  non  cancéreux  ;  mais  le  fait  n'en 
art  pas  moins  remarquable;  et  toutes  les  fois  que  l'on  peut  conserver  quel- 
doutes  sur  la  nature  d'une  tumeur,  il  sera  convenable  d'essayer  de 
les  moyens  topiques  dont  l'art  ou  le  hasard  ont  enseigné  l'utilité  au 
Bé^tedn. 

Les  trochisques ,  dits  de  "minium ,  et  qui ,  par  le  fait,  doivent  leurs  pro« 
pnétés  principales  au  bichlorure  de  mercure  qu'ils  contiennent  en  si  grande 
proportion,  sont  employés  comme  escharrotiques,  pour  ouvrir  les  bubons 
fénériens,  pour  agrandir  les  trajets  ûstuleux.  On  les  applique  au  centre  des 
fvties  malades. 

Viodure  de  Plomb  a  été  mtroduit  dans  la  matière  médicale  par  Cottereau 
et  Verdé  Delisle;  Guersant,  de  l'hôpital  des  Enfants,  l'a  également  essayé 
^après  ce  qu'en  avaient  dit  ces  derniers  (Jowm.  hebd.,  an.  1831.  —  Bev. 
t.,  1831,  p.  29â).  Cet  iodure,  donné  à  l'intérieur  à  la  dose  de  5  miUi- 
(1/10  de  grain)  à  la  fois,  ou  incorporé  avec  de  l'axonge  dans  la 
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proportion  d'un  septième,  a  été  tenté  contre  certains  engorgemeotsi 
fuleux;  nous  l'avons  souvent  employé  avec  quelque  succès  en  firidioDii 
le  ventre  et  sur  le  sein  dans  les  engorgements  chroniques. 

Le  sous-carbonate  de  Plomb,  ou  blanc  de  céruse,  n'est  jamais  ( 
l'intérieur;  on  le  prescrit  incorporé  à  Taxonge,  aux  graisses,  au  i 
comme  astringent  et  répercussif  dans  les  brûlures^  les  ulcères  de  i 
caractère.  On  a  également  appliqué  avec  succès  une  espèce  de  pttsi 
avec  de  Teau  et  du  blanc  de  céruse,  sur  le  trajet  des  nerfs,  dans  h i 
vralgie  faciale.  (Ouvrard,  Bullet.  de  Thér.j  4837,  t.  VIL  —Millet, i 

Acétates  de  Plomb.  Mais  les  acétates  de  Plomb  sont  d'un  usage  t 
commun  dans  la  chirurgie,  et  même  en  médecine,  et  leur  eliicadiéc 
bien  constatée,  que  nous  nous  arrêterons  d'une  manière  plus  spédibl 
ces  préparations. 

Acétate  neutre  de  Plomb.  Cet  acétate  est  connu  plus  particulièremeoli 
les  noms  de  sel  de  Saturne ,  sucre  de  Saturne  y  acétate  de  Plané  < 
11  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'intérieur,  le  sous^cétate  étant  plus  ] 
rement  réservé  à  l'usage  chirurgical.  Toutefois  on  doit  dire  que  le  ti^ 
Saturne  a  exactement  les  mêmes  propriétés  que  le  sous-acétate,  ek^ 
peut  être  utilisé  comme  ce  dernier  dans  le  traitement  des  maladies  c 
et  réciproquement.  Quoiqu'on  prescrive  ordinairement  l'acétate  i 
l'intérieur,  on  n'obtiendrait  pas  des  effets  moins  certains  et  moins  | 
de  l'extrait  de  Saturne. 

L'acétate  neutre  se  donne  à  l'intérieur  dans  le  traitement  de  la  < 
chronique,  soit  que  cette  supersécrétion  soit  due  à  l'inflanmiatioQ  ( 
rhale  de  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin,  soit  qu'il  existe  des i 
tiens  nombreuses.  Toutefois  on  doit  faire  observer  que  le  sel  de  i 
devra  être  donné  par  la  bouche  que  dans  le  cas  où  l'on  aura  li^  dei 
poser  que  le  siège  du  mal  est  dans  le  colon  transverse  et  l'estomac;  cf  ' 
occupe  la  dernière  portion  du  gros  intestin,  les  lavements  seront  de I 
coup  préférables.  Il  a  encore  été  conseillé  dans  lemélœna,  dans  la  ( 
chronique,  dans  les  voniissements  muqueux. 

Ici  il  n'agit  que  topiquenient;  mais  porté  dans  le  torrent  drculaioiMy^ 
modifie  probablement  la  crase  du  sang  et  s'oppose  aux  sécrétions  i 
qu'il  affaiblit  un  peu.  Ainsi  les  hémorrhagies  nasales,  utérines,  inte 
ont  été,  dit-on,  avantageusement  traitées  par  l'emploi  simultané  de  l'a 
de  Plomb  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  même  par  l'usage  exdosifi 
interne  de  ce  seL  Toutefois  nous  confessons  franchement  que  cet  agenll 
rapeutique  ne  nous  a  paru  doué  d'aucune  propriété  astringente  adHi»^ 
moins  qu'il  ne  fût  employé  topiquement.  Il  en  est  de  même  pour  la  M 
corrhée,  la  blennorrhagie,  qui  ont  pu  quelquefois  être  un  peu  modifiéei|4 
de  hautes  doses  de  sucre  de  Saturne  prises  à  l'intérieur,  mais  qui  naiP 
ordinabement  bien  guéries  par  ce  sel  que  s'il  est  appliqué  locaksmeoi 

Il  y  a  peu  d'années,  Fouquier,  reprenant  les  expériences  tentées |i 
EttmuUer,  Pringle,  Âmelung,  etc.,  etc.,  conseilla  l'acétate  neutre  de  Ptoirf 
à  l'intérieur  aux  phthisiques,  dans  le  but  de  faire  cesser  les  samndï 
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diirriiée  coUiquative.  H  parvenait,  sans  doute,  à  suspendre  la  diarrhée; 
nais,  malgré  ce  quil  a  dit  de  l'efficacité  de  ce  moyen  pour  arrêter  les 
soeurs,  nous  n'avons  presque  jamais  pu  la  constater  dans  de  nombreux 
mm  que  nous  avons  tentés.  La  dose,  dans  ce  cas,  est  de  5  à  60  centi- 

I'  inmmes  (i  à  42  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures.  Quant  à  son  utilité 
tes  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse,  il  nous  est  im- 
(  possible  de  l'admettre,  quoi  qu*en  aient  pu  dire  les  nombreux  auteurs  cités 
-  pr  Gmelin  dans  VApparatus  medicaminum.  Il  ressort  de  ces  nombreux 
'témoignages  qu'il  n'est  pourtant  pas  permis  de  nier  complètement  que 
}  rteétate  de  plomb  ait  pu  être  utile  dans  des  catarrhes  et  dans  des  bron- 
\.  choirhées  chroniques;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  son  efficacité  dans  la  phthisie 
^  taberculeuse. 

Affections  nerveuses.  On  a  encore  vanté  ce  moyen  dans  l'épilepsie,  dans 
eIi nymphomanie,  etc.,  etc.;  mais  les  faits  sont  si  peu  nombreux,  et  la 
l^fiapart  des  observations  sont  si  incomplètes,  qu'on  ne  peut  y  ajouter  foi, 
-fis plus  qu'à  tant  d'autres  remèdes  préconisés  dans  les  mêmes  affections. 
|l>]L  Levrat-Perroton  rapporte  quatorze  exemples  de  succès  de  l'acétate 
\mKûie  de  Plomb  par  pilules  de  25  milligrammes  (i/2  grain)  et  du  sous- 
acétate  (iS  gouttes  dans  une  potion)  associés,  il  est  vrai,  à  divers  antispas- 
■odiques  dans  les  névroses  du  cœur  ainsi  que  dans  l'hystérie  ;  mais  tous 
/CBifoits  manquent  de  critique  et  surtout  de  diagnostic  rigoureux.  Son  uti- 
le dans  les  névralgies  superûcielles  est  un  fait  mieux  constaté. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  l'on  a  dit  de  l'emploi  interne  et 
Œteme  de  l'acétate  de  Plomb  dans  le  traitement  des  maladies  du  cœur  et 
ans  celui  des  anévrismes  des  grosses  artères.  A  Paris,  c'est  surtout  à  Koreff 
«ta  Dupuylren  que  l'on  doit  d'avoir  popularisé  cette  méthode  ;  ils  donnaient 
àPintérieur  des  doses  énormes  d'acétate  neutre  de  Plomb  :  d'abord  5  centi- 
tnnunes  (1  grain)  le  matin,  et  graduellement  jusqu'à  1,  2,  et  même 
4 grammes  (1  gros)  par  jour;  en  même  temps  qu'ils  tenaient  continuelle- 
ment appliquées  sur  la  région  du  cœur  ou  sur  la  tumeur  anévrismale,  des 
compresses  imbibées  d'eau  de  Goulard.  Us  secondaient  ce  traitement  par 
les  émissions  sanguines ,  la  diète  et  le  repos.  Ce  traitement ,  qui  d'ailleurs 
•wilélé  indiqué  longtemps  avant  eux,  a  été  certainement  suivi  de  résultats 
,keureux,  et  devrait  être  plus  souvent  employé  qu'il  ne  l'est.  Si  maintenant 
*ws  réfléchissons  aux  effets  physiologiques  du  Plomb,  qui,  certainement, 
••ri  la  circulation  plus  lente  et  le  pouls  plus  petit,  en  même  temps  que 
peut-être  il  diminue  le  calibre  des  vaisseaux,  on  concevra  qu'il  doive  être 
*Ie  dans  les  maladies  du  centre  circulatoire  et  des  artères. 

Sous-acétate  de  Plomb.  Ce  sel,  connu  sous  le  nom  d'extrait  de  Saturne, 

^^e  de  Plomb  liquide,  vinaigre  de  Saturne,  extrait  de  Saturne^  de  Goulard, 

*  «Idécomposé  p?.r  l'eau  non  distillée  en  acétate  de  potasse,  de  chaux,  ou  de 

•^e,eten  sulfate,  chlorure,  carbonate  et  phosphate  de  plomb,  qui  sepré- 

•pitenl  dans  la  liqueur  devenue  ainsi  laiteuse,  et  connue  dans  cet  état 

****  les  noms  d'eau  végéto-minérale ,  eau  de  Goulard. 

•-*eau  blanche,  ou  eau  de  Saturne,  diffère  de  l'eau  de  Goulard  en  ce  qu'elle 
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ne  renferme  pas  d'alcool  y  cependant  on  \^  confond  très^aoïnml  mmàk 

C'est  sous  cette  dernière  forme  que  le  sous-acétate  de  Plomb  ait  oidi» 
rement  employé;  pur^  il  est  peu  usité. 

C'est  un  des  astringents  les  plus  connus.  Mise  en  contact  avee  b  pen, 
avec  une  plaie ^  Teau  de  Goulard  en  chasse  le  sang,  Faifaisse,  )a  Facôrni, 
la  ride^  et,  en  un  mot,  repousse  les  liquides  des  tissus.  Cette  action  aitiii^ 
gente  si  puissante  n'est  pas  accompagnée  de  douleurs  :  et  même  les  dot- 
leurs,  s'il  en  existait,  sont  ordinairement  calmées. 

Maladies  de  la  peau.  Dans  les  bmlures  au  premier  degré,  et  danscdi 
qui  spnt  passées  à  la  suppuration,  Teau  de  Goulard  est  appliquée  d'une 
nière  continue  sur  les  parties  malades  à  Taide  de  compresses  que  TonaiÉ 
de  tenir  constamment  imbibées.  Le  même  moyen  est  employé  daoi 
dartres,  celles  seulement  qui  ont  le  caractère  aigu,  telles  que  TeciéD 
pie,  et  certains  herpès;  dans  les  affections  cutanées  chroniques 
gineuses,  telles  que  Teczéma  chronique  ;  dans  les  ulcères  des  membrfliii 
férieurs ,  lors  surtout  qu'ils  ont  une  disposition  à  saigner,  que  les 
deviennent  œdémateux  et  se  décliirent. 

Maladies  des  membranes  muqueuses.  En  collyre,  l'eau  de  Goulaid 
employée  dans  les  ophtiialmies  catarrhales,  scrofuleuses;  en  injeolioiis 
dans  les  fosses  nasales,  pour  le  coryza  chronique,  Tozène;  dans  te  omèà 
auditif,  pour  Totorrhée;  dans  le  vagin,  dans  l'urètre,  pour  la  leuoonrM 
la  blennorrhagie ;  dans  le  rectum,  pour  la  proctorrhée,  le  Oux  piuniW 
hémorrhoïdal,  la  diarrhée  chronique  qui  suit  les  dysenteries  et  qui  estdi 
à  des  ulcérations  des  dernières  parties  du  gros  intestin  ;  en  gargarisdi 
dans  l'angine  catarrhale ,  dans  l'œdème  de  la  luette ,  dans  la  stooiiii 
aphtheuse. 

Une  application  de  ce  médicament  a  été  faite  il  y  a  quelques  annéei  f 
M.  le  docteur  Barthez,  alors  médecin  en  chef  de  l  hôpital  militaire  de  Mi 
Denis.  11  ne  s'agit  plus  seulement  de  la  dysenterie  chronique,  mais  de  fli^ 
maladie  à  l'état  aigu.  Nous  empruntons  à  la  Gazette  des  hôpitaux  (décent 
1845)  la  relation  suivante  des  succès  obtenus  dans  ce  cas  par  M.  Barthi 

a  Depuis  le  mois  d'août,  M.  le  docteur  Barthez  a  eu  occasion  de  soîgi 
un  grand  nombre  de  malades  atteints  de  dysenterie ,  dont  plusieurs  « 
succombé  malgré  l'emploi  des  moyens  généralement  usités.  Voyant  W 
peu  de  succès,  M.  Barthez  recourut  au  sous-acétate  de  Plomb.  Procédi 
avec  la  mesure  que  réclame  un  médicament  de  cette  espèce,  il  est  anifé 
pouvoir  prescrire  en  lavement  jusqu'à  iOO  gouttes  d'extrait  de  Saturne • 
bien  5  grammes  pour  500  grammes  d'eau  tiède,  sans  aucun  acckh^ 
Quant  à  la  dysenterie ,  elle  a  été  arrêtée  presque  subitement. 

»  Une  condition  est  nécessaire  au  succès  de  la  médication,  c'est qolll 
remède  soit  appliqué  dès  le  début  de  la  maladie.  Plus  tard  le  rectum  i* 
tellement  irrité  que  le  lavement  ne  peut  être  retenu.  » 

Plus  récemment  M.  Barthezaluàlasociete  des  médecins  des  hôpitUtt" 
Paris  un  nouveau  travail  sur  le  même  sujet.  Il  est  arrivé  dans  letraheii^ 
des  diarrliées  aiguës  des  dysenteries  à  la  dose  énorme  de  31^,  40»  M 
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fanu^  diiQs  un  lavemeiatj  ^\  cela  sans  produire  d'aceidents  toxiques. 
les  résultats  sont  confirmés  par  des  expériences  récentes  de  M.  Boudin , 
iujourd'hui  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire  du  Roule. 
Le  sous-acétate  de  Plomb  a  été  employé  par  lui  en  lavement  sur  plus 
le  550  à  600  malades,  atteints  de  diarrhée,  de  dysenterie  ou  de  choléra 
ipidémique.  Le  médicament,  dissous  dans  cent  grammes  d'eau  distillée ,  a 
bé  donné  depuis  dix  jusqu'à  soixante  grammes  dans  les  24  heures^  en  plu- 
liears  quarts  de  lavement.  Non-seulement  Tinnocuité  du  sous- acétate  de 
[dombainsi  manié  a  été  complète^  mais  encore  les  résultats  thérapeutiques 
16  sodt  montrés  les  plus  satisfaisants. 

Encouragé  par  cette  innocuité ,  M.  Boudin  a  administré  le  même  médi- 
puneût  pur,  c'est-à-dire  sans  addition  aucune,  par  la  bouche  y  contre  les 
vomissements  persistants  de  six  ou  huit  cholériques,  vomissements  rebelles 
Itousles  moyens  ordinaires.  Ici  encore  l'innocuité  s'est  niontrée  complète, 
et  dans  plusieurs  cas  la  cessation  des  vomissements  ne  s'est  point  fait  at- 
Iwdre.  M.  Boudin  pense  que  le  sous-acétate  de  plomb  liquide  administré  à 
bible  dose  ne  présenterait  peut-être  pas  la  même  innocuité,  en  ce  qu'il 
fourrait  ne  pas  s'opposer  aussi  complètement  à  l'absorption. 

Toutefois  il  est  des  circonstances  où  il  faut  augmenter  encore  davantage 

Il  dose  du  sous-acétate  de  Plomb,  si  l'on  veut  atteindre  le  but  curatif  que 

T(m  se  propose.  Ainsi  M.  Sommé,  d'Anvers,  a  démontré  que  la  solution  de 

Wïs-acétate  de  Plomb  était  un  des  meilleurs  moyens  à  employer  dans  le 

tnàlement  du  ptyalisme  mercuriel,  à  la  condition  de  mettre  une  dose  suf- 

t  fcuitede  srl  en  dissolution  dans  l'eau  ;  il  faisait  des  gargarismes  et  des  col- 

I  4A^  dans  lesquels  l'extrait  de  Saturne  entrait  dans  la  proportion  éi^orme 

[  ftafcuitièine  et  même  d'un  sixième,  et  M.  Ricord  a  dernièrement  fait  voir 

fie  les  blennorrhagies  et  ulcérations  blennorrhagiques  du  col  de  l'utérus 

fkiies  femmes  ne  cédaient  rapidement  et  efiicacement  qu'en  enfonçant 

4l^ le  vagin  et  en  mettant  en  contact  avec  le  museau  de  tanche  un  tampon 

Bobibé  d'une  solution  analogue  à  celle  que  M.  Sommé  préconise  dans  le 

Wlement  de  la  salivation  hydrargyrique. 

les  gargarismes  d'acétate  de  Plomb  ont  un  inconvénient  contre  lequel 
>l^févpltent  ordinairement  les  malades  ;  les  dents  prennent  une  teinte  noire 
«rrible,  qui  disparaît,  il  est  vrai,  plus  ou  moins  complètement  après  le 
'Wtement,  mais  qui,  pendant  quelques  jours,  donne  à  la  bouche  un  as- 
pect repoussant. 

Bémotrhagies.  L'eau  blanche  et  l'extrait  de  Saturne  employé  pur  ne  pour- 
''tfent  probablement  pas  conjurer  une  hémorrh.igie  dépendant  de  l'ouver- 
^  d'un  gros  vaisseau  artériel  ou  veineux  ;  mais  ce  moyen  thérapeutique 
^  un  des  plus  eflicaces  que  Ton  puisse  employer  dans  les  hémorrhagies 
Wveuses  et  capillaires  qui  suivent  les  grandes  opérations,  dans  celles  qui 
^toui  à  la  surface  des  plaies  cancéreuses,  des  ulcères  fongueux,  dans 
^les  qui  s'exhalent  des  membranes  muqueuses ,  telles  que  celles  du  nez, 
fe l'utérus,  elc.,  etc. 
11  nous  reste  à  parler  de  l'application  que  Ton  a  faite  du  sous-acétate  de 
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Plomb  à  la  confection  des  moxas.  Cette  idée  est  de  Marmontt  (ioum.  ia 
Connaiss.  méd.  ch.,  tom.  11^  p.  472).  Ce  médecin  avait  sans  doute  étéooD»  1 
duit  à  cette  découverte  par  Cadet  et  Rathelot^  qui  avaient  conseillé  pot  j 
faire  des  mèches  d'artillerie  et  d'artifices  de  les  tremper  dans  une  soJutej 
concentrée  d'acétate  neutre  de  Plomb  [Bull,  de  Pharm.,  t.  ÎV,  p.  ii9).f  Lai 
moxas^  dont  la  préparation  est  la  plus  simple >  l'emploi  le  plus  commode,! 
Paction  la  plus  régulière  et  la  plus  facile  à  régler^  sont^  dit  Marmorat,  eoti 
que  Ton  fait  avec  du  papier  préalablement  trempé  dans  l'extrait  de  Sftbiai| 
et  séché.  C'est  lui  que  j 'appelle /)a/7t^-moa:a;  il  doit  être  sans  colle  oal 
rement  collé  ;  alors  il  prend  feu  au  briquet  et  brûle  comme  de  Ta 
On  le  consente  dans  un  portefeuille ,  et  quelques  instants  suffisent  à  U  | 
paration  d'un  moxa;  on  en  coupe  une  bande  de  quelques  lignes  de  1 
que  l'on  roule  sur  elle-même  de  manière  à  avoir  un  cylindre  du  dit 
désiré.  La  combustion  est  trop  rapide  ou  trop  lente  ^  selon  qu'il  esti 
peu  ou  trop  serré.  » 

Le  iannate  de  Plomb  a  été  employé  dans  le  traitement  des  ulcères  ( 
gréneux.  On  en  fait  une  pommade  en  l'incorporant  à  quatre  ou  sixfoiill 
poids  d'axonge^  et  on  en  enduit  des  plumasseaux  ou  des  gâteaux  de  ( 
que  l'on  applique  sur  les  surfaces  ulcérées.  Ce  moyen  ^  suivant  H.1 
{Gaz.  des  Hôpit.,  t.  XI^  n"*  145)^  calme  rapidement  les  douleurs,  eti 
une  guérison  assez  prompte. 

Mode  d'administration  et  doses. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  on  employait  la  litharge  danskl 
tement  de  la  gale,  et  de  quelle  manière  le  sparadrap  de  diacbjkm' 
conseillé  dans  le  traitement  des  ulcères. 

Vongtient  de  la  mère  est  particulièrement  considéré  comme 
pour  hâter  la  suppuration  des  furoncles  et  des  abcès  froids;  on  rétândl 
un  morceau  de  peau  que  Ton  applique  sur  la  partie  enflammée. 

U  emplâtre  de  Nuremberg  y  ainsi  que  V  emplâtre  de  minium  simple^  i 
nous  avons  indiqué  la  composition,  s'étendent  également  sur  de  lapetf^ 
sur  ime  toile,  et  sont  appliqués  sur  les  tumeurs  chroniques  pour  en  ( 
la  résolution;  on  en  renouvelle  l'application  tous  les  deux  ou  trois joaEi»^ 
on  la  continue  pendant  plusieurs  mois. 

V emplâtre  de  céruse  s'emploie  de  la  même  manière  que  les  ] 
on  le  laisse  appliqué  sur  la  partie  aussi  longtemps  que  les  douleurs  i 
giques  peuvent  durer. 

Vacétate  neutre  de  Plomb  se  donne  à  l'intérieur  ou  dissous  dans  W 
distillée  ou  en  pilules.  La  dose  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  est  de  iOc 
tigrammes  (2  grains)  à  i  gramme  (18  grains).  En  collyre,  il  se  donneàl 
dose  de  25  à  50  centigrammes  (5  à  dO  grains)  pour  30  grammes  (I  < 
d'eau  distillée.  La  dose  est  en  quelque  sorte  illimitée  pour  les  i 
urétrales  et  les  lavements,  ainsi  que  pour  les  injections  vaginales.    * 

Le  sous^acétate  de  Plomb  s'emploie  pur  pour  toucher  le  ool  utérili 
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le  cas  de  leucorriiée  avec  ulcération  superficielle^  et  xnéme  dans  le  cas  de 
bkDDorrhagie  vaginale;  dans  ce  cas,  on  fait,  sur  la  membrane  niuqueuvse, 
une  lotion  avec  un  pinceau  imbibé  d'extrait  de  Saturne. 

Le  nitrate  de  Plomb  vient  d'être  proposé  par  MM.  Raphanel  et  Ledoyen 
comme  un  moyen  général  de  désinfection.  M.  Bouchardat  a  fait  sur  cette 
faiportante  question  un  rapport  à  TAcadémie  en  février  i854.  D'après  ce 
savant  chimiste,  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  exerce  sur  les  matières  so- 
Gd^  et  liquides  à  désinfecter  une  action  prompte  et  complète;  la  mauvaise 
odeor  se  trouve  immédiatement  neutralisée.  Mais  ce  procédé  a  contre  lui 
ihsieurs  Inconvénients  plus  ou  moins  graves.  D'abord  le  nitrate  de  Plomb 
est  d'un  prix  plus  élevé  que  les  autres  agents  de  désinfection,  tels  que 
Facétatede  Plomb,  le  chlorure  de  zinc;  et  puis  son  action  toxique,  lente 
ci  insidieuse^  et  de  plus  la  couleur  foncée  du  sulfure  de  Plomb  qui  ré- 
sulte de  son  contact  avec  les  matières  chargées  d'hydrogène  sulfuré,  toutes 
ees  causes  empêcheront  l'adoption  générale  de  ce  procédé,  soit  pour  la 
vidange  des  fosses  d'aisance  y  soit  comme  moyen  de  désinfection  des  ca- 
aemes,  des  amphithéâtres  de  dissection,  soit  surtout  comme  moyen  de  con- 
aBr?ation  des  pièces  anatomiqnes.  Sous  ce  dernier  rapport  surtout^  lechlo- 
nrede  zinc  est  évidenmient  préférable  au  nitrate  de  Plomb  ^  par  la  raison 
<|uil  donne  lieu  à  un  sulfure  de  Plomb  blanc. 

Toutefois  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  est  appelée  à  rendre  des  ser- 
vices dans  la  thérapeutique  chirurgicale ,  en  débarrassant  de  leur  odeur 
fétide  les  plaies  de  mauvais  caractère.  Il  est  bon  de  savoir  que  déjà  autre- 
fois ce  sel  avait  été  utilisé  à  ce  point  de  vue;  ainsi  il  entrait  comme  partie 
active  dans  la  préparation  désignée  dans  la  pharmacopée  de  Van-Mons, 
aoos  le  nom  de  baume  de  Plomb. 

Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  qu'on  doit  à  MM.  Raphanel  et  Le- 
doyen d'avoir  fait  ressortir  avec  raison  la  propriété  désinfectante  du  nitrate 
de  Plomb  dans  le  pansement  des  plaies.  A  cet  égard,  ce  sel  vient  se  placer 
«wlamême  ligne  que  l'acétate  de  Plomb. 

A  ce  titre  donc  le  nitrate  de  Plomb  mérite  d'être  recommandé  aux  chi- 
'wgiens. 
Ia  dose  est  la  même  à  peu  près  que  pour  l'acétate  de  Plomb. 


ALUN, 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

^^;  AlufMn,  sulfate  d'alumine  et  de  Pour  les  usages  cbirargicaux  on  emploie 

r*^*  <ni  d'ammoniaque ,  est  un  sel  inco-  quelquefois  Valun  calciné. 

J**i  inodore,  cristallisé  en  beaux  octaèdres.  VAlun  calciné ,  sulfate  d^alumine  et  de 

•J  une  saveur  douceâtre ,  astringente  et  potasse  desséché ,  se  prépare  en  faisant 

«««;  il  rniioit  1p  nnnîor  Aa  toumesol.  In-  chauffer  dans  un  pot  de  terre  l'Alun  du 


2;*;  il  rougit  le  papier  de  tourne 
JJJJbiedans  l'alcool  absolu,  il  se 
rj*  *on  poids  d'eau  à  90"  c. ,  et 


se  dissout  commerce  réduit  en  poudre  grossière.  Le 
foiT'^"  i^iius  a  eau  a  uu"  c. ,  et  dans  18  feu  doit  être  conduit  doucement,  de  ma- 
^  Mm  poids  d'eau  froide.  nièrc  que  l'Alun  fonde  dans  son  eau  de 
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eristalIlBation,  et  que  celle-ci  s'évapore,  droits  d*ItB?ie,  surtont  k  la  M/isu  Rm* 

L'Alun   bien   calciné   est  soluble  dans  ferme  un  peu  de  silice  et  du  fer; 

Teau ,  quoiqu'à  un  moindre  dei^ré  que  l'A-  2°  L'Alun  de  Liése  est  préparé  en  mto* 

lun  cristallisé;  mais  il  se  dissout  avec  une  géant  la  pyrite  de  fer  et  de  Talumim  ps 

extrême  lenteur,  et  cette  lenteur  est  telle  l'exposition  à  Pair  humide;  lessulfureiN 

qu'au  premier  abord  le  sel  semble  tout  à  fait  changent  en  sulfates;  à  Tatde  de  lavases  et 

insoluble.  de  cristallisations  répélécA  on  sépare  lesaî* 

On  peut  substituer  sans  inconvénient  fate  de  fer,  et  on  fait  bouillir  les  eun 

pour  l'usage  médical  l'Alun  d'ammoniaque  mères  avec  du  sulfate  de  potasse  oo  Al 

a  celui  de  potasse,  mais  ce  dernier  ren-  sulfate  d*ammoniaque; 

ferme  souvent  du  fer;  il  a  alors  une  teinte  3*»  L'Alun  de  Paris,  qui  est  le  plus  pK 

rosée.  On  connaît  dans  le  commerce  trois  s'obtient  en  calcinant  l'argile  pour  peret)!? 

sortes  d'Alun  de  potasse  :  der  le  fer:  puis  l'argile  ainsi  caleuiée«t 

.  1**  L'Alun  de  Rome  est  préparé  avec  une  dissoute   dans  l'acide   sulfurique,  et  «I 

roche  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  en-  ajoute  à  la  solution  du  sulfate  de 


THERAPEUTIQUE. 

Les  plus  anciens  auteurs  ont  fait  usage  de  VAlun ,  et  Ton  petit  dire  mêfli. 
que  ce  médicament  a  longtemps  été  la  base  de  presque  toutes  les  pré|ll» 
rations  externes.  Les  découvertes  de  l'alchimie  ont  singulièrement  étem 
le  domaine  de  la  matière  médicale,  et  peu  à  peu  de  nouvelles  substaoetf) 
ont  dépossédé  TAlun  de  la  prééminence  qu'il  avait  acquise  dans  lespreniiM|^ 
âges  de  la  médecine.  Quoique  la  plupart  des  effets  théràpeiltiques  de  i'Alif: 
puissent  être  obtenus  par  d'autres  agents,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
insister  sur  les  propriétés  d'une  substance  qui  se  trouve  partout  à  viipiiz» 
et  qui  entre  encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  recettes  fcft* 
lairesque  les  habitants  des  campagnes  emploient  dans  le  traitanent  Ai; 
leurs  maladies  ou  de  celles  des  animaux  domestiques. 

Action  physiologique  de  VAlun, 

Lorsqu'on  met  l'Alun  en  contact  avec  un  tissu  qui  contient  beaueonpàl 
vaisseaux  sanguins  y  on  voit  bientôt  le  sang  se  retirer  ;  la  turgescence  et  H 
même  temps  la  coloration  diminuent  rapidement,  et  le  tissu  paraît  coaifli"' 
flétri.  Mais  si  TAlun  a  été  mis  en  plus  grande  quantité  sur  la  partie,  oii«^^ 
son  emploi  a  été  fréquemment  réitéré,  cette  astriction,  cette  flétrissuredrf' 
nous  venons  de  parler  n'est  pas  de  longue  durée,  et  bientôt  succèdent h^^ 
phénomènes  qui  caractérisent  une  véritable  Inflammation. 

A  l'intérieur,  l'Alun  pris  à  forte  dose  de  1  à  4  grammes  (ÎOgrai»* 
i  gros)  provoque  des  pincements  d'estomac,  de  la  difficulté  de  digérer;  <* 
si  la  dose  est  doublée  ou  tinplée,  il  survient  souvent  des  vomissements  é 
de  la  diarrhée. 

M.  Mialhe  attribue  à  l'Alun  des  propriétés  qu'il  ne  possède  évidemmeal 
pas  ;  nouscraignons  bien  qu'il  n'ait  été  trompé  par  desexpériences  de  labot** 
toire,  peu  concluantes  ici.  Il  établit  que  l'Alun  en  présence  des  akallscè* 
une  partie  de  son  acide  et  se  transforme  en  sel  basique  insoluble. 

Lors  donc  qu'on  en  introduit  une  dissolution  dans  l'estomac  el  que  Pik' 
sorption  l'amène  dans  les  premiers  capillaires  veineux,  le  sous-sel  ah»* 
nique  se  précipite.  C'est  ainsi  qu'il  explique  l'effet  primitif^  PasUMion* 
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'^  ^  ^    L'âctioii  des  alcalis  du  sang  continuant  à  s'exercer,  l'alumine  est  mise  en 
I  liberté;  mais  à  l'état  naissant  elle  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines; 
'  eDe  passe  donc  dans  la  circulation  et  communique  une  grande  fluidité  aux 
|;^|  luuneurs. 

Oo  voit  d'après  cela  qu'il  faudrait  employer  TAluri  à  faible  dose  pour 

^  ciiiser  1  astriction,  et  à  doses  fortes  si  Ton  voulait  qu'il  agît  comme  détersif 

^  ODd^bstruant  :  nous  ne  savons  ce  que  de  nouvelles  expériences  chimiques 

fatmtvoir^  m^s  évidemment  M.  Mialhe  se  trompe, lefl'et astrictif  se  pro- 

'  kage  lorsque  le  médicament  a  été  absorbé;  trop  de  résultats  thérapeuti- 

;  le  démontrent. 

Action  thérapeutique  de  VAlun, 

Emploi  de  VAlun  comme  topique.  LVffet  primitif  de  l'Alun,  que  l'expé- 
^  nence  put  constater  un  grand  nombre  de  fois,  mit  les  médecins  sur  la  voie 
des  usages  auxquels  ils  pouvaient  employer  ce  médicament;  et  comme 
diDS  rhémorrfaagie,  dans  l'inflammation  et  dans  les  flux  divers,  la  présence 
dasang  dans  le  tissu  était  le  phénomène  le  plus  saillant,  on  dut  d'abord 
evayer  l'Alun  contre  les  maladies  que  l'on  rangeait  dans  les  trois  grandes 
ciUégimes  que  nous  venons  de  désigner,  et  on  multiplia  promptement  les 
ences  qui  démontrent  en  effet  son  utilité. 


Hémorrhagies,  Chez  les  jeunes  gens,  au  moment  de  la  puberté;  chez  les 
enfants,  pendant  la  coqueluche,  ou  lorsqu'ils  ont  ttiit  de  trop  grandes  pertes 
de  sang,  il  survient  des  saignements  de  nez  qui  sont  souvent  suivis  d'acci- 
dents immédiats  fort  graves,  ou  qui  sont  la  cause  de  maladies  difliciles  à 
oombattre,  telles  que  l'aménorrhée,  les  pâles  couleurs  et  diverses  névroses. 
Lorsque  le  sang  tarde  à  s'arrêter,  l'inspiration,  parle  nez,  d'eau  alumineuse 
réusait  à  suspendreet  à  prévenir  les  épistaxis;  lorsque  la  solution  d'Alun  ne 
SttflSt  pas,  nous  faisons  prendre,  plusieurs  fois  par  jour,  25  ou  30  centigram- 
mes (5  ou  6  grains)  d'Alun  finement  pulvérisé  en  guise  de  tabac  :  ce  moyen 
dispense  ordinairement  d'avoir  recours  au  tamponnement,  avec  lequel  il 
peut  d'ailleurs  être  combiné.  Cette  médication  topique  n'empêche  pas 
d'administrer  à  l'intérieur  la  poudre  de  quinquina  si  efficace  dans  cette 
forme d'hémorrhagie.  C'est  surtout  pour  arnHer  les  hémorrhagies  utérinesà 
la  suite  de  l'accouchement  que  l'Alun  a  été  conseillé.  Rivière  l'injectait 
dans  l'utérus  et  le  vagin,  dissous  dans  une  décoction  astringente  (  Oper. 
omfi.  ).  Leak  le  dissolvait  dans  l'eau  et  l'employait  de  la  même  manière 
(Practical  Observations ^  etc.).  Smellie  imbibait  une  éponge  avec  une 
forte  dissohition  d'Alun  et  l'enfonçait  dans  le  vagin  (Collect.  of  praetema- 
tured  cûêcs).  Fabrice  de  Hilden  saupoudrait  d'Alun  un  tampon  qu'il  intro- 
duisait aussi  profondément  qu'il  le  poxw^xi  (/^pistolarum  centuriœ).  De 
pareils  moyens ,  eflicaces  le  plus  souvent  quand  la  métrorrhagie  succède  à 
l'accouctiement,  ou  lorsqu'elle  survient  pendant  le  cours  de  l'allaitement, 
m  moment  du  sevrage  ou  vers  l'ftge  critique,  ne  procureraient  qu'un  sou- 
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lagemeDt  momentané  dans  le  cas  où  elle  reconnaîtrait  pour  cause  l'impliih^ 
tation  du  placenta  sur  le  col^Texistence  d'un  polype  dans  la  cavité  utériBB^lj 
ou  bien  encore  le  ramollissement  d'une  tumeur  cancéreuse. 

Les  flux  hémorrhoïdaux  immodérés  devront  être  combattus  d'une  itt<l 
nière  analogue,  aussi  bien  que  les  hémorrhagies  qui  suivent  souvent  Pei-I 
cision  des  tumeurs  hémorrhoïdales.  Ainsi  on  pourra ,  à  l'exemple  de  Fiai  j 
d'Égine^  administrer  plusieurs  lavements  alumineux^  ou  bien  encore  in 
Helvétius,  qui  composait  avec  de  l'Alun  un  suppositoire  qu'il  introda 
dans  le  rectum.  Quant  à  l'hématurie,  on  ne  parvient  pas  souvent  à  Ta 
par  des  injections  alumineuscs^  car  elle  tient  rarement  à  une  exhalation  i 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  vésicale;  et  le  plus  ordinair 
îau  contraire,  elle  reconnaît  pour  cause  ou  de  graves  lésions  de  reins, 
le  passage  d'un  calcul  dans  les  bassinets  et  les  uretères ,  ou  bien  ( 
l'existence  d'un  cancer  à  la  vessie. 

L'Alun  réussit  encore  fort  bien  à  suspendre  les  hémorrhagies  Irau 
ques,mais  seulement  quand  de  petits  vaisseaux  sont  ouverts.  Ainsi,  1 
qu'à  la  suite  d'une  amputation  ou  d'une  autre  opération  grave, 
continue  d'imbiber  les  pièces  de  l'appareil ,  et  que  Thémorrhagie  i 
les  jours  du  malade,  on  a  conseillé  de  saupoudrer  d'Alun  et  d'imbiber  dei 
lution  alumineuse  la  charpie  qui  recouvre  immédiatement  la  plaie.  Que 
fois,  chez  les  enfants  cachectiques,  chez  ceux  auxquels  on  a  déjà  fait  ] 
du  sang,  il  arrive  qu'une  piqûre  de  sangsue  continue  de  couler;  et 
blessure  aussi  légère  suffit  pour  causer  la  mort,  comme  on  en  a  des  ( 
pies  malheureusement  trop  fréquents.  Avant  d'avoir  recours  à  l'appli 
des  serre-fines,  à  la  suture,  à  la  cautérisation  ou  à  une  compression  i 
d'ailleurs,  est  souvent  impraticable,  on  devra  recouvrir  d'Alun  pul? 
la  petite  plaie  et  les  parties  environnantes,  ou  bien  encore  faire  avec* 
l'Alun,  comme  l'ont  conseillé  dans  des  cas  analogues  Borelli  et  DieUH^J 
broeck ,  de  petits  clous  ou  des  cônes  dont  la  pointe  sera  introduite 
la  solution  de  continuité,  et  maintenue  soit  avec  un  bandage ,  soit  avec  I 
doigt.  Ce  dernier  moyen,  tout  simple  qu'il  est,  réussira  parfaitement  en 
lorsqu'on  voudra  arrêter  les  hémorrhagies  graves  qui  suivent  si 
l'avulsion  d'une  dent 

Les  hémorrhagies  des  gencives  et  du  pharynx  sont  tous  les  jours  i 
battues  avec  avantage  par  des  gargarismes  alumineux. 

On  a  conseillé  encore  cette  médication  topique  dansl'hématémèseetd 
le  mélœna.  Nous  avouons  que  nous  en  concevons  l'utilité  quand  le  i 
s'exhale  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  ou  du  fond  d'une  uloéi^^ 
tion  superficielle  de  l'estomac  ou  des  intestins;  mais  quand  l'hémorrhagia^i 
comme  il  arrive  le  plus  souvent,  tient  à  une  profonde  dégénérescence  ér^ 
tissu,  il  est  bien  certain  que  les  préparations  alumineuses,  à  quelques 
et  sous  quelque  forme  qu'elles  soient  administrées,  ne  feront  tout  au  phr  ' 
que  retarder  l'inévitable  terminaison  de  toutes  les  maladies  de  ce  geor0i 
et  ne  parviendront  d'ailleurs  que  rarement  à  réprimer  l'hémorrhagie. 

Emploi  de  VAlun  comme  topique  dam  les  inflammations.  Toutes  ks  fc* 


ALUN.  153 

inflammation  est  circonscrite  à  une  partie  du  corps  très-limitée  et 
'elle  se  lie  à  un  petit  nombre  de  désordres  généraux^  on  peut^  sans  incon- 
ient,  la  traiter  par  des  répercussifs^  c'est-à-dire  par  des  Qfiédicaments  qui 
t  le  sang  des  vaisseaux  d'une  manière  presque  mécanique.  Aussi  s'est- 
toujours  loué  de  l'emploi  de  TAiun  dans  les  ophthalmies  légères  et  dans 
phlegmasies  superficielles  de  la  membrane  buccale.  Saint- Yves  faisait 
lent  usage  de  l'Alun  dans  le  traitement  du  ptérygipn  et  dans  celui 
taies  qui  succèdent  à  la  variole  ou  qui  persistent  après  la  cicatrisation 
ulcères  de  la  cornée  {Nouveau  Traité  des  Maladies  des  Yeux,  p.  i  50].  11 
it  de  l'Alun  calciné  avec  du  sucre  et  du  phosphate  de  chaux,  et  insuf- 
cette  poudre  dans  les  yeux.  Lindt  employait  le  môme  remède  pour 
le  chémosis.  Richter  le  conseille  pour  combattre  le  staphylôme 
chirurg.y  fasc.  2,  p.  i04)  :  une  simple  solution  d'Alun  remplit  par- 
ient le  même  but.  Rivière  préconise  les  gargarismes  alumineux  et  les 
lions  d'Alun  pour  réprimer  l'allongement  de  la  luette  et  la  tuméfac- 
chronique  des  amygdales  (Op,  omn.  med,  prax,^  liv.  vi,  p.  92).  Le  même 
\  après  Dioscoride  et  Paul  d'Égine,  regarde  ce  traitement  comme 
Scace  encore  pour  combattre  les  maladies  des  gencives  qui  s'accom- 
it  d'ulcération  et  de  gonflement. 
Arétée^  Celse,  Paul  d'Égine,  et  tous  les  auteurs  qui  leur  ont  succédé,  se 
accordés  sur  les  avantages  que  l'on  retire  de  l'emploi  de  l'Alun  dans 
catarrhale  et  même  dans  l'angine  tonsillairè  sans  tendance  à  la  sup- 
ition.  Nous  avouons  que  nous  avons  eu  souvent  à  nous  applaudir  d'a- 
fait  usage  de  cette  médication.  Presque  tous  lés  auteurs  que  nous  ve- 
de  citer  regardent  encore  le  même  moyen  comme  très-efiicace  dans  le 
hthement  de$  aphthes,  de  l'angine  aphtheuse  et  de  l'angine  maligne  ou 
guigréneuse. 

Avant  les  travaux  de  M.  Bretonneau  sur  les  inflammations  spéciales  du 
liiBa  muqueux  (Paris,  1826),  la  plus  grande  obscurité  régnait  sur  la  nature 
ie  la  maladie  que  les  écrivains  désignaient  souslenom  d'angine  maligne  ou 
leuse.  Mais  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  ce  praticien,  on 
pot  aisément  apprécier  et  en  quelque  sorte  classer  les  méthodes  thérapeu- 
fiques employées  contre  l'angine  gangreneuse,  et  faire  tourner  à  notre  profit 
Fexpérience  de  nos  devanciers. 

M.  Bretonneau  apprit  d'Arétée  que,  dans  la  diphthérite  pharyngienne,  les 
gargarismes  alumineux  et  les  insufflations  d'Alun  suflSsaient  pour  arrêter 
le  développement  et  l'extension  des  fausses  membranes  dans  les  voies 
aériennes,  et  par  conséquent  pour  prévenir  le  croup.  11  employa  cette  mé- 
dication avec  un  succès  qui  dépassa  son  attente;  et  nous-ménie,  en  1828, 
ayant  reçu  une  mission  médicale  dans  plusieui*s  départements  où  la 
£phthérite  régnait  épidémiquement,  nous  avons  pu  nous  convaincre  de 
Portrômeeflîcacité  de  l'Alun.  Quand  la  diphthérite  est  bornée  aux  gencives, 
et  qu'elle  constitue  une  maladie  connue  dans  les  campagnes  sous  le  nom 
de  chancre^  un  collutoire  fait  avec  une  solution  d'Alun  dans  de  l*eau 
vinaigrée  et  miellée  suffit  pour  arrêter  le  mal,  qui  avait  résisté  quelquefois 
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des  mois  entiers  aux  médications  les  plus  diverses  et  les  plus  < 
Lorsqu'elle  se  développe  sur  les  amygdales,  on  peut  à  la  rigueur»  se  I 
desimpies  gargarismes  si  le  malade  est  adulte  et  si  l'on  peutcoroptersnrl 
exactitude;  mais  il  est  plus  prudent  d'insuffler  TAlun  pulvérisé.  Dml 
campagnes  nous  nous  servions  ordinairement  d'un  fuseau  de  rouet,  i 
morceau  de  sureau  dont  la  moelle  avait  été  enlevée^  ou  bien  d'une  tigB.4 
roseau  ,  et  nous  instruisions  les  parents  à  faire  eux-mêmes  celle  i 
tion^  dont  ils  s'acquittaient  ordinairement  avec  la  plus  grande  facilité. 
chargions  une  des  extrémités  du  tube  de  A  grammes  (1  gros)  d'/ 
pulvérisé:  appliquant  alors  la  langue  sur  cette  extrémité»  nous 
mulioiîs  de  l'air  dans  la  bouche,  et  soufflant  brusquement  en  même  ( 
que  nous  éloignions  la  langue,   nous  envoyions  dans  toute  Ta 
bouche  une  grande  quantité  d'Alun  qui  se  trouvait  aussi  en  contactai 
l'entrée  du  larynx,  de  l'œsophage  et  des  fosses  nasales.  Les 
malade»  son  agitation,  nous  servaient  parfaitement»  et  pour  faire  11 
tion  nous  profilions  autant  que  possible  du  moment  où  il  faisait  une  | 
inspiration.  Cette  opération,  que  nous  faisons  répéter  cinq,  six  < 
par  jour,  est  ordinairement  suivie  d'efforts  de  vomissements  et  d'usé f 
vation  abondante;  mais  après  un  quart  d'heure  tout  ce  désordre  < 
et  il  est  rare  que  la  diphthérite  la  plus  grave,  lorsqu'elle  n'a  poÎDll 
core  envahi  l'intérieur  du  larynx»  ne  cède,  en  quelques  jours,  à  cette  i 
cation.  Quand  la  diphthérite  s'étend  à  la  peau,  au  mamelon  ou  à  lai 
brane  muqueuse  des  organes  de  la  génération,  ce  qui  est  fort  i 
lorsque  la  maladie  règne  épidémiquement  (voy.  notre  Mémoire 
diphthérite  cutanée.  Archives  générales  de  Médecine,  t.  XXIIÎ,  p.  38^^ 
lotions  alumineuses  fréquemment  répétées  guérissent  non  sans  ( 
cette  phlegmasie  souvent  si  redoutable. 

Le  même  remède  est  encore  conseillé  dans  le  traitement  des  afditkei^ 
occupent  la  bouche  et  le  pharynx,  dans  le  muguet,  ainsi  que  dans l'i 
et  dans  la  stomatite  pultacées.  Nous  l'avons  souvent  employé  avec  ( 
succès  dans  le  traitement  de  l'angine  scarlatineuse,  à  moins  que  celle 
persistât  lorsque  déjà  l'exanthème  cutané  avait  entièrement  dispara. 

L'Alun  s'emploie  cnc(»re  avec  avantage  pour  guérir  chez  les  fe 
-surtout  chez  les  très-jeunes  tilles,  certaines  phlegmasies  aiguës  de  lai 
qui  régnent  quelquefois  épidémiquement  surtout  dans  les  classes  ] 
et  qui  s'accompagnent  d'écoulements  puriformes  ou  d'exsudations  i 
braniformes.  On  sait  combien  il  importe  de  remédier  vite  à  ces  îrrili 
et  sécrétions  vulvaires  qui,  chez  les  petites  filles,  sont  si  souvent  l'o 
de  mauvaises  habitudes.  Disons  toutefois  qu'ici  l'Aluu,  tout  utile  qu'il  i 
n'a  pas  refficacité  du  nitrate  d'argent»  qui  réussit  à  guérir  souvenlàlll 
la  maladie  et  le  vice. 

Contre  les  végétations  peu  volumineuses  de  la  vulve,  TAlim  < 
avec  un  véritable  succès;  on  l'applique  alors  en  poudre»  etoai 
souvent  cette  appUcation.  Contre  l'inflammation  delamembrntol 
du  vagin  et  la  blennorrhagie»  les  injections  alumineuses  i 
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adjuvants  du  nitrate  d'argent.  —  Terminons  enfin  en  disant  que  les 
ions  d'Alun  trouvent  aussi  leur  application  pour  soulager  les  insup- 
blés  démangeaisons  vers  les  organes  extérieurs  de  la  génération  aux- 
es  les  femmes  sont  si  sujettes.  Toutefois  nous  préférons  dans  ce  cas 
lun  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  et  le  sublimé. 
don  est  employé  avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  maladies  des 
les  de  la  génération  chez  les  femmes.  Dans  ce  cas,  c'est  en  solution 
DU  moins  concentrée,  et  surtout  en  poudre  qu'il  est  administré.  Ainsi^ 
combattre  les  granulations  ou  ulcérations  superficielles  qui  siègent 
I  col  utérin ,  on  forme  un  petit  tampon  de  ouate  de  coton  dans  fin- 
ir duquel  on  enferme  une  certaine  quantité  de  poudre  d'Alun ,  et  on 
ï  ce  tampon  appliqué  directement  sur  le  col  utérin.  Un  bout  de  fil 
ï  retirer  ce  petit  tampon.  Ou  bien  encore  on  insuflDIe  cette  même 
fe  siu"  le  col  utérin  ou  sur  la  surface  intérieure  du  vagin,  en  se  ser- 
du  spéculum. 

utres  fois  si  Ton  veut  faire  pénétrer  le  médicament  dans  la  ca\ité  du 
Kmr  traiter  la  leucorrhée  qui  résulte  de  la  sécrétion  morbide  des  foUi- 
I,  on  y  introduit  des  mèches  enduites  de  poudre  alumineuse,  ou  bien 
Kftits  cristaux  d'Alun  que  l'on  taille. 

I  taiopon  avec  la  poudre  alumineuse  peut  encore  être  utile  dans  les 
|k  prolapsus  de  la  matrice^  qui  reconnaissent  pour  cause  le  relâche- 
fÂi  vagin  ^  si  commun  après  l'accouchement  ou  les  leucorrhées  chro- 

m. 

kâentiste  de  Paris^  M.  Lefoulon,  qui  s'était  acquis  une  grande  répu- 
ll dos  le  traitement  des  caries  douloureuses  des  dents,  a  rendu  pu- 
!•  h  méthode  qu'il  employait.  11  fait  avec  l'Alun,  l'éther  sulfurique 
I  peu  de  mucilage  de  gomme,  une  pâte  molle  dont  il  remplit  la  cavité 
ifent  malade.  Le  pansement  est  répété  deux  fois  par  jour,  tant  que 
nleur  existe;  puis  une  fois  par  jour,  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
^à  ce  que  le  nerf  dentaire  ne  soit  plus  sensible.  On  peut  alors  plomber 
it,  ou  se  contenter  de  recourir  à  la  pâte  alumineuse  éthérée  une  fois 
les  huit  à  quinze  jours. 

inati  (Bulletin  général  de  Thérapeutique,  1. 1 ,  p.  265)  a  publié  un  tra- 
itéressant  dans  lequel  il  démontre  l'utilité  des  gargarismes  alumineux 
quelques  cas  d'aphonie^  et  dans  de  graves  altérations  du  timbre  de  la 
Mais  il  fait  faire  en  môme  temps  à  son  malade  certains  exercices  vo- 
auxquels  il  attache  une  grande  importance. 

comprend  aisément  aussi  comment  xM.  Payan  (d'Aix)  a  pu  guérir  une 
é  qui  coïncidait  avec  une  inflammation  chronique  des  amygdales, 
es  applications  répétées  d'Alun  sur  les  tonsilles.  C'est  ainsi  que  nous- 
^s,  et  tant  d'autres,  nous  sommes  servis  du  nitrate  d'argent  dans  des 
istances  semblables. 

\  chirurgiens  font  encore  un  usage  assez  fréquent  de  l'Alun  pour  ré- 
sr  les  bourgeons  charnus ,  les  fongosités  qui  se  développent  à  la  sur- 
lesphues;  il  suflBt  alors  de  Teniidoyer  m  sdutioa  { msii tt Foa  veut 
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produire  imc  forte  astriction  et  combattre  des  excroissances  de  Daton 
philitique  ou  autre  qui  ont  une  certaine  dureté^  on  préfère  VMm 
poudre^  et  surtout  TAlun  calciné. 

Ongle  incarné.  Le  docteur  Sommé  (d'Anvers)  a  proposé  FAlan  d 
comme  moyen  curatif  de  Tongle  incarné.  Il  n'a  recours  qu'à  TAIdd, 
opération  préalable.  Avec  un  stylet  aplati ,  on  enfonce  l'Alun  aussi  pK 
dément  qu'il  est  possible  entre  les  chairs  et  l'ongle.  Il  se  forme  une  en 
que  l'on  enlève  avec  précaution  deux  fois  par  jour  d'abord,  puis  unet 
fois.  Si  l'on  laissait  la  croûte  formée  par  l'Alun^  la  matière  puruknto 
terait  renfermée  sous  elle,  et  la  maladie  persisterait,  et  on  n'obtië 
d'autre  résultat  que  de  fatiguer  le  malade.  Il  faut  ajouter  que,  qe) 
simple  et  de  facile  application,  cette  médication  ne  laisse  ] 
pour  réussir,  beaucoup  de  soins  et  de  persévérance 
Médecine  d'Anvers). 

Associé  au  blanc  d'œuf  et  à  l'eau-de-vie  camphrée, 
niment  propre  à  fortifier  la  peau  contre  les  engelures  et  contre  loiîi 
d'un  décubitus  prolongé.  (Mérat  et  Delens,  Dict.  univ.  de  Mat.  fM4 
p.  209.) 

On  a  encore  vanté  Faction  topique  de  ce  médicament  pour  guérit 
tains  flux;  ainsi  des  collutoires  alumineux  réussissent  très-bien  dam  1 
livation  mercurielle,  et  lorsque  cette  supersécrétion  reconnaît  poorij 
une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche;  maisosi 
pas  sans  un  grand  péril ,  comme  le  fait  fort  bien  observer  Gmelin  [Af^i 
tus  med.y  1. 1,  p.  121),  que  l'on  supprime  par  ce  moyen  ou  le  flux  é^ 
ques  vieux  ulcères ,  ou  des  sueurs  partielles  qui  incommodent  pff 
abondance  ou  par  leur  fétidité.  La  môme  réflexion  s'applique  au  traiM 
topique  de  la  leucorrhée. 

On  n'a  pas  les  mêmes  dangers  à  redouter  lorsque  l'on  emploie  f 
comme  topique  pour  combattre  les  diarrhées  rebelles,  les  vomissen 
glaireux,  et  quelques  autres  accidents  qui  sont  sous  la  dépendance  i 
phlegmasie  chronique  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif, 
ce  cas,  pour  suivre  le  précepte  de  Paul  d'Égine,  de  Zacutus,  de  Biof 
fait  précéder  l'usage  de  F  Alun  par  l'administration  de  quelques  évaoi 
Nous  avons  vu  Récamier,  négligeant  ce  conseil,  réussir  néanmoins  à d 
des  vomissements  et  une  diarrhée  fort  rebelles  en  associant  à  l'Ak 
faibles  proportions  d'opium;  et  MM.  Fouquier  et  Barthez  s'applaod 
d'avoir  administré  TAlun  dans  la  dothinentérie  (fièvre  putride),  oc 
moyen  de  réprimer  le  travail  d'ulcération  des  follicules,  de  favoriM 
cicatrisation,  d'arrêter  les  hémorrhagies  et  la  diarrhée,  et  de&di 
digestion  pendant  la  convalescence.  La  dose  qu'ils  administrent  di 
vingt-quatre  heures  varie  de  1  à  8  grammes  (20  grains  à  S  gros). 

De  l'emploi  de  l'Alun  comme  médicament  non  topique.  Jus^Al 
avons  étudié  Faction  que  l'Alun  pouvait  exercer  sur  les  parlte 
quelles  il  était  en  contact  direct  :  nous  indiquerons  mainimw 
sur  les  organes  éloignés,  lorsqu'il  a  été  absorbé  dans  les 
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l  est  mis  secondairement  en  contact  immédiat  avec  les  tissus  divers, 
t  surtout  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  que  TAlun  a  été  employé 
lote  dose  suivant  cette  méthode  ;  et  presque  tous  les  auteurs  que  nous 
18  déjà  cités  dans  le  cours  de  cet  article  ont  rapporté  des  faits  nom- 
a  pour  démontrer  l'utilité  de  cette  médication.  Hertz  Ta  conseillé  dans 
liblîssement  de  la  contractilité  du  col  de  la  vessie  et  dans  l'inconti- 
ce  d^urine  qui  en  est  la  conséquence  :  Mead  et  Vogel^  dans  le  diabète 
idy  Oper.  omnia^  liv.  II,  p^  48;  Vogel,  De  cogrtoscendis  et  ctirandis 
fctf,  p.  S8i);  Thompson,  dans  le  traitement  des  flueurs  blanches 
liàtresy  et  pour  remédier  à  ce  qu'il  a  appelé  le  relâchement  des  vési- 
ft  séminales,  et  aux  pollutions  et  à  la  spermatorrhée  qui,  selon  cet  au- 
V'  peuvent  être  la  suite  de  ce  relâchement.  Quelques-uns  ont  constaté 
utilité  dans  le  cas  où  des  sueurs  trop  abondantes  jettent  le  malade 
i  un  extrême  affaiblissement. 

nelques  praticiens,  séduits  par  les  avantages  qu'ils  avaient  retirés  des 
ctions  alumineuses  dans  le  traitement  de  quelques  leucorrhées  graves 
Ib  croyaient  symptomatiques  d'un  carcinome  de  l'utérus,  ont  voulu  que 
BU  fût  un  spécifique  contre  le  cancer,  et  ils  ont  prodigué  ce  médica- 
Bl  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur  avec  des  succès  variés.  Récamier,  à 
^lasdeDce  doit  de  si  utiles  travaux  sur  le  cancer,  a  suivi  avec  une per- 
ffftnce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  une  série  d'expériences  nombreuses 

médication,  et  jamais  il  n'a  guéri  un  carcinome  dont  il  avait  pu 

l'existence  par  le  spéculum  et  par  le  toucher. 
\  avouons  que  nous  ne  croyons  pas  davantage  à  la  vertu  fébrifuge 
malgré  l'imposant  témoignage  de  Boerhaave,  de  Lind,  de 
i;  et  nous  ne  croyons  pas  surtout,  quoi  qu'en  puissent  dire  Muller  et 

i  (Muller,  Diss\  de  Àluminis  solutione  vttriolatâ;  Fr.  Furstenau,  De 
fdissertatio),  que  ce  médicament  doive  être  mis  sur  le  même  rang 
nie  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 
fiais  aujourd'hui  quelques  praticiens  prétendent  que  dans  la  coli- 
ft  de  plomb  les  préparations  alumineuses  guérissent  presque  aussi 
toient  et  avec  presque  autant  de  rapidité  que  le  fameux  traitement 
la  Charité.  Grashius,  l'auteur  de  cette  méthode,  administrait  50  centi- 
uunes  à  1  gramme  (10  à  20  grains)  d'Alun  plusieurs  fois  par  jour  {Diss. 
Coltcâ  pictorum,  Amstelod.,  1752).  Thomas  Percival  {Médical and expe- 
mUal  Essays,  t.  lï,  p.  194),  Qu^vin  (Animadversiones praciicx  indiver- 
morbos)^  l'administraient,  dans  ce  cas,  mêlé  à  du  sucre,  à  du  blanc  de 
fline,  à  de  la  gomme  arabique,  et  l'associaient  à  l'opium.  Kapeler,  mé- 
ia  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  a,  en  quelque  sorte,  importé  chez  nous 
te  médication,  et  il  donne  pendant  six,  huit,  dix  jours  de  suite  2  à  12 
mmes  (i/2  à  3  gros)  d'Alun  dans  un  julep  gommeux  (Arch.  gén. 
Méd.,  t.  X'VllI,  p.  370,  Mémoire  de  M,  Mantanceix),  Un  grand  nombre 
médecins  des  hôpitaux  de  Paris,  et,  entre  autres,  M.  Gendrin,  ont  sanc- 
mé  par  leur  propre  expérience,  la  méthode  de  Grashius;  mais  ce  der- 
r  a  pensé  que  PAlun  n'agissait  que  par  Tacide  sulfurique  en  excès  qu'il 
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contenait;  et,  (fapi^  cette  idée,  il  a  administré,  plusieurs  jours  j 
aux  malades  atteints  de  la  colique  de  plomba  4  à  8  grammes  (1  ou 
d'acide  étendu  dans  une  suffisante  quantité  de  tisane.  Il  est  prob 
ce  praticien  a  obtenu  des  succès;  mais  nous  devons  dire  que  n 
vons  pas  été  heureux  en  répétant  ses  essais,  tandis  qu'il  est  hiea 
se  convaincre  de  l'utilité  de  l'Alun  dans  le  traitement  de  la  coti 
peintres,  utilité  moindre  que  celle  des  purgatifs  associée  aux  stu 
A  rintérieur,  il  est  rare  qu'on  puisse  porter  la  dose  de  l'Alun  i 
8  grammes  (2  gros)  à  la  fois  sans  provoquer  des  vomissements, 
ques  et  des  purgations.  On  eh  donne  ordinairement  30  à  40  centii 
(6  ou  8  grains)  plusieurs  fois  par  jour;  mais  pour  combattre  la  o 
plomb  la  quantité  en  est  portée  beaucoup  plus  haut.  Du  reste,  on 
ver  la  dose  jusque-là  qu'elle  ne  cause  pas  d'accidents  du  côté  de 
digestifs;  et  la  susceptibilité  individuelle  des  malades  doit  seule  i 
vir  de  guide. 

Modes  d^ administration  et  doses. 

Pour  l'usage  externe,  on  se  sertie  plus  ordinairement  d'une  sol 
turée  à  froid.  Toutefois,  dans  les  collyres^  il  convient  de  commenc 
moindres  doses,  et  de  les  élever  en  raison  des  douleurs  que  prcm 
médicament  et  des  changements  qu'il  apportera  dans  la  maladie. 

On  n'emploie  plus  guère  aujourd'hui  l'Alun  calciné,  qui  a  une  ac^ 
variable  :  l'Alun  non  calciné  remplit  beaucoup  mieux  toutes  les 
thérapeutiste,  àmoins,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  l'on  i 
produire  une  astriction  très-forte,  et  réprimer  ou  des  fongosités  en 
blés  ou  des  tubercules  inflammatoires. 


BISMUTH. 

MATIÈRE    HÉDIGALE. 


Le  Bismuth  {Bismtahum ,  Wismuthum ,  compose  en  nitrate  acide  soluble 

Marcasita;  noms&nciens  :  Bismuth,  étuin  nitrate  qui  se  précipite.  C'est 

de  glace)  est  un  métal  d'un  blanc  jaiinft-  sel  qui  est  employé  en  médicair 

tre,  lamellcux  ,  cassant,  fusible  à  2My*\  nommait  autrefois  mai/ûfère  de 

volatil,  mais  à  une  haute  température;  hlanc  de  fard. 
cristallisant  en  petits  cubes  lorsqu'il  est         Le  sous-nitrate  de  Bismuth,  m 

parfaitement  pur.  Celui  du  commet  ce  con-  quefois  à  tort  oxyde  blanc  df  B 

tient  presque  toujours  de  l'arsenic,  et  quel-  aussi  blanc  de  perles,  est  soui 

quefois  du  soufre,  dont  il  est  important  de  poudre  d'un  bt'au  blanc,  eompi 

le  purgf^r.  tits  cristaux  brillants;  il  est  tns 

Ce  métal  est  inusité  en  médecine,  ainsi  dore,  peu  soluble  dans  l'eau.  On 

aue  ses  dérivés,  le  sous-nitrate  seul  excepté,  sel  en  faisant  tomber  goutte  à  gl 

dont  reilicacité  a   été  dans   ces  derniers  une  grande  quantité  d  eau,  une  i 

temps  bien  reconnue.  Nous  allons  en  faire  nitrate  de  Bismuth^  et  lavant 

rapidement  l'histoire  chimique.  ment  le  précipité. 

Le  Bismuth,  à  l'état  pur,  se  dissolvant         Le  sous-niirate  de  Bismuth 

complètement  dans  l'acide  nitrique,  forme  la  coro^positlon  de  la  pomérê  êk 

avec  lui  un  sel  crisUUisable,  que  l'eau  dé-  de  celle  de  Bobert-Jhomm^    . 


BISMUTH  im 

THERAPEUTIQUE. 

sous-nHinte  de  Bismuth  n'était  d'abord  employé  que  comme  fard; 
;  à  peine  si  quelques  médecins  Pavaient  conseillé  dans  Tusage  médical 
Odier,  de  Genève,  qui,  en  1786,  publia  son  premier  travail  sur  la 
ère. 

I  Bismuth  ne  fut  d'abord  employé  que  comme  fard ,  ainsi  que  nous 

Q8  de  le  dire,  et  il  resta  presque  exclusivement  dans  le  domaine  des 

ameurs  qui,  pour  le  mettre  en  crédit,  vantèrent  son  extrême  efficacité 

\  fat  couperose  et  dans  diverses  affections  cutanées  du  visage.  Le  fait  est 

i,  de  tous  les  cosmétiques  employés  par  les  femmes  pour  donner  à  la 

t  une  teinte  blanche ,  le  sous-nitrate  de  Bismuth  est  le  plus  innocent, 

lis  ajouterons,  le  plus  propre  peut-être  à  modifier  heureusement  cer- 

I  affections  de  la  peau  du  visage ,  telles  que  la  couperose,  par  exem- 

f^  et  les  eczémas  chroniques. 

interne  du  Bismuth  date  de  la  fin  du  dernier  siècle;  Odier,  do 
ve,  est  le  premier  qui  Tait  conseillé.  Déjà,  en  1739,  on  lisait  dans 
Inobservations  de  Pott  Thistoire  d'un  homme  qui  avait  éprouvé  de 
accidents  gastriques  à  la  suite  de  l'ingestion  du  Bismuth.  Un  fait 
Imëme  genre,  emprunté  au  tome  V  des  Annales  cliniques  de  Heidel- 
|f,  et  inséré  dans  le  vingt- troisième  volume  des  Archives  de  médecine , 
»434,  prouve  que  le  sous-nitrate  de  Bismuth  a  pu  une  fois ,  à  la  dose 
t  grammes  (2  gros),  causer  des  accidents  toxiques  d'une  gravité  ex- 
I  et  la  mort. 
iDOQsest  impossible  d'admettre  sans  réflexion  les  faits  que  nous  ve- 
\  de  citer.  Nous  ne  les  nierons  pas ,  parce  que  cette  manière  est  trop 
de  dans  la  science ,  mais  nous  les  expliquerons, 
[le  Bismuth,  comme  on  sait,  contient  presque  toujours  une  grande  pro- 
on  d'arsenic,  et  dans  la  préparation  du  sous-nitrate,  il  faut  prendre 
que  précaution ,  autrement  le  sous-nitrate  poiirrait  contenir  un  peu 
enic  Si.  en  effet,  le  Bismuth  n'a  pu  être  préalablement  purgé  de  tout 
eoic  qu'il  contient ,  et  que  dans  la  préparation  de  ce  métal  on  ne  le 
I  pas  assez  longtemps  avec  la  potasse  pour  que  l'arsenic  soit  entière- 
converti  en  arséniate,  et  si  Ton  n'évapore  pas  assez  pour  chasser 
) grande  partie  de  l'excès  d'acide,  une  partie  de  l'arséniate  de  Bismuth 
dans  la  dissolution  et  est  entraînée  lorsque  l'on  précipite  par  l'eau 
FiOiis-nitrate  de  Bismuth. 

Waprès  cela,  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  médicament  mal  préparé 

I  causer  les  accidents  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

lorsque  le  sous-nitrate  de  Bismuth  a  été  préparé  avec  du  métal 

aitement  pur,  précipité  et  bien  lavé,  il  peut  être  donné,  en  une  seule 

^  à  la  dose  de  1,  2,  3  et  même  4  grammes  (^  à  80  grains)  sans  faire 

yxset  le  plus  léger  malaise;  et  nous  pouvons  le  proclamer  d'autant  plus 

Initement,  que,  dans  notre  hôpital^  dans  notre  pratique  particulière^  nous 
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conseillons  ce  médicament  tous  les  jours  sans  que  jamais  nous  ajons^ 
le  plus  léger  accident  nous  faire  concevoir  la  moindre  apprâbeail 
M.  le  docteur  Monneret  a  été  beaucoup  plus  loin  que  noas^  et 
que  Ton  peut  avec  avantage^  et  sans  aucun  inconvénient,  porter  la 
de  Bismuth  à  10, 15,  30  et  jusqu'à  60  grammes  (2  onces)  par  jour. 

Odier,  de  Genève ,  dans  le  mémoire  qu'il  avait  publié  en  1786  di 
Journal  de  médecine ,  avait  indiqué  toutes  les  propriétés  importantei! 
sous-nitrate  de  Bismuth,  et  il  est  inconcevable,  vraiment,  que  ce 
ment  ait  été  aussitôt  oublié  que  vanté,  bien  qu'il  jouisse  d'une  ini 
efficacité.  C'est  à  M.  Bretonneau,  de  Tours,  que  Ton  doit,  en  Fram 
moins,  la  réhabilitation  du  Bismuth;  et^  par  nos  travaux,  publiéi 
divers  journaux ,  nous  avons  peut-être  contribué  nous-mêmes  à  loi 
le  rang  qu'il  devait  occuper  en  thérapeutique. 

Odier  le  conseillait  dans  les  nialadies  de  l'estomac  qui  dépendefll' 
trop  grande  irritabilité  de  la  membrane  musculaire  de  ce  viscère, 
rhystérie,  dans  la  colique,  dans  la  diarrhée,  dans  les  troubles  de  lai 
struation  accompagnés  de  palpitations  de  cœur  et  de  douleurs  de 
dans  la  gastrite.  Carminati,  dans  ses  Opuscules  thérapeutiques  (Paris,  t 
reconnaît  son  efficacité  dans  la  gastralgie,  dans  la  débilité  de  Testomac 
tendance  aux  spasmes,  dans  l'hystérie;  Bonnat  [Joum.  de  médecine^  * 
dans  les  douleurs  chrorTiques  de  Testomac. 

Enfin  Odier,  revenant  sur  les  effets  de  ce  médicament,  dit  que ^ 
un  cas,  il  l'a  vu  calmer  de  violentes  douleurs  d'estomac  causées 
squirrhe;  mais  il  reconnaît  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  la  maladie 
même,  non  plus  que  contre  les  lésions  organiques  graves  des 
gastriques.  I 

11  nous  reste  maintenant  à  donner  le  résultat  de  l'expérience  de  H.  B|| 
tonneau  et  de  la  nôtre  propre.  Nous  avons  si  souvent  conseillé  le  Bi 
et  nous  le  donnons  encore  à  tant  de  malades  que,  plus  que 
peut-être,  nous  pouvons  indiquer  les  applications  thérapeutiques 
peut  en  faire.  . 

Usage  interne.  Maladies  de  V estomac.  Il  est  certain  que  les  maladies^ 
Testomac  sont  heureusement  modifiées  par  le  sous-nitrate  de 
mais  les  indications  données  par  Odier,  par  Carminati  et  par  Bonnat, 
tellement  vagues  dans  l'état  actuel  de  la  science,  qu'il  est  essentiel  de 
ciser  un  peu  davantage. 

Le  sous-nilrate  de  Bisin iith  convient  aux  personnes  dont  les  digestions  uâ 
habituellement  laborieuses,  et  s'accompagnent  de  tendance  à  ladiarfUli 

Quand  les  éructations  sont  acides,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  flatuosités  pu» 
mont  inodores,  il  convient  d'associer  au  Bismuth  de  faibles  proportiossil 
carbonate  de  magnésie  ou  de  bicarbonate  de  soude  avec  quelques  gooM 
de  laudanum. 

Quand  il  y  a  des  éructations  nidoreuses,  le  Bismuth  échoue  pra8i|i 
toujours,  à  moins  que,  au  préalable,  on  n'ait  adininistré  un  puj^atif  ail 

n  est  donc  particulièrement  utile  dans  la  gastrite  subaiguê  et  danrl 
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itrite  cfaronique^  et  dans  la  gastralgie  qui  se  complique  d'un  état  d'irri- 

ion  de  la  membrane  muqueuse  de  Testomac. 

Mais  quand  la  gastralgie  s'accompagne  de  constipation  habituelle^  qu'il 

a  pas  de  vomissements,  ou  que  les  vomissements  sont  purement 
ireux  et  insipides  ou  acides;  quand  elle  complique  la  chlorose  et  qu'elle 
«ne,  comme  il  arrive  souvent,  avec  la  névralgie  temporo-faciale  ou 
iC  un  rhumatisme;  quand  elle  se  lie  à  l'hypochondrie ,  à  la  leucorrhée , 
flux  immodéré  des  hémorrhoïdes  ou  à  tout  autre  flux  que  la  diarrhée , 
tous-nitrate  de  Bismuth  ne  rend  que  peu  de  servfces. 
routefois,  dans  quelques-uns  de  ces  cas  même,  le  Bismuth  reprendra 
\  avantages  plus  marqués  si  on  a  le  soin  de  lui  associer  une  certaine 
le  de  magnésie ,  dans  le  but  de  neutraliser  l'acidité  des  premières  voies 

de  remédier  à  la  constipation.  La  poudre  américaine  j  ou  poudre  de 
terson ,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  aux  États-Unis  et  en  Angle- 
ie«  n'est  autre  chose  que  le  Bismuth  associé  à  la  magnésie.  Le  seul 
iOQvénientde  cette  poudre,  d^ailleurs  très-efficace,  est  de  présenter  les 
snents  composants  dans  des  proportions  fixes  et  invariables ,  tandis  que 
»  besoins  de  la  pratique  doivent  exiger  que  chacun  de  ces  éléments  soit 
maé  dans  des  proportions  diverses,  et  selon  la  mesure  nécessaire  pour 
oduire  le  résultat  particulier  qu'on  désire  obtenir. 
Les  vomissements  des  enfants  qui  se  lient  à  la  dentition ,  et  qui  précè- 
M  quelquefois  le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  Testomact 

E;qm  succèdent  aux  indigestions  que  cause  leur  extrême  voracité,  ceux 
locompagnent  le  muguet,  sont  heureusement  combattus  .par  le  sous- 
lÉede  Bismuth. 

Elles  de  Pintestin.  Diarrhée.  Quant  aux  maladies  de  l'intestin  pré- 
dit ,  celles  qui  sont  modifiées  par  le  Bismuth  sont  analogues  à 
l'estomac  qui  guérissent  à  l'aide  du  même  moyen. 
'  lorsque  la  diarrhée  succède  à  une  dolhinentérie  grave,  ou  que,  dans  lo 
Oinde  cette  pyrexie,  la  fièvre  ayant  notablement  cédé,  les  évacuations 
Mnes  persistent  avec  opiniâtreté ,  le  Bismuth  donné  seul ,  à  la  dose  de 
à  8  grammes  par  jour  rend  souvent  de  grands  services  ;  Tadjonction 
W  petite  proportion  d'eau  de  chaux  (  15  à  40  grammes  par  jour)  est 
tinrent  bien  utile.  Enfin  le  médicament  échoue  quelquefois  complètement, 
l'on  n'accompagne  l'administration  de  chaque  dose  de  celle  d'une  très- 
inime  quantité  d'opium. 

Dans  les  diarrhées  qui  semblent  être  au  canal  alimentaire  ce  que  le 
Ivrhe  pulmonaire  est  à  Tappareil  respiratoire ,  et  que  l'on  pourrait,  à 
m  droit,  appeler  aussi  catarrhe  intestinal  y  après  la  première  ardeur  de 
!we  passée,  l'emploi  du  sous-nitrate  de  Bismuth  est  parfaitement  indi- 
lé.  Le  médicament  donné  en  poudre  dans  du  pain  d'autel ,  ou  en  mi%- 
re  dans  de  Teau  épaissie  à  l'aide  de  la  gomme-adragant,  devra  être  pris, 
jeon,  le  soir,  et  dans  l'intervalle  des  repas,  et  chez  les  enfants  qui  ré- 
igneront  à  ce  mode  d'administration ,  au  moment  même  où  Ton  donne 
(  aliments'i 

I.  il 
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Dans  les  épidémies  de  choléra  qui  ont  désolé  la  France  en  1839|  49^  ij 
54^  le  sous-nitrate  de  Bismuth  a  été  appelé  à  rendre  d'immenses  i 
dans  le  traitement  de  la  diarrhée  dite  prémonitoire.  £n  1832,  qotti 
nous  eussions  fait  pour  en  populariser  remploi^  peu  de  pratici^isi 
voulu  ressayer;  mais,  en  1849,  le  remède  compta  un  peu  plus  de  ] 
et  en  1854  il  devint  d'un  usage  tellement  général,  que  les  phanûarienii 
distribuaient  chaque  jour  d'énormes  quantités ^  et  sur  l'ordonDaiioe  i 
médecins^  et  même  sans  ordonnances,  avec  d'autant  plus  de  sécurité^ 
le  Bismuth  est  du  très-petit  nombre  des  remèdes^ qui,  bien  que  dooé^ 
incontestable  efficacité ,  jouit  pourtant  d'une  innocuité  complète. 

On  était  dans  l'habitude  de  lui  associer  de  très-faibles  quantités  d'(^ 
Cette  adjonction,  qui  est  vraiment  utile  quand  la  diarrhée  débute  et  ^ 
est  vive,  devient  nuisible  au  contraire  un  peu  plus  tard;  et  une  fortef 
de  Bismuth  le  matin  et  le  soir,  avec  quelque  peu  d'eau  de  Vichy  ou  d'fl 
chaux  aux  repas,  laisse  à  Testomac  le  ressort  nécessaire  à  Yaccam^ 
ment  de  ses  fonctions,  en  même  temps  qu'il  lutte  efficacement! 
l'exagération  des  sécrétions  intestinales. 

Le  sous-nitrate  de  Bismuth  convient  particulièrement  aux  enfiinti  i 
biles ,  qui  éprouvent  de  la  diarrhée  sous  l'influence  de  la  moindre  ( 
et  surtout  au  moment  du  sevrage,  lorsque  les  viscères  gastriques  soi 
tent  contre  une  alimentation  nouvelle^  ou  bien  encore  lorsque  le ( 
ment,  qui  accompagne  habituellement  la  dentition^  persiste  i 
l'éruption  de  la  dent. 

Usage  externe.  M.  Bretonneau  est,  à  ce  que  nous  sachions»  le  | 
médecin  qui  ait  utilisé  le  sous-nitrate  de  Bismuth  dans  le  traitemoiJI 
maladies  externes.  H  emploie  surtout  ce  sel  dans  les  ophthalmiesc 
rhales  à  l'état  subaigu  et  chronique.  Il  insuffle  dans  l'œil  de  1  àSi 
grammes  (2  à  4  grains)  de  sel,  une  ou  deux  fois  par  jour;  ou  bien  ( 
il  fait  renverser  la  tête  du  malade,  entr'ouvre  Tœil  et  y  répand  unef 
de  Bismuth.  Quelquefois  aussi  il  saupoudre  de  la  môme  manière  lesu 
sanieux  et  ceux  qui  causent  de  vives  douleurs.  Enfin  dans  certûnes  ( 
tels  que  l'eczéma  chronique,  l'impétigo,  dans  l'ectropion,  il  calB»! 
démangeaisons  et  accélère  laguérison,en  enduisant  la  peaud'iin0| 
faite  avec  de  l'eau  et  du  magistère  de  Bismuth. 

Notre  ami,  M.  le  docteur  Lasègue,  par  une  heureuse  induction,  al 
que  au  traitement  de  la  colite  aiguë  et  chronique,  le  médicament  \ 
si  heureusement  employé  par  M.  Bretonneau.  11  fait  faire  unemixtarti 
quelques  œufs  crus,  ou  bien  avec  du  mucilage  de  gomme-adragaoli < 
de  pépins  de  coings  et  du  sous-nitrate  de  Bismuth  à  la  dose  de  %  *i^ 
jusqu'à  10  grammes,  et  il  injecte  cette  mixture  dans  le  rectum,! 
Favoir  au  préalable  nettoyé  avec  un  clystère  d'eau  ordinaire.  CSettci^ 
tion,  qui  est  toujours  très-facilement  supportée,  peut  être  répétée c 
trois  fois  par  jour,  et  cela  plusieurs  semaines  de  suite  si  besoin  est. 

Cet  exemple  a  porté  ses  fruits,  et  M. le  docteur  Caby  a  imité  M.Lii^ 
on  portant  dans  le  canal  de  l'urètre  et  dans  le  vagin  atteints  de  Um 
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hagie  soit  aiguë,  soit  chronique,  une  mixture  épaisse  de  Bismuth.  Il  faut 
Dutefois,  quand  on  fait  une  injection  de  ce  genre  dans  le  canal  urétral 
ils  femme,  éviter  d'aller  jusqu'à  la  vessie,  le  Bismuth  pouvant,  s'il  est 
éposé  dans  le  réservoir  de  l'urine,  devenir  l'occasion  d'une  agrégation 
llculeuse. 

Enfin  M.  Lasègue  dans  les  dartres  humides,  recouvre  les  parties  ma- 
ides  d'une  bouillie  de  Bismuth  et  d'eai^,  et  par-dessus  il  met  un  cata- 
bnne  de  fécule  auquel  il  ajoute  un  peu  de  glycérine,  pour  en  empêcher 
I  dessiccation. 

Si  maintenant  on  cherche  à  se  rendre  compte  du  mode  d'action  théra- 
antique  du  sous-nitrate  de  Bismuth,  on  sera  vraiment  embarrassé;  on 
a  saisit  en  effet  aucun  effet  intermédiaire  entre  l'emploi  du  médicament 
Ison  résultat  curatif.  Malgré  l'attention  que  nous  y  avons  mise,  nous 

Eons  pu  apercevoir  la  moindre  influence  sur  les  fonctions  générales, 
nd  un  individu  en  bonne  santé  prend  du  sous-nitrate  de  Bismuth,  le 
phénomène  que  l'on  remarque  c'est  la  constipation  ;  mais  les  fonctions 
laveuses,  la  chaleur  animale,  les  mouvements  du  cœur,  les  sécrétions 

et  cutanée  ne  sont  pas  influencées  d'une  manière  appréciable, 
[toutefois,  quand  on  étudie  attentivement  les  effets  thérapeutiques  de 
ftA  dans  les  maladies  externes,  et  ceux  qu'il  produit  dans  les  affections 
Des,  on  ne  peut  méconnaître  que  son  mode  d'action  a  la  plus  grande 
;îe  avec  celui  des  substances  légèrement  astringentes.  Mais  en  même 
;  on  ne  peut  lui  refuser  des  propriétés  sédatives ,  surtout  dans  les 
ou  névralgies  gastro-intestinales;  et  cette  considération  nous 
t  déterminés,  dans  les  éditions  précédentes,  à  ranger  le  Bismuth  dans 
des  sédatifs  ou  contro-stimulants. 
Jlw  après  mûre  réflexion,  et  en  tenant  compte  de  sa  propriété  domi- 
pte  et  la  plus  évidemment  caractéristique ,  nous  avons  pensé  que  la 
Itee  véritable  du  sous-nitrate  de  Bismuth  se  trouvait  à  côté  des  astrin- 
IjMs  minéraux;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  l'étudier  après  le 
lomb  et  Talun. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'action  thérapeutique  du  sous-nitrate 
)  Bismuth,  nous  devons  prévenir  les  praticiens  que  les  garde-robes,  pen- 
iQt  l'administration  de  ce  sel  et  encore  quelques  jours  après,  ont  une 
kHa  gris  noirâtre  très-prononcée  et  qui  inquiète  souvent  les  familles  et 
médecin. 

Modes  d'administration  et  doses.  Le  sous-nitrate  de  Bismuth,  à  cause 
son  insipidité,  est  très-facile  à  administrer;  il  n'est  pas  besoin  de  le 
guiaer ,  et  c'est  une  chose  précieuse  pour  les  enfimts  surtout.  Od  le 
une  en  poudre  aux  adultes  dans  une  cuillerée  de  potage  ou  de  confi- 
re ;  aux  enfants,  mêlé  à  un  peu  de  sirop,  de  confiture  ou  de  miel ,  ou 
ia  encore  dans  leur  bouillie.  Pour  les  enfants,  nous  faisons  Caire  des 
Aettea  qui  contiennent  chacune  5  centigrammes  (i  grasD)  de  sel.  Cette 
jièoe  d6  bonbon  est  fort  goûtée  des  enfants,  qui  en  redemandei^  avec 
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empressement.  On  pourrait^  dans  chaque  pastille  ^  mettre  beaucoup  phi 
de  Bismuth. 

La  dose  pour  les  adultes  est  de  1  à  4  grammes  (20  à  80  grains) 
les  vingt-quatre  heures;  pour  les  enfants,  de  1  à  5  décigrammes (S 
10  grains).  M.  Monneret,  comme  nous  l'avons  dit,  porte  la  dose  dix 
plus  haut. 

Le  Bismuth  se  donne  au  moment  du  repas ,  autant  que  possible.  Qaii 
les  spasmes  et  les  douleurs  d'estomac  se  montrent  pendant  lanoitooé 
grand  matin ,  il  convient  de  Tadministrer  au  moment  oii  les  malades  i 
mettent  au  lit. 

Nous  avons  vu  souvent  des  dames  qui,  pour  blanchir  la  peau,  fiiisaieÉl 
usage  du  sous-nitrate  de  Bismuth  ou  de  pâtes  qui  en  renfermaient; 
souvent  aussi,  à  la  suite  d'émanations  sulfureuses,  la  coloration  p 
rapidement  au  noir.  C'est  là  un  accident  que  les  médecins  des  eauxi 
fureuses  ont  occasion  d'observer;  cette  coloration,  quoique  fort 
puisqu'elle  ne  disparait  complètement  que  par  la  chute  de  Tépi 
peut  cependant  être  bien  diminuée  par  les  lotions  souvent  répétées 
une  solution  très-étendue  de  chlorure  de  sodium. 

Sous-carbanate  de  Bismuth, — A  côté  du  sous-nitrate  vient  se  placer 
turellement  le  sous-carbonate  de  Bismuth  que  le  professeur  LannoDi 
Bruxelles,  vient  d'introduire  récemment  dans  la  thérapeutique. 

D'après  les  observations  faites  par  cet  auteur,  ce  Sel  possède  tootei 
propriétés  depuis  longtemps  acquises  au  sous-nitrate,  et  de  plus  il 
derait  quelques  qualités  qui,  dans  certains  cas ,  lui  mériteraient  la 
rence  sur  cette  dernière  préparation. 

On  sait  en  effet  que  le  sous -nitrate  est  fort  peu  soluble  dans  le  suc 
trique,  et  que  cette  insolubilité  non- seulement  le  rend  inefficace  daoii|{ 
certain  nombre  de  circonstances  ^ù  il  paraît  bien  indiqué ,  mais  qi/1 
l'inconvénient  de  déterminer  parfois  des  pesanteurs  et  même  des 
ments  d'estomac  assez  incommodes. 

Le  sous-carbonate ,  au  contraire,  est  soluble  dans  le  suc  gastrique; 
action  est  prompte  et  il  ne  produit  aucun  sentiment  de  pesanteur, 
outre,  il  constipe  rarement,  colore  les  selles  moins  que  le  sous-nitrate^! 
il  peut  être  employé  pendant  un  temps  assez  long  sans  fatigua  les 
nés  digestifs,  comme  le  fait  le  magistère  de  Bismuth. 

D'après  M.  Lannon,  l'action  primitive  du  sous-carbonate  de  Bi 
serait  sédative,  et  ultérieurement,  si  l'on  vient  à  prolonger  son 
finit  par  provoquer  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'emploi  des 
ques. 

Le  sous-carbonate  aura  la  préférence  sur  le  sous-nitrate  de 
dans  les  gastralgies  compliquées  d'une  certaine  nuance  d'irritation, 
langue  rouge  et  pointue ,  et  surtout  dans  les  digestions  laborieuses 
compagnées  d'éructations  nidoreuses  ou  acides. 

Dans  ces  conditions,  il  neutralise  avantageusement  les  acides  en  esàfy, 
ce  que  ne  fait  pas  le  sous-nitrate,  et  en  même  temps  il  calme  assex  pnflf^ 
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tement  les  douleurs  gastriques,  les  vomisseiheuts  et  la  diarrhée^  rétablit 
Tsffé&i',  en  un  mot^  il  ramène  peu  à  peu  les  fonctions  digestives  à  Tétat 
aormal.  S11  en  était  ainsi,  dans  ces  cas  spéciaux,  le  sous-carbonate  rem- 
piaoerait  avec  succès  à  lui  seul  le  mélange  souvent  nécessaire  du  sous* 
BÎtrate  de  Bismuth  avec  la  craie  ou  la  poudre  d'yeux  d'écrevisses. 

On  donne  ce  médicament  dans  un  peu  d'eau  ou  de  confitures  ;  chez  les 
«ànts^  on  le  mêle  à  leur  bouillie:  La  dose  pour  les  adultes  est  de  i  à  3 
grammes  dans  la  journée^  et  pour  les  enfants  de  10  à  4Q  centigrammes. 

ACIDES. 

Un  peu  plus  loin,  au  chapitre  des  Irritants,  nous  traiterons  des  Acides 
•Éècentrés,  et  nous  dirons  quels  services  ils  rendent  dans  la  thérapeutique 
dùrargicale;  nous  ferons  voir  en  même  temps  qu'ils  sont  d'un  grand  se- 
éoors  aux  médecins  en  qualité  de  tempérants,  lorsqu'ils  sont  pris  à  Tinté- 
Seur  et  à  très-faible  dose,  et  nous  aurons  plus  tard  à  nous  en  occuper  en 
Mtant  des  médicaments  tempérants. 

Cette  influence  que  les  Acides,  pris  à  faible  dose ,  exercent  sur  les  py- 
Knes,  est  due  probablement  aux  modifications  que  ces  agents  exercent  sur 
léiat  et  la  composition  du  sang.  L'anatomie  pathologique  démontre  en  effet 
fqpe,  tandis  qu'on  trouve  le  sang  dissous  chez  les  animaux  que  l'on  d  soumis 
lîendant  longtemps  à  l'usage  de  hautes  doses  d'alcalins,  on  le  voit,  au  con- 
frère, plus  coagulé,  plus  plastique  chez  ceux  qui  ont  pris  des  Acides  pen- 
dant longtemps  :  ce  dernier  état  du  sang  est  tout  à  fait  analogue  j\  celui  que 
6ohier,de  Lyon,  a  constaté  chez  les  chevaux  auxquels  il  avait  fait  prendre 
de  grandes  quantités  de  tan  {Voy.  page  108  de  ce  volume).  On  comprend 
alors  comment ,  en  augmentant  la  dose  de  l'Acide  jusque-là  pourtant  qu'il 
ne  s'ensuive  pas  une  irritation  locale  trop  vive,  on  obtiendra  des  modifica- 
tions dii  sang  encore  plus  manifestes. 

Les  solutions  fortement  acides  sont  donc  conseillées  dans  les  mêmes  cas 
fie  les  astringents,  mais  c'est  surtout  dans  les  hémorrhagies  et  dans  les 
fcx  chroniques  qu'il  est  convenable  de  les  employer. 

Les  principaux  Acides  employés  à  l'intérieur  comme  astringents  sont:  les 
Adiles  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique^  citrique,  acétique.  La  dose, 
jKmr  l'Acide  sulfurique  et  pour  l'Acide  nitrique,  est  de  4  à  12  grammes 
(I  à  3  gros)  en  vingt-quatre  heures;  pour  l'Acide  chlorhydrique ,  de  8  à 
f0 grammes  (2  à  4  gros);  pour  T Acide  citrique,  de  12  à  24  grammes 
3  à  6  gros).  Ce  dernier  s'emploie  surtout  combiné  au  suc  de  limon;  on 
rescrit  alors  2  à  8  cuillerées  à  bouche  de  jus  de  limon  ou  de  citron  que  les 
lalades  peuvent  avaler  pur.  11  en  est  de  même  pour  le  vinaigre  de  table. 
L'Acide  sulfurique  se  donne  à  la  dose  de  4  grammes  (  1  gros)  par  litre 
'eau  sucrée  sous  le  nom  de  limonade  sulfurique;  il  vaut  mieux  encore  pres- 
-îre  dans  le  même  but  de  Veau  de  Babel  ou  Acide  sulfurique  alcoolisé  h  la 
3se  de  8  grammes  (2  gros)  pour  1  kilogramme  (2  hvres)  d'eau  commune. 
Si  le  malade  ne  peut  ingérer  une  grande  quantité  de  boisson,  l'Acide  sera 


166 


ASTFUNOENTS. 


pris  dans  un  julep  que  Ton  sucrera  abondamment  et  qu'on  pitndnseab*] 
meut  par  cuillerées. 

Le  vinaigre,  qui  n'est  autre  chose  que  l'Acide  acétique  étendu^  jcoitd 
propriétés  des  Acides  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Pour  i 
les  hémorrhagies^  on  donne  à  l'intérieur  le  vinaigre  de  table  pur  à  lad 
de  60  à  250  grammes  (2  à  8  onces)  par  jour. 

Employés  topiqucment^  les  Acides,  un  peu  moins  affaiblis  que  pour  I 
sage  interne^  exercent  une  action  styptique  très-évidente,  cOmme  ob  | 
s'en  convaincre  en  examinantes  lèvres  <d'iine  personne  qui  mange  i 
lade  un  peu  vinaigrée.  Ils  s'emploient  delà  même  manière  que  les  i 
gents  divers,  dont  nous  avons  traité  déjà  fort  longuement. 

En  septembre  1854^  M.  le  docteur  Cœur  (de  Gaen)  tit  connaître 1 1 
les  journaux  de  médecine,  un  nouveau  traitement  de  la  gale  à  raià1| 
vinaigre  ordinaire  : 

a  Un  des  inconvénients^  dit-il,  des  plaisirs  de  la  chasse  et  des 
nades  dans  la  campagne,  est^  pour  beaucoup  de  personnes,  Tii 
sous  l'épiderme  d'un  petit  ciron  microscopique  du  genre  acoruif} 
de  sarcopte j  qui,  une  fois  logé  dans  les  tissus^  détermine  à  la  pMl 
petites  vésicules,  à  auréole  inflammatoire  parfois,  accompagnées  d'ai 
démangeaisons.  Ce  petit  acarus  est  vulgairement  désigné  sous 
de  roti^/,oubéte  d'août.  Le  meilleur  moyen  de  le  détruire  etdefiûiel 
radicalement  les  accidents ,  ou  plutôt  l'incommodité  qu'il 
consiste  à  pratiquer,  sur  les  parties  affectées,  de  vigoureuses 
l'aide  de  fort  vinaigre.  Conduit  par  Tanalogie,  j'ai  appliqué,  depuis  ( 
temps,  ce  moyen  au  traitement  de  la  gale,  dont  les  vésicules  reconn 
aussi  pour  cause  la  présence  sous  l'épiderme  d'un  sarcopte  (nocturne,! 
le  docteur  Aube;  Yacarus  ou  le  sarcopte  scabiei).  Sur  dix  individusj'iii 
mis  ce  traitement  en  usage;  et  toujours  avec  un  entier  succès.  Je  ne) 
qu'engager  mes  confrères  à  essayera  leur  tour.  Je  fais  pratiquer,  I 
fois  par  jour,  sur  les  parties  affectées,  à  l'aide  d'une  éponge  un  peai 
imbibée  de  bon  vinaigre,  des  frictions  assez  fortes  pour  pénétra  la  | 
déchirer  les  vésicules.  Dans  aucun  de  ces  dix  cas ,  la  réussite  ne  s^eiii 
attendre.  La  moyenne  du  traitement  a  été  de  moins  de  dnq  jours;  i 
pense  qu'à  l'aide  de  frictions  générales,  exactement  pratiquées  de  lai 
manière,  cette  moyenne  de  temps  pourrait  être  abrégée.  Il  est  inatiti] 
le  crois,  de  faire  ressortir  les  avantages  de  cet  agent  thérapeutique  sur  a 
jusqu'ici  préconisés  dans  le  traitement  de  la  gale.  L'économie,  l'ai 
d'odeur  désagréable,  la  célérité  d'application  à  l'insu  de  tout  le  moodeill 
la  facilité  d'action,  doivent  lui  assurer  la  préférence  sur  presque  toMa 
jusqu'ici  recommandés.  Quantàmoi,  il  m'a  procuré  des  résultats  sup 
Peut-être  obtiendrait-on  le  même  but  à  l'aide  de  frictions  pratiquées! 
les  acides  minéraux  étendus  d'eau.  Cela  est  probable;  mais  je  neto^ 
pas  encore  expérimentées.  »  ■ 

Ici  nous  croyons  utile  de  consigner  les  résultats  d'expérieiicfil  fflVl 
nombreuses  que  nous  avons  instituées  sur  l'action  de  quelques  AciMl 
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ms  certaines  affections  des  voies  digestives^  caractérisées  surtout  par  la 
yspepsie  ou  Tanorexie. 

Voici  par  quelle  circonstance  nous  avons  été  conduits  à  cette  médica- 
cm.  II  y  a  quelques  années,  dînant  à  côté  d'un  touriste-voyageur,  nous 
l^ulaiés  de  lui  que,  forcée  dans  ses  nombreuses  pérégrinations^  de  suivre 
s  régimes  les  plus  différents,  il  devait  à  l'Acide  chlorhydrique  seul  le 
3avoir  de  digérer  que  ces  changements  de  régime  lui  avaient  fait  perdre, 
emportait  toujours  ^ur  lui  un  petit  flacon^  et  à  la  fin  de  chaque  repas,  il 
1  prenait  4,  5^  6^  8  gouttes.  Le  fait  nous  parut  intéressant,  et  immédia- 
ment  il  nous  remit  en  mémoire  quelques  lectures  d'auteurs  anglais  où 
était  question  de  dyspepsies  traitées  par  des  mixtures  avec  l'Acide  chlor- 
fdrique.  Mais  en  remontant  aux  sources^  il  nous  fut  impossible  de  trou- 
V  nulle  part  ce  traitement  formulé  d'une  manière  un  peu  précise.  Nous 
Ames  en  conséquence  prendre  le  parti  d'expérimenter  pour  ainsi  dire  à 
paveau.  Dans  le  principe,  nous  procédâmes ,  de  toute  nécessité ,  un  peu 
B  hasard  et  avec  timidité.  Toutefois,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  remar- 
flMrque  dans  quelques  cas,  encore  mal  déterminés  d'ailleurs,  l'Acide 
Idorhydrique  nous  rendait  d'utiles  services.  Mais  depuis  lors,  grftce  à  des 
vations  nombreuses  et  grâce  surtout  à  l'analyse  attentive  des  faits  ^ 
i  croyons  être  arrivés  à  pouvoir  préciser  dans  quels  cas  et  dans  quelles 
;  spéciales  de  dyspepsie  cette  médication  est  le  mieux  appropriée. 

^800  utilité  nous  paraît  surtout  bien  marquée  dans  les  dyspepsies  liées 

jK  affections  chroniques  fébriles,  et  notamment  à  la  phthisie  pulmonaire, 
è-dire  dans  des  cas  où  jusqu'ici  les  alcalins  étaient  employés  assez 
ement  d'une  manière  à  peu  près  exclusive. 

fjtm  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'entrer  ici  dans  de  grands  détails 
I  égard,  qu'on  nous  permette  de  renvoyer  aux  articles  et  aux  observa- 
iqui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  dans  V.Union  médicale  (juillet  1857). 

I y  verra  qu'un  certain  nombre  de  malades  et  surtout  de  phthisiques, 
;  longtemps  sans  appétit,  ou  digérant  avec  la  plus  grande  difficulté, 
put  dû  à  quelques  gouttes  d'Acide  chlorhydrique  administrées  à  chaque 
(iças,  le  retour  de  l'appétit  et  la  faculté  de  digérer  avec  une  certaine  fa- 
iliié;d'où,  comme  conséquence  importante,  une  notable  amélioration 
liBS  l'état  général  des  malades,  et  quelquefois  même  un  temps  d'arrêt  des 
tins  prononcés  dans  la  marche  de  la  phthisie  qui,  jusque-là,  faisait  les 
^vogrès  les  plus  menaçants. 

Sur  ces  faits,  nous  avons,  comme  de  raison,  essayé  d'établir  une  théorie. 
Insait  que  les  sucs  gastriques  sont  naturellement  acides  et  que  leur  acidité 
M  principalement  due  à  l'Acide  lactique  dont  la  présence  a  été  démou- 
lée par  Graves,  et  plus  tard  par  Berzélius.  On  y  trouve  de  plus  une  cer- 
line  proportion  d'Acide  phosphorique  et  d'Acide  chlorhydrique.  C'est  au 
Bornent  de  la  digestion  que  ces  sucs  acides  de  l'estomac  sont  sécrétés  avec 
e  plus  d'abondance ,  et  leur  sécrétion  est  nécessaire  à  l'accomplissement 
le  la  fonction.  D'autre  part,  M.  Bernard  a  démontré  que  dans  toute  affec- 
ion  fébrile,  et  notamment  dans  toute  affection  inflammatoire  de  Torgane 
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gastrique^  cette  sécrétion  des  sucs  acides  était  plus  ou  moins  compléteoiat 
enrayée^  à  ce  point  môme  que  le  suc  gastrique  se  trouvait  réduit  souvent 
au  simple  mucus  stomacal.  Or,  Texpérience  vient  nous  montrer  que  à 
précisément  dans  les  dyspepsies  ou  les  anorexies  liées  aux  affections 
niques  avec  fièvre  ou  compliquées  d^m  certain  degré  de  phlegmasie  gas^| 
trique  que  les  Acides  trouvent  leur  principale  indication. 

Assurément,  pour  unchémiâtre,  la  conclusion  ne  se  ferait  pas  attenàei 
et  il  n'hésiterait  guère  à  attribuer  l'efficacité  de  l'Acide  à  une  action  pm^i 
ment  chimique,  c'est-à-dire  en  restituant  directement  et  immédiat 
au  suc  gastrique  la  proportion  d'acide  qui  lui  manquait  Quant  à 
cette  interprétation  si  satisfaisante  ne  nous  satisfait  nullement;  et  ann 
que  d'être  accusés  de  donner  dans  le  vague  ou  dans  les  abstractions 
listes,  nous  aimons  mieux  croire  que  l'Acide  chlorhydrique  dans  ces 
de  même  que  les  alcalins  dans  des  cas  tout  à  fait  analogues , 
comme  stomachiques  ou  modificateurs  spéciaux  du  sens  gastrique^  c'< 
dire,  qu'en  vertu  d'une  action  élective  toute  vitale  ou  d'une  stimi 
spécifique,  cet  Acide  a  pour  effet  primitif  de  réintégrer  la  sécrétion 
trique  dans  ses  divers  éléments  et  dans  ses  qualités  normales,  et 
résultat  consécutif  de  rétablir  et  de  régulariser  la  faculté  digestive  et 
similatrice. 

Une  conséquence  toute  naturelle  de  la  théorie  chimique  nous  invitait 
leurs  à  pousser  plus  loin  nos  expériences.  Gomme  l'Acide  lactique 
dans  le  suc  gastrique,  il  était  permis  de  supposer  que  cet  Acide  devait 
dans  les  dyspepsies  des  avantages  au  moins  aussi  marqués  que  l'Addé' 
hydrique.  En  conséquence,  nous  donnons  l'Acide  lactique,  d'abord  ait 
deiO,  15,  20  gouttes;  *mais  ces  doses  étant  sans  effet  appréciable, 
allons  jusqu'à  2  et  3  grammes.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  L'une  de  nos 
vomit  l'Acide  lactique,  l'autre  qui  avait  éprouvé  du  bien  de  l'Acide 
drique  reprend  sa  dyspepsie  sous  l'influence  de  T Acide  lactique;  pli 
malades  toutefois,  grâce  à  cet  agent,  digèrent  un  peu  mieux  qu'ai 
vaut,  mais  ces  résultats  sont  incomparablement  moins  satisfaisants 
l'Acide  chlorhydrique. 

En  résumé,  nos  observations  sur  l'action  des  Acides  nousconduisentii 
conclusion,  à  savoir  :  que  dans  les  dyspepsies  liées  aux  affections  dirol 
soit  du  thorax  soit  du  ventre,  l'Acide  chlorhydrique,  et  plus  excepi 
ment  l'Acide  lactique,  pris  immédiatement  avant  ou  après  le  repas,  àb 
de  quelques  gouttes  diluées  dans  un  peu  d'eau,  sont  d'une  véritable 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances;  et  que,  par  conséquent,  coni 
ment  à  l'opinion  et  à  la  pratique  à  peu  près  générales,  les  alcalins 
d'être  les  seuls  et  uniques  agents  dont  la  Thérapeutique  puisse 
pour  combattre  les  dyspepsies.  Ce  point  désormais  admis ,  ce  sera  l'i 
vre  de  la  Clinique  de  déterminer  les  indications  spéciales  qui 
faire  donner  la  préférence  ici  aux  Acides,  là  aux  alcalins. 
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I  B  pourra  paraître  d'autant  plus  étonnant  que  les  substances  qui  forment 
Mie  catégorie  soient  mises  au  rang  des  Toniques ,  qu'appliquées  locale- 
Int  sur  les  tissus  elles  semblent  en  diminuer  les  propriétés  vitales:  Mais 
^on  se  rappelle  que^  contrairement  aux  autres  Toniques,  ceux  dont  il 
fippt  produisent  leurs  effets  thérapeutiques  par  Tintermédiaire  de  phéno- 
Miies  physiologiques  très-sensibles  ^  on  apercevra  que  ces  effets  sédatifs 
putimonédiats,  passagers^  et  font  bientôt  place  à  des  effets  locaux  toniques 
pliODt  les  effets  thérapeutiques. 

Cette  espèce  de  Toniques  agit  toujours  par  la  présence  d'un  acide,  d'un 
nlivec  excès  d'acide,  ou  du  tannin,  qui  n'est  lui-même  qu'un  acide,  Ta- 
âde  gallique  combiné  à  de  la  matière  colorante  et  à  diverses  autres  sub- 
teoes.  Les  plus  importants  de  ces  médicaments  sont ,  comme  on  vient 
ie  le  voir,  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau  et  ses  composés,  comme  l'eau 
ie Babel  (acide  sulfurique  alcoolisé),  l'alun,  les  sulfates  de  fer,  de  zinc,  les 
ids de  plomb,  le  borax ,  pour  le  règne  minéral,  et  le  tannin,  l'acide  gal- 
i|Be,  la  noix  de  galle,  la  ratania,  le  grenadier,  le  cachou,  la  gomme  kino, 
le  fruit  du  coignassier,  la  bistorte,  la  tormentille,  les  roses  rouges  ou  de 
ftorins,  etc.,  pour  le  règne  végétal. 

Qéposées  immédiatement  sur  la  peau,  sur  une  membrane  muqueuse  ou 
*»m)e  plaie  récente  ou  ancienne,  ces  substances  manifestent  des  effets 
'Wablement  toniques ,  en  restreignant  ce  mot  à  sa  valeur  rigoureuse  et 
*^logique;  c'est-à-dire  qu'elles  y  produisent  une  astriction  fibrillaire, 
lïesserrement,  une  tonicité  (\\\\  effacent  le  diamètre  des  interstices  orga- 
■iloes  et  des  vaisseaux  capillaires,  au  point  d'en  expulser  les  liquides,  d'y 
^V&  exhalations,  d'y  produire  du  refroidissement ,  de  la  pâleur  et  une 
•Bfcation  bien  connue  de  froncement  et  de  condensation. 

S  l'application  du  topique  astringent  n'est  pas  continuée ,  et  qu'il  soit 

l^s  ainsi  au  mouvement  réactionnaire  de  succéder  à  cette  impression 

r*niédialeet  antivitale,  des  phénomènes  contraires  à  ceux  que  nous  avons 

*<^l8  DIS  tarderont  pas  à  se  développer.  Il  se  produira  conséquemment 

ibs  de  rougeur,  plus  de  chaleur,  plus  de  sensibilité,  plus  d'épaisseur  et 
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de  fermeté  dans  le  tissu  qu'avant  Taction  tonique  ^  c'esi-à-diie  qoe  ] 
cet  instinct  de  réaction  vitale  qui^  convenablement  dirigé  et  i 
stitue  la  force  médicatrice^  un  excès  de  vascularité  et  de  tous  1 
ganiques  qui  y  sont  liés,  remplacera  bientôt  ce  spasme  tonique  qoii 
effacé  la  vascularité  de  la  partie  et  affaibli  tous  les  actes  organiques  qoiii 
dépendent. 

Mais  si  le  contact  de  la  substance  astringente  est  continué  ou  ] 
ment  renouvelé  avant  que  le  retour  de  la  vascularité  se  soit  opéré,  1 
vivants  restent  frappés  de  cette  condensation ,  de  cet  engour 
cette  rigidité,  de  cette  pâleur  primitives.  Ils  sont  froids, 
roides^  mortifiés,  sans  cependant  céder  à  la  décomposition,  à  la| 
ils  sont  tannés  comme  les  peaux  mortes;  et  cette  préservation  dm 
qui  peut  être  compatible  avec  une  telle  diminution  de  vitalité,  ti« 
doute  à  ce  que  les  parties  les  plus  sujettes  à  la  putréfaction,  les  1 
ont  abandonné  les  parties  solides  qui  y  résistent  beaucoup  mieux,  ( 
mieux  qu'elles  sont  d'une  texture  plus  serrée  y  condition  portée  à  i 
degré  par  l'impression  de  l'agent  tonique.  Il  est  probable  aussi  que  11  i 
binaison  de  ces  principes  tannants  avec  les  molécules  des  tissus^  rendl 
ci  moins  attaquables  par  la  fermentation  septique. 

Voilà  ce  qui  arrive  dans  le  cas  où  l'on  s'obstine  longtemps  etsaosi 
ruption  dans  cette  médication  astringente  topique.  Mais  dans  les  i 
plus  ordinaires,  on  n'applique  les  astringents  que  pour  rendre  i 
frappés  d'atonie  et  de  relâchement  une  tonicité  suffisante,  et  idon< 
cherche  pas  des  effets  aussi  extrêmes  que  ceux  dont  il  vient  d'è 
Nous  y  reviendrons,  du  reste,  dans  un  moment.  Il  faut,  avant  d'à 
ce  qui  regarde  Tactioti  physiologique  des  Toniques  astringents,! 
marquer  que  cette  action  est  d'autant  plus  énergique  et  véritable 
nique  et  durable,  qu'elle  est  opérée  par  les  astringents  tirés  du  i 
gétal,  par  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  tannin  et  d'acide  gallkiue;|t| 
lorsque  cette  action  est  produite  par  les  acides  ou  les  sels  minéraoïf  < 
est  moins  persistante  et  moins  roborante^  quoique  immédiatement! 
vive  et  aussi  sensible. 

Si  nous  considérons  maintenant  l'action  physiologique  générale  ( 
niques  asti'ingents,  elle  nous  paraîtra  moins  satisfaisante  et  moins  i 
surtout  beaucoup  moins  en  rapport  avec  les  effets  thérapeutiques  < 
médicaments.  C'est  ici  principalement  qu'ils  sembleront  parfaitement fl 
traires  au  but  de  la  médication  tonique. 

Ingérés  à  petites  doses ,  ils  causent  dans  la  bouche ,  et  bientAt  lel 
l'œsophage  et  dans  l'estomac ,  une  sensation  de  rétrédssemènt 
singulière,  et  qui  va,  pour  le  tannin^  jusqu'à  donner  pendant  on  i 
l'illusion  que  la  cavité  buccale  est  presque  complètement  rev^oei 
même  et  oblitérée.  Un  appétit  extraordinaire  succède  ordinaiiymertài 
première  impression.  Us  constipent,  suppriment  la  transpiratkm  onl 
ce  qui  est  vraisemblablement  cause  de  la  diurèse  qui  en  suit  ikifli 
vent  l'usage.  A  plus  hautes  doses,  ce  sentiment  de 
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rite  gastrique  se  change  en  cardialgie^  en  nausées,  en  vomissements^ 
ces  douleurs  d'estomac  vulgairement  désignées  sous  le  nom   de 
mpes,  lesquelle$^  au  bout  de  quelques  instants ^  se  propagent  au  tube 
estÎDal. 

Jn  conçoit  aisément,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'action 
lîque  de  ces  substances^  qu'elles  doivent^  en  produisant  sur  les  surfaces 
iqueuses  qu'elles  parcourent,  le  resserrement  et  le  spasme  fibrillaires 
éparables  de  leur  contact,  nuire  singulièrement  aux  absorptions  de  ces 
r&ces^  et,  par  conséquent^  être  elles-mêmes  fort  lentement  absorbées. 
tsi,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Néanmoins  elles  le  sont^  ce  qui  est  incontes- 
llement  prouvé  par  leurs  effets  généraux  et  par  leur  action  sur  le  sang. 
doses  ménagées ,  elfes  donnent  à  ce  liquide  plus  de  coagulabilité,  sans 
pendant  augmentée  la  quantité  de  fibrine  qu'il  contient,  ou  rendre  cette 
irine  plus  riche  et  plus  propre  à  réparer  les  solides.  Elles  ne  lui  ajoutent 
can  principe  organisable,  elles  ne  le  réintègrent  pas  dans  ce  qu'il  a  perdu 
r  parties  nutritives  et  réalisables,  si  nous  pouvons  parler  ainsi;  peut-être 
ème  lui  ôtent-elles  de  la  vitalité?  Mais,  tout  en  laissant  le  sang  ce  qu'il  est 
lut  à  la  proportion  de  ses  éléments,  elles  en  rapprochent  les  molécules 
1  leur  imprimant,  comme  aux  tissus ,  une  certaine  tonicité,  une  conden- 
Ikun,  qui  les  disposent  singulièrement  à  se  figer,  à  se  coaguler.  De  même 
Im  nous  avons  vu  ces  substances  éteindre  jusqu'à  un  certain  point  la  vitalité 
piliolides,  de  même  elles  agissent  sur  le  sang  qu'elles  tuent  et  qu'elles 
Mnérisent,  sans  que  ce  liquide  ait,  comme  les  solides,  le  privilège  de 
moirer  la  fluidité  et  la  vie,  une  fois  qu'il  a  été  surpris  et  glacé  par  une 
«nipuide  quantité  de  ce  poison.  Il  n'est  pas  ipoins  certain  que  les  To- 
Ni|BBi astringents  vont,  au  moyen  de  la  grande  circulation,  porter  leiu* 
NiOD  physiologique  à  tous  les  tissus,  à  toutes  les  surfaces  exhalantes  dont 
ib  affaiblissent  l'action  de  la  même  manière,  mais  à  un  degré  beaucoup 
An  faible  qu'elles  ne  le  faisaient  par  application  topique.  Ceci  admis,  on 
te  lera  pas  surpris  d'apprendre  que  la  dyspepsie,  la  suspension  des  sécré- 
tas, la  réduction  et  la  petitesse  des  battements  du  cœur,  l'amaigrissement 
t  l'atrophie,  soient  mis  au  nombre  de  leurs  effets  généraux  portés  au  plus 
tôt  degré.  De  tous  les  effets  physiologiques,  tant  locaux  que  généraux , 
ne  nous  venons  de  faire  connaître,  et  dont  plusieui-s  sont  dangereux  et 
élétères,  résultent  néanmoins  des  effets  thérapeutiques  très-précieux,  sur 
t«|iiels  nous  allons  maintenant  jeter  un  rapide  coup  d'œil. 
De  ces  effets  physiologiques,  les  uns  peuvent  trouver  leur  opportunité 
QDune  topiques  pour  exciter  une  réaction  vitale  dans  les  parties  qui  en 
ni  besoin.  Ce  sont  ceux  qui  ont  pour  résultat  médiat  d'animer  et  de  déve- 
ipper  de  la  vascularité  et  tous  les  actes  qui  en  sont  la  conséquence ,  à  la 
Dite  du  mouvement  immédiat  de  concentration  et  de  sédation  dont  a  été 
DÎTie  l'application  de  la  substance  astringente.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
oos  occuper  de  cette  action  thérapeutique  à  l'occasion  des  médicaments 
ni  font  le  sujet  de  ce  chapitre.  Jamais,  en  effet,  on  ne  les  emploie  dans  ce 
lAp  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord,  parce   n'on  a  des  moyens  plus  sûrs 
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pour  atteindre  cet  objets  des  moyens  directs  et  infaillibles  pour  àévAapjftti 
une  réaction  dans  une  partie;  ces  moyens  seront  étudiés  en  traitante 
médicaments  et  de  la  médication  épispastique ,  irritante  ou  rubéfiante;  ( 
second  lieu^  parce  que^  quand  on  veut  produire  une  réactîon 
sur  un  tissu  par  l'intermédiaire  d'une  sédation  préalable,  on  a  partie 
rement  recours  à  l'application  du  froid.  Le  froid  est  donc  im  Topique  it 
direct;  et  si  nous  n'en  parlons  pas  ici,  c'est  que  son  emploi  thérap 
est  plus  spécialement  relatif  à  d'autres  affections,  et  que  c'est  comme  i 
datif  absolu  et  des  plus  puissants  qu'il  mérite  surtout  une  étude  i 

Les  effets  immédiats  qui  sont  produits  par  l'application  continuée  oai 
pétée  des  topiques  Toniques-astringents,  et  qui  consistent  dans  l'a 
sèment  de  la  vascularité  et  des  propriétés  vitales  des  tissus  et  surtout  < 
la  persistance  de  l'astriction  et  de  la  tonicité  qui  leur  sont  alors  imprin 
ces  effets  rencontrent  de  fréquents  et  utiles  emplois. 

Le  début  des  congestions,  des  fluxions  et  des  phlegmasies  est  signalé] 
un  grand  et  prompt  développement  du  système  capillaire  de  la  partie.  1 
sang  aborde  ses  vaisseaux  plus  abondamment,  plus  rapidement;  il 
agrandit  le  calibre  et  en  pénètre  un  grand  nombre  qui,  auparavant,  i 
saient  de  l'admettre.  Une  circulation  nouvelle  et  plus  riche  semble  se  ( 
et  s'étendre.  Il  est  tout  naturel  de  chercher  alors  à  contre-balancer  < 
force  d'expansion  en  réduisant  à  leur  volume  normal  ces  vaisseaux  < 
tés,  en  forçant  ceux  dont  la  turgescence  a  donné  passage  au  sang  poorl 
contact  et  la  circulation  duquel  ils  ne  sont  pas  destinés,  à  reprendre  ! 
sensibilité  et  leur  calibre  physiologiques;  en  s'opposant,  en  un  root,  i 
l'excès  imminent  de  vascularité,  au  séjour  prolongé  du  sang  dans  cespe^ 
ties  fluxionnées,  à  la  stimulation  insolite  dont  il  est  Taliment,  et  aux  lésioM. 
et  désorganisations  qui  en  sont  les  effets.  Cette  attente  peut  quelquefoir! 
être  heureusement  remplie  par  l'application  des  Toniques-astringents  qij^ 
en  rendant  aux  vaisseaux  leur  ton  et  en  expulsant  les  liquides  qui  y  affluo^l; 
sont  capables  d'amener  une  délitescence  favorable  et  d'empêcher  l'inflam-^ 
mation  et  ses  suites  en  en  dissipant  les  premiers  actes,  avant  qu'ils  « 
soient  fixés  d'une  manière  inamovible. 

Mais  des  conditions  importantes  à  connaître  sont  nécessaires  pour  qo0 
cette  méthode  abortive  ait  des  chances  de  réussite  et  soit  exempte  dis- 
convénients. 

D'abord  il  faut  assister,  pour  ainsi  dire,  au  début  de  la  phlogose.  Il  W 
que  les  forces  altérantes  de  la  partie,  pour  nous  servir  de  l'expressicm  <b 
Grimaud,  n'aient  pas  encore  été  modifiées.  11  faut  qu'il  n'y  ait  encore  qW 
l'afflux  du  sang  et  que  la  lésion  de  la  sensibilité  organique  qui  l'a  attiré» 
promptement  dans  la  partie.  Alors  l'application  des  Toniques-astringe* 
pourra  avoir  le  double  objet  de  ramener  à  son  type  normal  cette  sensibilHA 
organique  altérée,  par  la  propriété  sédative  directe  dont  ils  jouissent,  rf 
d'expulser  les  liquides  attirés  par  cette  épine  métaphorique.  On  a  dit  depoù 
longtemps  :  Ubi  stimulus^  ibi  fluxus.  Tel  est,  en  effet,  dans  le  plusgrai»^ 
nombre  des  cas.  Tordre  et  la  subordination  des  phénomènes;  maîsbient^ 
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effet  devient  cause  à  son  tour.  Or,  les  Toniques-astringents  affaibliront 
\$timulus,  et  ainsi  le  fluxus,  qui,  par  sa  délitescence,  ne  sera  plus  une 
ûon  de  permanence  et  de  retour  pour  le  stimulus. 
endant,  dans  les  cas  les  plus  importants,  cette  médication  brusque 
ortive  est  formellement  contre-indiquée.  On  conçoit  effectivement  que 
que  la  cause  de  la  fluxion  ou  de  la  phlegmasie  a  été  instantanée  et  pas- 
e,  que  cette  cause  s'est  retirée  après  son  action,  et  n'a  laissé  derrière 
►  que  les  effets  de  son  impression  éphémère,  on  conçoit,  disons-nous, 
iPemploi  des  Toniques-astringents  soit  suivi  d'une  disparition  définitive 
Docente  de  la  fluxion,  laquelle  n'a  plus  de  raison  que  dans  un  nouveau 
de  vitalité  du  tissu  affecté,  altération  qui,  abandonnée  à  elle-même, 
naturellement  après  avoir  parcouru  les  phases  de  son  existence 
ologique.  Mais  ces  cas  ne  sont  guère  que  ceux  qui  reconnaissent  pour 
des  agents  externes,  physiques  ou  chimiques  ;  ce  sont  les  fluxions 
congestions  qu'on  nomme  traumatiques.  Une  partie  de  celles  qui 
tdu  ressort  de  la  pathologie  interne  peuvent  encore  être  assimilées  aux 
dentés.  Il  est  certain  que  lorsque,  appelé  dès  le  moment  de  la  nàis- 
I  de  ces  phlegmasies,  le  médecin  jugera  que  la  cause  n*a  pas  agi  avec 
;  d'intensité  ou  de  durée  pour  que  le  développemient  d'une  inflamma- 
|i  complète  et  régulière  en  soit  la  suite  inévitable,  il  devra  promptement 
r  recours  à  l'application  méllibdique  et  soutenue  des  Toniques-astrin- 
.  Nous  disons  méthodique  et  soutenue,  pour  indiquer  que,  si  on  se 
t  à  faire  agir  pendant  très-pou  de  temps  ces  substances  sans  en  renou- 
r  le  contact  plusieurs  fois,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vraisemblable  que  la 
est  conjurée,  on  courrait  risque  d'agir  contre  ses  intentions  et  de 
tdes  forces  au  mal  qu'on  voulait  réprimer, 
if/ut  plus  prétendre  aux  mêmes  succès  lorsque  la  fluxion  ou  la 
sie  sont  le  produit,  la  manifestation  d'une  cause  générale,  interne, 
[jl'est  pas  éliminée  de  récQpomie  par  la  localisation  inflammatoire  qui 
,  l'effet.  Alors  même  que  cette  cause  interne  et  générale  ne  survivrait 
à  la  disparition  de  la  phlegmasie  ou  de  la  fluxion  qui  sont  ses  déter- 
jns  anatomiques,  et  qup  ceux-ci,  suivant  l'expression  hippocratique, 
ent  lui  servir  de  crise  ou  de  jugement  définitif,  les  Toniques-astrin- 

E seraient  encore  pleins  de  danger  et  de  conséquences  fâcheuses,  puis- 
n'ont  de  chances  de  réussite  qu'au  début  de  la  phlegmasie,  et  que 
ci,  dans  les  cas.  que  nous  supposons,  doit  jusqu'au  bout  poursuivre 
che.  Ainsi,  ils  seront  rejetés  du  traitement  de  toutes  les  affections 
amatoires  produites  ou  entretenues  par  des  causes  internes;  que  ces 
lasies  soient  critiques  et  jugent  définitivement  la  maladie  comme 
pus  les  exanthèmes  fébriles,  ou  qu'elles  reconnaissent  pour  cause  un 
^icipe  qui  n'est  pas  épuisé  et  peut  se  reproduire  indéfiniment  sous  la 
tsne  forme  ou  sous  d'autres  apparences,  comme  dans  les  éruptions 
Jsipélateuses  spontanées,  les  dartres,  la  syphilis,  etc.,  etc. 
Indépendamment  des  cas  qui  précèdent,  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  avec 
dt  que  peu  d'analogie  et  qui  néanmoins  contre-indiquent  aussi  l'emploi 


174 


MËUCATION  TONIQUE  AâTRESGESnE. 


des  Tûoîqaes-astringents  comme  moyens  d'opérar  h 
mouvements  inflammatoires  commençants.  Ces  cas  sont  i 
de  la  fluxion  ou  de  la  phlogose  est  sous  la  dépendance  d'il 
quantité  ou  par  qualité  du  sang^  et  comme  on  dit  eo  1 
plethora  quoad  moiem,  plethora  quoad  crofim,  La  médkatiQB  i 
tique,  tempérante  ou  évacuante,  est  alors  la  ressource 
s'exposerait  à  de  graves  accidents  en  n'obéissant  qif  aax 
nies  par  l'affection  locale  sans  égard  pour  Tétat  général  qui  Ta  ] 
peut  la  reproduire  ailleurs  d'une  manière  bien  plus  grave. 

Les  fluxions  ou  les  phlegmasies  attaquables  parla  méthode  ; 
Toniques-astringfrnts  sont  celles  qui  siègent  à  l'extérieur  sor  fie 
cutanée  ou  sur  les  portions  des  membranes  muqueuses  i 
topiques.  Les  secondes  voies  ne  sont  jamais  destinées  à  porter  i 
stances  dans  toute  l'économie  pour  modifier,  sous  le  raj^Mirt  q 
venons  d'étudier,  les  parties  atteintes  d'affections  inflammatoires. 

Pourtant,  on  emploie  quelquefois  avec  succès  les  acides  ] 
les  phlegmasies  chroniques  de  la  peau  et  de  l'utérus;  ainsi,  la  I 
sulfurique  dans  les  dartres  rebelles,  le  sulfate  d'alumine  et  le  1 
les  métrites  chroniques,  etc. 

Quelques  praticiens  ont  voulu  agir  par  les  Toniques-astringeolii 
le  système  circulatoire  comme  on  agit  par  eux  sur  des  portians  < 
scrites  de  ce  système.  Ainsi,  pour  supprimer  des  fièvres 
cipalement  des  fièvTes  neneuses  rémittentes  et  intennittenleii 
plongé  tout  le  corps  dans  des  bains  frais,  tenant  en  dissolutioD  du  1 
de  l'alun,  de  l'acétate  de  plomb,  etc.  Cette  pratique  hardie  est  1 
exceptionnelle  et  très-peu  répandue.  Dans  le  cas  où  le  médecio 
devoir  y  recourir,  les  mêmes  principes  que  nous  avons  établis  à  l'o 
des  phlegmasies  et  des  fluxions  commençantes,  les  mômes 
les  mêmes  données  pathologiques  pourraient  guider  encore  sa  < 

Voilà  pour  l'indication  des  topiques  Tofiiques-astringents  dans  ki 
ment  des  fluxions  et  des  phlegmasies  débutantes. 

Dans  les  phlegmasies  chroniques,  les  raisons  d'agir,  leçindic 
changent  pas  précisément  de  nature.  Le  mode  essentiel  d'action  phjl 
gique  du  médicament  reste  le  même  ;  mais  les  parties  affectées 
d'autres  conditions  et  réclamant  cette  action  dans  un  autre  but^  dai 
thérapeutiques  différents  sont  obtenus. 

L'habitude  de  l'hypérémic  inflammatoire,  les  altérations  produilM^ 
le  tissu  travaillé  depuis  longtemps  par  la  phiegmasie,  ont  sio 
affaibli  la  tonicité  des  vaisseaux  capillaires.  Ils  n'ont  pluscesuffidemf^ 
dont  parle  Stahl,  pour  réagir  et  rétablir  en  eux  une  circulation  etODel 
trition  normales.  Ils  sont  frappés  d'atonie.  Nous  supposons  que  la  i 
locale  ou  générale  qui  a  excité  cette  phlcgmasie  chronique  est  i 
que  tout  consiste  actuellement  dans  l'altération  du  tissu,  dont  lai 
organique  et  la  contractilité  latente  sont  impuissantes ,  se  foot  i 
oiiasè,  suivant  l'expression  du  même  Stahl,  conditions  souvent  kl  M 
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i  en^etiennent  les  inflammations  chroniques.  On  sait,  en  effet,  qu'il  ar- 
eun  moment j  dans  les  phlegmasies  aiguës^  où  les  vaisseaux  capillaires 
^la  partie  sont  distendus  outre  mesure ,  et  comme  sous  le  poids  d'une 
Kgestion  de  sang  sur  lequel  ils  ne  peuvent  plus  réagir  pour  l'expulser  et 
^iribuer  normalement.  Si  la  persistance  de  la  cause ,  l'état  de  débilité 
;  Forganisme  tout  entier  ou  seulement  du  tissu  souffrant^  ne  permet- 
il  pas  à  la  partie  enflammée  d'entrer  en  résolution  ^  ce  relâchement  et 
PB  distension  passifs  des  vaisseaux  capillaires  persistent,  l'habitude  s'en 
|>lit;  la  réaction  de  la  partie  est  languissante^  mais  elle  a  conservé  l'état 
ique  et  souvent  aussi  l'excès  de  sécrétion  des  parties  frappées  d'in- 
fttion.  Les  membranes  muqueuses  sont  principalement  le  siège  de 
iilegmasies  atoniques  avec  persistance  de  sécrétions  anormales  et  plus 
iantes.  Un  modificateur  qui  viendra  corroborer  ces  tissus  relâchés 
vieilles  phlegmasies^  et  y  rétablir  la  tonicité  qu'a  fini  par  vaincre  la 
Aition  d'un  molimen  sanguin  extraphysiologique,  un  tel  modificateur 
it  à  la  guérison.  Mais  que  ne  faut-il  pas  de  sagacité  d'esprit  et  de 
pratique  pour  discerner  ces  cas  de  ceux  où  la  thérapeutique  a  autre 
\  à  faire  que  de  condenser^  que  de  tcmner  un  tissu  vivant  pour  le  ra- 
à  ses  conditions  physiologiques  ?  Les  mêmes  difficultés  se  repré- 
at  ici  que  nous  avons  déjà  signalées  au  sujet  du  traitement  abortif 
[lasies  aiguës  débutantes,  et  nous  y  renvoyons.  De  plus,  une 
\  particularité  demande  à  être  bien  considérée. 
\  supposant,  comme  nous  le  faisions  il  y  a  un  instant,  que  tout  le  mal 
\  actuellement  dans  la  pure  et  simple  atonie  du  tissu ,  dont  Tinflam- 
i  n'existe  plus  guère  que  par  ses  phénomènes  anatomico-patholo- 
let  par  un  flux  exagéré,  ainsi  que  cela  se  voit  pour  tous  les  catarrhes 
;  (leucorrhée,  bronchorrhée,  gonorrhée,  etc.,  etc.),  en  supposant 
prabsence  de  tout  principe  générateur  et  capable  de  se  reproduire,  la 
I  guérison  de  ces  affections  par  les  applications  Toniques-astrin- 
5,  et  sans  autres  précautions,  serait  souvent  suivie  de  fâcheuses  con- 
Dces,  comme  l'atteste  l'expérience  de  tous  les  jours.  La  membrane, 
I  du  catarrhe  chronique,  est  devenue  dans  l'économie  un  organe  sé- 
accidentel,  un  émonctoire  que  l'habitude  a  fini  par  y  naturaUser, 
ne  doit  être  tari  qu'avec  circonspection.  C'est  le  cas  de  remplacer 
orairement  par  des  évacuations  supplémentaires,  par  un  traitement 
phylactique  emprunté  le  plus  souvent  aux  exutoires,  aux  purgatifs, 
F  altérants  tirés  des  végétaux  connus  sous  le  nom  de  dépuratifs,  aux  eaux 
aies  sulfureuses,  à  la  gymnastique,  etc.,  cette  fonction  accidentelle 
dologique  qu'il  est,  dans  bien  des  circonstances,  imprudent  d'inter- 
'  trop  soudainement, 
mêmes  précautions  ne  sont  pas  nécessaires  quand  les  Toniques- 
gents  sont  appliqués  à  titre  de  résolutifs,  de  répercussifs  sur  des 
>  infiltrées,  sur  des  engorgements,  des  tumeurs  presque  toujours  ré- 
,  de  causes  extérieures,  comme  les  entorses,  les  épanchements,  les 
idqfmoses ,  les  œdèmes,  les  brûlures ,  où  ils  agissent  en  favorisant  la  ré- 
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sorption  des  liquides  épanchés  et  en  affaiblissant  la  sensibiHté  etjbi^ 
leur,  tout  à  fait  à  Tinstar  de  la  compression.  Leur  indication  se  ph 
ici  toutes  les  fois  qu'on  veut  s^trophier  un  tissu ,  et  alors  leur  appbi 
doit  être  énergique  et  soutenue,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  kl 
grès  d'une  tumeur  anévrismale,  etc.,  etc.  Des  bains  composés  arec t 
coction  ou  la  solution  de  substances  Toniques-astringentes  peuvent  tN 
leur  utilité  dans  des  cas  d'ecchymoses  scorbutiques  et  de  pwrpwrah 
rhagictty  quand  l'atonie  du  tissu  tégumentaire  se  présente  comme  {1 
mène  dominant  dans  la  maladie.  Après  tout  ce  qui  précède,  il  est  i 
d'insister  sur  les  propriétés  cicatrisantes  des  applications  toniques-t 
gentes.  CSes  propriétés  ne  se  manifesteront  que  sur  les  plaies  et  lesd 
dont  le  défaut  de  cicatrisation  reconnaîtra  pour  cause  l'atonie  do< 
ulcérés,  le  boursouflement  fongueux,  la  luxuration  blaforde  des 4 
Ces  applications  agiront  alors  comme  le  fait  la  compression,  moyeni 
sant  de  cicatriser  les  ulcères  fongueux,  variqueux  et  atoniques. 

Mais  l'emploi  local  des  Toniques-astringents  n'est  jamais  suivi  d^ 
ces  plus  prompt  et  plus  évident  que  contre  les  hémorrhagies  trauoÉl 
ou  par  exhalation,  toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  mettre  ces  saU 
en  contact  immédiat  avec  les  parties  qui  fournissent  le  sang.  Le  dm 
.  ment  remplit  ici  son  but  thérapeutique  au  moyen  d'un  double  efietpl 
logique,  savoir,  le  strictum^  le  froncement  imprimé  aux  extrémU 
capillaires  divisés  ou  donnant  passage  au  sang  par  leurs  bouches 
lantes,'et  la  coagulation  de  la  fibrine,  qui,  devenant  tout  à  coup  phi 
tique  par  l'action  des  astringents,  s'arrête  et  adhère  de  manière  à  oH 
les  voies  hémorrhagiques. 

Les  hémorrhagies  capillaires  traumatiques  ne  résistent  pas  à  cesDI 
Les  hémorrhagies  spontanées  quoique  capillaires  y  cèdent  moins  stes 
parce  qu'une  cause,  un  moUmen  que  n'atteignent  pas  les  Toniques^ 
gents,  préside  à  ces  hémorrhagies,  les  entretient  et  les  renouvelle,! 
que  dans  les  premières ,  tout  consiste  dans  la  lésion  physique  des 
vaisseaux,  qui,  une  fois  resserrés  et  bouchés,  n'ont  plus  hors  d'eux<f 
la  raison  d'une  hémorrhagie.  '  ' 

Les  applications  locales  des  Toniques-astringents  ont  eacaie  i 
modes  d'action  propres  à  remplir  des  indications  différentes  de  ceDi 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  avons  dit,  en  effet,  que  de  la  c 
naison  de  ces  substances  avec  la  matière  animale  résultait  sans  don 
action  antiseptique  qui  préservait  les  chairs  de  la  putréfaction,  com 
le  voit  pour  les  peaux  mortes,  par  la  combinaison  du  tannin  avec  ces 
Cette  observation  est  souvent  mise  à  profit  dans  le  pansement  dei 
qui  tendent  à  la  mortification  ou  qui  fournissent  des  matières  déoooi 
et  septiques.  Ainsi ,  on  applique  avantageusement  la  poudre  des  éooR 
contiennent  beaucoup  de  tannin  sur  les  ulcères  sordides,  gangrénei] 
les  plaies  compliquées  de  pourriture  d'hôpital,  en  un  mot,  sur  tous  I« 
menacés  de  décomposition  et  de  sphacèle.  On  agit  alors  par  la  pn 
toniqtte  de  ces  substances  qui ,  en  enlevant  aux  tissus  affectés  leuf 
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ifluimidKé  et  réprimant  leurs  exubérances  fongueuses^  suppriment  des  élé- 
!  WDts  poissants  de  fermentation  putride;  et,  par  leurs  propriétés  conser- 
'ntriœs  et  conune  momifiantes  des  matières  animales^  on  agit  de  plus  en 
iMotralisant  l'influence  délétère  des  parties  frappées  d'un  commencement 
\éb  décomposition. 

i  Si  maintenant  nous  passons  aux  indications  thérapeutiques  de  Tadminis- 
:Mion  intérieure  des  Toniques-astringents,  noHs  les  verrons  encore  agir 
fir  l'intermédiaire  des  trois  genres  d'efiets  physiologiques  que  noiis  avons 
Monnus  donner  lieu  aux  e£fets  thérapeutiques  attribués  à  leur  emploi 
Ippique  et  immédiat.  Ici  donc  encore  ils  agiront:  1**  par  leurs  effets  toniques 
rt  astrictife  sur  la  tibre  ;  â""  par  leurs  propriétés  de  coaguler  le  sang  ;  3*"  par 
leur  vertu  antiputride. 

La  thérapeutique  se  sert  du  premier  de  ces  effets  dans  les  maladies  totius 
mhtaniix  caractérisées  par  les  mêmes  altérations  des  solides  auxquels  tout 
ï  llieure  nous  opposions  les  topiques  parce  que  l'atonie  était  partielle  et 
iégeait  sur  des  portions  du  corps  accessibles  aux  applications  immédiates 
les  remèdes. 

Maintenant,  ces  altérations  sont  générales ,  intimes,  profondes,  et  de- 
fliuident  des  modificateurs  généraux,  intimes  et  profonds,  qui  ne  peuvent 
bar  parvenir  que  par  les  secondes  voies,  que  mêlés  au  liquide  qui  pénètre 
et  recompose  toutes  les  molécules  organiques.  Cette  action  est  beaucoup 
|liis  incertaine,  bien  moins  évidente  que  celle  qui  s^opère  sous  le  contact 
ieuDédiat  de  la  substance  médicamenteuse  avec  la  fibre  relâchée;  et  on  en 
lent  facilement  la  raison. 

Néanmoins  on  ne  peut  nier  cette  action,  qui  se  manifeste  surtout  très- 

ivantageusement  dans  la  maladie  scorbutique.  Nous  ne  discuterons  pas  ici 

h  question  de  savoir  si  ce  sont  les  solides  ou  les  liquides ,  le  sang ,  qui 

dans  cette  grave  affection  sont  primitivement  lésés ^  cette  question,  d'un 

kilt  intérêt  pathologique,  perd  de  son  importance  quand  on  ne  l'envisage 

tpe  du  point  de  vue  de  l'action  thérapeutique  des  Toniques-astringents.  On 

'  peut  lire  à  ce  sujet  d'admirables  pages  de  Broussais  où  la  question  est  traitée 

wec  la  force,  l'abondance,  la  richesse  de  preuves  qui  distinguent  cet  illustre 

*  écrivain  quand  il  est  dans  le  vrai  ;  et  sous  le  rapport  clinique,  on  ne  saurait 

nen  consulter  de  mieux  que  le  traité  de  Lind. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  scorbut  bien  caractérisé,  la  crase  du  sang  est 
«tténuée;  ce  Uquide  a  perdu  sa  coagulabilité,  et  ses  éléments  solides  ou  or- 
pnisables  sont  comme  dissous  dans  la  partie  fluide  qui  est  leur  véhicule. 
I^  solides  partagent  à  un  haut  degré  cette  disposition.  Ils  sont  atoniques, 
perméables,  friables,  et  se  laissent  pénétrer  et  traverser  par  le  sang  dans  tous 
fe  points  qui  devraient  le  contenir  et  lui  résister.  Les  Toniques-astringents 
''opposeront  donc  à  cette  double  altération,  et  par  leur  action' coagulatricc 
iusang,  et  par  leur  action  tonique  sur  la  contractilité  fibrillaire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  que  ces  moyens  employés  exclusivement 
n'auraient  sur  la  constitution  scorbutique  qu'une  influence  temporaire  et 
palliative,  et  que  cette  influence  doit  être  soutenue  et  pour  ainsi  dire  ali- 
I.  12 
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mentée  pal*  des  moyens  qiii  puissent  changer  essentiellement  le  tnodédt 
nutrition,  médication  qui  n'est  possible  qu'à  l'aide  de  matériaux  ^assiB-l 
lation  meilleurs.  Les  Toniqties-àstringents  sont  employés  pour  satisfaire  k| 
des  indications  dominantes  et  urgentes,  et,  qu^on  nous  permette  Te 
sion,  en  attendant  des  secours  plus  véritables  et  plus  radicaux,  mais  Su 
action  plus  lente  et  quelquefois  d'un  usage  actucllemetit  impossible. 

Ces  indications  urgentes  se.  tirent  surtout  de  l'existence  d'hémo 
qui  menacent  prochainement  la  vie,  ainsi  que  du  ramollissement  et  de  1 
friabilité  des  solides  portés  au  point  que  les  organes  principaux 
besoin,  pour  entretenir  la  vie,  d'une  action  contractile  sensible  ouï 
sible,  comme  le  cœur  et  le  cerveau  par  exemple,  finissent  par  tomber  d 
une  flaccidité  et  une  espèce  de  deliquitim  qui  rendent  impossibles  I 
fonctions  et  en  môme  temps  Texistence.  Il  faut  par  conséquent ,  pour| 
les  organes  ainsi  réduits ,  pour  que  l'estomac  dont  les  membralies  I 
queuse  et  musculaire  sont  à  ce  point  ramollies  et  impuissantes,  dévie 
capables  de  réagir  sur  les  aliments  et  les  toniques  analeptiques  qu'a 
présentera,  et  qui  sont  dans  ce  cas  les  seuls  remèdes  curatifs',  il  i 
sons-nous,  que  ces  organes  soient  préalablement  mis  en  état  de  sa 
et  de  digérer  de  telles  substances.  Or,  cette  médication  préparatoire  i 
pour  agents  les  Toniques-astringents.  Ceux-ci  en  imprimant  d^embUel 
momentanément  aux  solides  le  sufficiens  robur  et  la  tonicité,  les  metlroal  J 
rapport  avec  les  toniques-analeptiques,  qui,  une  fois  tolérés  et  î 
renouvelleront  fondamentalement  le  sang  et  les  solides  par  une 
nutrition. 

Nous  devons  prévenir,  et  les  plus  indispensables  notions  ^ur  la  th 
tique  du  scorbut  suffisent  pour  l'apprendre,  que  les  toniques-an  ' 
qui  ont  le  privilège  de  réformer  la  nutrition  altérée  dans  cette  maladie,! 
rarement  pris  dans  la  classe  des  médicaments  et  des  aliments  dont  i 
allons  bientôt  étudier  los  indications  générales,  mais  bien  dans  les  ( 
végétaux  frais,  dans  les  viandes  fraîches  et  jeunes,  ainsi  que  dans  ( 
excitants  tirés  des  crucifères  et  des  acides  tempérants  du  règne  végétal, 
car  la  privation  de  ces  ingesta  est  souvent  une  des  causes  prind{Ales' 
scorbut.  • 

Tous  les  flux  exagérés,  toutes  les  hémorrhagies  même  actives, 
être  avantageusement  combattus  par  les  Toniques-astringents  pris  l 
térieur  dans  le  but  de  produire  niédiatement  sur  la  fibre  un  res 
capable  de  roidir  les  tissus  et  les  rendre  moins  perméables  aux  1 
qui  y  affluent  et  s'en  échappent  pour  produire  les  flux.  Il  est  aussi  ( 
vation  que  les  Toniques-astringents,  convenablement  étendus  d'eau  < 
à  l'intérieur,  exercent  une  influence  sédative  sur  la  grande  circulatioiif  ' 
minuent  la  force  et  la  fréquence  des  contractions  du  cœur,  tempèrertl 
chaleur,  et  joignent  ainsi  à  leur  action  dépressive  de  la  vascularitédest' 
l'avantage  de  modérer  en  même  temps  l'énergie  de  la  circulation  et  d 
rayer  de  cette  façon  îndkecte  la  vitaUté  et  la  turgescence  des  part» 
lesquelles  se  font  les  flux  ou  les  hémorrhagies. 
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be  ËhoIéM  asiatique;  qui  prëâëhié  parmi  ses  aëcidents  grares  Û  ddtni- 
Ils  ùtlë  âécrétion  exagérée  de  la  membratie  tnuqueuse  gastrô-intestihale, 
pas  manqué^  à  catisë  de  te  phénomène,  qui  paraissait  un  des  plus  fU- 
kted  et  dfeô  plus  caractéristiques,  de  suggérer  l'idée  de  donner  des  Toni- 
Sd-astrÎDgents  dans  le  but  de  siipprimer  cette  incoerdble  et  abondante 
iftkrtion:  Cette  indicatidii  semblait  la  plbs  pressante,  la  plus  naturelle^  Ifi 
is  rad  icale,  puisque  la  majorité  des  pi>atiëiens  regardent  le  refrdidisseinenti 
ttinction  graduelle  de  la  circulation  et  de  la  respiration  comme  lé  Mstll- 
physiologique  nécessaire  du  flux  excessif  dont  le  canal  alimentaire  est 
Mge.  On  croit  ainsi  remonter  à  la  sourfce  dû  mal;  et  conjuf  et,  en  le  dé- 
ifiant, tout  le  danger  dû  fléau .  Mais,  si  Voû  pârtieht  datis  bien  des  cas  à  ar- 
«r  les  éracuations  ahines,  la  marche  des  symptômes  funestes  n'en  est 
ipèu  ou  pas  ralentie;  La  période  a]gidë>  Fasphyxie,  conduisent  de  même 
l^nalades  au  tombeau,  et  on  n'a  fait  ëd  définitive  qu'une  tnisérable  mé- 
Ibe  du  symptôtne; 

jroe  bien  simple  observation  aurait,  ce  nous  semble>  dû  borner  la  eôn- 
|ke  en  de  pareils  moyens  :  c'est  que>  dans  le  choléra^  la  gravité  des  acci- 

jfet  la  rapidité  dès  terminaisons  fatales  ne  sont  guère  en  raison  directe 

Tabondance  ou  de  la  fréquence  des  évacuations  gastro-intestinales  ;  c'est 

jftotls  avons  vu  comme  tout  le  monde  des  choléra  secs^  c'est-à-dire  la 

algide,  l'asphyxie ,  etc.,  avec  une  suppression  complète  de  toute 

kion^  de  toute  exhalation  intestinale  ou  autre.  Les  malades  débutent 
Bhie,  et  meurent  sans  avoir  eu  une  seule  garde-robe,  ou  après 
j  selles  liquides  dix  fois  moins  considérables  qu'on  n'en  remarque 

^loe  foule  d'autres  maladies  qui  n'ont  avec  le  choléra  aucune  res- 

!  que  dans  les  fièvres  pernicieuses  algides^  dans  le  frisson  mortel 
[jues  fièvres  intermittentes^  dans  l'émotion  foudroyante  qui  glace 
H  coup,  dans  le  refroidissement  irrémédiable  causé  par  la  pénétration 
ains  virus,  de  certains  poisons  dans  l'économie,  ce  sont  des  éva- 
ons  quelconques  qui  expliquent  de  pareils  effets  ? 
I  est  juste  pourtant  d'ajouter  que  nous  ne  regardons  pas  comme  contre- 
i  les  Toniques-astringents  pour  modérer  l'excès  des  évacuations  al- 
i  dans  le  choléra  asiatique,  quand  ce  phénomène  prédomine  beaucoup, 
l  pourt^ait  augmenter  le  coUapsus  général,  hâter  l'extinction  des  forces, 
ver  pendant  la  période  de  réaction  ces  altérations  des  facultés  diges- 
I  et  ces  phlegmasies  intermihables  qui  rendent  si  difficiles  et  si  graves  les 
Ssbences  des  cholériques.  Mais  ces  médicaments  ne  remplissent  pour 
\  (pie  des  indications  secondaires,  et  ne  doivent  pas  dispenser  d'obéfr 
t  indications  plus  capitales  qu'il  n'eât  pas  de  hotre  sujet  d'étudier  iël: 
\  Toniques-astringents  pris  à  l'intérieur  s'opposent  aux  héhldfrliagiës 
t  et  encore  plus  peut-ôlfre  par  la  disposition  à  se  côagUlët  plus  filci- 
at  qu^ils  donnent  au  sang  que  par  le  resserretnfent  flbrillairë  qU'ils 
inent  dans  les  tissus.  Plus  on  a  perdu  de  sang  par  tine  hémotrhagië, 
>  OU  est  condamné  à  en  perdre,  parce  qu'dofs  ce  Ëqoiâe  s'àppÈmfii 
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graduellement,  et  que  Torganisme  ne  possède  plus  désormais  le  i 
puissant  d'un  arrêt  spontané  de  Thémorrhagie^  savoir,  la 
coagulation  du  sang,  qui^  pour  peu  que  le  nisits  hxmorrhagicuêseï 
tisse  ou  se  suspende,  oblitère  solidement  tous  les  couloirs  hémo 
C'est  donc  un  grand  bienfait  que  procurent  alors  les  Toniqu 
qui;  mêlés  au  sang,  en  augmentent  la  coagulabilité^  rendent  son  ] 
plus  lent  et  plus  difficile  dans  les  petits  vaisseaux  de  Boêrfaaavei  et| 
rayent  ainsi  son  écoulement  au  dehors. 


Nous  avons  vu  plus  haut  les  Toniques-astringents^  employés  topiq 
sur  les  parties  menacées  de  décomposition  putride,  ramener  par  1 
priétés  antiseptiques  la  suppuration  à  des  qualités  louables^  et  pr 
chairs  de  la  putridité  et  de  la  gangrène.  Dans  les  maladies  généndei f 
térisées  par  une  remarquable  tendance  des  fluides  et  des  solides  il 
aux  lois  de  la  chimie  brute,  dans  les  affections  typhoïdes,  ces  fié 
trides  pestilentielles,  quelle  que  soit  leur  place  dans  la  nosologie^  i 
tout  dans  la  forme  putride  des  fièvres  entéro-mésentériques,  comiiiB4 
tous  les  états  morbides  qui  sont  empreints  de  ce  cachet  de  putridité^  I 
ministration  intérieure  des  Toniques-astringents  a  de  tout  temps  i 
connue  pour  combattre  les  progrès  de  la  septicité,  et  s'opposer  à  la  ( 
lution  générale  du  sang  et  des  solides  vivants.  On  a  principalement  i 
dans  ce  buta  la  limonade  sulfurique  et  aux  potions  légèrement  alu 
C'est  principalement  dans  la  dernière  période  des  maladies  ty 
mot  étant  pris  dans  sa  véritable  et  plus  large  acception)  qu'on 
usage  ces  moyens  ;  et  à  cette  période  ils  ont  encore  l'avantage  de 
le  ton  de  Testomac,  de  ranimer  les  fonctions  digestives,  de 
dévoiement  et  la  tendance  aux  hémorrhagies  intestinales^  qui  alors  i 
que  trop  fréquentes.  Ils  modèrent  aussi  la  fièvre  ;  et  tous  ces  < 
peut-être  plus  de  part  à  l'amendement  de  la  maladie  que  les  ] 
directement  antiseptiques  de  ces  substances^  propriétés  que  nous  i 
Ions  néanmoins  pas  récuser. 

En  traitant  des  e£fets  physiologiques  des  Toniques-astringents  | 
l'intérieur^  nous  avons  signalé  les  graves  altérations  des  forces  i 
l'arrêt  de  la  nutrition,  la  suspension  des  sécrétions,  l'a 
l'atrophie  générale  qui  pouvaient  résulter  de  leur  administration  i 
dente  et  trop  prolongée.  Les  contre-indications  et  les  inconvénioits  c 
remèdes  se  tirent  tout  naturellement  de  pareilles  observations.  On] 
rait,  néanmoins,  utiliser  ces  effets  nuisibles  en  les  faisant  servir  à  i 
battre  de  graves  incommodités  qui  résultent  ou  d'un  excès  de  la  1 
assimilatrice  de  l'organisme,  ou  plus  souvent  d'un  défant  de 
entre  le  mouvement  de  décomposition  alors  inactif  et  le  mouve 
décomposition  nutritive  trop  actif.  L'obésité  ou  polysarcie  est  produit 
ce  manque  d'éauilibre  entre  les  deux  puissances  qui  président  àlti 
ration  du  corps,  et  il  ne  serait,  sans  doute,  pas  impossible  de  lesrél 
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de  plus  égales  proportions  par  Tadministration  prudente  et  soutenue 
Ibb  Toniques-astringents. 

^  A  présent  que  nous  avons  examiné  d'une  manière  générale  les  indica- 

tdes  Toniques-astringents^  si  nous  essayons  de  déduire  de  cette  étude 
les  enseignements  qu'elle  peut  renfermer  pour  la  pathologie  et  la 
ÉArapeutique  générales^  nous  serons  frappés  des  considérations  suivantes, 
|I6  le  lecteur  saura  bien  étendre  et  féconder  sans  que  nous  ayons  besoin 
Il  le  faire  nous-mêmes. 

'  Xes  Tcniques-astrmgents  resserrent^  condensent^  tarmerU  les  tissus  et  en 
ipent  Fhumidité.  Une  autre,classe  de  médicaments  leur  est  parfaite- 
opposée  et  produit  des  effets  diamétralement  contraires  :  ce  sont  les 
émollients  ou  atoniques,  qui  relâchent,  ramollissent  les  tissus  et  y 
dominer  lliumidité.  Or,  supposons  pour  un  instant  que  les  ressources 
la  thérapeutique  soient  bornées  à  ces  deux  ordres  de  moyens,  les  toniques 
lent  dits  et  les  atoniques  ou  émollients  :  quelle  pauvreté  et  que 
îcatiôns  thérapeutiques  en  dehors  de  celles  qui  sont  appelées  à  remplir 
deux  classes  d'agents  curatifs  !  Ce  sont  ceux  dont  la  médecine  pratique 
passerait  le  plus  facilement;  et  ils  ne  sont  guère  qu'adjuvants  ou  pallia- 
lorsqu'on  les  fait  concourir  à  un  traitement.  Qu'on  remarque  bien 
nous  n'entendons  pas  parler  des  moyens  qui  produisent  indirectement 
deux  états  opposés,  le  strictum  et  le  laxum,  mais  des  moyens  qui, 
bomme  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  les  produisent  immédiatement. 
ftmsi  nous  ne  faisons  pas  allusion  aux  émissions  sanguines,  aux  purga- 
tel,  etc. ,  etc. ,  qui  déterminemt  ra/onie  d'une  manière  éloignée,  ni  aux 
femgîneux,  aux  analeptiques,  à  la  gymnastique,  etc.,  etc.,  qui  déterminent 
Il  tonicité  d'une  manière  éloignée  ;  car  nous  pourrions,  en  procédant  de 
Mite  façon,  ramener  toute  la  thérapeutique  à  la  production  définitive  de 
fôs  deux  conditions  organiques.  Il  n'est  queMion  que  des  agents  qui  les 
[  tant  naître  par  une  influence  propre  .et  caractéristique,  comme  sont,  en- 
f  «orc  une  fois,  les  toniques  et  les  atoniques. 

La  supposition  étant  ainsi  restreinte,  qui  ne  voit  pas  que  la  thérapeutique 

ienit  complètement  désarmée  et  impuissante  contre  les  quatre-vingt-dix- 

laïf  centièmes  des  maladies,  et  qu'elle  ne  pourrait  prêter  de  secours  réels 

!  fali  quelques  affections  aux  indications  véritables  desquelles  encore  elle 

le  saurait  pas  toujours  répondre?  De  quelle  stérilité  et  de  quelle  fausseté 

le  seraient  pas  entachés  des  systèmes  de  médecine  qui  auraient  adopté 

fdor  base  physiologique  la  dichotomie  que  nous  admettons  fictivement,  qu  i 

inraient  fait  rouler  sur  les  lésions  pures,  uniques  et  essentielles  de  ces  deux 

états  des  solides  vivants  toute  Tétiologie  et  la  pathologie,  et  n'auraien  t 

enfin  accepté  dans  la  thérapeutique  que  des  moyens  correspondants  pour 

nesserrer  on  relâcher  la  fibre,  que  des  Toniques  et  des  Émollients  ! 

El  cependant  c'est  dans  cette  étroite  sphère,  dans  cette  thérapeutique 
nesquine,  insuflisante,  superficiellement  modifiée  parles  diverses  époques 
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médicales,  que  s'qbstinent  d^p^js  ^eux  mille  ap?  tpqslps  ^Iidifte«f 
sifs!  b'Àsclépiade  à  Cœlius  Aurelianus,  le  strictum  et  le  Icffsf/mi  pta^ 
rirritabilité  en  excès  ou  en  défaut,  la  tension  et  le  relâchement,  le  s| 
et  l'atoqie,  )a  ^tfiénie  oi|  {'asthénie^  la  diaihè$Q  dlp  stipwlm  ^  ];  p{ 
stirflulisiïie,  Tirritation  et  r^b-irrifation,  n'ont  fait  que  changer  dp  f 
en  passant  par  l^s  systèpies  ç|e(jlisson,  4p  Bagliyi,  d'Qofi[inaq|^,(lQ] 
de  Culjen,  de  Pro^,  4e  l'école  B^soriepne  et  de  1^  floctfîqe  pbji 

3ue.  p  est  vrai  de  dire  que,  depuis  Thémison  jwsqu'^  Pfo^ss^js^  3 
'immenses  progrès  et  un  agrandissement  considérable  4'w}ées  g} 
devenues  de  moins  en  moins  grossières,  de  plus  en  plus  larges  et  ] 
logjqqes.  <|TbémisQp,  copdinqe  le  remarqqe  fort  biei^  rjniinprtp}  ^\^ 
Vffxqmen  des  Doctrines  (Ex.  des  Doct.,  t.  î,  p.  ii2),  ne  qilcpl^it  j 
son^ipe  des  forces  yitalesj  il  ne  s'élevait  pas  jusqu'à  cette  ab^tfpçt 
yitalistes  niodernes;  il  ne  voyait  que  \e^  pores,  et  en  généf^l  toi; 
oiiyerfpres  qui  se  présentent  à  l'extérieur  du  corps,  etc.,  etc.  i^  Qu 
il  faut  ajouter  que,  sauf  l'absence  des  dpnnées  a^atoniiqueç  iiflpos 
son  époque,  Cœlius  Aureljaq^s  p'ayait  daps  Ip  détail  prpsqup  riep 
faire  de  fondamental  à  Brpussais.  I^^aiç  celui-ci  n'en  avait  p^s  ppnnai 
et  le  public  eût  été  plus  érudit,  que  Brpussais  n'en  aurait  pa§ 
moins  de  célébrité,  et  que  le  monde  mé4ical  n'aurait  pas  mpios  gloi 
erreurs. 

.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  tous  ces  systèmes,  daps  leui 
native  et  pour  rester  fidèles  à  leurs  principes,  sont  obligés  de 
les  obsfervatipns  les  plus  précieuses  de  la  clinique  et  les  agents 
les  plus  nombreux  et  les  mieux  éprouyé^.  I^e  solidiste  exclusif  ne 
effet  pas  tenir  compte  de  Paltération  morbide  primitive  dps  liq^iide^ 
marche  spéciale  que  cette  condition  ipiprime  aux  maladies,  et  des 
cations  qu'elle  apporte  à  la  thérapeutique;  il  faut  qivjl  rejette  la  sp 
des  maladies,  et  partant  les  remèdes  spécifiques;  qu'il  n'admette 
voie  d'une  sympathie  vague  et  indéterminée  pour  expliqper  les  al 
générales ,  la  simultanéité  ou  la  succession  des  phénomènes  me 
qu'il  ne  voie  que  des  quantités  et  jamais  des  qualités  diverses  f 
maladies,  en  un  mot,  qu'il  méprise  toutes  les  observations  et  1 
préceptes  si  précieux  amassés  par  les  médecins  qui  ont  suivi  la  |j( 
pocratique.  Aussi,  remarquez  que  les  écoles  exclusivement  spliàii 
pu  fournir  des  homnies  d'un  gi^and  talent,  d'illustres  écrivains,  n 
ce  n'est  pas  de  leur  sein  que  sont  sortis  ceux  qui  ont  mérité  le 
profonds  observateurs^  de  praticiens  consommés  et  dont  les  leçpn 
Tabri  des  outrages  du  temps  et  des  systèmes. 

De  môme  donc  que  les  moyens  thérapeutiques  qui  n'agissent  qt 
solide  vivant  pour  augmenter  ou  relâcher  sa  tonicité  n'ont  qu'u 
très-limité  et  souvent  dangereux,  puisqu'ils  n'attaquent  en  général  ( 
dans  les  cas  simples  que  nous  avons  plus  haut  distingués  avec  soii 
manifestation  extérieure  de  la  maladie,  et  laissent  la  ç^use  ou  la  Cj 
génératrice  avec  toute  sa  puissance  morbifique  :  de  même  les  syst 
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xoédeqne^  apppyé$  sur  le  splidisme  exclusif^  sont  étroits^  insuffisants  et 
^«iabgereux,  puisque  dans  un  très-^and  nombre  de  cas  ils  ne  voient  et  ne 
combattent  que  les  actes  extérieurs  ou  les  symptômes  que  les  solides  seuls 
^nt  capables  de  manifester^  et  qu'ils  laissent  les  principes  ou  les  causes 
.«?ec  toute  leur  intensité  morbifique. 

Il  est,  nous  pensons^  superflu  de  donner  des  preuves  de  ces  assertions  ; 
^lacun  les  entrevoit  aisément.  Ce  que  nous  avons  dit  des  indications  et 
des  contre-indicatipns  topiques  des  Toniques-^tirin^ents  peut  mettre  sur 
la  voie  de  ces  arguments  aussi  nombreux  qu'incontestables. 
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CHAPITRE  III. 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


MERCURE. 

MATIÈRB   MÉDICALE. 


Le  Mercure,  Mercurius  ou  hydrargyrum 
des  Latins,  ùôpotp-ppoç  des  Grec*»  (noms  an- 
ciens,: argent  Tif,  vif-argent),  est  un  métal 
oui  se  trouve  sous  quatre  états  dans  la  na- 
ture :  natif,  amalgamé,  à  Vàrgent  combiné 
nu  chlore,  mais  le  plus  ordinairement  à 
rétat  de  sulfure. 

C'est  surtout  à  Almaden  en  Espagne ,  à 
Idria  dans  le  Frioul,  au  Mexique,  au  Pérou, 
dans  la  Chine,  etc.,  que  ce  métal  est  ex- 
ploité. On  en  a  récemment  découvert  une 
mine  aux  environs  de  Toulouse. 

Caractères  physiques.  Le  Mercure  est  li- 
quide à  la  température  ordinaire  de  l'at- 
mosphère; il  est  insipide,  inodore,  d'un 
hianc  d'argent  légèrement  bleuâtre;  sa 
densité  est  de  1 3,à!)8. 

Exposé  à  un  froid  artificiel  de  30  à  40 
degrés,  il  se  solidifle  et  devient  malléable. 
I^  congélation  de  ce  métal,  autrefois  si 
difllcile  à  obtenir,  est  aujourd'hui  d'une 
extrême  facilité,  au  moyen  de  l'acide  sul- 
fureux anhydre,  ou  mieux  encore  de  l'a- 
cide carbonique  solidifié.  (Thilorier]. 

Soumis  à  l'action  du  calorique,  le  Mer- 
cure bout  et  se  volatilise  à  3G0<>.  Il  se  com- 
bine directement  à  l'oxygène ,  mais  à  une 
température  moyenne;  à  une  température 
ordinaire  ou  à  une  chaleur  forte,  il  ne  peut 
s'y  unir;  bien  plus,  cette  forte  chaleur  sé- 
pare l'oxyiîène  des  oxydes  du  merrure. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
les  usages  de  ce  méta>,  qui  sont  fort  nom- 
breux, surtout  dans  les  arts.  Nous  dirons 
seulement  qu'il  est  employé  dans  la  con- 
struction des  baromètres  et  des  thermomè- 
tres, pour  les  injections  fines,  etc. 

Avant  de  parler  des  différents  produits 
pharmaceutiques  qui  sont  d'usage  en  méde- 
cine, nous  devons,  pour  plus  d'ordre  et  de 
clarté,  traiter  successivement  du  xMercure 
et  de  son  emploi  à  l'état  de^  métal ,  de  ses 
oxydes,  de  ses  sulfures,  de  ses  chlorures, 
de  ses  lodures ,  de  ses  bromures ,  de  ses 


cyanures;  enfin,  des  sels,  dont  11  eit  11 
base.  Immédiatement  à  la  suite  de  l'Ut-  j 
toire  de  chaque  corps,  nous  Indiquen»!  la 
préparations  officinales  et  magistrale»  dm 
lesquelles  il  entre,  les  formes  sous  lesqaflDfll 
on  l'administre,  les  mélanges  qu'on  en  U. 
ceux  qu'il  faut  éviter,  etc. 

I.  Mercure  à  létat  métallique  (Meieiiis 
coulant).  Celui  du  commerce  n'est  pas  tris- 
pur;  il  contient  souvent  du  plomb,  del^ 
tain,  du  bismuth,  du  zinc;  pour  l'âfoir 
parfaitement  pur,  il  faut  le  distiller  dsat 
une  cornue  de  grès  ou  de  fer,  dans  laquells 
on  a  introduit  un  mélange  de  2  parties  de 
cinabre  avec  1  partie  de  limaille  de  fer  M 
de  chaux  vive;  et  encore,  par  ce  procédé, 
on  ne  parvient  pas  à  le  séparer  du  zinc,  ooi 
est  volatil  :  le  meilleur  moyen  de  purifier 
le  Mercure  du  commerce  consiste  à  l'agitff 
pendant  plusieurs  jours  avec  du  nltnte 
acide  de  Mercure. 

Quelles  sont  les  formes  sous  lesqadlli 
on  emploie  le  Mercure  métallique? 

Le  Mercure  en  masse ,  prescrit  aotrefolR 
à  l'intérieur,  a  cessé  d'être  en  usage,  lo 
Mercure  en  vapeurs  fait  naître  de  né" 
quents  accidents  qui  en  ont  interdit  l'eai'' 
ploi.  La  seule  forme  qui  soit  maintenu»^ 
d'un  usage  presque  quotidien,  c'est  le  Mtf^ 
cure  divisé  ou  éteint,  et  combiné  à  diverse^ 
substances  (eau,  sucs  végétaux  et  animaux^ 
graisses ,  etc.  ). 

Le  Mercure  ne  décompose  Tean  à  aacnnv 
température,  mais  quand  on  le  fait  Inrail- 
lir  pendant  quelques  heures  avec  ce  llqol<b, 
11  en  absorbe  deux  millièmes  de  son  poids; 
la  liqueur  séparée  par  décantation  consU» 
tue  l'eau  mercurielle.  Ainsi  donc,  nnepa^ 
lie  du  mercure  est  dissoute  dans  Teau,  et 
d'après  les  expériences  de«Wiggers,  on  pient 
en  démontrer  la  présence  par  l'hydrogène 
sulfuré,  après  avoir  ajouté  à  l'eau  merca- 
rielle  un  peu  d'acide  nitrique. 

Le  Mercure  peut  se  trouver  dans  cette 
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tat  de  gas  simplement  dissous, 
i  étaient  parfaitement  purs;  à 
e,  si  le  Mercure  était  terni  ou 
liée  était  aérée:  enûn  à  l'état 
toutes  les  fois  qu'on  fait  usage 
•xydéet  d'eau  chargée  de  chlo- 

18. 

les  préparations  mercurielles, 
\i  sans  contredit  la  plus  an- 
uivant  les  proportions  de  métal 

employées ,  il  prend  les  noms 
fnple  ou  gris,  d  onguent  double 
n. 

',  beaucoup  plus  fréquemment 
!  l'autre,  est  ainsi  composé  : 

tmmade  mercurielle. 

rcuriel  double  (onguent  napo- 


e  métallique 

rargyrum),       600  gr.  (I  liv.). 

3deporc(adeps 

ious),  500       (1  liv.). 

6  Mercure  avec  le  quart  de  la 
i  un  mortier  de  marbre  ou  de 
ce  qu'un  peu  de  pommade, 
deux  morceaux  de  papier  gris, 
ercevoir  «aucun  globule  métal- 
ex  alors  par  parties  ie  reste  de 
e  porc,  et  faites  un  mélange 
Taxonge  rance  l'extinction  du 
^ait  plus  promplement. 
sition  de  la  pommade  mercu- 
(onguent  gris)  est  de  : 


lercurielle 
lorc. 


125  gram.  (4  onc). 
375  (12  onc). 


préparation  très-importance , 
ure  métallique  est  la  base  prin- 
Vempldtre  mercuriel  (emplâtre 
i  mercurio);  voici  la  formule 


tre  simple, 

1 1250  gram. 

lune, 

(;4 

de  pin , 

64 

e  ammoniaque , 

20 

im. 

20 

> 

20 

3f 

20 

3  de  safran , 

12 

re. 

375 

nthine, 

Ci 

liquide  purifié, 

192 

FOlatillc  de  lavande ,     8 

en  poudre  les  irnnimes-résines 
;  d'autre  part,  triturez  le  Mer- 
styrax  et  ia  térébentljincdans 
le  fer,  jusqu'à  re  qu'il  soilcoin- 
cint  ;  faites  liquélier  i'emplàtre 
:  la  cire  et  la  résine  de  pin, 
I  poudres  et  l'huile  volatile,  et 


quand  TemplAtre  sera  déjà  refiroldl ,  mais 
cependant  encore  liquide,  aJoutez-y  le  mé- 
lange mercuriel,  que  vous  incorporerez  par 
agitation. 

M.  Soubeiran  a  introduit  dans  cette  pré- 
paration et  dans  celles  de  l'onguent  mercu- 
riel quelques  modifications  fort  utiles  qu'il 
indlaue'dans  son  Traité  de  pharmacie 
(p  484  et  8UlT.)>  nous  conseillons  d'y  avoir 
recours. 

Avec  le  Mercure  cm,  on  prépare  aussi  les 
pilules  mereurielles  (pilules  de  Belloste). 


Pr.:  Mercure, 


24  gram.  (6  gros). 
(6  gros). 


'.:  Mercure, 
Poudred'aloès,  24 

de  rhubarbe,  12  (3  gros). 

deseanmionée,  8  (2  gros). 

de  poivre  noir,  4  (l  gros). 

Miel,                        36  (9  gros). 

Triturez  longtemps  le  Mercure  avec  je 
miel  ;  quand  11  sera  parfaitementdivisé,  ajou- 
tez les  poudres,  et  faites  une  masse  que 
vous  conserverez  dans  on  pot  et  que  vous 
diviserez,  à  mesure  da  besoin,  en  pilules 
de  20  centigrammes  (4  grains).  Chaque  pi- 
lule contiendra  5  centigrade  Mercure,  5 
ccntlgr.  d'aloès,  2  centigr.  1/2  de  scammo- 
néo  et  de  rhubarbe. 

On  prépare  également  avec  le  Mercure 
cru  les  Tablettes  mereurielles,  composées 
de  Mercure,  mucilage  de  gomme  adragante. 
sucre. 

Faites  des  tablettes  de  60  centigrammes 
(12  grains).  Chaque  tablette  contient  10 
centigr.  (2  grains)  de  Mercure. 

Les  pilules  bleues,  faites  avec  Mercure, 
conserve  de  roses  et  poudre  de  réglisse. 

On  éteint  le  Mercure  dans  la  conserve  de 
roses,  on  ajoute  la  poudre  de  réglisse,  et 
l'on  fait  des  pilules  de  15  centigrammes 
(3  grains). 

Ces  préparations  sont  analogues  jusqu'à 
un  certain  point  aux  pilules  de  Belloste, 
qui  ne  sont  elles-mêmes  qu'une  imitation 
des  pilules  de  Barberousse,  tant  vantées 
anciennement. 

Nous  passerons  sous  silence  une  multi- 
tude d'autres  préparations  qui  contiennent 
aussi  du  Mercure  éteint,  telles  que  Yélec- 
tuaire  anthelmintique  de  Heister ,  Vdthiops 
minéral,  qu'on  regarde  comme  un  sulfure, 
le  Mercure  gommeuxde  Plenck,  etc.  :  elles 
sont  aujourd'hui  d'un   emploi  fort  rare. 

11.  Oxydes,  Le  Mercure  forme  deux  oxv- 
des  :  l'un  contenant  deux  proportions  de 
Mercure  et  une  d'oxygène  ;  rautre  une  pro- 
portion de  ces  deux'corps^ 

Protoxyde  (oxyde  mercurenx,  Berz.; 
oxyde  noir  ou  gris  de  Mercure).  Il  n'existe 
guère  que  combiné  avec  les  acides,  et  s'ob- 
tient en  mettant  du  protochlorure  de  Mer- 
cure en  contact  avec  un  excès  de  dissolu- 
tion de  potasse,  et  à  froid;  autrement  on  a 
un  mélange  de  Mercure  métallique  et  de 
bloxydc. 

Cet  oxyde  n'est  presque  jamais  employé 
en  médecine,  si  ce  n^est  dans  l'eau  phagé- 
dénique  noire  (eaa  noire  allemande) ,  qui 
se  prépare  avec  : 
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vapeur,  6  ccnligr.  (1  grain]. 

Eaudecliaux,  32  gram.  (1  once). 
Mêlez. 

Il  entre  aussi  dans  la  composition  du 
Mercure  ^qluhle  de  Moretii,  qui  diiîère  peu 
de  la  préparation  précédente. 

Bioxyidè  (oxyde  mercurique,  Berz.,  préci- 
pité rouge,  oxyde  rouée  de  Mercure).  Il  est 
toujoufs  un  produit  dp  l'art:  qn  l'obtient 
soit  çh  decdiifposant  le  nitrate  de  Mercure 
par  la  ètialéùr,  soit  en  chaUiîant  pendant 
quinze  Jours  le  Mercure  à  l'air  iit|re;  obtenu 
par  ce  procédé,  il  porte  le  nom  fie  précipité 
perse. 

Là'<^uleur  dp  bjoxyde  va^ie  selon  qu'il 
est  ïiydraté  ou  anhydre.  Dans  le  premier 
ca^il  est  Jaune;  dans  le  second,  c'est-à-dire 
anhydre,  il  est' en  petites  masses  agglomé- 
rées, composées  de  paillettes  Touges  et 
brillantes;' 11  est  inoddre,  très-peu  soluble 
dans  1-eau,  k  laquelle  cependant  il  donne 
une  saveur  métallique.  Il  s'unit  très-bien 
aux  acides. 

Les  préparations  qui  ont  pour  base  le 
bioxyde  de  Mercure  sont  nombreuses. 

Nous  citerons  d'abord  Veau  phagédé- 
nique. 

Pr.  :  Sublima  eorroslf,  10  cent.  (2  grains). 
E4u  de  de  chaux,  32  gram.  (1  once). 

Dissolvez  le  sublimé  dans  une  petite 
quantité  d'eau  et  mêlez  à  Teau  de  cnaux. 
Là  liqueur  est  formée  de  chlorure  de  cal- 
dum,  tenant  en  suspepston  du  bioxyde  de 
Mercure.  Ce  médicament  est  plus  actif  que 
l'eau  phagédénlque  noijre. 

Sans  nous  astreindre  à  donner  toutes  les 
formules  en  us^g^,  nous  dirons  que  le 
bioxyde  de  Mercure,  sous  forme  de  préci- 
pité rouge,  est  une  des  préparations  mer- 
curielles  les  plus  employées,  et  qu'il  fait 
la  base  de  presque  toutes  les  pommades 
ophthalmiques,  telles  que  celles  ûeDesault, 
de  Régent,  de  Saint-Yves,  etc. 

Ces  différentes  pommades,  généralement 
trop  énergiques,  ne  doivent  contenir  qu'un 
vingtième  à  un  dixième  de  précipité  rouge. 

ifl.  Sulfures.  Le  mercure  forme  avec  le 
soufre  deux  combinaisons,  correspondantes 
aux  oxydes  pour  leur  composition  chimi- 
que. 

Le  protosulfure  ou  sulfure  noir  est  pul- 
vérulent, inodore,  insipide,  insoluble  dans 
l'eau.  On  l'obtient  en  triturant,  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  fer,  un  mélange  de 
100  parties  de  Mercure  et  de  200  parties  de 
soufre  sublimé  et  lavé.  Jusqu'à  ce  que  le 
mercure  soit  bien  éteint  et  que  le  mélange 
ait  acquis  une  couleur  noire.  Ce  sulfure, 
qu'on  nommait  autrefois  éthiops  minéral 
est  plutôt  un  mélange  de  sulfure  de  Mer- 
cure avec  du  soufre  et  quelquefois  du  Mer- 
cure métallique ,  qu'un  sulfure  de  Mercure 
partic\jlier.  (Soubeiran.) 

L'éthiops  minéral  n'est  presque  plus  em- 
ployé de  nos  jours;  autrefois  il  servait  à 
préparer  le  sucre  vermifuge  mercuriel^  Vé- 
Ihiops  antxmonial  de  Malouin,  etc. 


Le  bisulfure  de  Mereuft  {njssfk 
Ion,  sulfure  rouge  de  Mercaie)eil 
damment  dans  la  nature:  odil 
employé  pour  les  usages  phann 
est  artificiellement  préparé  ennd 
sulfure  noir  obtenu  par  la  tôle  i 
Ce  sulfure  artificiel  (cinabre)  estt 
volumineuses  formées  d'aiguilles^ 
violacé  ;  mais  réduit  en  poudre,  I 
rouge  vif  et  pur;  on  le  nomme i 
millon.  Il  est  insoluble  dansTcas 
temcnt  voiatilisable  par  là  dv 
dernier  caractère  peut  le  distti 
sui)s tances  qui  ont  servi  à  le  sop 

Le  bisulfure  de  Mercure  est  n 
assez  rarement  employé.  A  l'état  i 
il  fait  la  base  de  plusieurs  poa 
entre  dans  la  composition  deli] 
carrotique  arsenicale  (poudre  en 
frère  Come  ou  de  Rousselot);  on 
aussi  avec  spccès  enfumigatim 
manière  dont  on  les  fait  : 

?T.  :  Cinabre,  4  à  32  gram.  (1  gra 

On  projette  le  cinabre  sur  m» 
fer  chauffée  assez  fortement  peu 
User.  Le  malade,,  placé  dans  une* 
mée.  reçoit  les  vapeurs.  On  Mt< 
les  airigcr  avec  un  entonnoir  so 
parties  du  corps.  Le  cinabre  êU 
détruit  par  l'oxygène  de  l'air,  il  1 
tion  se  compose  réellement  d'à 
d'acide  sulfureux  avec  de  la  vnei 
cure  et  de  la  vapeur  de  cinabr» 

Disons,  en  terminant  l'histefn 
bre,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  de  ( 

5ar  les  anciens  doit  se  rapporter 
ragon. 

IV.  Chlorures.  Nous  en  m 
deux  :  le  proto  et  le  bichlorwn, 
deux,  sont  employés  en  médeeiiie 
produit  de  l'art. 

Protochlorure  de  Mercure  {àik 
cureux,  Berz.)  On  lui  a  imposé  on 
noms  différents ,  tels  que  ceux  è 
doux,  calomelaSy  calomel,  |)aiM6 
rielle,  aquila  alba,  précipité  U 
riate  de  Mercure,  etc.* 

Le  protochlorure  de  Mercon 
blanc  grisâtre.  Jaunissant  par  tel 
ou  la  pulvérisation,  très-pesant, 
dans  l  eau  et  dans  ralcooi,  volati 
dans  le  chlore,  qui  le  transfon 
chlorure  ;  coloré  en  noir  par  les  I 

Sa  composition  est  de  :  Meieai 
chlore,  1488. 

li  faut  distinguer  trois  sort» 
chlorure ,  relativement  à  l'usigl 
savoir  :  l*'  Mercure  doux  ordùMè 
mel;  2o  Mercure  doux  préparée} 
ou  calomel  à  la  vapeur;  2^précà 
ou  protochlorure  de  Mercure ,  cm 
précipitation.  Trois  procédés  4tf 
préparation  sont  indiqua  imt  le* 

Préparation.  l«»  Protochwrttrs^ 
par  sublimation.  C'est  le  calomel 
Après  avoir  fait  bouillir  à  une  è 
leur  5«000  parties  de  Mercure  e|  ( 
tien  d'acide  sulfurique  à  06%  ei 
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ité  ;  le  résida  étant  refroidi,  on 
p  parties  de  sel  iparin  que  Ton 
dont  on  remplît  aux  deux  tiers 
latras  à  sublimation  ;  on  nivelle 
on  la  couvre  d'un  mélange  fait 
>arties  de  sable  et  une  partie  de 
gétal  bien  calciné,  (^es  matras, 
:e  est  recouvert  d'un  pot  de 
ersé,  sont  disposés  dans  un  bain 
tûle  et  placés  sous  une  chemi- 
lauffe'  très-doucement  pendant 
et  trois  nuits;  le  Mercure  ob- 
)limé  de  nouveau  dans  de  petits 
est  alors  en  pains  d'un  blanc 

être  employé  en  médecine,  le 
»ux  ou  calomel  ordinaire  doit 
risé  et  lavé  avec  de  l'eau  distil- 

Î>our  le  dépouiller  compléte- 
imé  corrosif.  On  est  arrive  à 
résultat  lorsque  les  lavages  ne 
plus  par  la  potasse  caustique  et 
^ne  sulfuré. 

îhlorure  de  Mercure  préparé  à 
ralomel  à  la  vapeur).  Cette  pré- 
Dsiste  à.  faire  arriver  en  même 
18  un  même  espace,  de  la  va- 
et  du  Mercure  doux  vaporisé; 
;  de  celui-ci  se  condensent  au 
a  vapeur  d'eau,  parce  que  leur 
e  se  trouve  abaissée  au-dessous 
1  elles  peuvent  conserver  l'état 
(nais  elles  restent  sous  la  forme 
e  fine,  parce  que  la  vapeur  d'eau 
terposee  entre  elles  met  obsta- 
elles  puissent  se  réunir  en  une 
rente.  (Soubeiran,  voir  les  dé- 
)parell,  Traité  de  Pharmacie^ 

el  à  la  vapeur,  anglais,  est  plus 
léger  que  celui  que  nous  fabrl- 
•ance.  M.  Soubeiran  est  parvenu 
B  produit  anglais  '  d'une  ma- 
ageuse  ;  pour  cela ,  il  suffît  de 
éalomel  par  sublimation  dans 
en  terre,  en  ayant  soin  de  mé- 
lablement  un  peu  de  bichlorure 
s  :  on  fait  arriver  les  vapeurs 
rande  fontaine  en  grès  dan^  la- 
vapeurs  se  condensent  en  une 
5-blanclie  et  légère  qu'il  faut 
*à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
plus  par  l'hydrogène  sulfuré, 
re  doux  à  la* vapeur  est  presque 
l'on  emploie  aujourd'hui, 
hlorure  de  Mercure  par  préci- 
récipité  blanc).  On  fait  réagir 
es  de  Mercure  et  1,600  d'acide 
a  abandonne  à  elle-même  la  dis- 
tii  cristallise  après  deux  jours: 
r  décanté  la  liqueur  et  égoutté 
:,  on  les  broie  et  on  les  traite 
H  aiguisée  d'acide  nitrique. 
ion  étant  complète ,  on  réunit 
liqueurs  dans  un  vase  allongé, 
•se  un  léger  excès  d'acide  chlor- 
ifln  de  précipiter  tout  le  Mer- 
lissc  déposer,  et  on  lave  le  dépôt 
t  reprises  à  l'eau  froide,  puis  à 
le,  on  le  laisse  ensuite  é«outter 


sur  une  toile  et  on  le  divise  Q^  trochis- 
ques. 

Le  précipité  blanc  se  rapproci^e  bepf^coup 
du  Mercure  doux  à  l^  vapeur  quant  à  ses 
propriétés  thérapeutiques.  Il  est  toutç;fois 
beaucoup  plus  irritant. 

Nous  appelons  l'attention  des  praticiens 
sur  une  confusion  qui  se  fait  souvent  dans 
le  commerce  des  produits  chimiques,  et 
qu*il  importe  d'éviter;  c*est  probablemept 
à  cette  confusion  qu'il  faut  rapporter  les  va- 
riations qui  ont  été  sigqalées  dqns  l'action 
du  précipité  blanp. 

En  effet,  souvent  on  livre  pour  un  pré- 
cipité blanc  préparc  covnme  nous  venoQf^  de 
le  dire  un  compoi>é  an)nionIacO'men:urjcï 
qu'on  obtient  <in  prùcipi  tan  tune  solution  Je 
sublimé  corrosif  p^ir  ramtnoniiiquc^  et  qui 
porte  le  nom  de  précipiu!  htancde  letrierUf 
chlorure  amtnùfnacti-mercurici  (  Soufjel- 
ran),  précipifr  fihr^c  ammoniacal  (fiqi- 
bourt),  oxvdurlUftnjre  ammunlHCal  (tiié- 
hard],  'chloVî^midiirfs  de  Mér^'u^r  (Kan^r), 
Çé  composé  ammonîaco-tneriuricl  m  distin- 
gue du  pmtochkirure  de  Slefci^re  eh  ce  que 
la  potasse  lui  mi  de  qui  noVrtit  felu|-d  rici\ 
dégage  pas  d'ammoniaque»  tandis  qu'elle 
Jaunit  et  dé^rrigc  de  l'ammoniaque  du  préci- 
pité blanc  nmnifmïacal,  TébulUtion  prolon- 
gée dans  l'eau  distillée  ncdl&soutni  h'îiUère 
le  protochlorure ,  tandis  que  roxychlOruro 
est  converli  en  un  composé  soluble  de  bi- 
chlorure et  de  ael  ammoniac,  et  en  blo\ydc 
de  Mercure  hydraté  Insolubir  cl  Jaune/ 

Les  troi-  vrîriôi<\-s  de  pri^tf^lil-krorf  m^r* 
curiel  ne  diffèrent  que  par  leur  degré  do 
division.  D'après  M.  Moritz ,  la  ténuité  du 
calomel  en  pain,  divisé  par  porphyrisation, 
étant  prise  pour  unité,  celle  du  calomel  à 
la  vapeur,  ou  de  Joslas  Jeweel,  s'exprime 
approximativement  par  quatre,  et  celle  du 
calomel  de  Schéele,  ou  précipité  blanc, 
par  quatorze. 

-  Leur  activité  est  en  raison  directe  de 
leur  état  de  plus  grande  division. 

Un  grand  nombre  de  préparations  sont 
faites  avec  le  protochlorure  de  Mercure  ;  à 
l'intérieur,  les  tablettes,  les  chocolats,  les 
oiscuits  vermifuges ,  dans  lesquels  le  calo- 
mel entre  seul  ou  bien  mélangé  à  des  rési- 
nes purgatives.  On  l'administre  aussi  fort 
souvent  à  l'extérieur  enpoudre^  associé  au 
sucre. 

Il  faisait  partie  de  plusieurs  médicaments 
anciens,  maintenant  inusités,  tels  gue  les 
pilules  suédoises  f  lea  pilules  mineures 
d'Hoffmann,  la  poudre  de  Godernaux,  etc. 

H  entre  aussi  dans  la  composition  de  la 
poudre  mercurielle  arsenicale  de  Dupuy- 
tren,  dont  voici  la  formule  : 

Pr.  :  Mercure  doux  à  la  yapeur,  199  parties. 
Acide  arsénieux,  1  partie. 

Mêlez. 

Nous  ne  devona  pas  oublier  de  signaler 
un  fait  important,  c'est  que  le  protochlo- 
rure de  Mercure  tend  toujours  k  être  trans- 
formé en  sublimé  ooirrosif,  surtout  lorsqu'il 
est  en  pr^ence  àâi  matières  organigues  ou 
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des  chlorares  alcalins.  On  évitera  aussi  de 
Tassocier  à  Tacide  cyanhydrique  et  aux 
amandes  amères,  M.  Deschamps  ayant  ol>- 
servé  qu'il  se  fait  dans  ce  cas  du  cyanure 
et  du  bichlorure  de  Mercure.  11  ne  faut 
donc  jamais  prescrire  du  calomel  dans  un 
looch  ;  en  présence  de  l'eau  de  laurier-ce- 
rise, suivant  M.  Béranger,  il  se  ferait,  aux 
dépens  du  calomel,  du  cyanure  de  Mercure, 
du  chlorure  debenzoile;  il  y  aurait  du 
Mercure  réduit. 

Bichlorure  de  Mercure  (chlorure  mcrcu- 
rique,  Berz.)  .Noms  anciens  :  deutochlorure 
de  Mercure ,  muriate  oxygéné  de  Mercure ^ 
sublimé  corrosif).  Il  est  d'un  blanc  mat, 
d'une  saveur  très-âcre,  volatil,  soluble' 
dans  Teau ,  qui  en  dissout  un  seizième 
dé  son  poids,  à  froid;  soluble  dans  trois 
fois  son  poids  d*eau  bouillante  ou  d'alcool. 
Il  est  formé  de  79,09  de  Mercure  et  de 
25,91  de  chlore. 

Préparations,  On  l'obtient  par  la  double 
décomposition  du  deutosulfate  de  Mercure 
et  du  chlorure  de  sodium.  On  ajoute  du 
bioxyde  de  manganèse  qui  a  pour  efTct  de 
s'opposer  à  la  formation  du  Mercure  doux  ; 
l'excès  d'acide  sulfurique  que  contient  le 
sulfate  favorise  la  séparation  d'une  partie 
de  l'oxygène  du  bioxyde  de  manganèse.  Cet 
oxygène  se  porte  sur  le  sodium^et  met  du 
chlorure  en  liberté  :  celui-ci  fait  passer  à 
l'état  de  bichlorure  le  Mercure  doux  qui 
s'est  formé  par  la  décomposition  mutuelle 
du  sel  marin  et  du  sulfate  de  Mercure. 

Quels  sont  les  usages  du  bichlorure  de 
Mercure  (sublimé  corrosif)  ?  Ils  sont  extrê- 
mement nombreux  :  à  l'intérieur,  en  solu-^ 
tion,  en  pilules;  à  l'extérieur,  en  hains, 
en  injections,  en  collyres,  en  pommade,  en 
trochisques,  etc. 

La  préparation  qui  est  presque  exclusi- 
vement employée  à  l'intérieur  est  connue 
sous  le  nom  de  liqueur  de  Van  Swieten; 
voici  la  formule  du  Codex  : 

Pr.  :  Bichlorure  de  Mercure, 

1  gram.  (20  grains). 
Eau  distillée,  900  gram.  (29  onces). 
Alcool  rectifié f  100  gram.    (3  onces). 

Dissolvez  le  sublimé  corrosif  dans  l'al- 
cool et  ajoutez  ensuite  l'eau  distillée.  Cette 
liqueur  contient  un  millième  de  son  poids 
de  sublimé  corrosif.  Chaque  once  (32  gr.) 
contient  3  centigr.  (un  peu  plus  d'un  demi- 
grain)  de  sublimé. 

La  formule  de  cette  liqueur  varie  suivant 
les  différentes  pharmacopées. 

Cette  solution  de  sublimé,  plus  ou  moins  . 
modifiée,  fait  la  base  d'une  foule  de  recet- 
tes aujourd'hui  inusitées,  parmi  lesquelles 
nous  citerons:  Veauantiveneriennede  Qner- 
cetan,  le  sirop  antivénérien  de  Saint-Ilde- 
fonse,Veau  stomachique  de  Dacher,  la  tein- 
ture  antivénérienne  de  Falk,  Vélixir  de  de 
Wright,  le  roh  de  Laffecteur,  etc.,  etc. 

Ou  prescrit  assez  fréquemment  les  pilules 
antisyphilitiques  de  Dupuytren ,  qui  se 
composent  de  : 


Sublimé  corrosif, 

Extrait  d'opium ,      40  centigr. 

Extrait  de  gayac,    80  centigr.  (16 g 


20  cenUgr.  (4  g 


F.  s.  a.  IG  pilules;  chacune  d'eOi 
tient  I2milligr.  (1/4  de  grain)  de  m 

A  l'extérieur,  les  principales  pi 
tiens  où  entre  le  sublimé  sont  : 

La  pommade  de  CyriUo,  qui  est 
quelquefois  employée,  se  prépare,  d'à 
Codex,  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  :  Sublimé  corrosif^    4  gram.  (1 
Axonge,  30  gram.  (l 

Porphyrisez  le  sublimé;  ajouteiri 
et  continuez  la  porphyrisation  pou 
nir  un  mélange  très-exact. 

Enfin ,  les  trochisques  escarroU^ 
sublimé,  dont  voici  la  formule  : 


Pr.  :  Sublimé, 

Amidon,  j 

Mucilage  de  gomme 
adragante , 


8  gram.  (! 
16  gram.  ( 

q.i 


Porphyrisez  le  sublimé,  mêlez-le  à 
don,  et  ajoutez  le  mucilage  pour  obta 
pâte  avec  laquelle  vous  ferez  des  ti 
ques  en  forme  de  grains  d'avoine  di 
de  15  centigr.  (3  grains). 

Les  trochisques  de  minium  at\xi 
avec  :  minium,  1  p.  ;  sublimé,  2  p.; 
pain  et  eau  distillée,  q.  s. 

Ces  trochisques  sont  dans  beanei 
cas  d'une  grande  efTlcacité. 

Le  sublimé  était  aussi  à  Tétat  des 
dans  une  multitude  de  médicaoMO 
ternes  presque  complètement  abaïuk 
tels  que  l'eau  phagédénique  de  £t 
l'injection  de  Whathely,  Veau  m 
treuse  du  cardinal  de  Luynes ,  Yea» 
rétique  de  Plenck,  etc. 

Il  existe  encore  deux  chlorures  em 
en  médecine  ;  ce  sont  :  iMe  c/ilomf 
moniaco-mercuriel  soluble  (sel  Alcoili 
2"  le  chlorure  ammoniaco-mercufid 
lubie  (oxychlorure  ammoniacal  de  Me 
précipité  blanc).  Le  premier  résulte 
combinaison  du  bichlorure  de  M 
avec  le  sel  ammoniac;  le  dernier  ta 
duit  lors  de  la  précipitation  du  n 
corrosif  par  l'ammoniaque.  11  fait  Ul 
l'onguent  antipsorique  de  ZelUr, 
pommade  de  Janin ,  etc. 

On  emploie  aussi  avec  avantage  m 
rurc  double  de  mercure  et  de  «on 
qui  s'obtient  en  mélangeant  lesdissof 
aqueuses  du  sublimé  corrosif  et  d1 
chlorate  de  morphine.  Il  possède  le 
priétés  de  ces  deux  composants;  on b 
crit  ordinairement  en  pilules. 

V.  Jodures,  Le  Mercure  forme  avee 
trois  combinaisons ,  savoir  :  le  prt 
sesqui  et  le  hiwdure  de  Mercure.  U 
mier  et  le  dernier  de  ces  iodures  son 
employés  en  médecine. 

Protoïodure  de  ilercure  (lodore  B 
reux ,  Derz.).  Il  est  jaune  verdàtre,f 
lorsqu'on  le  chauffe  rapidement;  c 
faiblement,  il  se  transforme  en  Mac 


MERCURE. 


189 


insoluble  dans  l'eau  et  dans 

transformant    facilement  en 

l'iode. 

m.  Le  meilleur  procédé  pour 

celui  qui  a  été  indiqué  par 

nt: 

e,  100  parties. 

G2     id. 
q.  s. 

ms  un  mortier  de  porcelaine 
ïercure;  on  ajoute  assez  d'al- 
nsformcr  la  masse  en  une  pâte 
mtinue  de  triturer  jusquà  ce 
re  ait  entièrement  disparu,  et 
ige  ait  pris  l'apparence  d'une 
vert  jaunâtre;  on  fait  sécher 
ns  une  étuve,  à  l'abri  de  la  lu- 
le  renferme  dans  des  vases  cou- 
ipier  noir. 

1  reconnu  Texistance,  dans  les 
de  deux  sortes  de  protoïodure 
e;  l'une  neutre,  d'un  jaune 
utre  avec  un  excès  de  Mer- 
rt  d'herbe  tirant  sur  le  jaune, 
ercureux  neutre  peut  contenir 
lur  100  d'iodure  mercurique, 
Thierry.  L'iodure  mercureux 
enferme  toujours  Incompara- 
ns;  c'est  donc  celui-ci  qu'il 
npioyer  en  médecine  \  encore 
ur  apprécier  la  valeur  théra- 
ce  médicament,  il  est  néces- 
îpouiller  par  l'alcool  bouillant 
proportion  de  biiodure  qu'il 
urs.  même  en  ayant  soin»  sui- 
immandation  de  M.  Mialhc, 
;  un  excès  de  Mercure.  (Sou- 

lorure  de  Mercure  est  employé 
i  pommade  et  en  teinture  al- 

[ues  formules  : 

e  protaiodure  de  Mercure. 

lure  de  Mercure,      GO  centigr. 

[V2  grains). 

B,2  1/2  gram.  id.  (2  scrupules). 

âlules.  (Biett.) 

de  protoïodure  de  Mercure. 

lure  de  Mercure.         l  gram. 

(20  grains). 

48  gram.         (12  gros). 

gendie.) 

e  Mercure  (lodurc  mercurique, 
d'une  belle  couleur  rouî^e,  in- 
l'eau,  solui)Ie  dans  l'alcool 
ré,  il  se  volatilise  en  paillettes, 
,  qui  devient  rouge  au  bout 
)lus  ou  moins  long,  et  immé- 
JD  les  frotte  avec  une  baguette 
»mbinant  avec  les  chlorures 
^oant  avec  eux  le  rôle  d'acide. 


On  l'obtient  en  faisant  dissoudre  séparé- 
ment dans  une  grande  quantité  d'eau  100 
parties  d'iodure  de  potassium  et  80  parties 
de  sublimé  corrosif  ;  on  verse  une  des  deux 
liqueurs  dans  l'autre  ;  on  lave  le  précipité 
rouge  qui  se  forme ,  on  le  fait  sécher,  et  on 
le  conserve  dans  un  flacon  à  l'abri  de  la 
lumière. 

Les  formes  sous  lesquelles  on  l'administre 
sont  les  mêmes  que  pour  le  protoïodure  de 
Mercure,  lequel  est  actuellement  beaucoup 
plus  employé. 

M.  Bouchardat  a  tout  récemment  décou- 
vert un  iodure  double  de  Mercure  et  de 
morphine,  qu'il  obtient  en  traitant  par 
l'alcool  bouillant  un  mélange  de  parties 
égales  de  biiodure  de  Mercure  et  d'iodhy- 
drate  de  morphine.  Par  le  refroidissement, 
11  se  dépose  des  grains  cristallisés  du  com- 
posé double,  d'une  couleur  blanche  légère- 
ment jaunâtre.  C'est,  dit-il,  un  sel  presque 
aussi  énergique  que  l'iodure  de  mercure^  et 
qui  doit  être  employé  avec  beaucoup  de 
précaution. 

M.  P.  Boullay  a  fait  connaître  aussi  un 
iodure  double  de  Mercure  et  de  potassium 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  employé 
en  médecine  d'une  manière  efficace  par  le 
docteur  Puche.  Il  donne  à  ce  sel  la  lormc 
pilulaire  en  le  mélangeant  avec  huit  fois 
son  poids  de  sucre  de  lait,  et  une  quantité 
suffisante  de  mucilage  de  gomme  arabique. 

M.  Boutigny  a,  dans  ces  dernières  an- 
nées, composé  un  iodure  de  chlorure  mer- 
cureux qui  depuis  lors  a  été  très-largement 
exploité  par  quelques  médecins  spécialistes 
dans  le  traitement  de  la  couperose. 

Ce  composé  est  formé,  soit  avec  un  équi- 
valent d'iode  et  deux  de  calomel,  soit  avec 
un  équivalent  d'iode  et  un  de  calomel. 

Pour  préparer  le  premier  composé,  on 
prend  : 

Iode,  un  équivalent,  1579,5 

Protochlorure  de  mercure, 
deux  équivalents,  8948,5 

On  pulvérise  grossièrement  le  calomel, 
on  l'introduit  dans. un  matras  d'essayeur, 
et  on  le  chauffe  doucement,  en  l'agitant 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se  sublimer; 
alors  on  y  ajoute  l'Iode  par  petites  parties, 
et  la  combinaison  s'effectue  avec  bruit, 
sans  perte  sensible  de  l'iode.  Si,  au  con- 
traire, on  mélangeait  l'iode  avec  le  calomel 
avant  de  l'Introduire  dans  le  matras,  une 
bonne  partie  de  l'iode  se  volatiliserait,  et 
l'on  n'obtiendrait  qu'un  médicament  àjpro- 
portions  inconnues,  et  par  conséquent  d'un 
elTet  incertain. 

Pour  obtenirle  second  composé,  on  prend 
un  équivalent  de  calomel  seulement;  le 
mode  de  préparation  est  absolument  le 
même. 

La  première  formule  est  destinée  aux 
préparations  internes  et  externes  sous 
forme  de  pommades;  la  seconde  a  été  cou- 
lée en  cylindres  pour  servir  conune  caus- 
tique. 

VI.  Bromures.  Deux  combinaisons  de 
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brome  et  de  Mercure  ont  été  employées; 
mais  assez  rarement.  Elles  ont  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  médicales  que  les 
combinaisons  correspondantes  de  chlore  et 
de  Mercure  ;  ainsi  le  proto  et  le  bichlorure 
de  Mercure  peuvent  leur  ser?ir  de  succé- 
danés. 

VII.  Cyanures,  On  emploie  de  préférence 
à  beaucoup  de  sels  mercuriels  le  cyanure 
de  Mercure  (cyanure  mercurique  ,  Berz.  ; 
prussiate  de  Mercure).  11  est  blanc,  d'une 
saveur  acre  très-désagréable,  soiuble  dans 
l'eau,  surtout  à  chaud,  moins  dans  l'alcool  ; 
il  est  composé  de  :  Mercure,  79,33  ;  cyano- 
gène, 20,67. 

Préparation.  On  l'obtient  en  faisant 
bouillir  dans  40  p.  d'eau  distillée  4  p.  de 
bleu  de  Prusse  et  3  p.  de  bioxydc  de  Mer- 
cure flnement  pulvérisés.  Quand  la  ma- 
tière a  pris  une  couleur  d'un  brun  clair, 
on  sépare  le  liquide  par  la  filtrat  ion,  et 
l'on  fait  bouillir  le  résidu  pendant  quelques 
instants  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  ; 
on  filtre  encore,  on  évapore  les  liqusurs  et 
on  les  fait  cristalliser. 

Il  est  Souvent  employé  à  Teitérieur  en 
solution  dans  de  l'eau  distillée,  et  en  pom- 
made ;  à  l'intérieur,  en  pilules, 

Uoxude  cyanure  de  Mercure  (cyanure 
basique  de  Mercuife)  a  été  employé  dans  les 
mêmes  cas  que  le  cyanure  de  Mercure  ;  il 
a  été  surtout  préconisé  par  M.  Parent,  qui 
l'a  administré  dans  les  mêmes  formes,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  succès  que  le  précé- 
dent. 

On  le  prépare  en  faisant  digérer  dans 
l'eau  100  p.  de  cyanure  de  Mercure  et  22  p. 
d'oxyde  de  Mercure  ;  on  filtre  et  on  évapore 
à  siccité  à  une  chaleur  très-douce,  car  ce 
composé  est  facilement  décomposable  par 
la  chaleur. 

VIII.  Sels,  11  nous  reste  à  parler  des  sels 
de  Mercure  qui  sont  un  peu  déchus  de  leur 
ancienne  importance  thérapeutique,  à  l'ex- 
ception cependant  du  nitrate  acide  de  Mcr- 
cure.dont  nousallons  bientôt  faire  mention, 
et  qui  est  très-fréquemment  employé,  à  l'ex- 
térieur, comme  ciiustique. 

1"  Les  sulfates.  On  en  connaît  deux  rie 
protosulfate  dp  mercure,  qui  est  blanc,  très- 
peu  soiuble,  composé  de  84  p.  de  protoxyde 
de  Mercure  et  de  16  p.  d'acide  sulfurique. 
Il  est  inusité. 

Le  deutosulfate,  blanc  aussi,  soiuble  dans 
000  p.  d*eau  bouillante;  formé  de  73,16  p. 
de  bioxyde  de  Mercure  et  de  26,84  p.  d'acide 
sulfurique. 

L'eau  le  décompose  en  deutosulfate  acide 
soiuble  et  en  sous-deutosulfate  presque  in- 
soluble, poudre  d'un  beau  jaune,  connue 
et  employée  autrefois  sous  le  nom  de  pré- 
cipité jaune,  et  surtout  sous  celui  de  tur- 
hith  minéral.  On  en  laisall  une  pommade 
qui,  dans  ces  derniers  siècles,  a  eu  une 
très-grande  vogue. 

2»  Les  azotates  ou  nitrates.  Deux  sont 
employés  en  médecine,  le  proto  et  le  deu- 
tonitrate  de  Mercure. 

Le  protonitrate  cristallise  en  prismes 
blanc»  s  U  68t  a*tme  saveur  Acte,  styptique; 


traité  par  l'eau  ;  il  se  décompose  en  n 
acide  soiuble  et  en  une  poudre  bland 
soiuble,  devenant  jaune  yerdâtre  jm 
lavages  à  chaud  ;  c'est  le  turbitk  m 
des  anciens. 

Si  l'on  verse  lentement  dans  le  pn 
traie  acide  obtenu  quelques  gouttes 
moniaque  peu  concentrée,  on  a  bien 
précipité  noir  qu'on  nommait  an 
Mercure  soiuble  dllahnemannipn^ 
ammoniaco-mcrcuriel). 

La  préparation  du  protonitrate  se  j 
dissolvant,  au  moyen  d'une  douce  û 
1  p.  de  Mercure  dans  2  p.  d'acide  nil 

Ce  sel  entre  dans  la  compositii 
sirop  mercuriel  de  Bellet,  médican» 
fidèle  que  l'on  avait  vanté  d'une  in 
exagérée. 

Le  deutoni traie  de  Mercure  est 
presque   incristallisable ,   très-can 
L'eau  le  change  en  un  soas-nitrati 
une  dissolution  acide. 

Voici,  d'après  le  Codex,  la  prépi 
du  nitrate  acide  de  Mercure  liquide 


Pr.  :  Mercure, 

Acide  nitrique  à  SS"*, 


100  I 
200 


Faites  dissoudre  le  Mercure  dans 
nitrique,  et  évaporez  la  dissolution  j 
ce  qu'elle  soit  réduite  aux  trois  qoi 
son  poids  primitif, c'ést-à-dire  à  225  ] 

Le  deutonitrate  sert  à  composer  To 
citrin,  qui  est  préparé  avec  :  Merci 
gram.  ;  acide  nitrique,  48  gram.;  ax< 
huile  d'olive,  de  chaque,  250  gram.  i 

La  t)réparation  du  deutdnltrate 
même  que  celle  du  précédent. 

Le  protoacétate  de  Mercure  (terh 
mcrcuriellej  n'est  presque  plus  empl 
médecine.  Pour  l'obtenir  on  déc( 
une  dissolution  de  protonitrate  de  I 
par  une  dissolution  d'acétate  de  pot 

Ce  sel  fait  la  base  des  pilules  on  i 
de  Keisick, 

Nous  donnerons,  en  terminant,  k 
cipaux  caractères  des  sels  de  Mercni 

Les  sels  à  base  de  protoxyde  soal 

Fités  en  noir  par  les  alcalis,  mén 
ammoniaque,  et  en  blanc  parl'adè 
hydrique  ou  le  sel  marin.  L'iodure 
tassium  les  précipite  en  jaune  verd 

Les  sels  à  base  de  bioxyde  ou  de  p« 
sont  précipités  en  jaune'par  les  alci 
blanc  par  l'ammoniaque  ;  le  sel  nu 
les  précipite  qu'autant  que  leur  solnl 
concentrée.  L'iodure  de  potassium  ] 
mine  un  précipité  d'un  beau  ronge. 

M.  Mialhe  a  fait  sur  les  mercuria 
recherches  qui  intéressent  vivenu 
thérapeutistes  et  que  nous  allons  < 
do  résumer. 

Suivant  ce  chimiste  distingué,  toi 
préparations  mercurielles  usitées  en 
cine  sont  en  partie  ou  en  totalité  ti 
ihécs  en  sublimé  corrosif  par  les  et 
alcalins  des  humeurs,  avec  ou  sans 
cours  de  l'oxygène  et  de  Tadde  d 
drique. 

Les  protosels  passent  d'aBotd  à  f 
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3,  lequel,  à  son  tour,  se  trans-  Z"  11  faut  éviter  d'administrer  les  prépa- 

orure  mercurique.  rations  qui  contiennent  du  sublimé  et  de 

é   produit   se  combine    aux  l'acide  formique  ou  du  sucre  en  présence 

alins  à  la  manière  d'un  acide  d'un  alcali  libre, 

es  lors  il  n'est  plus  précipité  40  on  peut,  au  contraire,  l'associer  aux 

le,  et  parcourt  le  cercle  circu-  extraits,  à  l'albumine,   comme  l'a  dit 

itre  décompose.  ^  m.  Soubeiran. 

ZStZ^U^œ^à  l^a"!  ,  P^r  favoriset  l'action  des  protosels  od 

'  et  l'aldéhyde  ^^  bisels,  autres  que  le  bichlorure,  11  con- 

ion  de  bichlo^re  formé  est  en  \^^^  ^«  *«?^  ,f  ^ocier  préalablement  des 

avec  la  quantité  de  prépara-  c^^lorures  alcalins. 

3lle  ingérée,  mais  avec  celle  Ces  réflexions  ont  conduit  M.  Hialhe  à 

alcalins.  proposer  quelques  formules   rationnelles 

ce   des  matières  organiques  dont  le  secret  consiste  précisément  à  asso- 

ipéche  pas  la  transformation  cier  le  sublimé  à  une  quantité  environ  doa- 

Q  sublime  :  la  dextrine  la  fa-  l>Ie  ou  quadruple  de  chlorure  de  sodium 

icre,  et  probablement  l'albu-  ou  de  sel  ammoniac.   C'est  dans  ce  sens 

nodifient  pas,  mais  la  graisse  qu'il  a,  par  exeoiple,  modiflé  la  liqueur  de 

relard  marqué.  Van  Swieten. 

•nclusions  qu'on  peut  tirer  de  11  est  une  observation  fort  importante 

qui,  d'ailleurs,  ont  été  en  que  l'on  doit  à  H.  Bouchatdat,  cest  que 

.es  par  MM.  Hervy,  Guibourt,  1  iodure  de  potassium,  en  présence  d'une 

rocque  et  Moritz  :'  préparation  mercurielle  insoluble,  donne 

des  préparations  mcrcuriellcs  naissance  à  un  iodure  double  de  Mercure 

buée  en  définitive  au  sublimé,  et  de  potassium.  Toutefois,  il  se  forme  éga- 

s  sont  plus  actifs  que  les  au-  lement  du  sublimé  quand  on  met  en  cota- 
tact  du  calomel  et  un  iedure  alcalin. 
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des  IMercuriaiix  en  thérapeutique  est  de  date  moderne.  Les  an- 
laient  do  faire  usage  du  Mercure  à  cause  des  propriétés  véné- 
s  lui  supposaient.  11  faut  arriver  jusqu'aux  Arabes  pour  trouver 
positives  sur  l'usage  médical  de  ce  médicament;  Ceux-ci  ne 
!nt  d'abord  que  contre  certaines  affections  cutanées,  contre  les  ul- 
ladie  pédiculairo,  la  lèpre;  et  ce  fut  plus  tard ,  quand  la  vérole 
londe,  que  J.  Widmann  publia,  en  1497,  un  ouvrage  sur  Tem- 
rcure  dans  la  syphilis  (vide  Gmelin,y  Apparatm  tnedicaminitm  ^ 
page  %V],  Peu  après,  et  presque  en  même  temps,  il  parut  une 
'écrits  sur  la  même  matière,  et,  depuis  cette  époque,  le  Mercure 
la  thérapeutique  un  rang  des  plus  importants^  qu'il  a  conservé 
jours. 

it  l'emploi  de  ce  médicament,  d'abord  borné  à  quelques  ma- 
?ndit  bientôt  extiaordinairement,  et  il  est  peu  d'affections,  si 
incurables  qu'elles  puissent  être,  qu'on  n'ait  essayé  de  guérir  par 

essais,  souvent  peu  philosophiques,  de  tant  d'exagérations  ridi- 
it  de  travaux  plus  ou  moins  bien  faits,  il  est  resté  beaucoup  de 
îcieux ,  que  nous  essayerons  de  faire  connaître, 
irticle,  nous  traiterons  d'abord  des  Mercuriaux,  c'est-à-dire  des 
i  mercurielles  et  de  leurs  propriétés  communes;  puis  nous 
!»  qu'ont  de  spécial  ces  mêmes  préparations,  de  manière  à 
histoire  complète  du  Mercure* 
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Action  physiologique  des  MercwrioMX. 

Il  faut  distinguer  dans  Faction  physiologique  des  Mercuriuna 
est  le  résultat  de  ^absorption  du  médicament,  celle  qui  est  kréfl 
f  application  directe  du  Mercure  ou  de  quelqu'une  de  ses  prqMiaâ 
nos  tissus. 

Le  premier  de  ces  modes  d'action  sera  indiqué  ici  avec  de  grande 
nous  ferons  du  second  une  mention  moins  étendue  dans  cet  artid 
réservant  d'en  traiter  d'une  manière  générale  au  chapitre  de  laidéi 
irritante. 

Dissoltdion  du  sang.  —  Quand ,  depuis  quelque  temps  ^  le  mab 
soumis  à  l'action  des  Mercuriaux ,  il  tombe  dans  un  état  de  cacb 
tous  les  thérapeutistes  ont  déjà  signalé^  et  qu'il  est  d'une  grande  inq 
de  bien  connaître. 

Le  visage  du  malade  commence  par  pâlir,  la  peau  du  corps  { 
elle-même  à  cette  décoloration.  Le  sang  tiré  de  la  veine,  qui  avant  I 
ment  avait  la  couleur  et  la  consistance  normales,  perd  un  peu  de 
ration,  et  surtout  de  sa  consistance;  il  est  diflluent,  et  se  prend  en  u 
très-mou.  Cependant  >  si  l'action  du  Mercure  est  continuée ^  cette 
tion  du  sang  devient  beaucoup  plus  manifeste,  les  paupières  s'infil 
iace  se  bouffît  un  peu ,  les  jambes  s'œdématient ,  et  les  malades  ' 
bientôt  dans  un  état  d'anasarque  générale.  Ensuite  survienne 
symptômes  qui  accompagnent  ordinairement  la  liquéfaction  du  si 
palpitations  du  cœur,  l'anhélation  et  les  troubles  fonctionnels  dive 
séquences  nécessaires  du  contact  d'un  sang  altéré  avec  les  oi^anei 

Hémorrhagies.  —  La  dissolution  du  sang  dont  nous  venons  d 
peut  se  constater  par  les  expériences  faites  sur  les  animaux  viva 
l'on  soiunet  à  l'intoxication  mercurielle,  et  M.  Bretonneau  ,de  Toun 
souvent;  on  peut  la  constater  encore  par  l'nutopsie  dans  des  et 
nombreux,  où  une  maladie  grave  n'a  pu  être  conjurée  par  de  haut 
de  Mercure;  mais  elle  se  démontre  directement  dans  la  palette  da 
tomiste,  et  elle  de\ient  tout  aussi  manifeste  par  certains  phénomte 
bides  signalés  déjà  par  les  auteurs  qui  nous  ont  précédés,  dont  le  plu 
est  la  tendance  aux  hémorrhagies  dites  passives.  Nous  en  voulons 
exemple  qui,  tout  seul,  parlera  plus  haut  que  ceux  que  l'on  a  déjà  il 
Le  receveur-buraliste  du  pont  de  Monterean,  atteint  depuis  longtea 
gonflement  scrofuleux  avec  carie  du  fémur,  vint  nous  consulter  il  y  a 
quelques  années  ;  le  traitement  que  nous  lui  conseillâmes  ne  lui  pro( 
cun  soulagement,  et,  de  retour  à  Montereau,  il  se  confia  aux  soinsd 
decin  qui  commença  par  lui  faire  appliquer  les  sangsues  au-dessusda 
il  y  eut  un  peu  de  mieux;  mais  comme  il  y  avait  lieu  de  supposer  l'e 
d'une  ancienne  vérole,  on  crut  devoir,  cinq  jours  après  l'applica 
sangsues ,  conseiller  des  frictions  mercurielles  dans  le  but  de  pt 
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salivation.  En  efifet",  trois  jours  après  le  commencement  des  frictions^ 
8  gencives  se  gonflèrent,  et^  le  lendemain ,  la  face^  la  langue  et  le  cou 
ppent  tuméfiés ,  et  la  salive  s'écoulait  abondamment.  En  même  tamps 
iBles  les  plaies  faites  par  les  sangsues^  plaies  fermées  depuis  huit  jours, 
[^rouvrirent  et  donnèrent  issue  à  une  telle  quantité  de  safig,  qu'il  fallut 
peter  l'hémorrbagie^  qui  menaçait  de  devenir  mortelle  et  qui  ne  put  être 
rimée  que  par  des  moyens  énergiques  et  longtemps  continués. 
Cet  état  de  dissolution  du  sang  met  artificiellement  les  femmes  dans  un 
It  analogue  à  la  chlorose^  et  doit  causer  tous  les  accidents  qui  caractérisent 
itétat,  savoir  :  chez  les  jeunes  filles^  le  plus  ordinairement  l'aménorrhée^ 
rarement  des  métrorrhagies;  chez  les  femmes  adultes,  ou  déjà  sur  le 
tour,  souvent  des  métrorrhagies  y  et  quelquefois  des  aménorrhées.  C'est 
qui  devient  évident  par  les  faits  rapportés  par  M.  Colson.  [Arch.  génér. 
[Méd.y  t.  XVIÏI,  p.  24;  Z)6  V Influence  du  traitement  mercuriel  sur  les  fonc- 
ée l'utérus.) 


Salivation.  —  Le  phénomène  qui  avait  le  plus  frappé  les  médecins  et  les 

ilades,  c'était  la  salivation  :  après  l'usage  plus  ou  moins  prolongé  du  Mer- 

He,  les  gencives  se  gonflent,  deviennent  un  peu  douloureuses  et  chaudes^ 

^recouvrent  d'une  petite  pellicule  blanche  et  extrêmement  mince.  En 

[6  temps  les  malades  éprouvent  un  goût  comme  métallique^  fort  dés- 

léable,  et  l'haleine  prend  un  peu  de  fétidité.  La  langue,  sans  s'épaissir, 

recouvre  d'un  enduit  muqueux  plus  épais.  La  membrane  muqueuse  du 

nx  et  du  voile  du  palais  devient  elle-même  plus  rouge  et  un  peu  dou- 

loreuse.  Le  gonflement  commence  par  les  gencives  incisives  inférieures 

fil  par  l'intervalle  des  dents  ;  s'il  existe  une  dent  cariée,  c'est  par  la  gencive 

e  celle-ci  que  la  tuméfaction  se  manifeste  d'abord.  Des  gencives  apparte- 

mt  aux  incisives  inférieures  le  gonflement  passe  aux  supérieures,  puis  à 

Dnte  la  membrane  muqueuse  buccale.  Si  les  gencives  sont  habituellement 

Idades,  l'inflammation  hydrargyrique  survient  beaucoup  plus  tôt,  et  ré- 

Bte  davantage  aux  médications  qu'on  lui  oppose. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  eu  que  du  sentiment  de  sécheresse  dans  la  bouche; 

■dquefois,  mais  rarement,  il  survient  de  petits  crachotements  ;  mais  la 

Ilivation  proprement  dite  ne  commence  ordinairement  que  lorsque  l'in- 

immation  des  gencives  et  de  la  membrane  muqueuse  buccale  est  arrivée 

I  vn  plus  haut  degré. 

^  n  était  essentiel  d'insister  sur  la  marche  de  l'infection  mercurielle  de  la 
louche  pour  bien  faire  comprendre  que  tout  commençait  par  la  membrane 
taqueuse,  et  que  la  salivation  n'était  que  consécutive.  Cette  marche  était 
jMrfaitement  connue,  et  elle  se  trouve  indiquée  dans  une  multitude  d'au- 
iOTs;  comment  se  fait-il  donc  que  l'on  vienne  parler  encore  de  l'action 
pédale  du  Mercure  sur  les  glandes  salivaires,  action  que  rien  ne  démontre  ? 
I  y  a,  il  est  vrai,  après  l'administration  du  Mercure,  supersécrétion  des 
^andes  salivaires;  mais  entre  ce  phénomène  et  l'emploi  des  Mercuriaux, 
siste  l'inflammation  des  gencives,  qui,  seule,  est  évidemment  la  cause  de 
1.  10 
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la  salivation.  Remarquez^  en  effet,  que  la  salivation  est  un  phé&oniai 
commun  à  toutes  les  phlegmasies  de  la  membrane  muqueuse  biiocile,lj 
toutes  les  irritations  vives  opérées  sur  cette  membrane.  L'i 
varioleuse  de  la  bouche^  le  muguet^  la  diphthérite  gingivale,  les  gioiiil^] 
le  travail  de  la  dentition  chez  les  enfants,  et  enfin  tous  les 
divers,  augmentent  la  sécrétion  de  la  salive  au  même  titre  que  le  1 
ou,  pour  mieux  dire,  au  même  titre  que  Tinflammation  mercuridledal 
bouche.  Si  le  Mercure  avait  une  action  spéciale  sur  les  glandes  salimiik] 
nous  verrions  la  salivation  survenir  avant  Tinflammation  de  la  boudai c 
qui  ne  s'observe  jamais;  nous  la  verrions  sur\'enir  nécessairement  ( 
nous  continuons  longtemps  Taction  des  Mercuriaux.  Or,  avec  quelque  i 
niâtreté  que  Ton  insiste  sur  les  préparations  hydi'argyriques,  jamais  otl 
détermine  la  salivation  qu'au  préalable  les  gencives  ne  se  soient  gon 
Nous  ferons  observer  qu'il  en  est.  exactement  de  même  pour  I 
d'autres  glandes.  En  jetant  dans  Tœil  un  agent  irritant,  on 
sécrétion  lacrymale,  comme  on  exagère  celle  du  foie  et  du  pancrte^ 
mettant  une  substance  irritante  en  contact  avec  la  membrane  muquemi 
l'estomac ,  du  duodénum ,  et  de  tout  le  canal  intestinal. 

Résumons-nous  :  le  Mercure  n'a  sur  les  glandes  salivaires  qu'une  i 
indirecte;  son  action  primitive  et  directe  s'exerce  sur  la  membrane i 
queuse  buccale. 

Nous  venons  de  dire  que  jamais  on  ne  voyait  la  salivation 
l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  buccale.  Cette  proposition,! 
la  maintenons  dans  ce  qu'elle  a  de  général,  en  n'ayant  égard  qu'aux  f 
observés  par  nous  ;  mais  de  bons  observateurs  affirment  avoir  vu, dans d 
cas  très-rarçs,  il  est  vrai,  la  salivation  se  manifester  sans  ph 
préalable  de  la  bouche.  11  ne  nous  convient  pas  de  nous  inscrire  en  1 
contre  des  faits  qui  semblent  bien  observés;  mais  ne  pourrait-on  pas c 
qu'une  irritation,  encore  très-légère,  a  pu  passer  inaperçue?  à  moins  W 
mettre^  ce  qui  ne  répugne  pas,  que,  dans  quelques  circonstances,  lai 
mercurielle,  qui  préexiste  aux  apparences  de  l'inflammation,  exerce  i 
les  glandes  salivah'cs  la  même  impression  sympathique  qu'une  mu 
d'autres  saveurs. 

Cette  discussion  serait  oiseuse  si  elle  ne  menait  à  des  points  in 
de  thérapeutique.  Et  d'abord,  pour  juger  que  l'économie  commence  àt 
saturer  de  Mercure,  il  ne  faudra  pas  attendre  la  salivation;  le 
des  gencives  sera  un  indice  suffisant;  et  ensuite,  pour  prévenir  et  tnîl*" 
salivation  mercurieUe,  c'est,  comme  l'ont  fait  fort  bien  sentir  MM.r 
et  Velpeau,  et  comme  nous-mênies  nous  l'avons  indiqué,  c'est,  dis(»s^ï*j 
aux  gencives  seules  que  la  médication  curative  doit  s'adresser. 

Il  est  bien  important  que  le  médecin  mette  de  la  prudence  dansFai 
nistration  des  Mercuriaux  si  les  gencives  s'attaquent  aisément  cfaeik 0^1 
lade.  Lorsqu'en  effet  l'on  continue  l'emploi  du  Mercure  aux  mêmes  doMl 
les  gencives  se  gonflent  et  s'ulcèrent,  les  dents  s'ébranlent  et  tombait  ^ 
quefois,  la  langue  se  tuméfie  et  s'ulcère,  la  membrane  intenie  dei  jMt' 
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bounoufle  et  s'excorie^  et  Q  n'est  pas  rare  de  voir  enfin  les  alvéoles  se  né- 
croser et  les  difformités  les  plus  graves  en  être  la  conséquence. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  soumis  à  rinfluence  du  Mercure 
adaûnistré  à  doses  élevées  éprouvent  après  un  temps  assez  court  Tinflam- 
ouition  de  la  membrane  muqueuse  buccale  et  la  salivation  qui  en  est  la 
suite;  mais  il  est  des  constitutions  rebelles  qui  ne  sont  nullement  influen- 
cées par  le  Mercure.  Nous  avons  traité  une  dame  à  peau  fine  et  délicate, 
qoi  avait  une  syphilis  constitutionnelle  :  elle  fut  soumise,  pendant  plus  d'un 
an,  tantôt  aux  frictions  avec  l'onguent  napolitain  pratiquées  sur  le  plat  des 
coissesi  sous  les  aisselles;  aux  bains  de  sublimé;  à  l'usage  interne  du  prp- 
b^ure  de  Mercure^  et  jamais  les  gencives  ne  furent  même  irritées.  Chez 
cDe,  l'infection  mercurielle  se  révélait  par  la  diarrhée  seulement  ;  en  un 
mot,  il  semblait  que,  chez  cette  malade,  la  scène  principale  se  passait  du 
eAté  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  et  des  glandes  hépatique 
et  pancréatique,  tandis  que,  sur  les  autres,  elle  se  passe  sur  la  bouche  et 
nrles  glandes  salivaires. 

Par  contre^  certains  individus  éprouvent  des  accidents  mercuriels  sous 
riofloence  de  la  dose  la  plus  minime.  M.  le  professeur  Récamièr  nous  a 
coavent  cité  une  dame  qui  ne  pouvait  prendre  la  dose  la  plus  minime  de 
Mercure  sans  être  atteinte  d'un  érysipèle  à  la  face.  Breschet  a  vu  la  sali- 
ration  mercurielle  se  déclarer  le  lendemain  du  jour  qu'il  avait  cautérisé, 
pour  la  première  fois,  le  col  de  l'utérus  avec  le  nitrate  acide  de  Mercure. 
Nous-mêmes  avons  vu  une  jeune  femme  qui- fut  prise  d'une  violente  sali- 
vation après  avoir  fait  une  seule  injection  vaginale  avec  une  solution 
ià  20  centigrammes  (6  grains)  de  sublimé  dans  500  grammes  (1  livre) 
d'eau  diaude.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  accidents  inflammatoires  se  ma- 
nifester du  coté  de  la  bouche  chez  les  personnes  qui  n'ont  pris  que  5,  10^ 
^30  centigrammes  (1,  2,  4,  6  grains]  de  calomel. 

Le  mode  d'administration  des  Mercuriaux  influe  singulièrement  sur  la 
rapidité  du  développement  de  la  salivation  ;  en  efl*et,  un  fait  principal  res- 
sort d'un  travail  publié  par  le  docteur  Law,  médecin  de  Thôpital  de 
sir  Patrick  Dunn,  c'est  qu'il  suffit  d'une  très-petite  quantité  de  Mercure 
administré  à  petites  doses  et  à  de  courts  intervalles  pour  obtenir  la  sali- 
vation, ou  pour  que  le  médicament  exerce  son  action  sur  toute  l'économie. 
Cette  médication  sera  fort  efiicace  dans  des  afiiections  telles  que  la  périto- 
nite puerpérale,  quelques  formes  d'érysipèle,  l'iritis,  etc.,  où  il  est  utile 
«•'obtenir  promptement  que  l'économie  subisse  l'influence  du  Mercure.  Voici 
l^iuode  d'administration  : 

Le  docteur  Law  fait  faire  avec  5  centigrammes  (1  grain)  de  calomel  et 
ttite  certaine  quantité  de  gentiane  douze  pilules  que  le  malade  prend  à 
^  heure  seulement  d'intervalle;  souvent  la  salivation  a  déjà  commencé 
^ se  montrer  avant  que  le  malade  ait  pris  vingt-quatre  pilules;  quelquefois 
^en  faut  quarante-huit  pour  arriver  à  ce  but;  mais  le  plus  souvent  trente- 
«ttsuflSsent  pour  l'atteindre.  Ainsi,  dans  un  cas  qu'il  rapporte,  elle  a  com- 
'^^^^  après  12  centigranmies  et  demi  (2  grains  et  demi]  de  calomel; 


id6 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


dans  un  second  après  15  centigrammes  (3  grains);  dans  un  troisième  aprii 
10  centigrammes  (2  grains). 

Il  rapporte,  il  est  vrai,  deux  cas  où  la  salivation  ne  se  dévdoppa  àm  j 
un  qu'après  70  centigranmies  (14  grains)  de  calomel,  et  dans  un  i 
après  1  gramme  (20  grains)  ;  mais  les  deux  sujets  n'avaient  pas  suivi  en^-  j 
tement  la  prescription;  ils  s'étaient  hâtés  d'avaler  les  pilules  en  bien  phi 
grand  nombre  qu'il  n'avait  été  ordonné,  dans  l'espoir  de  guérir  phistftLl 
paraîtrait,  d'après  le  rapport  du  docteur  Lav^r  et  de  quelques-uns  de lei 
confrères,  qui  ont,  sur  sa  demande,  fait  l'essai  de  cette  médication,  qm,  j 
même  dans  l'iritis,  la  maladie  commence  à  perdre  de  son  intensité»  ( 
même  cède  complètement,  avec  une  dose  extrêmement  faible  de  calooij 
administrée  d'après  cette  méthode,  et  avant  que  la  bouche  soit  affectée;! 
en  serait  de  même  dans  certaines  inflammations  du  larynx ,  dont  les  s 
tomes  auraient  souvent  disparu  avant  que  les  premiers  phénomènes  de| 
salivation  aient  commencé  à  se  manifester.  (Gaz.  méd.y  t.  VII,  1839,  n*  If 

Depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  de  notre  ouvrage  (184$ 
nous  avons ,  nous-mêmes ,  très-souvent  expérimenté  la  méthode  de  lif^l 
Lorsque  le  cas  est  grave,  nous  faisons  diviser  en  24  paquets  un  méiaa|i| 
de  5  centigrammes  (1  grain)  de  calomel  et  de  4  granmies  (1  gros)  desoaii  1 
Dans  les  cas  ordinaires,  la  même  dose  est  divisée  en  12  paquets  seulemaa^l 
et  chaque  paquet  est  pris  ou  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deuxheani»| 
On  continue  de  la  même'manière  deux  jours,  trois  jours  ménie,  et  frifl 
quefois  davantage.  Chez  les  femmes ,  nous  avons  obtenu  presque  001*1 
stamment  le  gonflement  des  gencives  au  bout  de  quarante-huit  heon||| 
quelquefois  après  l'administration  de  5  centigranmies  de  calomel  seob*! 
ment;  rarement  il  nous  a  fallu  donner  15  centigrammes.  La  salivation aétij 
ordinairement  très-modérée,  et  si  par  hasard  la  stomatite  prenait  qodqMJ 
gravité,  un  coUutobe borate  ou  alumineux  en  faisait  promptement  ja8tio^| 

Cette  méthode  a  le  précieux  avantage  de  n'avoir  rien  de  désagré#j 
pour  le  malade,  de  produire  l'infection  mercurielle  plus  rapidâtteDt(|tf| 
les  frictions  les  plus  abondantes  faites  avec  l'onguent  napolitain^  enfin è| 
n'aller  presque  jamais  au  delà  du  but  que  Ton  veut  atteindre. 

Quant  aux  effets  thérapeutiques  que  l'on  obtient,  ils  sont  en  tout  s 
blables  à  ceux  qui  sont  produits  par  d'énormes  doses  de  Mercure  doBiAi| 
de  manière  à  arriver  rapidement  à  la  salivation.  Nous  y  reviendrons  |ii^] 
sieurs  fois  un  peu  plus  loin. 

L'infection  mercurielle  ne  s'obtient  pas  à  beaucoup  près  chez  Thoni^  1 
adulte  aussi  vite  que  chez  les  femmes  :  il  faut  quelquefois,  pour  un  hoffli* 
répéter  les  doses  de  calomel  six  ou  huit  jours,  et  même  davantage,  vfd  j 
d'amener  la  salivation  ;  il  en  est  de  même  pour  de  très-petits  enfants  :i 
la  différence  que  nous  signalons  ici  s'observe  également  lorsque  l'on  (ta**  j 
les  Mercuriaux  par  les  méthodes  ordinaires. 

La  nature  de  la  maladie  est  aussi  pour  une  grande  part  dans  la  dift* 
avec  laquelle»  la  salivation  s'établit.  Les  affections  cérébrales  sanbfc*  , 
donner  à  cet  égard  une  sorte  d'immunité;  et  c'est  quelquefois  en  vain ^ 
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>tons  sur  les  Mercuriaux  chez  les  malades  atteints  de  méningite,  d'a- 
»  ou  d^une  fièvre  accompagnée  d'accidents  ataxo-adyâamiques. 

ice  sur  les  fonctions  digestives.  Mettant  à  part  ici  l'influence  directe 
réparations  mercurielles  peuvent  exercer  sur  la  membrane  mu- 
igestive  quand  elles  sont  mises  en  contact  avec  elle,  nous  ne  con- 
s  ici  que  les  désordres  causés  par  l'absorption  du  Mercure.  L'in- 
3  se  manifeste  du  moment  que  les  gencives  coitmiencent  à  se 
en  même  temps  les  garde-robes  deviennent  plus  faciles,  et  ordi- 
t  il  survient  de  la  diarrhée,  qui,  ainsi  que  nous  Tavoiis  dit  glus 
nplace  quelquefois  la  salivation.  Cette  diarrfi^,  le  plus  souvent 
,  peut  être  quelquefois  très-vive  et  s'accompagner  de  coliques 
uses  et  de  ténesme.  Les  matières  fécales  prennent,  dh-on,  une 
te  analogue  à  celle  des  herbes  cuites.  Cette  teinte  suit  à  peu  près 
lent  l'ingestion  du  calomel,  et  nous  l'avons  presque  toujours  ob- 
ous  ne  nous  sommes  pas  assurés  si  elle  avait  également  lieu  lors- 
voiement  était  provoqué  par  l'action  indirecte  des  Mercuriaux. 

ition  et  calorification.  L'infection  mercurielle  s'accompagne  d'un 
otable  et  d'une  accélération  du  pouls  facilement  appréciable.  En 
mps  la  peau  est  plus  chaude;  enfin ^  il  y  a  évidemment  de  la 
tte  fièvre  est-elle  symptomatique  des  lésions  locales  diverses  que 
le  Mercure,  ou  bien,  au  contraire,  dépend-elle  de  l'action  que  le 
mt  absorbé  va  exercer  sur  l'ensemble  de  l'économie?  Nous  pen- 
ces deux  causes  jouent  un  rôle  dans  la  production  de  cette  fièvre, 
5  sommes  portés  à  admettre  que  la  première  doit  surtout  être  mise 
le  compte.  Nos  motifs  sont  les  suivants.  Pendant  l'administration 
jriaux ,  il  y  a  un  peu  de  malaise ,  surtout  quand  il  survient  de  la 
;  mais  on  n'observe  pas  de  phénomènes  fébriles  intenses;  au  con- 
fièvre  s'allume  alors  que  survient  la  diarrhée  ainsi  que  le  gonfle- 
a  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  le  pharynx, 
èvre  mercurielle  a  cela  de  particulier  qu'au  Heu  de  s'accompagner 
DU  des  forces,  elle  est,  au  contrah*e,  signalée  par  une  dépression 

et  par  une  débilité  extraordinaire.  Nous  verrons  plus  tard,  en 
les  usages  thérapeutiques  du  Mercure,  quels  services  a  rendus  à 
ine  cette  propriété  débilitante  du  Mercure, 
lu  reste,  ne  paraît  si  simple  que  de  se  rendre  raison  de  ce  dernier 
ction.  Le  Mercure  est  un  véritable  poison,  et  outre  l'influence  que 
exerce  sur  le  système  nerveux,  U  en  est  encore  une  autre  non  moins 

:  nous  voulons  parler  de  celle  qu'il  a  sur  le  sang  qu'il  altère, 
pend  alors  comment  le  Uqiiide  réparateur,  n'arrivant  plus  aux  or- 
c  les  qualités  qui  lui  sont  propres,  ne  puisse  plus  servir  de  la  même 

et  à  la  nutrition  et  à  l'exercice  fonctionnel  de  ces  mêmes  organes. 

« 

\ce  sur  le  système  nerveux.  Nous  ne  savons  guère  si  le  Mercure  agit 
ur  et  sur  tous  les  autres  organes  directement  ou  indirectement^  et 
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si  par  hasard  la  modification  première  ne  s'exerce  pas  sur  les  centres  ne^ 
veux  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique,  lesquels  influencent  aotrandt 
les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent.  L'intimité  des  mouvements  orp- 
niques  qui  suivent  l'administration  des  remèdes  nous  sera  probablement! 
tout  jamais  inconnue,  et  chercher  à  en  pénétrer  le  mystère  serait  peu^fil» 
une  étude  illusoire.  Toutefois  on  ne  peut,  s'empêcher  de  constater  que  Is 
Mercuriaux  déterminent,  dans  le  système  nerveux^  des  accidents  tootspt- 
ciaux  qu'aucun  autre  agent  ne  fait  naître. 

Ces  accidents  sont  rarement  le  résultat  de  faction  immédiate  dn  Me^ 
cure^  de  sorte  qu'qq  ne  les  observe  pas  souvent  chez  ceux  mêmes  (nt 
lesquels  on  exagère  la  médication  mercurielle.  Nous  avons  bien  soiMi 
vu  faire  des  frictions  avec  l'onguent  napolitain ,  de  manière  à  infecté 
promptement  l'économie;  la  salivation  et  tous  les  désordres  qui  raocodH 
pagnent,  la  diarrhée,  la  fièvre  mercurielle,  s'observaient  en  éSA^ 
jamais  nous  n'avons  vu  naître  aucun,  accident  nerveux  qui  valftt  la  pdM 
d'être  noté;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  patient  reste  toag- 
emps  soumis  à  l'action  du  Mercure  :  tels  sont  les  doreurs  sur  métan, 
les  ouvriers  qui  exploitent  les  mines  de  Mercure,  les  malades  que  l'ontiot 
pendant  longtemps  à  un  traitement  mercuriel.  Chez  eux,  en  effet,  on  M 
par  apercevoir  une  certaine  hébétude  et  moins  d'aptitude  intellectuelle 
bientôt  surviennent  des  tremblements  qui ,  d'abord  analogues  au  tremiib' 
ment  sénile,  finissent  par  simuler  presque  complètement  celui  qui  accom- 
pagne le  deliriitm  tremens;  et ,  à  certaines  périodes  de  la  maladie,  les  tr 
blés  de  l'intelligence  sont  tels  quelquefois,  qu'ils  constituent  unevéritikk 
manie.  Cette  manie,  qui  a  d'ailleurs  tant  de  rapports  avec  celle  des  ivro- 
gnes, ofi're  encore  cette  ressemblance  déplus,  qu'elle  est  caractérisée  le  pitf 
ordinairement  par  des  hallucinations  et  par  des  terreurs  extraordinaires. 

Nous  venons  de  dire  que  nous  n'avions  jamais  vu  le  tremblement  nM 
curiel  survenir  dans  le  commencement  d'un  traitement,  lors  même  que  Fa 
exagérait  les  doses  du  médicament;  la  plupart  des  auteurs  déposent  à* 
le  même  sens  :  Hoffmann ,  Schott,  Willis  (V.  Gmelin,  Apparat,  mrf., 
tome  Vlll,  p.  23),  et  Sauvages  [Nosologie),  parlent  du  tremblenaent  conffl» 
d'un  accident  qu'ils  ont  rarement  observé.  Feu  Cullerier,  dans  le  /WrfM* 
naire  des  Sciences  médicales  (tome  XXXII,  p.  -481),  semble  vouloir  veng» 
le  Mercure  de  toutes  les  accusations  dirigées  contre  lui.  <c  Beaucoup  <fe 
reproches  ont  été  faits  au  Mercure,  peu  l'ont  été  de  bonne  foi  et  H* 
connaissance  de  cause.  Le  Mercure,  dit-on,  donne  des  tremblements, Ai 
agacements  nerveux,  l'épilepsie.  Le  Mercure  bru,  le  Mercure  entaptf 
produit  ces  accidents,  cela  est  incontt^slable;  tous  les  ouvriers  qui  se  sc^ 
vent  de  Mercure  en  travaillant  les  métaux,  en  faisant  des  amalgames,  cofr 
rent  ces  dangers;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  est  empfc)!* 
comme  médicament,  mélangé  avec  de  l'axonge,  avec  des  substance ps^ 
gatives,  ou  quand  il  est  contenu  dans  des  excipients  quelconques  rrictti 
subit  des  modifications  qui  changent  son  action  nuisible..*..  »  Mais  kvtti 
rapportés  par  M.  Colson  (Archiv.  génér.  de  méd.,  tome  XV,  p^  SSSldi" 
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t  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que  le  tremblement  peut  être 
des  accidents  primitifs  de  l'action  des  Hercuriaux ,  les  faits  qu'il 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

lies  de  la  peau.  L'usage  des  Mercuriaux  en  général^  mais  surtout 
i  frictions  avec  l'onguent  napolitain,  quand  ces  moyens  sont  ad- 
i  de  manière  à  provoquer  inunédiatement  la  salivation^  cause 
des  sueurs  profuses,  à  la  suite  desquelles  la  peau  .se  recouvre 
mombrable  quantité  de  petites  vésicules  acuminées,  véritable 
mercuriel.  D'autres  fois  c'est  une  rougeur  semblable  à  celle  de  la 
e  ou  de  la  roséole.  Ces  lésions^  signalées  pour  la  première  fois 
inière  bien  explicite  parPearson,  en  4783,  furent  surtout  bien  étu- 
p  AUey,  qui  publia,  en  4810,  un  ouvrage  intitulé  :  Observations  on 
/ria  or  that  vesiculous  disease  arising  from  tke  exhibition  of  Mercury, 
larante-trois  malades  dont  Alley  a  recueilli  l'histoire,  huit  ont  suo- 
Une  aussi  effrayaifte  proportion  de  morts  a  de  quoi  nous  surpren- 

nous  aussi  nous  avons  eu  à  déplorer  de  graves  désordres  du 
la  peau  des  malades  qui  étaient  traités  par  de  hautes  doses  de 
\  quelques-uns  ont  été  fort  incommodés  par  cette  maladie  cutanée, 
is  n'avons  eu  h  déplorer  la  perte  de  personne, 
ons-nous  ici  d'un  phénomène  singulier  observé  par  Harold  (Arch. 
ly  3*  cah.,  p.  532)?  11  s'agit  d'un  homme  qui ,  soumis  à  un  traile- 
îrcuriel  après  avoir  pris  à  l'intérieur  du  soufre,  devint  d'une  cou- 
re. Nous  ne  saurions  dire  si  le  fait  cité  par  Harold  est  controuvé; 
ous  pouvons  affirmer,  c'est  que,  si  Ton  fait  prendre  à  un  malade 
de  sublimé  après  un  bain  sulfureux,  ou  réciproquement,  la  peau 
uvent  une  teinte  jaune  brun  qu'elle  conserve  jusqu'à  la  chute  de 
fie.  Ce  léger  accident,  que  nous  avons  observé  dans  les  hôpitaux, 
ens  de  service  donnent  fréquemment  un  bain  de  Barége  pour  un 
sublimé  et  vice  vcrsây  n'a  jamais  eu  d'autre  suite  fâcheuse  qu'une 
n  brune  passagère  de  l'épiderme.  Il  est  bon  pourtant  que  le  prati- 
averti,  car  il  peut,  s'il  ignore  cette  particularité,  prescrire  altèr- 
ent des  bains  sulfureux  et  mercuriels  à  des  malades  qui  seraient 
te  fort  affligés  d'un  pareil  accident. 

donc,  cacochymie,  ulcérations  de  la  bouche,  de  la  langue,  du 
,  nécrose  des  os  maxillaires,  diarrhée,  tremblements,  délire, 
fifections  aigu«»s  de  la  peau,  tels  sont  les  accidents  que  l'on  peut 
r  au  Mercure,  ou  plutôt  au  médecin  qui  administre  imprudem- 

Mercuriaux,  car  il  est  rare  qu'une  pratique  sage  et  mesurée  per- 
développement  de  semblables  désordres. 

à  dire  maintenant  qu'il  faille  encore  attribuer  au  Mercure  l'ef- 
cohorte  de  symptômes  que  la  plupart  des  médecins  imputent  à  la 
«stitutionnelle? 

question  est  d'une  grande  gravité,  car  aujourd'hui  le  Merciu^ 
QC(»re  de  puissants  détracteurs.  Le  lecteur  noua  pardonnera  donc 
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do  nous  y  appesantir  quelque  temps,  et  d'essayer  de  jeter  quelque  jov^ 
sur  une  question  obscurcie  plutôt  qu'obscure. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  adnodnistré  du  Mercure  pour  une  aflFectkm  i 
litique,  il  y  a  quelque  chose  de  complexe  dans  les  accidents  qui  [ 
suivre.  On  ne  peut,  en  effet,  dire  avec  certitude  quels  sont  ceux  que  I 
vérole  a  causés,  quels  sont  ceux  qui  sont  provoqués  par  les  ] 
bydrargyriques.  Et  Ton  comprend  que  les  débats  des  thérapeutîstes  ] 
vent  être  éternels  sur  ce  points  si  toujours  ils  n'examinent  la  dioie  i 
chez  ceux  qui  ont  eu  conjomtement  un  traitement  mercuriel  et  la  i 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  procéder.  11  faut  étudierd'aboid  1 
accidents  syphilitiques  indépendamment  de  tout  traitement^  et»  d'un  i 
côté,  les  accidents  mercuriels,  abstraction  faite  de  toute  oomp 
éventuelle.  De  cette  manière  on  simplifie  singulièrement  la  solutioD  i 
problème.  Il  n'y  aura,  en  effet,  d'erreur  possible  que  sur  les  j 
communs  aux  deux  causes.  Il  ne  faut  donc  que  comparer  ces  \ 
communs^  et  voir  en  quoi  ils  diffèrent,  en  quoi  ils  se  ressemblent. 

Du  côté  de  la  peau^  il  se  manifeste^  et  sous  l'influence  du  Mercure  < 
sous  celle  de  la  syphilis,  des  désordres  graves.  Dans  la  vérole,  les  i 
secondaires  ne  survici^ent  le  plus  souvent  que  plusieurs  mois  apièsl 
fection  vénérienne  ;  ce  sont  des  pustules,  des  tubercules,  des  croûtes»  i 
toutes  ces  lésions  ont  une  forme  essentiellement  chronique;  dans 
drargyrie,  les  désordres  du  côté  de  la  peau  sont  immédiats,  aigus;  ibi 
manifestent  presque  constamment  pendant  que  le  malade  éprouve  la  i 
vation;  ce  sont  des  érytbèmes,  despapulest  des  vésicules,  etraiemâitil 
pustules  impétigincuses.  Et  certainement  il  n'est  pas  de  niédecin  un  | 
attentif  et  un  peu  instruit  dans  la  pathologie  cutanée  qui,  dans  V\ 
majorité  des  cas,  ne  distingue  ces  formes,  en  général  fugaces,  qui  i 
propres  aux  affections  cutanées  mercurielles,  des  formes  fixes  et 
des  syphilides.  Sans  doute,  sur  la  limite  de  ces  deux  espèces  d'siU 
il  pourra  se  présenter  des  cas  où  le  diagnostic  sera  difficile  et  même  ■ 
possible  ;  mais  cette  même  difficulté  se  présente  en  pathologie,  en  1 
naturelle,  ce  qui  n'empêche  certes  pas  que  les  genres  et  les 
n'aient,  en  général,  des  caractères  tranchés.    ' 

Certaines  maladies  osseuses  sont  encore  des  accidents  communs  k  lii 
rôle  et  à  Thydrargyrie;  ce  sont  des  caries  et  des  nécroses.  Mais  remarqosl 
à  ce  sujet  que  les  nécroses  et  les  caries  dans  la  vérole  ou  se  déve 
dans  un  os  sans  qu'au  préalable  il  y  ait  eu  d'ulcère  ou  d'abcès,  ou  bieni 
causés  par  l'extension  de  l'ulcération  syphilitique  aux  os  avoi^nanis.  1 
ce  dernier  cas,  le  siège,  la  forme  de  l'ulcération,  éclairent  parfaiteoMOtl 
diagnostic.  Les  ulcérations  syphilitiques  occupent  le  voile  du  palais,  l 
niembrane  muqueuse  olfactive,  celle  du  larynx;  les  ulcérations  i 
s'observent  aux  gencives,  à  la  commissure  des  mâchoires  derrière  hàf^i 
nière  molaire,  au  bord  libre  de  la  langue,  à  la  face  interne  des  joues.  0 
dernières  surviennent  pendant  la  période  aiguë  de  l'infectiai  hjdni 
gyrique,  les  autres  dans  la  période  chronique  de  rinfection  trjphilifrir 
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nicérations  mercurielles  amènent  la  carie  et  la  nécrose  rapide  des  ai- 
es, et  quelquefois  d'une  grande  portion  des  os  maxillaires,  mais  tou- 
s  l'altération  osseuse  commence  par  les  alvéoles  ou  par  l'apophyse 
molde;  lesr  autres  entraînent  la  destruction  des  os  palatins^  de  la  char- 
te des  fosses  nasales.  Les  ulcérations  mercurielles  sont  en  général  plus 
tes^  plus  douloureuses ,  plus  repoussantes  que  les  ulcérations  syphili- 
€s;  elles  s'accompagnent  presque  copstammept  d'une  cachexie  géné- 
,  qu'on  observe  plus  rarement  dans  la  vérole. 
,  est 9  nous  l'avouons^  fort  rare  que  les  accidents  hydrargyriques  se 
Ibent  du  côté  des  parties  génitales,  accidents,  au  contraire,  presque 
rtants  dans  la  vérole.  Cependant  il  peut  se  faire  que,  dans  certaines 
Dostances,  l'action  du  Mercure  détermine  du  côté  du  pénis  ou  de  la 
m  des  maladies  ulcéreuses  d'une  grande  gravité. 
ions  avons  été  témoins  de  la  plupart  des  expériences  curieuses  que 
Bretonneau  a  tentées  sur  les  animaux  dans  le  but  d'apprécier  la  nature 
accidents  que  le  Mercure  pouvait  causer.  Un  chien  à  qui  Ton  faisait 
wire  de  grandes  quantités  de  Mercure  essaya  plusieurs  jours  de  suite  de 
lir  ane  chienne  en  rut  :  Tirritation  mécanique  qui  s'ensuivit  amena  une 
le  écorchure  du  prépuce,  qui  s'enflamma  violemment,  devint  le  siège 
ft  ulcère  énorme,  et  finit  par  la  gangrène.  [Traité  de  la  diphthériie, 
104^  IT  édition.)  M.  Paul  Dubois  a  observé  à  la  clinique  d'accouchement 
la  Faculté  de  lâéde^ne  de  Paris  plusieurs  faits  analogues  à  ceux  que 
Bretonneau  a  rapportés.  Chez  les  femmes  atteintes  de  iièvre  puerpérale, 
pli  avaient  été  traitées  par  des  frictions  mercurielles  extrêmement  co- 
ites, de  manière  à  provoquer  une  salivation  rapide,  on  a  vu  se  déve- 
per  à  la  vulve  une  inflammation  couenneuse  qui  s'est  terminée  par  le 
acèle  des  parties  génitales  externes  et  par  la  mort.  Ici,  il  est  aisé  de  re- 
naître la  nature  de  l'ulcération,  mais  l'erreur  peut  devenir  facile  dans 
bines  circonstances.  En  effet  nous  pouvons  supposer  l'existence  d'un 
acre  syphilitique,  ou  même  celle  d'une  érosion  superficielle  du  prépuce 
éâ  gland  ;  on  peut  comprendre  que,  sous  l'influence  de  l'intoxication 
tcarielle,  il  survienne  des  accidents  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
signaler  sur  le  chien  dont  parle  M.  Bretonneau ,  et  alors,  nous  en  conve- 
is,  le  diagnostic  serait  environné  de  ténèbres  bien  difficiles  à  dissiper. 

^Jaehexie.  La  vérole  constitutionnelle,  le  Mercure,  peuvent  amener  une 
liexie;  mais  la  marche  et  les  formes  de  cette  maladie  sont  en  général  fort 


.La  cachexie  mercurielle,  ordinairement  rapide,  survient  en  peu 
jours  sous  l'influence  d'un  traitement  hydrargyrique  actif;  chez  les  ou- 
Bnqui  emploient  le  Mercure,  chez  les  mineurs,  chez  les  malades  qu'on 
ne  longtemps  sous  Tinfluence  du  médicament  administré  à  petites  doses, 
cachexie  se  développe  avec  lenteur,  mais  toujours  elle  conserve  ses  carac- 
es:  gonflement,  lividité,  hémorrhagie  des  gencives;  boufSssure  de  la 
le  et  des  extrémités  inférieures, épanchement  séreux  dans  Ifefhipart  des 
rites, diarrhée  habituelle,  quelquefois  hébétude^trembleoiMt-IÀcach^ 
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syphiliticpie^  au  contraire^  ne  s'observe  que  longue  la  vérole  a  t}v^Io>fi 
temps.  Elle  est  toujours  ou  du  moins  semble  toujours  âtre  la  oonaéqooi 
de  quelques  lésions  organiques  chroniques^  ou  de  douleurs  aigofiaqm 
privé  le  malade  de  sommeil.  Elle  s'accompagne  d*amaigrisaeoi^ 
de  la  face  et  de  tous  les  phénomènes  qui  sont  propres  au  marasme.  Si 
tenant  nous  exammons  les  symptômes  concomitants  des  deux 
l'erreur  ne  sera  plus  possible ,  à  moins  qu'elles  n'existent  C0DJ< 
ce  qui  arrive  assez  fréquemment,  et  l'on  en  conçoit  aisément  la  rfiacOi 

Douleurs ostèocopes.  On  a  dit  que  les  douleurs  nocturnes  ostéocoiMii 
partenaient  aussi  bien  à  Thydrargyrie  qu'à  la  vérole.  A  cela  nous 
drons  que  Ton  observe  rarement  les  douleurs  ostéocopes  chez  les 
qui  exploitent  ou  travaillent  les  préparations  mercurielles.  Nous  n'i 
observé  ces  douleurs  ostéocopes  qu'une  fois^  chez  un  étameur  en  ( 
malade  à  Thôpital  Saint-Antoine.  Elles  existaient  le  jour,  mais  plus 
culièrement  la  nuit;  mais  elles  occupaient  tous  les  membres^  et  n\ 
pas  localisées  comme  les  douleurs  syphilitiques.  D'ailleurs  ceux  qui  ont 
du  Mercure  ne  sont  pas  exempts  de  rhumatismes,  et  conuue  le  rhumalii 
a  généralement  des  paroxysmes  plus  douloureux  la  nuit  que  le  jour,  fj 
reur  a  pu  ôtre  commise  par  des  observateurs  inattentifs;  mais  si  d'une 
on  voit  les  douleurs  vénériennes  sévir  principalement  au  comiiienoeai 
de  la  nuit,  on  voit  les  douleurs  rhumatismales,  d'autre  part,  prendn 
surcroit  d'intensité  au  point  du  jour.  Ajoutez  à  cela  que  presque  toqjod 
les  douleurs  syphilitiques  s'accompagnent  d'exostoses  ou  de  périostoiNl 
ce  qui  ne  s'observe  jamais  dans  l'hydrargyrie. 

Volatilisaiiùn  du  Mercure  à  la  température  ordinaire.  Les  effets  4 
Mercure  se  font  non-seulement  sentir  quand  le  médicament  est  appBq^ 
aux  tissus,  mais  encore  (^uand ,  volatiUsé  à  la  température  ordinaiiei  ( 
est  respiré  et  qu'il  imprègne  les  vêtements.  •  j 

Cette  volatilisation  du  Mercure  à  la  température  ordinaire  a  été  pûftil|{ 
ment  démontrée  par  Faraday  et  Colson,  qui,  plaçant  une  lame  d'or  oad|| 
cuivre  aunicssus  d'une  couche  de  Mercure,  virent  un  amalgame  se  fivnMI 
promptement.  (Ardu  gén.  de  Méd.,  t.  XIÏ,  p.  70.)  M.  Colson  (ibid.)  invofli 
le  témoignage  de  M.  Duméril,  qui  assure  que  l'on  a  recueilli  du  MeroDI 
métallique  par  le  grattage  des  murs  d'une  salle  de  vénériens  soumis  ii 
traitement  mercuriel. 

Ramazzini  avait  indiqué  les  funestes  effets  du  Mercure  sur  les  mioeoBi 
qui  exploitent  ce  minéral  (Maladie  des  Artisans  y  p.  10,  traductiondl 
Fourcroy);  et,  longtemps  avant  lui,  Walter  Pope  avait  signalé  les  mbh 
dents  graves  qu'éprouvaient  les  ouvriers  des  mines  du  Frioul  {TroMi* 
philosoph.,  1665). 

M.  Colson  (loc.  cit.)  rapporte  que  lui-même  et  cinq  autres  élèves  aiffli* 
decine,  attachés  au  service  des  vénériens ,  furent  atîaqués  de  gonfiem^ot 
mercuriel  des  gencives ,  bien  qu'ils  n'eussent  touché  aucune  prépantM» 
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■argyrique,  mais  seulement  en  séjournant  dans  les  infirmeries  où  leur 
oe  les  retenait. 

lis  le  fait  le  plus  grave  et  le  plus  probant  est  celui  qui  est  rapporté  dans 
JYansactwns philosophiques  (part.  II,  p.  402).  En  1810,  la  vaisseau 
ûs  de  soixante-quatorze,  le  Triomphe ,  tpçui  à  son  bord  une  grande 
itité  de  Mercure.  Le  métal  s'échappa  des  vessies  et  des  barils  qui  le 
maient  et  de  là  se  répandit  dans  tout  le  navire.  Dans  Tespace  de  trois 
lines,  deux  cents  hodimes  furent  affectés  de  salivation,  d'ulcérations 
boucheet  à  la  langue,  accompagnées  de  paralysies  partielles  et  de 
Dgement  des  intestins.  Les  effets  se  firent  également  sentir  sur  les 
Max  que  Ton  avait  à  bord.  Les  moutons,  les  cochons,  les  volailles, 
bèvres,  les  souris,  les  chats,  et  même  un  chien  et  un  serin,  périrent 
lues  de  la  même  influence. 

horptton  du  Mercure.  Le  fait  de  l'absorption  des  Mercurîaux  ne  peut 
raisonnablement  contesté  :  il  est  grossièrement  évident.  Quelque  opinion 
B  se  forme  sur  le  mode  d'action  ultérieure  du  médicament,  on  voit 
ivaltre  la  substance  appliquée  sur  la  peau,  ou  sur  une  plaie,  ou  sur  une 
ibrane  muqueuse;  elle  est  donc  absorbée.  Quelques-uns  veulent  que 
ercure  ne  puisse  circuler  dans  les  vaisseaux ,  et  ils  regardent  même 
tie  absurde  celui  qui  le  supposerait  possible  :  feu  Cullerier  était  de  ce 
tare.  On  se  fonde'  sur  deux  motifs  :  1*  Timpossibilité  physique  que  le 
xire  métallique  circule  avec  le  sang  ;  2°  l'impossibilité  de  démontrer 
is  le  métal  dans  le  sang,  ou  dans  quelques  parties  que  ce  soit, 
d'abord,  personne  ne  dit  que  le  Mercure  métallique,  tel  que  nous  le 
ihs,  circule  dans  le  sang;  on  suppose  que  l'action  décomposante  des 
B  vivants  entraîne  dans  l'économie  des  molécules  mercurielles  dans  un 
de  composition  chimique  spéciale,  et  probablement  sous  forme  de 
iorure.  On  peut  d'ailleurs  démontrer  de  la  manière  la  plus  positive  la 
ibilité  de  la  présence  du  Mercure  dans  le  sang  :  c'est  en  injectant 
;  les  veines  d'un  animal  un  peu  d'une  solution  extrêmement  affaiblie, 
ntîgrammes(l  grain)  par  livre  d'eau  distillée  de  sublimé.  Aucun  trouble 
lédiat  ne  se  manifeste,  et  l'on  conçoit  tout  aussi  bien  que  la  préparation 
Mrîelle  soit  introduite  dans  les  vaisseaux  chargés  de  l'absorption,  et,  de 
onduits  dans  le  cœur  et  dans  le  reste  deTarbre  circulatoire.  Si  le  Mercure 
leurs  n'était  pas  absorbé,  comment  expliquerait-on  son  action  curative 
(  les  maladies  constitutionnelles?  comment  surtout  expliquerait-on  la 
rison  des  maladies  syphilitiques  de  l'enfant  qui  tette,  alors  qu'on  ne  fait 
idre  le  Mercure  qu'à  la  nourrice?  Bailleurs  M.  Colson  a  démontré  directe- 
il  la  présence  du  Mercure  dans  le  sang,  et  cela  par  l'expérience  suivante  : 
saigna  des  malades  au  milieu  d'un  traitement  mercuriel  actif,  et  diri- 
it  le  jet  du  sang  sur  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée,  il  obtint 
unalgame  très-évident;  des  expériences  comparatives  faites  sur  des 
ts  qui  n'avaient  pas  pris  de  Mercure  ne  donnèrent  aucun  résultat  sem- 
le  {loc.  cit.y  p.  87). 
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Il  est  vrai  que  IVIM.  Cullerier  et  Ratier  {Dîci.  de  Méd.  et  de  Chir.  pni 
t.  11^  p.  450),  répétant  les  mômes  expériences  sur  des  sujets  qui 
pris  et  prenaient  encore  de  grandes'  quantités  de  Mercure  sous  toute 
formes,  n'obtinrent  jamais  d'amalgame  comme  M.  ColscQ,  bien  qaV 
missent  tout  le  soin  imaginable. 

Et  d'ailleurs,  est-il  question  plus  futile  que  celle  dont 'nous  nous 
pons?  Qu'importe,  de  gràce^  que  le  Mercure  soit  ou  ne  soit  pas  absoité 
nature?  Le  fait  est  qu'appliqué  au  corps  de  Thomme^  il  piodoitidl» 
telle  modification;  c'est  tout  ce  qu'il  était  utile  de  constaterr 

Voies  d'introduction  du  Mercure.  Les  voies  d'introduction  cfa(Hsies 
nairement  pour  le  Mercure  sont  la  peau  et  les  membranes  muque^ 
c'est-à-dire  les  téguments  interne  et  externe^  les  seules  parties  auxqni 
le  tbérapeutiste  puisse  confier  l'absorption  des  médicaments.  Quel^ 
sans  doute  on  peut  encore  faire  absorber  à  la  sur&ce  d'une  plaie  qui 
resse  le  tissu  cellulaire,  mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions. 

Pour  le  Mercure,  c'était  jadis  la  peau  que  l'on  choisissait  comme 
d'introduction  :  aujourd'hui  Ton  préfère  la  membrane  muqueuse 
Quelques  médecins^  Baier  entre  autres  (Gmelin^  Appar. ,  t.  VŒ^  p.  1 
préféraient  les  poiunons;  ils  projetaient  sur  des  charbons  ardents  ou 
sur  une  capsule  de  terre  ou  de  métal  rougie  au  feu^  quelques  gndni' 
vif-argent,  dont  les  malades  devaient  respirer  la  vapeur. 

Avant  lui ,  Nicolas  Massa  (  V.  Van  Swieten,  Comm.  de  Boerhaave,t 
p.  476)  avait  conseillé  tes  inspirations  de  cinabre  volatilisé  dans  la  vé^ 
constitutionnelle.  Cette  voie  d'introduction  était  certes  la  plus  active  et 
plus  rapide,  comme  le  prouve  J'exemple  emprunté  à  un  ouvrage 
par  riÛustre  commentateur  de  fioerbaave.  Dans  cette  observation , 
voyons  le  gonflement  mercuriel  des  gencives  commencer  trois  heures 
une  fumigation  de  150  centigrammes  (30  grains)  de  cinabre,  et  une 
d'accidents  mercuriels  très-graves  être  la  conséquence  de  cette  mi 
Mais  Antoine  Musa  Brassavole  insiste  avec  beaucoup  de  vigueur  sur  lei 
ger  d'une  pareille  médication,  et  recommande  expressément  que  k 
migation  ne  soit  faite  que  sur  le  corps,  et  que  le  malade  ne  respire  pas 
vapeur  mercurielle  {ibid.,  p.  478). — La  méthode  des  fumigations  merofr 
rielles  n'avait  certes  aucun  danger  appliquée  suivant  la  méthode  d'AntoîM 
Musa ,  et  nous  l'avons  trop  souvent  mise  en  usage  poiu»  n'être  pas  e&tihq| 
ment  convaincus  de  son  innocuité  d'une  part ,  de  son  utilité  de  ¥i 
dans  les  cas  précisément  qu'indique  Fracastor  dans  les  vers  où  il  s'élèie 
vivement  contre  les  fumigations  de  cinabre  pratiquées  en  laissant  It 
du  malade  au  milieu  de  la  vapeur  mercurielle. 

Ât  vero  et  partlm  darum  est  medicamen  et  acre, 
Partim  etiam  fallax,  quo  faucibus  angit  in  ipsis 
Spiritus,  eluctansque  animam  vix  continet  œgram. 
Quo  circa  totum  ad  corpus  nemo  audeat  uti , 
Judice  me;  eertis  fortasse  erlt  utile  membris, 
Quœ  papalsB  informes  chironiaque  ulcéra  pascunt. 
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On  peut  voir  d'ailleurs  dans  Gmelin  {App.  med.y  tome  VIII,  pages  75  et 
m.)  les  disputes  et  les  éorits  auxquels  a  donné  naissance  la  pratique  des 

[)ns  remises  en  honneur  dans  le  siècle  dernier. 
^antres  firent  faire  des  frictions  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve, 
K-d  sur  le  pénis  et  notamment  sur  le  gland,  ceux-là  au  cou  et  au  niveau 
\  parotides,  quelques-uns  sur  la  langue  et  sur  la  face  interne  des  joues. 
\  des  praticiens  prudents  et  expérimentés,  craignant^  pour  des  enfants 
rdes  malades  profondément  débilités^  d'appliquer  sans  intermédiaire 
ire  sous  quelque  forme  qu'il  pût  être,  l'employèrent  médiatement, 
\  firent  préalablement  absorber  à  des  femelles  d'animaux,  à  des  femmes^ 
le  lait  prenait  des  vertus  curatives  d'autant  plus  précieuses  que  le 
conservait  ainsi  toutes  ses  propriétés,  sans.offi*ir  d'ailleurs  aucun 
F  inconvénients  qu'on  lui  reproche  avec  juste  raison.  Ainsi  Daumond 
.  faire  des  frictions  mercurielles  à  des  ânesses,  à  des  vaches^  à  des 
s,  pour  nourrir  dejs  malades  à  qui  il  jugeait  convenable  d'adminis- 
^le  Mercure.  (Traitide  Physiologie  de  Jean  Férapié  du  Fieuj  Lyon, 
I.)  AssaUini  préférait  le  lait  d'une  chèvre  à  laquelle  il  administrait 
aent  le  Mercure.  (Essai  médical  sur  les  vaisseaux  lyniphati- 
i;Turin^  1787.)  Enfin,  dans  l'hôpital  des  Enfants  trouvés  de  Paris^  on 
l  dans  l'usage  de  traiter  les  enfants  véroles  en  faisant  prendre  du  Mer- 
(à  la  nourrice.  (J.  Colombier^  Histoire  de  la  Société  de  médecine  y  1779, 
\  181.)  Cet  usage  existe  encore  de  nos  jours,  non-seulement  dans  l'hos- 
\  des  Enfants  trouvés  de  Paris,  mais  encore  dans  celui  de  presique  toutes 
I  grandes  villes^  c'est  celui  que  nous  avions  adopté  nôus-mânes  dans 

\  service  d'enfants  à  la  mamelle  de  l'hôpital  Necker. 
[  AParis,  M.  Damoiseau  a  fondé,  d'après  l'invitation  de  plusieurs  médecins, 
\  établissement  où  il  soumet  à  des  frictions  mercurielles  et  à  l'ingestion 
lealomel  ou  du  sublimé  des  ânesses  et  des  chèvres  dont  le  lait  est  ensuite 
ta  domicile.  M.  A.  Lebreion,  l'un  des  accoucheurs  les  plus  distingués 
kh  capitale,  a  eu  surtout  de  fréquentes  occasions  de  traiter  de  cette  ma- 
)  des  enfants  ou  des  femmes  débiles  qui  ne  pouvaient  supporter  le  Mer- 
î  sous  aucune  forme.  [Journal  des  connaissances  médico-chirurgicalesy 
)  IV,  p.  200.) 

Traitement  des  accidents  mercuriels.  Quelque  prudence  que  mette  le 
eutiste  dans  l'emploi  du  Mercure,  il  n'évite  pas  toujours  des  accidents 
redoutables  :  on  voit  des  malades  éprouver  une  salivation  abon- 
et  tomber  dans  la  cachexie  mercurielle  pour  tivoir  pris  quel- 
i  grains  de  calomel,  et  souvent,  sous  l'influence  d'une  température 
fkop  basse,  les  accidents  marchent  en  quelque  sorte  invinciblement,  et 
I  Aident  l'habileté  du  praticien  le  plus  consommé.  On  peut  lire,  dans  le 
Traité  de  la  diphthérite  de  M.  Bretonneau,  la  description  si  vive,  si  atta- 
^kante,  de  l'épidémie  de  Chenusson.  On  y  verra  avec  quelle  violence  agissait 
fe  Mercure  sous  l'influence  du  froid  qui  régnait  au  mois  de  janvier  1826.  La 
Station,  la  cachexie,  les  hémorrhagies  survenaient  sous  l'influence  des 
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doses  de  Mercure  qui  ^  pendant  Tété^  auraient  à  peine  effleuré  réoQDooiîe^ 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (page  193)j  il  est  évident  qw) 
traitement  de  la  salivation  consiste  toujours  à  guérir  la  maladie  des  | 
cives.  Le  moyen  préventif  conseillé  par  M.  Ricord  est  le  soivant  :  dès 
les  gencives  commencent  à  s'endammer^  M.  Hicord  les  cautérise  légèrem 
avec  un  petit  pinceau  imbibé  d'acide  hydrocblorique  fumant,  et  il  ea 
immédiatement  avec  du  linge  sec,  pour  empocher  que  l'adde  ne  se  m 
eu  contact  avec  les  dents.  11  recommence  cette  opération  tous  les  joan< 
que  le  malade  reste  sous  Tinfluence  du  Mercure  et  que  l'on  peut  craôl 
la  salivation.  La  médication  de  M.  Ricord  est  incontestablement  utilei 
tous  les  praticiens  lui  sauront  gré  de  l'avoir  introduite  dans  la 
tique  médicale. 

Nous  nous  sommes  souvent  trouvés  très-bien  de  l'usage  d'un 
avec  parties  égales  de  borax  et  de  miel. 

La  méthode  de  M.  Velpeau  consiste  à  faire  faire  trois  ou  quatre  (m 
jour  des  frictions  sur  les  gencives  avec  de  l'alun  pulvérisé  que  le 
prend  sur  son  doigt.  Ce  moyen  a,  comme  lenôtre^  le  grand  avantage 
pas  demander  Tintervention  du  médecin  et  de  pouvoir  être  employé  | 
malade  lui-môme.  Remarquez  en  outre  que  la  cautérisation  de  M. 
ne  peut  être  mise  en  usage  que  pour  les  gencives  des  dents  de  devi 
tandis  que  le  moyen  de  M.  Velpeau  atteint  toute  la  membrane 
buccale.  Avant  nous  bien  des  médecins  avaient  tenté  d'empêcher  la  sal 
tion  y  et  cela  dès  l'introduction  du  Mercure  dans  la  thérapeutique  i 
vérole  ;  en  eflfet,  Matthiole  (De  nm^bo  gallico;  Venet,  1535),  et  plus 
Raulin,  Raisin,  Cordet,  Tilloloy  (F.  Gmelin,  App.  med.y  t.  VIII,  p. 
avaient  vanté  le  camphre  comme  moyen  préservatif;  Missa  même 
Dcspatureaux  croyaient  à  ce  médicament  assez  de  vertus  pour  arrAflr 
salivation  commencée.  D'autres  ont  préféré  le  soufre,  et  llunter  est  dft( 
nombre,  d'autres  le  soufre  doré  d'antimoine,  l'opium,  le  quinquina,! 
martiaux,  la  scammonée ;  mais  tous  ces  moyens,  si  l'on  en  croit  Asbve^ 
Swediaur,  dont  l'autorité  est  si  grave  en  pareille  matière,  n'eoipédieoii 
aucune  manière  la  salivation  [ibid,,  p.  39).  >  .! 

D'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  après  avoir  donné  quelques jopi 
les  mercuriaux,  administraient  des  purgatifs,  pensant  par  là  modifiera 
plutôt  détourner  la  fluxion  qui  se  dirigeait  vers  les  gencives  (ibid,^  p. 31 
et  iO).  On  ne  peut  nier  que,  comme  moyen  préventif,  les  puigaii&H 
soient  évidemment  utiles,  et  la  pratique  constante  de  nos  voisins  d'ootil 
mer  en  est  la  preuve  la  plus  convaincante;  mais  évidemment  aussi  Penipii 
sinmltané  des  purgatifs  et  des  Mercuriaux  n'est  pas  sans  quelques 
vénients  sur  le  canal  intestinal ,  et  si  les  préparations  hydrargyriques  Mit 
données  à  l'intérieur  conjointement  avec  les  évacuants,  on  court  risqitfÉ 
n'obtenir  aucun  efiFet  général ,  le  Jlercure  n'étant  pas  absorbé  ;  de 
que,  lorsque  l'on  donne  des  purgatifs,  il  faut,  pour  agir  d'une 
altérante  sur  l'économie,  donner  les  Mercuriaux  extérieurement  et 
ployer  comme  dérivatifs  les  agents  purgatifs. 
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tmfield  dérivait  la  fluxion  vers  les  voies  urinaires^  et  en  même  temps 
donnait  des  préparations  diurétiques^  il  prescrivait  des  bains  chauds 
igargarismes  astringents  {ibid.^  page  Ai). 

Dires  enfin  y  dans  le  double  but  de  favoriser  les  sécrétions  cutanées^ 
regardaient  comme  très-dépuratives,  et  de  détourner  la  fluxion  sali- 
employaient  les  sudorifiques.  Cette  méthode  sudorifique  était  sur- 
isiiée  dans  les  premiers  temps  de  l'apparition  de  la  vérole;  les  pau- 
PBlades  étaient  placés  dans  une  étuve  chauffée  avec  la  vapeur^  et  en 
Itemps  on  les  Soumettait  à  d'énormes  doses  de  Mercure.  On  peut  lire 
le  traité  de  Hutten ,  sur  l'utilité  du  ga'iac  dans  le  traitement  de  la 
Bs^  de  quelle  manière  on  traitait  de  son  temps  (15i9). — a  Us  faisaient^ 
un  Uniment  composé  de  différentes  drogues^  de^  onctions  sur  les 
Bres  des  bras  et  des  jambes.  Quelques-unes  en  faisaient  sur  l'épine  du 
t  sur  le  cou  ;  quelques  autres  sur  les  tempes  et  sur  le  nombril.  Aux 
bu  n'employait  le  remède  qu'une  fois  le  jour;  aux  autres,  deux  fois.  On 
fies  malades  pendant  vingt  et  trente  jours,  et  quelquefois  davantage, 
mes  dans  une  étuve  où  l'on  entretenait  continuellement  une  très- 
|e' chaleur.  Après  les  avoir  frottés  d'onguent,  on  les  mettait  au  lit,  et 
|iuit  bien  couverts,  on  les  faisait  suer,  etc.,  etc.  j> 
p  tard  et  de  nos  jours  encore,  les  prétendus  sudorifiques  forment  une 
Itrès-im portante  delà  thérapeutique  des  maladies  syphilitiques,  et l'en- 
lUent  qu'ils  inspirent  va  jusqu'à  l'exagération.  Toutefois,  ces  moyens 
lifiques  sont  tous  internes,  tous  tirés  du  règne  végétal,  et  sont  surtout 
tiC,  la  squine,  la  salsepareille,  le  sassafras,  etc.  On  a  proscrit,  et  c'est 
iraison,  les  bains  de  vapeurs,  et  ces  moyens  violents  qui  ne  s'exercent 
loéral  qu'au  grand  détrindènt  de  la  santé  des  malades, 
to  si  l'abus  des  sudorifiques  et  des  moyens  excitants  divers  conseillés 
ime  temps  que  le  traitement  mercuriel  ne  conjure  pas  tous  les  acci- 
I  de  celui-ci ,  on  ne  peut  nier  pourtant  que  la  salivation  entre  autres 
|t  accélérée,  augmentée  et  entretenue  par  une  température  froide,  et 
ine  doive  jamais  conseiller  les  Mercuriaux  au  malade  sans  lui  recom- 
ier  de  la  manière  la  plus  expresse  de  rester  autant  que  possible  dans 
l^npérature  douce  et  égale,  et  de  porter  des  vêtements  chauds  et 
«tt  de  la  flanelle  sur  tout  le  corps.  Ces  précautions  sont  quelquefois 
rflues  dans  les  climats  équatoriaux  et  pendant  l'été  des  pays  tempérés; 
dles  sont  indispensables  du  moment  que  l'on  peut  avob  à  redouter 
rariations  atmosphériques  un  peu  brusques,  surtout  du  refroidisse- 
» 

m  après  avoir  passé  en  revue  les  moyens  nombreux  qui  ont  été  em- 
Sg  pour  combattre  ou  même  pour  prévenir  jusqu'à  certain  point  ia 
rtîon  mercurielie,  il  nous  reste  à  signaler  un  médicament,  plus  ré- 
nent  introduit  dans  la  thérapeutique,  et  dont  l'efficacité  est  aujour- 
k  ip&rfaitement  démontrée  :  nous  voulons  parler  du  chlorate  de  potasse. 
Âty  ce  sel  administré  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  4  à  10  grammes  en 
ion,  suivant  Tflge  des  malades,  rend  journellement  les  plus  utiles 
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services^  à  condition  surtout  que  rinflammation  des  gencivesMHi 
Il  est  bon  d'ajouter  que  souvent  même  nous  avons  pu  tenir  en  é 
salivations  imminentes,  en  donnant  le  chlorate  de  potasse  coBcm 
ou  alternativement  avec  les  préparations  mercurielles. 

Traitement  des  maladies  cutanées  mercurielles.  Après  la  salivatio 
grave  des  accidents  immédiats  résultant  de  l'emploi  du  Mercure 
contestablement  Teczéma  mercuriel,  qui  envahit  quelquefois  1 
entière  du  corps  avec  une  extrême  rapidité ,  et  cause  une  fièvre 
du  délire,  et  d'autres  symptômes  qui  peuvent  amener  la  mort,  coi 
en  avons  plus  haut  cité  quelques  exemples  d'après  AUey.  Les  bi 
lients  et  gélatineux,  les  bains  dans  lesquels  on  verse  250  gramme 
livre),  et  jusqu'à  1,000  grammes  (2  livres)  de  sous-acétate  de  p 
embrocations  générales  avec  un  savonule  composé  de  500  gramm 
d'eau  de  chaux  pour  100,  120  ou  160  grammes  (3,  4  ou  5  ono 
d'amandes  douces  :  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  il  faut  con 
inflammations  mercurielles  de  la  peau  qui  deviennent  mienaçanU 

•  Traitement  des  accidents  nerveux.  Les  accidents  nerveux  sont 
plus  faciles  à  éviter  que  la  salivation,  mais  il  est  infiniment  plus  < 
les  combattre.  L'affaiblissement  musculaire  et  les  troubles  dej'ii 
sont  ordinairement  irrémédiables.  On  peut,  il  est  vrai,  à  l'aide  di 
à  haute  dose,  calmer  le  délire  aigu  avec  tremblement  qui  survient 
fois  chez  les  doreurs  sur  métaux  et  chez  les  malades  qui  ont  fai 
extraordinaire  des  Mercuriaux  ;  mais  il  reste  toujours,,  après  cett 
secousse,  des  troubles  nerveux  dont  il  est  bien  difficile  de  guérir 
de  même  de  la  manie,  de  l'épilepsie,  de  la  chorée  mercurielles. 

Traitement  de  la  cachexie.  Quant  à  la  cachexie,  qui  suit  l'emplc 
parafions  hydrargyriques ,  elle  a  cela  de  très-grave  qu'elle  pers 
temps,  surtout  chez  les  enfahts  et  chez  les  femmes,  et  qu'elle  p 
ces  dernières  à  la  chlorose  et  à  toutes  les  suites  de  cette  dernière  \ 
elle  est  d'autant  plus  à  redouter  qu'elle  ne  cède  que  difficilemenl 
est  nécessaire  d'insister  pendant  longtemps  sur  un  régime  anakfi 
les  amers,  et  notamment  sur  les  martiaux. 

Dietrich ,  qui  a  publié  sur  la  maladie  mercurielle  un  long  tn 
parmi  des  idées  un  peu  aventurées ,  renferme  d'excellentes  dMX 
vues  ingénieuses ,  regarde  l'or  et  ses  préparations  comme  le  moji 
efficace  (^e  combattre  les  accidents  mercuriels  chroniques.  Qitt 
qui  a  tant  de  puissance  dans  le  traitement  de  la  cachexie  hydn 
proprement  dite,  il  ne  le  faut  employer  que  lorsque  toute  tmoc 
syphilitique  a  disparu;  autrement,  suivant  lui  et  suivant  Hom, 
verait  les  accidents.  (Pour  ce  travail  de  Dietrich,  voir  Journal  dà 
sances  méd.-chir.,  juillet  1840,  —  et  Gaz.  méd,,  1839,  t  Vil 
M.  Ricord  au  contraire  se  loue  beaucoup  du  fer  dans  la  cacheiâ 
tique,  et  il  n'hésite  jamais  à  l'employer. 
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FoMt-U  toujours  guérir  la  salivation?  Nous  venons  de  voir  par  quels 
iOjenB  on  a  essayé  de  conjurer  les  accidents  mercuriels.Toutefois^  beau- 
Dop  de  médecins  pensent  que  la  salivation  doit  être  seulement  modérée, 
MUS  non  pas  guérie;  ils  croient,  et  cette  opinion  avait  acquis  surtout  une 
isnde  valeur  alors  que  la  médecine  humorale  dominait  les  idées  de  pres- 

^ toutes  les  écoles  médicales^  ils  croient^  disons-nous,  que  le  virus  sy- 
tique  est  entraîné  au  dehors  par  la  salive  qui  s'écoule;  c'est  ainsi  que 
tMKastor  exprime  cette  idée  : 

^  Li<iaefacta  maU  eicrementa  videbis, 

^  Assidne  sputo  Immundo  fluitare  per  ora , 

Et  largum  ante  pedes  tabi  mirabere  flumen. 

j^Les  premiers  qui  attribuèrent  à  la  salivation  cette  vertu  dépurative  pen- 
dt  que  la  fétidité  de  la  salivation  était  une  preuve  en  faveur  de  leur 
pinion  ;  mais  Georges  Dodone  fit  sentir  aisément  la  fausseté  de  cette  idée 
[prouvant  que  ceux  qui  accidentellement,  et  sans  avoir  eu  de  vérole, 
ivaient  une  salivation  mercuriellcy  avaient  Thaleine  aussi  fétide  que 
\  malades  en  proie  aux  accidents  syphilitiques  les  plus  graves.  ( Astruc^ 
cit.f  t.  U,  lib.  6.)  La  contre-épreuve  démontrait  en  outre  que  les  sia- 
les  les  plus  énergiques  employés  chez  les  véroles,  sollicitaient  d'une 
une  salivation  tout  aussi  abondante  que  le  Mercure  sans  guérir  la 
B,  ^t  d'autre  part  une  salivation  qui  n'était  nullement  fétide. 
^Boerhaave  voulait  la  saUvation  dans  la  .vérole  constitutionnelle.  Ubi  verô 
miatiUx  ubique  dispersXy  dolores  artuum,  noctumi  labores,  bubones  magni, 
torturœ  ossiurrif  saepe  tolerata  gonorrhxa,  docent  adesse  luem,  salivatio  mer- 
^^frialis  requiritur,  (Aph.  1467.)  Mais  il  la  veut  modérée,  et  il  la  continue 
at  trente-six  jours  encore  après  la  guérison  apparente  de  tous  les 
Dptômes  syphilitiques.  Tum  subinde  leni  dosi  mercuriali  utendum  per 
îtriginta-sex  dies  ut  lenissimœ  sputationis  meneat  vestigium.  (Aph.  1477.) 
hVan  Swieten,  quoiqu'il  professe  pour  son  maître  une  admiration  qui  va 
iquefois  jusqu'au  fanatisme,  reconnaît  avec  Astruc  que  la  vérole  consti- 
Htfonnelle  peut  fort  bien  se  guérir,  lors  même  que  l'usage  répété  du  Mer- 
\  n'a  pas  provoqué  de  salivation.  11  s'appuie  d'abord  de  l'imposante  au- 
d' Astruc,  qui  félicite  ceux  qui  peuvent  être  guéris  sans  salivation, 
du  qu'ils  ont  évité  un  accident  incommode  sans  que  la  guérison  soit 
QS  certaine  :  Quod  illis  datum  sity  rarâ  satis  felicitate,  absque  tasdio  et 
\lo  salivationiSf  atque  adeo  tutiusque  commodtusque,  à  venereo  morbo 
lescere  {ibid.  4,  chap.  8).  Astruc  rassure  les  malades  qui  semblent 
re  que  l'absence  de  la  salivation  ne  permette  pas  au  virus  d'toe  éli- 
î  au  dehors  :  veriios,  ne,defectu  salivationisj  curatio  quoque  defectura  sii, 
tf  idseminiummorbosum  profligarinon  possit,  nisi  foras  exterminetur^ibid.). 
l'Van  Swieten  ajoute  {Comment.,  t.  V,  p.  482)  :  a  En  examinant  avec  soin 
œ  qui  se  passait  dans  les  ulcères  syphilitiques  lorsqu'on  administrait  le 
Hércure  jusqu'à  la  salivation,  je  voyais  leui*  fond  se  déierger;  leurs  bords 
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s'aplatir^  la  lividité  de  leur  couleur  diminuer^  les  douleurs  ostéoc 
modérer  avant  que  la  salivation  commençât.  Je  pensai  donc  que 
Mercure  agissait,  et  qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  la  vérole  segu^ 
salivation^  pourvu  que  l'on  laissât  longtemps  l'économie  sous  c^teîi 
mercurielle.  » 

Si  l'on  en  croit  Sprengel  [ffisU  de  la  Méd.,  p.  M9,  trad.  de  Je 
Jean-Nicolas  Pechlin  et  François  Chicoyncau  furent  les  premiosq 
connaître  les  inconvénients  de  la  salivation  mercurielle^  et  JacquesGi 
ainsi  que  Nil  Rosen  de  Rosenstein,  prouvèrent  qu'elle  n'est  point 
nécessaire  pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  Pierre  DesauU; 
vue  de  l'éviter^  proposa  assez  peu  habilement  la  méthode  dériva! 
consiste  à  allier  Tusage  des  frictions  mercurielies  avec  celui  des 
laxatifs.  Henri  Haguenot  conseilla  une  méthode  plus  convenable 
nommée  méthode  de  Montpellier  ou  d'extinction.  Il  cherchait  ei 
agir  sur  la  peau  et  à  fortifier  ses'  malades  :  il  commençait  par  k 
prendre  des  bains;  il  éloignait  les  frictions  les  unes  des  autres,  et 
vait  un  régime  fortifiant. 

Pour  noùs^  s'il  nous  est  permis  d'apporter  ici  le  résultat  de  nob 
rience  après  celle  de  tous  ces  praticiens ,  nous  dirons  que  noui 
parfaitement  inutile  de  provoquer  une  très-abondante  salivation 
vérole;  mais  nous  tenons  longtemps  le  malade  dans  cet  état  indi 
Boerhaave,  ut  lenissimae  sputaiionis  maneat  vesttgmm,  lorsque  le 
est  depuis  longtemps  sous  l'influence  de  la  diathèse.  Les  gencive 
encore  que  la  salivation  nous  serviront  de  moyen  de  juger  l'infecti 
curielle  générale.  Nous  voulons  qu'elles  restent  un  peu  tumé 
échauffées.  Dans  certaines  maladies  aiguës^  telles  que  la  péritonite c 
matisme  articulabe  aigu^  comme  il  fautarriverpromptement  à  Tinfe 
nérale  du  système  et  à  cette  modification  dans  la  crase  du  sang, 
doute  est  toute  la  médication,  on  ne  peut  pas  toujours  graduer  les  ( 
Mercure  ôomm^  dans  la  vérole;  et  comme  il  importe  de  ne  pas  r 
deçà  du  but,  on  risque  souvent  d'aller  au  delà.  D'ailleurs,  il  esl  d'obi 
que  plus  vite  agit  le  Mercure,  plus  énergiques  sont  les  efifets,  plil 
senties  accidents  qu'il  détermine;  plus  lente  est  son  action,  aaec 
plus  il  est  facile  de  modérer  les  accidents  qu'il  provoque.  Aussi, 
traitement  de  la  péritonite  et  du  rhumatisme  articulaire  aigu  pari 
curiaux,  a-t-on  moins  en  vue  de  déterminer  la  salivation  que  eet 
cachexie  générale  si  favorable  à  la  résolution  des  phlegmasiesaigv 
salivation  se  montre,  et  souvent  avec  une  violence  qu'il  est  diiBdk 
dérer,  cela  tient  uniquement  à  ce  qu'on  a  été  souvent  forcé  d'agûrvn 
et  que  des  doses  superflues  du  Mercure  ont  été  introduites  dans  i'éei 

Action  thérapeutique  des  Mercuriaux. 

Nous  verrons  plus  bas  quel  usage  on  peut  faû*e  des  MercnriiaL 
topique^  et  nous  verrons  que  le  Mercure  est,  dans  la  thérapentiqQH 
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i  des  agents  les  plus  puissatits  de  la  médication  substitutive.  D'abord 
os  nous  occuperons  plus  spécialement  du  Mercure  comme  médicament 
tiéral^  nous  réservant  d'indiquer  ensuite  quelques-uftes  de  ses  applica- 
His  topiques. 

Vérole,  Dès  Tannée  1497,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  au  commencement 
I  chapitre,  Widmann  administra  extérieurement  le  Mercure  contre  la 
ihdie  vénérienne,  car,  à  cause  de  la  ressemblance  de  cette  maladie  avec 
lèpre,  on  pensait  que  ce  métal  pourrait  jouir  de  quelque  efficacité  contre 
te;  mais  les  chirurgiens  et  les  charlatans  osaient  seuls  le  mettre  en  usage, 
on  les  punissait  quand  on  venait  à  s'en  apercevoir.  Fernel  prétend 
fcne  encore  que  l'emploi  du  Mercure  est  une  invention  du  charlatanisme, 
(■Paulmier,  son  disciple,  émet  le  même  jugement.  Cependant  les  cures 
knreuses  que  les  chirurgiens  opérèrent  au  commencement  du  seizième  siècle 
ItDlèrent  l'attention  des  médecins.  Jean  de  Vigo  emploie  le  Mercure  sous 
llteieurs  formes;  il  vante  en  effet  les  fumigations  de  cinabre  et  l'emplâtre 
li  porte  aujourd'hui  son  nom.  Vidus  Vîdius  préfère  les  fumigations  aux 
Ictîons;  mais  Fracastor  veut  qu'on  n'applique  les  frictions  qu'aux  mem- 
llmes,  etblâmeles  fimiigations  générales.  Déranger  de  Carpi  fut  le  principal 
fcllogisto  des  frictions.  On  savait  que  ses  cures  avec  de  l'onguent  mercu- 
pî  lui  avaient  procuré  une  fortune  immense;  cette  raison  détermina  plu- 
iNirs  médecins  à  suivre  son  exemple.  Nicolas  Massa  était  partisan  des  fric- 
litas  et  les  préférait  à  toutes  les  autres  méthodes. 
[Mais  le  botaniste  Matthiole,  commentateur  deDioscoride,  est  le  premier 
fi  ait  osé  administrer  le  Mercure  à  l'intérieur.  Les  pilules  de  Barberousse, 
Hèbre  pirate  algérien,  contenaient  aussi  du  Mercure  à  l'état  métallique. 
Ilnçois  !•',  roi  de  France,  en  reçut  lui-même  la  recette  de  Barberousse  et 
b  fil  connaître.  Cependant  c'est  à  Paracelse  que  l'on  doit  attribuer  l'hon- 
|hir  d'avoir  introduit  une  meilleure  méthode  d'administrer  le  Mercure  dans 
llyphilis,  et  d'avoir  recommandé  l'usage  interne  de  ce  médicament  de 

E^nce  à  tous  les  autres  moyens.  (Voy .  pour  tous  ces  détails,  Sprengel, 
\  de  la  Méd.y  t.  IIÏ,  p.  73  et  suîv.  — Trad.  française.)  Depuis  Paracelse, 
lltopcure  a  été  administré  sous  toutes  les  formes,  par  toutes  les  voies, 
■Us  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  et  les  témoignages  qui  con- 
IWcnt  scm  efficacité  sont  tellement  nombreux,  tellement  authentiques, 
hmn  de  nous  a  pu  voir  tant  de  faits  qui  déposent  dans  le  même  sens, 
••l'on  peut  considérer  à  bon  droit  le  Mercure  comme  le  plus  héroïque 
Ifeiède  dans  le  traitement  de  la  vérole. 

toès  l'origine  delà  vérole,  et  dès  les  premiers  temps  que  le  Mercure  fut 
Elployé  pour  combattre  cette  maladie,  de  violentes  attaques  furent  diri- 
•Cs  contre  ce  précieux  médicament;  et  jusqu'à  nos  joifrs  ces  attaqnes  se 
*it  successivement  renouvelées^  et  toujours  sans  succès.  Déjà,  dans  le 
lirs  de  ce  chapitre,  nous  avons  réfuté  quelques-unes  des  graves  accusa- 
^Hs  qu'on  avait  dirigées  contre  le  Mercure,  et  nous  avons  essayé  de  bien 
iiblîr  la  différence  qui  sépare  les  accidents  mercuriels  de  ceux  qui  sont 
9l«  à  la  syphilis.  Mais,  de  nos  jours^  comme  la  spécificilé  in  traitanent 
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antisypbilitique  et  de  la  maladie  vénérienne  embarrassait  singidU 
les  adeptes  de  la  doctrine  du  Val-de-Grâce^  ils  ont  trouvé  plus  sn 
nier  l'action  curative  du  Mercure,  et  ils  ont  substitué  au  traitemei 
syphilis  par  les  Mercuriaux  le  traitement  ordinairement  consdllé  c 
phlegmasies  et  les  irritations  ordinaires. 

Des  deux  côtés  il  y  a  eu  une  exagération  mensongère  qui  a  n 
science  comme  le  font  toujours  les  disputes,  et  n'a  convaincu  que 
personnes.  Cependant  aujourd'hui  la  plupart  des  médecins,  sant 
dans  Taveugie  routine  des  anciens,  restreignent  l'usage  du  Mercon 
le  donnent  plus  que  dans  les  circonstances  que  nous  allons  ess 
spécifier. 

Et  d'abord  on  le  prescrit,  en  général,  comme  moyen  curatif  des  m 
primitifs  de  la  vérole  ;  et  l'observation  a  démontré  qu'un  traitemi 
forme  au  caractère  anatomique  de  la  maladie  locale,  indépendanu 
sa  nature  spéciale,  était  le  plus  approprié;  que,  lorsque  les  phl^ 
locales  syphilitiques  ne  se  modifiaient  pas  sous  l'influence  des  éa 
et  des  bains,  les  topiques  irritants  de  l'ordre  de  ceux  dont  nous  pi 
à  l'article  de  la  Médication  substitutive  modifient  heureusement  o 
tions  et  en  amènent  assez  proniptement  la  guérison.  Toutefois  Fexi 
a  permis  de  constater  que,  parmi  les  topiques  irritants,  ceux  c 
tirés  des  Mercuriaux,  tels  que  le  calomel,  le  précipité  rouge,  le  nitn 
de  Mercure,  ont  une  efiicacité  plus  grande  que  ceux  dans  la  corn 
desquels  le  Mercure  n'entre  pour  rien.  On  constate  encore  de  la  nu 
plus  évidente  que  lorsque  les  pustules,  les  ulcères  prennent  un  cara 
chronicité  extraordinaire,  et  que,  sous  l'influence  d'une  médication 
nable,  les  lésions  s'aggravent  de  plus  en  plus,  le  traitement  général 
Mercuriaux  modifie  les  ulcères,  diminue  leur  rougeur,  affaisse  leon 
et  les  met  dans  des  conditions  nouvelles  de  rapide  cicatrisation. 

Que  ces  accidents  primitifs  de  la  syphilis  guérissent  sans  Merca 
ce  qu'il  n'est  pa^  permis  de  contester  ;  mais  toute  la  question  s'agi 
ces  termes  :  La  vérole  consécutive  est-elle  plus  commune  lorsque,  f 
accidents  syphilitiques  primitifs,  on  a  fait  un  traitement  mercuri 
lorsque  l'on  a  omis  ce  traitement?  De  part  et  d'autre  les  partistf 
nouvelle  et  de  l'ancienne  méthode  ont  invoqué  des  faits;  de  part  et 
ont  été  publiés  des  relevés  statistiques  qui  ont  été  taxés  de  mensoi 
sorte  qu'au  milieu  de  ce  conflit  il  nous  est  difficile  de  prendre  a 
parti  que  celui  de  l'immense  majorité  des  médecins  qui.  font  toujoa 
un  traitement  mercuriel  aux  malades  qui  ont  eu  des  accidents  « 
tiques,  que  ces  accidents  se  soient  ou  non  dissipés  sous  l'influfflio 
médication  simple  et  non  spécifique,  pourvu  toutefois  que  l'on  aîto 
l'induration  du  chancre  primitif.  Ce  traitement  fait  avec  méthode  î 
dence  n'a  jamais  d'inconvénients,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
prendrait  pas  une  précaution  dont  l'omission  peut  être  fatide. 

Mais  quand  il  est  survenu  des  accidents  syphilitiques  conséciiti6< 
stitutionnels,  la  puissance  du  Mercure,  bien  qu'il  ne  soit  pas  ioi 
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ft  cependant  tellement  évidente  qu'il  faut  un  inconcevable  aveuglement 
lur  ne  pas  la  reconnaître.  Dans  ce  cas  le  traitement  doit  être  plus  long- 
ioips  continué,  et  les  précautions  hygiéniques,  convenables  en  général 
ànflant  une  maladie  vénérienne,  seront  tout  à  fait  indispensables  dans  ce 
b. 

liais  de  quelle  façon  doit  être  dirigé  ce  traitement?  Nous  résumerons  les 
Ifioeptes  donnés  par  Boerhaave. 

[ji467.  Quand  le  corps  s'est  couvert  de  pustules,  qu'il  existe  des  douleurs 
Bis  les  membres,  des  fatigues  nocturnes,  des  ganglions  suppures,  des 
ioleurs  ostéocopes,  que  le  malade  a  eu  plusieurs  gonorrhées,  juge2  que 
Bfection  syphilitique  existe,  et  alors  il  faut  amener  la  salivation. 
ji468.  Pour  Tobtenir,  on  abreuvera  pendant  plusieurs  jours  le  malade 
le  grande  quantité  de  tisane. 

469.  Puis,  toutes  les  deux  heures,  il  prendra  une  petite  dose  de  calomel. 

470.  Quand  l'haleine  commencera  à  devenir  fétide,  cjue  les  gencives 
sndront  douloureuses,  que  les  dents  sembleront  s'allonger,  il  faudra 
iner  s'il  convient  de  continuer  ou  de  s'arrêter,  ou  bien  de  réprimer 

^mptômes. 

1471.  Une  salivation  de  trois  ou  quatre  livres  par  jour  est  suflBsante. 

472.  Moindre,  elle  doit  être  excitée  par  le  Mercure. 

473.  Plus  abondante,  elle  doit  être  modérée  par  des  lavements  émol- 
its,  les  purgatifs,  les  sudorifiques. 

474.  Si  le  Mercure  fait  irruption  du  côté  du  ventre,  l'opium  et  les  su- 
Iques  sont  indiqués. 

ri575.  Si  la  gorge,  la  bouche,  les  gencives,  sont  trop  tuméfiées  et  trop 
Ihloureuses,  on  prescrira  les  remèdes  indiqués  dans  l'aphorisme  1473, 
Ides  gargarismes  adoucissants  ou  des  collutoires. 

1476.  Cette  médication  doit  être  continuée  jusqu'à  l'entière  cessation 
ft  symptômes,  ordinairement  pendant  trente-six  jours. 
J477.  Alors,  pendant  trente-six  autres  jours,  il  faut  ne  donner  le  Mercure 
fk  une  do3e  très-modérée,  pour  entretenir  toujours  une  légère  salivation. 

Ces  préceptes  de  Boerhaave  sont  encore  suivis  par  quelques  médecins 
bs  des  cas  fort  graves  et  fort  rebelles  lorsque  les  malades  consentent  à 
[aoumettre  à  ce  traitement. 

Mais  ceux  qui  se  proposent  le  même  but  que  Boerhaave,  et  qui  veulent 
Oduîre  à  l'aide  du  Mercure  les  effets  que  recommande  ce  grand  prati- 
>D ,  ne  sont  pas  également  d'accord  sur  le  choix  des  préparations  mer- 
Helles  et  sur  leur  mode  d'administration. 

Les  uns  emploient  les  frictions  avec  les  onguents  mercuriels  sur  les 
îsses,  sur  les  bras,  sous  les  aisselles,  sur  les  parties  génitales,  les  autres 
èfèrent  les  bains  de  sublimé,  suivant  la  méthode  de  Wedekind  et  de  Re- 
plier ;  ceux-ci  veulent  des  fumigations  de  cinabre  dans  un  appareil  où 
lête  ne  soit  pas  plongée;  ceux-là  préfèrent  le  traitement  interne,  et  don- 
«Ht,  à  l'exemple  de  Boerhaave,  le  calomel,  le  Mercure  cru  éteint  ;  mais 
i  plus  célèbres  des  médicaments  internes  sont  le  sublimé  et  les  iodures 
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do  Mercure;  le  premier  mis  en  kouneur  par  Van  Swieteiii  lédfiiiuèiDe 
principalement  préconisé  par  Bielt  et  par  les  médecins  firançais  de  notrfi 
siècle. 

Richard  Wisemaim  est  le  premier  qui  se  soit  servi,  à  rintérienr,  da» 
blinié  corrosif,  qu'il  ne  donna  jamais  sans  mélange.  Ensuite  David  Tuner, 
en  1717,  le  donna  dissous  dans  Teau-de-vie,  et,  vers  la  mâme  époqgei  3 
fut  employé  dans  le  Palatinat  d'après  les  conseils  de  Bmimer.  Ibjg  In 
éloges  que  Van  Swieten  donna  à  ce  médicament  lui  procurèrent  un»  dél^ 
brité  extraordinaire.  Conformément  aux  ordres  de  ce  dernier,  on  fut  oUifi 
de  s'en  senir  dans  toutes  les  armées  autrichiennes  pour  le  traitemrat dai 
maladies  vénériennes;  mais  Brambilla  dit  que  les  chirurgiens  militaiVi 
convaincus  de  son  incertitude^  et  de  ses  dangers,  avaient  secrètamantie* 
cours  au  Mercure  doux^  p<'ndant  qu'ils  prodiguaient  les  louanges  les  pifli 
outrées  au  remède  prescrit  par  le  gouvernement.  (Sprengel,  Hisî.  itk 
7)iéd.^  t.  V,  p.  518.)  Les  niesures  acerbes  et  peu  convenables  qa'uri 
prises  Van  Swieten  pour  forcer  ses  confrères  à  user  de  son  médicameri 
favori  suscitèrent  au  sublimé  de  nombreux  ennemis,  qui  ne  manquerai 
pas  d'en  exagérer  les  dangers;  mais,  malgré  ces  diatribes  >iolenta 
(Stoerk  ,  Ann.  méd.y  t.  II,  p.  215),  l'usage  de  la  liqueur  de  Van  Swiela 
et  du  sublimé  en  pilules  s'introduisit  bientôt  .dans  tous  les  hôpitaux  ipit 
taires  ;  et  encore  aujourd'hui  ce  méflicament  forme  la  base  des  pilules  el 
des  liqueurs  des  misérables  qui  exploitent  la  crédulité  des  nçialadc^  enpii 
conisant  bien  haut  le  traitement  sans  Mercure. 

Depuis  quelques  années,  dans  la  vérole  constitutionnelle,  on  a  substitd 
au  sublimé  et  aux  frictions  avec  l'onguent  napolitain  l'usage  interne  dt 
protoïodure  de  Mercure,  médicament  puissant,  sans  doute,  mais  qui  peut 
être  ne  devrait  pas  dominer  aussi  exclusivement  la  thérapeutique  dfl 
formes  secondaires  des  maladies  syphihtiques. 

Toutefois,  deux  méthodes  se  disputent  encore  aujourd'hui  la  préséana 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  par  les  Mercuriaux.  Dans  Tune,  on  doua 
le  Mercure  de. manière  h  ne  jamais  produire  de  salivation,  en  en  éloigMDl 
et  en  atténuant  les  doses  ;  on  y  joint  l'usage  des  sudorifiques  et  des  d^- 
ratifs,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  disparition  totale  des  accidents  véné 
riens,  en  ayant  soin  d'interrompre  de  temps  en  temps,  pour  queTorgi" 
nisme  se  repose  et  redevienne  sensible  à  l'action  du  médicament.  Quinc 
tous  les  symptômes  du  mal  sont  passés,  on  insiste  sur  le  traitement  un  oc 
deux  mois  de  plus,  et  on  cesse  alors. 

Ce  mode  d'administration  est  appelé  méthode  d'extinction  ou  méthodt 
de  Montpellier;  non  qu'elle  soit  parfaitement  conforme  à  celle  que  Bi' 
guenot  avait  d'abord  préconisée  sous  ce  nom,  mais  parce  qu'elle  en  cofr 
serve  l'esprit  et  la  direction. 

L'autre  méthode  consiste  à  administrer  le  ^lercure  à  l'intérieur  et  àTeri^ 
rieur,  ou  seulement  par  une  seule  de  ces  voies,  et  à  arriver  promptementiJ* 
salivation.  C'est  la  méthode  de  Roerhaave,  dont  nous  avons  donné  l'es*** 
description  en  rapportant  les  aphorismes  de  cet  illustre  pathologie 
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méthode  de  Boerhaave  est  incontestablement  la  plus  active  et  la  plus 
ce,  mais  elle  demande  des  précautions  hygiéniques  sans  nombre,  et 
^me  sévère  auxquels  les  malades  ne  veulent  pas  se  soumettre.  C'est 
que  Ton  préfère  et  que  l'on  doit  toujours  préférer  dans  les  hôpitaux 
aux,  où  il  est  permis  d'exercer  une  surveillance  active  et  une  disci- 
sévère  ;  mais,  dans  le  monde,  la  méthode  de  Montpellier  a  prévalu 
)  qu'elle  est  plus  facile  à  suivre,  plus  commode,  qu'elle  n'assujettit  à 
Q  régime  bien  sévère,  à  aucun  changement  de  vie  qui  puisse  éveiller 
ntion  des  personnes  qui  entourent  le  malade.  Les  médecins,  malgré 
se  relâchent  de  la  sévérité  de  la  méthode  qu'ils  croient  fa  meilleure, 
ur  cette  fâcheuse  condescendance,  ils  sont  certainement  la  cause  des 
lents  consécutifs  si  graves  et  si  fréquents  que  nous  avons  à  déplorer 
les  jours. 

[pieUe  dose  le  Mercure  doit-il  être  employé  pour  détruire  une  maladie 
rienne  constitutionnelle?  Il  est  impossible  de  répondre  catégorique- 
.  à  cette  question.  Dans  la  méthode  de  Boerhaave,  la  dose  convenable 
celle  qui  produira  les  effets  que  Boerhaave  demande.  Dans  la  mé- 
)  d'extinction,  la  dose  convenable  sera  celle  à  laquelle  cèdent  les  acci- 
i  syphilitiques.  Il  est  impossible  de  rien  dire  de  plus  précis,  et  en  voici 
son  : 

irrive  quelquefois  qu'avec  une  friction  d'opguent  napoUtain  la  saUva- 
mrvienne  et  qu'on  soit  forcé  de  ne  faire  de  frictions  que  tous  les  huit 
,  pour  entretenir  la  légère  salivation  que  demande  Boerhaave  ;  dans  ce 
;5  grammes  (1  demi-once)  d'onguent  mercuriel  suffiront  au  traitement, 
res  fois  il  faudra,  pour  obtenir  le  même  effet,  vingt,  trente  et  jusqu'à 
frictions  de  8  grammes  (2  gros);  ici  15  grammes  (4  gros)  ne  suffisent 
il  faut  750  grammes  (1  livre  et  demie)  d'onguent.  Tel  obtient  les 
désirables  avec  le  sublimé  administré  à  la  dose  de  i  à  2  milU- 
mes  (1  cinquantième  ou  i  vingt-cinquième  de  grain)  ;  tel  autre  sup- 
ra 25  milligrammes  (1  demi-grain)  de  sublimé  matin  et  soir,  et  sera 
d'en  continuer  l'usage  pendant  deux  ou  trois  mois. 
en  est  de  même  pour  la  méthode  d'extinction, 
s'applique  parfaitement  cette  loi  de  physiologie  :  on  est  nourri  par  ce 
l'on  digère  et  non  par  ce  que  l'on  mange;  et,  dans  l'ordre  thérapeu- 
,  on  peut  dire  :  on  est  guéri,  non  par  la  dose  du  médicament  prescrit, 
par  celle  qui  est  absorbée.  Il  peut  arriver,  par  des  causes  qu'il  nous 
mpossible  de  calculer,  que  réconoinie  n'absorbe  qu'un  atome  de 
«re  alors  qu'on  en  présente  des  doses  énormes  aux  surfaces  absor- 
BS,  et  que,  par  contre,  des  doses  minimes  soient  absorbées  tout  en- 
5.  En  outre,  il  faut,  pour  que  le  Mercure  soit  utile,  qu'il  produise  ces 
i  altérants  sur  lesquels  nous  avons  insisté  au  commencement  de  ce 
itre  ;  et  on  ne  peut  se  dissimuler  que  bien  souvent  l'économie  résiste 
ction  toxique  du  médicament  et  qu'il  en  faille  des  doses  proportionnées 
degré  de  résistance. 
i  Uercure  a  encore  été  conseillé  pour  prévenir  la  vérole.  Falck  (Trea- 
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lise  on  the  venereal  diseases  ;  London,  1771)  et  W.  Harrisson  (Dm.  dtim 
venej'câ;  Edimb.^  1781)  prétendaient  qu'on  pourrait  se  préserver  de  la 
syphilis  en  ayant  soin  de  se  frictionner  les  lombes  avec  Fonguent  mpoK- 
tain  avant  le  coït.  L.  Warren  en  faisait  frotter  le  gland.  {NweoMt  Mëkk 
pour  guérir  la  gonorrhée  virulente;  Amsterdam,  1771.)  Assalini  feîsaitbin 
dans  le  creux,  des  mains  ou  sur  le  pénis  des  frictions  avec  du  calomd  m 
h  la  salive.  [Essai  médical  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  j  etc.i  etc.  ;  TorOi 
1787.)  Guilbert  de  Préval  faisait  laver  les  parties  génitales  avant  etapièilé 
coït  avec  de  Teau  phagédénique.  (Examen  de  l'eau  fondante ^  de  M.  GoB*. 
bert^  etc.  ;  Paris,  1777).  J.  Hunter  &isait  foire  après  Tacte  des  iojectioai 
urétrales  avec  une  faible  solution  de  sublimé  dans  Teau  distillée,  5  à  10  Milli- 
grammes (1  ou  2  grains)  de  deutochlorure  de  Mercure  pour  S50  gramnMi. 
(8  onces)  d'eau.  (Treatise  on  the  venereal  diseases  ;  London ,  1766.)         \ 

Nous  ne  savons  trop  si  les  moyens  conseillés  par  tous  ces  auteurs  M\k\ 
valeur  qu'ils  leur  supposent;  on  conçoit  aisément  que  des  onctions 
avant  le  coït  aient  une  action  préservatrice  toute  mécanique,  comme 
condom  par  exemple;  on  conçoit  que  les  lotions,  de  quelque  nature  qa\ 
soient,  puissent,  après  un  coït  impur,  préserver  en  ce  sens  qu'dlese» 
pèchent  le  virus  de  rester  en  contact  avec  les  parties  génitales;  mais  M- 1 
denmient  il  faut  ne  pas  se  presser  de  conclure  à  l'action  préservatrice  dei* 
Mercuriaux,  dût-on  attacher  une  grande  importance  à  cette  expérienoefiRl 
apocryphe  de  Harrisson  (loc.  cit.),  qui,  ayant  môle  du  pus  syphilitique  sm 
une  préparation  mercurielle,  constata  par  de  nombreuses  inocuktiooi 
l'innocuité  de  ce  virus.  (Voir  Gmelin,  App.  med.,  t.  VIII,  p.  28  et  99.) 
Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  M.  Hicord  a  détruit  la  virulence  du  pas  èi 
chancre  en  le  mêlant  avec  une  multitude  d'agents  chimiques  fort  étraogan 
au  Mercure? 

Phlegmasies  des  membranes  séreuses.  Le  traitement  antiphlogistiqoe,o^ 
dinairement  si  efficace  dans  le  traitement  des  phlegmasies  desmembraim 
séreuses,  est  ordinairement  impuissant  dans  la  péritonite  puerpérale  et  dm 
l'hydrocéphale  aiguë.  Les  efforts  des  thérapeutistes  ont  dû  tendre  vers  me 
médication  assez  puissante  pour  éteindre  en  quelque  sorte  subitement  Tâé- 
nient  inflammatoire.  Les  Mercuriaux  à  hautes  doses  ont  semblé  arrivtf  à 
ce  but,  du  moins  pour  la  péritonite,  si  l'on  en  croit  les  témoignages  dooh 
breux  recueillis  depuis  quelques  années.  C'estàM.  Yelpeau  qu'est  due  la  po- 
pularisation de  cette  méthode.  Déjà,  sans  doute,  longtemps  avant  lui,  dei 
médecins  avaient  donné  le  calomel  et  administré  des  frictions  mercuriellei 
dans  la  péritonite,  comme  dans  une  multitude  d'autres  plegmasies;  Va- 
denzande  employait  le  calomel  et  les  frictions;  mais  ce  praticien  coinptiit 
particulièrement  sur  le  calomel  uni  à  l'opium,  et  n'usait  des  frictions  qoB 
secondabemcnt;  il  les  faisait  sur  les  cuisses  uneoudeuxfois  par  jour,el8eo- 
lement  quand  il  ne  pouvait  donner  le  protochlorure  de  Mercure  à  l'intérieur. 
Laennec  a  fait  usage  des  frictions,  mais  surtout  dans  la  péritonite  chronique*' 
Quant  à  Chaussier,  il  les  a  essayées,  il  est  vrai,  dans  la  péritonite  puerpértte» 
mais  mollement  et  sans  méthode.  M.  Velpeau,  au  contraire,  se  proposa  pour 
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de  dire  absorber  immédiatement  de  très- hautes  doses  deMercqre^  de 
nère  à  produire  aussi  rapidement  que  possible  la  cachexie  mer^rielie. 
là  il  voulait  mettre  en  peu  d'heures  le  sang  dans  des  conditions  telles^ 
t devînt  impropre  à  devenir  élément  d'une  phlegmasie  grave;  et  cela 
IGmblait  d'autant  plus  nécessaire  que^  dans  les  péritonites  puerpérales, 
Iccidents  phlegmasîques  marchent  avec  une  effroyable  rapidité.  Il  donna 
ble  Mercure  sous  toutes  les  formes  et  à  des  doses  énormes.  Il  fit  faire  des 
Ibms  en  même  temps  sur  le  ventre^  sur  les  cuisses,  et  il  administra  le 
knel  à  l'intérieur^  de  manière  à  produire  en  peu  dinstants  une  infection 
bnrielle  profonde.  Il  insista  sur  la  médication  jusqu'à  ce  que  survinssent 
Ij^nesde  la  saturation  hydrargyriqua,  c'est-à-dire  le  gonfiementdesgen- 
|ket  une  abondante  salivation.  Les  premiers  faits  observés  par  MrVelpeau 
ni  publiés  dans  la  Revue  médicaley  janvier  1827;  mais  le  travail  qu'il 
i  deux  ans  plus  tard  dans  les  Archives  générales  de  médecine,  t.  XIX, 
iy  acheva  de  placer  la  médication  mercurielle  en  tête  de  celles  qui 
lient  dans  beaucoup  d'épidémies.  Nous  disons  dans  beaucoup  d'e- 
lles, car  il  en  est  quelques-unes  où  cette  médication  devient  impuis- 
b;  et  M.  Tonnelé,  dans  un  mémoire  publié  dans  les  Archives  quelques 
s  plus  tard,  démontra  que  les  frictions  n'avaient  plus  eu,  entre  les 
des  médecins  de  la  Maternité,  les  mêmes  succès  que  naguère  avait 
Aas  M.  Yelpeau.  Disons  aussi  que^  dans  certaines  épidémies  de  fièvre 
^  érale,  les  accidents  locaux  et  généraux  sont  à  ce  point  rapides  que  la 
lll survient  en  quelques  heures.  On  conçoit  que,  dans  de  semblables  cir- 
llances,  aucune  médication  ne  puisse  être  utile,  pas  même  celles  qui  ont 
jbon  la  plus  vive  et  la  plus  puissante. 

le  serait  mal  comprendre  la  médication  mercurielle  dans  le  traitement 
h  péritonite  que  de  l'appliquer  mollement.  Si  une  fois  on  a  laissé  mar- 
îr  Tinflaitimation  et  s'épancher  les  produits  morbides  dans  la  cavité  pé- 
liéale,  le  moyen  devient,  sinon  impuissant,  du  moins  d'une  utilité  fort 
llestable.  Il  en  est  de  cette  méthode  comme  de  celle  par  les  saignées; 
JÉ'est  pas  tout  de  donner  du  Mercure  et  de  tirer  du  sang,  il  faut  le  faire 
Int  qu'il  le  faut  et  comme  il  le  faut. 

Les  doses  d'onguent  mercuriel  que  M.  Velpeau  employait  chaque  jour 
Ér  produire  une  prompte  salivation  variaient  de  30  à  60  grammes  (i  à  2 
ices).  Nous  avons  été  plus  hardis,  et  nous  avions  l'habitude  de  le  prescrire 
Idose  de  100  et  même  de  ISO  grammes  en  24  heures  (3  et  5  onces),  tan- 
IqueM.  Paul  Dubois,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a  pas  craint 
fjporter  les  doses  jusqu'à  500  et  môme  750  grammes  par  jour  (1  livre  à 
Ifee  1/2). 

bl  présence  d'un  danger  aussi  grave  que  celui  auquel  expose  le  périto- 
^  puerpérale,  nous  concevons  l'exagération  dans  l'emploi  des  meilleurs' 
yens;  mais  on  doit  confesser  qu'une  médication  aussi  active  n'est  pas 
is  inconvénients.  Dès  que  l'infection  mercurielle  vient  à  se  manifester 
'  la  salivation,  il  serait  certainement  utile  de  s'arrêter;  mais  le  Mercure 
tvre  la  peau^  souille  les  vêtements  et  le  lit  du  malade^  et  quand  bien 
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môme  on  veut  user  de  soins  de  propreté  les  plus  minutieuXy  rabiQqAo^ 
n'en  continue  pas  moins  pendant  plusieurs  jours.  L*intoxication 
fait  de  rapides  progrès^  et  alors  surviennent^  outre  de  graves  léâons  de 
bouche^  ces  éruptions  eczématousos  générales  si  graves  et  ri  bien 
par  Alley,  ces  plilegmasies  gangreneuses  des  parties  génitalçs  indiqaéei 
M.  Paul  Dubois. 

C'est  ici  que  la  méthode  de  Law  trouve  son  application.  On  se 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  calomel,  à  doses  très-petites,  et 
fréquemment  répétées^  produit  la  salivation  presque  aussi  vite,  tout 
sûrement  que  les  frictions  mercurielles  les  plus  copieuses.  Or^  eu 
trant  le  calomel  suivant  cette  méthode^  on  s*arréte  quand  on  veut  et 
ne  sature  pas  l'économie  de  doses  inutiles  d'un  poison  qc^lquefoisti 
nicieux.  Depuis  plus  de  quinze  ans  que  nous  avons  substitué  la  mél 
Law  aux  frictions  à  hautes  doses  dont  nous  étions  les  partisans  très-i 
nous  avons  toujours  obtenu  par  le  calomel  ce  qu'auparavant  nous^ 
nions  à  l'aide  des  frictions,  et  cet  effet ,  nous  l'avons  obtenu  sansfatigoBil 
sans  danger  pour  le  malade,  sans  inconvénient  pour  ceux  qui  le 

Hydrocéphale  aiguë.  Il  est  bien  rare  de  guérir  un  enfant  ou  on 
atteint  d'hydrocéphale  aiguë  (nous  entendons  par  là  Tinflammalkm 
et  simultanée  des  méninges  et  du  cerveau).  Ce  n'est  pas  par  scm 
mais  par  son  siège,  que  cette  phlegmasie  est  si  grave.  Déjà  la  pulpe 
est  sur  le  point  d'être  désorganisée  lorsque  Ton  peut  asseoir  sur  cette 
ladie  un  diagnostic  positif;  et  si  actives  que  soient  les  médications  que 
mettons  en  œdvre^  elles  échouent  pourtant,  au  désespoir  des  familles  et 
médecins.  Les  mercuriaux,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  ont  été 
seillés  comme  dans  la  péritonite,  mais  avec  moinsdc  succès,  car  rin< 
du  diagnostic  ôte  beaucoup  de  Tintérêt  pratique  des  observations,  d'i 
assez  nombreuses,  que  Percival,  Delpech,  Major,  etc.,  etc.,  entpi 
sur  ce  sujet.  Plus  récemment  M,  Liégard  [DulL  de  /Aer.,t.  VII,  1834)1 
Beid  Clanny  [Joum.  des  Conn.  méd.-chir.y  nov.  1836)  ont  publié  de  noB^ 
veaux  faits  sur  remploi  des  Mercuriaux  dans  l'hydrocéphale  aiguë.  Ce  dflh 
nier  insiste  beaucoup  sur  ce  point  qu'on  ne  saurait  trop  et  trop  vite  faire  ik 
sorber  du  Mercure  aux  malades;  aussi  donne-t-il  à  l'intérieur  du  caloaNll 
des  doses  réellement  effrayantes  pour  le  vulgaire  des  médecins,  mais  qui  (M* 
sent  d'être  telles  si  l'on  veut  examiner  avec  bonne  foi  et  impartialité  les  ne? 
tifs  qui  ont  engagé  Beid  Clanny  à  donner  de  semblables  doses.  Ce  pratidei 
remarqua  en  effet  que,  dans  les  selles  des  malades,  on  trouvait  presquelort 
le  calomel  que  Ton  administrait,  de  sorte  qu'en  en  faisant  prendre  &Ocentîgr« 
(10  grains),  par  exemple,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  d'absOrbé;  il  peM 
alors  que  l'on  pouvait  augmenter  et  répéter  les  doses;  aussi  prescriviMI 
jusqu'à  4  et  8  grammes  (1  et  2  gros)  de  calomel  par  jour,  et  ainsi  il  B 
promptement  absorber  à  l'économie  une  dose  de  Mercure  capable  de  niodh 
fier  puissamment  la  constitution.  Depuis  qu'il  a  adopté  cette  méthode,  llif 
drocéphale  ne  lui  a  pas  paru  à  beaucoup  près  aussi  redoutable,  et  cette  mi* 
ladie,  à  laquelle  il  voyait  succomber  tous  ceux  qui  en  étaient  atteint^  ^ 
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rangée  maintenant  au  nombre  de  celles  dont  le  médecin  peut  aisé- 
86  rendre  maître, 

Ique  confiance  que  nous  puissions  avoir  dans  la  méthode  et  dans  les 
ns  de  Beid  Glanny,  nous  avouons  cependant  que  nous  hésiterons  à 
à  d'aussi  heureux  résultats,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  nous-mêmes 
|6inains  de  quelques  faits  semblables.  Mais  nous  devons  avouer  que^ 
plusieurs  cas  de  méningo-encéphalite,  nous  avons  employé  sans 
S  la  méthode  de  Beid  Glanny,  bien  que  nous  missions  dans  ce  traite- 
unc  énergie  que  notre  auteur  n'aurait  certe^t^pas  désavouée. 
MIS  avons^  aussi  sans  succès,  employé  la  méthode  de  Law  dans  cette 
htabto  maladie,  en  insistant  sur  le  calomel^  non  pas  deux^  mais  huit 
de  suite.  Rarement,  il  est  vrai,  nous  avons  obtenu  la  salivation;  mais, 
!me  que  nous  avons  pu  parvenir  à  enflammer  violemment  les  gén- 
ies accidents  n'en  ont  pas  moins  marché  vers  une  terminaison  rapide- 
fatale. 

ftsuflîsance  du  traitement  mercuriel  contre  rencéphalo-.méningite  des 
|ts  ne  préjuge  rien  contre  la  puissance  du  remède  en  général.  Quoi 
fasse  dans  l'hydrocéphale  aiguë,  la  mort  est  certaine.  Nous  avons 
tenant  vieilli  dans  la  pratique,  nous  avons  été  longtemps  à  la  tête 
bôpital  d'enfants,  et,  nous  le  confessons  avec  douleur,  c'est  à  peine 
pouvons  compter  un  ou  deux  cas  où  nous  avons  vu  guérir  un  en- 
d'une  fièvre  cérébrale. 

mnatitme  synovial  (ttgu.  L'influence  rapidement  heureuse  du  Mercure 

plus  redoutable  des  phlegraasies  séreuses,  la  péritonite,  nous  suggéra 

d'employer  la  même  médication  dans  le  traitement  du  rhumatisme 

[aire  aigu.  Nous  avons  traité  par  cette  méthode  quatorze  rhumatisants 

la  fièvre  était  très-vive  et  chez  lesquels  un  grand  nombre  d'articulations 

it  envahies.  Chez  six  d'entre  eux  la  rapidité  de  la  guérison  a  été  extra* 

iaire;  mais  chez  les  huit  autres  les  accidents  ont  marché  comme  si 

n'eussions  rien  fait.  Les  douleurs  seulement  ont  été  moins  vives,  et 

s  a  semblé  aussi  que  les  accidents  du  côté  du  cœur  avaient  été 

fréquents.  Ici,  comme  dans  la  péritonite,  nous  faisions  des  frictions 

ventre  et  sur  les  cuisses  avec  2  et  jusqu'à  60  à  120  grammes  (4  onces) 

lent  mercuriel  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  les  gencives  gonflassent, 

i  arrivait  ordinairement  à  la  fin  du  deuxième  jour  ou  au  commence- 

du  troisième.  Nous  cessions  alors,  nous  contentant  d'entretenir  au- 

des  malades  une  douce  température  et  de  leur  donner  des  boissons 

Rentes,  Mais,  dans  les  hôpitaux^  cette  médication  a  de  nombreux  in* 

ûients,  les  infirmiers  s'y  prêtent  mal,  les  religieuses  s'y  opposent 

la  crainte  de  tacher  les  fournitures  des  lits,  et,  lorsque  la  salivation 

lence,  alors  qu'il  serait  indispensable  de  bien  nettoyer  la  peau  du  ma- 

de  lui  donner  du  linge  blanc  pour  éviter  une  nouvelle  absorption  de 

ire,  on  ne  prend  pas  ces  petits  soins,  et  il  survient  des  inflammations 

dves  les  plus  graves.  Ajoutez  à  cela  que  les  salles  sont  mal  closes, 

te  le  inatin,  le  soir,  le  balayage  et  la  ventilation  des  infirmeries  se  font 
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sans  pitié  et  sans  ménagement^  et  que  les  pauvres  malades  sont  expoiéïk, 
tous  les  accidents  qui  suivent  une  médication  mercurielle  énergique.  Am^ 
avions-nous  renoncé  dans  notre  liôpital  à  cette  méthode^  non  qu'elle  i 
nous  eût  paru  préférable  à  celles  que  nous  connaissions  à  cette  époif 
mais  bien  parce  que  nous  ne  pouvions  remployer  avec  les  précautun 
dans  des  circonstances  convenables. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  avons  appris  à  donner  le  calomel  seloa 
méthode  de  Law^  nous  n*hésitons  plus  à  administrer  ce  médicamost  ji 
qu'à  ce  que  les  gencives  commencent  à  se  gonfler  et  que  la  salivatka 
manifeste.  La  fièvre  par  là  est  sensiblement  diminuée  :  alors  nous 
rons  au  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  i  à  2  grammes  par  jour  oomma 
indiqué  M.  Briquet,  à  la  poudre  de  digitale  à  la  dose  de  25  cent,  àl 
et  cette  méthode  mixte  nous  parait  être  la  plus  efficace  dans  le 
du  rhumatisme  aigu. 

Rhumatisme  articulaire  chronique.  Nous  ne  saurions  proclamer  assal 
l'heureuse  influence  de  la  médication  mercurielle  dans  le  traitement  i 
rhumatisme  articulaire  chronique,  soit  que  le  rhumatisme  soit  la 
quence  d'une  affection  blennorhagique,  soit  qu'il  ait  succédé  à  une 
aiguë  développée  sous  l'influence  du  froid.  Un  de  nos  élèves^  M.  Bcmaiddi 
fait  sa  thèse  sur  ce  sujet  en  1834  {Journal  des  Connaissances  médiethchin 
gicales,  1. 11^  p.  50),  et^  depuis  cette  époque^  nous  avons  eu  de  nombred 
occasions  de  répéter  ces  expériences. 

A  la  suitQ  du  rhumatisme  synovial^  et  sans  que  l'état  aigu  ait  été  fort  il 
dent,  on  voit  quelquefois  plusieurs  articulations  se  tuméfier  ensemble 
successivement,  et  les  accidents  vont  en  augmentant  avec  plus  ou  moins 
rapidité;  les  jointures  se  gonflent,  comme  dans  le  premier  degré  des 
meurs  blanches,  et  nous  avons  vu  un  jeune  homme  chez  qui  presque 
les  articulations  étaient  atteintes.  La  tuméfaction  siège  non-seulement 
les  parties  molles,  mais  encore,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire^  dans  leii4 
et  dans  le  tissu  fibreux.  Il  est  assez  remarquable  que,  dans  ce  cas^  (m  H*' 
marque  rarement  la  fluctuation  dans  les  capsules  synoviales. 

Ici  il  ne  faut  plus,  comme  dans  la  péritonite  et  dans  le  rhumatisme sjfiM^ 
vial  aigu,  il  ne  faut  pas,  disons-nous,  brusquer  l'action  mercurielleetprodiÉi 
instantanément  Tétat  de  cachexie  auquel  très-probablement  est  dùrheureni 
effet  des  mercuriaux  dans  les  deux  graves  phlegmasies  dont  nous  venonsdB 
parler.  L'état  chronique  demande  une  médication  chronique^  s'il  nous  at 
permis  de  nous  exprimer  ainsi  ;  aussi,  dans  ce  cas,  recourons-noos  mi 
Mercure  à  doses  faibles  et  graduées,  comme  dans  la  syphilis  constitotioB- 
nelle.  Le  moyen  dont  l'expérience  nous  a  démontré  la  supériorité  est  h 
sublimé  en  bains.  Nous  donnons  aux  adultes  des  bains  dans  lesquels  no0 
faisons  dissoudre  de  8  à  30  grammes  (de  2  gros  à  1  once)  de  sublimé,  b 
malade  en  prend  un  tous  les  jours  ou  tousJcs  deux  jours,  et  nouscontinuo» 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  tuméfaction  et  la  douleur  aient  entièrement  diq«mi 
Ce  traitement  est  accompagné,  comme  pour  la  vérole  constitutionnelle,* 
boissons  sudorifiques  concentrées^  de  quelques  bains  simples  et  de  it- 
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y  et  terminé  par  des  fumigations  de  cinabre  dans  un  appareil  où  la 
puisse  être  à  l'abri  de  la  vapeur  mercurielle. 
est  nne  forme  de  rhumatisme  chronique,  ou  plutôt  de  goutte  atonique, 
^on  observe  plus  particulièrement  chez  les  femmes,  et  qui  envahit  suc- 
ement les  articulations  et  finit  par  constituer  une  des  infirmités  les 
tristes.  M.  Lasègue,  qui,  dans  les'  Archives  de  médecine^  sous  le  nom 
imatisme  noueux,  a  publié  un  excellent  travail  sur  cette  maladie 
lie,  a  trouvé  que  les  Mercuriaux  étaient  presque  toujours  inutiles, 
la  teinture  d'iode  donnée  plusieurs  mois  de  suite,  à  des  doses  énor- 
2  à  5  grammes  par  jour,  enrayait  et  guérissait  même  quelquefois 
terrible  maladie.  —  Nous  avons  pu  nous-mêmes  expérimenter  ce 
de  traitement  et  en  constater  les  heureux  effets, 
bains  de  sublimé  nous  ont  paru  beaucoup  moins  utiles  dans  le 
itisme  inter-articidaire  chronique  que  dans  le  rhumatisme  qui  a  son 
aux  articulations.  Toutefois,  dans  des  essais  que  nous  avons  faits, 
avons  obtenu  deux  ou  trois  fois  une  si  rapide  amélioration,  que  nous 
été  tentés  de  croire  que  la  cause  syphilitique  était  pour  quelque  chose 
les  douleurs  que  les  malades  éprouvaient. 

hladies  des  os.  Dans  la  carie,  dans  la  nécrose,  dans  Texostose  syphili- 
;,  le  Mercure  a  une  action  puissante  que  personne  ne  conteste ,  mais 
le  gonflement  scrofuleux  des  os,  dans  les  exostoses  et  les  périostoses, 
n'est  pas  raisonnable  d'attribuer  à  Tinfection  vénérienne,  les  mercu- 
ne  sont  pas  moins  utiles,  et  nous  pouvons,  à  cet  égard,  citer  notre 
expérience.  Et  d'abord  dans  le  gonflement  rhumatismal  des  extré- 
osseuses,  le  Mercure  a  une  action  incontestablement  utile,  et  nous 
déjà  dit  tout  à  l'heure  ce  qu'on  devait  en  attendre  j  mais  dans  les  tu- 
osseuses,  dont  la  cause  n'est  pas  assez  claire,  on  obtient  encore  de 
Is  succès,  comme  les  deux  faits  suivants  pourront  en  convaincre.  Un 
lé  de  cinquante-deux  ans  entra  à  THôtel-Dieu  de  Paris  en  1834;  il 
paraplégique  depuis  plusieurs  mois.  Les  jambes^  la  vessie,  le  rectum, 
bras,  étaient  incomplètement  paralysés.  La  seule  chose  dont  il  se 
gnlt,  c'était  une  douleur  fixe  à  la  main,  douleur  qu'il  considérait 
une  rhumatismale.  En  explorant  la  région  cervicale,  nous  reconnûmes 
jonflement  uniforme  des  cinq  dernières  vertèbres  cervicales, 
quelle  cause  devait-on  rapporter  ce  gonflement?  était-ce  à  un  rhuma- 
?  était-ce  à  la  vérole?  Notre  malade  n'avait  jamais  eu  que  des  douleurs 
imatismales  légères,  et  il  se  souvenait  d'avoir  éprouvé,  Tan  VII  de  la  ré- 
ilique,  une  vérole  qu'il  avait  traînée  dans  les  camps,  et  qui  enfin  avait 
traitée  et  guérie  par  les  Mercuriaux.  Sans  avoir  égard  à  la  cause,  qui 
il  fort  obscure,  nous  le  mîmes  à  l'usage  des  bains  de  sublimé,  et  bientôt 
fcprotoïodure  de  iNIercure,  et  il  était  tout  à  foit  guéri  après  trojs  mois  de 
™»ment.  Presque  à  la  môme  époque,  il  entrait  à  l'Hôtel-Dieu  une  jeune 

Cde  dix-huit  ans,  paraplégique  également,  et  qui  avait  l'extérieur  propre 
scrofuleux.  Elle  portait  également  une  tuméfaction  osseuse  qui  occupait 
i>  deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres  cervicales.  Cette  jeune  fiUe 
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était  à  peine  pubère,  elle  paraissait  fort  pure^  et  elle  affirmay  à  plo9h|] 
reprises,  qu'elle  n^avait  jamais  eu  de  rapport  avec  des  hommes.  D 
donc  probable  que  le  gonflement  des  vertèbres  était  lié  à  la  coîii 
scrofuleuse.  Nous  la  mîmes,  comme  l'autre  malade,  d'abord  à  Pi 
bains  de  sublimé,  qui  amenèrent  un  rapide  amendement;  puis  noQI 
mimes  à  Tusage  de  Tiodure  de  Mercure,  et  la  paraplégie  diminua  en 
temps  que  le  volume  des  os  diminua  lui-même.  Après  quatre  mos 
traitement,  elle  nous  quitta  incomplètement  guérie. 

Nous  avons  essayé  la'  même  médication  dans  les  maladies  aitii 
qui  semblaient  tendre  à  devenir  dos  tumeurs  blanches,  et  souvent  no«^ 
avons  obtenu  des  résultats  avantageux. 

Phlegmastes.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  leà  faits  curieni 
portés  par  le  docteur  Gobée,  relatifs  à  l'emploi  du  calomel  à  hautes 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie.  {Jotimnl  de  Méd.  de  Schmidt,  i9 
2«  cahier.)  Déjà  cette  médication,  vers  la  fin  du  dernier  siède,  atA 
conseillée  par  Hamilton,  et  plus  tard  par  Vogel.  Voici  en  quoi  coni 
méthode  du  docteur  Gobée  :  Il  fait  d'abord  une  saignée,  et,  peu  a] 
donne  le  calomel  à  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  et  demi  (I 
30  grains]  dans  Tespace  de  vingt-quatre  heures  en  douze  prises.  H  é 
un  peu  les  doses  s'il  ne  survient  pas  de  diarrhée.  Si  la  toux  est  (réqi 
il  associe  l'extrait  de  jusquiame  au  calomel.  Peu  de  jours  suffiKot 
amener  la  diminution  des  accidents  inflammatoires.  On  cesse  alors  le 
cament.  M.  Gobée  fait  observer  que  la  salivation  arrive  fort  rarement 
la  pneumonie  [Bull,  de  Thérap,,  octobre  1837). 

Nous  venons  de  voir  quelle  était  l'heureuse  influence  des  Mercuriam 
les  phlegmasies  très-graves  par  leur  étendue,  par  leur  siège,  ou  par 
réactions  fébriles  qu'elles  suscitent.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  motif  de 
qu'il  n'en  doive  pas  être  ainsi  pour  les  autres  phlegmasies  ;  aussi 
nous  peu  étonnés  de  la  confiance  que  nos  voisins  d'outre-mer  accordenli 
calomel  dans  le  traitement  des  inflammations.  Certes,  pour  qu'une 
de  médecins  comme  celle  de  l'Angleterre,  de  toutes  les  possesnons 
glaises  dans  les  Indes,  de  l'Amérique  du  Nord,  accorde  unanimement 
propriétés  antiphlogistiques  au  Mercure ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
chose  de  vrai ,  et  il  est  vraiment  déplorable  qu'il  s'élève  chez  nous  taità^ 
préventions  contre  ce  moyen  héroïque. 

Sans  partager  l'enthousiasme  des  praticiens  de  la  Grande-Bretagne,  w* 
reconnaîtrons  volontiers  que  la  méthode  altérante  par  ^es  MercurifflU  *^ 
évidemment  bonne  dans  le  croup ,  par  exemple ,  soit  que  la  rnemh^ 
muqueuse  du  larynx  soit  simplement  enflammée  et  gonflée,  sans  &sak^\ 
tion  plastique,  soit  qu'elle  soit  le  siège  d'une  phlegmasie  spéciale  en  w*j  ; 
de  laquelle  il  se  développe  presque  fatalement  des  fausses  membranes,  ta  ; 
le  calomel  sera  donné  à  l'intérieur,  à  doses  élevées  et  très-souvent  fèfUif^ 
afin  que  topiquement  il  porte  sur  le  pharynx  une  utile  modiflcatiûD,  <* 
qu'ensuite,  absorbé  dans  les  voies  digestives,  il  aille  modifier  la  masse* 
sang,  en  augmenter  la  fluidité  et  le  mettre  dans  de  telles  c(mdHkWf  9^ 
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[lisse  pluâ  aux  sécrétions  plastiques.  Il  est  bou^  à  l'exemple  de 
etonneau,  de  faire  en  même  temps  des  frictions  sur  les  parties  laté- 
du  cou  pu  dans  tout  autre  points  afin  de  faise%)sorber  une  plus 
I  quantité  de  Mercure  et  d'amener  promptement  la  cachexie  hydrar- 
le.  Dans  une  maladie  msai  rapidement  mortelle,  il  est  essentiel 
*  vite^  et  nous  appliquons  entièrement  au  croup  ce  que^  plus  haut^ 
;  avons  dit  de  la  péritonite  et  de  l'hydrocéphale. 

'aladies  du  foie.  UelBScacité  du  Mercure  dans  le  traitement  des  maladies 
te  est  devenue  en  quelque  sorte  triviale.  H  existe  entre  tous  les  méde- 
une  sorte  d'accord  tacite  sur  ce  points  et  bien  que  des  expériences 
faites  et  surtout  bien  concluantes  n'aient  pas  été  encore  publiées  sur 
Itière,  on  n'en  est  pas  moins  dans'Fusage  d'associer  les  Mercuriaux  à 
les  traitements  ou  empiriques  ou  rationnels  auxquels  on  soumet  ceux 
nt  atteints  d'une  affection  chronique  du  foie.  Il  nous  est  difiicile  de 
dre  un  parti  dans  cette  question^  et  nous  nous  abstiendrons  de  tout 
tnt,  jusqu'à  o^  qu'il  nous  ait  été  permis  de  faire  nous-mêmes  des 
riences  qui  nous  satisfassent. 

inrtant  nous  ne  devons  pas  taire  que  nous  avons  eu  récemment  sous  les 
quelques  faits  qui  ont  produit  sur  nous  une  impression  tout  en  faveur  de 
BBcité  du  Mercure.  Ainsi  nous  connaissons  des  malades  qui  souffraient 
longtemps  d'une  affection  gastro-hépatique  assez  difficile  à  bien  ca- 
Sriser^  mais  où  il  existait  un  certain  degré  de  congestion  du  foic^  ac- 
pegné  de  cet  état  douloureux  que  l'on  désigne  assez  vaguement  sous 
DCn  d'hépatalgie. 

s  malades  avaient  été  soumis  sans  résultat  à  bien  des  remèdes  ^  et  ils 
nt  fini  par  trouver  la  guérison  dans  des  préparations  mercurielles  qui 
avaient  été  administrées  tout  à  fait  empiriquement.  Nous  pouvons 
ime  dame  entre  autres,  qui  depuis  bien  des  années  était  tourmentée 
t  maladie  du  foie  mal  déterminée^  qu'on  caractérisait  de  névrose 
maie  des  plexus  gastro-hépatiques.  Cette  malade  avait  tout  épuisé  sans 
Kiver  de  soulagement.  Envoyée  de  guerre  lasse  aux  bains  de  mer,  elle 
rk  rencontre  d'une  médecin  anglais  qui  lui  prescrivit  les  pilules  bleues, 
paraissent  jouir  d'une  propriété  fondante ,  laxative  et  résolutive  des 
remarquables. 

i  vérité  est  que,  sous  l'influence  de  ce  remède,  cette  maladie,  qui  jus- 
i  s'était  montrée  si  douloureuse  et  si  réfractaire,  avait  en  très-peu  de 
échangé  complètement  de  face,  et  que  bientôt  la  guérison  s'était 
d'une  manière  aussi  heureuse  qu'inattendue.  Ajoutons,  d'ailleurs, 
068  résultats  s'accordent  avec  les  observations  faites  par  M.Monneret 
a  obtenu  quelques  avantages  des  pilules  bleues  dans  la  cirrhose. 
"Von  nous  permette,  à  cet  égard,  une  simple  remarque.  On  savait  déjà, 
qoord'hui  on  sait  mieux  encore,  grftce  aux  intéressantes  rechei'cbes  de 
e  docteur  Gubler,  que  le  foie  est  susceptible,  peut-être  plus  qu'aucun 
imobtB^  d'être  aflEecté  par  le  viras  sy|rfiilitique«  Or  ifesUil  pas  peanis 
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de  se  demander  si  quelques-unes  de  ces  affections  du  f(ne  ind 
et  si  réfractaires  auxquelles  nous  faisons  allusion,  ne  reconnaîtraient fvj 
pour  cause  Tinfeidlion  vénérienne  ^  et  de  plus,  si  dans  quelques-uns  det 
cas  exceptionnels  de  terminaison  heureuse^  la  guérison  ne  pourrait  pis  ( 
rapportée  à  la  vertu  antisyphilitique  du  Mercure^  plutôt  encore  qu'à  hi  | 
priété  générale  altérante  de  ce  médicament,  ou  même  qu'à  son  action  i 
ciale  et  comme  élective  sur  les  fonctions  de  la  glande  hépatique! 

Noifi  aurons  la  même  réserve  pour  ce  qui  concerne  la  peste,  le  \ 
la  fièvre  jaune.  Toutefois ,  nous  avons  vu  donner  les  mercuriaox  à  1 
doses  dans  cette  dernière  maladie  pendant  l'épidémie  de  Gibraltar^  en  il 
et  nous  avons  pu  constater^  non  leur  utilité^  mais  leur  danger.  L'e 
a  été  faite  en  grand,  car  le  médecin  d'un  des  régiments  de  la  garnison  i 
adopté  cette  méthode,  qu'il  suivit  pendant  tout  le  cours  de  répidéanè^ji 
ce  fut  dans  son  régiment  que  la  mortalité  fut  la  plus  considérable^i 
le  prouvent  les  relevés  officiels  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  M .  Lombard  deGenève^M.I 
ont  préconisé  l'usage  du  calomel;  MM.  Serres  et  Becquerel,  celui  do  i 
fure  noir  de  Mercure  à  l'intérieur  combiné  aux  frictions,  ou  l'onguent  I 
politain,  jusqu'à  légère  salivation  ;  nous-méme^  à  l'hôpital  des  En&nts,  i 
avons  donné  le  calomel,  à  doses  fractionnées,  jusqu'à  gonflement  des  | 
cives,  dans  la  dothinentérie^  et  les  résultats  nous  ont  semblé  moins  i 
reux  que  par  l'expectation  pure,  ou  que  par  toute  autre  méthode  quel 
ayons  employée  jusque-là.  Mais  il  faut  être  sobre  de  conclusions  qiUDilj 
s'agit  déjuger  une  méthode  de  thérapeutique  appliquée  à  une  affection  f 
diffère  tant  d'elle-même ,  suivant  les  individus,  stdvant  les  années  (Ai 
l'observe. 

Maladies  des  reins.  Dans  un  ouvrage  plein  d'intérêt  sur  l'albumiMd 
publié  il  y  a  quelques  années,  Martin  Solon  a  préconisé  l'usage  des  incM 
mercurielles  et  du  calomel  à  dose  fractionnée,  dans  le  but  de  nooditeli 
phlegmasie  chronique  qui  devait  être  regardée  comme  la  cause  desdégj# 
rescences  des  reins,  lesquelles  donneraient  lieu  à  la  sécrétion  de  ralbamiafc 
Il  faut  louer  les  efforts  de  tous  les  thérapeutistes  qui,  dans  une  maladie  foV 
grave  que  la  maladie  de  Bright,  tenteront  quelques  moyens  curati&;Diîii 
des  praticiens  recommandables  n'ont  eu  malheureusement^  dans  k  tnfl^H 
ment  de  l'albuminurie,  pas  plus  à  se  féliciter  des  mercuriàux  que  dtf  ; 
autres  moyens;  et  nous-mêmes,  dans  notre  pratique  particulière, et dtfll 
nos  services  d'hôpitaux,  nous  avons  eu  à  gémir  sur  l'issue  presque  inwA" 
blement  fatale  d'une  maladie  dont  les  recherches  n\odernes  ont  coiarf 
en  même  temps  et  l'existence  et  la  presque  incurabilité.  Il  est  bien  entflii'* 
que  nous  voulons  parler  seulement  de  la  forme  chronique. 

Dysenterie.  L'utilité  incontestable  des  purgatifs  dans  le  traitement  de  1» 
plupart  des  épidémies  de  dysenterie  nous  autorisait  à  croire  aux  bons  *" 
fcts  du  calomel  donné  à  l'intérieur  pour  guérir  cette  même  affection.  V^' 
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i  â  démontré,  en  effet,  que  Tun  des  moyens  les  plus  puissants  contre 
D0tle  xedoutable  épidémie  ^  c'était  le  calomel  préparé  à  la  vapeur^  donné 
L  et  soir  à  )la  dose  de  2  grammes  (1  /2  gros).  Par  ce  moyen,  les  garde- 
eosanglantées  et  muqueuses  perdent  promptement  ce  double 
IBBicière.  Les  tranchées  et  le  tériesme  se  modèrent,  et  les  selles  prennent 
Il  couleur  ve^  foncé  qui  suit  toujours  l'administration  du  calomel.  C'est 
lorsque  lis  évacuations  alvines  ont  pris  cette  teinte  particulière^  et  alors 
flBOkment,  que  l'on  doit  cesser  Tusage  du  protochlorure  de  Mercure.  Le 
Uriaiml  agit-il  ici  comme  agent  substituteur,  et  par  conséquent  en  sa  qua- 
|M  d'irritant  topique,  ou  bien,  au  contraire,  tire-t-il  son  eÂcacité  des  qua- 
i^  altérantes  du  Mercure?  c'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider.  Nous 
IpBÎQDs  pourtant  tentés  de  croire  que  l'action  altérante  a,  dans  cette  médi- 
tation, la  moindre  part,  car  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  jamais  les 
jUetions  mercurielles  aient  été  employées  avec  avantage  dans  le  traitement 
fc  ^  dysenterie,  si  ce  n'est  peut-être  par  Boage  (Gmelin,  App.  med.^ 
2JL  VID^  p.  95).  Cest  à  M.  le  docteur  Âmiel,  chirurgien-major  du  12*  régi- 
iWDt  de  ligne  de  l'armée,  anglaise,  qu'est  dû  le  mérite  d'avoir  le  premier 
^fonnulé  |l*une  manière  nette  cette  méthode  de  traitement.  Il  fit  de  nom- 
î^iox  et  d'heureux  essais  dans  une  épidémie  de  dysenterie  qui  sévissait 
r  la  garnison  de  Gibralter  en  1812,  et  la  déclaration  du  médecin  princi- 
de  cette  forteresse  témoigne  de  l'excellence  de  la  méthode.  Doit-on 
*  qu'i>  en  serait  de  même  dans  toutes  les  épidémies  de  dysenterie? 
I^Vttt  ce  que  nous  ne  croyons  pas^  et  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  ce  moyen, 
9ii  probablement  trouverait  son  application  dans  un  grand  nombre  de 
,  eiroonstances.  Le  docteur  Rœsch  fait  un  grand  éloge  du  calomel  à  haute 
dose  dans  les  dysenteries  graves.  Il  débute  par  quelques  sangsues  à  Thy- 
pogastre  ou  à  l'anus,  et  il  les  fait  suivre  par  le  calomel  à  la  dose  de  20  cen- 
%anunes  (4  grains)  pour  les  enfants,  et  de  50  centigrammes  (10  grains) 
i.poor  les  adultes  en  deux  doses,  une  le  matin  et  une  le  soir;  quelquefois  il 
^«1  donne  une  au  miUeu  du  jour.  Il  y  joint  l'acétate  de  morphine  en  cas  de 
.  douleurs  vives  et  de  ténesme. 

Ce  praticien  emploie  aussi  le  calomel  à  haute  dose  dans  la  fièvre  typhoïde 
\Jiidieinische  Annalen^  1839). 

Dans  une  épidémie  de  dysenterie  qui  a  sévi  pendant  l'automne  1850 
«r  la  garnison  de  Tours,  M.  le  docteur  Frédéric  Lecierc  a  eu  l'occasion  de 
ttnstaler  de  nouveau  l'extrême  efficacité  de  cette  méthode.  Il  commence 
p»une  dose  peu  élevée,  10  centigrammes  par  jour  en  plusieurs  doses,  et 
i continue,  en  élevant  successivement  les  doses,  de  manière  à  arriver  à 
W  et  50  centigrammes,  si  au  bout  de  quelques  jours  de  traitement  il  n'y 
j  *pas  de  notable  amélioration.  En  môme  temps  il  couvre  le  ventre  d'extrait 
i  ie  belladone  pour  éteindre  le  ténesme. 

Tumeurs  diverses.  Le  Mercure,  sous  toutes  les  formes,  est  un  des  remèdes 
Ve  la  banalité  routinière  consacre  dan^  le  traitement  des  tumeurs  diverses  ; 
^  il  serait  fort  difficile  de  spécifier  les  cas  dans  lesquels  il  serait  oppor- 

L  i^ 
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tun  et  véritablement  utile  de  prescrire  cet  héroïque  moyen.  Lorsque  blif 
meur  est  le  produit  d'uoe  phlegmasie  chronique  ^  que  des  tissus  de  m> 
velle  formation  ne  se  sont  pas  développés^  sans  doute  on  peut,  k  Tside  dl 
Mercure^  atténuer  le  sang  et  favoriser  ainsi  la  résolution  interstitielle;  mî 
quand  le  tissu  de  la  tumeur  est  dégénéré,  que  déjà  se  sont  fannéetdv 
masses  de  tissus  tuberculeux^  encéphaloïde  ou  squu'rheuXy  il  est  bien  pni 
bable  que  le  Mercure  restera  impuissant  comme  tous  les  autres  mpyeii|.~ 
cependant  des  écrivains  dignes  de  foi  ont  attesté  que,  sous  rinfluenee 
Mercure,  des  tumeurs  du  plus  mauvais  caractère  avaient  disparu,  et  que 
diathëse  elle-même  ne  s'était  manifestée  ea  aucun  autre  point  de  ¥i 
nomie.  Essayons  de  concilier  ces  faits  authentiques  avec  les  faits  tout 
authentiques  et  infiniment  plus  nombreux  qui  prouvent  rineflScadté 
Mercure.  La  syphilis,  on  ne  peut  le  contester»  exerce  sur  l'homme  une 
flucnce  dont  il  est  impossible  de  o^culer  la  puissance.  Les  os,  les  glsD^ 
les  viscères,  sont  modifiés  par  la  cause  syphilitique  de  manière  à  éprovK 
de  profondes  perturbations  dans  leui*  nutrition  et  dans  leurs  fonctioAil 
n'est  pas  rare  de  voir  le  vu*us  vénérien  amener  une  altération  du  testiat 
qui  simule  à  tel  point  le  sarcocèle  que  l'œil  du  chirurgien  le  plus  eM 
peut  être  mis  en  défaut;  ce  qui  se  passe  pour  le  testicule  peut  avoir  El 
pour  la  glande  mammaire,  pour  les  ganglions  contenus  dans  les  caviM 
splanchniques,  et  on  conçoit  alors  et  la  puissance  du  Mercure  et  l'endioi 
siasme  de  ceux  dans  la  pratique  desquels  de  pareils  cas  se  sont  prése|iji!| 

Névroses.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cause  syphilitique  dans  9$ 
rapports  avec  le  développement  des  tumeurs  s'applique  également  à  du 
affections  nerveuses  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semblent  ne  devoir  ptf 
être  sous  l'influence  de  la  vérole. 

Un  jeune  homme  attaclié  à  la  diplomatie  anglaise  avait  eu  plusieurs  i^ 
rôles,  il  croyait  en  être  guéri,  lorsqu'il  commença  à  éprouver  quelques  nV" 
tiges  épileptiquos,  puis  bientôt  de  véritables  attaques  convulsive§,  TtM 
par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  recommandable  parmi  les  médecins  de  LoqM 
et  de  Paris,  il  ne  voyait  aucun  terme  à  sa  cruelle  maladie,  et  il  avait  foioé 
le  projet  de  se  tuer.  Il  demanda  nos  conseils  et  ceux  de  M.  le  docteur  I^ 
breton.  Rien  n'indiquait  chez  notre  malade  Texistence  de  Tinfection  sypt 
litique:  mais  plusieurs  véroles  avaient  été  traitées  sans  Mercure  :  ce  nousM 
un  motif  de  croire  que  le  virus  vénérien  pourrait  ne  pas  être  étranger  I0 
graves  désordres  nerveux  survenus  depuis  quelques  années,  NousluifiM 
subir  un  traitement  mercuriel  en  r^gle,  et  Tépilepsic  disparut,  et  depi 
sei:^e  ans  M.  ***  n'a  pas  éprouvé  le  moindre  ressentiment  d'un  mal  (fi 
avait  pris  rapidement  une  extension  des  plus  inquiétantes.  En  4855  noai 
avons  encore  obtenu  un  succès  aussi  rapide  et  aussi  complet  cha  ai 
Américain-Espagnol,  qui  à  la  suite  d'uno  syphilis  constitutionnelle  aiil 
été  pris  d'attaques  d'épilci>sie,  qui  revenaient  tous  les  jours.  Sans  do* 
nous  ne  conclurons  pas  de  ces  faits  que  Tépilepsie  se  guérit  par  le  MerGore; 
nous  voulons  dire  seulement  que  Tepilepsie  peut  être  quelquefois  caxtk 
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Mr  des  exostoses  du  crâne^  par  des  végétations  de  )a  dure-mère^  par  toute 
mtre  lésion  appréciable  ou  inappréciable  du  système  nerveux  dépendant 
le  PiofeciioD  vénérienne^  et  qu'alors  le  Mercure  guérira  Tépilepsie,  non 
par  868  propriétés  antiépîleptiques,  mais  par  ses  vertus  antisyphiiitiques  ; 
le  même  pour  certaines  paralysies^  pour  la  manie,  qui  peuvent  reconnaî- 
\n  les  mêmes  causes  matérielles  immédiates,  et  la  même  cause  éloignée 
|De  répflepsie  dont  nous  parlions  tout  à  Theure.  Ainsi  l'on  a  vu  des  para- 
jléfpeSf  des  hémiplégies,  des  amauroses,  des  surdités  guéries  par  le  Mer- 
gne,  quand  ces  affections  diverses  étaient  sous  la  dépendance  directe  ou 
indirecie  de  la  vérole. 

Certaines  névralgies  sont  encore  dans  la  même  catégorie.  —  Un  riche 
binquier  de  Paris,  qui  avait  mené  une  vie  un  peu  déréglée,  éprouvait  do- 
fm  dix  ans  des  douleurs  d'estomac  et  des  vomissements  qui  revenaient 
dbque  soir  et  que  rien  n  avait  pu  modifier.  On  s'avisa  de  lui  donner  du 
Mercure^  plutôt  en  souvenir  d'anciennes  véroles  que  dans  l'espoir  fondé  de 
le  guérir,  hës  que  la  salivation  commença,  les  fonctions  de  Testomac  se 
ÉétobUrent,  et  dès  lors  la  santé  fut  excellente.  Dans  ce  cas  les  douleurs  et 
In  accidents  étaient  nocturnes,  et  ce  fut  ce  seul  point  de  contact  avec  là 
Uptûli^  qui  engagea  à  prescrire  les  Mercuriaux.  De  plus  nous  avons  vu  deux 
ttoimes^  Tune  à  PHôtel-Dieu ,  qui  nous  avait  été  adressée  par  M.  le  doc- 
teur Chambeyron,  l'autre,  dans  notre  pratique  particulière,  qui  éprouvaieat 
Idqs  les  jours,  à  heure  fixe,  c'est-à-dire  principalement  vers  midi,  des  dou- 
leurs névralgiques  intolérables  de  la  face  et  du  front.  Tous  les  moyens  que 
tt>D8  avions  mis  en  œuvre  furent  inefficaces.  Nous  donnâmes  du  Mercure, 
«llaguérison  fut  obtenue  en  peu  de  jours.  Nous  avions  appris  que  ces  deux 
faunes  avaient  eu  la  syphilis,  et  qu'il  ne  leur  avait  été  administré  aucune 
piéparation  hydrargyrique.  Ajoutons  enfin  qu'en  1836  et  en  1855  nous 
avons  eu  occasion  de  donner  nos  soins  à  deux  femmes  atteintes  de  névral- 
gies intermittentes  périodiques  et  diurnes,  accompagnées  d'exostoses  cra- 
aicnnes.  Le  Mercure  en  fit  promptement  justice,  alors  que  Tiodure  de  po- 
bsiium  était  resté  inefiicace. 

Toutes  les  fois  qu'une  médication  quelconque  est  vantée  dans  le  traite- 

ttcnl  du  tétanos,  il  s'élève  d'abord  dans  l'esprit  une  juste  idée  de  défiance, 

Ctt  peu  de  nous  ont  vu  échapper  à  la  mort  ceux  qui  avaient  été  atteints  par 

h  tétanos  traumatique.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  ne  tenter 

ttcun  essai  et  pour  rejeter  comme  apocryphes  les  faits  de  guérison  cités 

pir divers  auteurs  (  Voyez  Gmelin,  App.  med.,  t.  VIlï,  p.  94).  Mais  de  nos 

Joare,  en  présence  de  nombreux  élèves,  dans  la  clinique  de  la  Faculté  de 

Videdne  de  Strasbourg,  M.  le  professeur  Forget  a  guéri,  non  pas  un  té- 

taos  traumatique,  mais  un  tétanos  spontané,  par  les  frictions  mercurielles 

continuées  pendant  cinq  jours  à  la  dose  de  30  grammes  (1  once)  par  jour. 

Bte-il  réussi  de  même  dans  un  tétanos  traumatique?  G*est  œ  dont  il  est 

I*Dt-étre  permis  de  douter.  Faut-il  croire  maintenant  ce  qu'ont  dit  Hush 

^Qarkson  (Tramact.  ofthe  colley,  ofphys.  ai  Philadelph.,  vol.  1, 1703) 

ie  l'efficacité  des  frictions  mercurielles  sur  le  cou  et  sm*  les  mâchoires  dans 
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le  traitement  du  tétanos,  ce  qu'ont  dit  P.  Desault  et  Darlac  de  l'ofilité  à  J 
même  moyen  pour  présener  de  Thydrophobie (Desault,  Dits.  swrUtwil 
vénériennes;  Bordeaux,  4733),  et  tant  d'autres  auteurs  dont  onpiMDnii| 
la  longue  nomenclature  dans  Gmelin  (loco  cit.  )  ? 

Action  thérapeutique  des  Mercuriaux  employés  comme  topiqm. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  Mercure  confié  aux  voies  de  TabsorptioB,! 
n*agir  qu'indirectement  sur  les  parties  dont  il  amenait  la  guérisoD. 
tenant  il  convient  de  l'étudier  comme  topique,  c'est-à-dire  en  tanl^ 
gent  dii*ect,  modifiant  le  tissu  avec  lequel  il  est  en  contact  immédiÉlC 
peut  dire  que  de  tous  les  agents  de  la  médication  substitutive  [  Foy. 
pitre  IV,  Irritants)  y  il  n'en  est  pas  qui  reçoive  de  plus  nombreuses  r 
cations  que  le  Mercure. 

Maladies  de  la  peau.  L'utilité  du  Mercure  dans  le  traitement  des  i 
de  la  peau  n'est  pas  moins  incontestable  que  dans  le  traitement  di| 
syphilis.  Ce  précieux  médicament  n'entra  d'abord  dans  la  thé 
que  par  les  maladies  cutanées,  ce  dont  font  foi  les  écrits  des  Anbei;1 
c'est  précisément  parce  que  son  efficacité  avait  été  solennellement  \ 
contre  la  lèpre  qu'on  osa  l'opposer  à  la  syphilis,  la  plus  hideuse  dei  i 
ladics  après  la  lèpre.  Beaucoup  de  charlatans,  qui  voyaient  la  ^ 
manifester  par  des  désordres  du  côté  de  l'enveloppe  cutanée, 
que  toutes  les  maladies  de  la  peau  reconnaissaient  la  même  cause,  êt^ 
donnèrent  empiriquement  le  Mercure  avec  un  succès  qui  ouvrit  les] 
des  médecins  dont  Tesprit  ne  voulut  pas  rester  fermé  à  toute  vérité.  I 
pommades  mercurielles  ont  été  depuis  longtemps  et  sont  encore  le  i 
secret  le  plus  vulgaire  pour  la  curation  des  maladies  chroniques  delap 

On  peut  dire  dû  Mercure,  en  tant  que  moyen  topique ,  qu'il  doaiiM| 
thérapeutique  des  maladies  cutanées,  et  il  y  a  peu  d'exagération  à] 
dre  que  le  Mercure  seul  suffît  au  traitement  de  presque  toutes  cesi 
tions.  L'onguent  napolitain,  le  précipité  rouge,  le  calomel^  le sublimi^l| 
cinabre,  les  iodures  de  Mercure,  etc.,  etc.,  sont  des  armes  Wea  \ 
tes  que  l'on  ne  saurait  trop  s'habituer  à  manier.  Mais,  parmi  ces  | 
tions,  le  sublimé  est  certes  le  plus  héroïque,  celui  qui^  à  lui  seul, 
plus  de  services  que  tous  les  autres  réunis. 

Baume  eut  le  premier  l'idée  de  l'administrer  en  bains  dans  les  i 
de  la  peau  qui  affectent  presque  toute  l'enveloppe  tégumentaire.  Djt 
été  conduit  probablement  parce  qu'il  avait  constaté  expéi 
Tefficacité  des  lotions  de  sublimé,,  celle  de  quelques  remèdes  secrcU, 
particulièrement  de  l'eau  antidartrcuse  du  cardinal  de  Luynes,  qui  rt 
autre  chose  qu'une  dissolution  de  sublimé.  Il  avait  vu  aussi  avec 
rapidité  l'eau  phagédénique,  employée  on  lotions,  guérit  lesdartrei|i 
tout  celles  qui  s'accompagnent  de  prurit. 

Ces  bains,  prescrits  d'aboiti  à  la  dose  de  i  à  8  grammes  (1  iS  P* 
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pour  30p  litres  d'eau,  tombèrent  en  désuétude  pour  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau;  mais  cette  importante  médication  fut  reprise  par 
Wedekind  {ffeidelberg  kliniche  Annalen,  i829,  v.  537),  qui  la  remit  en 
honneur.  Cependant  elle  ne  put  prendre  droit  de  cité  en  France  que  lors- 
que nous  eûmes  fait  en  grand  des  expériences  à  THôtel-Dieu  de  Paris 
pendant  les  années  1831 ,  32  et  33,  expériences  qui  démontraient  jusqu'à 
l'évidence  la  remarquable  efficacité  des  bains  de  ^blimé  dans  les  maladies 
dmtl^pies  de  la  peau,  qu'elles  fussent  ou  non  d'origine  syphilitique.  Les 
Uns  que  nous  donnons  dans  ce  cas  sont  d'abord  de  15  grammes  (1  demi- 
one),  et  graduellement  nous  allons  jusqu'à  30  et  60  grammes  (1  et  même 
1  onces).  Pour  les  femmes,  la  dose  est  toujours  moitié  moindre. 

hdépendanunent  de  leur  action  curative,  ces  bains  produisent  deseiiets 
forla  peau  et  sur  tout  l'organisme  qu'il  est  important  de  connaître.  Les 
premiers  que  l'on  prend  peuvent  causer  de  la  pesanteur  ^e  tête  et  une  ten-: 
dance  au  sonuneil  souvent  invincible,  quelquefois  des  crispations  d'es- 
tanac  et  de  très-légères  coliques  suivies  rarement  de  vomissements  ou 
ëe  diarrhée.  Après  les  premiers  bains,  ces  phénomènes  cessent  de  se  ma- 
■fcster,  mais  il  ea. survient  d'un  autre  ordre;  ordinairement  il  se  montre 
«ries  jambes  une  éruption  papuleuse  qui  ressemble  assez  bien  au  lichen 
tfrm,  et  qm  cause  aux  malades  de  vives  démangeaisons  et  même  de  la 
onsion.  Cette  éruption,  loin  de  se  dissiper  sous  l'influence  de  nouveaux 
Uns,  s'augmente  au  contraire,  et  oblige  souvent  à  renoncer  à  ce  moyen. 

Noos  sommes  dans  l'habitude  de  ne  jamais  porter  les  bains  de  sublimé 
jusqu'à  la  salivation,  à  moins  que  nous  ne  les  administrions  dans  le  but 
de  combattre  des  accidents  syphilitiques.  Nous  les  faisons  prendre  tous 
les  deux  jours,  et  le  jour  intercalaire  nous  conseillons  ordinairement  un 
kain  d'eau  de  son. 

0  faut  avoir  grand  soin,  et  nous  insistons  expressément  sur  ce  point, 
de  ne  pas  donner  en  même  temps  à  un  malade  des  bains  sulfureux  et  des 
bains  de  sublimé,  et  de  ne  pas  conseiller  des  bains  mercuriels  immédiate- 
ment après  les  bains  sulfureux,  car  la  peau  devient  d'un  noir  brun,  et 
cette  teinte  persiste  jusqu'à  la  chute  complète  de  l'épiderme. 

A  défaut  de  bains,  les  lotions  de  sublimé  sont  employées  dans  le  même 
bot  La  formule  que  nous  avons  adoptée  est  la  suivante  : 

Prenez  :  Sublimé,      10  grammes  (2  gros  et  demi). 
Alcool,       100  grammes  (3  onces). 

Une  cuillerée  à  café  de  cette  solution  dans  500  grammes  (1  livre)  d'eau 
très-chaude  pour  lotions. —  On  devra,  suivant  l'occurrence,  augmenter  ou 
iminuer  la  quantité  proportionnelle  de  la  solution  alcoolique  de  sublimé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'eau  antidartreuse  du  cardinal  de  Luynes 
»nit  joui  jadis  d'une  grande  réputation  dans  le  traitement  des  maladies 
fe la  peau.  En  Angleterre,  les  parfumeurs  sont  en  possession  de  vendre 
^lotion  célèbre  parmi  les  femmes  pour  la  guérison  de  la  couperose  et 
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des  maladies  diverses  de  la  peaii^  du  visage;  cette  lotion^ qui firend  kfioa 
de  Goivland,  n'est  autre  chose  qu^mc  dissolution  de  sublimé  dans  tm  U 
d'amandes  douces  et  amères  qui  décompose  en  partie  le  sel  mercurid. 

Pustule  maligne,  cautérisntiofi,  sublimé.  Dans  un  travail  étendu  adicné 
à  l'Association  médicale  d'Eure-et-Loir  ^  par  M.  le  docteur  Saltnoa,  dB 
Chartres,  sur  la  pustule  rtialigne,  ce  médecin,  après  avoir  indiqué  le  puG  i 
que  Ton  peut  tirer  des  différents  caustiques,  tels  que  le  cautère  actadi  b 
nitrate  d'argent^  la  potasse ,  etc.^  recommande  particulièrement  le  subtiiDi 
dont  les  médecins  de  la  Beauce,  où  les  affections  charbonneuses  sont  si  oo»*  ; 
munes,  ont  tiré  le  plus  grand  parti.  Dans  notre  contrée,  dit*ii^  le  sublinrf  | 
corrosif  jouit  de  la  réputation  la  plus  étendue;  il  est  devenu,  par  Bdite| 
des  communications  bienveillantes  de  confrères  expérimentés,  MM.Potdiii}  i 
N'aucoret  et  Harrcaux,  le  moyen  usuel  contre  la  pustule  maligne^  Lu  : 
guérisseurs  eux-mêmes,  ceux-là  qui  ne  veulent  paslivrer  au  public  oeqa%i 
appellent  leur  secret,  en  sont  réduits,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  bire  n 
comme  tout  le  monde,  à  colorer  leur  drogue  cq  rouge,  en  vert,  ou  autremeoti 
pour  abuser  la  crédulité  publique.  Leur  secret,  quoi  qifik  en  disent,  M 
toujours  le  bichlorure  de  Mercure  ou  sublimé. 

Cependant ,  quoique  ce  médicament  soit  aussi  généralement  emplojit 
dans  nos  campagnes ,  les  procédés  mis  en  usage  ne  sont  pas  les  méoMi 
pour  tous  nos  confrères. 

Un  médecin  qui  exerçait  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années  à  GallaidoB, 
M.  Montagnier,  et  qui  jouissait  d'une  réputation  étendue  pour  la  guérlMt 
du  charbon  dans  ces  contrées,  opérait  conmie  il  suit  : 

11  fabriquait  de  petits  emplâtres  de  diachylon  de  la  largeur  environ  d'oM 
pièce  de  deux  francs;  il  incorporait  à  ces  emplâtres  du  sublimé  enaM 
grande  quantité,  et,  en  outre,  au  moment  de  l'appliquer  sur  la  peau,! 
saupoudrait  la  surface  ramollie  du  diachylon  de  sublimé  en  grumeaux» 
Ce  premier  emplâtre  était  maintenu  pendant  six  heures  sur  la  peau.  Aulxrf 
de  ce  temps,  le  médecin  remplaçait  le  premier  emplâtre  par  un  second  ploi 
chargé  de  substance  caustique,  et  le  laissait  alors  appliqué  pendant  don* 
heures.  JDans  le  cas  où  il  fallait  agir  avec  rapidité,  il  scarifiait  avec  la  lancette 
la  première  escarre  obtenue.  Dans  toutes  les  circonstances,  toujours  aprt» 
le  second  emplâtre,  il  incisait  circulairement  la  tumeur  avec  le  bistouri.  0 
pansait  enfin  avec  le  styrax  pur  ou  étendu,  de  sublimé,  en  petites  propos 
tions. 

M.  Yaucoret,  médecin  à  Denouville,  dont  le  père  jouissait  aussi  dam  It 
Beauce  d'une  réputation  méritée  par  les  succès  qu'il  obtenait  dans  le  cha^ 
bon,  opère  plus  simplement  la  pustule  maligne.  Lorsque  le  malade» 
présente  à  lui,  il  incise  d'abord  crucialement  la  tumeur  avec  une  lancette; 
cette  incision  plonge  jusqu'aux  parties  saines,  c'estrà-dire  douloureuses; 
elle  ne  doit  guère  avoir  plus  d'un  centimètre  pour  chaque  côté;  ensuite, 
au  moyen  du  bistouri  ou  de  ciseaux  courbes,  le  chirurgien  enlève  !« 
quatre  petits  lambeaux  produits  par  l'incision  cruciale.  Q  en  résulteun  foM 
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loDt  b  portioa  la  plus  profonde  est  en  rapport  avec  le  point  central  de  la 
iQiloIe^  et  dont  les  contours  superficiels  répondent  aux  parties  saines, 
lonime  dans  cette  première  opération  il  s'écoule  ordinairement  une  quan- 
îté considérable  de  sang,  iVl'étanche  avec  de  la  charpie  ou  de  la  ouate , 
ivant  d'appliquer  le  sublimé  concassé;  on  en  remplit  le  godet  dont  nous 
mms  parlé»  et  on  recouvre  le  tout  avec  un  emplâtre.  La  portion  du  sublimé 
nployée  peut  être  de  i  ou  2  grammes  environ. 

Le  lendemain^  c'est-à-dire  vingt-quatre  heures  après  Tapplication  précé- 
koÊe,  A  le  malade  a  beaucoup  souffert,  ce  qui  indique  que  le  caustique  a 
ioiiGhé  les  parties  saines  placées  au-dessous  et  au  pourtour  du  mal,  si  une 
■one  convenable  s'est  produite,  s'il  existe  au  pourtour  de  cotte  escarre  un 
wde  vésiculeux  contenant  un  liquide  séro-purulent,  ce  qui  démontre  de 
a  part  des  parties  malades  un  retour  à  leurs  fonctions  normales,  les  acci- 
knls*  produits  par  la  pustule  maligne  sont  enrayés  ;  si,  au  contraire,  le  ma- 
liden'apas  du  toutou  peu  souffert,  si  le  cercle  vésiculeux  n'est  pas  formé, 
1  importe  de  reconmiencer  la  cautérisation  comnie  ci-dessus. 

L'eau  phagédénique  peut  être  substituée  avec  avantage  au  sublimé  dans 
presque  tous  les  cas  où  l'action  mercurielle  doit  être  exclusivement  to- 
|M|«e.  On  la  mêle  à  l'eau  chaude,  dans  la  proportion  d'un  sixième,  d'un 
qvt,  de  la  moitié  même ,  et  l'on  fait  des  lotions  répétées  et  assez  pro- 
avec  ce  mélange.  — Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  avant  de  se 
'  de  Teau  phagédénique,  il  faut  toujours  bien  agiter  le  flacon  qui  la 
mtieiit,  afin  de  mêler  le  bioxyde  de  Mercure  qui  s'est  précipité. 
•  Le  cinabre ,  par  cela  même  qu'il  est  insoluble ,  n'est  pas  d'un  usage 
anssi  comnjode  ;  il  a  néanmoins  été  employé  dans  des  circonstances  ana- 


les usages  topiques  du  cinabre  étaient  peu  connus  jadis.  Gmelin,  dans 
aon  Appw^atus,  ne  cite  qu'un  très-petit  nombre  d'auteurs  qui  remployas- 
sent de  cette  manière.  On  voit  en  efîrt  qu'on  le  conseillait  contre  la  gale , 
I*  teigne,  et  les  autres  aflTections  chroniques  de  la  peau  {App,  med.j  tome  lï , 
p.  129).  De  nos  jours  le  cinabre  n'est  phis  empoyé  qu'en  fumigations^  On 
UtvolaUliser  ce  médicament  sur  une  plaque  de  platine  ou  de  porcelaine, 
eton  en  dirige  la  vapeur  vers  les  parties  que  Ton  veut  guérir.  On  se 
«ttt  ordinairement  d'une  boîte  fumigatolre,  à  laquelle  sont  adaptées  des 
Wiertures  par  où  Ton  introduit  un  membre ,  ou  bien  auxquelles  on  ap- 
plique une  surface  du  corps,  qui  ainsi  se  trouve  en  contact  avec  la  fumi- 
gation. Quand  on  juge  convenable,  pour  une  maladie  générale  delà  peau, 
adonner  des  fumigations  générales,  le  malade  est  placé  dans  une  boite, 
«t  la  tête  seule  se  trouve  hors  de  l'appareil.  Ces  appareils  fumigatoires, 
4»t  l'invention  appartient  à  Lallouette,  et  qui  par  conséquent  n'ont  été 
connus  de  nous  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  sont  tous  les  jours  modifiés 
^mi  ridée  du  médecin  et  suivant  les  indications  spéciales  qu'on  a  à 
ïttuplir. 

1*8  fumigations  de  cinabre,  en  tant  que  remède  local,  sont  particu- 
''^'ement  conseillées  dans  les  syphilides  cutanées;  mais  dans  toutes  les 
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autres  maladies  chroniques  de  la  peau  elles  sont  employées  avec  praque 
autant  d'avantage.  Les  doses  de  cinabre  varient  suivant  l'étendue  de  h 
surface  à  laquelle  on  l'applique ,  suivant  la  capacité  de  TappareQ  d(Mit  ot 
sesert^  suivant  la  sensibilité  des  parties.  Elles  varient  de  50  centigranmMi . 
(10  grains)  à  8  et  42  grammes  (2  et  3  gros). 

Plus  bas,  en  parlant  de  l'action  topique  des  Mercuriaux^  nous  dirons  qn 
c'est  en  substituant  une  phlegmasie  mercurielle  à  l'inflammation  exiits 
que  le  Mercure  agit  dans  lé  cas  qui  nous  occupe.  Certes^  ce  mode  d'adim 
y  est  pour  la  plus  grande  partie;  mais  on  ne  peut  nier  non  plus  quels  o 
ditic^tion  exercée  par  le  Mercure  sur  toute  l'économie  ne  soit  pour  qQ6k|iii 
chose  dans  la  guérison  de  ces  maladies.  Ce  qui  le  prouve^  c'est  «pe  Ij^ 
guérison  s'obtient^  il  est  vraî>  par  les  applications  exclusivement  topiip^l 
du  Mercure  ;  mais  les  récidives  sont  plus  fréquentes  que  lorsqu'en  mA 
temps  on  a  fait  absorber  une  quantité  notable  de  ce  médicament.  Orhr 
bains  de  sublimé^  dont  nous  avons  tant  de  fois  constaté  TefScadté,  aph 
sent  en  même  temps  comme  moyen  topique  et  comme  remède  généiiL 

Il  est  bien  évident  que  les  affections  syphilitiques  du  système  cutanée 
guérissent;  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  plus  aisément  avec  les  Mem- 
riaux  que  les  autres  maladies  de  la  peau  ;  mais  celles-ci,  ainsi  que  noil 
l'avons  dit  plus  haut^  obéissent  également  bien  au  Mercure^  et  il  neU^ 
pas  pour  cela  conclure  à  leur  nature  vénérienne. 

Les  affections  ulcéreuses  de  la  peau^  qu'elles  reconnaissent  ou  nom» 
cause  vénérienne,  sont  avantageusement  modifiées  par  l'application  topi|Di 
des  Merouriaux. 

Ainsi^en  saupoudrant  une  plaie  avec  du  calomel^  en  lapansantavecutt 
pommade  dans  laquelle  on  aura  incorporé  du  précipité  blanc^  du  cinalffSi 
du  sublimé,  des  iodures  de  Mercure,  etc.,  etc.,  on  voit  en  peu  de  job» 
les  surfaces  prendre  un  aspect  meilleur  et  tendre  vers  la  cicatrisation. 

Mais  quand  Taffection  cutanée  sera  plus  profonde,  que  le  tissu  du  daa» 
est  intéressé  dans  sa  texture  intime,  comme  dans  les  dartres  rongeaotfl^ 
dans  des  carcinomes  superficiels,  c'est  au  nitrate  acide  de  Mercure  qol 
faudra  recourir,  ou  bien  encore  à  des  trochisques  de  sublimé,  que  Foi 
laissera  en  contact  avec  la  partie  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire  pouf 
produire  une  escarre  superficielle. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  mtf 
encore  dans  les  affections  aiguës,  que  les  Mercuriaux  ont  été  consaW» 
comme  remède  topique. 

L'érysipèle  phlegmoneux  des  membres,  les  panaris,  ont  été  combsttoi 
avec  avantage  par  le  Mercure  appHquétopiquement  à  des  doses  élevées  os 
données  à  l'intérieur  de  manière  à  modifier  promptement  toute  réoonoau6* 

C'est  surtout  M.  Serres  d'Alaisqui  a  insisté  sur  l'emploi  topique  desfiio- 
lions  mercurielles  dans  le  traitement  des  inflammations  érysipélateuses  i 
érysipclato-phlegmoneuses.  Suivant  l'étendue  du  mal,  il  fait  des  fndSooSf 
et  il  ne  craint  pas  d'employer  250  à  300  grammes  (8  à  iO  onces)  d'onpwo* 
napolitain  double  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures.  Ce  temps  eipH 
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ifinairement  rinflaminaiioD  rétrograde;  il  faut  alors  suspendre  le  re- 
ède;  que  si  cet  hetffeux  phénomène  ne  se  manifeste  pas^  il  faut  hiisister 
.  ne  pas  craindre  de  provoquer  la  salivation^  qui  ne  se  déclare  guère 
rant  le  quatrièa#ou  le  cinquième  jour  (  Gaz.  méd'.y  i837,  n<*  33;  Bull. 
î  Tkérapeui.,  1833,  tome  IV;  1837,  tome  Xïl). 
M.  Serres,  d'Âlais,  a  en)pIoyé  la  même  médication  dans  le  tnétement 
■  panaris.  En  faisant,  sur  le  doigf  malade,  avant  que  la  suppuration 
wk  établie,  des  frictions  répétées  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
lec  Tonguent  mercuriel  double,  ou  tout  simplement  en  maintenant  le 
loigt  dans  une  masse  d'onguent  napolitain,  on  fait  avorter  les  panaris 
[ni  maïaçaient  de  devenir  très-graves  (-ffw//.  de  TM-ap.,  1833,  t.  IV). 
I^après*ces  faits,  il  paraîtra  moins  étrange  que  l'on  ait  pu  faire  avorter 
b  phlébites  traumatiques,  suites  de  saignées,  par  un  moyen  analogue 
Kcard,  Bull,  de  Thérap.,  t.  XIV.,  1838). 

n  n'y  a  pas  même  jusqu'à  l'eczéma  aigu  causé  par  l'application  topique 
me  pommade  mercurielle  qui  ne  guérisse  très-bien  par  des  lotions  de 
|g)limé. 

Les  onctions  mercurielles  ont  encore  été  conseillées  dans  la  variole;  on 
ndnisait  d'onguent  napolitain  la  face  des  malades,  et  l'on  prétendait  par 
K  moyen  empêcher  la  tuméfaction  érysipélateuse  de  la  peau,  dé  la  face  et 
les  paupières.  Le  fait  est,  si  l'on  en  croit  le  médecin  du  lazaret  de  Trom- 
peloop,  que  ce  moyen  est  le  plus  efficace  pour  empêcher  les  paupières  de 
K Rafler.  H.  Goblin,  de  Stainis,  a  été  plus  loin  ;  il  a  prétendu  faire  avorter 
les  pustules  de  la  variole  quand,  dès  le  début  de  l'éruption,  il  faisait,  sur 
les  parties  malades,  de  fréquentes  frictions  mercurielles. 

Mais,  dans  la  variole,  l'usage  interne  des  Mercuriaux  a  reçu  une  sanction 
beaucoup  plus  solennelle.  A  cet  égard,  de  nombreux  témoignages  se  réu- 
ofcent  pour  constater  leur  utilité  :  Huxham,  Boerhaave,  Van  Swieten, 
Cotugno,  s'accordent  sur  l'utilité  de  ce  moyen,  soit  qu'il  agisse  par  ses 
wsius  antiphlogistiques,  comme  dans  la  péritonite  et  le  rhumatisme,  soit 
in'il  atténue  le  virus  varioleux,  soit  qu'il  favorise  la  salivation  si  utile, 
somme  on  le  sait,  dans  les  varioles  confluentes  { F.  Gmelin,  Appar.  med.j 
tome  Vni,  page  63). 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'action  topique  et  générale  des  Mercuriaux 
tais  le  traitement  de  la  variole,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
»  qui  a  été  dit  de  l'action  que  Tapplication  de  l'emplâtre  de  Vigo  cum 
fimurio  exerçait  sur  la  marche  des  boutons  qui  étaient  en  contact  avec 
*  médicament. 

Plusieurs  médecins  contemporains  se  sont  disputé  l'honneur  de  Tinven- 
wn,  mais  c'est  à  Ziramermann,  et  surtout  à  Rosen  qu'il  la  faut  rapporter, 
feus  lisons  en  effet  dans  le  traité  de  l'Expérience,  traduit  par  Lefèvre 
t.  Il,  p.  206): 

«On  a  remarqué  qu'une  dame  ayant  porté,  pour  de  bonnes  raisons,  un 
>  emplâtre  de  Vigo  sur  un  certahi  endroit,  après  une  salivation  mercu- 
^  rieUe,  eut  ensuite  la  petite  variole,  et  que  tout  son  corps,  excepté  Ten- 
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»  droit  qui  étirit  défendu  par  le  Mercure^  que  l'emplfttre  y  avait  'mmà, 
»  avdlC  été  couvert  de  boutons  varioliques..  M.  MalouiA  demande  ri,  d'Apfèi 
0  ce  fait,  on  ne  pourrait  pas  obvier  à  la  variole  par  le  même  moyen.  L'a- 
»  périence  n'en  a  pas  été  faite,  mais  on  en  a  déduit  le  v^en  de  piésenei^ 
»  le  visage  des  femmes  des  atteintes  de  la  petite  vérole,  et  d'en  contetni 
»  la  beauté.  M.  Rosen  couvrit  le  visage  d'une  de  ses  malades  avec  onenn 
B  plâtre  mercuriel^  et  la  variole  laissa  pai^out  des  marques^  à  FeioqiMi 
A  du  visage^  etc.^etc.» 

Maladies  des  membranes  mvqueuse$y  maladies  des  yei/x.Si,  pour  les  afleo 
tiens  chroniques  de  la  peau^  les  préparations  mercurielles  ont  une  si  ior; 
contestable  utilité,  cette  utilité  n'est  pas  moins  positive  dans  le  trakemoA 
des  phlegmasies  chroniques  de  la  membrane  muqueuse.  Le  (kptbxydedi 
Mercure  entre  dans  la  composition  de  presque  tontes  les  pommades  aafi* 
ophthalmiques,  dont  le  charlatanisme  a  d'abord  fait  un  secret,  et  que  kl 
médecins  les  plus  éclairés  emploient  tous  les  jours;  ainsi  les  pommades dl 
Desault,  de  Régent,  de  Richter,  de  Dupuytren,  de  Lyon,  etc.,  etc.,, 
vent  leurs  propriétés  curatives  au  précipité  rouge.  Le  sublimé^  le 
les  iodures  de  Mercure,  peuvent  encore  être  incorporés  aux  graisses  et 
conseillés  dans  les  mêmes  circonstances.  Ces  collyres  gras  soit  plus  parti- 
culièrement employés  dans  les  maladies  des  paupières  :  quand  la  conjoM- 
tive  est  plus  particulièrement  atteinte,  les  collyres  secs  avec  le  sucre  n  : 
poudre  et  le  calomel;  ou  bien  avec  le  précipité  rouge;  les  collyres  liqui^ 
avec  une  solution  de  sublimé,  occupent  un  rang  important  dans  Parseod 
thérapeutique  des  ophthalmologistes. 

Maladies  des  fosses  nasales,  La  punaisie,  dépendant  ou  d'une  ulcératioii 
syphilitique,  ou  d'une  phlegmasie  chronique  simple  de  la  membrina 
pituitaire,  est  heureusement  modifiée  par  l'inspiration  souvent  répétéew 
poudres  mercurielles,  dans  la  proportion  de  i  à  2  grammes  (18  grains  i 
demi-gros)  de  calomel,  pour  i5  grammes  (demi-once)  de  sucre,  ou  de 
50  centigrammes  à  i  gramme  (10  à  20  grains)  de  précipité  rouge,  poor 
15  grammes  (demi-once)  de  sucre.  Les  injections  de  sublimé  agissent  es- 
core  dans  le  même  sens. 

Il  convient  toutefois  d'aider  à  ce  traitement  par  des  soins  de  propreté 
minutieux,  et  surtout  par  des  injections  faites,  dans  les  fosses  nasales,  avee 
une  solution  légère  de  nitrate  d'argent  ou  de  sulfate 'de  cuivre,  5  à  50  cen- 
tigrammes de  sel  pour  100  grammes  d'eau  distillée. 

Maladies  de  l'oreille.  Dans  les  otorrhées,  dans  les  phlegmasies  dartreoses 
du  conduit  auditif  externe,  le  Mercure  rend  encore  les  mêmes  services. 

Maladies  du  larynx.  Enfin,  nous  avons  souvent  recours  aux  insufllatiofl> 
d'une  poudre  composée  de'  sucre  candi  porphyrisé,  unie  à  un  quinrièn» 
ou  un  vingtième  de  son  poids  de  calomel,  dans  le  but  de  modifier  une  in* 
flammation  chronique  de  la  membrane  muqueuse  laryngée. 
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/Vttriï  de  la  vulve.  Mais  nous  ne  devotis  pas  passer  soii|$ilence  reffieàcité 
«-remarquable  des  injections  et^es  lotions  de  sublimé  ou  d'eau  phagé- 
Eiique  dans  le  traitement  du  prurit  de  la  vulve^  cette  maladie^  qi^i  a  tant  * 
ponnexité  avec  les  dartres,  et  qui  fait  le  tourment  de  la  vie  des  femmes. 
«18  prescrivons  le  sublimé  de  la  manière  suivante  t 
Dn  prépare  une  solution  de  10  grammes  (2  gros  et  demi)  de  bichlorure 
;  Mercure^  dans  100  grammes  (3  onces  d'alcool).  La  malade  en  met  une 
rllerée  à  café  dans  un  demi-litre  (500  grammes)  d'eau  très-chaude,  que 
D  emploie  pour  les  injections  et  pour  les  lotion^,  Nous  insistons  souvent 
p  la  nécessité  de  prendre  de  Teau  très-chaude, «t  ce  n'est  pas  sans  motifs. 
M  en  «ffet  rtbarquable  que  lés  lotions  de  sublimé  agissent  beaucoup 
ItMîéfficacement  lorsque  Teau  est  froide  que  lorsque  la  température  de 
lolution  est  très-élevée^  et  même  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  médication 
It  à  fait  impuissante  tant  qu'on  se  sert  d'eau  froide.  Plus  bas,  quand 
Us  parlerons  de  l'action  du  calorique  et  des  excitants,  nous  chercherons 
hdiquer  les  lois  de  ce  singulier  phénomène  thérapeutique.  L'eau  phflgé** 
Uque  est  conseillée  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  dans  la  propor- 
II  d'un  quart  et  même  de  la  moitié. 

Animaux  parasites,  vers  intestinaux.  C'est  par  une  action  toxique  en- 
Irte  que  le  Mercure  modifie  si  puissamment  l'économie.  Cette  action 
Meneuse  est  plus  sensible  encore  sur  les  animaux  inférieurs,  sur  ceux 
itout  qui  habitent  l'intérieur  de  l'homme  ou  qui  vivent  sur  la  peau  ou 
bs  les  poils.  De  curieuses  expériences  de  Gaspard,  consignées  dans  le 
umal  de  physiologie  expérimentale  de  Magendie  (t.  I,  p,  105),  démon- 
mt  bien  péremptoirement  ce  que  nous  avançons. 
iPlusieurs  œufs  furent  mis  en  incubation  dans  des  vases,  au  fond  des- 
Mds  il  y  avait  du  Mercure,  placés  de  manière  à  ne  toucher  aucunement  le 
ttal,  ils  y  étaient  seulement  en  contact  avec  ses  émanations.  Or,  dans  six 
sais,  les  fœtus  de  dix  œufs  se  sont  développés  pendant  deux  jours  ou  un 
tt  davantage,  mais  on  les  a  constamment  trouvés  morts  à  cette  époque, 
I  moment  de  la  formation  du  sang,  qui  quelquerois  même  était  déjà  appa- 
Dt  Deux  poulets  bien  vivants  dans  l'œuf  au  sixième  jour  de  l'incubation, 
;posés  aux  simples  émanations  du  Mercure,  sans  contact  immédiat,  y  ont 
iri  en  vingt-quatre  heures. 

>  En  juin  1815,  un  morceau  de  viande  garni  d'œufs  de  mouches  de  bou* 
Marie  fut  placé  au-dessus  du  Mercure  dans  les  circonstances  convenables 
humidité  et  de  température;  mais  il  n'en  est  éclos  aucun  œuf,  tandis 
l'il  en  naissait  par  centaines  dans  les  expériences  de  comparaison  sans 
iercure. 

»  Des  œufs  de  grillon  de  cheminée,  les  uns  récemment  pondus,  les  autres 
lus  avancés,  quelques-uns  contenant  déjà  de  petits  fœtus  tout  formés, 
rec  leurs  yeux  et  leurs  membres  distincts,  ont  été  mis  en  contact  médiat 
immédiat  avec  le  Mercure,  et  il  n'en  est  éclo^  aucun  insecte  sans  excep- 
)D,  tandis  que  ceux  de  comparaison,  qui  n'étaient  pas  exposés  au  Mer- 
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cure  5  ont  produi^des  petits  grillons  au  terme  ordinaire.  A  Toinrertuiedes 
premiers^  on  a  trouvé  les  fœtus  morts  et  leurs  liquides  déc(Miiposé&.i 

M.  Bouchardat  a  fait  connaître  à  Tlnstitut  le  résultat  d*exp^eQces(pl 
avait  tentées  sur  Tinfluence  délétère  de  poisons  divers.  11  établit  que  lei 
préparations  mercuriellcs  solubles  doivent  étre^  considérées  comme  da 
poisons  généraux;  aucune  plante^  aucun  animal ,  parmi  ceux  sur  lesqoek 
il  a  expérimenté;  n'ont  résisté  à  leur  influence.  Des  dissolutions  à  unni- 
lième  de  bichforure  de  Mercure  empoisonnent  rapidement  les  plantes.  Dm 
sangsues^  des  poissons  plongés  dans  cette  même  dissolution^  sont  iostaoli» 
nément  affectés  et  périssent  après  quelques  minutes. 

Mais,  de  toutes  les  préparations  mercurielles  ^  le  I;ipodun|^a  pan)i 
plus  délétère.  Un  milligramme  de  biiodure  de  Mercure  fut  cQssoiu  dtpi 
i,000  grammes  d'eau ,  à  Taide  de  i  milligramme  d'iodure  de  potassion; 
on  y  plongea  quatre  petits  poissons^  un  cyprinm  lobula,  un  cy prima  gàà^ 
deux  cyprinm  amœrus.  Les  deux  premiers  moururent  après  trois  qurip 
d'heure^  les  deux  autres  ne  vécurent  que  quelques  heures.  Or,  siTonooii 
pare  l'action  des  composés  arsenicaux  à  celle  des  Hercuriaux,  on  voity  m 
exemple,  qu'un  poisson  a  pu  vivre  six  jours  dans  de  Teau  contenant»  fi| 
litre,  1  gramme  d'arséniate  de  soude  :  d'où  il  faudrait  conclure  qoeh 
biiodure  de  Mercure  est,  pour  les  animaux  inférieurs,  mille  fois  aa^moii 
plus  vénéneux  que  l'arséniate  de  soude.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  oook 
ment  nous  avons  utilisé  ces  expériences  de  M.  Bouchardat  pour  le  traitemeÉl 
de  certains  vers  intestinaux.  D'après  le  même  observateur,  le  biiodure  à 
Mercure  est  l'agent  niercuriel  le  plus  délétère;  vient  ensuite  le  bicblorun; 
le  cyanure  se  place  après  celui-ci. 

A  ces  faits  nous  en  ajouterons  d'autres  qui  prouvent  mieux  encore,  A 
est  possible,  l'action  mortifère  du  Mercure  sur  les  insectes ,  et  notamoMBl 
sur  les  animaux  parasites  de  l'homme.  Ils  nous  ont  été  communiqua 
par  M.  Fayard,  pharmacien  à  Paris.  Nous  les  laissons  sous  sa  responsi* 
biUté. 

Un  matin,  un  grainetier  de  la  rue  Montholon,  à  Paris,  trouva  sa  houtiipB 
et  toutes  les  marchandises  qu'elle  renfermait  infestées  d'une  innombnbb 
quantité  de  poux.  Le  pauvre  homme,  qui  ne  pouvait  se  rendre  compte  S% 
pareil  phénomène,  s'imagina  qu'on  lui  avait  jeté  un  sort,  et  s'en  allapieii- 
sèment  chez  le  curé  de  Saint- Vincent-de- Paul,  pour  le  prier  de  Taid* 
de  son  intercession  et  de  ses  bons  conseils.  Le  pasteur  était  fort  éclairé,  (i 
ne  croyait  pas  facilement  aux  sortilèges  ;  il  engagea  le  bonhomme  à  s'adr0* 
ser  au  pharmacien  son  voisin,  qui,  dit-il,  lui-indiquerait  quelque drogBB 
plus  utile  que  l'eau  bénite.  Le  pharmacien,  c'était  M.  Fayard,  qui  alla  wif 
la  boutique,  n'osa  y  entrer,  tant  était  considérable  le  nombre  de  pouxfl» 
inondaient  le  plancher.  11  ne  put  s'expliquer  cette  incroyable  et  rapî* 
multiplication  d'insectes;  mais  il  avisa  aux  moyens  de  les  détruire,  et  il  il 
prit  de  la  manière  suivante .  Il  fit  allumer  au  milieu  de  la  boutique  un  rédtfa' 
sur  lequel  on  plaça  une  capsule  de  porcelaine  dans  laquelle  était  \m^ 
de  Mercure  cru  ;  puis  on  ferma  exactement  les  portes. 
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Vingt-quatre  heures  après,  quand  on  entra  dans  la  pièce,  on  trouva  tous 
\  poux  morts.  Ce  fut  alors  qu'on  alla  à  la  recherche  de  la  source  de  cette 
jkgulière  calamité.  On  trouva  dans  le  fond  de  la  boutique  un  sac  de  son 
^re  presque  rempli  de  poux  morts.  Il  paraît  que,  chez  le  meunier,  quel- 
poux  avaient  été  renfermés  dans  le  sac  de  son  ;  ils  y  avaient  Aultiplié 
illement,  et  quand  le  son  avait  été  dévoré,  ils  s'étaient  échappés  par 
issue  qui  s'était  trouvée  dans  le  sac,  et  ils  avaient  inondé  la  boutique 
K  grainetier.  Tout  le  monde  sait  que ,  pour  détruire  les  punaises  qui  in- 
btent  une  chambre ,  il  suffit  de  faire  volatiliser  dans  un  Tasë  de  terre 
pà  60  grammes  do  cinabre,  en  ayant  soin  de  bien  clore  la  pièce.  On 
ifre  tout  au  bout  de  deux  heures,  et  on  reste  pendant  un  jour  ou  deux, 
IB  habiter  la  chambre ,  qui  doit  être  soigneusement  ventilée. 
Le  Mercure  fut  d'abord  employé  en  médecine  pour  détruire  les  animaux 
BBsites;  et  les  écrits  des  Arabes  en  font  foi.  L'expérience  a  prononcé  à 
;  égard  :  les  onguents  dans  la  composition  desquels  entre  le  Mercure 
Iruisent  en  même  temps  les  poux  de  tête,  les  poux  de  corps  et  ceux  du 
bis.  Toutefois,  pour  les  poux  de  tête,  nous  préférons  en  général  des 
mmades  composées  avec  de  Taxonge  purifiée  et  aromatisée  et  une  faible 
lOportion  (un  vingt-quatrième)  de  précipité  rouge.  Pour  les  poux  de 
Ifps  et  les  morpions^  nous  prescrivons  un  bain  général,  dans  lequel  nous 
Dttons  30  grammes  (i  once]  de  sublimé  préalablement  dissous  dans  une 
Usante  quantité  d'alcool. 

C'est  au  môme  titre  que  le  calomel  a  été  conseillé  comme  anthelmin- 
Iqoe,  et  il  a  une  double  action,  celle  de  tuer  les  vers  par  ses  propriétés 
piiques,  et  celle  de  les  expulser  par  ses  propriétés  purgatives.  Quoique 
B  remède  soit  évidemment  un  des  meilleurs  qu'on  puisse  employer  pour 
■traire  les  ascarides  lombricoïdes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  autant 
lefficacité  contre  le  tsenia.  Gallandat  vantait  aussi  les  frictions  mercurielles 
NKnme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  détruire  le  dragonneau  [Journal 
ffMéd.  chir.  et  phar.,  t.  XII,  1760). 
Si  le  calomel  manque  souvent  son  effet  dans  le  traitement  des  ascarides 
tricoïdes,  et  surtout  dans  celui  du  taenia,  il  n'en  est  plus  de  môme  des 
tions  mercurielles  solubles  pour  détruire  les  ascarides  vermiculaires 
habitent  le  rectum,  et  qui  causent  si  souvent  chez  les  enfants  d'assez 
ives  accidents. 

Êles  adultes,  nous  faisons  prendre  deux  ou  trois  jours  de  suite  un 
;  lavement  auquel  nous  ajoutons  5  centigrammes  de  biiodure  de 
dissous  au  moyen  de  i/iO  d'iodure  de  potassium  ou  bien  la  môme 
pose  de  bichlorure  de  Mercure.  Pour  les  enfants,  nous  donnons  une  dose 
iNlre  ou  cinq  fois  moindre.  Nous  n'avons  encore  vu  que  rarement  man- 
^r  cette  médication.  Il  convient  de  faire  prendre  un  lavement  de  ce 
•Bore,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  etc.;  quinze  jours  plus  tard,  de  donner 
^core  un  ou  deux  lavements  de  ce  genre,  et  de  recommencer  encore  une 
Ibis  après  quatre  ou  cinq  semaines. 
Nous  avons  vu  plus  haut,  en  parlant  d«s  expériences  de  Gaspard,  quelle 
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funeste  influence  le  Mercure  exerçait  sur  les  embryons  des  aniaunii.N'cit 
on  pas  en  droit  de  penser  qu'il  doit  en  être  de  même  pour  le  foetus  hmii 
dans  les  premiers  temps  de  son  évolution?  Les  faits  nombreux  rapporili  [' 
par  M.  Colson  montrent^  en  effets  que  chez  une  femme  enceinte  To 
du  Mereure  tue  souvent  le  foetus^  et  devient  ainsi  cause  d'avortemeDt(l 
Pinfluence  du  traitement  mercuriel  sur  les  fonctions  de  Vutérus.  Artk  j 
de  Méd.,  i.  XVIII,  p.  24). 

Modes  d* administration  et  doses. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œilsur  la  pharmacopée  universelle  de  J( 
pour  se  faire  une  idée  de  la  prodigieuse  et  vraiment  innombrable  qai 
de  préparations  mercurielles  qui  ont  été  employées  en  médecine, 
tcur  n'attend  sans  doute  pas  que  nous  essayions  d'en  indiquer  ici 
une  &ible  partie.  Nous  nous  bornerons  à  celles  que  le  médedn'doit 
naître  ;  chacun  ensuite  pourra  à  sa  guise  varier  les  doses^  les  mélaDges. 

Les  expériences  thérapeutiques,  d'accord  avec  les  théories  de  la  plq 
des   chimistes^  semblent  démontrer  que  les  préparations  nu 
doivent  se  placer  dans  l'ordre  suivant ,  sous  le  rapport  de  leur  acti?iié| 

Sublimé  corrosif^  bioxyde  de  Mercure  et  sels  mercuriques  (à  Xen 
toutefois  du  bisulfure) ,  calomel ,  sels  mercureux  et  Mercure 
enfin  le  cinabre. 

Le  Mercure  cru  s'emploie  coulant  dans  l'iléum ,  à  la  dose  de  60^  Il 
200  grammes  (%  A,  6  onces). 

Cîommc  antisyphilitique ^  il  se  donne  à  l'intérieur,  mêlé  à  la 
thine,  éteint  dans  le  miel  ^  les  extraits  ^  les  électuaires^  à  la  dose  de5| 
20  centigrammes  (1,2,  4  grains)  par  jour. 

A  Textérieur ,  on  l'emploie  habituellement  éteint  dans  les  graissoii, 
cérat,  etc.,  et  la  dose  en  est  indéterminée. 

L'infusion  ou  la  décoction  de  Mercure  est  encore  quelquefois  mifle 
usage,  et  Gaspard  a  prouvé  {Journal  de  Physiologie  de  Magendie^  U 
p.  242)  que  cette  décoction  avait  des  propriétés  évidentes.  On  ia  doo» 
la  dose  d(î  100  à  500  grammes  (3  onces  à  1  livre)  par  jour. 

L^  deutoxyde  de  Mercure  est  peu  usité  à  l'intérieur;  à  l'extérieur c'eitl 
préparation  mercurielle  le  plus  souvent  employée.  Il  est  fort  irritant; 
doit-on,  quand  on  l'incorpore  aux  graisses^  au  cérat,  ne  le  combiner  qiA 
faible  proportion  :  un  vingt-quatrième,  un  vingtième,  un  dixième ionti 
plus,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  produire  un  effet  caustique. 

Sulfure.  Le  sulfure  de  Mercure  était  connu  des  anciens  sous  le  nom  W 
minium;  cette  dernière  dénomination,  détournée  de  son  sens  primitif|l 
été  laissée  pai*  les  modernes  à  un  oxyde  de  plomb.  Le  nom  de  cinabrtim, 
contraire,  sous  lequel  les  anciens  connaissaient  le  sang-dragon,  aékéaj 
pliqué  au  sulfure  de  Mercure  et  lui  est  resté.  Le  cinabre  s'emidoie  înoof 
poré  aux  pommades  contre  les  maladies  cutanées  ^  daua  des  proporiiotf 


JitRQURE.  ^39 

é  f||i9Bt  d'un  cjbquième  à  un  trentième,  en  fumigations',  à  la  dqpe  de 
\l6  grammes  (i  à  4  gros)  pour  une  fumigation  générale.  i 

irintérieur,  il  s'associe  a^'opium^  aux  extraits;  il  s||<)onne  à  la  dose 
5  8  à  20  centigrammes  (1  à  4  grains)  par  jour. 

'  L'étbiops  minéral  ou  protosulf|||;e  de  Mercure  a  été  employé  autrefois 
ae  vermifuge,  à  la  dose  de,j^,SO  à  0,60,  et  comme  anti^rofuleux  jus- 
f  à  2  grammes. 

Les  iodurès  se  donnent  surtout  à  Tintérieur;  le  proioîodurey  à  la  dose  de 
à  15  centigrammes  (1/5  de  grain  à  3  grains)  par  jour,  extérieurement  in- 

oré  à  Taxonge  ou  au  cérat  dans  la  proportion  de  20  à  50  centigrammes 

i  10  grains)  pour  4  grammes  (1  gros);  le  deutoïodure  se  prescrit  à  doses 

lié  moindres. 
Uiodure  de  chlorure  mercureux  s'emploie  surtout  en  pommade,  à  la 

!  de  75  centigrammes  à  1  gramme  pour  30  grammes  d'axonge. 
^pe  plus,  on  a  composé  avec  cette  substance  des  pilules,  à  savoir  : 

lodure  de  chlorure  mercureux,  25  centigrammes. 
Gomme  arabique  1  gramme. 

Hie  de  pain  9  grammes. 

,Pour  100  pilule^.  Une  à' trois  par  jour. 

deux  préparations  sont  surtout  utilisées  dans  le  traitement  de  la 

nperose.  Assurément ,  cette  substance  a  une  action  réelle  et  puissante 

*  Tafifection  cutanée ,  mais  Texpérience  n'a  pas  encore  prononcé  sur  la 

stion  de  savoir  si  la  guérison  de  cette  affection  est  toujours  aussi  inof* 

âve  que  le  prétendent  les  médecins  spécialistes  qui  exploitent  cette  mé- 

ition  énergique. 

.  Pintérieur,  le  calomel,  comme  altérant,  se  donne  à  la  dose  de  S  à  25 
Dtigrammes  (1  à  4  grains)  par  jour,  et  quelquefois  môme  de  4  grammes 
i  gros);  conune  purgatif,  à  la  dose  de  30  centigrammes  à  1  gramme  (6  à 
I  grains). 

Le  précipité  blanc  s'emploie  dans  la  thérapeutique  externe  à  la  dose  de 
I  centigrammes  à  i  gramme  (6  à  20  grains),  par  4  grammes  (1  gros)  de 
at  et  d'axonge. 

Le  deutochlorure  de  Mercure  se  donne  à  Tintérieur,  à  la  dose'de  5  milli- 

aes  à  5  centigrammes  (1/10  à  1  grain),  ordinairement  associé  à 

Hum  par  parties  égales-,  en  bain,  à  la  dose  de  10  à  30  grammes 

1 1/2  gros  à  1  once),  que  Ton  fait  préalablement  dissoudre  dans  dix  fois 

poids  d'alcool.  Pour  faire  des  lotions  et  des  injections;  nous  em- 

oyons  habituellement  la  formule  suivante  :  nous  faisons  faire  une  solution 

1 10  grammes  (2  1/2  gros)  de  sublimé  dans  100  grammes  (3  onces) 

Paloool,  et  nous  faisons  mettre  une  cuillerée  à  café  de  cette  solution 

DS  un  demi-htre  d'eau  très-chaude.  En  pommade,  le  sublimé  s'unit 

"^^nx  graisses  ou  au  cérat  dans  la  proportion  d'un  cinquième  et  même  d'un 

ixième. 

Dana  le  but  de  porter  directement  les  vapeurs  bydrargyriques  sur  la 
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membrane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches,  dans  les  affectkxÉâii* 
niques  de  la  membrane  muqueuse  et  des  voies  aériennes^  nous  avons  in* 
giné  des  cigarettes  mercurielles^  que  M,  Thierry  propose  de  préparer 
la  manière  suivante  : 

On  étend  sur  du  papier  »  avec  un  pinceau,  une  solution  tùrie  de 
chlorure  de  Mercure  que  l'on  laisse  sécher;  puis  oh  étale  par-dessus 
première  solution  une  solution  de  potasse  également  titrée.  0  se 
alors  du  bioxyde  de  Mercure  et  du  chlorure  de  potassium  qui' reste 
papier. 

Lorsqu'on  fume  ces  cigarettes  mercurielles,  le  bioxyde  se  trouve 
par  le  carbone  du  papier,  et  le  Mercure  métallique  se  volatilise. 

Il  est  très-important  de  distinguer  en  deux  séries  les  préparations 
ont  pour  base  le  sublimé  corrosif  : 

l^^Celles  qui  contiennent  le  sublimé  corrosif  sans  altération, 
liqueur  de  Yan  Swieten,  Teau  rouge  d'Alibert,  la  ponunade  de  CyriOq, 

T  Les  préparations  dans  lesquelles  le  sublimé  corrosif  éprouve  des 
gements  qui  font  que  ce  médicament  ne  possède  plus  toute  son  action:* 
sont  surtout  les  matières  ocganiqucs  qui  font  subir  au  sublimé  ce 
(l'altérations  :  on  sait,  en  effet,  que  les  matières  animales,  la  chair, 
peau,  etc.,  trempées  dans  le  sublimé,  forment  avec  ce  sel  une  coi 
elles  prennent  de  la  consistance  et  deviennent  imputrescibles; 
qui  a  été  mise  à  profit  pour  la  conservation  des  pièces  d'anatomie. 

L^albumine  dissoute  précipite  le  sublimé  qui  a  été  dissous  dans  l'(wi|ij 
précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  liqueur  albumineuse;  les 
alcalins  se  décomposent  et  forment  avec  le  sublimé  une  combinaison 
lubie  dans  l'eau. 

Longtemps  on  a  pensé  que  dans  le  cas  que  nous  venons  de  signikf  I 
sublimé  était  ramené  à  l'état  de  Mercure  doux,  qui  restait  combiné  ami 
matière  animale  :  les  chimistes  adoptent  aujourd'hui  l'opinion  de  M. 
saigne,  qui  a  trouvé  le  précipité  albumineux  composé  de  93,35 
d'albumine  et  de  6^43  de  sublimé.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  que 
opinion  ne  parait  pas  être  établie  sur  des  faits  concluants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  deuxième  série  que  nous  placerons 
pilules  de'sublimé  au  gluten,  les  pilules  mercurielles  d'Hoffmann,  et 
de  Dupuytren. 

La  pratique  médicale  pourra  tirer  le  plus  grand  parti  des  ol 
précédentes;  aussi  M.  Orfila  a-t-il  depuis  plusieurs  années  proposé  Fi 
mine  pour  combattre  l'empoisonnement  par  le  sublimé.  Toutefois  il  b 
se  garder  de  l'admmistrer  en  excès.  Veut-on  mitiger  l'action  du  suUiiné, 
enlever  sa  causticité  ?  on  l'associera  avec  le  lait  d'émulsion  d'amandes, 
lait  de  poule,  le  gluten,  l'albumine;  c'est  ce  qu'a  fait  H.  le  docteur 
dans  ses  biscuits  dépuratifs  dulcitiés. 

Ajoutons  enûn,  que  toutes  les  matières  organiques  n'agissent  pasdi 
nu^me  manière  sur  le  sublimé  :  il  en  est  qui  le  transforment  en  piotodl 
rure,  puis  en  Mercure  métallique  :  c'est  ainsi  qu'agissent  les  matières  eduo* 
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s  pltnte$^  les  extraits;  le  sirop  sudorifique  composé ,  ou  de  Cuisi- 
oduit  cette  réduction  très-rapidement.  Le  médecin  devra  donc  ne 
e  de  pareils  mélangçs  qu^au  moment  d'en  faire  usage. 
uionUrate  de  Mercure  liquide  tf  est  guère  employé  que  comme  re- 
(terne,  mêlé  à  son  poids  d'acide  nitrique  pour  cautériser  les  ulcères 
iques^  les  excoriations  du  col  utérin ,  les  boutons  chancreux  et  dar- 
etc.  f  etc.  Cependaiil  il  peut  se  donner  à  l'intérieur  aux  mêmes 
le  le  sublimé.  Il  entrait  jadis  dans  la  composition  de  quelques  pré- 
is  magistrales  aujourd'hui  peu  usitées. 

protonitrate ammoniaco-mercuriel y  ou  Mercure  soluble  d^ Hahnemann, 
3nne  à  la  dose  de  1  à  5  centigrammes  (i/5  ai  grain). 
ysulfate  de  Mercure.  On  le  conseillait  jadis  en  frictions,  associé  à  dix 
poids  d'axonge,  contre  les  maladies  chroniques  de  la  peau.  A  l'in- 
on  le  donne  comme  antisyphilitique  à  la  dose  de  15  à  20  centi- 
ss  (1  à  4  grains)  par  jour. 

''ote  de  Mercure.  Ce  sel,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Mercure 
iy  était  employé  jadis  comme  antisyphilitique  à  la  dose  de  5  à  10 
immes  (i  à  2  grains).  Il  faisait  la  base  de  la  liqueur  fondante  de 
et  de  Teau  végéto-mercurielle  de  Pressavin. 
s  sont  les  préparations  mercurielles  que  les  médecins  ont  combinées 
3S  façons  et  associées  de  mille  manières,  de  sorte  qu'il  serait  tout  à 
K)ssible  de  donner  une  idée  des  caprices  auxquels  a  été  soumis  le 
e,  et  des  formes  sous  lesquelles  les  médecins  et  les  charlatans  Pont 
é  aux  malades. 

vants  et  correctifs.  Le  Mercure  a  souvent  sur  le  tube  digestif  une 
rritante  qui  n'est  pas  sans  inconvénients.  Ces  inconvénients  sont  de 
irtes.  Il  peut  en  résulter  d'abord  une  inflammation  chronique  de  la 
me  muqueuse;  et  dans  le  cas  où  la  préparation  mercurielle  produit 
hée,  elle  n'est  pas  absorbée,  et  par  conséquent  n'a  plus  Jes  pro- 
altérantes que  Ton  voulait  utiliser.  L'expérience  a  prouvé  que,  en 
,  il  était  convenable  d'unir  l'opium  au  Mercure,  afin,  d'une  part, 
i*aliser  son  action  irritante,  et,  d'autre  part,  d'empêcher  la  diarrhée, 
t  aux  adjuvants  que  l'on  est  dans  l'usage  d'associer  au  Mercure,  ce 
linairement  des  sudorifiques,  et  nous  avons  dit  plus  haut  ce  que 
i  pensons. 


IODE. 

MATIÈRE    MÉDICALE. 


(du  wec  lojÔYi; ,   violacé  ;  ainsi  On  ne  le  rencontre  pas  libre  dans  la  na- 

îar  M^  Gay-Lussac  à  cause  de  la  tare,  il  existe  à  l'état  d'iodure  de  potas- 

ieur  violette  de  sa  vapeur)  est  un  sium  ou  de  sodium  dans  certains  polypier», 

pie, métalloïde,  découvert  en  I8i2  tels  que  les  éponges,  les  corallines;  dans 

ourtois  dans  le^  eaux  mères  dos  la  plupart  des  algaes  tlialassiopbytes,  et 

s  varechs.  même,  comme  Ta  démontré  M.  Chatin, 

U  iO 


Ui 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


dans  la  plupart  des  plantes  d'eaa  douce. 

Ces  productions  puisent  liode  dans  le  li- 
quide au  sein  duquel  elles  s'accroissent; 
elles  le  retiennent,  l'emmagasinent,  pour 
ainsi  dire,  de  telle  façon  qu'elles  en  ren^- 
ferment  une  proportion  parfois  assez  con- 
sidérable, tandis  que  les  eaux  elles-mêmes 
ne  contiennent  que  des  traces  de  ce  corps 
simple.  Aussi  est-ce  d'abord  dans  les  fucus 
connus  sous  le  nom  de  varechs  que  l'Iode 
a  été  découvert. 

Aujourd'hui  on  est  arrivé,  par  des  pro- 
cédés délicats,  à  en  constater  la  présenca 
non-seulement  dans  les  mers,  mais  encore 
dans  un  grand  nombre  d*eaux  minérales. 

Les  principales  sources  iodurées  sont  :  en 
France,  celles  de  Salins  (Jura),  de  Salies 
(Basses-Pyrénées),  de  Cauterets  (0.  Henry, 
Réveil),  de  Saint-Sauvcur,deBaréses(Hautes- 
Pyrénées,  de  Plombières  (Vosges)  (Réveil). 
M.  0.  Henry  a  trouvé  dans  celles  d'Évaux 
(Creuse)  des  indices  de  principe  indique; 
les  algues  croissant  dans  ces  sources  en  ren- 
fermaient une  notable  proportion,  aussi 
bien  que  d'autres  conferves  prises  à  Néris 
et  à  Vichy. 

En  Allemagne,  Heilbronn  et  Kissin- 
gen  (Bavière),  Tatenhausen  (Westphalie), 
iftombourg,  Nauheim  (Hesse),  Kreutznach 
(Prusse), possèdent  des  eaux  iodées.  Kn  Sa- 
voie ,  Teau  d'Alx  et  celle  de  Challcs  con- 
tiennent de  riode.  En  Italie,  on  compte 
celles  de  Saleaet,  de  Castel-Novo,  d'Asti 
(Piémont),  et  de  Montechia  (Naples);  en 
Èspi^ne,  celles  des  puits  de  Saragosse. 

L'Amérique  fournit  aussi  des  eaux  char- 
gée^ d'un  principe  iodique;  à  Saragota 
(Etats  Unis),  ceruiines  eaux  renferment  de 
riodure  de  sodium. 

Eniln,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  dé- 
couvert de  l'iodure  de  magnésium  dans  une 
source  de  i*île  de  Ceyian  (Asie). 

Le  moyen  le  plus  exact  pour  constater 
la  présence  d'une  trace  d'Iode  consiste  à 
faire  évaporer  le  liquide  qui  tient  l'iodure 
en  dissolution,  en  ajoutant  à  la  liqueur  un 
peu  de  potasse  caustique  :  le  liquide  con- 
centré est  traité  à  chaud  par  un  peu  d'a- 
midon et  par  l'acide  nitrique  nitreux  :  il  se 
produit  une  belle  coloration  l)leue. 

L'Iode  se  présente  sous  forme  de  lamelles 
d'un  gris  bleuâtre,  à  éclat  métallique;  il  a 
une  odeur  fort  analogue  à  celle  du  chlore, 
une  saveur  acre  et  désagréable.  11  fond  A 
107%  et  se  volatilise  à  I75"  en  vapeur  vio- 
lette. Très-peu  soluble  dans  Teau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  11  colore 
l'amidon  en  bleu,  la  peau  et  le  papier  en 
jaune. 

La  pesanteur  spéciflque  est  de  4,948. 

Mode  d'extraction.  On  incinère  les  va- 
rechs, on  lessive  leurs  cendres ,  et  on  les 
dépouille  autant  que  possible  des  sels  étran- 
gers par  des  évaporations  et  des  refroidis- 
sements réitérés;  puis  on  verse  dans  les 
eaux  mères  de  l'acide  sulfurique  concentré; 
on  ajoute  du  bioxyde  de  manganèse,  et  l'on 
chaulfe  de  nouveau.  On  obtient  alors  l'Iode, 
qui  se  volatilise  en  poudre;  on  le  lave,  et, 
chaulTé  dans  une  C4>rnue,  il  se  volatilise  et 


se  condense  en  lamelles  dam  le  réfij 
On  le  sèche  ensuite  eetre  dea  feniil 

Eapier,  et  on  le  conserve  dans  dirs  fl 
ien  bouchée. 

L'Iode  pur  dpitétre  entiHeioeiit  vt 
sable  par  la  chaleur  et  solubl^m 
dans  1  alcool  ;  on  trouve  soovtÉM 
conuuerce  de  l'Iode  renfermantp  t 
(te  la  bouille,  et  qui  ne  rempllf  pi 
deux  c<nâitions. 

L'Iode  libre  n'est  guère  employé  qo 
la  thérapeutique  externe':  ici  la  pratifj 
parfaitement  d'accord  avec  les  donné 
tionnelles  fournies  pac  la  chimie. 

Ce  corps  simple,  en  effet,  eo  o 
avec  les  carbonates  alcalins  de  nos  bu 
et  du  sang  en  particulier,  doitdonnei 
sance  à.  de  l'iodure  de  sodium,  etc^i 
conséquent  dans  cet  état  seulemen 
manifeste  ses  effets  dynamiques. 

Au  contraire,  l'action  locale,  irritai 
caustique,  appartient  à  l'Iode  lu^iii^ 

Le  coagulum  scarifonne ,  pntfo 
l'Iode  appliqué  à  l'état  solide  sur  uot  i 
est,  suivant  la  remarque  de  M.  1 
beaucoup  plus  facilement  dissous  | 
carbonates  alcalins  que  celui  que  foi 
tannin  dans  les  mêmes  circonstances 

Par  ce  fait  on  explique,  en  partie, 
ment  il  Fe  fait  qu'une,  inflammatioi 
grénense  des  bourses  se  développe  m 
dans  les  cas  où  l'injection  vineuse  sli 
dans  le  tissu  cellulaire,  tandis  que  ce 
dent  n'est  presque  pas  à  redouter  ai 
injections  iodées. 

Un  donne  l'Iot'e  :  l«  en  solution  aq 
et  en  teinture,  éthérée  ou  alcoolique 
l'on  prépare  avec  :  Iode,  1  p.;  alo 
éther,  12  p. 

l'\iitcs  dissoudre  à  une  douce  chal( 
filtrez. 

Solution  iodée,  dite  de  Guibonrtj 
injections  : 

Iode ,  li  gramme 

lodurc  de  potassium,  5 
Alcool  à  90'  centig.  6 
Eau  distillée,  100 

F,  S.  A. 

Injection  iodce  (Velpeau)  : 

Teinture  d'Iode,      500  gramme 
Eau  ordinaire,  lOO 

Dans  les  cas  d'hydrocèle  et  autres 
mutations  séreuses  ou  sanguines  U 
des  cavités  closes. 

M.  Mialhe  s'est  assuré  que  dans  ccll 
paration  les  17/18  d'Iode  sont  prédr 
on  emploie  la  teinture  d'Iode  léceu 

S  réparée;  en  vieillissant,  cette  te 
'Iode  perd  peu  à  peu  la  propriété 
précipitée;  c'est  qu  il  s'est  formé  de 
et  de  l'éther  iodliydriques  :  il  en  résul 
la  teinture  d'Iode  est  un  médicama 
riabledans  sa  composition,  conséqaoi 
dans  ses  efifets. 

2"  En  pommade,  formée  avec  1  gr 
d'Iode  et  16  gram.  d'axongc 

:]••  i:u  fumitja lions.  Oi\  fait  pas» 


Iode. 


•ii:j 


é  «JViir  i\A\u  dv  IVaii  à  M)  ou 
le  iiodc,  et  on  en  aspire  la 
orme  bientôt  dans  l'appareil. 

ires  métalliques. 

tassium  (lodure  potassique , 
itc  de  putubse).  11  est  blanc, 
cubes ,  déliquescent  à  l'air 
dans  Teau  et  dans  l'alcool  ; 
70,33  d'Iode  et  2  i,67  de  po- 
it,  comme  les  autres  lodurea 
rger  d'une  plus  grandequan- 
passe  alors  à  Tetat  d'todure 
oduré, 

'iodure  de  potassium  en  met- 
chaudière  de  fonte  100  p. 
de  limaille  de  fer  et  500  p. 
,  on  agile  et  on  chauffe  jus- 
I  liqueur  devienne  presque 
tre  alors,  et  on  lave  le  résidu 
'eau  pure.  On  verse  ensuite 
r  une  dissolution  de  carbo- 
ne (80  p.  environ),  puis  on 
fe  le  résidu  ;  on  ajoute  l'eau 
liqueur  iiltrée,  et  l'on  éva- 
capsule  de  porcelaine,  L'io- 
3  se  dépose  par  un  rcfroidis- 

lue  temps  le  prir^  de  l'iodure 
considérablement  augmenté, 
mité  comme  toujours  que  ce 
pur  jusqu'alors,  a  été  aussi- 
du  bromure,  du  chlorure  de 
.  Hevcil  a  publié  l'analyse 
iodure  do  potassium  qui  n'en 
3  un  atome  ;  nous  enga^eons 
maciens  à  analyser  leurs  pro- 
irtout  dont  la  consommation 
le  prix  élevé,  provoquent  la 
ommer(:ants.  L  iodure  de  po- 
renlermcr  «C  p.  cent  de  sel. 
ui  ne  présenterait  pas  ce  titre 
;jeté.    ' 

d' iodure  de  potassium, 

•e  de  potassium,  1  partie. 
iisUUée,  1 G  parties. 

e.) 

r  application  enlerne,  une  so- 
.licut  1  à  2  i;rammes  d'iodure 
pour  100  a  200  grammes  d'eau 

e  dHodurc  de  potassium. 

re  de  potassium,  1  gram. 
igc,  30 

indique  1  gramme  d" iodure 
mea  d'axonge;  nous  croyons 
mauvaise,  surtout  au  début. 
le,  selon  nous,  de  coiunicncer 
ème  d'iudure  pour  arriver  ù 
que  le  Codex  propose  d'em- 

3  souvent  de  préférence  les 


préparations  avec  Viodure  de  potassium 
iodure, 

M.  Lugol  en  a  donné  diverses  formules 
pour  eaux  minérales,  pour  bains,  pour 
pommade ,  collyre ,  etc. 

lodure  de  })aryum  (Iodure  barvtlque, 
Berz.,  hydriodate  de  baryte,  lodhydrate  de 
baryte). 

11  est  blanc,  cristallls»  en  petites  aiguil- 
les, d'une  saveur  acre,  déliquescent  et 
très-soluble  dans  Teau. 

Il  est  composé  de  barynm  :  35,17;  Iode, 
64,83. 

On  l'obtient  en  précipitant  une  dissolu- 
tion d'iodure  de  fer  par  la  baryte. 

Ce  sel  a  été  employé  avec  avantage  par 
MM.  Biett  et  Lugol. 


Pommade  d'iodure  de  harium. 


Pr 


lodure  de  barlum,  20  ccntig.  (4 grains). 
Axonge,  30  gram.  (1  once). 

Mêlez. 


L'iodure  de  calcium  (hydriodate  de  chaux) 
indiqué  par  Bréra  a  reçu  les  mêmes  appli- 
cations. 

Nous  ne  séparerons  pas  de  ce  sel  les  pré- 
parât ions  d'épongés  autrefois  fort  usitées,  et 
qui  paraissent  ne  devoir  leur  efilcacité  qu'à 
la  présence  de  TiodUre  du  calcium. 

Actuellcmttnt  on  emploie  la  poudre  d'é- 
pongcs  torréfiées  cl  non  calcinées.  Sa  cou- 
leur doit  être  rousse;  si  elle  était  noire, 
l'éponge  aurait  déjà  perdu  son  principe 
iodique. 

La  poudre  d'épongés  s'administre  à  l'in- 
térieur par  prises  ue  1  gramme  environ  : 
on  en  préparc  des  bols  et  des  tablettes. 
On  ra[)plique  aussi  topiquement. 

Jodute  de  soufre  (sulfure  d'Iode).  H  se 

f ►résente  en  masse  brune,  à  texture  cristal- 
ine. 

Cet  iodure  médicinal  est  composé  de 
79,70  d'Iode  et  de  20,30  de  soufre. 

On  l'obtient  par  la  combinaison  directe 
de  l'Iode  et  du  soufre. 

Il  a  été  employé  par  Biett  en  pommade, 
dont  la  composition  est  la  même  que  celle 
d'iudure  de  barium. 

lodure  de  fer,  (Voir  Matière  médicale  au 
Fer,  tome  1,  page  G). 

lodure  de  plomb  ^  iodure  plombique, 
Berz.  11  est  d  un  beau  jaune  d'or,  soluble 
dans  1,235  son  poids  d'eau  froide,  peu  so- 
luble aussi  dans  l'eau  buuillante  (l/i02}  ;  il 
se  précipite  par  le  rcfroidisbcment  en  pail- 
lettes brillantes  qui  se  ternissent  à  la  lu- 
mière. 

On  l'obtient  en  versant  une  dissolution 
neutre  d'iodure  de  potassium  dans  de  l'a- 
cétate de  plomb  liquide,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  forme  plus  de  précipité  ;  on  lave  ce- 
lui-ci et  on  le  fait  sécher. 

Pommade  d'iodure  de  plomb, 

Pr.  :  lodure  de  plomb»  Aà  8  gr.  (1  à2  gros). 
Axonge,  S2gr.    (it 

M^lez. 
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On  le  doime  à  rintérieor  en  pilules  de  tAssiam.  Ce  sel  s'emploie  de  lai 

2ô  à  90  centigr.  nière  qne  les  iodores  de  macnre 

lodure  de  Mercure.  (Voir  Mercure,  tome  1,  Nous  indiquerons  encore  Yioét 

paçe  1 88).  don  comme  ayant  aussi  qneiqae  i 

lodure  (Tarsenie.  Sa  couleur  est  d'un  rapeutique. 

rouge  de  laque  ;  il  est  très-fusible ,  soluble  Ledocteur  Buchenau  lepréfirei 

dans  l'eau;  il  est  employé  en  pommade,  composés  d'Iode,  et  le  prépare  « 

composée  arec  5  centigr.  'J  grain)  d'iodore  l  gr.  30  centigr.  d'Iode  dans  on  | 

pour  4  gram.  (I  gros)  d'aionge.  et  le  mêlant  ensuite  à  13S  grau. 

lodure  d'or.  11  est  pulvérulent,  jaune  ver-  en  pondre.  Quatre  grammes  dec 

dàtre,  insoluble  dans  l'eau  froide,  décom-  contiennent  I5  centigr.  (3  grains] 

posable  par  la  chaleur.  Il  contient  un  tiers  Liqueur  iodo-tannique  (roir 

de  son  poids  dMode*  On  l'obtient  en  préci-  p.  106). 

pitant  le  chlorure  d'or  par  l'iodure  de  po-  On  udt  aossi  des  eifforettes  îb* 


THÉRAPEDTIQUE. 

Nous  allons  d'abord  étudier  l'action  physiologique  de  Tlode;  pc 
avoir  rapidement  exposé  les  phénomènes  toxiques  qu'il  produit  1 
l'administre  à  hautes  doses,  nous  insisterons  plus  particulièremei 
propriétés  thérapeutiques. 

Action  physiologique  de  Plode. 

Llode  et  ses  préparations  diverses  exercent  une  action  topique 
incontestable^  et  cette  irritation  peut  aller  jusqu'à  l'escharrificatioi 
ne  devons-nous  pas  être  étonnés  qu'ingéré  dans  l'estomac^  ou  i 
dans  le  rectum,  dans  le  vagin,  dans  le  canal  de  l'urètre^  ou  mis  en 
avec  la  membrane  muqueuse  de  l'œil,  il  provoque  une  inflammatic 
proportionnée  à  la  dose  et  à  la  nature  du  composé  iodique.  Ici  comi 
les  effets  toxiques  dont  nous  nous  occuperons  plus  bas. 

Mais  quand  l'Iode  est  administré  à  des  doses  modérées,  aux  d 
généralement  on  l'emploie  en  thérapeutique,  il  a  des  effets  locaux  < 
raux  d'autant  plus  intéressants  à  étudier,  que  la  plupart  de  ses  pr 
thérapeutiques  dérivent,  ce  qui  n*est  pas  ordinaire,  de  ses  propriél 
siologiques  appréciables. 

Effets  locaux.  Ses  effets  locaux  sont  excitants  et  même  hritants, 
ce  rapport  l'Iode  et  ses  préparations  se  placent  parmi  les  agents  I 
importants  de  la  médication  homœopathique  ou  substitutive.  (Voir  ti 
chap.  4). 

Outre  cette  action  irritante  qui ,  dans  les  premiers  temps,  awi 
près  exclusivement  fixé  l'attention  des  thérapeutistes,  l'Iode  est 
doué  d'une  propriété  remarquable  qui  mérite  d'être  d'autant  mici 
nue  qu'en  elle  réside  peut-être  la  véritable  cause  de  reflicacité  i 
leuse  de  cette  substance  dans  un  très -grand  nombre  de  maladif 
diverses  en  apparence,  nous  voulons  parler  de  sa  propriété  anù 
ou  antiputride. 

En  supposant,  ce  qui  n'est  pas  démontré  pour  nous,  que  les  pi 
observateurs,  Lugol  par  exemple,  eussent  vaguement  entrevu  la  pi 
détersive  ou  antiseptique  de  liode,  nous  n'hésitons  pas  à  i 
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ILBoinei,  plus  qu'à  tout  autre»  revient  le  mérite  d'avoir  reconnu  clini- 
quemeat  la  modificalion  particulière  qu'exerce  cet  agent  médicamenteux 
nrles  tissus  affectés  d'inflammation  suppurative,  et  d'avoir  fait  ressortir  la 
propriété  qu'il  possède  d'agir  consécutivement  sur  le  pus,  de  le  changer, 
Btde  lui  enlever  ses  mauvaises  qualités,  fussent-elles  même  contagieuses 
Il  virulentes. 

Cefiût  capital^  grâce  aux  travaux  persévérants  de  cet  observateur,  se  trou- 
mit  parfaitaiiijent  établi,  et,  on  peut  le  dire,  universellement  utilisé.  Quel  est^ 
m  effet,  le  médecin  qui  ne  connût  et  qui  surtout  ne  mît  presque  joumelle- 
QUDt  à  profit  cette  vertu  si  précieuse  des  préparations  iodées  pour  modi- 
Ser  les  plaies  de  mauvaise  nature,  pour  tarir  les  diverses  sécrétions  puru- 
lentes ou  tout  au  moins  pour  les  assainir  plus  efScacement  peut-être  qu'avec 
!0ot  autre  agent  de  la  matière  médicale  ? 

Mais  si  la  propriété  caractéristique  de  l'Iode  était  bien  connue,  il  n'en 
Stttt  peut-être  pas  de  même  de  son  mode  d'action  intime ,  ou  du  moins 
D  la  raison  de  cette  propriété  n'était  plus  complètement  un  mystère, 
n  ne  peut  nier  pourtant  qu'il  ne  restât  encore  ici  plus  d'un  point  à 


Déjà»  à  cet  égard,  la  chimie  physiologique  avait  fourni  quelques  lumiè- 
oek  Ainsi,  Magendie,  après  Liebig,  avait  constaté  expérimentalement  que 
bSbrine  immergée  dans  l'eau,  n'avait,  au  bout  de  quelques  jours,  con- 
tacté aucune  odeur  de  putréfaction;  et  il  en  avait  tiré  la  conséquence 
q»  cette  substance  pourrait  être  employée  pour  la  conservation  des  piè- 
ces anatomiques. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  pour  éclairer  cette  question  encore  ob- 
Bcore,  M.  Duroy,  pharmacien-chimiste,  de  Paris,  eut  l'idée  d'instituer  une 
«érie  d'expériences  dans  lesquelles  il  fut  conduit  à.mettre  l'Iode  successi- 
vement en  rapport  avec  un  certain  nombre  de  substances  animales;  et 
pâce  à  ces  expériences  habilement  exécutées ,  il  obtint  de  très-curieux 
lésulUts. 

L'occasion  lui  fit  faire  ses  premiers  essais  sur  du  pus  provenant  d'un 
d)cès  pai*  congestion  dans  lequel  on  avait  pratiqué  une  injection  iodée. 

Or  voici  ce  qu'il  observa  : 

Vingt-quatre  heures  après  son  extraction,  ce  mélange  de  matière  puru- 
lente et  d'iode,  malgré  son  exposition  à  Tair,  à  la  température  de  20  à  25% 
n'avait  point  encore  contracté  d'odeur;  il  était  sensiblement  alcalin,  sans 
<pe  la  potasse  y  fit  dégager  la  moindre  trace  d'ammoniaque. 

Au  bout  de  huit  jours,  une  légère  odeur  commença  seulement  à  s'y 
nuffiifester,  il  la  fit  aussitôt  disparaître  en  y  ajoutant  deux  gouttes  de  tein- 
ture diode. 

Pendant  plus  d'un  mois ,  le  mélange  resta  dans  un  état  de  stabilité 
^hsolue,  sans  aucun  signe  de  fermentation. 

En  regard  du  mélange  dont  il  vient  d'être  question,  du- pus  venant  du 
Diime abcès  et  recueilli  au  moment  de  la  ponction,  fut  exanpiiné  sans  y  , 
porter  d'Iode. 
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Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  ce  pus  non  iodé  avait  une  odeur 
fétide ,  une  alcalinité  prononcée  et  dégageait  de  l'ammoniaque  au  contad 
de  la  potasse. 

Cette  première  expérience,  dont  nous  ne  pouvons  donner  id  qu'une 
analyse  très-sommaire,  avait  eu  pour  résultat  de  démontrer  deux  fiaits  Im- 
portants, très-» probablement  corrélatifs,  savoir  :  Taflinité  très-remarquabk 
de  riode  pour  le  pus,  et,  d'autre  part,  la  non-altération,  après  un  asaa 
long  laps  de  temps,  de  la  matière  purulente  à  laquelle  se  levait  (mt 
biné  riode.  V?^ 

M.  Duroy  n*en  resta  pas  là  :  mais  il  répéta  les  mêmes  expériences  sœ 
dififérentos  matières  animales,  et  entre  autres  sur  le  lait,  le  sang,  Palbii 
mine  (blanc  d'œuf  ),  ainsi  que  sur  le  gluten ,  el  il  arriva  aux  résultats  le 
plus  remarquables. 

Ainsi ,  ces  diverses  substances  auxquelles  on  avait  ajouté  im  oeoti 
gramme  diode  par  gramme ,  se  trouvaient  au  bout  d'un  mois  dans'uf 
parfait  état  de  conservation,  tandis  que  les  mêmes  substances  non  iodées 
étudiées  parallèlement,  étaient  en  décomposition  complète  et  dégageaies 
une  odeur  insupportable,  même  bien  avant  Ce  laps  de  temps. 

Désireux  de  se  rendre  compte  de  ces  résultats,  l'auteur  se  demand 
sur  quels  principes  l'Iode,  dans  ces  cas,  porte  spécialement  son  adioQ 
Relativement  au  pus,  parVxemple,  Mode  s*adresse-t-il  aux  corps  élémeo- 
taires  (hydrogène,  oxygène)  ou  aux  principes  immédiats,  cotnme  ralbumine; 
la  fibrine,  la  caséine,  ou  tout  autre  dérivé  protéique  contenu  dans  le  pus. 
et  tenant  son  origine  du  sang.  A  priori ^  celte  dernière  supposition  lui 
paraît  la  plus  probable,  malgré  l'analogie  qui  dispose  à  considérer  lerôleà 
ITode  conformément  à  celui  du  chlore,  lequel,  on  le  sait,  a  la  plusjgrande 
tendance  à  soustraire  l'hydrogène  des  composés  organiques. 

Si  l'on  considère  toutefois,  ajoute  Tauteuf,  que  Tlode  combiné  à  la  tem- 
pérature ordinaire  avec  de  l'albumine,  du  sang  ou  du  gluten,  ne  produit pa! 
dVide,  immédiatement  du  moins;  que  ces  composes  protéiques,  renia 
parfaitement  neutres,  ont  toujours  la  puissance  de  soustraire  l'Iode  uni  J 
l'amidon,  il  est  bien  permis  de  croire  que  ce  métalloïde  s'y  porteàl'éW 
élémentaire. 

En  faveur  de  cette  opinion,  l'auteur  peut  encore  faire  valoir  cette  con- 
sidération qui  ressort  de  ses  expériences  elles-mêmes,  à  savoir  :  quellode 
n'a  qu'uner  très-faible  action  désorganisatrice ,  qui  ne  change  pas  la  con- 
sistance ni  l'homogénéité  du  lait,  du  sang  et  de  l'albumine,  qu'|l  n'altère 
pas  non  plus  la  texture  ni  Télasticité  du  gluten. 

Enfin,  de  ses  expériences  qui  concordent  d'ailleurs  parfaitement  avec  te 
faits  thérapeutiques  les  mieux  établis,  M.  Duroy  tire  un  certain  nombïB 
de  propositions  générales,  dont  les  unes  nous  semblent  très-légitimement 
déduites,  mais  dont  quelques  autres  demanderaient  peut-être  à  être  sou- 
mises à  de  nouvelles  vériticiitions. 

Voici  quelhîs  sont  ces  propositions  : 

l*^"  L'Ioiieebt  un  puissant  antiseptique  ;  il  arrête  et  prévient  la  fermente- 
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putride  ;  il  manifeste  cette  propriété  envers  les  solides  et  les  humeurs 
organisme  animal ,  même  en  présence  de  Pair. 

Il  se  combine  chimiquement  aux  matières  animales  (chair,  sang,  al- 
ine,  lait,  etc.)?  sans  altérer  sensiblement  leurs  formes.  Il  se  comporte 
léme  en  s'unissant  au  gluten. 

L'Iode  a  une  affinité  plus  forte  pour  les  substances  protéiques  que 
•  l'amidon. 

Contrairement  à  l'opinion  assez  généralement  reçue ,  Tlode  élémen- 

pur,  ou  en  solution  aqueuse  à  Taide  de  Tiodure  de  potassium,  fluidifie 
quides  animaux  et  le  sang  en  particulier,  ainsi  que  l'avait  d^à  con- 

M .  Poiseuille. 

Mais  comme  l'alcool,  son  dissolvant  ordinaire,  produit  en  injection  la 
ulation  du  pus,  et  que  le  coagulum  pourrait  s'opposer  à  la  pénétra- 
du  médicament  dans  toute  Tétendtie  des  trajets  tistuleux,  il  serait  pré- 
>le  de  se  servir  au  lieu  de  teinture  alcoolique ,  d^une  solution  aqueuse 
le,  favorisée  avec  partie  égale  d'iodure  de  potassium. 

Il  serait  rationnel  de  tenter  l'application  interne  et  externe  de  l'Iode 

les  empoisonnements   miasmatiques,   dans  les   maladies   épidé- 

les  et  putrides  (choléra,  fièvre  jaune,  fièvre  typhoïde,  pourriture 

pîtal,  gangrène,  etc.).  Ne  pourrait-il  pas  combattre  l'action  des  venins 

38  virus? 

'oublions  pas  de  faire  remarquer,  relativement  à  cette  dernière  qués- 
,  qu'il  semble  résulter  des  expérimentations  communiquées  récemment 
académie  des  sciences  par  deux  médecins  américains,  MM.  Brainard 
reene,  que  Tïode  posséderait  une  action  neutralisante  des  plus  remar- 
i\es  contre  le  poison  du  crotale,  et  contre  le  curare. 
)ur  terminer,  nous  ajouterons  que,  jusqu'à  ce  jour,  l'amidon  était 
rdé  comme  le  meilleur  moyen  de  combattre  l'empoisonnement  par 
le.  Mais  d'après  ces  données  nouvelles,  il  est  permis  de  croire  que 
re  l'intoxication  iodique,  on  emploierait  avec  non  moins  d'avantage  le 
3u  l'albumine. 

a  résumé,  si  M.  Boinet  a  le  mérite  d'avoir  reconnu  et  démontré  par 
faits  cliniques  la  propriété  détersive  et  antiseptique  de  l'Iode ,  on  ne 
,  refuser  à  M.  Duroy  d'avoir  complété  cette  étude  en  précisant  plus 
ement  le  mode  d'action  de  cette  substance. 

,pour  M.  Boinet,  l'Iode  empêchait  l'infection  purulente  en  vertu  de  sa 
ticité  ou  de  toute  autre  action  modificatrice  non  suffisamment  détermi- 
et  consécutivement  en  s'opposant  à  l'absorption  des  matières  putrides, 
)uroy,  de  son  côté,  a  prouvé  expérimentalement  que  l'Iode  agit  d^une 
ière  directe,  instantanée,  non-seulement  sur  les  tissus  malades,  mais 
es  humeurs  elles-mêmes,  et  qu'en  se  combinant  chimiquement  à  ces  hu- 
r^  et  h  ces  tissus,  il  fait  obstacle  à  l'action  malfaisante  de  l'air,  et  détruit 
incipe  putride  pour  ainsi  dire  sur  place.  De  ces  faits  et  de  ces  explica- 
;,  il  est  résulté  une  conséquence  pratique  importante,  c'est  que  désor- 
i  on  ne  verra  plus  simplement  dans  l'Iode  un  agent  thérapeutique , 
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mais  qu'on  i^ra  conduit  à  remployer  comme  un  puissant  préservatif  toita 
les  fois  qu'on  voudi^a  éviter  Tinfection  purulente  ou  arrêter  la  fermente- 
tion  putride. 

Les  recherches  de  M.  Duroy  sont,  comme  on  peut  le  voir,  pleines  ffoii-, 
ginalité  et  d'intérêt.  Considérées  dans  les  expériences  qui  leur  ont  servi  de. 
base^  et  dans  les  déductions  que  Tauteur  a  su  en  tirer  et  dans  celles  ifUif 
est  possible  d'en  tirer  encore  5  ces  recherches  nous  paraissent  devoir  pio- 
duire  d'utiles  résultats. 

D'une  part^  elles  conduiront  sans  aucun  doute  les  pathologistes  à  donner 
leur  interprétation-  rationnelle  et  vraie  à  des  faits  thérapeutiques  impc»^ 
tants  et  nombreux^  aujourd'hui  acquis  à  la  science^  faits  encore  mal  eîpKt 
qués  ou  restés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  domaine  du  pur  empirisme;  dmi 
pourrons  citer  entre  autres  les  résultats  des  injections  d'iode  dans  les  abdi 
par  congestion,  et  dans  les  autres  cavités  purulentes^  ainsi  que  les  snodl 
des  inhalations  iodées  dans  le  catarrhe  chronique  et  surtout  dans  certdii 
cas  de  phthisie  pulmonaire,  etc.,  etc. 

D'autre  part,  ces  mêmes  recherches  ne  peuvent  tarder  à  susciter  dfli 
expérimentations  analogues  de  chimie  physiologique ,  et  vraisemblabb- 
ment  aussi  à  ouvrir  la  voie  à  des  applications  pratiques  nouvelles  de  ei 
même  agent. 

En  résumé^  ces  études  expérimentales,  poursuivies  avec  intelligenoaf 
nous  paraissent  destinées  d'abord  à  mieux  faire  apprécier  le  mode  d'acte 
physiologique  de  l'Iode,  et  ensuite  à  agrandir  de  plus  en  plus  son  rôlethénr 
peutique,  ou ,  pour  mieux  dire,  à  tirer  bientôt  de  ce  précieux  médicament» 
qui  a  déjà  tant  donné,  tout  ce  qu'il  peut  receler  encore  de  bon  et  d'utile. 

Effets  généraux.  Absorbé  par  les  voies  respiratoires,  ou  par  la  peio, 
ou  mieux  par  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif,  l'Iode  cause  des 
symptômes  d'excitation  générale  fort  sensibles,  et,  à  ce  titre,  ce  médioih 
ment  pourrait  être  rangé  parmi  les  excitants.  La  circulation  devient  plosio- 
tive,  la  peau  plus  chaude.  En  même  temps  que  la  peau  devient  plus  chaude 
elle  peut  être  le  siège  d'éruptions  diverses  de  la  nature  des  exanthèiotf 
aigus,  tels  que  i'érythème,  l'urticaire.  Quand  l'action  de  l'Iode  est  continuée! 
ces  éruptions  prennent  le  caractère  du  prurigo,  de  l'acné,  ou  de  l'ecïéœi. 
Ces  affections  exanthémajbiques  de  la  peau  coïncident  avec  des  phénomènes 
cérébraux  qui  généralement  n'ont  aucune  gravité ,  mais  qui  inqaièCeot 
quelquefois  et  le  malade  quand  il  est  méticuleux,  et  le  médecin  quand  il 
ne  connaît  pas  bien  la  portée  du  remède  qu'il  emploie.  Ce  sont  d'abord ifliB 
céphalalgie,  ordinairement  frontale,  avec  élancements  assez  doulouieiff 
dans  les  yeux  et  dans  les  oreilles,  quelquefois  dés  tintouins  et  des  ébloais9^ 
ments  passagers.  Ces  symptômes  cérébraux,  que  nous  n'avons  jamais^ 
aller  jusqu'au  délire  ou  à  la  convulsion,  peuvent  simuler  pourtant  uneeorte 
d'ivresse  que  M.  Lugol  a  appelée  ivresse  iodique.  Cependant  la  sécréûott 
urinaire  est  ordinairement  augmentée,  pourvu  toutefois  qu'il  n'y  aitp*^ 
de  sueurs  trop  abondantes,  auquel  cas  Turine  coule  en  moindre  quantil*' 
m<>mo  que  dans  l'état  ordinaire.  Un  des  accidents  les  plus  commimi  ^ 
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^parations  iodées  est  un  coryza  quelquefois  très-violent  qui  s'a^Mm- 
pne  de  céphalalgie  frontale,  de  larmoiement  et  souvent  même  œune 
îction  assez  vive  de  la  conjonctive.  A  ces  phénomènes  se  joint  fréquem- 
Qi  un  sentiment  de  sécheresse  à  la  gorge  et  même  un  certain  degré 
Qgine.  Nous  avons  vu  tout  cet  ensemble  de  symptômes  qui  caractéri- 
t  Piodisme  se  produire  au  bout  de  quelques  heures^  après  l'ingestion 
h  gramme  seulement  d'iodure  de  potassium. 

/absorption  de  Tlode  est  incroyablement  rapide.  «Très-peu  de  temps 
es  l'administration  de  Thydriodate  de  potasse,  dit  Waliace  {Journal  des 
naissances  médico^chirurgicales^  t.  IV,  p.  158),  vous  pouvez  constater  sa 
Bence  dans  Turine.  Sur  un  chien  empoisonné  par  Tlode,  M.  O'Shan- 
)68y  Ta  découvert  dans  l'urine  quatre  minutes  après  l'ingestion.  Il  n'est 
I  moins  rânarquable  avec  quelle  vitesse  l'urine  cesse  d'en  manifester  les 
ses  aussitôt  qu'on  en  interrompt  l'usage.  En  général,  quelque  grande 
mtité  d'hydriodate  de  potasse  que  le  malade  ait  prise,  quel  que  soit  le 
pré  de  saturation  de  son  urine,  quelques  jours  d'interruption  dansTem- 
I  de  ce  remède  suffisent  pour  qu'il  n'en  reste  qu'une  trace  légère,  mais 
te  trace  continuera  d'être  perceptible  pendant  plusieurs  jours.  Ces  faits 
luvent  que  l'hydriodate  de  potasse  quitte  l'économie  aussi  rapidement 
il  y  entre.  La  sécrétion  rénale  n'est  pas  non  plus  le  seul  émonctoire  qui 
ine  issue  à  l'Iode  dans  l'économie.  Si  Ton  administre  cette  substance  à 
d  nourrice ,  on  la  retrouve  dans  son  lait  et  même  dans  l'urine  de  l'en- 
il  qu'elle  allaite.  Vous  la  découvrez  toujours  dans  la  salive ,  et  j'en  ai  cou- 
lé la  présence  dans  les  larmes  de  plusieurs  malades  affectés  d'iritis  avec 
moiement.  » 

Ces  expériences  avaient  été  faites  déjà  par  le  docteur  Wœhler  en  1826 
eitschrift  fur  Physiologie  von  Tiedemann).  «Je  fis,  dit  cet  auteur, 
3iidre ,  sur  du  pain,  quatre  grains  d'Iode  dissous  dans  de  l'alcool  à  une 
ienne  qui  allaitait  ses  petits.  Cinq  heures  après,  un  des  petits  était  mort. 
L  put  découvrir  l'Iode  non-seulement  dans  le  lait  caillé  contenu  dans 
8tomac  du  petit,  mais  encore  très-distinctement  dans  son  urine.  Cette 
périence  démontre  par  conséquent  à  la  fois  le  passage  de  l'Iode  dans 
vine  et  dans  le  lait,  d 

Quelques  temps  avant  ces  expériences,  M.  Wœhler  avait  vu  Tiedemann 
Gmelin  constater  la  présence  de  l'Iode  dans  l'urine  d'un  cheval  auquel 
1  avait  fait  prendre  une  solution  d'hydriodate  de  potasse  coi^tenant  une 
ice  d'Iode.  (Journal  des  progrès,  1. 1",  p.  43.) 

Plus  récemment  encore  [Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales, 
IV,  p.  200) ,  M.  Eugène  Péiigot  a  répété  sur  des  ânesses  quelques-unes 
ïces  expériences,  et  constaté  que  leur  lait  contenait  manifestement  de 
Iode  quand  on  leur  avait  fait  prendre  des  quantités  suffisantes  de  ce 
édîcament. 

On  sait  que  quelques  individus,  surtout  parmi  les  enfants  en  bas  âge, 
i  peuvent  tolérer  ni  l'Iode  ni  les  lodures  administrés  en  nature ,  même  à 
^faible  dose»  notamment  si  l'usage  en  est  longtemps  continué.  Pour 
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obvier  à  cet  inconvénient^  MM.  Labourdette  et  Duméril^  reprenant  les  ei« 
péritiBces  de  M.  Lebreton  et  de  M.  Péligot,  viennent  de  faire,  toutréoen* 
ment,  pour  lTode,ceque  d'autres  avaient  fait  pour  le  mercure,  ledilonn 
de  sodium,  etc. ,  c'est-à-dire  qu*après  avoir  fait  prendre  ce  médicamerti 
dans  certaines  proportions  déterminées,  à  des  femelles  de  mammifefii 
(vaches  et  chèvres),  ils  ont  administré  aux  enfants  le  lait  de  ces  animaitt. 

Le  hit  ainsi  obtenu  ne  saurait,  au  dire  de  ces  observateurs,  étreasàmU  '' 
au  lait  simplement  additionné  d'Iode.  Ses  propriétés  physiques  sorA  Qoli- 
blement  différentes,  de  même  ses  réactions  avec  l'amidon,  le  chlore,  etcB 
contient  au  maximum  257  milligrammes  de  composé  iodique  par  litiQ.  * 
Les  25/ lOO"*' seulement  du  médicament  sont  éliminés  par  la  sécrétion  maa*^^ 
maire;  Turine,  les  fèces  renferment  des  quantités  considérables  diode.    : 

Quant  aux  effets  thérapeutiques  du  lait  médicamenteux  iodé,  ils  wà 
des  plus  remarquables;  sans  action  sur  la  peau  et  les  membranes  nu- 
queuses,  il  exerce  une  action  tonique  et  reconstituante  qui  permet  de  cxf 
sidérer  cette  substance  ainsi  administrée  comme  un  excellent  antiscrol- 
leux,  et  peut-être  en  obtiendra-t-on  d'utiles  résultats  contre  la  phtl||b 
pulmonaire,  à  l'instar  du  lait  chloruré.  (Académie  de  Médecine,  mailSol.) 

Ajoutons  enfin  que  dans  ces  derniers  temps,  M.  Claude  Bernard  4 
M.  Quévenne  ont  fait  chacun,  de  son  côté,  soit  sur  des  animaux,  soit sitf 
eux-mêmes,  des  expériences  entièrement  contirmatives  de  celles  que  DOUI 
venons  dé  rappeler,  expériences  qui  mettent  hors  de  doute  le  passags 
extrêmement  rapide  de  l'Iode  par  les  divers  émoncloires ,  et  notammot 
par  les  glandes  salivaires  et  les  reins. 

En  effet,  ce  double  mouvement  d'absorption  et  d'élimination  est  W, 
qu'au  bout  de  quelques  minutes,  cette  substance  peut  être  saisie  parles 
réactifs  dans  la  salive  et  dans  l'urine;  et  puis,  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  plus  des  trois  quarts  de  ITode  ingéré  se  trouve  rejeté  ho» 
d(3  l'économie  par  ces  diverses  voies  d'excrétion. 

C'est  pourquoi  on  ne  peut  être  que  fort  étonné  d'entendre  M.  MarÈi 
Solon  [Dict.  de  méd.  prai.,  art.  Iode)  douter  de  ce  passage  de  HodedaBi 
les  sécrétions,  et  cela  d'après  une  expérience  qui,  faite  comme  il  le(lll,W 
devait  pas  réussir. 

Après  quelques  jours  de  l'administration  de  l'Iode  et  de  Tioduredc 
potassium,  l'appétit  augmente  d'une  manière  notable,  et  les  fondioDS 
digestives  s'exécutent  avec  une  perfection  inaccoutumée.  Ces  effet«, 
parfois  très-remarquables,  contrastent  d'une  manière  très-frappante  avec 
ceux  de  quelques  autres  médicanionts  altérants,  du  mercure  par  exempte» 
dont  l'influence  se  manifeste  par  des  effets  ordinairement  opposés  à  ceui 
que  nous  venons  de  menlionner.  La  conslîpation  accompagne  celte  exagé- 
ration de  l'appétit.  La  diarrhée  et  l'anorexie  peuvent  s'observer  chex.!» 
personnes  dont  le  tube  digestif  était  en  mauvais  état  avant  l'adminislralion 
du  remède,  mais  ces  accidents  sont  fort  rares.  La  salivation  est  encore  un 
phénomène  qui  n'est  pas  très-rare  à  la  suite  de  l'emploi  de  l'Iode.  M.  WiJ- 
ïacc,  à  qui  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  a  vu  deux  fois  suntflîf 
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on  assez  forte  pour  être  obligé  de  suspendre  l'usage  de  ce  médi- 
)us  l'avons  consf  atée  nous  mêmes  plusieurs  fois.  Celte  salivation 
Itat  de  rélimination  directe  de  Tlode  par  les  glandes  salivaîres. 
de  la  salivation  produite  par  le  mercure  en  ce  qu^elle  ne  s*accom- 
ie  stomatite,  et  qu'elle  n'a  pas  la  fétidité  du  flux  hydrargyrique. 
niques  circonstances  aussi/ il  survient  un  mal  de  gorge  continu 
ns  malades  supportent  avec  peine ,  et  qui  est  le  prélude  de 
vers  du  côté  du  tube  digestif;  cette  douleur  de  gorge  est ,  jus- 
tain  point,  le  thermomètre  delà  saturation  iodique. 
lie  est  encore  un  des  symptômes  ordinaires  de  l'administration 
3  riode;  nous  avons  souvent  eu  occasion  de  le  constater,  Wal- 
;  encore  un  écoulement  considérable  par  les  narines  et  un 
i  s'étend  le  long  du  nez  jusqu*au  front, 
femmes,  l'Iode  cause  encore  des  phénomènes  spéciaux  du  côté 
struation  :  à  peu  près  conMamment  une  exagération  de  flux 
et,  chez  quelques-unes,  de  véritables  hémorrhagies.  {Joum. 
Dict,  des  Sciences  méd,,  t.  XXXV,  p.  359.)  Ces  effets,  nous  les 
-mêmes  constates  un  grand  nombre  de  fois ,  et  nous  verrons 
quelles  conséquences  tliérapeutiques  ils  ont  conduit  Bréra  et 
litres  praticiens. 

aintenant  aborder  les  graves  reproches  que  Ton  a  faits  à  l'Iode, 
de  beaucoup  que  dans  les  reproches  et  dans  les  éloges  on  soit 
les  limites  de  la  vérité.  Les  uns  ont  prétendu  que  cet  héroïque 
it  ne  pouvait  jamais  produire  d'accidents;  d'autres  ont  pensé, 
e,  qu'il  en  déterminait  de  fort  graves.  Si  l'on  en  croit  certains 
l'usage  longtemps  continué  de  hautes  doses  d'Iode  produit 
amaigrissement  considérable;  la  peau  devient  visqueuse,  sale; 
présentent  une  pellicule  irisée;  les  selles  sont  plus  fréquentes, 
;  le  sperme  s'écoule  plus  abondamment,  ainsi  que  les  règles;  le 
it  plus  liquide,  les  digestions  s'altèrent ,  l'irritabilité  des  nerfs 
Si  l'on  persiste,  il  survient  de  la  fièvre,  les  glandes  se  fondent, 
nerveuse  survient. 

(loco  cit,)y  gpand  partisan  de  Tlode,  a  vu,  pendant  remploi 
de  potassium  à  haute  dose,  survenir  chez  trois  malades  des 
;  de  pleurésie  aiguë  qu'il  attribue  lui-même  au  médicament.  Il 
'exemple  d'un  malade  qui ,  après  Tusage  inconsidéré  de  Tlode, 
I  tremblements  et  de  mouvements  oscillatoires  dans  les  yeux, 
i  déjà  notés  par  le  docteur  John  de  Meiningen  cité  par  Wallace. 
itz,  de  Vienne,  qui  a  expérimenté  l'Iode  et  seà  diverses  prépa- 
plus  de  800  malades,  blâme  énergiquement  l'emploi  de  la  tein- 
,  qu'il  accuse  de  produire  les  accidents  les  plus  graves,  tels  que 
s  seins  et  des  testicules,  la  dyspnée  ,  les  crachements  de  sang, 
jnts  de  cœur  et  la  constipation.  Ces  craintes  sont  évidemment 
souvent  et  longtemps  nous  avons  donné  cette  teinture  sans 
.cidents  sérieux. 


252  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

Mais,  comme  le  fait  très-bien  observer  ce  dernier  (/ocociV.)ei  Zirà 
(Joum.  compl.  du  Dict,  des  Sciences  méd.y  avril  et  mai  1824),  celte  fimia 
de  la  glande  mammaire,  des  testicules,  du  tissu  ceUulaire ,  des  différents 
parenchymes,  ces  accidents  nerveux  divers  sont  extrêmement  rares, el 
c'est  à  peine  si  un  médecin,  dans  le  cours  d'une  longue  pratique,  a  l'occi- 
sion  d'observer  un  ou  deux  faits  de  ce  genre.  D'ailleurs  les  témoignages  de 
Baup  (Biblioth.  univ.  de  Genève,  t.  XVUI),  ceux  deGarro  (tWd,)»  ceux  es 
M.  Richmond  {Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  IV,  p,  324)  venge  suffisamment  llods 
des  imputations  injustes  dont  il  avait  été  Tobjet. 

Il  en  est  de  l'Iode  comme  du  mercure.  Si  ce  dernier  médicament  ot 
administré  imprudemment ,  il  peut  causer  des  accidents  qui  ne  sont  pu 
sans  gravité;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rayer  du  catalogue-de  k 
matière  médicale  l'un  des  agents  les  plus  puissants  et  les  plus  utiles.  Vm 
part,  ou  ne  peut  le  nier ,  il  est  des  constitutions  qui  ne  peuvent  tolérer  k 
Êûbles  doses  d'Iode,  mais  ces  cas  sont  rares;  d'autre  part,  les  persomifi 
les  plus  robustes  peuvent,  quand  le  médicament  est  administré  part» 
main  imprudente,  éprouver  des  accidents  fort  sérieux. Tout  doit  donc  An 
imputé  au  médecin  et  non  à  l'agent  de  la  médication. 

Action  toxique.  Dès  que  la  dose  de  l'Iode  a  dépassé  certaines  bornes,  i 
se  produit,  du  côté  des  organes  digestifs,  des  désordres  semblables  à  ceoi 
que  causent  les  poisons  irritants  :  inflammation,  ulcération,  quelqœlbis 
gangrène  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif.  Cet  empoisonnemert 
a  pourtant  des  symptômes  mixtes ,  ceux  qui  résultent  de  l'action  irritsnls 
de  la  substance  sur  l'estomac  et  sur  les  intestins,  et  ceux  qui  dérivent  de 
l'absorption  du  poison  :  ces  derniers  sont  :  le  délire^  une  excitation  analogo6 
à  l'ivresse,  de  l'oppression.  L'Iode  injecté  dans  les  veines,  produit  une  mort 
presque  aussi  prompte  que  l'acide  cyanhydriqùe,  sans  doute  par  les  nnxfi- 
lications  qu'il  exerce  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle  épinière. 

Action  thérapeutique  de  Vlode  et  de  ses  préparations. 

C'est  à  Coindet,  de  Genève,  que  l'on  doit  d'avoir  introduit  l'Iode  dans  b 
thérapeutique.  Courtois,  qui  avait  découvert  l'Iodfe,  et  ceux  qui,  après  H 
avaient  fait  des  travaux  chimiques  sur  cette  substance,  ayant  trouvé  dellodÉ 
dans  réponge  brûlée,  remède  empirique  si  évidemment  utile  dans  le  gottrCj 
Coindet  imagina  que  l'Iode  pourrait  bien  être  la  partie  efficace  de  cette  snb" 
stance,  et  en  conséquence  il  administra  à  l'intérieur,  puis  à  l'extérieur,  U 
teinture  d'Iode  aux  goitreux.  Le  succès  dépassa  son  attente,  et,  en  peu  * 
mois,  il  put  avoir  recueilli  assez  de  faits  pour  rendre  public  le  résultat* 
ses  expériences.  Dès  lors  l'Iode  prit  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique;  «^ 
tandis  que  Bréra,  à  Padoue,  répétait  en  grand  les  expériences  de  Coindeij 
Biett,  à  Paris,  essayait  dans  les  maladies  chroniques  vénériennes  l'asso- 
ciation du  mercure  et  de  l'Iode,  et  les  iodures  de  mercure  prenaient  en 
médecine  un  rang  important.  Depuis  lors  un  si  grand  nombre  de  faits aofl* 
venus  augmenter  ceux,  qui  avaient  été  observés  par  les  auteurs  cita  pl^ 


aut^  que  Thistoire  de  Ttode  est  aujourd'hui  aussi  avancée  que  celle  de  la 
lupart  des  médicaments  leis  mieux  connus. 

Nous  allons  d'abord  passer  en  revue  les  applications  thérapeutiques  qui 
irivent  de  Tôction  résolutive  du  médicament  :  ultérieurement,  nous  trai- 
arons  des  autres  indications  thérapeutiques  que  Tlode  rempUt. 

Goitre,  Ce  fut  d'abord  contre  le  goitre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
lut  y  qqe  Coindet  fit  usage  de  Tlode;  dès  les  premiers  temps  de  sa  pra- 
lue,  il  guérit,  dit  Coster  (Arch,  génér.  de  Méd.,  tome  II,  page  431),  près 
îs  deux  tiers  des  ipalades  sur  une  centaine  dont  M.  Coster  recueillît  Fob- 
rvation.  Bréra,  de  soacôté  (Saggto  clinico  sulV  lodio^  Pad.,  1822),  publia 
ss  résultats  qui,  pour  n'être  pas  aussi  brillants  que  ceux  dont  parle  Coster, 
en  confirmaient  pas  moins  ceux  de  Coindet.  Janson,de  Lyon  [Arch.  génér. 
*Méd.j  t.  IV,  page  77),  Angelot  (iWd.,  t.  XÏI,  page  135),  et  tant  d'autres 
mt  on  peut  connaître  les  noms  et  les  travaux  dans  l'excellente  compi- 
lîon  de  M.  Baylç  {Bibliothèque  ihérap.^  tome  I*''),  déposèrent  tous  dans  le 
ëme  sens  que  Coindet,  Coster  et  Bréra.  Cependant  il  s'en  faut  de  beau- 
lup  que,  à  Londres,  à  Paris,  et  dans  quelques  grandes  villes  d'Allemagne, 
I  ait  eu  à  se  louer  de  l'Iode  dans  le  traitement  du  goitre  autant  que  nos 
«frères  de  Suisse  et  d'Italie.  Cela  tient  à  quelques  circonstances  qu'il  est 
ri  essentiel  d'indiquer  ici.  Il  y  a,  entre  le  goitre  des  Alpes  et  celui  qui  se 
iveloppe  à  Paris,  par  exemple,  une  grande  différence,  différence  démontrée 
LT  la  nature  même  des  lésions  anatomiques,  que  l'autopsie  permet  de 
connaître.  Léveillé,  Eymery,  Fodéré,  Itard,  ont  en  effet  constaté  que  le 
>itre  contracté  dans  les  pays  de  montagnes  se  guérit  souvent  par  le  seul 
it  du  retour  des  malades  dans  les  contrées  où  le  goitre  n'est  pas  endémique 
irch,  génér.  de  Méd. y  tome  XXII,  page  i35)  ;  et  Itard  a  vu  à  Lausanne  un 
ensionnat  consacré  à  déjeunes  Anglais,  où  presque  tous  les  élèves  étaient 
Lteints  du  goitre,  et  auxquels  on  ne  donnait  aucun  remède,  parce  qu'on 
ivait  que  le  retour  dans  leur  pays  suffirait  pour  les  guérir.  Ce  goitre  ne 
ent  qu'à  une  hypertrophie  de  la  glande  thyroïde,  et,  à  ce  titre,  il  se  guérit 
vec  facilité.  Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  dans  les  résultats  de 
ioindet,  de  Coster,  de&éra,  de  Janson,  d'Angelot,  qui  observaient  dans 
les  pays  où  le  bronchocèle  est  endémique;  mais  les  bronchocèles  que  l'on 
bserve  à  Paris  et  dans  d'autres  contrées  ne  sont  plus,  en  général,  de  sim- 
ples développements  du  corps  thyroïde,  mais  des  dégénérescences  squir- 
heuses,encéphaloïdes,  tuberculeuses,  osseuses,  tophacées,  cartilagineuses, 
:ysteuses,  de  cet  organe;  doit-on  être  surpris  alors  que  l'Iode  ne  réussisse 
Jus  aussi  bien,  et  même  qu'il  semble  quelquefois  donner  lieu  à  des  aeci- 
lents  locaux  en  hâtant  la  fonte  purulente  de  ces  productions  morbides 
liverses?  Bien  souvent,  en  thérapeutique,  on  s'accuse  réciproquement  de 
aauvaise  foi,  alors  que  tout  shnplement  on  n'a  pas  appliqué  le  remède  aux 
lêmes  maladies. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  pourtant  on  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la 
ause  du  goitre  j  les  uns  ont  cru  trouver  cette  cause  dans  des  circonstances 
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météorologiques  et  orographiques,  les  autres,  dans  l'usage  de  Pc 
neige,  etc.  Plus  récemment  M.  Grange,  de  Genève,  dans  des  travaoxif 
sants  sur  la  causé  du  goitre  et  du  crétinisme,  et  les  moyens  d*en  préser 
populations,  a  essayé  de  démontrer  que  ces  affections  endémiques  de 
être  attribuées  aux  terrains  magnésiens  et  aux  eaux  riches  en  seb  n 
siens.  Dans  une  carie  de  distributions  du  goitre  et  du  crétinisme  enl 
qu'il  a  dressée ,  on  voit  que, contrairement  à  l'opinion  reçue,  le  gOl 
répandu  dans  les  pays  de  plaine  :  il  est  endémique  dans  TOise,  V 
la  Somme,  le  Nord,  ainsi  que  dans  les  pays  où  les  montagnes  sod" 
hauteur  moyenne,  les  Vosges,  le  Lyonnais,  le  Jura,  la  Drôme,  ei 

L'auteur  a  cherché  en  outre  à  connaître  les  rapports  de  raffectioi 
fuleuse  avec  le  gottre;  il  a  démontré  qu'il  n'existait  aucun  rappoi 
ces  deux  maladies.  En  effet,  les  contrées  dans  lesquelles  le  gottre  lait 
de  ravages  sont  celles  où  le  vice  scrofuleux  en  fait  le  moins;  telles  i 
Pyrénées  (Académie  des  sciences,  séance  du  29  avril  1850). 

Nous  croyons  que,  avant  d'admettre  l'opinion  de  M.  Grange^  on  d 
de  nombreuses  analyses  des  os  et  des  tumeurs  goitreuses  des  pei 
atteintes  de  cette  maladie. 

Les  premières  recherches  de  M.  Chatin  ont  fait  connaître  que  Tlod 
non-seulement  dans  les  eaux  de  mer,  ce  que  tout  le  monde  savait 
encore  dans  les  eaux  douces.  Toutefois  les  eaux  à  leur  source  en  soi 
nairement  dépourvues,  et  c'est  dans  leur  cours  que  les  rivières  s'e 
gent  en  traversant  des  terrains  qui  en  contiennent,  et  en  recevant  < 
bris  organiques  de  plantes  et  d'animaux.  Il  démontre  que  l'Iode 
élément  du  corps  de  l'homme  et  un  élément  nécessaire  qui  lui  esi 
parles  eaux  des  fleuves  ou  des  puits  dont  il  fait  usage.  Que  si,  dans  le 
tagnes,  les  eaux  qui  résultent  de  la  fonte  des  neiges,  et  qui  n'oc 
charger  d'Iode,  servent  à  la  boisson  de  l'homme,  celui-ci  se  trouve 
des  conditions  anormales,  d*où  certaines  maladies,  et  le  goitre  ei 
culier. 

Poursuivant  ses  belles  recherches,  M.  Chatin  est  parvenu  à  a 
la  présence  d'une  certaine  proportion  d'Iode  dans  l'atmosphère. 

Cet  Iode  est  fixé  dans  le  corps  animal  par  l'acte  de  la  respiratioi 
l'analyse  démontre  que  les  gaz  expirés  ne  renferment  plus  que  lacin 
partie  environ  d'Iode  contenu  dans  l'air  inspiré. 

L'air  des  lieux  mal  aérés  et  surhabités  est  en  partie  privé  de  so 

Les  eaux  pluviales  sont  beaucoup  plus  riches  en  Iode  que  les  aotr 
douces.  • 

La  proportion  de  l'Iode  dans  ces  eaux  indique  approximatr 
l'état  de  l'ioduration  de  l'air  dans  un  pays  donné ,  et  peut  ainsi  se 
moyen  d'analyse. 

La  neige  est  iodurée,  ainsi  que  la  rosée,  mais  moins  que  la  plui 

La  principale  source  de  l'Iode  de  l'air  réside  dans  les  eaux  qui  \ 
continuellement  à  se  dépouiller  en  tout  (les  eaux  douces)  ou  en  paH 
de  mer)  de  l'Iode  qu'elles  contiennent. 
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Dans  le  but  de  tirer  de  ses  recherches  quelques  déductions  pratiques, 

C  Qiatin  a  partagé  la  France  en  diverses  zones  plus  ou  moins  iodées, 

fin  a  indiqué  les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  soit  en  tirëÉ  des  produits 

zones  moins  fevorisées,  ou  en  utilisant  ceux  de  leur  propre  sol.  Il 

ille,  par  exemple,  d'iodifier  le  sol  par  les  engrais,  par  les  irrigations 

mettant  à  profit  les  sources  minérales  qui  portent  de  1  Iode  en  dissolu- 

,  et  en  iodifiant  les  produits  qui  servent  à  nourrir  les  animaux  des- 

à  l'alimentation  de  Thomme. 

^Ajoutons  que  M.  Chatin  a  trouvé  que  les  liqueurs  fermentées,  le  vin ,  le 

,  le  poiré,  etc.,  sont  plus  iodurées  que  les  eaux  doqces  ordinaires; 

le  lait,  et  surtout  le  lait  d'ânesse,  est  très-riche  en  Iode,  plus  môme  que 

in;  et  qu'enfin  les  œufs  en  contiennent  une  telle  proportion  qu'un  œuf 

t  50  grammes  est  plus  ioduré  qu'un  litre  de  lait  de  vache,  et  autant 

deux  litres  de  vin  .et  de  bonne  eau. 

ns  encore  que  Tlode  a  été  trouvé  en  assez  grande  quantité  dans  les 
aux  d'eaux  douces,  notamment  dans  les  écrevisses,  les  grenouilles, 
goujons,  etc.,  ainsi  que  dans  toutes  les  plantes  aquatiques,  le  cresson, 
phellandrium,  le  beccabunga,  surtout  celui  des  ruisseaux.  Notons  ici 
en  général  les  plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  courantes  sont  plus 
bes  en  Iode  que  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes, 
ici  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une  remarque,  c'est  que  la  plupart 
I  substances,  prises  soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal, 
p  les  thérapeutistos  présentent  comme  les  pectoraux,  les  antiscrofu- 
et  les  antiscorbutiques  par  excellence ,  sont  généralement  riches  en 
Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'observation  n'avait  pas 
©adu  l'analyse  chimique  pour  reconnaître  la  propriété  de  bien  des 
Qèdes  devenus  populaires;  on  est  heureux  toutefois  de  voir  la  science 
rapporter  sa  sanction,  et  rationaliser  une  médication  si  utile,  restée 
pgtenips  à  l'état  empirique. 

"  Terminons  en  disant  que  M.  Chatin  est  arrivé,  grâces  à  ces  belles  études, 
me  autre  conclusion  pratique  des  plus  importantes  :  c'est  que  deux  des 
grandes  difformités  chez  l'homme,  l'une  du  corps  (le  goitre),  Tautre 
Hntelligence  (le  crétinisme),  reconnaissent  pour  cause  principale  le 
lut  ou  la  diminution  dans  la  proportion  normale  de  l'Iode  contenu 
is  Tair  et  les  eaux,  et  par  conséquent  que  le  remède  préventif  ou  curalif 
ce  double  ftéau  consisterait  à  rendre  à  l'économie  ce  principe  qui  lui 
que  et  qui  lui  est  indispensable,  comme  le  fer  lui  est  indispensable; 
^  le  meilleur  moyen  serait  un  régime  dans  lequel  les  boissons  et  les  ali- 
ments iodurcs  occuperaient  une  place  importante. 
Ajoutons  enfin  que  quelques  remèdes  empiriques  conseillés  contre 
goître,  l'éponge  brûlée,  les  cendres  du  fuctis  vesiculosus  vantées  par 
issell  sous  le  nom  d'aelhiops  végétal,  et  enfin  la  poudre  de  Sensy, 
•Ht  MM.  Guibourt  et  Gendrin  ont  fait  l'analyse  (Journal  général  de  Méd.^ 
CV,  p.  H6),  ne  doivent  leurs  propriétés  thérapeutiques  qu'à  l'Iode  qu'ils 
ïltienrient  en  proportions  plus  ou  moins  grandes. 
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Scrofules.  L'utitité  de  Tlode  dans  le  goitre,  que  Popinioa  j 
pathologistes  range,  à  tort  suivant  nous^  parmi  les  affections  girai 
cngaigea  Coiiidet  et  Bréra  à  essayer  le  même  moyen  dans  lesautrei 
de  la  scrofule^  les  engorgennents  et  les  ulcérations  des  ganglions  1] 
ques  du  cou ,  l'atrophie  méscntérique,  les  tumeurs  blanches,  etc.  (i 
univ.  de  Genève^  t.  XIV  et  XVI  et  Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  Il,  p.  4! 
tard,  SablairoUes  ( iVowt;.  biblioih.  méd.,  t.  II,  p.  385, 1823), 
[Revue  méd.,  4824,  t.  IV,  p.  83),  Gairdner  (Revue  méd.,  t.  I, 
Manson  [Recherches  sur  les  effets  de  VIode  etc.,  Londres,  1825) 
d'autres  dont  on  trouvera  les  travaux  analysés  dans  la  Bibliothèqi 
peutique  deM.Bayle,  préconisèrent  également  l'Iode  dans  le  traite) 
scrofules.  MaisLugol,  médecin  deThôpital  Saint-Louis,  estcert 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  populariser  Tusage  de  Tlode  dans 
ladies^scrofuleuses.  Il  publia  en  1828  un  premier  mémoire  sui 
tière,  dans  lequel  il  fit  connaître  les  heureux  effets  des  bains  k 
employait  de  préférence.  Sur  169  scrofuleux  traités  dans  Tespa 
mois  par  Plode  seulement ,  et  dans  les  circonstances  peu  favoral 
trouvent  ordinairement  les  malades  dçs  hôpitaux,  36  furent  par 
guéris,  et  30  avaient  subi  une  amélioration  marquée. 

Les  résultats  proclamés  par  Lugol  ont  dû  être,  à  cette  époqi 
d'exagération.  Il  était  en  effet  difficile  d'accepter  de  prime  abord 
des  sujets  profondément  cachectiques  et  atteints  d'altérations 
anciennes  du  système  osseux,  Flode  eût  le  privilège  d'opérer 
risons  qui^  jusque-là^  avaient  été  refusées  à  tout  autre  agent  de  1 
médicale;  et  l'on  était  d'autant  mieux  fondé  à  douter  de  ces  mira 
par  malheur  l'hôpital  Saint-Louis  semblait  en  être  seul  le  théâtre 

Toutefois,  depuis  vingt-cinq  ans  la  lumière  s'est  faite,  et  Ve\\ 
parlé.  Sans  doute,  ici  il  a  été  commis  des  exagérations  et  même 
prises^  comme  il  arrive  au  début  de  toute  expérimentation.  Mais 
gnons  pas  de  le  dire  avec  un  de  nos  écrivains  les  plus  imparti 
voyant  le  chemin  que  l'Iode  a  fait  en  thérapeutique,  et  le  rôle  di 
plus  considérable  qu'il  tend  à  jouer  dans  l'air,  les  eaux  et  les  lieu: 
moire  de  Lugol  doit  être  exonérée  de  sa  prédilection  vive  et  jm 
pour  cet  agent,  dont  il  n'avait  cependant  qu'à  peine  soupçonné! 
raine  importance. 

A  coup  sùr^  personne  aujourd'hui  ne  sera  disposé  à  i*econnattr 
cette  vertu  spécifique  et  presque  infaillible  qui  lui  était  attrib 
toutes  les  formes  de  scrofules  indistinctement,  depuis  l'adénil 
jusqu'à  la  carie  osseuse  et  la  dégénérescence  tuberculeuse  des  j 
inésentériques  ou  autres;  mais,  d'autre  part,  il  n'en  reste  pas  mo 
que  la  matière  médicale  ne  possède  pas  de  modificateur  plus 
que  ce  métalloïde  pour  lopposer  à  ce  groupe  nombreux  de fon 
bides  qui  relèvent  du  lymphatisme;  et  on  ne  peut  nier  non  plus» 
bien  des  cas  il  ne  jouisse  d'une  eflicacilé  rét^lle  contre  la  diatiiësi 
leuse  elle-même. 
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Ainsi,  4uand  les  gHtndes  lymphatiques  ne  sont  pas  converties  en  matière 
berculeuse,  et  que  la  période  inflammatoire  est  passée^  il  esf  certain  que 
sage  interne  et  externe  de  Tlode  amAne  une  résolution  plus  rapide  que 
itnj^  moyen  thérapeutique.  U  en  est  de  môme  pour  les  tumeurs  ar- 
ollpcfii  lorsqu'elles  ne  s'accompagnent  pas  encore  de  dégénérescences 
)erculeuses  qui  en  signalflijit  la  terminaison^  et  que  surtout  les  poumons 
sont  pas  remplis  de  tubercules. 

Sous  ne  pouvons  pourtant  passer  sous  silence  les  faits  curieux  de  gué- 
wi  de  carie  des  vertèbres  rapportés  par  Patterson,  de  Dublin  {Joum.  des 
fmaiss.  méd.-chir.y  t,  !•%  p.  423).  Ce  praticien  a  rapporté  trois  observa- 
Ds  dont  voici  l'analyse,  i^^  fait.  11  s'agit  d'iîB  jeune  homme  de  14  ans  qui 
lit  une  vertèbre  déjà  complètement  affaissée.  On  lui  donna  cinq  gouttes  de 
iture  d'Iode  trois  fois  par  jour,  et  tous  les  accidents  se  guérirent  en  deux 
lis.  S|  fait.  Une  femme  de  26  ans  avait  une  gibbosité  lombaire  et  un 
*jks  par  congestion  dans  Taine^  de  la  fièvre  hectique^  etc.^  etc.  Elle  prit 
gouttes  de  teinture  d'Iode  trois  fois  par  jour,  et  fut  guérie  après  trois 
»is  de  traitement.  3«  fait.  Une  jeune  demoiselle  avait,  depuis  plusieurs 
lées,  une  saillie  de  vertèbres  avec  engourdissement  des  jambes.  L'usage 
la  teinture  d'Iode  la  guérit  en  peu  de  mois. 

^otir  n'avons  nous-mêmes  donné  la  teinture  d'Iode  qu^une  fois  dans  les 
constances  indiquées  par  Patterson,  c'était  à  un  homme  de  45  ans  qui 
lit  une  carie  des  vertèbres  avec  abcès  par  congestion.  L'application  des 
itères  sur  les  lombes  et  l'usage  de  la  teinture  d'Iode  pendant  six  mois 
\  gouttes  par  jour)  permbent  au  mal  de  rester  stitionnaire  pendant  deux 
s.  Plusieurs  années  après,  le  malade  mourut.  Ici,  il  est  tout  à  fait  impos- 
te de  dire  si  l'annÉidement  était  dû^ux  cautères  ou  à  l'iode. 
Nous  savons  que  d'autres  faits  de  guérison,  dans  la  scrofule  osseuse  et 
ns  le  mal  de  Pott,  ont  été  publiés  par  divers  observateurs  et  particuliè- 
ftent  par  M.  le  docteur  Abeille;  et  bien  que,  le  plus  ordinairement,  la 
Sdication  employée  ait  été  assez  complexe,  nous*  serions  très-disposés  à 
connaître  que  la  préparation  iodée  a  dû  avoir  la  plus  grande  part  dans 
guérison.Nous  ajouterons  d'ailleurs  que,  dans  ces  cas  spéciaux,  Tiodure 
!  fer  nous  paraît  mériter  la  préférence  en  raison  de  sa  propriété  plus 
tnchement  reconstituante. 

Tumeurs  diverses.  Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  des  tumeurs  scro- 
leuses  s'applique  également  aux  tumeurs  squirrheuses.  On  peut  sans 
iHite  espérer  la  résolution  de  ces  tumeurs  quand  elles  ne  sont  pas  encore 
^nérées  et  qu'il  n'existe  pas  de  diathèse  ;  mais  dès  que  le  cancer  est  bien 
ïttement  déterminé,  on  ne  peut  malheureusement  pas  compter  sur  la  gué- 
son.  U  faut,  certes,  attacher  peu  de  confiance  aux  faits  de  guérisonde  can- 
^  rapportés  par  les  divers  auteurs  que  cite  M.  Bayle  dans  sa  Bibliothèque 
lérapeutique.  Les  expériences  de  M.  Gendrin  {Joum.  gén.  de  Méd.,  t.  CVII, 
.  248)  rendent  raison  des  prétendus  succès  obtenus  par  les  auteurs  aux- 
tiels  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure.  M.  Gendrin  a  constaté,  en  effet, 
ne  si  l'état  des  tumeurs  cancéreuses  semblait  s'amender  sous  l'influence  de 
i,  17 
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l'Iode,  ce  que  Yoa  obtient  également  par  la  coippnMiop,  pwr  \m  yn^tak 
appliqués  souvent  à  la  peau^  par  les  résolutib  divers,  c'est  que»  4jwi  pe 
tumeur  cancéreuse,  il  y  a  deux  éléments  bien  distincts  :  le  cancer  qucp- 
qu'ici  aucune  médication  connue  n'a  pu  modifier,  et,  de  plus^  Tii 
tion  chronique  du  tissu  cellulaire  environnant|  qui  ne  diffère  pas 
ment  des  phlegmasies  cellulaires  ordinaires^  et  qui  peut,  à  ce  titoe,  le 
guérir  sous  Tinfluence  des  moyens  résolutifs. 

On  ne  peut  contester  que,  dans  des  cas  ou  la  guérison  était  pw  tfo- 
bable,  les  frictions  avec  la  pommade  d'iodure  de  plomb  à  baute  iot^  h 
lotions  avec  la  teinture  d'Iode  sur  le  ventre,  en  même  temps  que  Ton  aM^ 
quait  des  cataplasmes  de  cigoù,  ont  réussi  à  amener  la  résolution  de  iumfff 
mésentériques  nombreuses,  qui  avaient  causé  un  épanchement  de  sénofUi 
dans  l'abdomen,  pour  lequel  plusieurs  ponctions  avaient  été  tentées.  D^D 
faits  de  ce  genre  se  sont  autrefois  présentés  dans  notre  service  de  Thôpiri 
I^ecker;  et,  depuis,  il  nous  a  été  donné  d'obtenir  de  bons  résuUUsdm 

Îuelques  circonstances  analogues.  Peut-être  conviendrait-il  de  rapprochv 
e  ces  faits  ceux  qui  ont  été  publiés  par  le  docteur  Garlik  (GaUf  méd.,  itSt^ 
n""  7.  Extrait  des  journaux  anglais). 

Ki/stes  de  Vovaire.  Thompson  (Eléments  of  maieria  medica  and  tktnf 
peutics),  dans  le  but  d'augmenter  l'absorption  dans  la  cavité  d^s  k]vt6id6 
l'ovaire,  et  de  produire  ainsi  le  ratatinement  de  l'enveloppe  filwuMfb 
kyste^  et  par  suite  la  guérison  de  la  tnmeur,  qu  tout  au  moms  un  étatfU* 
tionnaire,  administra  l'Iode  à  hautes  doses  aux  flemmes  atteintes  de  oOê 
affection.  Sur  cinq  malades  traitées  de  cette  manière,  trois  furent  goériep» 
Dans  ces  cas,  la  teinture  d'Iode  fut  donnée  à  )a  dose  de  60  gouttes,  trops&f 
par  jour.  Depuis  lois,  on  a  cité  encore  quelques  cas  d»  guérisoosdi^kjstei 
ovariques  obtenues  par  l'Iode  h  l'intérieur,  employé  concurremmept  ivec 
les  frictions  sur  la  tumeur.  Cep  résultats,  bien  que  rares  et  excepUopnellf 
sont  néanmoins  suffisants  pour  inviter  les  praticiens  à  ne  pas  négliger  cflte 
médication  inoffensive  >  au  lieu  de  recourir  prématurément  à  ja  n^étbod^ 
par  la  ponction  et  les  injections. 

Hydrocèle.  L'action  résolutive  de  l'Iode  a  été  expérimentée  par  Vr  Ri^ 
cord  dans  le  traitement  de  Tbydrocèle.  Il  emploie  la  teinture  d'iocjeéteadoe 
d'eau  distillée  et  appliquée  sur  la  tumeur  à  l'aide  décompresses  qui  ea^ 
imbibées  et  dont  on  enveloppe  le  scrotum.  Les  différents  degrés  aux9>^'* 
il  emploie  cette  teinture  sont  les  suivants  :  pour  3  onces  (90  gr^^WK^) 
d'eau  distillée,  il  met  4, 2,  3  ou  6  gros  (4,  8,  i^,  %i  grammes)  ifiiàaixa& 
d'Iode.  Chez  les  malades  dont  la  peau  est  très-déUcate  et  répidernii^  miflcet 
la  plus  faible  proportion  suffit.  Lorsqu'il  y  a  moins  de  sensibilité  et  |^ 
de  dureté  dans  les  tissus,  on  augmente  la  quantité  de  teiptiir^,  {1  ftQt» 
pour  que  le  médicament  agisse,  que  les  malades  éprouvent  unp  stsWfÉ/^ 
de  chaleur  assez  vive ,  mais  supportable ,  et  que,  sans  brûlure  ni  yéàf^ 
tion^  la  peau  du  scrotum  brunisse,  l'épiderme  se  parcheminant  et  foiiD<^ 
des  écailles  qui  se  détachent  en  laissant  au-dessous  une  sorte  de  transi^ 
ration  grasse.  Tant  qu'ori  n'obtient  pas  ces  résultats,  il  faut  augmenter W 
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m  4»l%  imnUue  d'Iode,  la  quftulité  d*m^  àis^léê  Mot^fii  h  ni^me; 
lis  quand  on  en  est  arrivé  à  produire  ces  effets  >  on  s'en  tient  au  f^tmd 
ffé  de  GODcaitratioa  (de  la  teinture  eu  renouvelant  deux  fois  par  jour 
'  compresses  qui  en  sont  imbibées..  S'il  survient  de  la  douleur,  oo  susr 
od  pendant  quelque»  jours  et  on  reprend  ensuite  jusqu'à  disparition 
nplèie  del'hydrocèle.  Le  traitement  demande  un  moiiseo  général  (Joum» 
r  Connaiis.  méd^^ehir.,  U  P%  p.  140).  C'eat  dans  le  rnènie  but  que 
jlMartin  Sokm  oonseilla  Tapplication  de  la  teinture  d*Iode  sur  l'abi- 
EDen,  pour  résoudre  les  épancbementl  da  la  cavité  péritonéale  (Diet.  de 
kl.  prat.ft  Xf  p.  519).  Aujourd'hui  ûette  médication  est  devenue  en 
rique  aorte  vulgaire  {  et  il  n'est  guène  d'épancbement  qui  n'ait  été  atta- 
é  par  l'application  externe  de  la  teinture  d'Iode  eveo  quelques  avantagea, 
tamment  les  épanchements  des  articulations  jAps  oublier  même  ceux 
la  plèvre  et  du  péricarde.  ^ 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  PIode>  sous  fat  forme  dUnjections ,  a 
Eiquis  une  place  importante  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Il  n'est 
^ue  pas  de  cavité^  soit  naturelle,  soit  accidentelle,  où  l'on  n'ait  fait  pé- 
trer  aujourd'hui  ce  médicament ,  dans  le  but  d'obtenir  l'adhésion  des 
R>is^  ou  bien  d'en  modifier  les  surftces  internes  et  d'amener  à  la  suite 
fésolulion  des  divers  états  morbides  dont  ces  organes  peuvent  être 
betés,  soit  phlegmasies  aiguës  et  ironiques,  soit  vices  de  sécrétion^  etc. 
E'armi  les  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à  propager  cette  méthode 
a  injections  iodées,  nous  placerons  en  première  ligne  MM.  Véflpeau  et 
iWin,  de  Calcutta,  puis  MM.  Boinet,  Borelli,  de  Turin ,  Jobert  de  Lam- 
jQe^  Abeille,  etc.,  et  nous  allons  successivement  passer  en  revue  lesprin- 
lales  maladies  où  ce  moyen  précieux  est  appliqué  chaque  jour  avec  un 
ccès  vraiment  remarqu£j)leé 

Ç?est  par  les  injections  dans  la  tunique  vaginale  avec  la  teinture  d'Iode 
e  cette  méthode  s'est  introduite  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Pour 
cas  spécial  elles  ont  été  proposées  et  préconisées  par  M.  Yelpeau,  par 
k  Hartin ,  de  Calcutta,  (^Brien  (Gazette  méd.,  4838),  par  M.  Oppeniieim 
kdietin  de  ihér.^  1839),  et  beaucoup  d'autres. 

Hais  c'est  à  M.  Yelpeau  surtout  que  revient  à  la  fois  le  mérite  de  l'ini- 
Sbe  el  de  l'expérimentation  en  grand  sur  le  vaste  théâtre  de  l'hôpital 
\  la  Charité. 

Dqpuis  lors,  il  n'est  guère  de  chirurgien  qui  n'ait  irépété  ces  essais  avec 
aintage;  et  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  la  méthode  des  iniections  à  la 
ibture  d'iode  a  détrôné  complètement  celle  des  injections  vmeîisc»  dans 
cure  radicale  de  l'hydrocèle. 

t  II  me  pardt  prouvé,  dit  M.  Yelpeau  (Annales  de  la  Çhif.  fnp^ise  et 
r^^^e,avriH843), 

ji  i*  Q^e  la  teinture  diode  provoque  avec  autant  de  i^eirtjfagid^  jqm'aiM^m 
itae  liquide  l'inflammation  aohésive  des  cavités  closes; 
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D  â""  Que  cette  teinture  expose  moins  que  le  vin  à  rinflammation  puru* 
lante; 

»  ^  Qu'elle  favorise  manifestement  la  résolution  des  engorgements 
simples  qui  compliquent  les  hydropisies; 

.D  Âi"  Qu'infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire,  elle  peut  ne  pas  amener  d'in^' 
flammation  gangreneuse.  /> 

Enhardi  par  ses  succès  dans  ITiydropisie  de  la  tunique  vaginale,  M.  Vel- 
peau  a  injecté  de  Tïode  dans  beaucoup  d'autres  cavités  closes^  nomades 
ou  accidentelles,  que  ces  cavités  renfermassent  de  la  sérosité,  ou  bien 
même  du  sang  plus  ou  moins  altéré ,  mais  liquide. 

Il  n'a  pas  hésité  même  à  porter  la  teinture  d'Iode,  étendue  d'aau ,  dans 
la  synoviale  du  genou,  et  jusque  dans  des  sacs  herniaires  communiquant 
avec  la  grande  cavité  qptonéale. 

Aucun  accident  n'estsurvenu. 

En  définitive,  le  chirurgien  de  la  Charité  possède  aujourd'hui  plusieurs 
centaines  d'observations  qui  établissent  incontestablement  l'efficacité  de 
l'Iode  dans  les  cas  précisés  plus  haut. 

Il  emploie  habituellement  un  mélange  de  deux  parties  d'eau  ordinaire 
pour  une  partie  de  teinture  d'Iode. 

M.  Mialhe,  dans  son  traité  de  rà|t  de  formuler,  condamne  cette  formule, 
parce  que  les  17/18  de  l'Iode  sont  précipités;  il  propose  une  formule  {dus 
rationnelle  qu'il  fait  filtrer.  Nops  ne  saurions  être  de  l'avis  de  M.  Mialhe. 
Qu'importe  en  effet  qu'une  formule  soit  rationnelle  ou  non,  pourvu  qu'elle 
{igisse  Men?  Or  celle  de  M.  Yelpeau  est  dans  ce  cas;  nous  la  conservons, 
et  nous  préférerons  celle  que  M.  Mialhe  veut  lui  substituer  quand  il  sera 
prouvé  qu'elle  agit  mieux. 

M.  Jobert,  qui  a  étendu  l'usage  des  injections  iodées  aux  cas  de  cavités 
purulentes,  emploie  ordinairement  la  teinture  d'Iode  pure. 

Rappelons  encore  que  A.  Bérard  préférait  également  Tinjection  iodée  pour 
les hydrocèles,  et,  en  général,  pour  les  affections  contre  lesquelles  M.  Vel- 
peau  la  préconise.  Il  a  justifié  sa  préférence  par  plus  de  200  succès.  Cinq 
fois  il  a  injecté  de  l'Iode  dans  l'articulation  fémoro-tibiale,  sans  développer 
d'accident  sérieux.  Les  proportions  adoptées  par  lui  étaient  :  parties  égales 
de  teinture  d'Iodé  et  d'eau. 

Hydarthroses ^  hydropisies  des  bourses  muqueuses,  articulav*es  et  tendi- 
neuses. Guidés  par  les  succès  obtenus  à  l'aide  des  injections  dans  la  tunique 
vaginale,  les  chirurgiens  et  les  vétérinaires  ne  tardèrent  pas  à  essayer  à 
l'envi  ces  mêmes  injections  dans  diverses  cavités  closes,  soit  naturelles  ou 
accidentelles.  Ainsi,  d*abord  on  les  utilisa  dans  diverses  sortes  de  kystes 
séreux  (Bulletin  de  thérapeutique,  1841);  puis  dans  certains  abcès  de 
grande  dimension  [Gazette  médicale,  1846). 

En  1847,  M.  U.  Leblanc,  l'un  de  nos  vétérinaires  les  plus  distingués, 
a  essayé ,  de  concert  avec  le  docteur  Thierry,  les  injections  iodées  dans 
les  tumeurs  synoviales  diverses  des  chevaux;  et  ces  deux  praticiens  ont 
constaté,  d'une  part,  que  l'inflammation  causée  par  l'injection  était  en 
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géoéral  modérée' et  peu  douloureuse;  d'autre  part^  qu'elle  suffisait  pour 

empêcher  le  retour  de  la  lésion. 
M.  Reynaud  regarde  Tlode  comme  un  agent  beaucoup  plus  actif  que  les 

i^lutifs  ordinaires^  et  qui  n'a  pas  les  inconvénients  des  autres  modes  de 
traitement  Longtemps  avant  que  MM.  Yelpeau  et  Ricord  employassent  la 
teinture  d'Iode  contre  Thydrocèle,  on  opposait,  à  Thôpital  de  la  marine  de 
Toulon,  le  même  moyen  à  lliydropisie  des  bourses  muqueuses.  Dans  Tes-: 
pace  de  qiNtoi^s  jours  on  obtient  à  peu  près  constanament  la  résolution 
complète  dl^^omas  anciens  et  volumineux  ^  sans  que  ce  traitement  donne 
lieu  à  des  accidents.  Voiei  la  manière  de  l'employer. 

Si  la  tumeur  est  accompagnée  de  gonflement  inflammatoire  des  parties 
Toisines^  on  le  combat  par  des  moyens  approprié;.  Lorsque  l'inflammation 
est  dissipée ,  le  malade  est  soumis  à  un  régime  un  peu  sévère,  le  membre 
placé  dans  un  repos  complet^  et  Ton  fait  matin  et  soir,  ou  trçis  fois  le  jour^ 
une  friction  avec  8  grammes  (2  gros)  de  pommade  composée  de  : 

lodure  de  potassium^    8  grammes  (2  gros). 
Axonge,  30  grammes  (i  once). 

Xissolvez  Piodure  dans  un  peu  d'eau  ^  et  ajoutez  Taxonge. 
^près  chaque  friction,  on  recouvre  la  partie  d'un  large  cataplasme  de 
faurine  de  graine  de  lin.  Quelques  efiets  obtenus  avec  l'iodure  de  plomb 
teziilent  à  faire  regarder  ce  sel  comme  plus  actif  encore  que  l'iodure  de  pc^, 
tasfiium.  Au  bout  de  quelques  jours  ^  la  peau ,  d'abord  jaune,  puis  brune^ 
s^  plis^,  se  tanne  et  tombe  en  écailles.  La  tumeur  se  ramollit,  se  divise 
d'abord  en  plusieurs  lobules,  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  complètement 
^\  ï^ste  alors  au  point  qu'elle  occupait  un  peu  d'épaississement,  qui  se  dis- 
sîpe  bientôt  lui-même  après  quelques  frictions^  de  sorte  que,  le  traitement 
^'■miné,  la  partie  est  rendue  à  son  état  normal. 

I-a  durée  moyenne  de  ce  traitement  est  de  quinze  jours. 
M,  Cabissol  cite  onze  observations  qui  ont  établi  pleinement  les  succès 
^^  traitement  et  l'incontestable  supériorité  de  l'Iode  sur  les  autres  résolutifs 
^*^iis  rhydropisie  des  bourses  muqueuses  (Bulletin  de  Thér.,  t.  XIV,  fé- 
^*^er  1838). 

I^epuis  lors,  le  traitement  de  ces  petites  tumeurs  appelées  ganglions,  non 

1^5^ s  seulement  à  l'aide  des  frictions  iodées,  mais  bien  des  injections  dans 

**ilérieur  du  kyste,  s'est  tout  à  fait  popularisé.  Dans  ces  cas  on  emploie 

^^^  I>lus  ordinairement  la  teinture  d'Iode  pure.  Parmi  les  médecins' qui  ont 

^^t»  usage  avec  succès  de  ces  Injections,  npus  citerons  M.  le  professeur  Bo- 

^^H,  de  Turin.  Dans  un  mémoire  publié  dans  la  Gazette  médicale  sarde, 

^^62),  cet  auteur  cite  un  certain  nombre  d'observations  qui  témoignent 

^^  l'eflScacité  non  moins  que  de  l'innocuité  de  ce  traitement. 

iDans  les  cas  assez  fréquents  ou  l'hydarthrose  résiste  aux  moyens  internes 
^ -^    externes,  et  notamment  aux  vésicatoires  appliqués  sur  le  siège  do  l'é- 
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panchemettt  f  le»  injections  iodée»  faites  dan»  hi  cavité  articulaire  ofraiii  * -^  ' 
une  précieuse  ressource  qu'il  importe  de  ne  pas  néffliger.  Parmi  le»  cfai* 
rurgiens,  les  uite,  comme  M.  Velpeau,  sans  redouter  beaucoop  Vetittéà  de  Y^ 
quelque»  bulle»  d'air  dans  la  capsule  articulaire,  pratiquent  h  pofictkm  h 
l'aide  d'un  trocaft  trëa-fin  ;  mais  la  plupart^  pour  éviter  œt  accident^  tit 
peu  glfave  qu'il  puisse  étre^  préfèrent  recourir  à  la  méthode  soiisMmtanée^ 
Aujourd'hui  l'expérience  a  démontré  que  les  injections  iodées  dans  les  ea« 
vîtes  articulaires^  pratiquées  selon  les  règles  posées  par  MM.  Vetpeau,  ^^ 

Bonnet^  Abeille^  Robert ,  etc.^  n'entndnent  généralement  aiféon  dangm  a 

sérieux,  et  amènent  dans  la  très-grande  majorité  des  cas  la  résolution  dea, m 

l'épancbement  et  la  guérison  définitive,  quand  la  maladie  n'est  compliquéei^^^c 
d'aucune  altération  profonde  des  parties  molles  ou  dures*  Quelques  beaux]^iC3 
succès  obtenus  récemment  par  M.  Robert  ont  mis  ce  Mï  hors  de  toute^^,^ 
contestation.  Dans  le  principe  ^  on  aupposait  que  l'Iode  guérissait  on  ] 
voquant  une  inflammatiofo  adhésive>  mais  les  recherches  nouvelles  I 
par  M.  Hutin  tendent  à  démontrer  qu'ici^  comme  dans  la  cure  des  hydr 
cèles,  cette  iuflammation  adhésive  fait  le  plus  souvent  défaut,  et  que  '. 
injections  iodées  agissent  simplement  en  modifiant  spéciCquement  lâ^^  ^ 
membrane  synoviale,  et  en  réintégrant  consécutivement  à  l'état  normal  les:^^^ 
fonctions  perverties  des  surfaces  sécrétante».  En  effet,  s'il  y  avait  produc- 
tion d'adhérence»,  6fi  no  pourrait  s'cfxpHquef  comment  des  articttlàtloo 
tenues  plus  ou  moins  lonrgtemps  immobiles  jusqu'au  moment  de  Finjectior 
reprendraient  dé  la  mobilHé  à  mestfte  que  l'épanchement  articulaire  i 
minue.  Il  est  p^o1)abIe  d'ailleurs  quil  se  passe  ici  ce  qui  a  été  constaté,  f 
seulement  dans  la  tuniqne  vaginale,  mais  dans  les  kystes  ovariques  trait..=r^s 
par  les  injections  iodées,  dans  lesquels  l'etamen  cadavérique  a  fait  co»    n- 
statet  nue  absence  complète  d'adhéren<!es  entré  les  surfaces,  oit  a  fait  t'^K>ir 
seulement  des  adhérences  partielles,  et  dans  lesquels  par  conséquen^:^    la 
guérison  s'était  opérée  par  le  retrait  graduel  des  parois  du  kyste  jusq.'^-^'^ 
Teffacement  plus  ou  moins  complet  de  la  cavité  accidentelle. 

Injections  iodées  dans  Fascite.  L'analogie,  ce  guide  souvent  si  s(*"    _®^ 
toujours  nécessaire  en  thérapeutiqne,  devait  conduire  les  praticiens  à-       ^]^' 
jectcr  dans  le  péritoine  une  solution  iodée,  au  lieu  des  injections  alcooll^^  ^cs 
que  M.  Bretonneau,  en  i820,  avait  osé  conseiller,  et  dont  le  danger  est  t  j^^^^P 
évident.  MM.  Dieulafoy  et  Leriche  ont  introduit,  en  4847,  celte  heure  ^  ^^ 
modification,  et  ils  ont  publié  des  faits  parfaitement  détaillés,  desqueE-^    ^^  J 
résulte  que,  dans  l'ascite,  qui  semble  dépendre  d'une  péritonite  sim     J^^  . 
chronique^»  les  injections  Iodées  peuvent  amener  une  guérison  rapîd(^--^^_ 
complète.  M.  Leriche  recommande  de  ne  faire  qu'une  injection  après  n^^^^ . 
la  cavité  péritonéale  a  été  vidée.  La  proportion  de  teinture  d'Iode  est 
suivante  : 

Teinture  d'Iode,  30  grammes. 

Induré  de  potassium,        4       Id. 
Eau  distillée,  5!90       id. 
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GeB  premiers  succès  ne  tardèrent  pas  à  provoquer  de  nouveOes  tenta- 
tives :  et  en  peu  de  temps  les  faits  se  multiplièrent.  Parmi  les  médecins  qui 
s'oec^pèrent  spÂialement  des  injections  iodées  dans  l'ascite/nous  citerons 
MM.  Boinet,  Qré,  4e  Bordeaux^  et  M.  Paul  Daté,  élève  de  M.  Tessier,  de 
IjOB,  qaàf  dans  difTérenta  recueils  seietttiflques^ont  publié  successivement 
dlmportants  travaux  sur  eelUs  intéressante  question. 

Or,  des  observations  déjà  assez  nombreuses  qui  forment  la  base  de  ces 
travaux,  il  ressort  un  fait  auquel  on  ne  se  serait  guère  attendu,  fait  qui 
pourtant  exige  encore  plus  ample  vérification  !  c'est  que  les  injections 
iodées  dans  le  péritoiueconstitueraient  une  médication  non-seulensisnt  effi- 
cace, mais  presque  inoffensive,  lorsqu'elle  est  exécutée  dans  de  bonnes 
oûQ^ons  et  suivant  certaines  règles. 

A  cet  égard,  ^expérience  a  prescrit  un  certain  nombre  d'indications  ou 
de  contre-indications  qu'il  importe  de  faire  connattre.  Ainsi  ^  l'injection 
iodée  serait  non-seulement  sans  aucun  avanta^,  mais  dangereuse  lorsque 
Pasdteestsymptomatiqne  d'une  affection  organique  quelconque  du  cœur, 
du  foie,  de  là  rate,  des  reins,  etc. 

Elle  devra  étui  réservée  pour  certains  cas  assez  rares  où  cette  ascite  re- 
csonnalt  pour  cause  une  péritonite  chronique  ou  une  simple  irritation 
sécfétoire  de  la  membrane  péritonéale  soit  idiopathlque,  soit  consécutive  à 
des  troubles  de  la  menstruation,  à  une  phlegmasie  du  voisinage,  à  Ten- 
**rite,  par  exemple,  ou  bien  encore  à  une  ascite  survenant  à  la  suite  d'une 
•Itération  du  sang,  d'un  état  cachectique.  Ajoutons  encore  que  dans  ces 
I  même ,  on  ne  devra  jamais  recourir  à  l'hijection  iodée  qu'alors  quêtons 
!  moyens  habituellement  employés  auront  échoué. 
Si  Tascite  est  très-volumineuse,  on  aura  la  précaution  de  faire  une  pre- 
^Wère  ponction  pour  diminuer  l'étendue  de  la  surface  péritonéale,  par 
^ïonséquent  l'étendue  de  la  phlegmasie  que  doit  déterminer  la  teinture 
^^ode.  n  est  recommandé,  d'autre  part,  de  ne  pas  vider  entièrement  la 
^^▼ité  du  péritoine,  mais  d'y  laisser  1  à  2  litres  de  sérosité  afin  de  répandre 
^uniformément  la  teinture  diode  sur  toutes  la  surface  péritonéale,  et  d>m- 
^)écher  son  contact  immédiat  avec  le  liquide  irritant,  sous  peine  de  donner 
Vea  à  une  péritonite  mortelle. 

La  dose  totale  du  liquide  injecté  ne  devra  pas  dépasser  250  grammes. 

JSnfln,  on  évitera  de  pousser  d'un  seul  coup  l'injection;  mais  on  l'insinuera 

^graduellement,  et  les  aides  auront  soin  de  malaxer  doucement  le  ventre 

^poiar  rendre  le  mélange  plus  intime,  et  pour  le  faire  pénétrer  dans  toutes 

le»  anfractuosités  de  la  cavité  péritonéale. 

Injections  iodées  dans  la  cavité  pleurale.  En  présence  des  résultats  ob« 
tenus  dans  l'ascite,  rien  n'était  plus  naturel  que  déporter  l'Iode  dans  la 
cavité  pleurale,  en  d'autres  termes,  d'associer  les  injections  iodées  à  la 
thoracentèse.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  dans  certains  cas 
d'épanchements  de  pus  dans  la  plèvre,  lorsque  après  des  ponctions  répé- 
tées, le  liqiûde  ptirulent  tendait  à  se  reproduire  sans  cesse;  et  déjà  plu- 
sieurs fois  nous  avons  été  assex  heureux  pour  obtenir  la  guérison,  lorsque 
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répanchement  n'était  pas  compliqué  de  tubercules.  (Voir  le  Bulletin  itk 
Société  des  hôpitaux  y  septembre  4854.) 

D'autres  médecins ,  entre  autres  MM.  Legroux ,  Boinot^Aran^  etc.,  ot 
répété  les  mêmes  expériences  ^  et^  aujourd'hui  les  cas  de  succès  sont  telles 
ment  nombreux  et  si  bien  constatés,  qu'il  n'est  plus  possible  de  révoqof  ' 
en  doute  l'utilité  d'une  médication  qui^  dans  le  principe,  avait  été  accurie. 
de  témérité. 

Enfin,  n'oublions  pas  d'ajouter  ici  qu'enhardi  par  les  résultats  obtenv 
dans  rhydro-thorax  et  même  dans  l'hydro-pneumothorax,  M.  Ana  n!t 
pas  craijat  de  porter  les  injections  iodées  jusque  dans  le  péricarde,  et  ifm  - 
cette  tentative  a  réussi. 

Ifydropisies  de  V ovaire.  De  tous  les  praticiens,  M.  Boinet  est,  sans  coft- 
tredit,  celui  à  qui  Ton  doit  le  plus  pour  la  cure  radicale  des  hydropisîesdl  ' 
rovau*6.  On  sait  quels  débats  a  suscités  dernièrement  cette  grave  qmi* 
tion.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper;  mais  nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  conditions  générales  où  cette  cure  peut  être  tentée  légitime- 
ment. Ainsi,  dans  les  cas  où  le  kyste  est  uniloculaire,  ou  quand,  fonné^ 
de  plusieurs  loges,  il  ne  contient  qu'un  liquide  séreux  cft^ro-purukoti, 
quand,  surtout,  il  n'est  complic^ué  d'aucune  lésion  organique,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  volume  de  la  tumeur,  la  ponction  suivie  des  injectioM 
iodées  peut  offrir  des  chances  de  succès.  A  cet  égard ,  un  certain  nomhe. 
d'observations,  citées  tant  par  M.  Boinet  que  par  d'autres  praticiens,.!» 
permettent  guère  le  doute  sur  la  réalité  d'une  g[uérison  plus  ou  rooiDi  ' 
complète.  Les  injections  iodées  opèrent  ici  par  un  double  mécanisme, 
soit  qu'elles  déterminent  une  inflammation  adhésive  (effet  d'ailleurs  trèi- 
contesté),  soit  plutôt  qu'elles  agissent  en  exerçant  une  modification  toote 
spécifique  sur  la  surface  sécrétante  et  sur  le  produit  de  la.  sécrétioB. 
Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  action ,  l'observation  démontre  que  le 
liquide  épanché,  soit  séreux,  soit  purulent,  tend  à  devenir  de  Jour  en  jour 
de  meilleure  nature  et  à  diminuer  de  quantité  jusqu'à  ce  qu'il  se  tari» 
complètement.  En  même  temps  le  kyste  revenant  peu  à  peu  sur  lui-même 
finit  par  he  plus  constituer  qu'une  masse  celluleuse  sans  cavité,  etpar  le 
réduire  même  à  une  sorte  de  moignon  à  peu  près  Inerte.  Tel  est  le  cas  le 
plus  heureux,  et,  on  peut  le  dire,  tout  à  fait  exceptionnel. 

Mais,  d'autre  part,  l'expérience  a  montré  que  cette  méthode  échoue  à 
peu  près  complètement,  et  même  n'est  pas  sans  danger,  lorsqu'on  IJem- 
ploie  dans  des  kystes  multiloculaires,  à  parois  très-dures  et  épaisses,  et  à 
cavité  considérable,  surtout  si  le  liquide  est  très-visqueux  ou  sanguino- 
lent. Alors  il  est  prudent  de  s'abstenir. 

Pour  obtenir  de  cette  médication  de  bons  résultats,  il  est  d'ailleoisuoe 
infinité  de  conditions  à  remplir,  de  précautions  à  prendre,  et  uniBof*»' 
faciendi  tout  particulier  à  connaître  et  à  suivre. 

A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  mé- 
moire inséré  par  M.  Boinet  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique,  août  4851 
(^t  surtout  au  Traité  complet  qu'il  a  publié  sous  le  titre  lodothérof^t  <*  ' 
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3  eigpse  dans  le  plus,  grand  détail  ces  conditions  ^  ces  précautions  et  ce 
mûdusfaeiendi^  eu  un  mot  tout  ce  qui^  après  un  diagnostic  exact  de  la 
maladie^  est  de  nature  à  assurer  le  succès. 

N'oublions  pas  d'ajoutel*  surtout  que^  dans  o^  question  très-délicate , 
le  praticien  devra  d^ormais  tenir  grand  compte  des  enseignements  pré- 
dean  qu'a  apportés  la  récente  discussion  académique.  En  effet,  si  d'une 
part,  cette  discussion  a  été^une  occasion  de  faire  triompher  la  cause  des 
injections  iodées  dans  les  kystes  ovariques,  en  prouvant  que  cette  opération 
pratiquée  dans  des  conditions  favorables  était  à  peu  près  sans  danger,  et  le 
plus  souvent  suivie  d'une  gtférison  soit  temporaire,  soit  quelquefois  même 
définitive;  d'autre  part,  elle  aura  ou  pour  résultat  de  faire  connaître  ou  de 
mieux  préciser  certaines  contre  indications  qui  commandent  généralement 
l'abstention,  et  par  conséquent  elle  aura  très-heureusement  servi  à  arrêter 
les  praticiens  dans  cette  voie  d'engouement  irréfléchi  qui,  sans  nul  doute, 
avait  déjà  été  funeste  à  plus  d'un  malade. 

Abcès  par  congestion.  Une  des  applications  les  plus  importantes  de  la 
méthode  des  injections  iodées  consiste  dans  la  cure  radicale  des  abcès  par 
congestion.  C'est  'encore  à  M.  Boinet  qu'on  doit  cette  extension  de  la  mé- 
thode, et  déjà,  en  4850,  il  annonçait  devant  la  Société  de  chirurgie  avoir 
obtenu  plusieurs  guérisons,  à  l'aide  des  injections  dans  la  cavité  purulente, 
coaibinées  avec  l'emploi  des  préparations  iodurées  à  l'intérieur.  On  pourra 
lire  avec  intérêt  une  observation  de  ce  genre,  publiée  dans  V Union  mé- 
fticalcj  septembre  1853,  par  M.  le  docteur  Foucault,  de  Nanterre;  il  s'agit 
d'un  abcès  par  congestion  avec  fistule,  datant  de  huit  mois,  dont  la  gué- 
nsonfut  obtenue  en  deux  mois  par  quatre  injections  iodées  auxquelles  on 
associa  les  préparations  d'Iode  à  l'intérieur. 

Abcès  avec  décollements  y  fistules  à  l'anus,  M.  Boinet  est  certainement  le 
médecin  qui  a  le  plus  travaillé  à  généraliser  les  diverses  applications  to- 
piques de  la  teinture  d'Iode.  Ainsi ,  entre  ses  mains,  les  injections  iodées 
faites  dans  les  grandes  cavités  closes  que  laissent  les  abcès  avec  décolle- 
ments d»  la  peau,  sont  devenues  un  moyen  puissant  de  curation. 

Plus  tard,  il  a  étendu  ce  moyen  au  traitement  des  fistules  à  l'anus;  et 
dans  un  mémoire  lu  en  1853,  devant  l'Académie  des  sciences,  il  a  pré- 
senté un  certain  nombre  d'observations  qui  tendent  à  montrer  qu'il  est 
possible  d'obtenir  par  les  injections  la  guérison  de  toutes  les  variétés  de 
fistules  à  Tanus,  fistules  borgnes  ou  incomplètes,  fistules  complètes,  fis- 
tules profondes  avec  clapiers  et  décollements  de  l'intestin,  fistules  chez  les 
tuberculeux;  et  il  donne  surout  la  préférence  à  cettte  médication  dans  les 
^pèces  de  fistules  où  la  méthode  par  incision  est  impuissante  ou  dange- 
reuse, par  exemple,  dans  celles  qui  s'étendent  profondément ,  ou  qui  dé- 
P^i^dent  d'une  carie  ou  d'une  altération  quelconque  de  l'ischion,  du  coccyx, 
^^  Sacrum,  etc. 

Si  ces  résultats  se  confirment,  comme  déjà  un  certain  nombre  de  ten- 
^tîves  heureuses  faites  ultérieurement  par  d'autres  chirurgiens  permettent 
^^  l*espérer,  cette  méthode  aurait,  sur  la  méthode  par  indsion,  l'avantage 
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de  guérir  avec  moins  de  danger  et  d'inconvénient;  ainsi  eUei 
pas  les  malades  de  vaquer  à  leurs  affaires^  et  elle  lear  épargne  dflipMh 
mon ts  douloureux.  Du  reste^  si  cette  méthode  échoue^  elle  n'aggrava  jjflril 
la  position  des  malades;: il  parait  dono  rationnel  de  h metlm «  a^ 
avant  de  recourir  à  Tinstrument  tranchant. 

Injections  dans  le  sac  herniaire.  Enfin  pour  terminer  ce  qtil  a  trtH  A 
injf?ctions  dans  les  cavités  closes ,  nous  dirons  400  toat  récefRmettt  qdit 
ques  médecins,  parmi  lesquels  nous  citerons  H.  Joberi,  ontenndéaA 
tenter  la  cure  radicale  des  hernies  en  injectant  de  la  teintore  &lùôê  Ml 
rintérieur  du  sac  herniaire^  et  que  déjà  cette  médication  compte  m  mMI' 
bon  nombre  de  succès. 


Maladies  de  la  peau.  Déjà  nous  avons  parlé  de  Taction  des  i 
mercure^  en  tant  que  préparations  noercurieUes^  dans  le  trailemenidflawf 
ladies  cutanées;  ils  agissent  là -sans  doute  à  la  fois  oonome  irritanla  htÊÊ$ 
et  par  des  propriétés  spéciales  altérantes.  Dans  certaines  maladiet  oH^ 
nées^  celles  qui  sont  liées  à  la  constitution  scrofuleuse^  cellea  auni  ^ 
s'accompagnent  d'engorgement  de  la  peau  et  de  gonflements  lubcroeimp 
les  ipdures  de  mercure  sont  particulièrement  indiqués.  Dans  là  eoDpertM^ 
les  bons  résultats  des  iodures  de  mercure ,  et  notamment  de  riodanÂ 
chlorure  mercurenx  ^  sont  des  plus  incontestables. 

Ici ,  à  la  vérité,  il  y  a  une  action  thérapeutique  mixte,  et  Ton  ne  lat  li 
juste  s'il  faut  attribuer  au  mercure  ou  à  l'Iode  l'heureuse  issue  delà al^ 
dication.  Mais  pourtant  il  est  certain  que  dea  pommades  faites  avec  de  la 
teinture  d'Iode  ou  Tiodure  de  potassium,  ont  réussi  très-bien  dana  le  InilB- 
iTient  des  dartres  (voir  la  Bibliothèque  thérapeutique  de  Bayk),  de  la  gÉl 
(  Buisson ,  Thèses  de  là  Faculté  de  Paris  y  1825,  n""  3âd)»  de  la  teigne  (fpir 
Bayle,  loc.  cit.). 

Le  docteur  Yott  a  employé  la  pommade  suivante,  qu'il  dit  trèa-efioM* 
dans  le  traitement  des  teignes  :  Sulfure  d'Iode,  50  centigrammes  (  10  frain); 
axongc,  30  grammes  (i  once).  Frictionner  la  tête  matin  et  aoir.  On  «1^ 
mente  graduellement  la  proportion  de  Tiodure  sulfureux  jusqu'à  ariinr  à 
2  grammes  (1  demi-gros).  {Gaz.  des  Hôpit.y  t.  XI,  n""  165,  et  la  A»«Mtfy 
4838,  n*"  â9)«  Il  parle  de  l'efficacité  des  vapeurs  combinées  de  soufin  é 
d'Iode  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau» 

Maladies  des  membranes  muqueuses.  L'analogie  de  texture  engages  ki 
médecins  à  expérimenter  les  préparations  d'Iode  dans  les  pUe^aidii 
chroniques  des  membranes  muqueuses.  Ainsi,  M.  Hanelle,  daaib 
deuxième  période  de  l'ophthalmie  égyptienne,  fait  appliquer  sur  la  eoqfli^ 
tive  une  solution  d'iodure  dans  l'eau  distillée.  Sa  formule  est  la  suiviatos 
Iode,  iO  centigrammes  (2  grains);  iodure  de  potassium,  6  centignflWiii 
(1  grains);  eau  distillée,  30  grammes  (1  once).  {Gaz.  méd.,  1839,0*^) 

Malgré  des  assertions  contraires,  l'expérience  a  démontré  que  le  ooollfl^ 
de  la  teinture  d'Iode  sur  les  membranes  muqueuses  n'est  BuUrâiaiitd 
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iM§  OU  flmpiwmnt,  bien  entendoyqall  ifeiiste  aucun  poîiii  de  Mriutkm  do 
gwBBtW^oiiqaclgmHqnwrtepe  soit  pas  dépouillée  de  sonépHhéliiiiti.  Ainsi 
IL  BoinM  •  tak  f  oir  tffsfet  peut  badigeonner  presque  à  l'insu  des  malades 
la  moqueuse  nhaffyngieniie  et  buccale,  les  amygdales ,  le  col  de  T  utérus  ^ 
letigiù,  eie^f  sans  déterminer  de  douleur,  mais  à  la  condition  que  la 
teinture îodiqud  ne  toocbera  pas  les  orifices  des  cavités  muqueuses,  car- 
en  os  point  où  eitiste  la  transition  entre  la  muqueuse  et  la  peau  y  et  où  le 
tiera  est  infiniment  plus  fin  et  plus  sensible,  ce  contact  produit  une  dou* 
leur  trè»*viTè,  et  même  aussi  vire  que  lorsqu'on  applique  de  la  teinture 
diode  sur  la  peau  dénudée  de  son  éf^derme,  ou  sur  une  plaie  récente. 
Aussi  M«  Boinei  recommande-i-il  expressément  de  ne  toucher  que  la  mu- 
queuse et  lien  que  la  muqueuse,  sous  peine  de  produire  des  douleurs 
inotaes^ 

D  fait  d'ailleotâ  remârquet  avec  beaucoup  de  raison ,  que  si  Ton  vient  à 
pntiquer  mot^hrement  plusieurs  badigeonnages  sur  la  même  partie,  il 
se  passe^sur  la  muqueuse  ce  qui  a  lieu  pour  la  peau,  c'est-à-dire  qu'à  la 
suite  de  la  desquammation  les  badigeonnages  que  Ton  pratique  ultérieu- 
rement ne  peuvent  manquer  de  déterminer  de  la  douleur. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  affections  ayant  leur  siège  sur  la  mem- 
biane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  l'arrière-gorge,  spécifiques  ou  non, 
il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  été  soumise  avec  avantage  aux  applications 
iodées.  Ainsi,  soit  en  gargarismes,  soit  sous  forme  de  collutoires  ou  de 
badigeonnages  à  l'aide  d'un  pinceau,  la  teinture  d'Iode  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  dans  les  stomatites  simples  ou  gangreneuses,  dans  les 
diphthérités,  dans  l'angine  granuleuse  pharyngée,  maladie  toujours  si  ré- 
fracfaire.  Nous  pouvons  en  dire  autant  relativement  aux  diverses  affec- 
tions ulcéreuses,  purulentes,  gangreneuses,  syphilitiques,  dans  les  plaies 
ttteintes  de  pourriture  d'hôpital  et  généralement  dans  toutes  les  affec- 
tions de  nature  septique. 

M.  Boinet  qui,  plus  que  personne,  a  contribué  à  généraliser  l'emploi  de 

ces  applications  topiques  à  la  plupart  des  inflammations  des  membranes 

ittaqueuses ,  en  obtient  journellement  les  plus  grands  avantages  dans  les 

gi^nnlations  et  les  ulcérations  du  col  de  la  matrice  et  il  les  préconise  sur- 

tontdans  les  vaginites  aiguës  ou  chroniques,  simples  ou  virulentes.  Dans 

ce  cas,  il  badigeonne  avec  la  teinture  d'Iode  pure  tout  le  canal  vulvo- 

titérin,  depuis  le  col  de  la  matrice  jusqu'à  l'entrée  du  vagin.  Une  seule 

application  suffît  ordinairement.  Par  mesure  de  précaution,  dans  le  cas  de 

Wcnnorrbagie  virulente,  il  a  soin  de  badigeonner  les  grandes  et  les  petites 

livres  avec  leurs  replis,  et  puis  il  termine  par  une  injection  dans  la  partie 

intérieure  du  canal  de  l'urètre,  mais  seulement  avec  un  mélange  à  parties 

^0ri«9  de  teinture  et  d'eau,  avec  la  précaution  d'empêcher  le  liquide  de 

pénétrer  dans  la  vessie.  Ce  traitement  parait  préférable  à  M.  Boinet  à  la 

Qiutérisation  avec  le  nitrate  d'argent,  d'une  part,  parce  qu'il  est  beaucoup 

nHrins  douloureux ,  et,  de  l'autre,  qu'il  est  d'une  application  plus  prompte, 

plus  facile  et  enfin  plus  efficace  {Union  tnédicalej  septembre  1853,) 
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Dysenterie  chronique,  M.  le  docteur  Delioux  [Union  méiieaUy  VSX\ 
a  eu  ridée  d'employer  l'Iode  en  injections  rectales  pour  combattre  h  dji- 
enterie  chronique.  En  modifiant  directement  à  l'aide  de  cet  agent  la  a^ 
face  de  la  membrane  muqueuse  chroniquement  enflammfef  il  dit  nov.' 
obtenu  des  succès  remarquables.  Il  donne  ces  lavements  à  Vaose  de  tOi 
80  grammes  de  teinture  d*Iode,  maintenue  soluble  par  i  à  Sgramniar< 
d*iodure  de  potassium  pour  200  à  250  grammes  d'eau.  Sur  12  casooiMH:j 
gnés  dans  son  mémoire^  Taffection  intestinale  a  été  notablement ainendfr' 
ou  guérie  iO  fois  ;  dans  deux  cas  seulement  il  y  a  eu  insuccès,  mais  nttt.' 
aggravation.  M.  Delioux  affirme  qu^en  général  ces  lavements  neptodiKj 
sent  que  de  légères  coliques,  et  quand  elles  sont  un  peu  vives, <nlp|1 
calme  facilement  par  un  lavement  laudanisé.  L'auteur  fait  d'ailleondh i 
server  qu'en  raison  de  la  faculté  d'absorption  dont  est  doué  Fintesb^- 
les  lavements  pourraient  servir  de  moyen  d'introduire  V\ûAq  au  se!D# 
l'organisme,  dans  certains  états  morbides  généraux  qui  pâiVèuTteli  if^^ 
clamer  l'usage.  ,> 

t 

Comme  on  vient  de  le  voir,  il  est  un  très-grand  nombre  de  nudadei 
soit  des  cavilés  séreuses,  soit  du  tégument  externe  et  interne ,  où  Plode^; 
administré  en  injections  et  en  applications  encore  plus  directes,  arenk. 
les  services  les  plus  signalés.  Aussi  peut-on  dire  que  l'extension  dmmb 
depuis  quelques  années  à  l'emploi  topique  de  ce  médicament  constitoeoBB 
des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  thérapeutique. 

Et  pourtant,  si  rapide  et  si  grande  qu'ait  été  cette  extension,  il  est&dia 
de  juger  que  sous  ce  rapport  il  reste  encore  des  applications  nouvdlaà 
tenter,  et  sans  nul  doute  plus  d'un  utile  résultat  à  recueillir. 

En  effet,  grâce  à  cette  propriété  éminemment  antiseptique  et  résotatiie^ 
aujourd'hui  si  bien  constatée,  l'Iode  devra  trouver  son  indication  touteslei 
fois  qu'il  s'agira  soit  d'assainir  une  plaie  de  mauvais  caractère,  soH  de  mo- 
difier une  surface  vicieusement  sécrétante  ,  soit  de  résoudre  une  pUef- 
masie  de  nature  chronique  et  de  tendance  réfractaire.  Or  quel  que  sfl 
d'ailleurs  le  siège  de  la  lésion ,  qu'elle  affecte  la  surface  de  la  peau  oo  k 
point  le  plus  caché  d'une  membrane  muqueuse,  ou  même  qu'elle  résde 
dans  les  profondeurs  d'une  cavité  séreuse,  synoviale,  ou  autre,  onseii 
autorisé  à  tout  attendre  de  Tlode,  pour  peu  que  cette  lésion  soit  aoMB- 
sible  à  l'action  topique  de  ce  médicament. 

C'est  qu'en  effet,  comme  l'a  démontré  l'expérience,  la  matière  médicA 
ne  possède  guère  de  modificateur  externe  à  la  fois  plus  efficace  et  plusio- 
offensif  que  l'Iode.  Aussi,  à  ce  titre,  nous  n'hésitons  pas  à  le  placer  à  côlé 
du  nitrate  d'argent  comme  l'un  des  plus  précieux  agents  de  la  médiciù* 
substitutive. 

Syphilis,  L'action  résolutive  puissante  de  l'Iode,  son  influence  surlai»' 
trition,  avaient  fait  penser  qu'il  pourrait  être  administré  avec  avantage <W 
le  traitement  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Déjà,  depuis 
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llodure  de  mercure  était  employé  comme  antisyphilitique,  et  l'expérience 
avait  démontré  qu'il  était  surtout  utile  dans  les  maladies  vénériennes  chro- 
niques. Les  hgjureux  succès  obtenus  par  ce  moyen  nouveau  étaient-ils  im- 
putables au  mercure  seul  ou  bien  à  Tlode,  ou  bien  à  la  combinaison  de  ces 
deux  agents?  Wallace,  de  DubUn,  a  tranché  la  question^  et  a  démontré  que 
o^a    llode  est  aussi  utile  que  le  mercure  dans  le  traiteqient  de  la  syphilis  constitu- 
as? .J    tionDclle  (Joum.  desConnaiss.  méd.'chir.,  t.  IV,  p.  457).  Sur  142  malades 
so^^    Iraités,  il  y  en  avait  6  affectés  d'iritis^  6  d'engorgement  du  testicule,  10  de 
maladies  diverses  des  os  et  des  articulerons,  97  de  syphiUdes  cutanées^ 
^  cff    ^  ^  lésions  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  du  nez,  de  la  gorge  ; 
enfin,  Flode  fut  également  administré  chez  trois  femmes  enceintes,  dans  le 
but  de  soustraire  le  fœtus  à  l'infection  syphilitique.  La  préparation  qu'il 
emploie  est  Isimixtura  hydriodaiis potassXy  qui  contient  8  grammes  (2  gros) 
d'Iodure  de  potassium  pour  250  grammes  (8  onces)  d'eau  distillée.  Les 
adalteajjHjjnpent  de  cette  mixture  une  cuillerée  à  bouche  quatre  fois  par 
jour;  sq^'60  grammes  (2  onces),  c'est-à-dire  2  grammes  (1  demi-gros) 
d'Iodare  ile  potassium. 

Nous  afvons  les  premiers  expérimenté  la  méthode  de  Wallace  en  1835,  à 
Paris,. et  nous  en  avons  constaté  les  heureux  effets.  Mais  M.  Ricord,  à  la 
léte  d'un  hôpital  des  vénériens,  a  pu  reprendre  ces  expériences  sur  une 
très-grande  échelle,  et  il  est  arrivé  à  placer  l'todure  de  potassium  au  même 
rang  que  le  mercure  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  Il  a 
surtout  recours  à-  ce  médicament  dans  ce  qu'il  appelle  les  accidents  ter- 
tiaires. Voici,  suivant  lui,  l'ordre  des  symptômse  qui  cèdent  à  l'emploi 
de  l'Iodure  de  potassium  :  les  tubercules  profonds  de  la  peau  et  des  mem- 
i^ranes  muqueuses;  les  tubercules  du  tissu  cellulaire,  vulgairement  cx)nnus 
sous  le  nom  de  tumeurs  gommeuses  ;  les  périostoses,  la  carie,  les  exos- 
toses,  les  douleurs  ostéocopes,  etc.,  etc.  —  Les  doses  d'Iodure  de  potas- 
sium que  M.  Ricord  emploie  sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  que 
^^nseille  Wallace*,  il  commence  par  1  gramme  (20  grains)  par  jour  dans 
^ne  potion  9  et  il  va  jusqu'à  4  grammes  (un  gros),  sans  produire  d'acci- 
dents. M.  Bullock  a  publié  également  des  faits  qui  déposent  dans  le 
'^ême  seias  que  ceux  qui  ont  été  obsei'vés  par  Wallace,  M.  Ricord  et  nous 
i^^^anceméd.y  févr.  1839). 

A  cette  occasion,  nous  croyons  utile  de  faire  une  remarque  au  sujet 
^G  la  puissance  d'action  comparative  du  mercure  et  de  l'iode,  dans  leurs 
^^pports  avec  les  diverses  manifestations  de  la  syphilis  constitutionnelle. 
Selon  M.  Ricord,  le  mercure  serait  le  véritable  spécifique  des  accidents 
^^^oondaires,  tandis  que  l'iodure  de  potassium  n'aurait  d'efficacité  réelle  que 
^a.B8  les  accidents  tertiaires. 

Cette  manière  de  voir,  qui  est  vraie  en  général,  cesse  d'être  exacte  lors- 
^ïti.*elle  se  produit  sous  une  forme  aussi  absolue. 

-A  coup  sûr,  le  mercure  ne  possède  plus  généralement  contre  les  acci- 
^^emts  tertiaires  cette  même  efficacité  dont  il  jouit  incontestablement  contre 
tes  accidents  secondaires.  Cependant  les  faits  les  plus  positifs  attestent  que 
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là  encore  non-seulement  le  mercure  est  k>tn  de  se  rapntMr 
mais  que  dans  certains  cas  méoie  H  est  supérieur  à  l'Iode  luî-intas» 

Ainsi  bien  des  pratidiens  ont  pu^  comme  nous^  reBrioyer  mmù 
plein  succès  non-seulement  contre  certaines  périostotea  mmuAhtm^. 
sition  du  second  au  troisième  degré  de  la  syphilis  GonstitutiotuwHfii  nrir 
môme  encore  contre  des  «xostoses  anciennes,  et  autres  phénomteetwir 
bides,  appaiienanl  évidemment  aux  accidents  de  troisième  géâénlMli 
Et  réciproquement^  Hode,  bien  que  généralement  plus  effieaoe  C0DtrBkli^{ 
accidents  tertiaires,  ne  laisse  pas  que  de  l'emporter  à  soa  tour  sur  te 
cure  dans  certaines  ulcérations  du  pharynx  et  quelques  autres 
tiens  de  la  syphilis  secondaire. 

Dé'ik,  avant  Wallace,  et  avant  que  Tlode  eût  été  employé  eonife  la 
lis,  Girtanner  donnait  l'éponge  brûlée  pour  les  ulcères  véoériens  àB  la 
Dès  4831,  Martini  de  Lubeck  conçut  Tidée  de  substituer  Tlode  à  Vi 
brûlée  dans  le  traitement  des  chancres  syphilitiques  du  pharynxt  kl'i 
pie  de  Coindet^  qui  avait  fait  si  heureusement  cette  même  substitiilkm 
le  goitre.  Depuis  lors  il  a  eu  de  nombreuses  occasions  de  dooner  l'Iodei 
riode  seul,  dans  cette  grave  manifestation  de  la  syphilis,  et  il  aeu  liesdafi 
s'en  applaudir  {Journ.  des  Connais^,  méd.-c/ùr.,  t.  i'%  pr  90).  Le 
Henri  Gouraiid  noifs  a  dit  avoir  usé  avec  avantage  du  même  ttojen  diOi 
angines  cbi'oniques  qui  n'avaient  rien  de  vénérien.  NousHméflaet» 
foiS;  nous  avons,  dans  les  mêmes  circonstances^  obtenu  des  auooès  que 
n'avions  pu  avoir  par  d  autres  moyens. 

En  iSâi,  M.  Richond  publia,  dans  les  Archives  générales  di  MéitM 
(t.  IV,  p.  3il),  un  mémoire  très-curieux  sur  l'emploi  de  la  teinture  d'IoÉ 
dans  le  traitenumt  de  la  blennorrliagie  et  des  bubons  vénériens.  Pour 
blennorrhagie,  il  donne  ce  médicament  aux  doses  de  SO,  30,  40  et  mes 
50  gouttes  matin  et  soir,  dans  des  potions  gommeuses  que  le  malade  pnii^ 
en  une  fois.  H  gradue  les  doses  de  la  manière  suivante  :  {»%mier  jotfi 
45  gouttes  le  matin;  second  jour,  !2o  gouttes;  troisième  jour,  30»  0 
mence  ensuite  à  rn  donner  15  gouttes  le  soir,  et  il  augmente  de  la  sofe^ 
jusqu'à  30  gouttes  soir  et  malin.  Il  reste  à  cette  dose  pendant  troil  fli 
quatre  jours,  et,  s'il  ne  survient  pas  de  signes  d'irritation  gastrique^ilA 
prescrit  40  et  même  50  gouttes  matin  et  soir.  Préalablement,  M»  Ricfaosl 
calme  les  accidents  inflammatoires  du  canal  de  l'urètre  par  des  sppfiO' 
tiens  locales  de  sangsues.  D'après  Les  faits  publiés  par  M.  Richond>  IlitPi'^ 
moyenne  du  traitement  semblerait  être  de  trente  jours  à  peu  piès.  Owf 
l'Iode  est  inefficace,  il  donne  alors  le  copahu»  qui,  suivant  lui,  agitlh» 
beaucoup  plus  utilement. 

Le  traitement  des  bubons  par  l'Iode,  conseillé  par  M.  BichondiSltpiV' 
ment  local.  Après  avoir  calmé  Tinflammation  développée  duos  te  glMM 
lymphatique,  il  fait  faire,  sur  la  tumeur  même,  cinq  ou  six  frictions  ckifP 
jour  pendant  quelques  minutes,  à  la  dose  de  4  ou  8  gramme^  (t  001  <t 
même  2  gros)  de  teinture,  ou  pure  ou  incorporée  à  Taxonge,  ou  suspsiiAl^ 
dans  un  véhicule  huiloux.  Quand  les  frictions  sont  faites  avec  esiôtibiik» 
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Jg  dromafiM  ik  r^oigûryemeQi,  dit  BL  Richoad,  e$t  ordinairement  a|)- 
préàMp  w  lK>|iit  de^^UAbw  l  mq  jours,  et  la  guérison  opérée  au  bout 
d^  i|ûlt  à  dix  (^  ri/.]« 

Las  réauUala  obteowi  par  M.  Richopd  sont  brillants  ^  et  il  serait  à  sou- 
haiter <p)e  tous  ceux  qui  ont  expérimenté  après  lui  eussent  été  aussi  iieu- 
reus. 

S'il  est  înco^beatable  aujourd'hui  que  Tiodure  de  potassium  rend,  daas 
la  syphilis  constitutionnelle,  des  services  aussi  importants  que  le  mercure, 
on  ne  peut  nier  que  l'association  de  ces  deux  héroïques  remèdes  n'ait  une 
puissance  thérapeutique  immense.  L'expérience  a  prononcé  à  cet  égard.  Lo 
protoïodurede  mercure,  expérimenté  en  grand,  d'abord  par  Biett  et  ensuite 
par  U)uales  médecins;  Tiodhydrargyrate  d'iodure  de  potassium  (iodure 
double  de  mercure  et  de  potassium)  conseillé  par  M.  Puche  {Bull,  thérap.^ 
mairs  1839),  occupent  aMJourd'hui  dans  la  thérapeutique  des  maladies  véné- 
riennes im  fwg  trèsrél^vé^  Ces  deux  médicaments  se  donnent  en  pilules  à 
la  dose  de  i  à  10  centigrammes  (1/5  de  grain  à  2  grains)  associés  à  un  peu 
d'opium,  afin  de  mitigcr  leurs  qualités  irritantes. 

Aménorrhée.  L^augmentation  qu'éprouvait  le  flux  menstruel  sous  l'in- 
floeac^  de  Plode,  lorsqu'on  administrait  ce  mfidicament  pour  une  affection 
quelconque,  engagea  éréra  à  tenter  ce  moyen  dans  Taménorrhée.  Les  faits 
qu'il  rapporte  dans  le  Saggio  clinico  (Arch.  gén,  de  mcd.,  t.  Il,  p.  439  et 
suivantes)  ne  sont  pas  très-concluants,  non  plus  que  ceux  de  Coindetetde 
SijkUairo}les.  Nous-mêmes  nous  avons  expérimenté  cet  agent  thérapeutiquci 
dans  l'aménorrhée^  et  nous  avons  obtenu  quelques  résultats  assez  analo- 
gues à  /ceux  de  Br^ér^  {Joum.  des  Connaiss.  méd.-chir.fi.  l,  p.  74).  Toute- 
fols,  en  poursuivant  nos  expériences  pendant  plusieurs  années,  nous  en 
^^omfftfv;  arrivés  k  formuler  (es  indications  de  l'fode  dans  Taménorrhée  de 
lâ  manière  suivante  : 

Çbet  fe§  filles  çhlprotiques,  l'Iode  n'a  amené  aucun  résultat  tant  que  les 
yyjytiaux  f^*ont  p^  été  préalablement  administrés;  mais  lorsque  le  sang 
est  jreconstitué^  Tadministration  de  Tlode  augmente  évidemment  le  flux 
larmstfuei,  ^  le  fait  apparaître  plus  tôt  que  si  Ton  eût  laissé  agir  la  na- 
ture. Quand  les  femmes  sont  fortement  colorées,  que  les  règles  sont  peu 
^•Ix^ada^tes  et  en  même  temps  douloureuses,  Tiode,  il  est  vrai,  augmente 
l'écoulement  du  sang,  mais  il  augmente  en  môme  temps  l'iiitensité  des  dou- 
leurs ejt  cause  quelquefois  des  métrites.  Il  est,  au  contraire,  véritablement 
utile  chez  les  femmes  bien  colorées  dont  les  règles  sont  peu  abondantes,  et 
^ui  pendant  la  menstruation,  n'éprouvent  pas  de  douleurs  utérines.  Dans 
* 'aménorrhée  proprement  dite,  il  est  convenable  de  continuer  pendantlong- 
'^^Qipa  l'usage  de  Tlode.  Il  faut,  pendant  deux  ou  trois  mois,  donner  tous 
l^s  jours  Stp  ou  30  gouttes  de  teinture,  ou  une  cuillerée  à  bouche  au  moins 
de  la  mixture  d'bydriodate  de  potasse  de  Wallace,  dooit  noys  avons  parlé 
plus  haut. 

M.  Boinet  a  signalé  un  fait  curieux  relativement  à  la  propriété  enrnié^ 
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nagogue  de  Tlode  :  c'est  que  toutes  les  fois  quHl  lui  est  arrivé  d'employii 
le  procédé  du  badigeonnage  avec  la  teinture  d'Iode  sur  le  col  de  la  j|irtriflB 
et  sur  le  vagin,  il  a  presque  constamment  provoqué  le  flux  menstmâ.  Crib 
remarque  l'a  conduit  à  toucher  avec  la  teinture  diode  le  col  utérin  et  w 
partie  du  vagin^  dans  certains  cas  de  règles  difficiles,  ou  d'amàMHthii 
complète  ;  et  il  dit  avoir  obtenu  le  plus  souvent  par  ce  procédé  le  nkm 
des  règles.  De  là  il  tire  cette  conclusion  fort  sage  :  c'est  qu'on  dem  loi- 
jours  s'abstenir  de  cette  pratique  chez  les  femmes  enceintes. 

• 
Leucorrhée.  Il  est  assez  singulier  qu'un  médicament  qui  provoqoe  i 
évidemment  le  flux  menstruel  ait  été  conseillé  par  Bréra,  Gimelle,  Sahtt 
roUes,  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée.  Mais  on  ne  peut  pas  miiÉ 
expliquer  ici  l'utilité  de  l'Iode  que  dans  la  blennorrhagie.  M.  Pierqoiil 
employé  avec  succès  Tiodure  de  fer  dans  cette  même  affection.  (Hânli 
de  Lens^  t.  III,  p.  635.)  Dans  la  blennorrhée,  M.  Ricord  se  loue  beiiieiN| 
de  ce  médicament. 

Goutte,  Rhumatisme.  M.  Gendrin  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  intani 
et  externe  de  l'Iode  dans  le  traitement  de  la  goutte.  Il  affirme  que,  dwl 
plupart  des  cas,  ITode  fait  disparaître  en  quelques  jours  les  plus  vimM 
taques  de  la  goutte  aiguë.  Il  ne  néglige  pas  non  plus  ce  moyen  dtttl 
goutte  chronique,  soit  pour  résoudre  les  nodosités  et  les  tophus,  soXî 
l'intérieur,  pour  modifier  rétat  général.  Déjà  avant  lui,  Valentin,deIbM! 
avait  conseillé  l'éponge  calcinée  contre  la  goutte.  (Joum.  gén.  de  MA 
t.  CrV,  p.  59.) 

M.  le  docteur  Aubrun  a  employé  avec  avantage  l'iodure  de  potaM 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  sub-aigu ,  et  surtout  dans  oertâi 
cas  où  l'état  de  faiblesse  du  sujet  ne  permettait  pas  l'emploi  des  éminifi 
sanguines  [Gazette  médicale j  1843). 

Plus  tard,  le  docteur  Izarié  a  publié  dans  \' Union  médicale  (avril IM 
plusieurs  faits  qui  tendent  à  démontrer  l'efficacité  de  ce  même  médiei 
ment  à  doses  élevées  (de  4  à  8  grammes)  dans  le  traitement  de  la  sdatqfl 

La  guérison  a  été  tellement  rapide  qu'il  n'est  guère  possible  ici  Sftà 
buer  au' hasard  des  résultats  aussi  heureux. 

Nous-mêmes,  il  y  a  quelques  années,  nous  avons  eu  occasion  dedooiB 
des  soins  à  un  malade  d'un  tempérament  excessivement  nerveux,  aW 
d'une  sciatique  des  plus  douloureuses  et  des  plus  réfractaires  qui,  ifi* 
avoir  résisté  à  divers  moyens  et  notamment  aux  larges  vésicatoiresetiB 
préparations  de  morphine,  céda  assez  rapidement  à  l'usage  de  l'iodure* 
potassium  donné  à  assez  fortes  doses. 

En  regard  de  ces  sciatiques  rhumatismales  guéries  par  Tioduie  (b  |* 
lassium,  viennent  naturellement  se  placer  les  sciatiques  ou  autres  nW* 
gies  de  nature  syphilitique,  traitées  avec  succès  par  le  même  moyefl. 

M.  le  docteur  Gérard  de  Lyon  a  rapporté  plusieurs  faits  appartco*'' 
cette  dernière  catégorie  dans  V  Union  médicale,  mai  1858. 
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Faisons  remarquer '^ ici  que  si  Tiodure  de  potassium  a  pu  être  utile 
dans  certaines  névralgies  rhuihatismales,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que 
son  eflScadté  est  encore  mieux  établie  dans  les  névralgies  d'origine  sy- 
pbilitique.  Aussj^lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  de  certaines  névralgies 
rebelles,  à  exacerbations  nocturnes,  on  ne  devra  pas  oublier  de  rechercher 
avec  soin  si  elles  ne  pourraient  pas  se  rattacher  à  la  vérole  constitution- 
nelle, afin  de  recourir  immédiatement  à  la  médication  spécifique.  Nous 
ajouterons  que,  même  danis  le  doute,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à 
s'adresser  à  Tiodure  de  potassium  qui  répond  avantageusement  à  des 
états  morbides  de  natures  diverses. 

Phtkisie  pulmonaire.  L'emploi  de  l'Iode  sous  la  forme  d'inspirations 
n'est  pas  tout  à  fait  nouveau.  Proposé  en  1828,  par  M.  le  docteur  Berton, 
contre  les  bronchites  chroniques  et  contre  la  phthisie  pulmonaire,  ce 
moyen  fut  essayé  à  Thôpital  des  Enfants  par  Baudelocque,  qui  regarda 
les  vapeurs  d'Iode  conurie  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  phthisiques  ;  et  dès 
lors  il  n'en  fiit  plus  question  en  France. 

Mais  en  Angleterre,  cette  méthode  fut  reprise  par  Murray  et  L.  Scu- 
damore  qui  affirmèrent  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats,  tandis  que,  à  la 
même  époque,  le  docteur  Pereira  déclare  avoir  essayé  les  inspirations 
iodées  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  sans  en  avoir  vu  ré- 
solter  aucune  amélioration  marquée. 

Ce  moyen  était  à  peu  près  généralement  oublié,  lorsque  M.  Piorry  vint 
rappeler  l'attention  des  médecins,  tant  sur  l'emploi  des  vapeurs  iodées  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  que  sur  l'administration  à  l'intérieur  de  l'Iode  et 
des  iodures  dans  cette  même  maladie. 

C'est  d'après  les  indications  de  M.  Piorry  que  M.  le  docteur  Ghartroule 
s'est  occupé  d'une  manière  toute  spéciale  de  cette  question  de  thérapeu- 
fique,  et  notamment  de  l'emploi  de  l'Iode  sous  forme  de  vapeurs.  Il  fait 
inspirer  ces  vapeurs  soit  au  moyen  de  cigarettes,  soit  surtout  à  l'aide  d'un 
appareil  spécial,  qui  est  très-analogue  à  celui  dont  se  servait  Cottereau  pour 
«es  inspirations  de  chlore.  Plus  tard,  M.  Danger  présenta  à  l'Académie  des 
«ciences  un  appareil  du  même  genre,  d'un  mécanisme  très-simple,  à  l'aide 
<luqnel  le  malade  peut  aspirer  de  l'air  pur,  sec  et  chaud,  qui  est  saturé 
diode  amené  à  l'état  de  vapeur,  et  qui  pénètre  à  cet  état  de  pureté  dans 
te  dernières  ramifications  bronchiques  (août  1853). 

D'autres  médecins,  à  l'exemple  de  M.  Piorry,  se  contentent  d'entourer 
'c  malade  d'une  atmosphère  iodée  en  plaçant,  auprès  du  lit  du  malade,  des 
soucoupes  contenant  une  certaine  quantité  de  cette  substance  volatile.  Gé- 
néralement on  ajoute  à  ces  inspirations  iodées  des  applications  sur  le  thorax 
^  teinture  d'Iode  aftaiblie,  et  de  plus  l'Iode  et  les  iodures  à  l'intérieur. 

Que  ce  médicament,  sous  ces  formes  diverses,  agisse  comme  modifica- 
teur direct  des  bronches  ou  comme  reconstituant  de  tout  l'organisme,  il  est 
^^Cïtain,  d'une  part,  qu'il  exerce  une  influence  favorable  contre  le  lympha- 
et  contre  la  diathèse  strumeuse  ;  et,  d'autre  part,  on  ne  peut  nier 
I.  » 
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que  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  il  n'ait  rendu  de  véritables  sende^ 
à  des  individus  tuberculeux^  soit  en  modifiant  avantageusement  ces  biai 
chorrhées  concomitantes  qui  épuisent  la  plupart  des  phthisiques^  soit  c 
ranimant  l'appétit  et  les  forces  de  ces  malades  énen'és  et  cachectiques  qi 
peuplent  nos  hôpitaux. 

Mais  qu'au  moyen  de  Tïode  employé  en  vapeurs  ou  autrement,  on  » 
obtenu,  ainsi  qu'on  s'en  flatte  ^  des  giiérisons  solides  et  complétés,  on 
qu'on  ait  réussi  seulement  à  arrêter  d'une  manière  presque  indéfinie  le 
travail  de  tubcrcuiisation,  c'est  là  une  prétention  qui  jusqu'ici  ne  nous 
parait  pas  justifiée  par  une  expérience  sufiisante. 

Laryngites^  broncliiiesy  catan^hes.  Que  si  pour  bien  des  praticiens  Pd- 
cacité  de  l'Iode  est  encore  douteuse  dans  la  phthisîe  pulmonaire^  il  n'en  est 
plus  de  môme  dans  les  bronchorrhées  ou  le  catarrhe  de  la  membrane  mo- 
queuse des  bronches  où  il  est  évidemment  utile,  comme  il  l'est  dans  k 
catarrhe  de  l'urètre,  du  vagin  et  de  l'utérus.  Aussi  nous  recoramando» 
avec  confiance  les  inspirations  iodées  sous  diverses  formes  dans  le  traite- 
ment de  certaines  laryngites,  et  de  bronchites  passées  à  l'état  chronique, 
où  bien  des  fois  nous  avons  été  en  mesure  de  constater  par  nous-mêmes 
leur  efficacité. 

Méningite^  hydrocéphalie  aiguè  et  chronique.  Enfin  il  tfest  pas  jusque  il 
méningite  que  quelques  médecins  n'aient  prétendu  guérir  par  de  haut» 
doses  d'iodure  de  potassium.  M.  Laftbre,  d'Agen,  et  M.  Schoepf  Mercd,  de 
Pesth,  sont  de  ce  nombre.  M.  Lafibre  déclarait,  dans  un  travail  présenté 
à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  que,  dans  sept  cas  de  méningite  tuber- 
culeuse, dont  plusieurs  otfi'aient  les  symptômes  de  la  troisième  période, 
l'iodure  de  potassium  à  la  dose  de  3  grammes  avait  réussi.  Mais  faisonsob- 
server  que  ce  médecin  vint,  à  Paris,  expérimenter  à  l'hôpital  des  Enfents, 
et  qu'il  n'a  obtenu  aucun  résultat  avantageux. 

Nous-mêmes,  d'après  les  invitations  (|ui  nous  ont  été  souvent  adressée« 
par  d'autres  confrères  ayant  certaine  confiance  dans  ce  moyen ,  et  surtout 
en  désespoir  de  cause  vis-à-vis  d'une  maladie  presque  invariablement 
mortelle,  nous  nous  sommes  décidés  bien  des  fois,  soit  à  l'hôpital  ou  en 
ville,  à  administrer  l'iodure  de  potassium  dans  la  fièvre  cérébrale  dei 
enfants,  notamment  dans  la  méningite  présumée  tuberculeuse.  Mais  jaflwi* 
il  ne  nous  est  arrivé  d'obtenir,  nous  ne  dirons  pas  un  succès,  maïs  i 
une  amélioration  assez  marquée  pour  nous  encourager  dans  nos  i 
Nous  n'ignorons  pas  assurément  que  d'autres  praticiens  prétendent  itw' 
été  plus  heureux  que  nous;  mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  fiato ob- 
server qu'il  existe  à  cet  égard  certaines  causes  d'erreur  ou  d'illusion  dont 
on  ne  sait  pas  toujours  bien  se  défendre. 

Morve  chronique.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  légitime  d'assimiler,  eomffl^'* 
fait  M.Dupuy,  d'Alfort,  la  morve  chronique  des  chevaux  à  la  phthiaeto*^ 
culeuse  de  l'homme,  cependant  l'incurabilité  ordinaire  de  la  morve  doBi* 
quelque  valeur  au  fait  rapporté  par  Thompson,  et  doit  engager  les  n™é**J 
et  les  vétérinaires  à  recourir  îi  l'iode  dans  des  cas  où  l'art  serait  impw>**' 
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pour  ameucr,  dans  l'élal  d'une  partie  malade^  d'heureuses  modifications.  ' 
Voici  le  feît  rappporté  par  Thompson  : 

•On  administra  à  un  cheval  morveux,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans 
de  l'eau,  150  gouttes  de  forte  teinture  d'Iode.  Cette  médication  fut  con- 
tinuée régulièrement  pendaiit  six  semaines,  durant  lesquelles  on  ne  donna 
pas  moins  de  450  gouttes  par  jour,  et  souvent  plus  de  5  à  600.  Les  effets 
avantageux  de  cette  solution  devinrent  évidents  on  peu  de  jours,  et  au  bout 
de  sept  semaines  l'animal  était  presque  complètement  guéri. 

Quatre  ans  après  cette  guérison,  il  n'y  avait  pas  eu  de  récidive. 

La  morve  avaitrelle  été  bien  constatée?  D'après  le  docteur  Thompson , 
tous  les  symptômes  étaient  évidents.  {Gaz.  méd.,  1837,  n"*  42.) 

Salivation  mercurielle.  Le  docteur  Rnod  coq^uniqua,  il  y  a  quelques 
j  années,  au  journal  d'Hufeland  la  découverte  qu'il  avait  faite  de  la  pro- 
priété que  possède  l'Iode  d'arrêter  la  salivation.  Kluge  a  employé  cette 
méthode  avec  le  plus  grand  succès  sur  dix-sept  malades  à  l'hôpital  de  la 
Charité  de  Berlin.  La  douleur  et  le  gonflement  des  glandes  et  la  salivation 
ont  cessé  au  bout  de  quatre  à  six  jours  d'administration  de  l'Iode,  et  même 
des  ulcères  syphilitiques  n*ont  pas  tardé  à  guérir.  La  dose  administrée  a 
été  de  10  centigrammes  (â  grains)  par  jour,  et  a  été  peu  à  peu  portée  à 
20  centigrammes  (4  grains).  La  formule  employée  est  la  suivante: 

Prenez  :  Iode,  25  centigrammes  (5  grains)  ; 

Faites  dissoudre  dans  :  Esprit-de-vin,  8  grammes  (2  gros  et  demi)  ; 
Ajoutez  :  Eau  de  cannelle,  80  gramm.  (2  onces  et  demie); 

Sirop  de  sucre,  1(>  grammes  (demi-once). 

Donner  à  prendre  par  jour,  d'abord  quatre  demi-cuillerées,  et  puis  quatre 
cuillerées  entières  de  cette  mixture.  (Hufeland,  Joum.  ap.  1833,  et  Journ, 
des  Connaissances  méd.  chir,^  t  I,  p.  89.) 

Tout  le  monde  sait  combien  la  salivation  qui  coïncide  avec  la  grossesse 
est  réfractaire  dans  la  majorité  des  cas.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  lu 
*vec  intérêt  une  observation  publiée  par  le  docteur  Lemaëslre  où  une  sa- 
livation qui,  par  son  abondance,  menaçait  d'épuiser  la  malade  et  s'était 
Dîontrée  jusque-là  rebelle  à  tous  les  moyens  employés,  avait  été  guérie 
*8se2  rapidement  par  Tiodure  de  potassium  administré  sous  forme  de  pas- 
Wles,  On  donnait  4  à  5  de  ces  pastilles  par  jour,  avec  recommandation  de 
1^  laisser  fondre  dans  la  bouche,  et  d'avaler  la  salive. 

Accidents  couses  par  le  meneur e  et  par  le  plomb,  MM.  Natalis  Guillot  et 
-•^clsens  ont  constaté  par  Texpérionce  que  l'administration  de  l'iodure  de 
Potassium  faisait  cesser  les  tremblements  mercuriels ,  et  qu'elle  modérait 
^*^  faisait  disparaître  les  graves  accidents  que  Ton  observe  si  souvent  chez 
^s  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb.  «Ils  portent  graduellement  la  dose  de 
"ioclure  de  potassium  jusqu'à  4  et  même  jusqu'à  6  grammes  par  jour, 
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LiBK m  Tiraii  3ns  :«f-j*ar  J'mruu  i>  «fa'MÂ?  médicale,  ^MI^F  W«  V^'" 
M.  Mi:i2Mfn:r  1 3r.c*.sv  ''ij%2ir:  iftf  ^•xjàcsÊnm  dans  le  traiteaiail4BfiB|iih  v^ 
ioaiiifïiitrui^  :'.::' jciinie-  zir  i^  :-:inç«:îkS  ^omAtgt/e^  et  meftvau: Sn 
nnrfiiegce  :e  .  «.«lur?  it;  7<  i^r^iim.  :^*^  *nxnposés  sopt  rapidfmf ni  Ammi 
par  !t:<  ir*::t:<w  Mai>  i  ui;:  :i  aiicr  .*^  sÀ  i  ùible  dose*  car  une  doie  dm 
deurriiineriit  jl  n2s>  lUiit  a  z  nir  zn^fii  quantité  de  composés  floa- 
î:iiTi:»-<  .il  iit:r*:ur-u.\  it  ««imtiit-^  f.trrs  rtècoDODÛe , .  et  CD  risquent  de 

A"3r*nu-fntru  /-•>  f  -i*-.>.  ?irau  j»  rjuses  qoî  produisent  l'âinidemeot 
'i*  :nt?  :ii  5?  piti:j;eurs  itnu?.  i  3>  :f!i  a  pas  de  plus  commune  qnelo- 
îLiiLLi'^dixi^'ifà  !a.  MHîiicr^e  ii'>;-:iair?  C*uelquefois  le  point  de  d^pirt  de 
cvc:e  rnriïi:"  'mu»:g  ^<;  An^  i^i  ieac  eOfeMDème,  ou  dans  les  geocm; 
c"x-icrvî>  S:ti .  m  AOîT-ji».  :îiie  rar^  ir  pijriaste  qui  tapisse  l'ahréole,  é 
ga^pe  u  rici:;»?  it;  ii  i*eac  rc  il  pfîici'ï'f .  CKOsant  beaucoup  de  doideorct 
A»  ip:iiûricir:i:z,  rn^sicOt  i  ?*;  tpjcu::  .m  eaî  spongieux  de  la  genciTe;p> 
Fcd^c  à?  Li  :u:iit'cji:î:cci  is  -scsis.  Ji  rjciae  de  la  dent  est  repoussée  bon 
de  rjiLvtvIe^  ec  d  *j'e:<c  p«L>  nre  v^  ki  dea:  ébranlée  finisse  par  tomber 
enùèî\LUt:ût,  bi«rtt  quVile  ne  rrv:s*fi:e  nxTZk*  trace  d'altération. 

Li  mdLTvLv  df  kvtîc  AfTVticc  --^  oni±air«iient  accompagnée  d'une  nie 
douleur  et  d  ua  iwaieiaec:  pcr^crjo»?.  qui  s'établit  entre  les  gendvesèllB 
pèRosto  t*ntlmuut\S.>«\t*iv:  oti  >e  tccûeà  l'application  de  quelques  sangsues 
sur  U  ixirtie  di^nilour^  iRk\  cc  dii'-s  W$  cas  srives  à  des  incisions  profondes, 
pratiquées  sur  Ws  ^tUKûxis  et  le  penosre  eafianunés.  «  Un  de  mes  malades,© 
Graves,attoiut  do  wttc  atïtvLvc.tut  tr:iitepir  cette  méthode,  et  bien  qu'en^ 
les  Riains  d'un  habile  chirur^iv^u  ce  dun  deuliste  êminent,  il  perdit  succès* 
siv^m-^nt  une  caiûno  ^auo:.o  ce  u:;e  luolairi*  de  la  mâchoire  supérieure. L"*^' 
traction  de  ces  dents  lui  j^viin  ui:  î^-uli^ement  momentané;  mais  au  b^^^ 
de  quelques  jours,  les  douleurs  rx  \  ct:a:«  r.t  au»i  fortes  qu'auparavant,  et    ^ 
ne  lui  proposi  d'autrx^  movcudc  siluî  que  d'arracher  ainsi  toutes  les  dei^-  ^' 
à  m-sur^  quVlKvj  ivrvlruiv-at  hiir  soILUtè.  ApK»s  divers  essais,  il  ^'i"*^^^ 
trouver,  et,  me  rapjvlmt  que  lauiKv  pn\*^\lente  je  lavais  traité  avec  sucC^^ 
d'une  affection  pèriosliquc  du  stcrumu  et  dt^  côtes  par  Thydriodate  de  p^-*^ 
tasse,  je  lui  recommandai  dVn  prtuuhv  10  ^aius  (50  centigrammes)  hro^^ 
fois  par  jour,  et  aussitcM  il  êpnniva  une  amélioration  manifeste;  la  doulei^-^ 
et  l'inflammation  dispaniront  immodiati  ment,  et,  au  bout  de  dix  jours,  le.^ 
dents  étaient  tout  à  fait  consolidées.  U\  ^vriostite  qu'avait  eue  ce  malade^ 
était  de  nature  rhumatismale;  sa  constitution  était  saine,  et  il  n'était  âgé^ 
que  de  quarante-quatre  ans. 

Maladien  nerveuses.  Que  dire  maintenant  des  essais  divers  de  M.  Manson 
dans  le  traitement  de  la  chorée  et  des  paralysies  diverses?  Les  faits  rap- 
portés par  cet  auteur  ne  sont  pas  tout  à  fait  dépourvus  d'intérêt;  mais,  en 
vérité,  ils  sont  bien  peu  concluants.  Nous  devons  mentionner  toutefois  que 
hi  tr'inture  d'Iode,  à  petite  dose,  a  été  proposée  comme  un  des  meilleurs 
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;  contre  les  vomissements  qui  tourmentent  si  péniblement  les  femmes 

_      • 
-   r^  Enfin^  nous  terminerons  par  le  fait  curieux  annoncé  par  M.  Donné  en 

'-^tUBi,  savoir  :  que  la  teinture  d'Iode  est  le  meilleur  moyen  à  employer 
"•''ëBontre  l'empoisonnement  par  la  morphine,  la  strychnine  et  les  autres  alcalis 
r  "végétaux.  Il  se  forme,  dans  cette  circonstance,  des  composés  qui,  suivant 
\  31.  Donnée  n'ont  pas  d'action  nuisible. 


Mode  d'administration  et  doses. 


Iode.  Rarement  employé  à  Tintérieur  à  l'état  pur  ;  il  se  donne  en  pilules, 
l  B&êlé  à  l'opium ,  à  la  dose  de  1  à  5  centigrammes  (1  cinquième  de  grain  à 
l  -i  grain)  par  jour.  En  boisson,  dissous  dans  l'eau,  à  la  dose  de  5  centi- 
grammes (1  grain)  par  litre  d'eau.  Le  plus  ordinairement  l'Iode  est  employé 
concurremment  avec  l'iodure  de  potassium  qui  le  maintient  en  dissolution. 
En  vapeur.  Placé  dans  une  soucoupe,  auprès  du  lit,  l'Iode  se  volatilise, 
€tle  malade  peut  ainsi  inspirer  un  air  imprégné  de  vapeurs  iodées. 

Ou  bien  on  met  l'Iode  dans  l'eau,  dont  on  élève  la  température.  Di- 
vers appareils  ont  été  inventés  pour  faciliter  les  inhalations  de  vapeurs 
d'Iode.  On  l'a  encore,  dans  cette  intention,  associé  au  chloroforme. 

En  bain.  Dissous  dans  l'eau.  Les  bains  iodés  de  Lugol  sont  pour  les 
adultes  ainsi  composés  :  Iode,  4  à  8  grammes  (1  à  2  gros);  iodure  de  po- 
tassium, 8  à  30  grammes  (2  à  8  gros). 

En  lotions  et  frictions.  L'Iode,  sous  forme  de  teinture,  peut  être  appliqué 
sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  dans  un  double  but ,  soit  comme 
révulsif,  soit  comme  moyen  de  faire  absorber  le  médicament  et  d'agir  sur 
l'ensemble  de  l'économie. 

On  a  nié  à  tort  l'absorption  de  l'Iode  par  la  peau.  Qu'on  applique  sur 
rabdomén,  ou  sur  le  devant  du  thorax,  une  couche  de  teinture  d'Iode  pure, 
ou  mieux  encore  étendue  d'eau,  et  on  pourra  s'assurer  avec  le  papier  ré- 
actif que  riode  passe  assez  rapidement  dans  les  urines.  Cette  voie  d'intro- 
^       duction  n'est  pas  à  négliger;  en  effet,  il  est  un  certain  nombre  de  malades, 
1    surtout  parmi  les  scrofuleux  réclamant  la  médication  iodée,  dont  les  voies 
J    digestives  ne  peuvent,  en  raison  de  leur  extrême  susceptibilité,  supporter  ni 
7     Wode  ni  aucune  de  ses  préparations.  Or,  dans  ce  cas,  c'est  une  précieuse 
I     ''essource  que  de  pouvoir  introduire  dans  l'économie,  sans  offenser  des  or- 
f      S^nes  aussi  importants  que  les  organes  digestifs,  un  médicament  qui,  dé- 
posé sur  le  tégument  externe,  va  à  l'adresse  de  l'affection  qui  le  réclame, 
^^  qui  bien  souvent  en  efiet  s'en  trouve  très-avantageusement  modifiée. 
Peinture  alcoolique  d'Iode.  Vingt  gouttes  de  cette  teinture  contiennent 
^^ntigrammes  (1  grain)  d'Iode.  C'est,  avec  l'iodure  de  potassium,  la  plus 
2^^^mode  de  toutes  les  préparations  iodiques;  elle  sert  également  pour  les 
5^^Uîgations,  pour  les  lotions,  pour  les  injections,  pour  les  bains,  pour  les 
hissons.  Elle  se  donne  à  l'intérieur  à  la  dose  de  4  à  40  gouttes,  trois  fois 
P^x*  jour;  à  l'extérieur,  les  doses  sont  illimitées. 
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Sirop  iodiqué.  Il  se  prépare  en  mêlant  à  froid  20  gouttes  de  teinture  al- 
coolique d'Iode  dans  30  grammes  (1  once)  de  sirop  de  sucre.  On  en  donne, 
par  jour,  depuis  45  grammes  (1/2  once)  jusqu'à  120  grammes  (4  oncesV 

lodure  de  soufre.  Il  a  été  employé  pour  la  première  fois  par  Bîett  dans  \es 
maladies  tuberculeuses  de  la  peau.  On  mêle  ordinairement  de  5  à  SO  centi- 
grammes (1  à  4  grains)  d'iodure  de  soufre  pour  4  grammes  (1  gros)  d^axongc. 

lodure  de  potassium.  C'est  la  préparation  d*Iode  dont  on  se  sert  le  plus 
fréquemment.  Wallace,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'emploie  à 
l'intérieur  plus  volontiers  encore  que  la  teinture.  On  le  porte  chaque  Jour 
jusqu'à  la  dose  de  1  à  4  grammes  (20  gr<iins  à  1  gros),  sans  aucun  incson- 
vénient.  Coindet,  trop  prudent,  ne  le  prescrivait  qu'à  la  dose  de  1  centi- 
gramme (1/5  de  grain).  Incorporé  à  Taxonge,  l'iodure  de  potassium  forme 
une  des  pommades  résolutives  les  plus  ordinairement  employées. 

Vhydriodate  iodurée  de  potasse  entre  dans  la  composition  de  la  liqueur 
de  Coindet.  II  sert  à  préparer  les  eaux  minérales  artificielles  iodurées  que 
Lugol  a  employées  en  bains  ou  en  boissons.  Voici  conunent  ce  demieir 
prépare  les  solutions^  diversement  chargées  qu'il  fait  prendre  à  l'intérieur^  • 


Iode, 

lodure  de  potassium^ 

Eau  distillée, 


NM. 

2  centigr.  1/2 

(1/2  grain) 

7  centigr.  1/2 

(1  grain  1/2) 

250  gram. 

(8  onces) 


5  centigr. 
(1  grain) 
10  centigr. 
(2  grains) 
250  gram. 
(8  onces) 


Tcenlîgr- 

(1  grain  i  /^) 

12  centigr.    ^  J^ 

(2  grains  i  /^) 

250granrE- 

(8  onces> 


If^j 


Cette  eau  est  d'une  belle  couleur  jaune  et  d'une  transparence  parfim 
les  enfants  la  boivent  facilement,  surtout  quand  elle  est  sucrée. 

lodvre  de  fer.  A  été  conseillé  par  Bréra,  et  par  Pîerquin,  dan^  ^* 
chlorose  et  la  scrofule.  C'est  un  excellent  médicament  qui  participe  ^^ 
propriétés  du  fer  et  de  l'iode  ;  il  est  surtout  utile  dans  cette  forme  partî  ^^^' 
Hère  de  chlorose  qui  est  liée  au  lymphatisme  ou  à  l'état  scrofuleux,  a  î  ^^* 
que  dans  la  leucorrhée  catarrhale,  les  exostoses  syphilitiques,  les  affecti  ^:>^^ 
chroniques  des  os,  et  dans  un  grand  nombre  de  cachexies.  Ondo^'^^^; 
l'iodure  de  fer  mêlé  à  du  sirop  ou  à  un  électuaire.  Mais  comme  ce  comp*^^  ^® 
s'altère  avec  une  facilité  extrême,  mieux  vaut  généralement  l'administ  :^*^J 
sous  la  forme  de  pilules  ou  de  dragées  qiii,  préparées  par  des  procé^^  ^^ 
spéciaux,  ont  l'avantage  de  le  rendre  à  peu  près  inaltérable.  La  dose  ^ 
de  5  centigrammes  à  1  gramme  (\  à  20  grains)  par  jour. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  associé  l'Iode,  et  l'iodure  de  fer  à  Thu: 
tf olives  et  à  l'huile  d'amandes  douces,  et  on  en  a  formé  une  huile  i( 
(Personne,  Berthé),  et  une  huile  d'iodure  de  fer  (Gille). 

Ces  huiles  iodées  et  iodurées  ont  été  proposées  comme  succédanées^- 
rhuîle  de  foie  de  morue;  mais,  malgré  certains  avantages,  elles  ne 
raient  remplacer  celle-ci  complètement. 
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liles  et  notamment  l'huile  d'iodurc  de  fer  sont  également  em- 
i  l'extérieur  en  frictions. 

'  rf'ars«ii<?.  Employé  par  Biett  dans  quelques  cas  de  dartres  ron- 
uberculeuses.  On  l'incorpore  à  unepofhmade  à  la  dose  de  5  cen- 
îs  [1  grain]  par  4  grammes  (1  gros). 

•  de  plonib.  Conseillé  par  Cottereau  et  Verdet  de  Tlsle  dans  le  trai- 
es ulcères  atoniques  et  des  ulcères  scrofuleux. 
în  outre  assez  usité,  comme  résolutif  et  fondant  dans  divers  en- 
nts,  et  notamment  dans  les  engorgements  chroniques  de  l'utérus, 
le  de  frictions  sur  les  régions  inguinales  et  sur  la  région  hypogas- 
D  met  4  grammes  d'iodure  de  plomb  pour  30  grammes  d'axonge). 
»  de  mercure,  (yoir  Mercure.) 

»  d^argent.  S'emploie  aux  mêmes  doses  qiie  les  iodures  de  mer- 
été  préconisé  contre  Tépilepsie ,  et  préféré  au  nitrate  d'argent , 
'il  ne  détermine  pas  de  coloration  à  la  peau. 
'  d'or.  S'emploie  aux  mômes  doses  et  dans  les  mêmes  circon- 
[ue  les  iodures  de  mercure. 

mprendra  sans  doute  qu'ici  il  nous  est  tout  à  fait  impossible  de 
place  à  cette  foule  prodigieuse  de  composés  et  de  préparations 
ode  pour  base,  qui  depuis  quelques  années,  se  multiplient  sans 
le  sans  raison ,  et  qui  tendent  plutôt  à  encombrer  qu'à  enrichir 
re  médicale.  Qu'il  nous  suffise  donc  d'avoir  signalé,  relativement 
tie  pharmaceutique  de  ce  médicament,  ce  qui  était  vraiment 
it  et  utile.  Quant  au  reste,  on  nous  permettra  de  renvoyer  aux 
>éciaux  ou  aux  monographies  qui  ont  été  publiés  sur  l'Iode, 
le  terminerons  pas  toutefois  ce  chapitre  sans  faire  une  remarque 
qui  ne  nianque  pas  d'importance.  L'expérience  a  démontré  que 
5  préparations  iodées,  prises  à  Tintérieur,  à  assez  hautes  doses,  et 
es  pendant  un  certiiin  temps,  ont  l'inconvénient  d'occasionner  chez 
p  de  malades  des  sensations  douloureuses  et  parfois  même  une 
1  gastralgie,  de  manière  qu'il  devient  souvent  nécessaire  de  sus- 
u  môme  d'abandonner  l'usage  du  médicament.  Or,  pour  éviter 
ivénient,  M.  le  docteur  Lasègue  a  donné  le  conseil  de  n'adminis- 
î  substance  qu'au  moment  des  repas.  Ainsi  mêlé  aux  aliments , 
pour  effet  de  produire  une  simple  excitation  gastrique  qui  tend  à 
plutôt  qu'à  entraver  la  digestion.  A  l'aide  de  cette  précaution,  on 
er  progressivement  la  dose  de  teinture  d'Iode ,  par  exemple,  de  8 
ittes,  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  5  et  6  grammes,  sans  incômmo- 
r  le  malade. 

lODOFORME. 

>it  la  découverte  dé  l'ïodoforme  à  SéruUas;  et  MM.  Dumas  et  Dou- 
sont ,  parmi  les  chimistes,  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  le  faire 
e. 


280  ^MEDICAMENTS  ALTERANTS, 

Ce  corps  se  présente  à  Tétai  solide,  sous  la  forme  de  paillettes  nacrées, 
d*un  jaune  de  soufre^  friables,  douces  au  toucher^  d'une  odeur  aromatiqv 
très-persistante. 

L'Iodofonne  contient  plus  des  9/10  de  son  poids  d'iode;  tontefobtt 
saveur  est  douce  et  n'a  rien  de  corrosif.  Administré  à  des  chiens  »  3  tue  à 
dose  plus  faible  que  l'iode^  après  avoir  donné  lieu  à  un  abattement  pbi 
ou  moins  prononcé ^  rarement  à  des  vomissements;  4  grammes  suffiseol 
pour  donner  la  mort  à  un  chien  de  moyenne  taille.  A  l'abattement  sue-  ^ 
cède  une  période  d'excitation,  caractérisée  par  des  convulsions,  des  €Oih  ' 
tractures,  etc. 

Malgré  sa  puissance  toxique,  l'Iodoforme  a  cela  de  remarquable qoH 
est  totalement  dépourvu  d'action  locale  irritante,  et  qu'il  ne  donne  pit 
lieu  à  la  plus  légère  injection  delà  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin:  ^ 
aussi  a-t-il,  sous  ce  rapport,  un  véritable  avantage  sur  la  plupart  des  pré- 
parations qui  contiennent  ée  l'iode. 

Cet  agent,  très -usité  en  Allemagne,  est  encore  à  peine  employé  ee 
France;  mais  au  dire  des  expérimentateurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,* 
se  sont  le  plus  occupés  de  son  étude,  il  mériterait  d'être  plus  répandu. 

Parmi  ces  expérimentateurs ,  nous  mentionnerons  surtout  MM.  Moretin 
et  Humbert,  qui  ont  présenté  à  l'Académie  un  travail  intéressant  sur  œ  ^ 
nouveau  médicament,  et  qui  en  ont  résumé  les  principales  propriétés  thé- 
rapeutiques dans  quelques  propositions  que  nous  allons  reproduire  ; 

i®  En  raison  de  la  grande  quantité  d'iode  que  renferme  l'Iodoforme^  €8 
médicament  peut  remplacer  1  iode  et  les  iodures  dans  toutes  les  circon- 
stances où  ces  derniers  agents  sont  indiqués. 

2°  L'absorption  de  Tlodoforme  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité;  en 
effet,  l'iode  étant  combiné  ici  avec  l'hydrogène  et  le  carbone  pour  le  con? 
stituer,  on  a  pour  ainsi  dire  un  composé  organique. 

3^  L'Iodoforme,  appliqué  à  la  thérapeutique,  a  sur  les  autres  iodiqaes 
l'avantage  de  ne  déterminer  aucune  irritation  locale  et  aucun  des  acci- 
dents qui  forcent,  dans  certains  cas,  de  suspendre  l'emploi  de  ces  de^ 
niers. 

4"  Outre  les  propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  l'iode,  riodoforme 
jouit  de  vertus  spéciales  :  il  calme  les  douleurs  dans  certaines  affections 
névralgiques,  et  détermine  une  sorte  d'anesthésie  locale  et  partielle  du 
rectum,  lorsqu'il  a  été  déposé  dans  cet  organe. 

Les  principales  maladies  dans  lesquelles  ces  auteurs  ont  employé  FIo- 
doforme  avec  le  plus  d'avantage  sont:  le  goitre  endémique,  la  malaffie 
scrofuleuse,  le  rachitisme,  la  syphilis,  notamment  dans  les  accident8te^ 
tiaires,  certaines  affections  du  col  de  la  vessie  ou  de  la  prostate,  quelques 
névralgies  et  principalement  la  névralgie  faciale  et  la  gastralgie.  Il  a  été 
conseillé  en  outre  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  surtout 
sous  forme  de  vapeurs.  A  cet  égard,  ses  propriétés  anesthésiques  semblent 
devoir  lui  conférer  une  véritable  supériorité  sur  les  vapeurs  de  l'iode.JLes 
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doses  auxquelles  on  l'administre  à  l'intérieur  sont  de  5^  10, 15centigram- 
0ies«  M.  Bouchaidat  a  élevé  la  dose  jusqu'à  60  centigrammes. 

Llodoforme  a  d'ailleurs  l'avantage  de  se  prêter  aux  préparations  phar- 
maceutiques les  plus  importantes.  On  le  prescrit  ordinairement  en  pilules 
el  Bn  pastilles. 

n  se  dissout  très-bien  dans  l'huile;  aussi  en  l'associant  à  une  huile  aro- 
1  joatique  d'un  goût  et  d'une  saveur  agréables  ^  on  donne  naissance  à  une 
'  kuile  iodoformique  qui  pourrait^  dans  certains  cas,  remplacer  l'huile  de 
\  foie  de  morue. 

A  l'extérieur^  on  administre  Tlodoforme  en  pommades ,  en  liniments  et 

:  en  suppositoires.  Sous  cette  dernière*  forme  ^  il  exerce  sur  les  sphincters 

i  une  action  anesthésique  des  plus  remarquables^  à  ce  point  que  le  malade 

,  n'a  plus  le  sentiment  de  la  défécation.  On  pressent  facilement  dans  quelles 

circonstances  la  thérapeutique  chirurgicale  pourrait  utiliser  cette  propriété. 

Nous  ignorons  si  des  essais  ont  été  faits  siu*  la  fissure  à  l'anus. 

Sous  forme  de  pommade  ou  de  baume  iodoformique,  on  s'en  est  servi 
avec  quelque  succès  pour  combattre  la.  douleur  dans  les  diverses  névral- 
,  et  notanmient  en  applications  sur  les  tumeurs  cancéreuses  ulcérées. 
N'oublions  pas  de  noter  encore  que  les  médecins  allemands  vantent 
beaucoup  ces  préparations  dans  certaines  affections  de  la  peau,  et  qu'ils 
prétendent  en  avoir  obtenu  de  grands  succès  dans  l'eczéma  chronique,  le 
psoriasis,  la  lèpre,  etc.  Disons  enfin  qu'un  honorable  pharmacien  de  Paris 
ifentde  composer,  avec  l'iodoforrae  et  le  fer  réduit,  des  pilules  iodoformo- 
\miqaes,  préparation  qui,  par  sa  grande  stabilité,  aurait  un  avantage 
marqué  sur  Tiodure  de  fer  dont  l'altérabilité  est  bien  connue. 

D'après  ces  données,  Tlodoforme  paraît  se  recommander  à  la  fois  par 
deux  propriétés  essentielles  :  1*"  à  titre  d'altérant  et  de  résolutif;  2°  comme 
anesthésique.  Faisons  des  vœux  pour  que  ce  nouveau  i^fiédicament  ob- 
fcnne  gain  de  cause  devant  l'expérimentation  ultérieure. 


BROME. 

MATIÈRE   HJÎDIGALE. 


Le  Brom«  est  un  métalloïde  découvert  en  clum  et  de  sodium  dans  les  eaux  de  Bour- 

1S26  par  H.  Balard,  de  Montpellier.  bonne,  de  Hombourg,  de  Soden  ,  de  Nau- 

11  existe  dans  Teau  des  mers  en  petite  pro-  heim ,  de  Kreuzenach ,  et  surtout  dans  les 

portion;  comme  IMode,  il  a  été  trouvé  en  eaux  mères  qui  restent, après  que  Ton  aob- 

iliu  grande  quantité  dans  un  grand  nombre  tenu  le  sel  marin  par  évaporation. 
de  plantes  marines.  Certaines  eaux  miné-         On  prépare  le  Brome  en  soumettant  les 

nies  renferment  du  Brome  en  assez  forte  eaux  mères  des  marais  salants  dans  les- 

proportion.  quelles  le  Brome  existe  à  Tétat  de  bromure 

l5»eaux  des  salines  de  Salins  (Jura),  et  à  l'action  d'un  courant  de  chlore;  le  Brome 

cdles  de  Salies  (Basses-Pyrénées),  de  Cau-  est  éliminé  :  on  le  sépare  de  l'eau  en  agis- 

terets,  de  Baréges '(Hautes-Pyrénées),  que  sant  avec  l'éther  qui  s'empare  du  brome; 

nous  aTons  déjà  signalées  comme  contenant  la  solution  éthérée  est  traitée  par  la  potasse, 

dellode,  présentent  également  du  Brome,  et  le  Brome  est  transformé  en  Bromure  de 

Il  se  trouve  à  l'état  de  bromure  de  cal-  potassium  et  bromatc  de  potasse.  On  cal- 
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Le  Brome^  pris  à  l'intérieur  à  la  dose  de  deux  gouttes  seulement,  dé- 
snnina  chez  un  premier  malade,  au  moment  même  de  Tingèstion^  un 
eotîtnent  particulier  dans  la  bouche  et  l'arrière-bouche,  comparé  par 
*  malade  à  celui  que  produit  en  passant  un  petit  verre  de  rhum.  Mais 
cHe  sensation,  qu'il  caractérisait  seulement  du  nom  de  forte,  n'avait  rien 
be  désagréable. 

Chez  un  autre  malade^  une  faible  dose  de  Brome  ne  produisit  aucun  ac- 
ident^  aucune  sensation  particulière. 

Enfin,  un  troisième  malade,  à  une  dose  un  peu  plus  forte,  éprouva,  un 
part  d'heure  après  Tingestion,  des  fourmillements  dans  les  doigts,  et  des 
oobresauts  dans  les  pieds  et  dans  le  voisinage  des  genoux.  Ces  symptômes 
e  répétaient  de  loin  en  loin  dans  la  nuit,  et  quelquefois  se  montraient  en- 
cre le  lendemain  matin.  Un  quart  d'heure  après  ces  premières  sensations, 
I  éprouvait  des  borborygmes  et  des  coliques.  A  la  dose  de  dix  gouttes  du 
nédicament,  il  ressentit  au  bout  d'un  quart  d'heure  un  poids  énorme  sur 
'estomac,»  avec  envies  de  dormir,  éructations,  coliques,  gargouillements. 
}ne  heure  après  il  éprouvait,  depuis  le  poignet  jusqu'au-dessous  du  coude^ 
k  chaque  côté,  une  sensation  de  serrement,  comme  si  ces  parties  eussent 
ié  prises  dans  un  étau  ;  puis  des  douleurs  lancinantes  se  propageaient  dans 
68 doigts,  et  s'irradiaient  dans  le  pourtour  de  la  tête;  plus  tard  ces  symp- 
Imes  se  dissipaient,  et  le  malade  se  trouvait  dans  un  état  de  calme  remar- 
pable.  Chaque  jour,  à  chaque  nouvelle  administration  du  médicament,  les 
lymptômes  précédents  se  reproduisaient. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  dose  de  45  gouttes  de  Brome,  le  sentiment  de 
hrûlure,  d'ûcreté,  devenait  tellement  violent,  que  le  malade  offrait  pendant 
luelques  instants  un  état  convulsif  de  la  face  et  des  membres.  Puis  il 
^prouvait  des  envies  de  vomir,  de  violents  efforts  de  vomissements,  mais 
amais  il  ne  vomissait.  Puis  enfin  ces  symptômes  se  dissipaient  assez  rapi- 
lement,  au  bout  de  cinq  minutes  ordinairement,  et  le  malade  rentrait  dans 
on  état  ordinaire.  Passé  cette  crise  de  chaque  jour,  il  n'éprouvait  jamais 
iucun  sentiment  ni  de  pesanteur,  ni  de  malaise,  ni  de  chaleur  à  restomac. 
Chaque  jour  il  mangeait  d'un  grand  appétit  et  digérait  parfaitement.  Ja- 
mais, ni  chez  c-e  dernier  malade  ni  chez  les  autres,  M.  Fournet  n'a  observé 
ucun  autre  phénomène.  Jamais,  à  aucune  époque  de  traitement,  les  fonç- 
ons digestives  n'ont  été  troublées  le  moins  du  monde;  Tamélioration  de 

santé  générale  et  de  l'embonpoint  du  malade,  l'augmentation  de  l'ap- 
-tit,  la  rapidité  des  digestions,  se  sont  au  contraire  de  plus  en  plus  pro- 
>ncées  depuis  l'administration  du  Brome. 

Mais  les  tentatives  hardies  de  M.  Puche,  qui  donna  à  des  malades  attemts 
affections  syphilitiques  des  doses  énormes  de  bromure  de  potassium,  pér- 
irent de  constater  des  effets  extrêmement  curieux,  sur  lesquels  nous  dé- 
nis insister.  Lebromurefutadministrédabordàla  dose  de  2, 4, 6  grammes, 
^  dissolution  dans  une  potion  gommeuse  ou  dans  un  pot  de  tisane.  Les 
^ses  étaient  ensuite  progressivement  portées  à  10,  15,  20  grammes,  à 
irtir  du  huitième  ou  du  dixième  jour  du  traitement. 


^Ni  MbUMCAMENTS  ALTÉRANTS. 

La  v.*vphsilal^e  est  luii  dt's  premiers  accidents  que  l'on  eoiksa:».  EOenfa 
•.iibrri  rif»!  .'.c  ^\irtiouUer  ;  mais  bientôt,  sans  augmenter  d'&Hkorsdn. 
u-n>;ic.  :•:«'  s  jcvviutM^uo  d'une  sorte  d'hébétude,  d'uixr  espèce  dlvne 
>v<ifu\;i  r  .i>4k*i  bien  ;i  celle  que  Ton  obsenre  dans  le  cours  desfiènii 
NfiV  iiHs,  .:c  ■:*'.HiMcs  do  la  vue  et  do  Touïe.  Il  y  aévidemxneti&ifiûUisn- 
iu  •!.  .:i  .1  Tii'.T'.oirv  et  de  rintolligence;  à  ce  sentiment  dlrresse  se  pà 
y}t*.i\:Ui,.-^tnK\::  Je  b  tendance  à  Inssoupissemeuty  et  quelquefiMsm^Qtt 
>v' :u^^  s.*i?i  N'aMKv.  Karcmeut  il  y  eut  du  délire. 

/.^•v'îwiiti.  ^*i!:irievvuseviueneedccettei\Tesse9  on  observe imetitahatioi 

i^'   •<?....*;'.:  ..\i-.  jt  N^Hivent  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  sar  les  jamb& 

>>t     .  *  !v   L  './>.  :>.  vre^qiie  toujours  parallèlement,  la  sensibilité  s'émou» 

tii    v  .      ;u»       lî  .VU'.  pi::cer.  piquer,  brûler  la  peau  sans  que  les  sujetses 

tu  11     ',t  -iià:  ^'i:  'îi  .viî.'^'i'.îice.  On  a  pu  croire  un  instant  qu'on  allait  mot 

Il  »i^T    .  ,.îi>..»e>.iv:e  ie  piu>;mais,  d'unepart,  cetteinsensibilitégénénk 

.><  ..    v.;:t      t>5<£  -1.-;  et»  oiîtrt\  elle  ne  peut  être  obtenue  qu'apK^m 

.r  1  . .  •   v  .:..\-    t    riii-Ns  Vrs^ik'  b  doso  de  bromure  a  été  portée  à  onei- 

(.  "î    ;■    .   V   V.   »a>  t'iijoiirs  vrudent  d'atteindre. 

\.  X  >i    ,x  -V  k-  i\'v:Mv  ;î  /jlcciou  indirecte  du  bromure  sont  combinéfs, 

MAx.»v>.i-  -v  u    î>  -iftioe.  >i'  soutenir  longtemps,  sans  qu'il  soit  besoin 

A    •'v\;i-.   1  .«t^  ri5<>^  :«.tci— le*.  Ainsi  le  contact  exercé  sur  le  voile  du 

•v*.a»N   ^  >ii.    1   .v.^/*-i\  :iiaî!Ô  ou  avale  la  boisson  bromui'ée,  en  même 

tv»t>  v  .>   \x».i    ,".:t     îe\:cir  :^v*!ree  <iir  le  système  nerveux  parlesao; 

v  \x    t   *.•  VI..- ,    •    it  'r^.isiiefrre  l:eu  la  sécrétion  constante  qui  se  bit 

\  K  \  "x  »  >^^  ••   »  it   'p;OdOief'-»er.:  tortemont  chargée  du  sel  méditt- 

,  .v     .^  V,  -v     .-  i'>ia;'i.rs  ^;'j?:ç*<  prvxiuisent  quelquefois,  dès  le 

\      .  V  .         :     :  ..X    .,   .  r    -s '•<:':.  J:ecompliMe  du  pharynx  et  da   '' 

•     ,. .  X     X  s,.'     :.i       .'  xi.    ::I'..r  îa  luttte,  toucher  le  fond  do 

»    \    ,  X         ,•  ..   X.  Xi  >  ;i-  »  i;  ^r  K  :\-.:>  loiier  mouvement  de  dcgiu- 

,*  •.      >;   >.  \    .    V  .Cït.-^  .'  s.  T   a  vvironctive,  que  Ton  peiit 

,         ,    ^    .    ,  .^  ^   >    .  -    '-•:».-..<  ":j-"jL..:-,s.  M.  Huette  se  demande 

.  X  ..  •  •   \         ..  ..>i— .  ;o>  .\'::::  i:v>:li>îe  partielle  sifacileà 

N.      .  .  .,  V     .    V     .■•>  it  .\**- -'.^-f  =:  de  facilité  des  opérations 

>,x^■     X   V  :x-  ,.:    X   .»>iv*v  s.;r  a  rtu-  =:  sur  les  membranes 
X.X  .     o^  \     *>   v  ■•   ^•i>  «>  .'ivi£îe<  f*:r  ::-ur:nai^es:lesé^ec- 
.'..x  «>5<;  '.'A    ••-.     c^  !i  L';:' i:^  'f<  7  *.  ^s  \ijO'ureux ',  cl  lps 
,  ,x     .    \            X  .   .        .-.  >cx. '•-   :'.:  :»^>:;  ::.r'-utK:»is  plusieurs 
X       -x   ..    -v>.    .  -  -.'-            :«•:-'   .".--.r-.r.-.s  en  cela  ^^ 
N  -          V  .  >cx  .•  .   -•  •  ■>;.':->.->  erwtions  s^^ 
>   ••  ;  ;     :x      .•  >  •.-■..  -^   ,  •     :^^i.>       "^     .w.;:.ii>:   de  la  ^'^' 
'..    i    .     .     '  V.      >.     y-    il   ".   :r  •M.iTr  une  inc4^ 

;    T-  ^:v:  -    .  .;  .         ,  :  ;  -    î  :    :    -    :-^.:  \    iVirr.e2  a\     ' 

— ^-  :•  ùT  »    .—  .  r     .    :.•  -^  :.  \-.   :  .  .'•.\:  i  •?:::-  jr:ùon  ir*^ 

•    ■:•.'  -     ci:...  :  .^  -.:      ^  ■  .•   -  f-      >  >s.-.- :. -l-    -     cs:rs';t;v.n>rer^ 
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^s malades  qui  prenaient  des  doses  énormes  de  bronlure^  M.  Huette 
taté  quc^cinq  fois  de  la  gastrite  et  de  la  diarrhée, 
peut  nier  toutefois  que  le  Brome  et  le  bromure  de  potassium  ne 
lent  une  légère  excitation  locale,  et  ce  fait  devient  évident  sur  la 
De  muqueuse  de  la  bouche,  qui  s'irrite  les  premiers  jours  du  trai- 
lorsqu'on  ne  ménage  pas  assez  les  doses. 
;tion  topique  du  médicament  est  légèrement  exbitante,  il  n'en  est 
nême  de  l'action  générale  ;  car,  assez  souvent,  pendant  que  les 
prennent  de  fortes  doses  de  bro&ure,  ils  éprouvent  un  ralentis- 
M)nsidérable  de  la  circulation,  analogue  à  celui  qui  est  produit  par 
le. 

ilte  des  faits  que  nous  venons  d'iddiquer/  et  qui  sont  le  résumé 
îriences  faites  par  M.  Puche,  et  rapportées  avec  le  plus  grand  soin 
thèses  de  MM.  Rames  et  Huette,  que  le  Brome  et  les  bromures 
t  être  rangés  peut-être  dans  la  classe  des  stupéfiants  ou  des  contro- 
ts,  du  moins  si  Ton  se  laissait  guider  par  une  de  ses  propriétés  les 
ninantes. 

Action  thérapeutique  du  Brome. 

fets  thérapeutiques  observés  par  MM.  Andral  et  Foumet  dans  les 
chroniques  sont  assez  curieux.  La  principale  action  du  Brome 
:  les  phénomènes  de  sensibilité  des  articulations^  nàalades;  elle  peut 
rter  efficacement  sur  les  phénomènes  physiques,  c'est-à-dire  sur 
ment,  Timmobilité  et  la  déformation. 

jultat  bien  remarquable  et  bien  constaté  par  ces  observateurs,  c'est 
irome  fait  cesser  parfaitement  et  avec  rapidité  la  douleur  dans  les 
ions  malades. 

>de  d'administration  suivi  par  eux  a  été  le  suivant  : 
ome  fut  donné  toujours  pur,  à  l'intérieur  sous  forme  de  potion , 
e  simple  dissolution  dégomme.  A  Textérieur,  sous  forme  de  mixture 
le,  employée  en  frictions  sur  les  articulations  malades.  [Bulletin 
tique,  t.  XIV,  février  1838.) 

)urché ,  de  Montpellier,  a  expérimenté  le  Brome  dans  le  traite- 
s  scrofules.  Le  malade,  atteint,  depuis  sept  ans,  de  symptômes 
IX,  fut  guéri  dans  l'espace  de  trois  mois.  Le  Brome  fut  administré 
anière  suivante  :  Brome,  6  gouttes;  eau  distillée,  100  grammes 
),  à  prendre  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  dose  fut 
24  gouttes  dans  le  cours  de  la  journée. 

)mbinaisons  de  Brome  ont  été  l'objet  d'expériences  thérapeutiques. 
îUes  dont  on  s'est  servi,  on  compte  le  bromure  de  potassium,  le 
5  de  fer,  le  prolo  et  le  deutobromure  de  mercure, 
omure  de  potassium  fut  employé  avec  beaucoup  de  succès  par 
ché  contre  les  formes  nombreuses  de  Tafîection  scrofuleuse,  telles 
ithalmies  scrofuleuses,  engorgements  scrofuleux  de  Tépididyme, 
itc.,  etc. 
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Voici  les  formules  dont  M.  Fourché  se  servit  : 

Bromure  de  potassium^  6  grains  (  30  centigr^mmei).        j 

Lycopode,  20  grains  (1  gramme). 

Faire  6  pilules. 

Chaque  jour  il  fit  prendre  deux  pilules  pendant  cinq  à  six  jonrs,  eu 
quatre  pilules  par  jour;  plusieurs  jours  après^  six  pilules;  ainsi  de  i 
en  augmentant  la  quantité  jusqu'à  huit  pilules. 

Puis  il  fit  faire  des  frictions  avec  une  pommade  airisi  eompoaée  : 

Axonge,  30  grammes  (i  once). 

Bromure  dp  potassium,  4  grammes  (i  gros). 

Deux  ou  trois  frictions  par  jour. 

Jusqu'ici  le  bromure  de  fer  et  le  deutobromure  de  mercure  ne  méritai 
réellement  aucune  mention  spéciale.  Que  le  bromure  de  fer  ait  été  troqi 
utile  dans  certaines  cachexies  au  même  titre  que  toutes. les  autres  ^tbçÊ 
rations  martiales^  il  n'y  a  rien  là  dont  nous  devions  être  surpris,  et 
ne  voyons  guère  l'utilité  de  surcharger  la  matière  médicale,  déjà  si 
en  composés  ferrugineux. 

Les  expériences  de  M.  Werneck,  en  Autriche,  ont  montré  également qi 
le  deutobromure  de  mercure  avait^  dans  les  afléctions  syphilitiques, 
incontestable  utilité.  Ce  médicament,  dissous  dans  Teau  distillée,  âl 
administré  exactement  comme  la  liqueur  de  Van  Swieten,  dont  il  parl^ 
d'ailleurs  les  propriétés  antivénérieuùes  sans  en  avoir  de  spéciales. 

Bromuren  alcalins.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  les  bromov 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium  et  de  magnésium  ont  semblé  preaif 
dans  la  thérapeutique  un  rang  que  peut-être  ils  ne  conserveront  pas;^ 
c'est  à  reflicacité  de  certaines  eaux  minérales  où  ces  sels  sont  coni 
qu'ils  ont  dû  leur  réputation.  En  effet,  les  eaux  minérales  de  BourixHOP! 
les-Bains  contiennent  une  quantité  notable  de  bromure  de  sodium;  od| 
de  Nauheim,  de  Hombourg,  en  Hesse,  de  Soden,  en  Nassau,  de  Krcutaui 
en  Prusse,  en  contiennent  aussi  une  très-faible  proportion.  La  quasi 
qu'on  en  pourrait  prendre  en  buvant  Teau  de  source  ou  en  prenant  un  hh 
général  s(Tait  si  minime,  que  probablement  elle  n'aurait  aucune  iofiacaflS 
aussi  n'est-ce  pas  l'eau  de  la  source  elle-même  que  l'on  administredauà|l 
divers  établissements.  Auprès  de  Kreutznach,  à  Nauheim  môme,  YmAw 
sources,  qui  contient  une  proportion  considérable  de  sel  marin,  et  (fi 
exploitée  pour  l'extraction  do  ce  sel,  est  portée  par  le  moyen  de  macUflS 
hydrauliques  dans  des  appareils  de  graduation,  où  elle  se  vaporise  en  puSf 
au  contact  et  à  la  températui'e  de  l'air  atmosphérique.  Quand  la  vapérti' 
tionest  suflisante,  on  met  l'eau  dans  de  vastes  chaudières,  où  on  lasoaflft 
plusieurs  jours  à  l'ébullition.  Le  sel  marin,  le  moins  soluble  des  sels  # 
sous,  se  précipite  dès  que  la  solution  est  arrivée  à  un  certain  degré  de OQi* 
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I  ;  et  lorsqu'on  a  obtenu  la  précipitation  de  [Presque  tout  le  chlorure 
n,  et  que  les|^tres  sels  sont  sur  le  point  de  se  précipiter  eux-mêmes, 
ne  l'opération.  L'eau  formant  le  résidu  contient,  outre  une  faible 
de  sel  marin  ^  une  grande  quantité  de  chlorure  de  calciun^f  une 
m  vraiment  énorme  de  bromure  de  calcium,  et  une  assez  notable 
d'iodure  de  sodium.  Cette  eau,  connue  sous  le  nom  à*  eau  mère  y 
mposer  des  bains  médicamenteux  très-actifs  :  dans  un  bain  d'eau 
naturelle  qui  ne  différerait  pas  sensiblement  cj'un  bain  de  mer 
n  verse  4, 10,  et  jusqu'à  20  litres  d'eaux  mères^  et  Ton  a  ainsi  des 
i,  riches  eu  bromures  et  en  iodures,  peuvent  avoir  et  ont  en  effet 
lence  thérapeutique  considérable.  L'analyse  d'Ozann  a  donné, 
eaux  mères  de  Kreutznach,  sur  cent  parties  : 


Bromure  de  calcium, 

Si,i3 

Chlorure  de  calcium. 

9,29 

Bromure  de  magnésium. 

0,48 

lodurc  de  sodium, 

0,18 

Chlorure  de  sodium. 

0,80 

Chlorure  de  potassium,   - 

4,38 

Eau, 

63,8S 

100 

ux  mères  des  salines  de  Nauheim  ont  à  peu  près  la  même  composi- 
st  très-regrettable  qu^en  France,  dans  les  lieux  où  Ton  fabrique  le 
î,  on  n'utilise  pas  ces  eaux  mères  pour  les  usages  thérapeutiques, 
nposition  est  la  même  que  celle  des  salines  de  Kreutznach  et  de 
i,  et  Teau  qui  sert  à  la  fabrication  du  sel  ne  diffère  en  rien  de 
sources  qui  vont  se  rendre  aux  bâtiments  de  graduation  de  ces 
îalités.  Les  Allemands  ont  bien  mieux  compris  l'utilité  de  ce 
^t  ils  en  ont  tiré  bien  meilleur  parti.  Hombourg,  voisin  de  Nauheim,  , 
chercher  des  eaux  mères,  et  y  compose  des  bains  identiques  à 
^îauheirn.  Wiesbaden  fait  à  Kreutznach  un  emprunt  du  même  genre, 
ite  ainsi  à  la  grande  eftîcacité  de  ses  sources.  11  serait  à  souhaiter 
:  nous,  à  Bourbonne-les-Bains,  dont  les  sources  sont  si  riches  en 
s,  le  gouvernement  exploitât  les  eaux  pouM'extractîon  du  sel  marin, 
s  eaux  mères  à  la  disposition  des  médecins,  qui  en  tireraient  un  si 
irli,  et  qui  affranchiraient  la  Francç  d'un  tribut  qu'elle  va  payer 
:  minérales  de  Uombourg,  de  Wiesbaden,  de  Kreutznach  et  de 
1. 

mx  bromurées  et  iodurées  par  l'addition  des  eaux  mères  s'em- 
surtout  en  bains  dans  les  syphilis  constitutionnelles.avec  accidents 
ires  du  côte  de  la  peau,  avec  accidents  tertiaires  du  côté  des  os  et 
liages,  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  la  lèpre  vulgaire, 
isis,  le  lichen,  le  prurigo,  dans  les  ulcères  atoniques  avec  induration 
«lu  et  du  tissu  cellulaire. 
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Voici  les  formules  dont  M.  Fourché  se  servit  : 

Bromure  de  potassium^  6  grains  (  30  ceniignyrninei). 

Lycopode,  20  grains  (1  gramme). 

Faire  6  pilules. 

Chaque  jour  il  fit  prendre  deux  pilules  pendant  cinq  à  six  jours,  emi 
quatre  pilules  par  jour;  plusieurs  jours  après,  six  pilules;  ainsi  de  m 
en  augmentant  la  quantité  jusqu'à  huit  pilules. 

Puis  il  fit  faire  des  frictions  avec  une  pommade  ainsi  eomposée  : 

Axonge,  30  grammes  (i  once).         • 

Bromure  de  potassium,  4  granmies  (i  gros). 

Deux  ou  trois  frictions  par  jour. 

Jusqu'ici  le  bromure  de  fer  et  le  deutobromure  de  mercure  ne  méri 
réellement  aucune  mention  spéciale.  Que  le  bromure  de  fer  ait  été  lr( 
utile  dans  certaines  cachexies  au  même  titre  que  toutes. les  autres  pn 
rations  martiales,  il  n'y  a  rien  là  dont  nous  devions  être  surpris,  et  i 
ne  voyons  guère  l'utilité  de  surcharger  la  matière  médicale ,  déjà  sir 
en  composés  ferrugineux. 

Les  expériences  de  M.  Wcrneck,  en  Autriche,  ont  montré  égaleoiral 
le  deutobromure  de  mercure  avait,  dans  les  a£BBctions  syphilitiques, 
incontosUiblc  utilité.  Ce  médicament ,  dissous  dans  l'eau  distillée ^  i 
administré  exactement  comme  la  liqueur  de  Van  Swieten^  dont  il  par 
d'ailleurs  les  propriétés  antlvénérienrtes  sans  en  avoir  de  spéciales. 

Bromures  alcalins.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  les  bromi 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium  et  de  magnésium  ont  semblé  prei 
dans  la  thérapeutique  un  rang  que  peut-être  ils  ne  conserveront  pas: 
c'est  à  l'efficacité  de  certaines  eaux  minérales  où  ces  sels  sont  conta 
qu'ils  ont  d(i  leur  réputation.  En  efiet,  les  eaux  minérales  de  Bonrbori! 
les-Bains  contiennent  une  quantité  notable  de  bromure  de  sodium;  cA 
de  Nauheim,  de  Hombourg,  en  Hesse,  de  Soden,  en  Nassau, de  Krcutzn.T 
en  Prusse,  en  contiennent  aussi  une  très-faible  proportion.  La  qui"- 
qu'on  en  pourrait  prendre  en  buvant  l'eau  de  sourœoa  eih  prauiatiir  ' 
général  serait  si  minime,  que  probiibleinent  cUe  n'aimiit  aucum:  ii)n" 
aussi  n'est-ce  pas  l'eau  de  la  source  eile-mémc  quj*  Ton  adrinn;  *    «' 
divers  établissements.  Auprès  de  Krmitzîiiich,  à  Nauheim  luu, 
sources,  qui  contient  une  pw^       m  con&idénihle  ih  sel  im^ 
exploitée  pour  l'extroctioa  d  L^  portée  pat  !o  tti^n 

hydrauliques  dans  des  ap|  MflttlfelIbWi^l^^^*  r 

au  contact  et  à  la  tempi  -«i'^ 

tion  est  sufiisantei  O"  *  >îi 

plusieurs  jours  è  * 

sous,  se  précipi  •> 
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riens  qui  furent  soumis  à  ce  traitement  consistaient  en  exostoses,  douleurs 
OGiéocopes  noctumesi  caries,  tumeurs  gommeuses,  ulcérations  de  la  gorge 
àdiflËrents  degrés.  Qr,  chez  aucun  malade^  on  ne  put  constater  la  moindre 
amélioration ,  bien  que  le  bromure  eût  été  continué  de  trois  semaines  à 
deux  mois. 

Depuis  la  publication  des  thèses  de  MM.  Huette  et  Rames,  M.  le  docteur 

Puche  a  continué  ses  essais^  et  il  n'a  pas  été  plus  heureux  qu'auparavant. 

'  M.  le  docteur  Ricord,  dont  l'autorité  a  tant  de  valeur  dans  les  questions  qui 

se  rattachent  à  la  syphilis^  partage  complètement  les  idées  de  M.  Puche  à 

cet  égard. 

Mais,  s'il  faut  refuser  aux  bromures  toute  influence  sur  les  accidents 
syphilitiques,  faut-il  nier  qu'ils  puissent  être  utiles  dans  les  engorgements 
(ironiques? 

Id,  nous  l'avouerons,  si  nous  n'avions  pour  juger  la  question  que 
les  résultats  thérapeutiques  observés  aux  sources  iodo-bromurées  de 
Nauheim,  de  Kreutznach,  de  Hombourg,  de  Bourbonne,  etc.,  nous  ne 
pourrions  sortir  d'incertitude,  attendu  que  l'iode  contenu  dans  ces  eaux 
pourrait  être  considéré  comme  jouant  le  principal  rôle.  Il  fallait  donc 
&ire,  pour  les  engorgements  étrangers  à  la  vérole,  ce  que  M.  Puche  avait 
fait  pour  la  syphilis  constitutionnelle,  e'est-à-dire,  soumettre  les  malades 
à  l'usage  exdusif  des  bromures;  c'est  ce  qui  a  été  fait  par  M.  Pourché, 
de  Montpellier,  d'abord,  et  plus  tard  par  M.  Puche.  M.  Pourché  a  cité  des . 
cas  de  guérison  fort  intéressants,  et  de  son  côté  M.  Rames,  dans  sa  thèse 
inaugurale,  a  rapporté  des  faits  recueillis  dans  le  service  de  M.  Puche,  des- 
quels il  résulte  que  des  engorgements  ganglionnaires  du  cou,  de  nature 
assez  grave,  des  inflammations  chroniques  de  Fépididyme  et  du  testicule 
ont  cédé  à  l'usage  longtemps  continué  du  bromure  de  potassium. 

On  ne  peut  nier  les  efifets  vraiment  merveilleux,  quoique  lents,  obtenus 
dans  les  pays  oîi  des  sources  salines  muriatiques  sont  renforcées  par  l'ad- 
dition des  eaux  mères  des  salines  :  ces  effets  dépassent  de  beaucoup  ceux 
que  Pon  observe  lorsque  Ton  administre  seulement  Tiodure  de  potassium, 
n  est  donc  raisonnable  de  penser,  il  est  peut-être  même  permis  d'aflSrmer 
qne  les  bromures  jouent,  dans  ce  cas,  le  rôle  principal. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  découvrir  ce  qui,  dans  le  bromure, 
peut  donner  lieu  à  des  effets  spécifiques  refusés  à  l'iodure  de  potassium, 
ûous  trouverons  Yaction  anesthésiquey  qui  doit  sans  doute  avoir  une 
Si^nde  influence.  Nous  savons  tous  quel  rôle  joue  la  douleur  dans  les 
phlegmasies.  Nous  savons  également  que,  dans  certaines  inflammations, 
^lles  même  de  la  nature  la  plus  grave,  l'emploi  des  agents  stupéfiants 
*  souvent  pour  effet  d'amener  des  modifications  très  considérables. —  C'est 
^nsi  que  les  applications  topiques  d'opium,  de  belladone,  de  stramoirie, 
^  ciguë,  font  rétrocéder  et  quelquefois  disparaître  des  engorgements 
^baigus  ou  chroniques  dont  l'issue  semblait  devoir  être  fâcheuse. 

Si  donc,  comme  les  expériences  de  MM.  Puche,  Huette  et  Rames  ne 
Permettent  pas  d'en  douter,  le  bromure  de  potassium,  et  certainement 

1,  19 
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aussi  le  brotnujre  de  sodium^  possèdent  des  propriétés  anesthésiqws,  m 
doit-on  pas  donner  à  ces  propriétés  une  large  part  dans  la  gnéri^oa  è 
certains  engorgements^  et  dans  l'amendement  de  certaines  maladies  f  d- 
Icurs  incurables?  Ainsi  peut-être  s'expliquent  les  résultats  ioeooteÉi- 
blement  utiles  des  eaux  mères  des  salines,  si  heureusement  et  si  hiblH 
ment  administrées  à  Nauheim,  h  Kreutznach,  à  Hombourg,  etc.<  de.,6le., 
et  qui  pourraient  Tétre  avec  autant  d'avantage  qu'en  Allemagne^  du» M 
salines  de  Dieuzc,  de  Salins^  de  Salies^  et  même  au  voisinage  de  nos  n^ 
rais  salants. 

En  terminant,  n'oublions  pas  de  rappeler  qu'un  médeciarusse,  ledoctot 
Thielmann,  vient,  conformément  aux  observations  faites  antérienremeÉl . 
par  M.  le  docteur  Puche,  de  présenter  le  bromure  de  potassium  eomiM 
exerçant  une  action  manifestement  sédative  sur  les  organes  de  la  généM^ 
tion.  il  prétend  en  avoir  obtenu  de. bons  résultats  dans  le  priapisme  q« 
accompagne  certaines  formes  de  la  blennorrljagie  ;  et  il  ajoute  qu'il  Imi 
encore  réussi  contre  le  satyriasis  et  les  pollutions  nocturnes. 

Voici  la  formule  qu'il  emploie  :  bromure  de  potassium  i  à  2  grammei 
(20  a  40  grains),  sucre  en  poudre,  6  grammes  (1  gros  et  demi)  divisés  en 
douze  paquets.  Donner  un  de  ces  paquets  toutes  les  deux  heures. 

En  même  temps,  le  docteur  Thielmann  conseille  l'emploi  local,  sur  le 
pénis,  de  compresses  d'eau  tiède  tenant  en  dissolution  ce  même  sel,  et  1 
fait  recouvrir  ces  compresses  de  taffetas  gommé,  pour  empêcher  révaj»- 
ration  (Journal  de  pharmacologie  de  Bruxelles,  1854). 

M.  le  docteur  Ozanam  annonce  avoir  obtenu  les  succès  les  plus  renMf- 
quables  de  l'eau  bromurée  et  surtout  du  bromure  de  potassium  (à  ladott 
de  5  à  50  centigran)mes)  dans  les  alTections  pseudo-membraneuses.  I 
cite  15  obser\ations,  toutes  courpnnées  de  succès,  sa\Dir  :  11  angioÉ 
pseudo-membraneuses,  dont  deux  compliquées  de  scarlatine  grave  et  de 
gangrène  des  amygdales,  2  croups  et  1  muguet  confluent.  Il  attribue  àee 
composé  une  vertu  presque  spécifique.  Selon  lui,  le  Brome  agirait  comme 
désagrégeant,  et  la  potasse  comme  fluidifiant;  toutefois  il  rapporterait  piti 
particulièrement  l'action  curative  au  Brome  qui,  donné  seul,  serait  égale- 
ment efficace. 

En  présence  de  succès  aussi  merveilleux  que  ceux  qui  sont  annoncés  io 
par  M.  Ozanam,  on  comprend  que  notre  devoir  est  de  nous  tenir  dtfi 
une  prudente  réserve.  —  Toutefois  puisque  à  propos  des  affections  pseud<>" 
membranj^uses  l'expérimentation  en  grand  se  fait  de  toutes  parts,  ri» 
n'empêche  d'expérimenter  aussi  le  Brome. 

Faut-il  enfin  donner  ici  une  mention  à  une  méthode  préconisée  dflU 
ces  derniers  temps  contre  les  affections  cancéreuses,  mais  qui,  soumise! 
une  expérimentation  sérieuse  et  prolongée,  n  a  nullement  tenu  les  pio* 
messes-  qui  déjà  lui  avaient  concilié  une  sorte  de  faveur  dans  le  public  €»• . 
thousiaste,  nous  voulons  parler  de  la  méthode  Landolfi.  Cette  méthodett 
compose  d'un  traitement  interne  et  d'un  traitement  local. 

Or  il  a  été  très-positivement  constaté  que  le  traitement  interne,  fjiii S 
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)  le  chlorure  de  Brome  administré  à  rintérieur^  n^a  pas  la  mœndre 
érapcutique  spéciale  contre  le  cancer. 

au  traitement  local^  le  seul  qui  parût  avoir  une  action  réelle^  il 
lans  {application  du  caustique  suivant  :  chlorure  de  Brome^  ^  par^ 
)rure  de  zinc,  2  parties;  chlorure  d'antimoine  ;  i  partie  ;<  poudre 
iej  i  partie. 

composé  n*est;  au  fond,  que  le  caustique  Ganquoin  déguisé^  et  au- 
I  associé  du  chlorure  de  Brome,  qui  ne  fait  que  gâter  le  mélange 
dant  fusible,  beaucoup  plus  difficile  à  manier^  plus  infidèle  dans 
tats,  et  par-dessus  tout,  infiniment  plus  douloureux  que  la  plu- 
autres  caustiques. 

umé,  d'après  les  expériences  faites  sur  un  assez  grand  nombre  de 

M.  le  docteur  Moissenet  n'hésite  pas  à  conclure  que  la  méthode 

loin  de  constituer  un  progrès,  n'est  qu^une  illusion  de  plus  à 

celles  dont  Thistoire  du  cancer  offre  de  si  nombreux  exemples 

hebdom.j  mai  i856). 
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MATIÈRE   MEDICALE. 


((ton  de  VBuile  de  Morue.  Quand 
s  sont  pêchées,  on  les  ouvre  et 
le  foie,  que  Ton  jette  dans  de 
uves  exposées  à  l'ardeur  du  so- 
)ule  alors  une  huile  limpide,  peu 
rès-rechrrchée  clans  le  commerce, 
e  pour  n'avoir  aucune  vertu  mé- 
ntôt  un  commencement  de  pu- 
s'empare  de  ces  foies,  et  il  se 
!  nouvellequantilé  d'Huile  brune 
rente,  qui  a  une  saveur  de  pois- 
îrmine  une  sensation  àprc  dans 
la  gorue  quand  on  l'avale  C'est 
lème  qualil'idu  commerce,  qui, 
ne,  est,  dil-on,  plus  active  que 
e. 

pour  complptor  l'extraction  de 
jette  dans  des  marmites  de  fonte 
éjà  putréfiés,  et  par  l'ébullition 
re  une  troisième  qualité  d'huile, 
ie,peu  trnnsparente,  et  qui  a  une 
moisson  désauréatjle  et  empy rou- 
la saveur  en  est  fort  acre.' C'est 
t  que  Pon  doit  employer  en  mé- 
'exclusion  des  deux  autres  qua- 
urtout  à  l'exclusion  de  la  pre- 

cteur  Fleury,  médecin  de  la  ma- 
posé  pour  les  pêcheries  françaises 
•ieuve  un  mode  de  préparation 
nnel,  au  moyen  d'appareils  en 
mé,  dans  lesquels  les  foies  frais 
mrnis  au  bain-marie  ù  une  cha- 
I  à  80**,  chaleur  sulTisante  pour 
utricules  hépatiques,  et  séparer 
rge. 


L*Huile  obtenue  par  co  prooédé  est  inco- 
lore, sans  saveur  ni  odeur  dé<agréable8,  et 
préférable  ù  celle  de  Hoôg  et  Langton  par 
ses  propriétés. 

Le  docteur  Ropp,  deHanaU,  soupçonnant 
déjà  depuis  longtemps  la  présetiçede  l'iode 
dans  l'Huile  de  foie  de  Morue,  avait  engagé 
M.  Hfipfer  à  s'en  assurer.  I/expérienceeut 
lieu  de  la  manière  suivante  : 

Une  livre  de  foie  «de  Morue  d'un  jaune 
hrun  rougeàtre  fut  saponifiée  par  une  so- 
lution de  soude  caustique  en  excès.  Le  sa- 
von obtenu  fut  carbonisé,  et  le  résidu  lessivé. 
On  ajouta  de  l'acide  sulfurique  à  la  soin- 
tion,  mais  non  jusqu'à  saturation  complète, 
puis  on  fit  cristalliser  le  sulfate  de  soude, 
et  on  évapora  les  eaux  mères  jnsqn*à  siccité. 
On  mit  le  résidu  dans  un  petit  flacon  avec 
un  peu  d'eau,  et  on  y  ajouta  de  l'acide  sul- 
furique concentré  avec  un  peu  de  peroxyde 
de  manganèse;  alors  un  papier  enduit 
d'empois  et  fixé  au  bouchon  fut  coloré  en 
un  beau  bleu. 

Une  autre  portion  de  résida  traitée  car 
l'amidon  et  Tacide  nitrique,  donna  égale- 
ment de  l'iodure  d'amidon  bleu. 

M.  Hausmann  est  arrivé  au  même  résul- 
tat par  l'emploi  d'un  procédé  différent, 
sans  avoir  eu  connaissance  de  eelui  de 
M.  Hopfer,  et  Semble  montrer  en  oatre  que 
1  Huilede  foie  de  Morne  foncée  contient  an 
peu  plus  d'iode  que  celle  qui  est  d'une 
couleur  claire. 

H  se  demande  si  les  propiétés  attribuées 
jusqu'ici  à  l'Huile  de  foie  de  Morue  seraient 
dues  exclusif efnfot  à  la  présence  de  l'Iode 
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dans  ce  corps  gras.   (BuUetin  thérap., 
t.  XIII,  oct.  1837.) 

M.  de  Jongh  a  récemment  examiné  THuile 
de  foie  dite  de  Bergen,  qui  se  tire  des  diffé- 
rentes espèces  de  gadus  (morrhua,  mol  va, 
carbonarnis,  caliarias,  pallachiuset  mer- 
lanchius).  Celle  de  Morue  est  la  meilleure 
et  la  plus  abondante.  On  en  distingue  trois 
variétés  :  l'Huile  blanche,  oui  se  sépare  la 
première  et  spontanément  des  foies  entas- 
sés dans  des  cuves;  l'Huile  brune,  qui  se 
sépare  plus  tard,  et  l'Huile  noire,  qui  vient 
surnager  l'eau  avec  laauelleon  a  fait  bouillir 
les  foies  qui  ont  déjà  fourni  l'Huile  blanche 
et  l'Huile  brune. 

M.  de  Jongh  a  analysé  ces  trois  espèces, 
venant  directement  de  Bergen. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  les 
réflexions  qu'ont  suggérées  ces  analyses  à 
M.  Boudet,  qui  en  rend  compte  (Journal 
de  Pharmacie,  mai  i844). 

«  En  examinant,  dit-il,  la  liste  des  nom- 
breux produits  que  M.  de  Jongh  a  retirés 
des  Huiles  de  foie,  on  voit  qu'indépendam- 
ment des  corps  gras,  des  matériaux  de  la 
bile  dont  elles  sont  en  grande  partie  for- 
mées, et  de  riode  que  l'analyse  y  a  signalé 
depuis  longtemps,  elles  contiennent  du 
chlore,  du  brome  et  du  phosphore.  La  pré- 
sence de  ces  trois  corps^  doués  de  propriétés 
si  énergiques,  olTre  de  nouveaux  moyens 
d'expliauer  l'influence  toute  spéciale  de 
ces  Huiles  sur  certaines  maladies,  influence 
que  Ton  avait  Jusqu'ici  attribuée  à  iUode, 
et  qui  ne  doit  pas  lai  appartenir  exclusi- 
vement 

»  C'est  an  phosphore,  selon  toute  vraisem- 
blance, que  Von  doit  surtout  rapporter  l'ac- 
tion merveilleuse  de  ces  Huiles  dans  les  cas 
de  rachitisme.  » 

Ajoutons  que  les  analyses  de  M.  de  Jongh 
prouvent  que  les  principes  actifs,  iode, 
phosphore,  etc.,  sont  en  plus  forte  propor- 
tion dans  l'Huile  noire  que  dans  les  deux 
autres  espèces,  ce  qui  s'accorde  avec  les  ré- 
sultats de  M.  Hausmann.  L'Huile  noire  ren- 
ferme en  outre  une  petite  quantité  de  fer. 

On  peut  reconnaître  la  falsiûcation  de 
l'Huile  de  Morue  à  certains  caractères,  tels 
que  la  résistance  à  la  congélation ,  la  den- 
sité ,  le  degré  de  la  solubilité  dans  l'alcool, 
la  solubilité  dans  l'eau  et  la  proportion 
d'extrait  fourni  par  les  différentes  Huiles 
de  Morue.  Mais  tous  ces  .caractères  deman- 
dent, pour  être  constatés,  l'intervention  de 
procédés  trop  savants  ou  trop  compliqués 
pour  la  masse  des  praticiens. 

Il  existe  heureusement  un  autre  carac- 
tère que  l'on  doit  à  M.  Gobley,  caractère  qui 
est  à  la  portée  de  tous,  et  qui  peut  sufllre 
dans  la  généralité  des  cas.  Il  consiste  à  in- 
stiller goutte  à  goutte  dans  l'Huile  de  Morue 
l'acidosulfurique  concentré.  En  tombant, 
cet  acide  produit  un  mouvement  centrifuge 
particulier  à  l'endroit  où  se  fait  le  contact, 
et  en  même  temps  il  se  manifeste  une  belle 
"couleur  violette  passant  au  pourpre  par  l'a- 
gitation du  mélange. 
Cette  réaction  serait  due  à  l'adde  choli- 


nique  contenu,  avec  d'aotra 
la  bile,  dans  l'Huile  de  foie  d 

Jusque  dans  ces  derniers  * 
de  foie  de  Morue  était  seule  e 
depuis  le  travail  de  M.  Gobi 
l'Huile  de  foie  de  raie  commei 
dre.  Celle-ci  a  sur  la  premi 
d'être  infiniment  moins  déi 
vue ,  au  goût  et  à  l'odorat.  S 
parait  être  tout  à  fait  sembh 
l'huile  de  Morue  ;  on  l'a  mém 
chargée  d'iode.  D'ailleurs  on  p 
l'Huile  de  raie  au  même  pr 

L'Huile  de  foie  de  Morue  a 
ques  années,  pris  un  rang 
parmi  les  substances  médical 
scrites  dans  notre  matière  m 
peut  donc  passer  sous  silenc< 
modes  d'administration  que 
pour  ce  produit,  surtout  Ion 
principal  est  de  masquer  sor 
saveur,  insupportables,  comi 

Î)our  beaucoup  de  malades.  C 
brmules  suivantes,  indiqué 
par  M.  Descbamps. 

1®  Savon  d'Huile  de  foie 

Pr.  :  Huile  de  foie  de  Morue, 
Soude  caustique, 
Eau, 

Faire  dissoudre  la  soude  dj 
mêler  S.  A.  le  soluté  avec  l'I 

Ce  savon  pourrait  être  em 
nière  des  emplâtres,  et  servii 
sèment  des  plaies,  car  il  n'ei 
11  contient,  par  chaque  8  grai 
mes  1/2  d'Huile. 

2«  Saponé  d^iodure  de  poias, 
d'Huile  de  foie  de  h 

Pr.  :  lodurcde  potassium, 
Eau  commune. 
Savon  d'Huile  de  foie-  c 
Morue], 

M.  et  F.  S.  A.  de  manier» 
mélange  parfaitement  homo^ 

3°  Baume  d* Huile  de  foit 

Pr.  :  Savon  d'Huile  de  foie  c 
Morue , 
Alcool  à  90*  centésimaux 

On  fait  dissoudre  le  savoi 
à  la  température  du  bain-n 
coule  la  solution  dans  des  fl. 
opodcidoch,  el  on  bouche  en: 

Trente-deux  grammes  de 
présenteut  onze  grammes  c 
de  Morue. 

4<»  Pilules  de  savon  d*Hui 
Morue, 

Pr.  :  Savon  d'Huile  de  foie  delk 

On  roule  le  savon  dans 
gomme  adraçant,  puis  on  le 
pilules  bien  égales  que  l'on  rc 
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1 40  doux  ooncbes  snoeessiTes        Le  savon  d'Huile  de  foie  de  Morne  n'a 

éjrtei  et  de  gomme.  Pour  cela  on  fait     pas  besoin  d'être  préparé  longtemps  à  Ta- 


_„        à  eband  soixante  parties  en  poids  vance  pour  étte  propre  aux  usages  de  l'art 

dk  Bill  Mane  solide  dans  six  parties  d^eau,  de  guérir,  car  on  peut  remployer  au  bout 

Mltese  sertdn  soluté  obtenu  pour  mouil-  de  douze  heures  de  préparation.  {Journal 

llrlasiirflue  des  pilules;  après  quoi  on  de  Chimie  médicale.) 


\  dernières  dans  la  poudre  Plusieurs  personnes,  entre  autres  M.Mar- 

I  adngant.  Lorsqu'elles  ont  été  chai  de  Gaiyi,  M.  Personne,  pharmacien  de 

nnent  roulées  dans  cette  poudre,  l'hôpital  du  Midi,  M.  Berthé,  etc.^  ont  pu- 

m  kl  abandonne  à  elles-mêmes  Jusqu'à  ce  blié  des  formules  d'Huile  iodée  pour  rem- 

fMet  soient  bien  sèches ,  et  on  les  traite  placer  l'Huile  de  Morue.  Nous  pensons  qu'il 

— JHHunde  fols,  et  de  la  manière  qui  vient  serait  difllcile  de  faire  entrer  IMode  à  un 

Mre  indiquée,  par  l'eau  miellée  et  par  la  état  de  combinaison  semblable  à  celle  où  il 

^1  de  gomme.  Ces  deux  couches  sont  existe  dans  l'Huile  de  Morue.  D'ailleurs  il 


s  ponr  empêcher  que  l'odeur  ou  la  est  très-probable  que  Todeur  particulière  de 

ptopm  an  savon  ne  soit  perçue  l'Huile  de  Morue,  que  l'on  a  attribuée  an 

prkaoïiganes  des  malades.  phocénate  de  glycérine ,  entre  pour  quei- 

Chaeane  de  ces  pilules  représente  qna-  que  chose  dans  l'action  thérapeutique  de 

nnle  centigrammes  de  savon,  contenant  cette  Hnile.  ' 

tax  cents  milligramme»  d'Huile. 


THiRAPBUTIQUB. 

I 

[  Historique.  L'Huire  de  Morue  était  employée  de  temps  immémorial 
parmi  le  peuple,  en  Angleterre^  en  Hollande,  en  Westphalie,  et  sur  tout 
le  littoral  du  nord  de  rAUemagne,  dans  le  traitement  du  rhumatisme  et 
da  rachitis;  mais  les  gens  de  l'art  ne  l'avaient  jamais  mis  en  usage.  Fer- 
mai [Medîcalf  philosophical  and  expérimental  EssaySy  Warrington,  1790, 
LH)  et  Darbey  [London  médical  Journal^  t.  II,  p.  392)  furent  les  premiers 
<|in  firent  connaître  au  monde  médical  les  résultats  d'expériences  qu'ils 
«nient  tentées  dans  les  hôpitaux.  Cependant  les  médecins  n'avaient  tenu 
aocon  compte  de  ces  travaux,  quand  Schenck  publia,  en  1822,  dans  le 
joomal  de  Hufeland,  une  série  d'observations  sur  l'efficacité  de  l'Huile  de 
Morne  contre  les  rhumatismes  chroniques,  et  particulièrement  contre  la 
sdalique  et. le  lumbago.  Dès  lors  les  expériences  se  sont  multipliées,  et  on 
peut  voir  dans  le  journal  de  Hufeland,  dans  le  magasin  de  Rust,  et  dans 
tfautres  journaux  allemands ,  un  grand  nombre  de  mémoires  ou  d'obser- 
ntions  relatifs  à  cet  important  médicament.  Elberling,  de  Berlin,  publia 
«ur  ce  sujet  sa  dissertation  inaugurale  (1826).  Reder,  de  Rostock  (1826), 
elBeltinger,  deWurtzbourg  (1827),  firent  également  une  monographie  sur 
Tusage  médical  de  THuiie  de  Morue. 

Action  physiologique  de  V Huile  de  foie  de  Morue. 

Eq  comparant  entre  elles  1\  observations  dans  lesquelles  il  a  été  tenu 
«Hmpte  des  effets  particuliers  produits  sur  l'organisme  par  l'usage  de  THuile 
<te  foie  de  Morue,  Reister  arrive  aux  résultats  suivants: 

Estomac.  Des  nausées  ont  été  observées  dans  trois  cas,  des  vomissements 
^  trois  cas;  dans  un  cas,  perte  de  Tappétit  et  sentiment  d'ardeur  dans 
Featomac;  la  diminution  de  l'appétit  a  surtout  été  remarquée  chez  les  en- 
fants rachitiques,  qui  ont  ordinairement  l'appétit  si  vorace. 


IV 
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Canal  intestinal.  Augmentation  plus  ou  moins  forte  des  évacuatioDS} 
observées  dans  dix-sept  cas.  ^^T  *  A 

Appareil  urinnire.  Accélération  de  la  sécrétion  urinaire  avec  sédîraenl 
briqueté  dans  huit  cas. 

Appareil  générateur.  Augmentation  du  flux  menstruel ,  tellement  forte 
que  l'usage  de  l'Huile  a  dû  être  suspendu  ;  le  même  phénomène  futobsmé 
à  plusieurs  reprises  ;  une  fois  rétablissement  des  règles. 

Appareil  cutané.  La  diaphorèse  fut  augmentée  dans  douze  cas:  dansFun 
de  ces  cas,  la  sueur  se  manifesta  seulement  aux  membres  inférieurs;  dant 
deux  cas,  elle  avait  Todtnir  de  THiiile;  trois  fois  elle  fut  précédée  d'une 
chaleur  répandue  sur  tout  le  corps;  une  fois,  démangeaison  brûlante  a  h 
peau;  deux  autres  fois,  éruption  de  petites  taches  rouges  avec  prurit. 


*»^ 

1 

iction  tltérape7f(ifjm  de  l'Huile  de  Morue.  ^E^^t^n 

«EL  é 
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t 

fit  ei 
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L'Huile  de  foie  de  Morue  s'adresse  surtout  à  trois  états pathologîqui^  qise 
nous  placerons  dans  Tordre  suivant  :rachitis,  scrofule,  phthisie  pulmcnaire. 

Rachitis.  L'action  de  ce  remède  dans  le  traitement  du  rachitis  est  telle- 
ment évidente,  qu'à  ce  titre  seulement  l'Huile  de  Morue  mérite  de  prendie 
dans  la  thérapeutique  un  rang  iniportant. 

Les  quatre  faits  rappoi'tés  par  Schenck  sont  pleins  d'intérêt.  Un  enfant 
de  deux  ans,  rachitique,  qui  ne  pouvait  se  soutenir,  prit  matin  et  sohr  una 
demi-cuillerée  à  bouche  d'Huile  de  Morue ,  et  fut  parfaitement  guéri  lors-    Jj^  ^ 
qu'il  en  eut  pris  250  grammes  (8  onces).  Un  autre,  également  â^    de 
deux  ans,  avait  pu  marcher  à  l'Age  de  douze  mois,  mais  peu  après  il  était 
devenu  rachitique,  et  ses  membres  atrophiés  ne  pouvaient  supporter  son 
corps.  Il  prit  par  jour  trois  cuillerées  à  café  d'Huile  de  Morue,  et  f»* 
guéri  après  en  avoir  pris  300  grammes  [\^  onces).  Un  troisième  enfant 
qui  avait  été  tivs-bien  portant  la  première  année  de  sa  vie,' fut  affecte 
dans  le  cours  de  la  seconde,  do  tous  les  symptômes  du  rachitisme;    *^^* 
enfant,  qui  marchait  Irès-hien  auparavant,  ne  put  bientôt  plus  se  tc^^^ 
sur  ses  jambes.  Il  fut  guéri  après  avoir  pris  300  grammes  (12  00*^*^^ 
d'Huile.  On  en  donnait  une  cuillerée  à  café  trois  fois  par  jour.  Le  cj^^*' 
trième  fait  est  encore  })Uis  probant.  Un  polit  garçon,  Agé  de  trois  i»*^' 
avait  marché  seul  à  la  fui  do  la  première  année;  bientôt  les  genon^^      \ 
gonflèrent,  le  rachis  se  dévia,  et  le  pauvre  i)etit  se  trouva  dans  1"^*    . 
])Ossibilitc  de  marcher.  Tous  les  remèdes  avaient  déjà  été  inutilen^        m 
employés  quand  Schenck  eut  recours  à  THuile  de  Morue:  il  en  do^^    ^ 
matin  et  soir  une  demi-cuillerée  à  bouche. L'enfant  fut  parfaitement  gu^^^^^ 
à  cela  près  d'une  légère  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  après  avoir  p^ 
520  grammes  (17  onces)  dlluilc.  ^^e 

\jei  témoignage  du  docteur  Fehr  sur  cette  propriété  de  l'Huile  de  Mor^  i, 

dans  le  traitement  du  rachitis  mérite  d'être  cité.  «  Ce  n'est  pas  seulement  _^ 
dit-il  (Heckers,  Annnlen,  juillet  1829,  p.  3-i()),  après  un  changement  de 
gime,  ou  à  rcntréode  la  belh^  saison,  ou  au  commencement  d'une 


it  ae  r^     ^>. 


HUILE  DE  MORUE. 


SQ5 


dBcrûissanoey  mais  bien  souvent  au  bout  d'une  ou  deux  semaines^  que  se 

manifeste  l'efficacité  frappante  de  ce  médicament.  Les  dents  souvent  noires, 

Imniantes^de  ces  enfants  se  nettoient  et  deviennent  solides.  Des  enfants  qui 

ne  pouvaient  étendre  les  jambes  et  qui  jetaient  les  hauts  cris  quand  on  es^ 

Myaitde  leis  mettre  debout^  commencent  à  se  tenir  sur  leurs  jambes^  et 

|éméme  à  marcher,  lorsqu'ils  sont  en  âge  de  le  faire  ou  qu'ils  avaient  déjà 

marché  auparavant.  Leur  digestion  s'améliore,  le  ventre  redevient  plus 

souple,  surtout  dans  la  région  hépatique;  la  faim  canine  ou  Tinappétence 

oessenten  même  temps  que  les  aigreurs  d'estomac;  les  côles,  en  quelque 

I  aorte  distorduesj  reprennent  leur  forme  naturelle;  la  respiration  devient 

]it)reet  facile,  la  rectitude  des  jambes  se  rétablit,  et  souvent  les  dents 

poussent  promptement,  etc.,  etc.  » 

M.  Bretonneau,  qui  ignorait  les  travaux  scientifiques  entrepris  en  Alle- 
magne sur,  l'Huile  de  Morue,  fîit  conduit  de  la  manière  suivante  à  essayer 
ce  moyen  dans  le  rachitis'.  Un  négociant  hollandais  était  venu  s'établir  à 
Tours,  et  il  avait  pris  M.  Bretonneau  pour  médecin.  Un  de  ses  enfants 
devint  rachitique  au  plus  haut  degré,  et  lorsque  le  savant  praticien  qui 
dirigeait  la  santé  de  l'enfant  eut  vainement  essayé  les  moyens  ordinai- 
lement  conseillés  dans  le  traitement  du  rachitis,  le  père  lui  dit  que  l'ainé 
de  ses  enfants,  atteint  de  la  même  maladie,  avait  été  guéri  en  Hollande 
*  un  remède  populaire,  l'Huile  de  jioisson.  M.  Bretonneau  essaya  le 
Qe  moyen  sur  son  jeune  malade ,  et  le  succès  fut  si  incroyablement 
)  qu'il  en  fut  frappé.  Il  recommença  l'expérience  sur  d'autres  rachi- 
)  et  ce  fut  alors  que  faisant  des  recherches  sur  l'Huile  de  Morue ,  il 
vîï^B|  plaisir  que  les  succès  qu'il  avait  obtenus  étaient  confirmés  pai' 
<^U]^HL  écrivains  allemands  que  nous  venons  de  citer.  Nous  pourrions 
encorIHhner  le  témoignage  de  Stapleton  [Annales  de  la  Société  de  mé- 
decine  IBCnnc/),  qui  a  guéri  par  de  hautes  doses  d'Huile  des  enfants  et 
atteints  de  rachitis. 

ime,  répétant  les  expériences  de  Schenck,  de  Fehr  et  de 

au  sur  ce  médicament,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'il 

i-rapidement  et  de  la  manière  la  plus  utile  chez  les  enfants  ra- 

Placé  pendant  longtemps  à  la  tête  d'un  hôpital  d'çnfants ,  nous 

né  bien  des  fois  à  des  rachitiques  l'Huile  de  foie  de  Morue,  et  sou- 

avons  obtenu  des  succès  dont  la  rapidité  dépassait  notre  attente. 

Quelquefois,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  traitement,  on  voit  cesser 

^^  douleurs  algues  que  les  enfiints  éprouvent  daps  tous  les  membres ,  et 

*€8  os,  que  l'on  pouvait  ployer,  ont  repris  souvent,  au  bout  de  quinze  jours, 

^He  grande  partie  de  leur  solidité. 

Chez  une  femme  atteinte  d'ostéo-malaxie  au  plus  haut  degré,  et  qui  ne 
pouvait  mouvoir  aucun  membre,  deux  mois  de  traitement  ont  suffi  pour 
^ndre  au  squelette  toute  sa  fermeté;  et  cette  malade,  que  nous  avons  sou- 
^^nt  revue,  a  joui  désonnais  de  la  meilleure  santé. 

Avant  qu'une  longue  habitude  des  maladies  des  enfants  nous  eût  rendus 
plus  sûrs  dans  notre  diagnostic,  nous  confondions,  comme  le  font  beaucoup 


Nous-i 
^^  Brel 

^ssail 
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de  médecins,  le  rachitis  avec  la  scrofule.  Mais  tandis  que  la  scfofiile  m  te« 
duit  si  souvent  par  des  lésions  tuberculeuses^  le  rachitis^  au  confnâie,iai- 
ble  exclure  les  tubercules^  en  ce  sens  du  moins  que  ,  dans  nos  hôpite 
d'enfants,  le  rachitis  se  complique  rarement  de  tubercules^  tai^  que  es. j 
productions  accidentelles  se  rencontrent  chez  presque  tous  les  en&ôtsqK 
succombent  à  quelque  maladie  chronique.  ( 

Nous  avions  aussi  confondu  deux  rpaladies  fort  distinctes ,  le  ctam 
ou  l'atrophie  mésentérique  tuberculeuse,  et  Tascite  symptomatiqne  dt 
rachitis.  Il  importe,  en  effet^  de  bien  savoir  que ,  chez  la  plupart  des  «h 
fants  atteints  de  rachitis,  le  foie  s'hypertrophie,  et  il  se  fait  dans  le  péri- 
toine un  épanchement  séreux  souvent  très-considérable;  cet  épancbeoMOt 
se  résorbe  avec  la  plus  grande  facilité  en  même  temps  que  le  radiitisn 
guérit;  et  les  médecins  inexpérimentés  qui  ont  cru  au  carreau  s'imagineol 
avoir  guéri,  avec  l'Huile  de  Morue ,  cette  redoutable  maladie  qui  guérita 
rarement.  Disons  encore,  avant  de  quitter  ce  sujet,  que  le  rachitis  est  mis 
maladie  qui,  le  plus  souvent,  débute  dans  le  cours  de  la  seconde annés 
de  la  vie,  tandis  que  le  carreau  tuberculeux  est  une  affection  rarechei 
les  enfants  à  la  mamelle,  si  rare  même,  que  dans  le  cours  de  plusieois 
années  nous  avons  eu  à  peine  l'occasion,  dans  notre  hôpital,  de  faire  nos 
ou  deux  autopsies  d'enfants  à  la  mamelle  qui  aient  péri  victimes  de  TatR)- 
phie  mésentérique. 

Scrofule.  Bien  que  dans  la  scrofule ,  THuile  de  Morue  ne  possède  plot 
cette  efficacité  incontestable  et  presque  merveilleuse  qu'un  consentement 
presque  unanime  lui  reconnaît  dans  le  rachitis,  il  n*est  plus  permis  au- 
jourd'hui de  lui  refuser  dans  cette  maladie  une  influence  réelle.  Mais  cette 
influence  est  plus  ou  moins  prononcée ,  et  plus  ou  moins  variable  suivant 
la  forme  sous  laquelle  se  présente  Taffection  scrofuleuse. 

Chose  singulière  !  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  fixée  sur  les 
tissus  fibreux  et  osseux ,  comme  dans  certaines  tumeurs  blanches  et  dans 
les  caries,  alors  même  qu'elle  a  amené  à  sa  suite  un  état  cachectique  p^^ 
l'abondance  et  la  durée  de  la  suppuration,  Taffection  strumeuse  est  lep^^ 
souvent  modifiée  d'une  manière  favorable  par  l'usage  persévérant  de  l'HiJÎ^^^, 
de  Morue,  tandis  que  l'action  de  ce  médicament  n'a  plus  la  même  sûr^^ 
et  la  même  évidence  dans  les  cas  où  la  maladie  s'est  manifestée  sous 
forme  d'engorgnments  ganglionnaires  chroniques,  et  surtout  d'adénites  av^ 
dégénérescence  tuberculeuse. 

D'autre  part,  lorsque  l'adénite  scrofuleuse  terminée  par  ulcération 
détérioré  profondément  la  constitution  par  une  sécrétion  purulente  trè^ 
prolongée,  on  voit  l'Huile  de  Morue  reprendre  ses  avantages  et  présente-^ 
les  résultats  les  plus  heureux  et  les  plus  manifestes.  L'explication  de  c^' 
fait  curieux  sera  donnée  à  la  fin  de  cet  article. 

Il  en  est  de  même  dans  les  dermatoses,  les  ophthalmies  et  les  otites  liée^ 
à  la  cachexie  strumeuse. 

Parmi  les  formes  les  plus  «raves  de  dermatoses  dans  lesquelles  l'Huil^^ 
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Mbome  compte  le  plus  de  succès  ^  nous  placerons  en  première  ligne 
,  le  favQs,  et  notamment  le  lupus.  Personne  n'ignore  les  guéri- 
presque  merveilleuses  que  MM.  Emery,  Devergie,  Gibert^  etc.,  ont 
inoes  dans  cette  dernière  maladie^  au  moyen  de  l'Huile  de  Morue  à 
lUtes  doses. 
N'oublions  pas  enfin  de  dire  que  dans  le  carreau  lui-même^  avec  dégé- 
nce  tuberculeuse  des  glandes  mésentériques,  THuile  de  Morue  ne 
pas  de  compter  quelques  succès;  mais  hâtons-nous  d'ajouter  queces 
seront  plus  nombreux  dans  le  cas  où  l'affection  abdominale,  ca- 
fjPBCtérisée  principalement  par  Tascite  ou  la  tympanite^  sera  sous  la  dépen- 
du rachitisme^  ainsi  que  cela  s'observe  si  fréquemment. 
Phthisie  pulmonaire.  Les  succès  proclainés  par  beaucoup  de  médecins 
dus  le  traitement  de  la  scrofule  glandulaire  déterminèrent  d'autres  prati- 
ttens  à  essayer  THuile  de  foie  de  Morue  dans  une  manifestation  beaucoup 
plus  grave  de  la  diathèse  scrofuleuse>  en  un  mot  dans  la  phthisie  pulmonaire. 
M.  Pereira^  de  Bordeaux^  fut  le  plus  ardent  promoteur  de  cette  médica- 
tion. Ici,  ne  craignons  pas  de  le  dire^  dans  le  mémoire  qu'il  lut  devant 
l'Académie  des  sciences,  ce  médecin  rapportait  un  trop  grand  nombre  de 
^    guérisoqS;  et  il  exaltait  trop  la  puissance  de  THuile  de  Morue  pour  qu'on 
ne  dût  pas  se  tenir  en  garde  contre  Tenthousiasme  de  l'auteur. 

Dès  cette  époque,  nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Pereîra; 
d'autres  l'ont  fait  comme  nous  ;  et  si  nous  confessons  que,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  nous  avons  obtenu  une  amélioration  notable  dans  les  acci- 
dents de  la  phthisie,  nous  devons  dire  aussi  que  dans  l'inimense  majorité 
des  cas  l'Huile  de  Morue  a  échoué,  comme  échouent  d'ailleurs  toutes  les 
médications  soit  empiriques  soit  rationnelles  que  Ton  tente  tous  les  jours 
contre  la  phthisie  tuberculeuse. 

Pourtant  la  question  ne  nous  paraissait  pas  jugée  en  dernier  ressort, 
d'autant  plus  que  nos  principales  expériences  avaient  été  faites  sur  les  ma- 
lades qui  peuplent  nos  hôpitaux ,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  qui 
n'étaient  peut-être  pas  les  plus  favorables  pour  décider  cette  question  thé- 
rapeutique. 

Depuis  lors,  comme  chacun  sait,  l'Huile  de  foie  de  Morue  a  été  expéri- 
naentée  sur  la  plus  vaste  échelle;  on  peut  même  dire  que,  dans  la  phthisie 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  maladies,  elle  est  devenue  un  remède  presque 
l>anal.  Mais  de  cette  inwnense  expérimentation  il  est  sorti,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  des  résultats  tout  à  fait  contradictoires,  les  uAs  militant  en 
faveur  de  l'action  curative  ou  plus  ou  moins  salutaire  de  l'Huile  de  Morue 
dans  la  phthisie;  les  autres,  au  contraire,  témoignant  d'une  efficacité 
^ès-médiocre,  sinon  d'une  véritable  impuissance. 

L^extrême  divergence  d'opinions  qui,  malgré  la  masse  d'observations  ac- 
c*iïnulées,  règne  encore  aujourd'hui  sur  cette  grave  question  thérapeutique, 
'^ous  paraît  tenir  en  très-grande  partie  aune  cause  qu'il  importe  de  signa- 
^^1*  :  c'est  que  généralement  l'Huile  de  foie  de  Morue  a  été  administrée  d'une 
façon  trop  empirique  dans  la  phthisie  pulmonaire. 
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En  d'antres  termes  ^  on  ne  s'est  pas  suffisamment  étudié  à  redmdia 
les  conditions  qui  étaient  de  nature  à  être  favorables  ou  nuisibles  à  Teoipla 
de  ce  médicament  dans  cette  maladie^  et  surtout  on  a  eu  le  tort  de  n'éHk 
blir  aucune  distinction  soit  entre  les  périodes,  soit  entre  les  formes  div<»i« 
qu'elle  peut  présenter. 

Mais^  hàtons-nous  de  le  dire,  il  nous  semble  qu'à  cet  égard  il  se  prépin 
un  progrès  véritable,  et  que  dans  les  travaux  les  plus  récents,  il  sema» 
feste  une  heureuse  tendance  pour  rendre  cette  médication  de  plus  en  phH 
rationnelle. 

Parmi  ces  travaux,  nous  mentionnerons  surtout  le  mémoire  de  M,  Tw- 
flieb,  de  Barr,  couronné  par  la  Société  médico-pratique^  ainsi  quelejodi- 
cieux  rapport  de  M.  le  docteur  Homolle^  inséré  dans  lesbuUetins  de  cette 
même  Société  (années  1851-1852). 

Personne  jusqu'ici  ne  nous  parait  avoir  ni  mieux  saisi  le  véritable  mode 
d'action  de  ce  médicament,  ni  mieux*déterminé  les  conditions  génériki 
qui  doivent  prési<ier  à  son  emploi.  A  cet  égard,  nous  ne  croyons  pouvoii 
mieux  faire  que  d'emprunter  aux  travaux  de  ces  deux  auteurs  quelques 
propositions  qui  expriment  d'ailleurs  assez  exactement  notre  pensée  et  le 
résultats  de  notre  propre  observation. 

Si  Ton  veut  préciser  les  conditions  de  succès  ou  d'insuccès  de  la  médicatioi 
par  THuile  de  Morue  dans  la  phthisie  pulmonaire,  on  est  conduit  par  l'étud 
des  faits  et  par  l'ensemble  des  nombreux  documents  que  possède  lascienet 
&  établir  une  importante  distinction  entre  les  deux  principales  formes  i 
cette  maladie  relativement  à  l'indication  de  l'emploi  de  ce  médicament, 

«  Dans  la  première,  phthisie  aiguë,  floride,  à  forme  inflammatoire,  surv 
nant  chez  des  sujets  robustes  et  pléthoriques^  et  s'accompagnaut  de  co 
gestions  vives  vers  les  poumons  avec  tendance  prononcée  aux  hémop 
sies,  ou  de  réaction  plus  ou  moins  intense  du  côté  du  système  circulatoî 
l'Huile  de  foie  de  Morue,  loin  d'ayoir  de  bons  résultats,  exposera  à  4 
accidents  et  pourra  rendre  plus  active  la  marche  de  la  maladie,  b 

Ajoutons  qu'en  dehors  même  de  cette  forme  toute  spéciale  de  phthi 
pulmonaire,  il  est  encore  beaucoup  d'individus  nerveux  et  irritables  cl 
qui,  dans  la  première  période  de  la  maladie,  se  manifestent  des  accidei 
d'irritation  ou  de  congestion  très-marquée,  et  qui  réclament  temporair 
ment,  comme  ceux  de  la  forme  précédente ,  l'emploi  modéré  des  temp 
rants,  des  antiphlogistiques  et  des  révulsifs.  Dans  ces  conditions,  l'Huile 
foie  de  Morue  n'est  pas  moins  contre-indiquée. 

a  Dans  la  seconde  forme,  au  contraire,  phthisie scrofuleuse,  ou  froide- 
torpide,  à  marche  chronique,  développée  chez  des  sujets  lymphatiques, 
chairs  molles,  à  circulation  et  nutrition  languissantes,  avec  hématose  l 
complète,  on  aura  les  raisons  les  plus  légitimes  d'espérer  d'heureux  eff 
de  son  administration.  » 

Faisons  remarquer  ici  que  ce  qui  peut  servir  à  expliquer  le  succès  ei 
vogue  soutenue  de  l'Huile  de  Morue,  appliquée  à  la  phthisie  pulmon»' 
c'est  que  la  seconde  forme  est  beaucoup  plus  commune  que  la  premiè 
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'tartoot  dans  nos  grandes  villes  et  au  sein  des  classes  pauvres  qui  regorgent 
de  phthisiques  entachés  de  lymphatisme. 

n  importe  encore  de  faire  ici  une  observation  pratique  :  c'est  que  chez 
les  individus  de  la  première  catégorie  y  une  fois  qu'ils  seront  arrivés  à  la 
période  d'hectisie  proprement  dite,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  tombés  dans 
Tétat  cacheotique  à  la  suite  de  la  fonte  tuberculeuse  et  de  la  diarrhée^ 
Ffluile  de  Morue  qui  était  contre-indiquée  au  début,  pourra,  dans  ces  con- 
(fitions  opposées,  être  employée  utilement  au  même  titre  que  le  régime 
'  fortifiant  et  analeptique. 

Que  si  maintenant  nous  cherchons  à  apprécier  le  véritable  mode  d'ac- 
tion de  THuile  de  foie  de  Morue  dans  les  différentes  affections  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  nous  n'hésiterons  pa§  à  reconnaître,  avec  les 
médecin^  cités  plus  haut,  que  c'est  surtout  en  agissant  sur  les  fonctions  de 
nutrition  et  d'assimilation,  c'est-à-dire  en  modifiant  l'état  dyscrasique  ou 
cachectique,  que  ce  médicament  arrive  à  guérir  ou  à  amender  la  maladie 
spéciale  à  laquelle  cet  état  général  se  trouve  lié,  soit  comme  cause,  soit 
comme  effet  ou  comme  complication. 

Cela  ne  saurait  faire  doute,  il  nous  semble,  pour  le  racliitis  et  pour  la 
scrofule.  Mais  dans  la  phthisie  pulmonaire  elle-même,  si  l'Huile  de  Morue 
se  montre  souvent  utile,  ce  n'est  pas  en  s'attaquant  immédiatement  à  la  dia- 
thèse  tuberculeuse,  ni  en  exerçant  une  action  directe  sur  les  produits  mor- 
bides eux-mêmes;  mais  elle  est  utile  à  la  foisen  restaurant  et  foi  tifiant  l'orga- 
nisme, et  en  imprimant  une  modification  favorable  sui  generis  aux  fonctions 
sécrétoires  et  nutritives  des  organes  spéciaux  qui  sont  le  siégedes  tubercules. 
Cette  interprétation,  si  elle  est  exacte,  tendrait  donc  à  légitimer  une 
opinion  qui,  bien  que  présentant  tout  d'abord  quelque  chose  de  paradoxal, 
est  soutenue  par  un  très-grand  nombre  de  praticiens,  à  savoir  :  que  l'Huile 
de  foie  de  Morue  manifesterait  de  préférence  son  summum  d'action  dans 
les  formes  de  phthisie  pulmonaire  en  apparence  les  plus  graves,  ou  tout 
au  moins  dans  les  périodes  assez  avancées  de  cette  maladie,  dans  celles  en 
un  mot  qui  s'accompagnent  de  troubles  plus  ou  moins  profonds  dans  les 
fonctions  de  sécrétion  et  de  nutrition. 

Sans  doute,  dans  la  presque  universalité  des  cas  dont  il  est  ici  question, 
cette  action  se  montre  plutôt  temporairement  salutaire  que  véritablement 
curative;  mais  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  d'ôtre  parvenu,  par  cette  médi- 
cation si  simple,  sinon  à  guérir  la  phthisie  elle-même,  au  moins  à  rendre 
au  malheureux  phthisique  un  peu  d'appétit,  de  forces  et  d'embonpoint,  et 
i  enrayer  même,  pour  un  temps  quelquefois  assez  long,  la  marche  d'une 
Maladie  qui,  jusque-là»  se  précipitait  vers  le  terme  fatal? 

Ainsi,  tout  bien  considéré,  l'Huile  de  foie  de  Morue,  malgré  son  eflScacité 
incontestable,  ne  nous  représente  ni  un  antirachitique,  ni  un  antiscrofuleux, 
^i  moins  encore  un  antituberculeux.  Elle  n'est  douée,  à  notre  sens,  d'au- 
<ïune  propriété  véritablement  spécifique  contre  telle  ou  telle  diathèse.  Sa 
vertu,  à  vrai  dire,  consiste  essentiellement  ici  en  ce  qu'elle  est  un  tonique 
analeptique  d'un  ordre  supérieur,  c'est-à-dire  qu'en  sa  qualité  de  corps 
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nagogue  de  Tlode  :  c'est  que  toutes  les  fois  quHl  lui  est  arrivé  d'employer 
le  procédé  du  badigeonnage  avec  la  teinture  d'Iode  sur  le  col  de  la  fiiitrioe 
et  sur  le  vagin,  il  a  presque  constamment  provoqué  le  flux  menstruel.  Cette 
remarque  Ta  conduit  à  toucher  avec  la  teinture  d'Iode  le  col  utérin  et  une 
partie  du  vagin^  dans  certains  cas  de  règles  diâSciles^  ou  d'aménorrhée 
complète  ;  et  il  dit  avoir  obtenu  le  plus  souvent  par  ce  procédé  le  retom 
des  règles.  De  là  il  tire  cette  conclusion  fort  sage  :  c'est  qu'on  devra  to» 
jours  s'abstenir  de  cette  pratique  chez  les  femmes  enceintes. 

• 
Leucorrhée.  Il  est  assez  singulier  qu'un  médicament  qui  provoque 
évidemment  le  flux  menstruel  ait  été  conseillé  par  Bréra^  Gimelle^  Sabla 
roUes,  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée.  Mais  on  ne  peut  pas  miei; 
expliquer  ici  l'utilité  de  Ulode  que  dans  la  blennorrhagie.  M.  Pierquin 
employé  avec  succès  Tiodure  de  fer  dans  cette  même  affection.  (Mérat 
de  Lens,  t.  III,  p.  635.)  Dans  la  blennorrhée,  M.  Ricord  se  loue  beaucoc 
de  ce  médicament. 

Goutte j  Rhumatisme.  M.  Gendrin  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  inten 
et  externe  de  l'Iode  dans  le  traitement  de  la  goutte.  U  aâSrme  que,  dans 
plupart  des  cas,  Tlode  fait  disparaître  en  quelques  jours  les  plus  vives'a 
taques  de  la  goutte  aiguë.  Il  ne  néglige  pas  non  plus  ce  moyen  dans 
goutte  chronique,  soit  pour  résoudre  les  nodosités  et  les  tophus,  soit, 
rintérieur,  pour  modifier  rétat  général.  Déjà  avant  lui,  Valentin,deNancr 
avait  coi^seillé  l'éponge  calcinée  contre  la  goutte.  [Joum.  gén.  de  Méd 
t.  GIV,  p.  59.) 

M.  le  docteur  Aubrun  a  employé  avec  avantage  Tiodure  de  potassiii 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  sub-aigu,  et  surtout  dans  certaii 
cas  où  l'état  de  faiblesse  du  sujet  ne  permettait  pas  l'emploi  des  émissioi 
sanguines  [Gazette  médicale,  4843). 

Plus  tard,  le  docteur  Izarié  a  publié  dans  Y  Union  médicale  (avril  185 
plusieurs  faits  qui  tendent  à  démontrer  l'efficacité  de  ce  même  médi< 
ment  à  doses  élevées  (de  4  à  8  grammes)  dans  le  traitement  de  la  sciatiq 

La  guérison  a  été  tellement  rapide  qu'il  n'est  guère  possible  ici  d'at 
buer  au' hasard  dés  résultats  aussi  heureux. 

Nous-mêmes,  il  y  a  quelques  années,  nous  avons  eu  occasion  de  don 
des  soins  à  un  malade  d'un  tempérament  excessivement  nerveux,  aflîc 
d'une  sciatique  des  plus  douloureuses  et  des  plus  réfractaires  qui,  ap 
avoir  résisté  à  divers  moyens  et  notamment  aux  larges  vésicatoires  et  i 
préparations  de  morphine,  céda  assez  rapidement  à  l'usage  de  l'iodure 
potassium  donné  à  assez  fortes  doses. 

En  regard  de  ces  sciatiques  rhumatismales  guéries  par  l'iodure  de  ] 
tassium,  viennent  naturellement  se  placer  les  sciatiques  ou  autres  névi 
gies  de  nature  syphilitique,  traitées  avec  succès  par  le  même  moyen. 

M.  le  docteur  Gérard  de  Lyon  a  rapporté  plusieurs  faits  appartenai 
cette  dernière  catégorie  dans  V  Union  médicale,  mai  1852. 
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Fsûsons  remarquer  ici  que  si  l*iodure  de  potassium  a  pu  être  utile 
dans  certaines  névralgies  rhuiliatismales,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
son  efficacité  est  encore  mieux  établie  dans  les  névralgies  d'origine  sy- 
plnlitique.  Auss^  lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  de  certaines  névralgies 
rebelles^  à  exacerbations  nocturnes,  on  ne  devra  pas  oublier  de  rechercher 
avec  soin  si  elles  ne  pourraient  pas  se  rattacher  à  la  vérole  constitution- 
nelle, afin  de  recourir  immédiatement  à  la  médication  spécifique.  Nous 
ajouterons  que,  même  dans  le  doute,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à 
s'adresser  à  Tiodure  de  potassium  qui  répond  avantageusement  à  des 
états  morbides  de  natures  diverses. 

Phthisie  pulmonaire.  L'emploi  de  l'Iode  sous  la  forme  d'inspirations 
n'est  pas  tout  à  fait  nouveau.  Proposé  en  1828,  par  M.  le  docteur  Berton, 
contre  les  bronchites  chroniques  et  contre  la  phthisie  pulmonaire,  ce 
moyen  fut  essayé  à  Thôpital  des  Enfants  par  Baudelocque,  qui  regarda 
les  vapeurs  d'Iode  comme  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  phthisiques  ;  et  dès 
lors  il  n'en  fiit  plus  question  en  France. 

Mais  en  Angleterre,  cette  méthode  fut  reprise  par  Murray  et  L.  Scu- 
damore  qui  aftirmèrent  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats,  tandis  que,  à  la 
même  époque,  le  docteur  Pereira  déclare  avoir  essayé  les  inspirations 
iodées  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  sans  en  avoir  vu  ré- 
salter  aucune  amélioration  marquée. 

Ce  moyen  était  à  peu  près  généralement  oublié,  lorsque  M.  Piorry  vint 
rappeler  l'attention  des  médecins,  tant  sur  l'emploi  des  vapeurs  iodées  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  que  sur  l'administration  à  l'intérieur  de  l'Iode  et 
des  iodures  dans  cette  même  maladie. 

C'est  d'après  les  indications  de  M.  Piorry  que  M.  le  docteur  Ghartroule 
s'est  occupé  d'une  manière  toute  spéciale  de  cette  question  de  thérapeu- 
tique, et  notamment  de  l'emploi  de  l'Iode  sous  forme  de  vapeurs.  Il  fait 
inspirer  ces  vapeurs  soit  au  moyen  de  cigarettes,  soit  surtout  à  l'aide  d'un 
appareil  spécial,  qui  est  très-analogue  à  celui  dont  se  servait  Cottereau  pour 
ses  inspirations  de  chlore.  Plus  tard,  M.  Danger  présenta  à  l'Académie  des 
sdences  un  appareil  du  même  genre,  d'un  mécanisme  très-simple,  à  l'aide 
auquel  le  malade  peut  aspirer  de  l'air  pur,  sec  et  chaud,  qui  est  saturé 
diode,  amené  à  l'état  de  vapeur,  et  qui  pénètre  à  cet  état  de  pureté  dans 
-'^  dernières  ramifications  bronchiques  (août  1853). 

D'autres  médecins,  à  l'exemple  de  M.  Piorry,  se  contentent  d'entourer 
^^  nnalade  d'une  atmosphère  iodée  en  plaçant,  auprès  du  lit  du  malade,  des 
^^Ucoupes  contenant  une  certaine  quantité  de  cette  substance  volatile.  Gé- 
^^i^lement  on  ajoute  à  ces  inspirations  iodées  des  applications  sur  le  thorax 
■^  teinture  d'Iode  affaiblie,  et  de  plus  l'Iode  et  les  iodures  à  l'intérieur. 

Que  ce  médicament,  sous  ces  formes  diverses,  agisse  comme  modifica- 

^^r  direct  des  bronches  ou  comme  reconstituant  de  tout  l'organisme,  il  est 

J^i^tain,  d'une  part,  qu'il  exerce  une  influence  favorable  contre  le  lympha- 

^^Hae  et  contre  la  diathèse  strumeuse  ;  et,  d'autre  part,  on  ne  peut  nier 
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appelée  à  rendre  les  plus  utiles  services  dans  cet  étslt  général  dedétério» 
tion  (le  Torganisme  qu'on  désigne  sous  le  nom  d*état  cachecHque^ 

Or,  c'est  encore  là  une  question  importante  de  pratique  que  nous  tnNh 
vons  nettement  posée  et  parfaitement  établie  dans  l'excellent  traral  qaa 
déjà  plus  d'une  fois  nous  avons  mis  à  contribution,  et  auquel  nous 
faire  un  nouvel  emprunt  : 

Que  cet  état  cachectique  reconnaisse  pour  cause  une  alimentation 
fisante  ou  vicieuse,  l'absence  de  lumière  et  d'air^  l'influence  prolongée 
froid  humide^  le  défaut  d'exercice  comme  dans  l'emprisonnement 
laire^  l'épuisement  produit  par  lés  excès  de  toute  nature,  une  croi 
trop  rapide^  une  dentition  diiiicile,  une  suppuration  abondante,  un 
tarrhe  chronique,  une  altération  ancienne  des  fonctions  digestives, 
enfm  que  cet  état  cachectique  se  lie  à  une  diathèse  morbide  spéciale, 
philitique,  scorbutique^  cancéreuse^  à  une  albuminurie  ou  diabète,etc«| 
l'expérience  a  démontré  que  dans  ces  conditions  morbides  si  diirerses  fS 
leurs  causes  et  leur  nature ,  mais  aboutissant  toutes  à  un  résultat  identique:!! 
détérioration  de  la  constitution,  la  langueur,  la  perversion  ou  l'insul 
de  la  nutrition^  l'Huile  de  foie  de  Morue  par  ses  propriétés  à  la  fob 
tritives  et  stimulantes  opère  quelquefois  les  guérisons  les  {dus  inatteodw 
et  en  môme  temps  les  plus  solides.  * 

Après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  et  malgré  l'incroyable  aboi 
qui  se  fait  journellement  de  ce  médicament,  nous  ne  craindrons  pir 
de  conclure  que  1  introduction  de  l'Huile  de  foie  de  Morue  dans  le  do- 
maine do  la  thérapeutiqup  est  une  drs  plus  heureuses  conquêtes  de  nobv 
époque. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  il  s'est  élevé  une  singulière  confrovenB 
relativement  à  l'Huile  de  foie  de  Morue.  En  Belgique,  en  Allemagne,  quel- 
ques médecins  d'abord,  puis  bientôt  un  assez  grand  nombre  de  pratidem^ 
déniant  à  THuilode  foie  de  Morue  toute  propriété  spéciale,  conclurent qw 
l'huile  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'huile  de  poisson^  laqueHa 
se  tire  surtout  des  cétacés,  jouit  des  mêmes  propriétés  que  celle  qui  est  tirée 
du  foie  de  la  raie  ou  de  la  morue.  M.  Bretonneau  a  surtout  donné  du  crédit 
à  cette  opinion;  et  ce  praticien,  dont  l'autorité  est  si  considérable  en 
thérapeutique,  prescrit  indifféremment  à  ses  mahides  Thuile  de  baleinées 
l'huile  de  poisson;  nous  lavons  souvent  entendu  dire  qu'il  obtenait  tou- 
jours les  mômes  succès.  Nous-mêmes  nous  n'hésitons  jamais  à  suivre  soa 
exemple.  11  faut  ici  rémarquer  que  l'emploi  de  l'huile  de  poisson  est  popu- 
laire dans  les  latitudes  les  plus  septentrional(*s.  Les  peuplades  du  Ktfh 
schatka,  de  la  Laponie,  du  Spitzberg,  luttent  contre  la  dépression  vîtA 
que  le  froid  et  l'absence  de  lumière  solaire  exercent  sur  leur  économie, efi 
buvant  ries  quantités  énormes  d'huile  de  baleine.  Sur  tout  le  littoral  deift 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  l'usage  populaire  était  de  donner  aux  «û- 
fants  débiles  et  aux  adultes  valétudinaires  l'huile  de  baleine  ou  Fhuilede 
poisson  indifféremment^  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  niéd^ 
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f  frappés  des  résultats  obtenus  par  cette  médication  empirique,  ont 

^é  ces  expériences  et  ont  confirqfié  ces  résultats. 

uelques  médecins  belges  et  allemands  ont  été  plus  loin.  C'est  ainsi  que 

d'entre  eux,  le  docteur  Dul^ois,  substitue  l'huile  de  pavot,  qui^  comme 

uin  sait,  est  comestible,  à  THuile  de  foie  de  Morue. 

e  docteur  Dubois  a  recueilli  quatorze  observations  de  rachitis^  et  dix  de 

adies  strumetises  diverses,  dans  lesquelles  les  sujets  ont  été  soumis  par 

1  faction  de  Thuile  d'œillette  ;  et  assurément  dans  plusieurs  de  ces  cas, 

jalement  dans  ceux  de  rachitis  et  de  carie  scrofuleusc,  on  n'aurait  pu  re- 

*  des  résultats. plus  avanta^^eux  de  l'emploi  de  l'Huile  de  foie  de  Morue, 
rfait  prendre  d'abord  aux  enfants  à  la  dose  d'une  demi-cuillerée  ou  d'une 
lerée  à  bouche  matin  et  soir^  et  il  augmente  cette  dose  progressivement, 
iroe  on  le  voit,  ce  mode  d'administration  ne  diffère  point  de  celui  de 
lilede  foie  de  Morue.  (Annales  de  la  Soc.  de  méd.  d'Anvers.) 

L  le  docteur  Pophen  recommande  dans  les  cas  d'affections  strumeuses, 
que  les  indurations  glanduleuses^  les  ulcères  scrofuleux,  le  gonflement 
i  os  avec  ou  sans  cai*ie,  etc.,  l'usage  du  lard  à  peine  frit.  Il  fait  prendre 
te  substance  à  jeun ,  à  la  dose  de  8  grammes  (  2  gros  )-;  aussitôt  après 
te  ingestion,  le  malade  mange,  dans  un  potage  quelconque,  la  portion 
iisseus(^  liquide  qui  s'est  écoulée  du  lard  par  l'action  de  la  chaleur,  et 
e  heure  plus. tard  il  prend  une  tasse  de  café  de  gland  avec  des  tartines 
ptin  beurrées. 

Dans  les  cas  où  la  maladie  est  légère,  quatre  ou  six  semaines  de  ce  traî- 
nent suffisent  en  général  pour  amener  la  guérison  ;  lorsque  les  symptômes 
entent  une  grande  gravitr,  la  çiédication  doit  (^tre  continuée  pendant 
w  mois  à  peu  près. 

Parmi  les  moyens  diététiques  auxiliaires  les  mieux  appropriés,  il  faut 
icer  en  première  ligne  le  jambon  bien  fumé  mangé  cru,  et  celui  de  la 
me  bière  non  fermentée  (  Wochemchrift  fur  die  gesammte  Heilkunde, 

H). 

hm  avons  nous-méme ,  lorsque  nous  étions  à  la  tête  d'un  hôpital 
sidérable  d'enfants ,  essayé  comparativement  le  beurre  mangé  sur  des 
ines  de  pain  et  THnile  de  foie  de  Morue  ordinaire.  Lorsque  la  quantité 
l>ourre  ingérée  était  assez  considérable  (60  à  150  grammes  par  jour), 
kélioration  dans  la  s«nnté  dos  enfants  rachitiques  était  rapide,  et,  i\  peu 
Aose  près,  aussi  rapide  que  lorsqu'on  administrait  l'Huile  de  foie  de 
ue.  Kn  un  mot  le  beurre ,  ([ui  ,  en  définitive ,  est  une  huile  animale 
îiiéme  titre  que  les  huih.^s  des  cétacés  et  des  poissons,  agissait  d'une 
liëre  analogue. 

eus  suivons  toujours  celte  méthode  pour  les  individus  qui  répugnent 
^  à  prendre  de  l'Huile  de  foie  de  Morue.  Souvent ,  plutôt  pour  ne  pas 
inlcr  la  confiance  des  parents  qui  ne  comprennent  pas  comment  peut 

*  un  remède  aussi  simple  que  le  beurre,  nous  ajoutons  à  celui-ci 
^Iques-uns  des  éléments  que  renferme  l'huile  de  poisson.  La  formule 
vante  est  celle  que  nous  prescrivons  le  plus  souvent  : 
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Beurre  très-frais^  300  grammes, 

lodure  de  potassium ,,  15  centigr. 

Phosphore,  1  c^tigr. 

Bromure  de  potassium  y  1  gramme. 

Chlorure  de  sodium ,  3  grammes. 
M.  S.  A. 

Gitte  quantité  de  beurre  est  prise  en  trois  jours^  sur  du  pain. 

Ces  faits  sembleraient  indiquer  que  THuile  de  foie  de  Morue  agitsurton 
en  tant  que  corps  oléagineux ,  indépendamment  des  éléments  particalia 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  les  résultats  que  Ton  obtiaq 
dans  l'engraissement  des  animaux^  par  l'addition  de  quelques  prindpi 
huileux  à  la  masse  alimentaire  ordinaire.  Ceux  qui  se  sont  un  peuoccopi 
de  l'éducation  des  bestiaux  savent  combien  plus  rapide  est  le  dévetopp 
ment  et  l'engraissement  des  animaux  quand  on  ajoute  à  leur  provende  m 
petite  quantité  de  tourteau  de  lin  ou  de  noix^  ou  même  du  saindoux  et  ( 
suif^  et  cet  accroissement  est  hors  de  proportion  avec  la  dose  des  matièr 
grasses  qui  peuvent  encore  être  contenues  dans  la  pulpe  exprimée  de 
graine  de  lin  ou  de  la  noix,  comme  si  cette  huile  avait  imprimé  à  l'écOD 
mie  une  puissance  nouvelle  d'assimilation. 

On  a  pu  penser  que  la  rancidité  même  de  l'huile  contenue  dans  les  toi 
teaux  y  et  de  celle  des  huiles  de  poisson  et  de  baleine,  était  pour  qaelq 
chose  dans  les  résultats  obtenus,  cette  rancidité  agissant  à  la  manière  < 
condiments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grande  question  est  encore  loin  d'être  résol 
et  appelle  de  nouvelles  investigations  et  de  nouvelles  expériences. 

M.  Bauer,  de  Tubingen,  a  expérimenté  dans  plusieurs  maladies  deshu 
de  différentes  espèces,  telles  que  celles.  d*olive,  de  pavot,  de  lin  et  de  poiss 
ces  diverses  huiles  n'ont  été  employées  qu'extérieurement,  en  frictions 
toute  la  surface  du  corps,  au  moyen  d'une  éponge  fine,  l'huile  étant  \é 
rement  chauffée.  Ces  frictions  étaient  ordinairement  pratiquées  le  soir; 
enveloppait  ensuite  le  malade  dans  une  couverture  en  laine  où  on  l'y  lais 
pehdant  deux  heures.  Dans  la  plupart  des  cas,  des  sueurs  abondantes, 
pandues  sur  toute  la  surface  du  corps,  constituaient  le  premier  phénon» 
qu'on  observait,  et,  chez  les  enfants,  elles  s'accompagnaient  souvent  d'i 
éruption  qui  avait  quelque  analogie  d'aspect  avec  la  rougeole. 

Le  second  effet  remarquable  était  un  calme  du  système  nerveux  qui 
tardait  pas  à  se  manifester  par  un  sommeil  paisible  et  profond. 

Le  troisième  résultat  était  l'augmentation  de  toutes  les  sécrétions,  i 
expectoration  plus  facile,  une  urine  plus  abondante,  et  une  activité  bi< 
faisante  dans  les  fonctions  du  foie.  Le  dernier  de  ces  effets  se  remarqi 
promptement  chez  les  enfants  ;  les  selles,  qui  avaient  été  vertes  et  d'c 
odeur  acide,  devenaient  jaunes  et  d'un  aspect  normal. 

On  peut  donc  attendre  un  effet  salutaire  des  frictions  huileuses  à 
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toutes  les  affecticNV^  telles  que  douleurs  nerveuses^  donvuIsioDs,  rhuma- 
tismes, etc.^  où  les  phénomènes  énumérés  plus  haut  f(Hinent  les  indications 
principales  de  l'état  morbide.  L'huile  peut,  en  outre^  être  considérée  conune 
.  une  sorte  de  spécifique  dans  les  maladies  de  nature  strumeuse,  et  cette  asser- 
tion repose  sur  de  nombreux  essais  que  Tauteur  a  faits  dans  diverses  formes 
deraffection  tuberculeuse;  les  frictions  huileuses  paraissent  agir,  dans  les 
casde  ce  genre,  suivantBauer,  en  rendant  plus  active  la  digestion  duodénale, 
en  augmentant  la  quantité  du  chyle,  et  en  mettant  l'organisme  dans  les 
conditions  inverses  de  celles  qui  favorisent  le  développement  des  scrofules. 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  faut  le  reconnaître^  l'emploi  de  THuile,  tant  à  Tintérieur 
qu'à  l'extérieur,  présenteunassez  grand  nombre  d'inconvénients.  En  portant 
cette  substance  dans  Testomac^  on  a  à  craindre  le  dégoût  et  les  indigestions^ 
a  Tusage  en  est  tant  soit  peu  prolongé  ;  en  outre^  l'application  par  la  voie  des 
frictions  salit  le  linge  et  les  literies.  Toutefois,  les  désagréments  attachés  à 
rusage  externe  peuvent  être  plus  facilement  supportés  que  ceux  qui  sont 
la  conséquence  de  l'ingestion  soutenue;  aussi  les  expériences  de  M.  le 
docteur  Bauer  se  rapportent-elles  toutes  aux  frictions. 

Ce  praticien  cite  huit  observations  dans  lesquelles  il  recourut  aux  diflfé- 
lentes  huiles  contre  les  formes  très-diverses  de  la  maladie  scrofuleuse,  et 
spédalemenl;  chez  les  enfants.  Les  effets  et  les  résultats  furent  tout  à  fait 
conformes  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Dans  les  cas  où  la  maladie  avait  pour 
point  de  départ  la  rétrocession  d'un  exanthème  ou  la  disparition  d'un  mal 
dénature  strumeuse,  les  frictions  d'Huile  ont  pu  rappeler  l'affection  à  la 
peau,  même  lorsque  plusieurs  autres  moyens  avaient  déjà  été  tentés  sans 
aucun  succès  pour  arriver  à  ce  but. 

H.  Bauer  obtint  un  résultat  brillant  dans  deux  cas  d'éruption  dartreuse 
chez  des  adultes  qui  avaient  déjà  été  soumis  à  plusieurs  autres  traitements, 
n  a  d'ailleurs  la  conviction  que  la  plus  grande  partie  des  dartres  attaquent 
des  sujets  scrofuleux,  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  des  troubles  de  la 
digestion  qui  précèdent  longtemps  le  début  visible  de  la  maladie,  ou  encore 
Texistence  simultanée  de  ganglions  engorgés^  de  tumeurs  scrofuleuses,etc.  ; 
enfin^  comme  dernière  preuve^  il  met  en  avant  l'action  salutaù*e  de  l'Huile 
dans  ces  affections. 

M.  Bauer  cite  aussi  deux  cas  de  phthïsie  tuberculeuse  confirmée,  avec 
fièvre  hectique  dans  l'un  d'eux,  qu'il  fut  assez  heureux  pour  guérir  en  peu  de 
temps.  Néanmoins, il  remaïque  avec  raison  que,  par  rapport  à  cette  redou- 
table maladie,  il  serait  nécessaire  de  multiplier  les  expériences  avant  d'é- 
nietlre  aucune  conclusion.  Dans  les  cas  de  cet  ordre,  il  ne  se  borne  pas  à 
prescrire  l'Huile  par  la  voie  des  frictions ,  il  la  recommande  encore  sous 
forme  de  bains,  et ,  ce  que  nous  comprenons  beaucoup  moins  en  raison  de 
1» fixité  bien  connue  de  cette  substance,  en  inspirations  que  Von  obtient, 
^'A  y  en  suspendant  V huile  dans  l'air  ambiant  au  moyen  de  févaporation. 

Enfin,  les  succès  dece  praticien  se  seraient  étendus  jusqu'àPhydiocéphalie 
^ë  des  enfants  scrofuleux;  d'abord,  le  traitement  ordinaire  et  rationnel 
de  cette  maladie  étant  employé  conjointement  avec  l'Huile^  et  bientôt  après, 
1.  30 
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Cette  demiète  dubUance  étant  seule  mise  en  usago  depils  te  c 
ment  du  traitement  jusqif  à  la  cessation  complète  des  accidents 
de  la  soc.  de  méd,  de  Gand.)  Mais  on  comprend  que  celte  demi 
lion  doit  nous  rendre  quelque  peu  incrédules. 

Mode  d'administration  et  doses. 

L'Huile  de  foie  de  Morue  doit  élre  prescrite,  pour  les  adultes, 
dedeux;  trois  ou  quatre  cuillerées  à  bouche  par  jour ,  et  rtiôme 
enfants^  on  donne  le  même  hombre  de  cuillerées  à  café.  On  la 
sirop,  ou  bien  encore  à  un  looch  blanc ,  forme  sous  laquelle  les 
prennent  avec  plaisir;  enfin,  suivant  le  procédé  de  M.  Bauer, 
venons  de  parler,  on  peut  l'employer  en  frictions  sur  tout  le  cor 

D'après  M.  Frederick)  on  peut  masquer  la  saveur  de  l'Huile  de 
mftchant  de  l'écorce  d'orange  sèche,  avant  et  après  avoir  avai 
Cependant  il  préfère  administrer  avant  et  après  l'ingestion  de  l'I 
ques  gorgées  de  café  noir  très-fort  et  sans  sucre. 

Le  docteur  Plettinck  {Annales  de  la  Société  médicale  de  la  Fie 
dentale,  1847)  a  eu  l'idée  d*employer,  comme  correctif,  pou 
l'odeur  de  l'Huile  de  foie  de  Morue,  i'espritcarminalif  de  Sylvîu 
de  quelques  gouttes  par  cuillerée.  Le  mélange  se  fait  bien^  se 
longtemps^  et  FHuile  perd  en  grande  partie  son  odeur  fiauséabo 
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MATIÈRE   MÉDICALE. 


V Arsenic  (ce  qne  les  anciens  désignaient  sensible;  chauffé  à  istv*  sous  li 

sous  ce  nom  n'était  que  Toxyde  blanc  d'Ar-  mosphérlque  ordinaire,  il  se  s 

senic  ou  un  sulfare  de  ce  métal)  est  un  se  fondre  et  cristallise  en  tétra 

corps  simple,  dont  la  découverte  est  attri-  température  élevée,  il  se  conv< 

buée  à  Brandt  en  1773.  Il  a  été  étudié  suc-  en  acide  ar&énieux,  en  répanda 

cessivementparMacquer,  Monnet,  Scheelc,  odeur  d'ail.  L'acide  nitrique  l 

et  depuis  par  tous  les  chimistes  modernes,  l'instant  en  acide  urséni(}uc.  S 

Ce  métal  se  rencontre  dans  la  nature  à  de  ô,75.  On  l'obtient  en  chautT 

l'état  natif,  à  l'état  d'oxyde  noir,  de  sulfure,  vase  clos,  un  mélange  de  chî 

d'arséniure  de  cobalt,  de  nickel,  de  fer,  de  cide  arsénieux. 
bismuth ,  d'antimoine ,  etc.  L'Arsenic  métallique  n'est 

Tout  récemment  M.  Tripier,  pharmacien  en  médecine,  on  le  vend  dans 

milit^re,.a  découvert  l'Arsenic  à  l'état  sous  le  nom  de  coba/r,  cobolt 

d'arsénite  de  chaux  ou  de  baryte  dans  les  à  mouches. 
eaux  de  Hamam-Mescoutine  (Algérie),  dites        Certains  auteurs  le  constdf 

les  Bains-Maudits.  Les  dernières  analyses  innocent,  tandis  que  d'autres 

faites  sur  ces  eaux  par  M.  0.  Henry  ont  comme  éminemment  toxique  ; 

pleinement  confirmé  la  présence  de  ce  prin-  dictions  des  expérimentateurs 

cipe  arsenical.  circonstances  diverses  dans  1 

L'arsenlcest  solide,  gris  d'acier,  fragile,  à  se  sont  placés, 
texture  grenue ,  quelquefois  lamelleuse  ;  sa         L'Arsen  ic  métallique  ne  peu 

cassure,  lorsqu'elle  est  récente,  offre  le  ment  absorbé,  il  ne  peut  donc  é 

brillant  métallique,  et  devient  terne  par  le  par  lui-même;  mais  au  conta 

contact  de  l'air;  il  est  Insipide;  frotté  entre  se  t^an;^^orulC  en  acide  arsénif 

les  mains,  Il  leur  communiqua  nne  odeur  transforination  est  cAosidérabI 
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riiée  tiit  là  présencd  défi  chlorures  alcalins. 
Or  ett  eonmtioiis  m  reprodoisent  le  plus 
gootent  dans  récbhomie,  et  permeuent 
d'expliqoer  raclion  délétère  de  VArsenic 
métallique  dans  la  plupart  des  cas  où  il  a 
été  ingéré. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  deux 
autres  préparations  insolubles,  le  réalgar  et 
l'orpiment;  pourru  que  ces  sulfures  soient 
à  rétat  de  pureté,  ils  ne  sont  pas  véné- 
neoxpar  eux-mêmes,  mais  il  le  devien- 
nent en  se  changeant  en  acide  arsénieux 
NOS  Vinfluence  de  Tair  et  des  chlorures 
alcalins. 

■  Il  existe  trois  combinaisons  d'oxygè&e 
avec  l'Arsenic  :  1*  le  protoxyde  gris  noi- 
râtre, qui,  suivant  quelques  chimisles,  est 
an  mélange  d'Arsenic  métallique  et  d'oxyde 
blanc;  2*  Vadde  arsénieuas;  3»  Y  acide  arsé- 

Le  protoxyde  est  sans  usage  médical. 
Acide  arsénieux, 

{Oxyde  blanc  d^Areenie,  tnlgairement 
Arsenic^  mort  auz  rats,) 

On  le  trouve  sous  deux  formes  dans  le 
commerce ,  tantôt  en  poudre  blanchâtre  » 
tantôt  en  morceaux  &  cassure  vitreuse  or- 
dinairement blancs  et  opaques  à  la  surface, 
mais  transparents  à  l'Intérieur,  plus  rare- 
ment tout  à  fait  opaques.  Il  est  d'abord  pres- 
que insipide ,  mais  il  laisse  dans  Tarrière- 
gorge  une  sensation  d'àcreté  ;  il  est  volatil 
et  inodore.  L'odeur  d'ail  ne  lui  appartient 
pas  plus  qu'à  l'Arsenic  lui-même,  elle  ne 
M  révèle  que  pendant  l'oxydation  de  ce  mé- 
tal j  et  ne  persiste  qu'autant  que  dure  cette 
combinaison  chimique.  L'acide  arsénieux, 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  l'est  un  peu 
pins  dans  Teau  chaude. 

Préparation,  On  l'obtient  par  le  grilJage 
des  minerais  de  cobalt  arsénifère;  l'Arsenic 
luétallique  s'oxyde  par  le  contact  de  l'air,  et 
l'adde  arsénieux  est  condensé  dans  des 
chambres.  On  le  rafllne  en  le  distillant. 

On  emploie  l'acide  arsénieux  : 

1*  En  poudre  : 

Poudre  arsenicale  du  frère  Cosme 
ou  de  RotLsselot  (Codex). 

ï*r.  :  Arsenic  porphyrisé,  1  p. 

Sandragon,  2 

Cinabre  porphyrisé,  2 

Mêlez. 

Il  entre  aussi  dans  la  poudre  de  Fonta' 
^^Hks  et  dans  celle  de  Justamond. 

2*  Ed  pilules  : 

PUuUi  diacide  arsénieux  (hop.  Necker). 

^«  i  Acide  arsénieux ,  5  centigram. 

Amidon,  bO 

F«  8,  A.  et  dltîseï  en  20  pilule». 


L'acide  arsënient  est  égaleMetit  la  base 
des  pilules  de  Barton  et  des  pilules  asia^ 
tiques. 

3"*  En  pommade  : 

Pommade  arsenicale. 

Pr.  :  Arsenic  blanc  porphyrisé ,        1  p. 
Axonge ,  8 

Mêlez. 

On  emploie  aussi  avec  avantage  le  Itnt- 
ment  arsénieux  de  Swediaur^  qui  se  com- 
pose d'une  partie  d'Arsenic  blanc  et  8  par- 
ties d'huile  d'olive. 

iictde  arsénique. 

Il  est  solide,  d'ni)  blanc  mat.  d'une  sa- 
veur très-amère^  déliquescent.  On  ne  l'eni* 
ploie  pas  en  médecine,  il  sert  seulement 
a  la  préparation  de  l'arséniate  d'anmio* 
niaque.  ^ 

On  l'obtient  en  traitant  l'acide  arsénieux 
par  l'acide  nitro-muriatique  (eau  régale)  et 
évaporant  à  siccité. 

On  emploie  l'acide  arsénieux  : 

l*"  En  solution  aqueuse  : 

Solution  du  docteur  Boudin, 

Pr,  :  Acide  arsénieux,       1  gramme. 

Eau  distillée,     1,000  gram.  (1  litre). 

Faire  bouillir  pendant  un  quart  d'heure^ 
précaution  indispensable. 

60  grammes  de  cette  solution  représen- 
tent 5  centigrammes  d'acide  arsénieux.  On 
ajoute  partie  égale  de  vin ,  d'infusion  de 
café  ou  même  d'eau  commune.  Cette  solu- 
tion d'une  extrême  simplicité  et  d'une  pré- 
{)aration  facile,  est  plus  facile  à  doser  que 
es  solutions  de  Fowler  et  de  Pearson. 

Quelle  que  soit  la  dose  à  administrer, 
M.  Boudin  recommande  avec  beaucoup  d'in* 
stancc  le  fractionnement,  c'est-à-dire  l'ad- 
ministration par  faibles  prises ,  et  la  néces- 
sité de  suspendre  dès  qu'il  se  présente  le 
moindre  phénomène  d'intolérance,  tel  que 
oppression,  nausées^  vomiesements. 

2''  Injection  intestinale  de  M.  Boudin. 

Pr,  :  Solution  arsenicale 

(ci-dessus),  50  gr.  (c.-à-d.  5centigr.) 
d'acide  arsénieux. 
Eau  distillée,  100  graounes. 

On  administre  cette  Injection  après  avoir 

{)réalablement  vidé  l'intestin  au  moyen  d'un 
avement  ordinaire.  Il  est  digne  d'être  noté 
que  M.  Boudin  a  pu,  dans  un  très-gfand 
nombre  de  cas ,  porter  la  solution ,  admi- 
nistrée par  le  rectum,  Jusqu'à  deux  cenu 
grammes  (vingt  centigrammes)  d'acide  arsé- 
nieux i  sans  jamais  protoquer  ni  accident, 
ni  le  molndr»  phénomène  d'tirtolërance. 
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3"  Poudre  arsenicale  de  M.  Boudin, 


Pr.  :  Acide  araénieox. 
Sucre  blanc, 


5  centigram. 
10  grammes. 


Triturez,  mêlez  exactement,  et  faites  dix 
paquets  égaux.  On  donne  de  un  à  deux 
paquets  dans  les  vingt -quatre  heures.  Cette 
poudre  est  mieux  tolérée  que  la  solution 
aqueuse;  en  revanche  elle  convient  moins 
tant  que  la  fièvre  n'est  pas  coupée. 

SELS  ARSEMIGAUX. 

Arsénite  de  potasse. 

Ce  sel  a  été  .peu  étudié  et  ses  propriétés 
sont  mal  connues. 

Il  est  employé  aux  mômes  usages  que 
Facide  arsénieux  ;  on  ne  s'en  sert  jamais 
à  rétat  de  pureté^  on  emploie  toujours  une 
solution  d'acide  arsénieux  dans  le  carbo- 
nate de  potasse.  Voici  la  formule  la  plus 
usitée. 

Liqueur  de  Fowler. 

Pr.: Acide  arsé- 
nieux ,        5  gram.  (1  gros  20  grains) . 

Carbonate  de 
potasse  pur,  5  (1  gros 20  grains). 

EaudistU&,SOO  (l  Uvre). 

On  fait  bouillir  dans  un  matras  pour  opé- 
rer la  dissolution^  on  laisse  refroidir  et  on 
lyoute  : 

Alcoolat  de  mélisse  composé  >  16  gram. 
Eau  distillée,  715 

La  liqueur  doit  contenir  exactement  1  0/0 
de  son  poids  d'acide  arsénieux,  et  1/SO  d*ar- 
sénlte  de  potasse  (Soubeiran). 

Biarséniate  dépotasse  (sel  arsenical 
de  Macquer). 

11  eilste  deux  arséniates  de  potasse  >  un 
sel  neutre,  très-déliquescent,  qui  n'est  pas 
employé,  et  le  biarséniate,  seul  usité.  Ce 
sel  est  blanc,  en  gros  prismes  à  quatre  fa- 
ces ;  sa  saveur  est  acide  ;  l'air  n'cxcerce  au- 
cune action  sur  lui. 

On  l'obtient  en  chauffant  Jusqu'au  rouge, 
dans  une  cornue  de  grès ,  un  mélange  de 
poudre  d'acide  arsénieux  et  d'azotate  de 
potasse  ;  l'acide  azotique  de  ce  sel  suroxyde 
l'acide  arsénieux  et  donne  de  i'arséniate  de 
potasse,  qui,  dissous  dans  l'eau  distillée  et 
cristallisée,  est  le  sel  employé  en  médecine. 

Arséniate  de  soude. 

Le  sel  neutre  est  le  seul  usité.  Le  biarsé- 
niate, à  l'inverse  du  même  sel,  est  déli- 
quescent. 

L'arséniate  de  soude  cristallise  en  beaux 
prismes  hexagonaux  réguliers;  sa  saveur 
est  Àcre^  il  est  soluble  dans  l'eau. 

On  l'obtient  par  le  même  procédé  que  le 
biarséniate  de  potasse  ;  seulement  les  pro- 
portions d'azotate  de  soude  et  d'acide  ar- 
sénieux ne  sont  plua  les  mêmes. 


Liqueur  arsenicale  de  I 

Pr.  :  Arséniate  de  soude  crlstalL 
Eau  distillée, 
S.  (Soubeiran). 

Arséniate  d'ammonii 

Sel  blanc,  cristallisé  en  prisi 
baux,  efllorescent  ;  il  est  solub 
plus  à  chaud  qu'à  froid. 

On  l'obtient  en  saturant  Tai 

Ear  le  carbonate  d'ammoniac 
lisse  évaporer  et  cristalliser. 

Soluté  d'arséniate  d'amm 

Pr.  :  Arséniate  d'ammo- 
niaque, 4< 
Eau  distillée,             64  { 
Esprit  d'angélique ,    1 6 
S. 

La  liqueur  contient  l/20< 
d'ammoniaque. 

Arséniate  de  fer. 

Sel  blanc,  insoluble,  alté 
comme  tous  les  protosels  de  1 
géant  promptément  en  un  c 
d'arsénlate,  deprotoxyde  et 
de  fer. 

Il  s'obtient  par  double  dé 
en  versant  une   solution  d 
soude  dans  une  dissolution 
fer. 

M.  Biett  emploie  ce  sel  soui 
Iules,  dont  voici  la  compositii 

Pr.  :  Arséniate  de  fer,  15  c 
Extrait  de  houblon  8  c 
Poudre  de  guimauve,  q. 

F.  S.  A.  48  pilules.  Chacun 
tient  i/16  de  grain  d'arséniat 

Chlorure  d*Arsem 

Beurre  d'Arsenic,  huile  con 
nie,  liquide  blanc,  oléa^^ineux 
répandant  d'épaisses  vapeurs 
par  l'eau,  d'une  grande  causi 
vénéneux.  Recommandé  com 
dans  les  afCections  cancéreuse 

lodure  d'Arsenic 

(Voir  art.  Iode,  tome  I,  i 

Sulfure  d" Arsenic 

(Connu  des  anciens  sous  le  n( 
raque.) 

On  en  trouve  deux  espèces 
commerce  :  le  bisulfure  et  le 

Le  bisulfure  (réalgar,  sulfu 
nieux)  existe  dans  la  nature  e 
beau  rouge;  Il  est  peu  usité 
aujourd'hui. 

Le  trisulfure  (orpiment)  e: 
couleur  Jaune,  friable,  volatil 
sant  en  partie  lorsqu'on  le  fait 
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i'eia.  On  troaye  deux  Tariétés  d'orpiment  bien  bouché  ;  au  moment  de  s'en  seryir,  on 

dans  le  oomsierce  :  Tune  cristallisée  en  y  ajoute  assez  d'eau  pour  faire  une  pÂte 

Jbefles  lames,  d'un  jaune  d'or,  est  le  sulfure  molle,  que  l'on  applique  sur  les  parties  à 

par;   l'autre  en  masses  jaunes  opaques,  épiler.  • 

contenant  une  grande  quantité  d'acide  ar-  Le  rusmay  ou  pâte  épilatoire  des  Turcs, 

«éoienx  (jusqu'à  94  p.  100) ,  c'est  le  sulfure  parait  être  composé  de  : 

artificiel. 

On  ne  doit  jamais  se  servir  de  ce  dernier  Chaux  vive ,                  8  parties. 

pour  l'usage  médical.  Orpiment,               1  à  2 

L'orpiment  naturel  entre  dans  la  prépa-  ,^  ^ .,           ^          ,     ,                  , 

ration  de  poudres  et  de  pâtes  épilatoires.  On  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  de 

blanc  d*Œuf  et  de  lessive  des  savonniers. 

Poudre  fébrifuge  de  Hecher.  Cette  préparation  est  plus  active  que  la  pré- 

*      *  ^  cédente. 
Pr.  s  Sulfure  d'Arsenic 

jaune,            25miiligr.fi/2grain).  Cigarettes  arsenicales. 

luUe  M         jXlf -f^^»^»^)-        Nous  avons  fait  préparer  des  cigarettes 
Bulle  d  anls ,        1/4  gutt.  arsenicales  de  la  manière  qui  suit  : 

Bfélei.  ^ 

ÂTsénite  de  potasse,   1  gram.  (20  grains]. 
Pâte  épihtoire.  Eau  distillée,         20  gram.  (3  gros). 

Pr.  :  Orpiment,  l  part.        Épuisez  cette  solution  sur  une  feuille 

Chaux  vive,  16  entière  de  papier  blanc  non  collé;  sèches. 

Amidon,  10  divisez  en  20  parties  égales. 

Pliez  en  cigarettes. 
Réduisez  en  poudre  très-fine  et  mélangez.        On  peut  aussi  préparer  des  cigarettes 
On  conserve  cette  poudre  dans  un  vase     avec  Tarseniate  de  soude.  (Voir  page  823.) 

THÉRAPEUTIQUE. 

Nous  voici  arrivés  à  Tbistoire  thérapeutique  d*uiie  de  ces  substances  dont 

le  nom  a  souvent  effrayé  les  malades  et  les  médecins.  Il  en  est  résulté  que  TAr- 

«enîcaété  peu  étudié,  et  que  d'injustes  préventions  pèsent  encore  sur  lui. 

Quoique  nous  l'ayons  souvent  employé,  cependant  notre  expérience  n'est 

pas  suflSsante;  mais  après  avoir  comparé  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés, 

après  avoir  consulté  les  résultats  proclamés  par  chacun,  et  apprécié,  autant 

qu'il  était  en  nous,  la  justesse  des  critiques  dont  TArsenic  avait  été  Tobjet, 

nous  avons  rédigé  cet  article,  dans  lequel,  par  exception,  le  lecteur  ne 

trouvera  presque  rien  de  nous.  La  plupart  des  matériaux  de  ce  travail  ont 

été  puisés,  d'une  part,  dans  Tintéressante  monographie  de  Harles  (De  Ar- 

^^rizciusu  in  medicina.  Norimberga;,  ^8ii),  travail  rempli  d'érudition,  et 

*n^î  i^ésume  tout  ce  qui  avait  été  publié  jusque-là  sur  TArsenic  ;  d'autre 

P^^^^  dans  diverses  publications  récentes  de  M.  Boudin. 

Sc^^s  le  nom  d'Arsenic,  les  anciens  désignaient  l'orpiment,  l'un  des  sulfures 
"^  cie  métal.  De  nos  jours,  et  depuis  plus  d'un  siècle,  on  est  dans  l'usage 
"^  ci  ^signer  sous  le  nom  d'Arsenic  l'oxyde  blanc  ou  l'acide  arsénieux. 

-^^istorique.  Dioscoride  est  le  premier  qui  traite  des  préparations  arsenî- 
J^*^s  (icepl -riSç  laiptxTic ,  lib.  5,  cap,  42! ,  122).  Sous  le  nom  de  Àpcxevixov 
tAr^^^nic]^  il  paple  évidemment  du  sulfure  jaune  d'Arsenic  natif  (orpiment), 
'^^^ï^, suivant  la  remarque  de  Harles  {De  Arsenici  usu-in  medicina,  Norimb., 
^*  -i,  p.  50),  à  une  certaine  quantité  d'acide  arsénieux;  et  sous  celui  de 
^*N»S<xpax^  (sandaracha) ,  il  désigne  le  réalgar  (sulfure  rouge  actif).  Voici 
^^  cju'il  en  dit  :  Arsenicum  vim  habet  septicam,  stypticam^  et  escharoticam 
^^^»»*  morsione  violenta;  simul  constringit ,  et  capillos  démit.  Sandaracha 
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easdem  habet  vires  ac  prius  :  medetur  alopecix  et  leproiico  unguij  eum  fia 
juncta,  nec  nonphthiriasij  oleo  miapta.  Prodest  itidem  contra  narium  orùfm 
ulcéra^  reliquaque  exanthematay  cum  oleo  rosarum  adminisirata  (extenu); 
«que  ac  contra  condylomata»  Datur  quoque  (interne)  pulmonum  suppuruime 
laborantibus ,  cum  mulso,  Suffituetiam,  addita  résina,  administrtattrti* 
versus  tussim  inveteratam,  vapore  ipsitJts  per  siphonem  ore  sucio,  Cumm^ 
propinata  vocem  clarefacit,  et  asthmaticis  in  potione  cum  résina  porrijitwt. 

Le  réalgar,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Dioscoride^  était  be^a- 
coup  plus  usité  en  médecine  que  l'orpiment,  sans  doute  parce  que  ses 
propriétés  vénéneuses  étaient  un  peu  moins  actives.  Les  auteurs  qaiout 
suivi  Diosdoride,  les  Arabes^  les  Arabistes,  ont  également  préféré,  en  g^ 
néral^  la  sandaraque  ou  sulfure  rouge  (réalgar)  à  l'Arsenic  ou  sulfure 
jaune  (orpiment). 

Après  Dioscoride^  on  trouve  dans  VUne  [Histor.  natural,,  lib.  34, 
cap.  18)  des  indices  de  remploi  thérapeutique  de  TArsenic.  Sandaraçk 
valet  purgare,  sistere^  excale facere ,  perrodere.  Summa  ejus  dos  styptica. 
Soit  rénumération  d'autres  propriétés  tout  à  fait  semblables  à  celles  qu'iu- 
dique  Dioscoride,  Celse  {De  lie  medica,  lib.  5,  cap.  5),  Galien  {Desimpl. 
med.  facult,^  passim) ,  Scribonîus  Largus  (Compos.  med.,  123,2^,231) 
copient  Pline  et  Dioscoride.  Cœlius  Aureiianus  [Morb.  rAron.,  lib.  4,  cap.  8)9 
entre  autres  qualités  de  Torpiment ,  lui  reconnaît  la  propriété  de  tuer  les 
vers  intestinaux  et  de  guérir  la  maladie  cœliaque  lorsqu'on  radm|nistr6  e^ 
lavements.  Du  reste,  tous  ces  auteurs,  et  les  Galénistea  jusqu'aux  Arabe^^i 
s'accordent  à  reconnaître  à  l'orpiment,  et  surtout  au  réalgar,  les  propriâ^^ 
indiquées  par  Dioscoride. 

Les  Arabes  Rhazès,  Mésué,  Sérapion,  Janus  de  Damas,  Avicenne,  vaK^' 
tentTArsenic  sans  doute  d'après  leur  propre  expérience ,  peut-être  au^^ 
sur  la  foi  de  Galien.  Arsenici  omnes  spccies  calendx  svnt  et  comburem^^^» 
Medentur  scableiy  et  ulcerifms  putridis ,  et  leprœ  ulcerosœ,  herpeti  prxr  •^• 
rea  esthiomeno  et  pediculiSy  nec  non  asthmati^  si  vel  cum  illo  suffumigoJ^  io 
aut  epiihema  fiant.  (Rhazès,  De  lie  mcd.y  lib.  3,  capu  33.)  Avicenne  d^é- 
pose  dans  le  môme  sens.  Omnes  species  Arsenici  escharoticx  suni^  an.^i" 
septicœ.  jirsenicum  citrinum  et  rubeum  abradit  pilos,  et  convenii  alopecT^^x. 
Fit  ex  eo  emplasti*um  ad  vulnera.  Cum  adipe  et  oleo  confert  scabiei      et 
ulceribus  sahafat  {leprœ  ulcerosœ)  et  putredini  ad  cutem  :  abstcrgit  uritg^^e. 
Ceratum  factum  ex  eo ,  confert  contra  herpetem  esthiomenon  ulcerosumçf^ 
in  ore  et  in  naso,  Datur  quoque  in  potionibus  cum  hydromele  ad  pulmiprus 
sitppuraios  et  tussim  antiquam  sputumque  sanguinis  et  saniei,  quœndoq^ 
etiam  in  pilulis  contra  astkma,  et,  in  chjsteribuSy  contra  hœmorrhoides  cxt^ 
(Canon.,  lib.  11,  tract.  11.  cap.  40.)  Plus  tard,  les  Arabistes  eux-mônnes 
n'employèrent  guère  plus  l'Arsenic;  c'est  à  peine  si  dans  lès  écrits  des  cslu- 
rurgiens  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  il  est  question  de  ce  ntié^- 
çament.  Théodore  l'emploie  seulement  contre  la  scrofule  ulcéreuse  (C^' 
x^rgie,  liv.  4);  Guy  de  Chauliac  pour  faire  une  eschare  dans  l'hydroK^^ 
{Chir.  Magn.), 


is 
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Gq^dant,  à  partir  du  seizième  siède,  c'est-à-diie  à  Tépoque  où  la  mé- 
^«      âtdâéf  comme  toutes  les  autres  sciences,  s'ett)rça  de  sortir  des  langes  du 
i      xnoyen  âge^  l'usage  externe  de  1* Arsenic  redevint  beaucoup  plus  fréquent; 
1     mais  es  ne  fut  guère  que  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  que  Ton  se 
■      iiAsarda  à  oopseiller  quelquefois  FArsenic  à  Tintérieur.  Van  Helmont  (Or- 
I      tus  med.,  p.  66^  i98,  286)  conseille  les  préparations  arse'nicales  dans  le 
'       traitement  des  ulcères;  mais  il  les  proscrit  formellement  à  Tintérieur.  T&- 
gault  (Inttiitit  Mr. y  lib.  I^  p.  436)  indique  de  la  façon  la  plus  explicite 
remploi  qu'on  epoi  peut  faire  dans  le  traitement  des  ulcères  cancéreux.  Ané- 
fUcum  ad  eurandos  tumores  ulcérantes  (externe)  primatum  obtinet,  modo  guis 
novêrit  eo  reete  uti*  Lemery  (Cours  de  chimie) ^  Wepfer  {Cicat.  aquat.  ki$t) 
ngnalent,  mais  pour  les  condamner,  les  essais  que  Ton  &isait  de  TArsenic 
dans  la  thérapeutique  interne,  et  surtout  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
•  tennittentes.  Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  une  multitude  d'écrits 
paraissent  pour  signaler  les  vertus  fébrifuges  de  TArsenic  ;  mais  Stœrk , 
qui  avait  appdé  Tattention  des  th^rapeutistes  sur  l'utilité  de  tant  de  poi- 
sons végétaux,  s'élève  contre  l'Arsenic  avec  une  fureur  singulière  (AÎmus 
medieus).  Il  exerça  sur  le  public  médical  une  influence  d'autant  plus  grande 
dans  cette  circonstance,  qu'on  ne  pouvait  le  supposer  prévenu  contre  les 
préparations  vénéneuses. 

L'Arsenic  tomba  donc  pendant  quelque  temps  dans  un  profond  discrédit, 
dont  Folwer  et  d'autres  médecins  anglais  le  tirèrent  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

£nfin,  de  nos  jourSi  Harles,  dont  l'intéressante  monographie  nous  a  été 
si  utile  dans  la  composition  de  cet  article,  essaya  de  le  réhabiliter  dans 
Tofiinion  des  médecins;  et  c*est  à  peine  s*il  y  est  parvenu,  quoique  son 
H  vve  soit  fait  avec  talent  et  amour  de  la  vérité. 

Il  est  peu  probable  que  nous  soyons,  à  cet  égard,  plus  heureux  que  les 
s^-^ants  qui  nous  ont  précédés.  Dans  Thistoire  thérapeutique  de  l'Arsenic, 
i^ous  resterons  le  plfas  souvent  dans  le  rôle  d'historiens,  et  par  cela  même 
i^c>us  ne  devrons  pas  être  soupçonnés  de  partialité  en  faveur  de  ce  médi- 
^^«^ment. 

Nous  allons  d'abord  étudier  les  effets  de  faibles  doses  d'Arsenic  sur 
1'  Viomme ,  indépendamment  de  toute  affection  morbide  ;  nous  verrons  en- 
^ Vtjte  quelles  ressources  en  ont  tirées  la  médecine  et  la  chirurgie. 

Action  physiologique  de  V Arsenic. 

Action  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux,  «L'action  physiologique  de  i'A^- 
^^nic  sur  les  végétaux,  dit  M.  Boudin,  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'ici;  maniée 
^  forte  dose,  cette  substance  fait  mourir  les  plantes  et  détruit  la  sensibilité 
^€  la  mimosa  pudica.  En  Allemagne,  les  vétérinaires  administrent  l'Ar- 
^<^nic  aux  vieux  chevaux  pour  leur  donner  du  jarret.  Jasger  dit  avoir  re- 
'^arqué  que  des  pigeons  auxquels  il  avait  donné  de  l'acide  arsénieux  man- 
daient avec  plus  d'appétit  0 
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c  On  a  trouvé  U  y  a  quelques  iiK>îs,  dans  le  Hampshire,  des  peidrk  mote 
dans  les  prés  ;  seulement,  au  lieu  d'être  couchées  sur  le  côté,  position  «r- 
dinaire  des  animaux  morts,  on  les  trouva  debout,  la  tète  élevée^  les  wn 
ouverts^  et  offrant  toutes  les  apparences  de  la  vie.  Deux  de  ces  oiseaux  ^ant 
été  envoyés  a  Londres,  le  docteur  Fullerc(»Qstata  une  grande  quantité  d'AF 
senîc  dans  les  grains  de  blé  contenus  dans  le  jabot.  Un  chat,  à  qui  Toalt 
manger  de  la  chair  cuite  et  le  foie  de  ces  oiseaux  ,  em  éprouva  de  viis 
soufiErances  et  fut  pris  de  vomissements.  On  suppose  que  les  perdrix araiedt 
mangé  du  blé  chaulé  à  Tacide  arsénieux.  d  [London  Pàarmaceuticaljourmi,) 

Action  physiologique  sur  rhamme.  Les  paysans  styriens  prennent  FAr. 
senic  comme  stomachique.  D'après  M.  Stokes,  professeur  à  Tuniveisité  de 
Dublin,  les  fièvres  intermittentes,  endémiques  dans  une  localité  du  Gv- 
nouailles,  auraient  cessé  d'y  sévir  quelque  temps  après  rétablissemeat 
d'une  fonderie  de  cuivre,  donnant  lieu  à  un  dégagement  arsenical.  En  t» 
qui  nous  concerne,  Tacide  arsénieux ,  pris  en  santé  à  la  dose  de  8  eenfi- 
grammes,  nous  a  causé  une  excitation  générale,  comparable,  jusqu'à  on 
cectain  point,  à  celle  que  produit  le  café  très-fort  Mai^  le  phémmènele 
plus  curieux  a  été  la  production  d'une  \igueur  insolite  des  extrémités 
inférieures,  permettant  de  faire  de  longues  courses  sans  fatigue.  Jlnsisie 
sur  ce  phénomène  éprouvé  également  par  M.  ]!^[asselot,  et  signalé  parhd 
en  ces  termes  :  très-grande  aptitude  à  la  marche. 

Mais  les  données,  smon  les  plus  positives,  au  moins  les  plus  corieiues 
que  la  science  possède  sur  les  effets  physiologiques  des  préparations  arse- 
nicales, sont  assurément  celles  qui  ont  été  recueillies  sur  les  mangeais 
d'Arsenic,  ou  toxicophages,  qu*on  rencontre  dans  différentes  contrées  de 
rAllemagne.  On  doit  au  docteur  Tschudi  des  observations  extrêmement 
intéressantes  à  ce  sujet.  Ces  observations,  qui  ont  &it  Tobjet  d'une  com- 
munication du  docteur  Kœpl  à  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles,  ont 
été  reproduites  en  partie  dans  VC'nion  médicale,  mai  1854. 

Dans  quelques  contrées  de  la  Basse-Autriche  et  de  la  Styrie,  surtout  dans 
les  montagnes  qui  les  séparent  de  la  Hongrie,  existe  parmi  les  paysans    ^ 
l'habitude  de  manger  de  TArsenic.  Us  l'achètent  aux  herboristes  ambo- 
lants,  à  des  colporteurs  qui  l'acquièrent  à  leur  tour  des  ouvriers  en  ver- 
reries hongroises,  ou  des  vétérinaires,  ou  des  charlatans. 

Les  arsenicophages  ont  un  double  but  :  d'abord  ils  veulent  se  donn^'^ 
par  cette  pratique  dangereuse  un  air  sain  et  frais,  et  puis  un  certain  degr^ 
d'embonpoint. 

Ce  sont  le  plus  souvent  de  jeunes  paysans  et  paysannes  qui  ont  recoure 
à  cet  expédient  par  coquetterie  et  désir  de  plaire  ;  et  il  est  en  effi?t  remar- 
quable avec  quel  succès  ils  atteignent  leur  but,  car  ces  jeunes  toxicophages 
par  excellence  se  distinguent  par  la  fraîcheur  de  leur  teint  et  par  une  appa- 
rence de  santé  florissante. 

Le  second  avantage  que  les  arsenicophages  veulent  obtenir,  c'est  de  se 
rendre,  conune  ils  disent,  plus  volatils  y  c'est-à-dire  de  faciliter  la  respira- 
tion pendant  la  marche  ascendante.  A  chaque  longue  excursion  dans  les 
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les^  ils< prennent  un  petit- morceau  d'Arsenic  qu'ils  laissent  fondre 
m  dans  la  bouche.  L'effet  en  est  surprenant;  ils  montent  aisément 
eurs  qu'ils  ne  sauraient  gravir  qu'avec  la  plus  grande  peine  sans 
itique. 

lantitë  d'Arsenic  avec  laquelle  commencent  les  toxicophages 
ite  un  petit  morceau  de  la  grandeur  d'une  lentille^  ce  qui  équivaut 
1  moins  d'un  demi-grain.  Us  s'arrêtent  à  cette  dose  qu'ils  avalent 
s  fois  par  semaine  ^  le  matin  à  jeun  ^  pendant  assez  longtemps^ 

habituer.  Alors  ils  augmentent  la  quantité  insensiblement-^  avec 
on^  au  fur  et  à  mesure  que  la  dose  habituelle  refuse  son  effet, 
bon  à  noter  qu'aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  n'est  visible  stkr 
rt  de  ces  toxicophages ,  que  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
1  chronique  n'apparaissent  jamais  sur  les  individus  qui  savent 
ier  la  dose  parfois  très-considérable  du  toxique  à  leur  constitution 
p  tolérance. 

encore  ici  une  remarque  bien  curieuse  à  faire  :  c'est  que  la  suspen- 
l'usage  de  F  Arsenic,  soit  volontaire  ou  forcée ,  est  toujours  suivie 
Dmènes  morbides  qui  ressemblent  à  ceux  produits  par  Tintoxication 
le  %  un  faible  degré.  Ainsi  on  observe  un  grand  malaise  joint  à  une 
ince  extrême  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l'anxiété  pour  leur 
e ,  des  troubles  de  la  digestion  y  de  Tanorexie  ,  une  sensation  de 
!e  stomacale ,  des  vomissements  glaireux  le  matin  avec  ptyalisme, 
sis,  de  la  constriction  spasmodique  du  pharynx,  et  surtout  des  dif- 
de  la  respiration.  Contre  tous  ces  phénomènes  il  n'y  a  qu'un  seul 
îflScace,  c'est  le  retour  immédiat  à  l'usage  de  l'Arsenic, 
xicophagie,  dans  ces  mêmes  pays,  n'est  pas  bornée  à  l'espèce  hu- 
mais elle  a  été  communiquée  aux  animaux.  Ainsi  Tusage  de  l'Ar- 

très-répandu  à  Vienne,  surtout  parmi  les  palefreniers  et  les  cochers 
des  maisons.  Ils  en  mêlent  une  bonne  prise  en  poudre  à  l'avoine, 
1  enveloppent  un  morceau  de  la  grandeur  d'un  pois  dans  du  linge, 
chent  au  bridon  lorsque  le  cheval  est  harnaché,  de  manière  à  ce 
alive  dissout  peu  à  peu  le  toxique.  L'aspect  luisant,  rond  et  élégant 
/aux  de  prix,  et  surtout  Técume  à  la  bouché,  proviennent  ordinai- 
ie  TArsenic  qui  augmente ,  comme  on  sait,  la  salivation.  Les  char- 
dans  les  pays  montagneux,  mettent  fréquemment  une  dose  d'Ar- 
ans  le  fourrage  qu'ils  donnent  aux  chevaux  avant  une  montée 
ise. 

naquignons  utilisent  beaucoup  l'Arsenic  à  l'égard  des  chevaux 
;  qu'ils  conduisent  au  marché. 

i  remarquable ,  cette  pratique  s'exerce  pendant  des  années  sans 
t;  mais  dès  que  le  cheval  passe  dans  les  mains  d*un  maître  qui 
)ie  pas  d'Arsenic ,  il  maigrit ,  perd  sa  gaieté ,  devient  blafard ,  et 
la  nourriture  la  plus  abondante ,  l'animal  n'acquiert  plus  la  belle 
ice  qu'il  avait  antérieurement.  ^ 

gede  r Arsenic,  quoique  plus  fréquent  chez  les  chevaux,  s'étend 
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Vh  f^i*'.  4.144,  r»/;  (M/>  fïhîïïic.T  coifirii-  iymptôiiics  de  l'infection  arsenicale 
/l/r%  4ij,uU-uU  t/iUt  a  fait  exceptionnels  et  qui  sont  le  résultat  du  hasard,  on 
t\m  ^irvi^rifi^it  r:U-z  d';^  gens  doués  d'une  susceptibilité  insolite.  M.  Ré- 
'  4tu\*r  ui,\i  ;  A  .oii\(:u\  caU':  \'\\\<\(i\vit  d'une  jeune  dame  à  laquelle  on  ne  pou- 
vait d/inn^T  un  at/irne  d/;  mercure  sans  déTeluppor  chez  elle  un  érysipele 
fort  î^r^v'î  ;  d/;it-ofj  dir^;  alors  que  Térysipèle  est  un  accident  de  Tadminis- 
tratioii  th%  lutfi'MTmxx  ^  ce  serait  évidemment  exagéré.  11  en  est  de  même 
'!  jii<:lqiii:4  |ili(;riofn»;n':»  qui  se  sont  produits  quelquefois  pendant  remploi 
iU' .  pr/!ptiratioim  ar.senir:ales  :  ainsi  la  stupéfaction  de  tout  le  système  ner- 
svM%9  V'  immu  félirilfï  revenant  à  des  périodes  fixes,  la  paraplégie,' la  fièvre 
liff'liqiie,  I<;h  doiiJcurH  articulaires,  la  leucophlegmatie,  l'exanthème  chro- 
niqiM)  universel,  etc.,  etc.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  singulières  rêveries 
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ig||^thi||É|^^  et  des  mftDmbrables  symptdmes  qu'ils 

«veris  à-l^Aeiiio  ;  nous  les  laisserons  dans  lefi|jdéeft  qu'ils  cares- 
uixqielles  Us  s'efforcent  de  croire. 

Action  thérapeutique  de  F  Arsenic. 

f  interne.  C'est  surtout  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
senicj  comme  médicament  interne  ^  a  joui  et  jouit  encore  d'une 
on  qui  pourtant  lui  a  été  disputée  assez  vivement. 
ie(îe  l'Arsenic,  dans  le  traitement  de  la  fièvre  intermittente i 
onnu  en  Europe  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commen- 
du  dix-huitième.  GoÈt  parle  d'un  médecin  militaire  prussien  qui 
aux  spldats  atteints  de  fièvre  intermittente  de  faibles  doses  d'une 
composée  de  trois  parties  d'Arsenic  et  d'une  partie  de  nitre,  re- 
li,  d'après  le  témoignage  de  Gobi,  qui  ici  ne  saurait  être  suspect^ 
s-sùr,  mais  en  même  temps  très-pernicieux^  certissimum  at  nequis- 
Comment,  in  act.  med.  Berolin.,  déc.  4^  v.  3,  p.  6).  Lemery,  df^ps 
lie^  parle  également  de  l'usage  fréquent  que  les  charlatans  et  les 
ens  militaires  faisaient  en  France  de  l'Arsenic  dans  le  traitement 
res  intermittentes.  Les  témoignages  de  Yan  Helmont,  de  Zeller,  de 
»  de  Stahl,  déposent  dans  le  même  sens  (Harles^  loco  cit. ,  p.  60^ 

le  premier  travail  fait  par  un  homme  grave  sur  les  propriétés  fébri- 
ï  l'Arsenic  date  de  1700.  Il  est  d'Hadrien  Slevogt,  professeur  à  léna 
iptionibusy  $ive  pemùssione  prohibitorum,  et  prahibitione  permisso- 
oa^  1700),  et  peu  après  parut  le  travail  si  remarquable  de  Melchior 
^riccius),  médecin  à  Ulm. 

fjt,  après  avoir  fait  pendant  longues  années  usage  de  l'Arsenic  dans 
pient  des  fièvres  intermittentes  tierces  et  quartes,  proclama  ce  re- 
i  fébrifuge  par  excellence,  et  le  déclara  très- supérieur  au  quin- 
Par  ce  moyen ,  il  évitait  les  récidives  et  les  acxîidents  consécutifs 
res  intermittentes  et  de  l'administration  du  quinquina.  Il  donnait 
e  les  jours  d'apyrexie,  et  même  le  jour  de  la  fièvre,  au  début  de 

à  la  dose  de  2  à  7  centigrammes  (1/2  grain,  1  grain,  et  même 
rain),  suivant  la  force  des  malades  ;  mais  il  avait  soin  de  l'unir  à  la 
je  pour  modérer  ses  propriétés  irritantes.  Melchior  Frick  vint  don- 
Arsenic  une  importance  beaucoup  plus  grande ,  comme  fébrifuge, 

faits  qu'il  publia.  Il  employait  ordinairement  l'orpiment,  qu'il 
à  du  cristal  de  roche  et  à  du  camphre,  et  dont  il  composait  une 
,  Cette  poudre,  selon  lui,  l'emportait  sur  le  quinquina,  et  il  n'a 
vu  un  malade  qui  n'ait  été  guéri.  Les  succès  qu'il  obtenait  étaient 
'il  s'exprimait  en  ces  termes  :  Experientia  nos  docebit,  Arsenicum  in 
9  intermittentibus  adhibitum  omnes  eas  dotes  possidere^  quibus  optima 
9,  prœdita  esse  debent  [Paradoxa  de  Venenis^  1710,  p.  30  etfiuiv.). 
«  témoignages  nous  pourrions  ajouter  ceux  de  KeU,  de  Bernhardt, 
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de  J .  C  Gmefin^  de  Dod  Itonro,  de  J^cobi ,  de  HueanoB  (  F^ 
loeo  dt.9  p.  66  et  soît.)  ;  mais  les  deux  PSendtz,  TCfS  la  fin  da  < 
siède,  acberèrent  de  fonder  b  répataiion  de  rArseoic  00 
(Aeia  ei  «Aterv.  med.,  Prag.  et  Yiennâe,  1783,  cap.  3).  Ces  deux  ] 
donnèrent  I* Arsenic,  à  l'hospice  des  oq^ielins  à  Vienoe,  k  on 
infini  de  malades  atteints  de  fièvres  tierces  et  qoartes.  Jamais  ils  ne } 
d*aocidents  à  la  suite  de  cette  médication,  qui  leur  parut  plus  sûie  i 
rapide  qu'aucune  de  celles  qu'ils  avaient  employées  déjà.  Us  se  \ 
d'acide  arsénieux ,  qu'ils  portaient  à  la  dose  énorme  de  2  à  b  ^ 
gnonmes  (i/2  et  même  i  grain).  Ce  moyen  fut  employé  aidl  un  i 
à  peu  près  constant  dans  des  milliers  de  cas  de  fièvres  ini 
£  jusque  u$u  in  miilenis  ferè  febrium  iniermittentium  casibus  roro/ 
tratos  fuiae  affirmant.  Harles  s'étonne  avec  raison  qu'un  succès  i 
tant  n'ait  pas  (ait  pré\'alotr  l'Arsenic  parmi  les  nobédecins  aut 
hongrois,  mais  3  explique  le  peu  de  faveur  qui  accueillit  les  travaax^ 
Plencitz  par  l'opposition  que  Stcerck  faisait  à  l'Arsenic,  opposition  d'i 
plus  puissante,  que  ce  dernier  occupait  à  la  cour  et  dans  les  écoles  1 
premiers  rangs. 

Or  pendant  que  l'Arsenic,  appuyé  par  les  Plencitz,  ne  pouvait  i 
la  lutte  contre  l'animosité  envieuse  de  Stœrck,  Thomas  Fowler,  en  \ 
g^eterre ,  popularisait  en  quelque  sorte  l'usage  de  ce  médicament  (Jfa 
reports  on  the  eff'ects  of  Arsenic  in  the  cure  of  agues^  rémittent  feoersÀ 
periodic  headach,  1786).  Sur  deux  cent  quarante  malades  atteints  del 
intermittente,  cent  soixante  et  onze  furent  parfidtement  guéris  par  I 
senic  ;  quarante-cinq  résistèrent  à  l'emploi  de  ce  moyen  et  furent  I 
avec  succès  par  le  quinquina  ;  et  vingt-quatre  autres  enfin,  qui  ne 
lurent  pas  se  soumettre  à  la  médication  dans  toute  la  rigueur,  n'obti 
pas  de  guérison.  Amoldt  cite  quatre-vingts  cas  de  réussite  dans  les  1 
tierces  et  quartes,  et  il  n'y  eut  de  récidive  que  très-rarement.  Frdr, 
Birmingham ,  prétend  avoir  guéri  sans  aucun  inconvénient  plus  de  i 
ouvriers  par  la  méthode  de  Fovirler. 

En  même  temps  que  ce  dernier,  Robert  Willan  et  Richard  Peanoai 
contribuèrent  pas  peu  à  faire  prévaloir  parmi  les  médecins  de  la  Gr 

Bretagne  l'usage  des  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  des  1 

intermittentes.  Le  témoignage  de  Willan  en  faveur  de  la  méthode  éj 
Fowler  est  bien  puissant  :  «  Je  ne  connais,  dit-il,  aucun  remède  plusili^ 
plus  efficace  et  plus  commode  à  prendre  que  cette  solution  arsenicale  dfll 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes.»  Pearson,  qui  modifia  un  pealt 
solution  de  Fovirler,  et  qui  lui  donna  son  nom,  comme  celui-ci  l'avait  dooa 
à  la  solution  qu'il  avait  inventée,  prit  en  ce  médicament  une  grande  oofr- 
fiance,  qui  fut  bientôt  partagée  par  le  public  lui-même,  quand  (m  eut i« 
un  prince  du  sang  royal,  le  duc  d'York,  guéri  par  l'Arsenic  d'une fièrre 
intermittente  qui  avait  été  jusqu'ici  rebelle  au  quinquina 

Tant  d'exemples ,  tant  d'écrits  publiés  sur  la  matière,  donnèrent  à  l'Ar- 
senic une  vogue  qui  commençait  à  se  répandre  en  France  et  en  Amérvpie 
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jt^de^la  Grande-Bretagne  contre  es  Étate-HnU  et  c<^fre 
rompit  toutes  levrelations  scientifiques  établies  par  An- 
quelques  médecins  chez  nous,  Yalentin^  Desgranges,  Fodéré^ 
^j  de  Montargis,  Bouilllk  de  Pont-Sainte-Maxence  ;  en  Italie^  Brera^ 
€a  Allemagne^  considèrent  les  traditions  de  Slevogt,  de  Frick, 
itz,  de  Fowler,  de  Pearson.  Harles  surtout^  dans  Finiportante 
iphie  qu'il  publia  sur  TArsenic^  remit  sous  les  yeux  du  public 
tous  les  travaux  entrepris  sur  la  matière  y  rapporta  lui-même  les 
de  sa  propre  pratique^  et  contribua  plus  que  personne  à  rendre 
de  FArsenic  un  peu  moins  exceptionnel.  Mais  pourtant^  malgré  les 
iveaux  recueillis  encore  chez  nous  par  M.  Gendrin,  l'invasion  de  la  - 
physiologique^  si  funeste  à  la  thérapeutique,  s'opposa  à  Tadmis- 
r^jTsenic  dans  la  'médecine  française,  et  il  n'est  peut-être  pas'^en 
vingl  médecins  qui  aient  osé  fah*e  usage  d'un  moyen  qui  est  en 
sorte  trivial  chez  nos  voisins  d'outre-mer. 
idant  M.  Boudin^  aujourd'hui  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
Roule^  à  Paris^  après  de  nombreux  essais  sur  lui-même,  remit  ch^ 
PArscnic  en  honneur  (1).  Il  soumit  Tadministration  de  ce  médica- 
à  des  règles  précises,  inconnues  jusqu'alors,  et  démontra  une  loi  de 
ice  dont  la  connaissance  nous  paraît  de  nature  à  faciliter  hotable- 
le  maniement  thérapeutique  des  préparations  arsenicales.  Le  nom- 
fièvres  intermittentes  soumises  à  la  médication  arsenicale,  et 
par  ce  médecin  dans  les  hôpitaux  de  Marseille ,  de  Versailles  et  de 
s'élève  aujourd'hui  au  chiffre  énorme  cle  plus  de  quatre  mille  ;  et  tel 
tble  être  le  perfectionnement  apporté  au  maniement  de  l'Arsenic,  qu'il 
le  n'avoir  pas  eu  à  recourir  une  seule  fois  au  sulfate  de  quinine  depuis 
fin  de  Tannée  1843,  résultat  bien  différent  de  ceux  qu'avait  obtenus 
ier^  qui  sur  240  fièvres  intermittentes  traitées  par^sa  Uqueur,  ne  réus- 
il  que  171  fois. 
Voici  les  règles  formulées  par  M.  Boudin  : 

Bremière  règle.  Ouvrir  le  traitement  par  un  vomitif  (i[)éca.,  1  gramme; 

e  stib}^^  i  décigramme),  si  la  fièvre  s'accompagne  d'embarras  gastri- 

ne^  de  suppression,  ou  seulement  de  diminution  de  l'appétit. 

Après  la^ fièvre  coupée,  revenir  au  vomitif,  pour  peu  que  le  retour  de 

appétit  complet  se  fasse  attendre,  afin  de  rendre  promptement  possible 

ime  alimentation  substantielle  et  abondante. 

Deuxième  règle.  Donner  l'acide  arsénieux  à  doses  fractionnées ,  c'est-à- 
£re  en  plusieurs  prises,  dont  la  dernière  doit  être  administrée  au  moins 
deux  heures  avant  le  moment  présumé  de  l'accès;  proportionner  la  dose 
la  génie  spécial  des  fièvres,  génie  variable  selon  les  lieux,  les  saisons,  les 
ioAvidus.  * 

Profiter  de  la  tolérance  au  début  du  traitement  pour  élever  le  plus  pos- 

(1)  Boudin  ;  Traité  des  Fièvres  intermitt.  et  contag.  des  contrées  palud,,  saivi  de 
^liarcfces  sur  V emploi  thérap.  desprépar,  arsenicales.  Paris,  1S42. 
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sitàî;ia  doêe  il'adde  arsénieut^  en  donnant^  touatei^lpjl  dlMIy' 
i  mniigramme  ou  seulement  i/2  milligramme  (i  gramme  Ml  l/l( 
de  la  solution.) 

A  mesure  que  la  tolérance  baisse ,  dimiail^  graduellement  la  dottlj 
insister  sur  le  fractionnement;  s'il  y  a  lieii,  prendre  le  médicament f 
partie  ou  en  totalité  par  le  rectum. 

On  supporte  par  le  rectum  souvent  S'centigrammes,  iO  cent 
d'acide  arsénieux ,  et  même  plus^  alon  que  Testomac  a  cessé  de  1 
1  centigramme.  . 

Prendre  le  médicament  pendant  les  jours  d'apyrexie  aussi  bien 
jours  d'accès. 

Le  continue»  pendant  un  temps  proportionné  if  Fanrienneté  de  la  i 
die^issi  qu'à  son  caractère  plus  ou  moins  rebelle  aux  traitements  j 
rieurs.  Dans  les  fièvres  de  première  invasion,  le  continuel^  aifttoinli 
dant  huit  jours  après  l'entière  cessation  de^  accès.  CSontre  les 
anciennes  et  rebelles,  prolonger  l'usage  de  l'acide  arsénieux  pendantt 
apurante  ;  cinquante  jours,  et  même  plus  longtemps  s'il  le  faut. 

Troisième  règle.  Faire  usage  d'une  alimentation  substantielle  aussi  \ 
dante  que  possible,  et  n'ayant  d'autre  limite  que  Tappétit  et  la  &ealté  j 
digérer.  La  faire  consister  de  préférence  en  bœuf,  ou  mouton  rù&;  1 
un  vin  généreux  en  quantité  proportionnée  au  degré  de  détérioratioa  \ 
la  constitution  du  nôalade^  s'abstenir  autant  que  possible  de 
aqueuses. 

En  résumé,  fiiire  vomir  pour  combattre  l'embarras  gastrique  < 
tant,  la  suppression  ou  la  diminution  initiale  ou  persistante  de  Pap 
proportionner  la  dose  da  l'acide  arsénieux  à  la  tolérance^  fractionna* i 
médicament  et  le  continuer  sans  interruption  pendant  un  temps  ] 
tionné  à  la  durée,  ainsi  qu'à  Topiniâtreté  de  la  fièvre  ;  l'administrer  i 
les  cas,  par  la  bouche  ou  par  le  rectum ,  en  un  mot,  opposer  à  la  dia 
paludéenne  en  quelque  sorte  une  diathèse  arsenicale;  alimenter  forteroettil 
faire  subir  au  malade  un  véritable  erUramement,  échelonner  les  trois  parleii 
du  traitement  de  telle  sorte  que  le  temps  soit  utilisé  de  la  ma]^||re  la  ptoÉ 
profitable  pour  le  malade  :  telles  sont  les  règles  suivies  par  M.  Boudin,  él' 
dont  il  recommande  la  rigoureuse  observation  à  ceux  qui  voudront  tirerb 
meilleur  parti  possible  de  la  médication  fébrifuge. 

On  le  voit^  ce  traitement  ne  consiste  nullement  dans  la  simple  snbstitiH 
tion  des  préparations  arsenicales  au  quinquina,  mais  bien  dans  une  méfi* 
cation  complexe,  dans  laquelle  l'Arsenic  est  secondé  par  deux  puissaoU 
moyens  :  les  vomitifs  et  le  régime  alimentaire.  Les  évacuants  combatletfl 
l'embarras  gastrique  et  hâtent  le  retour  de  l'appétit;  le  régime  alimentaiif<i 
abrège  la  convalescence,  combat  la  tendance  aux  récidives  et  prévient  fe< 
accidents  consécutifs  multiples  qui  semblent  se  lier  à  l'appauvrissementés^ 
sang. 

Tolérance.  Beaucoup  de  malades,  dit  M.  Boudin,  supp<^(ent  parfaite- 
ment 5  centigrammes  d'acide  arsénieux  au  début  du  traitement,  et  œsselil 
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ètUàèmt  cette  dcMé  dctix  ou  tMSs  jours  après^  quatid  la  flièvfe  est  coupée. 
La  noo-tolérance  se  manifeste  par  des  nausées,  de  la  céphalalgie,  la  dimi- 
nilBon  de  Tappétit;  à  un  plus  haut  degré,  elle  se  produit  par  des  vomisse- 
llients^  de  la  diarrhée.  Le  médecin  doit  avoir  soin  de  suivre  les  oscillations 
ie  la  tolérance^  pour  lui  adapter  sa  posologie.  A  mesure  que  la  tolérance 
àécroit,  il  faut  aussi  diminuer  la  dose^insister  sur  le  fractionnement,  et,  au 
Épaoin^  faire  administrer  le  médicament  par  le  rectum.  Tel  malade  qui  a 
Kttsé  de  supporter  i  centigramme  par  la  bouche,  supportera  souvent  5^  10 
lit  môme  20  centigrammes  par  le  rectum.  M.  Boudin  a  toléré  10  centi- 
prammes  d'acide  arsénieux  par  la  bouche  étant  malade;  il  a  éprouvé  au 
tODtraire  une  abondante  salivation  et  des  nausées  passagères,  après  avoir 
pris,  eift^anté^  seulement  2  centigrammes.  Cette  règle^  cependant,  eiât  sujette 
P  exception.  • 

1^  Dose.  La  dose  n'a  rien  d'absolu  ;  elle  doit  s'adapter  au  génie  spécial  des 
■hres,  et  surtout  à  la  tolérance  des  malades.  Il  y  a  autant  d'inconvénient 
^  rester  en  deçà  qu'à  aller  au  delà  de  la  dose  exigée.  C'est  pour  n'avoir 
pas  tenu  compte  de  cette  règle^  que  quelques  médecins  ont  provoqué  des 
pecidenis  passagers^  ou  n'ont  pas  obtenu  de  l'Arsenic  tout  ce  que  ce  médi- 
iMpent  peut  donner.  M.  Boudin  i^souvent  réussi  avec  un  seul  milligramme. 
■ms  d'autres  circonstances  ^  il  a  dû  élever  la  dose  à  5  centigrammes  et 
■ta  ddà^  dans  les  vingt-quatre  heures. 

I  Action  sur  la  rate.  Les  nombreuses  expériences  de  M.  Boudin  lui  ont 
'démontré  d'une  manière  péremptoire  la  disparition  de  l'engorgement  splé- 
clique  sous  l'influence  du  traitement  arsenical.  La  faible  proportion  des  ré- 
^ÉÛves  conclut  dans  le  même  sens.  En  effets  ou  la  rareté  relative  des  réci- 
tes dépend  de  la  disparition  de  Tengorgement  splénique^  ou  bien  la 
Lièvre  intermittente  est  indépendante  de  ce  dernier,  et  U  est  alors  inutile 
ufes'en  préoccuper. 

[  Récidives.  Les  expériences  faites  à  Lille  par  M.  Maillot  lui  ont  donné  iri 
rfddives  sur  4SS  malades  traités  par  le  sulfate  de  quinine  dans  une  période 
de  cinq  mois,  soit  84  récidives  sur  100  fièvres  dans  une  année. 

Or  M.  Masselot  (Arch,  gén.  de  Méd.,  1846),  sur  311  fièvres  intermit- 
i  tentes  traitées  à  Versailles  par  M.  Boudin ,  dans  une  période  de  trente- 
deux  moiè,  n'a  compté  que  dix  récidives,  soit  1,2  pour  100  pour  une 
année.  A  Rome,  l'armée  française  comptait  après  dix  mois  de  séjour  91  ré- 
cidives sur  100,  soit  109  sur  100  dans  Tannée.  Jusqu'ici  les  documents 
munériques  connus  semblent  donc  se  prononcer  en  faveur,  sinon  de  TAr- 
wîc,  du  moins  de  la  médication  arsenicale  telle  qu'elle  est  maniée  par 
IL  Boudin. 

Èàministration  prophylactique  dans  les  localités  ynarécageuses  pourpré- 
•Bar  la  fièvre.  S'appuyant  sur  l'extrême  rareté  des  récidives  après  le  Iraî- 
taneot  arsenical,  et  sur  la  rareté  des  fièvres  signalées  par  le  docteur 
Stokes  dans  une  localité  marécageuse  du  Cornouailles,  M.  Boudin  a  pro- 
^  f administration  préventive  de  très-faibles  doses  d'acide  arsénieux, 
ï«  exemple  4  milligramme  par  jour.  Les  faits  déjà  connus  permettent 
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iMhBKrrioDoeB&é;  m  rexpérîenœ  qiprtait  de 
cÉBàè  de  ce  mojren. 

Fiinrt$  iwUrmiitemUu  Certes,  radministntioD  des  pr^wnfioqi  l 
cales  dans  le  traitement  des  fièfies  d'accès  n'est  pas  chose  noovdk; 
fl  faat  conwnir  que  jusqu'alors  aocan  des  deraDciers  de  M.  Boni 
tait  perreno  à  rédiser  les  résultats  obtenos  dans  ces  derniers  teai| 
cewédedn^  résoltats  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la  méthod 
dale  simie  par  lui,  et  dont  nous  avons  résumé  les  règles.  Disons  I 
occasion^que  les  heureux  résultats  signalés  par  ce  médecin  mifitii 
confirmés  par  ceux  d'un  grand  nombre  de  praticiens,  dont  la  presse 
cale  aenregistré  les  travaux.  Nous  nous  binerons  à  rappeler  ici  Vi 
de  MM.  Néret  à  Nancy,  Teissier  à  Lyon,  Maillot  à  Lille,  Dernier  i^ 
guemiues,  .Leterme  à  Luynes.  Mazière  à  Ile-Boin,  Vaulpré  et  Trava 
les  marais  de  la  Dresse,  Vérignon  à  Hyères,  PcMrtafax  en  Corse, 
giietti  à  Turin,  Rouis  en  Algérie,  Sigaud  au  Drésil,  enfin  ceux  de 
premier  médecin  en  chef  de  la  marine  à  la  Guadeloupe. 

Névralgies.  La  sdution  aqueuse  et  la  poudre  d'acide  arsénieux 
employées  sur  une  large  échelle  par  M.  Doudin  contre  les  névral 
affirme  avoir  constamment  réussi,  quand  la  névralgie  présentait  \ 
périodique  prononcé,  beaucoup  moins  lorsque  cette  condition 
tait  pas. 

I^ns  les,  névralgies  rebelles,  dans  celles  surtout  qui  reviennent  | 
quement,  le  quinquina  ou  le  sulfate  de  quinine  ont  besoin  d'être  ada 
à  des  doses  si  considérables,  qu'il  en  résulte  souvent  des  accidents 
du  système  nerveux  et  des  organes  de  la  digestion.  La  maladie  d 
reparaît  fréquemment  malgré  le  quinquina,  et  ce  moyen  reste  aloi 
fisant.  C'est  dans  ce  cas  que  les  préparations  arsenicales  rendront  < 
vices  qu'on  demanderait  en  vain  à  tout  autre  moyen. 

Le  titre  seul  de  l'ouvrage  de  Fov^ler  indique  assez  que  ce  pratici 
constaté  l'utilité  de  l'Arsenic  dans  le  traitement  de  la  né\Talgie  péri 
il  rapporte  sept  cas  de  guérison.  Hoffmann  cite  le  cas  suivant  (Har 
cit.^  p.  331)  :  Un  homme  de  quarante-neuf  ans  éprouvait  depuis 
tain  temps,  une  céphalée  périodique  qui  revenait  tous  les  matins 
heures,  et  durait  jusqu'à  une  heure  de  relevée;  l'intensité  des  d 
était  telle,  que  le  malade  entrait  dans  un  délire  furieux.  C'était  < 
que  l'on  avait  mis  en  usage  l'opium,  la  valériane,  l'ammoniaque  et 
moyens.  On  ajouta  enfin  de  l'élixir  arsenical  à  l'infusion  de  valériai 
calamus  aromaticusy  et  ce  mal  opiniâtre  fut  détruit  en  un  jour.  On 
dans  la  Jtevue  médicale  française,  mai  1828,  l'histoire  d'une  cép 
nerveuse  durant  depuis  longues  années  et  guérie  à  l'aide  de  l'Ar» 
le  docteur  Alexander. 

Affections  nerveuses  diverses.  —  Épilepsie.  La  monographie  de 
rapporte  quatre  cas  de  guérison  d'épilepsie  par  l'Arsenic  (p.  3i4). 


ARSENIC.  Jli 

ëtéobsOTré  par  Edward  Alexander^  médecin  anglais^  l'autre  par  Duncan, 
ÉMtSmboiii^^  nn  iKHsiëme  par  Hoffmann»  nn  quatrième  enfin  par  l'auteur 
InHnème.  Les  deux  derniers  faits  surtout  semblent  assez  probants;  mais 
mioe  conclure  de  deux  faits,  surtout  quand  il  s'agit  d'épilepsie?  Le  même 
ilnleur  cite  encore  des  cas  de  guérison  de  danse  de  Saint-Guy  par  le  moyen 
SePArsenic. 

•  Ckorée.  M.  Rayer  a  employé  FArsenic  dans  des  chorées  anciennes  et 
lAsbelles  qui  avaient  résisté  à  tous  les  traitements  usités  en  pareil  cas,  et  il 
to  a  obtenu  de  Tamendement,  et  même  des  guérisons  complètes.  [Union 
hmUicdey  juillet  1847.)  En  Angleterre^  ce  même  moyen  a  été  souvent  mis 
iHi  usage  avec  succès  par  Martin^  Gregory,  Latter^  et  plus  récenunent  par 
Bilûngton,  Hughes  et  Begbi. 

Angine  de  poitrine.  Cette  maladie,  Tune  des  plus  atroces  que  nous  con- 
"naissions,  n'a  jamais  été  observée  par  nous  que  deux  fois;  nous  avons  pu 
donner  à  nos  malades  un  soulagement  temporaire  à  Taide  du  datura  stror 
imanium;  mais  les  accès  sont  revenus  avec  une  férocité  désespérante.  Si  le 
'■  Ait  cité  par  M.  Alexander  est  vrai,  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter, 
'*  FArsenic  lui  aurait,  dans  une  circonstance  semblable,  rendu  un  immense 
f- service.  Il  s'agissait  d'un  homme  de  cinquante-sept  ans  atteint  d'une  an- 
gine de  poitrine  parvenue  au  plus  haut  degré.  Il  lui  donna  trois  fois  par 
jour  six  gouttes  de  solution  arsenicale  de  Fowler,  et  le  malade  n'eut  pas  de 
nouvel  accès.  Toutefois,  comme  il  se  reproduisait  de  légers  paroxysmes, 
Alexander  revint  à  l'usage  des  mêmes  moyens,  et  la  guérison  désormais 
.   ne  se  démentit  plus.  (Harles,  loc.  cit. ,  p.  329.) 

Névroses  diverses.  M.Teissier,  de  Lyon,  a  publié,  dans  le  journal  de  mé- 
decine de  Lyon  (mai  i848),  deux  observations  intéressantes  sur  l'emploi 
des  préparations  arsenicales  contre  des  névroses  extrêmement  graves.  Dans 
h  première,  il  s'agissait  d'une  névrose  intermittente  du  cœur  et  des  organes 
delà  respiration,  chez  un  homme  de  soixante-six  ans;  dans  l'autre ,  c'é- 
tait une  gastralgie  caractérisée  par  des  douleurs  atroces,  chez  une  dame 
de  trente-deux  ans.  Dans  le  premier  cas  il  y  eut  guérison,  et  dans  le  second 
«mple  amendement. 

Asthme.  Maladies  de  poitrine.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ici  les  ob- 
servations faites  sur  les  toxicophages,  etnotanmient  la  coutume  établie 
chez  certains  montagnards  d'avaler  un  peu  d'Arsenic  pour  se  donner  de 
fhaleine  et  du  jarret,  et  comme  ils  disent,  pour  se  rendre  volatils,  au 
DKmient  où  ils  se  disposent  à  faire  une  course  dans  les  montagnes.  Qu'on 
ii'oubliepas  non  plus  cette  pratique  usitée  chez  les  voituriers  de  ces  mêmes 
pays,  qui  consiste  à  mêler  de  l'Arsenic  à  l'avoine  des  chevaux,  lorsq«l*ils  ont 
i  faire  une  montée  laborieuse. 

Guidé  par  ces  indices,  le  docteur  Kœpl  eut  l'idée  d'essayer  si  l'Arsenic 
I.  21 
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n'aurait  pas  quelque  influence  sur  certains  troubles  des  fonctions  fe^ 
toires.  H  donna  en  conséquence  la  liqueur  de  Fowler  à  quelques IbdMdai 
atteints  d'asthme,  et  il  déclare  avoir  obtenu  de  ce  moyisn  des  Miiia|gBi 
marqués.  ^ 

Déjà,  au  commencement  de  cet  article ,  nous  avons  iftppôrtÀ  \éi  '  ^ 
nions  des  auteurs  anciens,  à  commencer  par  Dioscoride^  qui  pj 
b'urtout  les  préparations  arsenicales  données  à  l'intérieur  et  en 
gâtions ,  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  Itt  pOttHna 
du  larynx.  Lors  de  la  publication  de  notre  première  édition,  notiS 
Vions  jamais  expérimenté  ces  médicaments ,  nous  n'avions  même  Ji 
vu  proscrire  l'Arsenic  dans  le  but  de  modifier  des  maladies  thoi 
de  sorte  que  nous  ne  pouvions  donner  notre  propre  avis;  mids 
devons  dire  que  la  lecture  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  d6  V. 
nous  avait  convaincus  que  cette  substance  était  évidemment  utile  dans  hij 
lièvres  intermittentes,  mais  qu'elle  n'était  pas  moins  utile  dans  les 
chroniques  et  dans  l'asthme  spasmodique.  Trop  de  témoignages dl 
dans  ce  sens  pour  qu'il  nous  fïlt  permis  d'en  douter;  mais  âuj< 
nous  pouvons  parler  d'après  notre  propre  expérience. 

a  A  l'intérieur^  dit  Dioscoridc,  on  donne  TArsenic  aux  maladès.qai 
du  pus  dans  la  poitrine  (  Vide  suprà,  p.  310).  Uèlé  au  miel^  il  rend  la 
plus  claire^  et  on  le  donne  aux  asthmatiques  en  potion  avec  de  la 
Dans  les  toux  invétérées,  on  fait  respirer  aux  malades^  à  l'aide  d'un 
la  vapeur  d'un  mélange  de  résine  et  d'Arsenic.  » 

n  est  inutile  de  citer  de  nouveau  Pline,  Galien  et  ses  conunentateunlM^ 
Arabistes,  qui  tous  semblent  avoir  copié  Dioscoride,  et  qui  peut-être  eÉ^ 
juré  sur  la  parole  du  maître  sans  avoir  jamais  expérimenta  par  eux-mêmesjt 
mais  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous ,  des  observateurs  attentib 
ont  démontré  par  l'expérience  la  vérité  des  assertions  de  Dioscoride  etéi 
ceux  qui  l'avaient  suivi. 

A  la  fin  du  seizième  siècle^  George  Wcith  avait  inventé  un  électiaAé^ 
dans  la  composition  duquel  entrait  l'orpiment,  et  dont  il  donnait  une  doM^ 
fort  considérable  aux  malades  atteints  d'asthmes  les  plus  graTeSi  (Jo:  IM-- 
gius,  EpistoL  med.,  Hanov.,  1605,  p.  847)*  Il  paraît,  d'après  ce  mémeii- 
teur,  que  l'usage  des  fumigations  arsenicales  dans  le  traitement  de  PasihilK 
était,  en  quelque  sorte,  populaire  dans  quelques  climats  septentrionaux  de 
l'Europe.  Ettmûller  donnait  à  fumer  aux  asthmatiques  un  mélange  de  tabtf  : 
et  d'Arsenic,  et  ce  dernier  était  porté  graduellement  à  la  dose  éDoeme  (fc 
75  centigrammes  (15  grains)  sans  qu'il  en  survint  le  moindre  eodAsrt 
(Harles,  loc,  cit.,  p.  328). 

Enfin  faut-il  croire  que  Beddoes,  cité  par  Girdlestone,  ait  traité  tw 
succès  un  phthisique  dont  deux  frères  étaient  morts  de  consomption  né»-  î 
entérique,  et  que  Bemhardt  {Chyniische  Vvrsuchy  p.  233)  ait  guéri  naddM 
d'enfants  aft'ectés  de  carreau,  eu  leur  faisnnt  prendre  trois  fois  par  ]off 
une  faible  dose  d'ime  préparation  arsenicale:  queFerriar  (A/ttf.  fiafti^i 
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éH  donné  avec  âtantftge  âiix  enfante  atteints  de  la  cot^èltidhe  la 
i  de  Fowler^  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie?    . 
)ssais  ont  été  faits  sur  des  phthisiques  et  sur  des  malades  atteints  de 
^  dironique  du  larynx.  Chez  les  phthiâiqties^  nous  avons  obtenu 
I  des  guérisons ,  mais  tout  au  moins  une  suspension  des  acoidenti 
traordinaire  dans  une  maladie  dont  rien  ne  retarde  la  mairlie 
Som  avons  vu  la  diarrhée  se  modérer^  la  fièvre  hectique  diminuer^ 
devenir  moms  fréquente ,  Teipectoration  prendre  un  meilleuf  oa* 
i  ihâis  nous  n*avons  pas  guéri.  De  nouveaux  tubercules  se  formaient 
mollissaient^  et  la  mort  venait  plus  tard^  il  est  vrai  |  mais  elle  venait 
rie,  comme  toujours.  Toutefois  >  les  résultats  que  nous  avons  obte- 
it  pour  nous  des  motifs  d'encouragement^  et  rien  n'empêche  d'espé^ 
>.  dans  des  affections  peu  étendues^  nons  obtiendrons  une  complète 
n.Yoici^  d'ailleurs,  la  méthode  que  nous  avons  mise  en  usage.  Noii^ 
préparer  une  solution  arsenicale  de  2  à  4  grammes  (1/2  à  1  gtos)  ' 
late  de  soude  dans  30  grammes  (3  gros)  d'eau  distillée.  Un 
n  de  papier  d'une  grandeur  déterminée  est  imbibé  dans  cette  solu- 
uis  séché  ^  divisé  et  plié  en  forme  de  cigarette.  De  cette  manièiV^ 
cigarette  peut  contenir  un  poids  connu  d'arsénlate  de  soude,  ordi- 
ent  5  ou  iO  centigrammes  (i  ou  2  grains).  Les  ihalades^  après  avol^ 
la  cigarette^  en  aspirent  la  fumée  dans  la  bouche;  puis  ^  par  une 
aspiration^  la  font  passer  dans  les  bronches.  On  aspire  d'abord  quatie 
j  gorgées  deux  ou  ti*ois  fois  par  jour;  et,  à  mesure  que  Ton  s'y  ha- 
on  augmente  le  nombre  des  inspirations.  Quand  il  y  a  beaucoup 
Bssion ,  on  peut  rouler  dans  le  papier  des  feuilles  de  datura  stra- 
tn. 

s  l'opération  si  simple  que  nous  venons  de  décrire ,  Tarséiiiate  âè 
se  réduit  au  contact  du  carbone  contenu  dans  le  papier  incandescent; 
rme  un  carbonate  de  soude,  de  Toxyde  de  carbone,  et  l'Arsenic  vo- 
est  entraîné  avec  la  fumée  et  se  met  en  contact  direct  avec  là  mem- 
muqueuse  et  avec  les  surfaces  ulcérées.  Nous  employons  \é  même 
,  mais  avec  beaucoup  plus  d'avantages,  dans  les  eatarrhei  chfo-  ^ 
simples,  bronchiques  et  laryngés. 

s  voudrions  que  Ton  fût  bien  persuadé  que^  dans  nos  expériences 
rsenic,  nous  n'avons  pas  fait  d'erreur  de  diagnostic.  On  flous  sup- 
K)us  l'espérons  du  moins,  assez  d'habitude  des  hôpitaux  et  de  Taus- 
m  pour  croire  que,  dans  une  phthlsie  tuberculeuse  confirmée  et  au 
I  degré ,  nous  n'avons  pu  méconnaître  les  lésions  pulmonaires^  et 
néprendre  sur  les  symptômes  généraux  qui  précèdent  ou  acoom- 
Qt  la  pulmonie;  d'ailleurs,  ces  essais  ont  été  faits  en  présence 
prand  nombre  d'élèves,  qui  suivaient  notre  clinique,  et  qui,  pour 
[Mfft,  étaient  reçus  docteurs  ou  étaient  à  leur  dernière  année  d'é- 

même  temps  que  chnz  nos  malades  nous  foison^  faire  dos  fnmiga- 
arsenicales ,  nous  administrons  à  l'intérieur  des  pilules  d'acide  arsé- 
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rant  de  la  journée. 

Ccmttan.  l'hkrt*  ecmeitr^tx.  Noos  ne  tooIods  pas  parler  ici  de  Fi 
topique  de  rArsenic  dans  le  traitement  des  ulcères  cbanGreox;  Doai  yi 
Tiendrons  plus  bas;  mais  parmi  les  médecins  qui  attaquèrent 
ment  le  cancer  par  l'application  des  pâtes  on  des  ponanûdesi 
CD  était  un  grand  nombre  qui  croyaient  devoir  traiter  la  diathëse  par  l'i 
interne  du  même  médicament.  C'était  la  règle  que  soÎTaient  Rnsh,  ' 
lentin ,  Collenbush^  Lefebure ,  Justamond  ^  Salmaûde ,  SmmoDS , 
Casten  Roennow,  etc.^  etc.  Toyez  Harles^  loc.  cit.,  pages  iOSet 
Le  professeur  Thompson ,  de  Londres,  a  particulièrement  préconisé 
le  traitement  de  la  diathèse  cancéreuse  l'usage  interne  de  Tiodore  ti 
{Gaz.  méd.,  1839,  n*  26). 

M.  Boudin  pense  qu'une  saturation  arsenicale  de  réconcmiie, 
conduite ,  avec  le  soin  d*éviter,  de  provoquer  des  phénomènes 
rance,  pourrait,  dans  le  traitement  de  la  diathèse  cancérease,  donner  i 
lésultats  qu'il  n'était  pas  permis  de  demander  à  l'empirisme  deFi 
mode  d'administration  des  préparations  arsenicales.  En  effet,  si  l'oni 
dère  que  ce  médecin  a  pu ,  dans  quelques  cas  particuliers ,  et  an  i 
du  fractionnement,  porter  la  dose  d'acide  arsénieux  jusqu'à  rftj>Atiiif( 
grammes  par  jour,  et  continuer  cette  dose  pendant  six  semaines, 
moindre  accident,  on  comprend  que  l'Arsenic  pourrait  bien  n'avoir  j»i 
encore  son  dernier  mot  dans  la  thérapeutique  du  cancer. 

Maladies  chroniques  des  voies  digestives.  Nous  disions  au  commettl' 
ment  de  cet  article  que  les  paysans  styriens  prenaient  l'Arsenic  comme  d» 
machique.  A  cet  égard,  voici  un  fait  curieux  qui  a  été  consigné  pirl 
docteur  Kœpl  dans  sa  communication  sur  les  toxicophages  (ioco  citatù\ 
qui  mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

Le  domestique  d'un  château  voulut  se  défaire  d'une  sun'cillante  trt| 
sévère.  Pour  atteindre  son  but,  il  mêla  pendant  assez  longtemps  de  trèij 
petites  doses  d'Arsenic  aux  repas  de  la  dame,  espérant  pouvoir  éludertoP 
soupçon  de  meurtre  par  la  marche  chronique  de  Tempoisonnemenl.  Ason 
très-grand  étonnement ,  il  vit  cette  dame  pendant  quelques  mois  gagntf 
très-visiblement  de  Tembonpoint,  un  air  frais  et  de  la  gaieté.  Voyant  que  te 
[)etites  doses  produisaient  un  effet  contraire  à  son  désir,  il  mêla  une  dose 
beaucoup  plus  considérable  à  une  fricassée  de  poulet.  La  violence  dei 
symptômes  qui  s'ensuivit  mit  sur  la  trace  de  la  tentative  d'empoisonné* 
ment  et  de  son  auteur,  qui  fut  livré  aux  tribunaux. 

C'est  encore  ici  le  lieu  de  rappeler  les  résultats  obtenus  par  ces  éleveufl 
de  bestiaux  qui,  pour  engraisser  rapidement  les  bœufs,  les  veaux  et  le! 
porcs,  mêlent  à  leurs  aliments  une  petite  proportion  d'Arsenic,  et  réussi 
sent  ainsi  à  leur  faire  prendre  un  embonpoint  considérable  en  très-pc^* 
temps. 
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Bb  son  oôté^  M.  Tessier^  de  Lyon,  dont  nous  rapportions  plus  hiat  les 
Menrations  sur  Pemploi  de  TArsenic  dans  certaines  névroses  des  organes 
^piratoires  et  digestifs^  fait  cette  remarque  importante,  que  dans  ses  ex- 
Wenoes  il  a  reconnu  à  TArsenic  la  propriété  de  stimuler  Tappétit  et  de 
aliter  les  digestions^  tout  en  diminuant  l'excès  de  sensibilité  de  l'esto- 
mc  Q  déclare^  en  outre,  que  ce  médicament  lui  a  pyu  exercer  une 
Aienoe  favorable  dans  certaines  affections  chroniques  des  voiet  diges- 
MB  et  notamment  dans  les  gastralgies. 

^Ces  faits  divers^  tirés  soit  de  Tordre  physiologique,  soit  de  Tordre  path^ 
(ique,  joints  à  quelques  observations  analogues  qui  nous  sont  person- 
■fcs;  nous  semblent  devoir  autoriser  Temploi  de  TArsenic  à  doses  extrft* 
Hment  petites  dans  certaines  affections  réfractaires  des  organes  digestift^ 
■r  exemple  dans  les  dyspepsies^  ou  gastro-entéralgies  accompagnées  dtf 
inrhées  rebelles,  dans  certains  cas  de  lienterie  avec  état  cachectique,  que 
m  ne  peut  modifier. 

Ajoutons  ici  une  dernière  remarque.  Il  est  aujourd'hui  parfaitement  dA» 
Mmtré  que  plusieurs  sources  minérales,  et  entre  autres  Teau  de  Vichy, 
ontiennent  une  dose  d'Arsenic  appréciable  par  Tanalyse.  Or  qui  sait  si 
ptte  dose  d'Arsenic,  jusqu'ici  négligée,  n'entrerait  pas  pour  quelque  chose 
lus  certaines  guérisons  de  maladies  chroniques  des  voies  digestives^  dont 
m  attribue  tout  Thonneur  aux  sels  alcalins? 

Maladies  cutanées.  Rhus  donnait  à  Tintérieur  Tacidê  arsénieux,  dans  les 
lartres  pustuleuses  chroniques  (Desgranges,  Usages  de  l' Arsenic ,  Joum. 
fin.  de  méd.,  1807^  tome  XXX).  Yalentin,  et  surtout  Girdiestoné,  médecin 
àTarmouth ,  contribuèrent  singulièrement  à  populariser  cette  médication 
dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  [London  med.  and.  phys.  Journal. 
1806).  Plus  tard ,  les  expériences  nombreuses  de  Wiilan  et  de  Pearson  ne 
laissèrent  plus  de  doute  sur  les  bons  effets  qu'il  était  permis  de  retirer 
de  l'administration  interne  de  TArsenic;  et  chez  nous,  Biett,  médecin  de 
Fhftpital  Saint-Louis ,  a  plus  que  personne  familiarisé  les  médecins  fran- 
çais avec  TArsenic.  M.  Cazenave,  élève  de  Biett,  résume  ainsi  les  résultats 
auxquels  celui-ci  est  arrivé  :  a  II  est  aujourd'hui  démontré  que  Ton  obtient 
des  effets  merveilleux  de  l'administration  des  préparations  arsenicales,  non- 
seulement  dans  les  formes  sèches  des  maladies  de  la  peau ,  mais  encore 
dansTeczéma  et  dans  Timpétigo  chroniques.  Ce  moyen  réussit  moins  bien 
dans  les  affections  papuleuses,  et,  en  général,  il  a  presque  toujours  échoué 
dans  les  diverses  formes  du  genre  porrigo ,  de  Tacné ,  du  sycosis ,  etc.  11 
peut  être  d'un  grand  secours  dans  Téléphantiasis  des  Grecs  ;  enfin  il  n'est 
pas  applicable  en  général  au  traitement  des  exanthèmes  aigus.  Les  prépa- 
ntions  arsenicales  administrées  dans  les  maladies  de  la  peau  ont  des  effets 
constants  et  facilement  appréciables.  Ainsi,dans  les  maladiessquammeuses, 
M  bout  de  quelques  jours  on  observe  un  surcroît  d'activité  dans  l'éruption  ; 
les  plaques  deviennent  chaudes,  animées;  le  centre  se  guérit,  les  bords 
s'affaissent  peu  à  peu;  et  souvent,  au  bout  de  deux  mois^  quelquefois  pkis 
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)nt  diâicileipent  fiolublee,  furriveraient-ils  dûns  Tintestin  grêle,  san^ 
été  totalement  décomposés^  et  agiraient-ils  topiquement^  comme  les 
«nta  arsenicaux^  sur  les  ascarides  vermiculaires.  Mais  l'Arsenic,  em^ 
de  cette  manière,  sera  toujours  une  arme  dangereuse;  et  nous  co^r 
ons  aux  praticiens  de  ne  jamais  s'en  servir,  si  ce  n'est  4ans  la  cireon» 
)  que  nous  avons  indiquée. 

Boudin  administre  l'acide  arsénieux  en  lavements,  comme  ver* 
».  Il  débute  par  5  centigrammes ,  qu'il  porte  graduellement  à  10, 
)t  jusqu'à  90  centigranmies.  Il  a  eu  occasion  de  combattre  ainsi  le 
,  en  administrant  l'Arsenic  en  même  temps  par  la  bouche.  L'aeide 
eux  était  donné  en  poudre  avec  du  sucre  blanc  et  porté,  avec  frac» 
«nent,  jusqu'à  7  oentigrammes  par  jour.  Le  malade  a  rendu  des 
ents  considérables  de  tasnia^  et  tous  les  accidents  ont  cessé.  Cepen^ 
comme  ce  résultat  était  encore  récent ,  il  hésitait  à  affirmer  la  gué* 
définitive  du  maladet 

enic  contenu  dam  le$  eaux  minérales.  Depuis  quelques  années  l'atten- 
es  chimistes  s'est  portée  sur  un  fait  capital  :  nous  voulons  parler  de 
gttice  de  l'Arsenic  dans  un  grand  nombre  d'eau)^  minérales,  surtout 
}elles  qui  contiennent  des  sels  de  fer.  Ainsi,  il  résulte  d'expériences 
sur  diverses  eaux  minérales,  que  ces  eaux  contiennent  des  quantités 
les  d'ArseniC;  qui  peuvent  cependant  être  dosées, 
tf  de  Vichy.— On  a  retiré  1  centigramme  d'Arsenic  de  33  litres,  de  la 
),Lucas  ;-— de  iOO  litres,  de  la  source  des  Gélestins  ;— de  iO  litres,  de 
iaine  de  l'Hôpital;-^ de  16  litres ,  de  la  fontaine  des  Acacias  ;  •*-  de 
•es,  de  la  fontaine  des  Dames. 

u  de  Plombières.  —  La  fontaine  des  Dames  fournit  1  centigranmic 
snic  pour  26  litres. 

u  de  Bussang.—  Tl  litres  donnent  10  centigrammes  d'Arsenic, 
ftu  de  Bussang  est  de  toutes  nos  eaux  ferrugineuses  celle  qui  contient 
s  d'Arsenic,  puisqu'en  buvant  1  litre  de  celte  eau  on  prend  près  de 
igrammes  d'arsenic.  On  pourrait  peut-être,  à  ce  titre,  la  recomraan- 
ms  certaines  affections  invétérées  de  la  peau,  dans  lesquelles  on  em- 
la  solution  de  Fowier,  surtout  si  le  fer  était  en  môme  temps  indiqué, 
ait  de  la  découverte  que  nous  venons  de  signaler  plusieurs  consé- 
'J&&  importantes  :  c'est  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  l'on  at- 
)  généralement  à  certains  sels  contenus  dans  une  source  minérale 
ifluence  donnée ,  il  est  permis  de  croire  que  l'arsenic  qui  s'y  trouve 
•evendiquer  une  part  de  cette  influence,  bonne,  ou  mauvaise.  D'un 
côté,  il  ne  serait  pas  unpossible  non  plus  que  certaines  eaux,  qui 
louées  de  propriétés  très-manifestes,  bien  que  dépourvues  en  appa- 
de  tout  principe  minéralisateur  actif,  tirassent  leurs  effets  thérapeu- 
\  de  la  présence  de  certains  composés  arsenicaux. 

9ge  externe  de  l'Arsenic.  Dioscoride  connaissait  déjà  Irès^bien  les 
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propriétés  escharotiques  de  TArsenic  :  Vim  habetescharoHcam  ewn 
et  cum  morsione  violenta  (Dioscoride)  ;  Valet  perrodere  (Pline).  Cdse,  QdiBi 
et  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  au  commencement  de  cet  artiob 
lui  reconnaissaient  la  même  propriété  :  Arsenici  omnes  species  sutUemkh 
rentes  (Rhazes)  ;  Omnes  species  Arsenici  escharoticœ  sunt  (Avîcenne).  Eaflii 
nous  verrons  tout  à  l'heure  avec  quel  bonheur  les  modernes  ont  emfUfi 
les  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  topique  des  ulcères  caodk 
reux.  Théodore  {Chirurg.^  lib.  IV^  p.  111)  utilisait  les  jmémes  pnqpriélÉ: 
escharotiques  pour  détruire  les  chairs  fongueuses  qui  végètent  sur  les  dj^ 
cérations  scrof uleuses ^  et  il  obtenait,  par  ce  moyen ^  une  cicatrioe  tiBk 
et  régulière. 

Si  maintenant  TArsenic  est  employé  topiquement  à  de  très-légères  doa^ 
3  agit  homœopathiquemcnt,  c'estrà-diresubstitutivement;  etil  estalon  Ai, 
très-grand  secours  pour  hâter  la  guérison  des  ulcères  chroniques^  des  te 
très  phagédéniques^  et  de  la  plupart  des  affections  chroniques  de  lapeok 
Ce  remède  était  universellement  adopté  dans  le  traitement  des  maladies  ci* 
tanéesy  jusqu'à  l'époque  où  le  mercure  prit,  en  thérapeutique,  unesapi' 
matie  qu'il  mérite  à  tant  d'égards.  L'Arsenic^  comme  moyen  topique, èif 
les  ulcères  de  mauvaise  nature^  rend  quelquefois  de  plus  grands  semÉ: 
que  les  préparations  mercurielles;  mais  il  veut  être  manié  avec  une  pfr' 
dence  extrême  et  à  des  doses  très-minimes.  Un  médecin  de  Paris,  qdli 
ignominieusement  un  secret  des  moyens  thérapeutiques  qu'il  emploie  dv 
le  traitement  du  cancer  de  Tutérus ,  modifie  heureusement  TabondaDoeCt 
la  fétidité  de  Técoulement,  et  prolonge  évidemment  la  vie  des  maladeSi 
en  touchant  légèrement  le  col  de  la  matrice  avec  un  peu  de  coton  iiôbili 
d'huile  arsenicale.  Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  ne  laisser  cette  hoi 
qu'un  instant  en  contact  avec  la  partie  malade,  et  de  mêler  rArseoiek 
l'huile  dans  des  proportions  très-minimes,  5  centigrammes  (1  grsi») 
pour  4  grammes  (1  gros),  par  exemple,  que  des  doses  plus  fortes dflft* 
nent  lieu  à  des  accidents  inflammatoires  qu'il  n'est  pas  toujours  bdle  A 
conjurer. 

Ainsi  donc,  à  faible  dose,  ils  peuvent  donner  lieu  à  une  très-viôhn** 
phlegmasie  ;  à  dose  plus  forte ,  ils  frappent  de  mort  les  parties  avec  IsS" 
quelles  ils  sont  en  contact.  Aussi  ces  préparations  sont-elles  em^gk(jé0 
dans  le  double  but  de  modifier  localement  la  partie,  soit  en  y  excitant  00* 
phlegmasie  d'une  autre  nature ,  soit  en  détruisant  superficiellement  te 
tissus  malades,  en  même  temps  que  plus  profondément  l'Arsenic  agit  p* 
des  propriétés  altérantes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Lorsqu'on  ne  veut  qu'exciter  localement  une  inflammation  à  la  smfivc 
d'une  plaie,  il  ne  faut  employer  que  de  très-faibles  doses  d'Arsenic,  5o^ 
tigrammes  (1  grain)  d'acide  arsénieux  ou  d'arséniate  de  soude,  JO^ 
8  grammes  (2  gros)  de  cérat,  et  une  dose  double  de  sulfure.  Mais,p^^ 
produire  des  eschares  superficielles,  les  doses  doivent  être  beaucoiçp*' 
rx)nsidérables. 

I-^îs  poudres  arsenicales  les  plus  célèbres,  employées  dans  ce  but»  •^ 
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m  de  Justamond^  du  frère  Co^me,  de  Pluncquet,  celle  de  Rousselot, 
est  à  peu  près  la  seule  employée^  et  qui  est  presque  identique  à  celle 
rèreCosme  ;  celle  de  Dubois^  qui  diffère  peu  des  poudres  du  frère  Ck)sme 
e  Rousselot  :  préparations  dont  nous  avons  indiqué  la  formule  en  tète 
se  chapitre; 

'est  surtout  dans  le  traitement  des  cancers  superficiels  de  la  peau  que 
poudres  diverses  ont  été  employées  ;  on  en  fait  une  pàte^  soit  avec  de  la 
fe^  soit  avec  de  l'eau  gommée^  soit  avec  de  Teau  simple,  soit  avec  un 
i  de  blanc  d'œuf  5  et  on  Tétend  sur  la  surface  maladp.  Mais  il  y  a  quel- 
»  précautions  importantes  à  prendre. 

loelques  chirurgiens  étaient  dans  l'habitude  d'exciter  la  surface  du  can- 
,  d'enlever  avec  le  bistouri  tous  les  boutons  indurés ,  et  de  recouvrir  im- 
liatementla  plaie  avec  la  pâte  arsenicale.  Cette  pratique  fut  suivie^  dans 
sieurs  cas,  d'accidents  toxiques  assez  graves  pour  discréditer  singulière- 
Dt  remploi  de  la  pâte  arsenicale.  Mais  Dubois^  ayant  remarqué  que  Fab- 
ptiûii  était  d'autant  plus  rapide  que  la  plaie  était  plus  récente ,  qu'elle 
it  au  contraire  presque  nulle  quand  la  suppuration  était  bien  établie , 
e  en  principe  d'exciser  d'abord  la  surface  cancéreuse^  et  de  n'appliquer 
)âte  arsenicale  que  quatre  jours  après.  Quoique,  par  ce  moyen^  on  évite 
général  l'absorption  de  l'Arsenic,  cependant,  quand  la  plaie  est  fort 
odue,  il  arrive  assez  souvent  que  le  poison  cause  encore  des  accidents 
rtels.  De  là  ce  précepte  de  ne  recouvrir  la  plaie  que  successivement,  de 
nière  à  ne  faire  qu'une  application  chaque  jour. 
Les  premiers  effets  de  la  pâte  arsenicale  sont  de  prodube  une  très-vio- 
ite  douleur,  et  une  inflammation  érysipélato-phlegmoneuse  qui  s'étend 
tloin  et  dure  ordinairement  de  quatre  à  huit  jours.  L'eschare,  d'autant 
is  profonde  que  l'épaisseur  de  la  pâte  était  plus  considérable,  se  détache 
itement  et  ne  tombe  ordinairement  que  du  quinzième  au  trentième  jour  ; 
•dessous  on  trouve  ordinairement  la  cicatrice  presque  complète  et  le 
nne  sans  tubercules.  Que  s'il  existe  encore  quelques  végétations  sus- 
ctes,  on  les  réprime,  soit  avec  le  caustique  de  Vienne,  soit  avec  le  nitrate 
ide  de  mercure. 

Dupuytren  ne  croyait  pas  nécessaire  de  produire  une  eschare;  et  il  pen- 
it  qu'une  préparation  arsenicale,  capable  d'opérer  une  violente  phleg- 
isie,  sufiSsait  pour  guérir  les  cancers  superficiels  de  la  peau.  Il  conseillait 
poudre  suivante  :  Acide  arsénîeux  de  5  à  6  parties  ;  calomel,  100  parties. 
in  faisait  une  pâte  avec  une  solution  gommeuse,  et  il  l'appliquait  sur  les 
faces  malades,  l'enlevant  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  renouvelant 
^plication  jusqu'à  cinq  ou  six  fois,  suivant  l'exigence  des  cas. 
)ans  le  lupus ,  dans  les  dartres  rongeantes ,  cette  même  pâte  est  d'une 
antestable  utilité,  en  même  temps  que  l'on  donne  à  l'intérieur  d'autres 
parations  arsenicales,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

ilenrwrrhagie  urétrale.  La  solution  d'acide  arsénieux  a  été  employée  en 
action  par  M.  Boudin  pour  combattre  la  blennorrhagie  urétrale  chez 
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Vkomme.  L'innocuité  a  été  empiète,  mais  le  résuUat  tbénpûQtiqaeloii  1'- 
paru  nuL  1' 


J 


Maladies  des  yeux.  Les  propriétés  irritantes  des  préparations  aimkaki 
les  faisaient  employer  par  les  anciens  dans  les  collyres^  au  mématteeqoe 
nous  eipployons  aujourd'hui  les  mercuriaux. 

Épilatoire.  Enfin ,  de  toute  antiquité,  et  les  citations  nombreuiesqtK 
nous  avons  faites  au  commencement  de  cet  article  le  démontrent  joKpA 
l'évidence^  des  préparations  arsenicales  sont  entrées  et  entrent  encore  (bas 
la  composition  de  la  plupart  des  poudres  et  des  pommades  épilatoiies. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  anciens,  Dioscoride,  Pline,  Galiea,etC| 
en  même  temps  qu'ils  constatent  les  propriétés  épilatoires  de  rArsèoiCi  in- 
firment qu'il  est  très-utile  dans  l'alopécie.  11  est  utile  sans  doute  dans  les 
alopécies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  maladie  chronique  du  cuir  dbe- 
velu,  et  alors  il  agit  conune  dans  la  plupart  des  afiections  cutanées  qu'il 
guérit.  11  faut  noter  que,  comme  dépilatoire,  l'Arsenic  a  une  action  immé- 
diate, et  qu'il  s'emploie  alors  à  des  doses  considérables  ;  tandis  que,  pour 
guérir  les  maladies  du  cuir  chevelu  qui  causent  l'alopécie,  les  préparatioiis 
arsenicales  sont  prescrites  à  des  doses  mininoes,  de  manière  à  n^  produire 
sui*  la  peau  de  la  tête  qu'une  irritation  passagère. 

Mod^  d'administration  et  doses. 

Nous  avons  dit  plus  haut  de  quelle  manière  Tadde  arsénieux  devait  être 
prescrit,  nous  n'y  reviendrons  pas  ici  -,  il  nous  suffira  de  parler  de  quelques    1 
autres  préparations  arsenicales. 

lodured* Arsenic.  L'iodure  d'Arsenic,  médicameut  tout  récemment  in- 
troduit dans  la  thérapeutique ,  se  donne  à  l'intérieur  à  la  dose  de  2  caU^ 
grammes  et  demi  (un  demi-grain)  par  jour  ;  extérieurement,  on  l'incorpO* 
à  Taxonge  dans  la  proportion  d'un  centième,  et  non  à  la  dose  énorme  qii^^ 
dique  M.  Soubeiran  [Dict.  deMéd.,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  12). 

Sulfure  d'Aî'senic.  Le  sulfure  jaune  d'Arsenic  est  aujourd'hui  emploï^ 
de  préférence  au  sulfure  rouge  ;  cependant  nous  voyons  que  chez  les  anci^  ^ 
le  réalgar,  au  contraire,  avait  la  préséance  sur  Torpiment.  Quoi  qu'il  en  so'^? 
ces  deux  sulfures  se  donnent,  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  5  à  15  cçntigrama:»  * 
(i  à  3  grains)  en  vingt-quatre  heures  ;  à  l'extérieur,  dans  les  pommadet^  ' 
une  dose  double  de  celle  de  l'acide  arsénicux. 

Quand  on  le  prescrit  pour  fumigations  pulmonaires ,  mêlé  à  quelcg;  ^^ 
résine,  comme  le  benjoin,  l'oliban,  etc.,  etc.,  la  dose  ne  doit  pasufl^ 
passer  10  ou  i  5  centigranunes  (â  ou  3  grains)  dans  la  masse  qui  doit  é^-^ 
employée  en  une  fois.  Dans  les  fumigations  pour  l'ozène,  la  dose  doit  èt>^ 
la  même. 

Le  sulfure  jaune  d'Arsenic  est  la  base  des  pommades  épilatoires  4^^ 


ABSSNiC. 
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débite  et  invente  chaque  jour.  Nous  avons  indiqué  la 

m  4il  fameux  rusma  des  Turcs.  Pour  s'en  servir^  on  fait  avec 

dt  l'eau  une  pAta  molle  dont  on  recouvre  ia  partie  que  l'on  veut  épiler. 

(he  pftte  faite  avec  une  fiorte  solution  d'arsénite  de  potasse  remplit  encore 

Anémie  de  potasse.  La  solution  de  Fowler  se  donne  à  la  dose  de  5  à 
90f(Nitte8,  trois  fois  par  jour^  dans  un  demi- verre  d'eau  sucrée. 
•    ArsMaie  de  soude.  La  solution  de  Pearson ,  beaucoup  moins  énergique 
-i|neeelle*de  Fowler,  se  douQe  à  la  dose  de  12  à  24  gouttes^  deux  ou  trois 
Âii  par  jour. 

Viwséniaie  de  fer  est  prescrit  à  l'intérieur  à  la  dose  de  i  à  5  centi- 
Hgrammes  (1/8  de  grain  à  1  grain)  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  ces  dernières  années  M.  Duchesne-Duparc  a  présenté  à  l'Académie 
4es  sdenoes  un  mémoire  sur  l'emploi  de  l'arséniate  de  fer.  Il  propose 
Wtie  préparation  arsenicale  comme  le  meilleur  remède  contre  les  dartres 
Acfuracéeset  squammeuses.  Il  l'administre  a  doses  graduées  depuis  i,^, 
SnûlUgranunes  par  jour^  en  montant  successivement  jusqu'à  15  et  20  cen- 
Ijgramiiies* 

Dans  son  opinion,  l'arséniate  de  fer  serait,  de  tous  les  composés  arseni- 
euu  ,  le  mieux  supporté  par  les  organes  digestifs  et  le  plus  inoffensif 
pour  réconomie  entière ,  sur  laquelle  il  agirait  à  la  manière^des  tuniques 
excitants. 


OR, 
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UOr  est  un  métal  d'une  couleur  jaune ^ 
dooé  d'un  éclat  métallique  très-vif,  extré- 
BDement  malléable,  moins  fusii^lc  que  l*ar- 
^nit  €t  le  cuivre;  il  fond  vers  32  degrés  du 
pyromëtre  de  Wegwood.  Cette  température 
correspond  à  peu  près  à  il 00*  du  thermo- 
mètre à  air.  Il  ne  se  combine  pas  dirccte- 
it  avec  roxygëne^  mais  il  peut  former 

lai  deux  combinaiaoni,  et  troia  aui- 

quelquei  chimistes. 

Or  métallique. 

On  emploie  en  médecine  l'Or  divisé  ou 
rOr  à  rëut  de  poudre. 

On  obtient  U  poudre  d'Or  par  deux  pro- 
"  '  '•  t 

1*  On  tritore  des  feulUes  d'Or  avec  sept 
ou  bnitflbis  leur  poids  de  sulfate  de  potasse 
on  de  tacre,  jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive 
pins  de  fragments  de  feuilles;  on  traite 
cette  poudre  par  l'eau ,  qui  dissout  le  sel 
ou  le  sucre,  et  laisse  précipiter  l'Or. 

3*  On  verse  dans  une  dissolution  de 
cblorure  d'Or  on  excès  de  sulfate  de  prot- 


oxyde  de  fer  également  dissous ,  on  laisse 
en  contact  pendant  vingt-quatre  heures; 
l'Or  se  précipite  en  poudre  très-ténue  ;  on 
décante  le  liquide,  on  lave  le  précipité,  on 
le  fait  sécher,  et  on  le  conserve  pour  l'u- 
sage. 

On  préparc  avec  cette  poudre  un  sirop 
d'Or  et  une  pommade  d'Or  dont  l'efllcaclté 
est  douteuse. 

Oxyde  d'or. 

Il  existe  deux  combinaisons  distinctes  de 
l'Or  avec  l'oxygène,  le  protoxyde,  et  le 
bioxyde  ou  peroxyde. 

Le  protoxyde  est  une  poudre  verte,  peu 
stable ,  se  transformant  très-facilement  en 
Or  métallique  et  en  peroxyde.  Il  n'est  pas 
employé. 

Le  peroxyde  (acide  aurique),  connu  en 
médecine  sous  le  nom  d'oxyde  d'Or,  est 
brun  à  l'état  sec,  jaune  et  rougcàtre  à  l'état 
d'hydrate,  se  réduisant  très-facilement  par 
l'action  do  la  lumière ,  ce  qui  oblige  de  le 
conserver  dans  des  flacons  recouverts  de 
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papier  noir.  11  peut  se  coinbiDer  anx  alcalis, 
mais  il  ne  forme  pas  de  combinaisons  avec 
les  acides.  11  est  insoluble  dans  l'eau. 

On  Tobtient  en  traiUnt  une  dissolution 
de  chlorure  d'Or  par  une  solution  de  bicar- 
bonate de  pousse,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
{tlus  d'effervescence;  le  précipité  qui  se 
orme  est  de  l'oxyde  d'Or.  Il  est  la  base  des 
pi/yief  fondantes  de  Pierquin,  dont  Yoici 
la  formule  : 

Pr.  :  Oxyde  d'Or,       30  centigr.  (6  grains). 
Extrait  de  garoa,  8  gramm.  (2  gros). 

F.  S.  A.  60  pilnles. 

Pourpre  de  Cassius, 
^xyde  d'Or  par  l'étain,  stannate  d'Or.) 

Sa  composition  est  mal  connue;  on  sait 
aèolement  qu'il  contient  de  l'Or,  de  l'oxy- 
gène et  de  l'étain.  Plusieurs  chimistes  le 
regardent  comme  une  combinaison  de 
nrotoxyde  d'Or  avec  le  bioxyde  d'étain; 
M.  Beriéiius  le  considère  comme  un  com- 
posé de  protoxyde  d'étain  et  d'un  oxyde 
d'Or,  intermédiaire  au  protoxyde  et  au 
peroxvde. 

On  l'obtient  en  versant,  dans  une  disso- 
lution de  chlorure  d'Or,  une  solution  d'é- 
tain dans  Teau  ré^le  également  étendue; 
il  se  forme  nn  précipité  pourpre  que  l'on 
lave  et  que  l'on  dessèche. 

Chlorure  dOr. 
(Chlorhydrate  d'Or,  muriate  d'Or. 

11  n'est  pas  employé  à  l'état  de  pureté. 
Celui  qui  est  usité  en  médecine  est  d'une 
belle  couleur  jaune,  cristallisé  en  petits 
prismes  aiguillés,  moins  solublc  que  le 
chlorure  simple,  soluble  dans  l'eau.  Chauffé, 
il  perd  de  son  acide,  mais  il  commence  à 
être  décomposé  en  chlorure  et  en  Or  mé- 
tallique avant  d'avoir  perdu  entièrement 
son  acide  chlorhydrique.  11  est  déliques- 
cent. 

On  l'obtient  en  faisant  dissoudre  de  l'Or 
métallique  dans  l'eau  régale,  évaporant 
jusqu'à  ce  que  l'on  sente  une  légère  odeur 
de  chlore,  puis  on  laisse  cristalliser. 

Caustique  de  Récamier, 

Pr.  :  Chlorure  d'Or,  30  centigr.  (0  grains). 
Eau  régale,       32  gramm.  (i  once). 

Faites  dissoudre. 

Chlorure  d^Or  et  de  sodium, 

(Muriate  d'Or  et  de  Soude,  chloro-aurate 
de  sodium,  chlorure  aurico-sodique.) 

Sel  d'une  couleur  orange ,  cristallisé  en 


longs  prismes  à  qoitnCMeii* 

l'eau. 

On  le  prépare  en  ajontanl'l  me  to 
tion  concentrée  de  chlomre  tfOr  èi 
marin  puriflé  et  dissous;  on  ikit  éfi|i 
et  cristalliser. 

Dans  ce  sel ,  le  chlorure  dX)r  Jw 
rôle  d'acide,  par  rapport  an  efakîan 
sodium. 

Ledocteur  Chrestien,  deMontpeIlicr,i 
préparer  avec  ce  sel  nn  itrop,  (m  tik 
des  pilules,  etc.  Ce  sont  là  des  prépnt 
très-rationnelles,  puisque  le  sel  mirii 
turellement  contenu  dans  le  sang  tr 
forme  les  autres  sels  auriqnes  en  cU 
aurates  alcalins. 

lodure  d^Or. 
(Voir  art.  Iode,  tome  I,  page  241.] 

Cyanure  d*Or. 

C'est  nne  pondre  jaune,  insoluble 
l'eau.  Elle  s  obtient  en  versant  diu 
solution  de  chlorure  d'Or  peu  add 
cyanure  de  potassium  ;  il  se  dépo« 

Foudre  qui  est  d'une  couleur  roogeè 
on  a  mis  un  excès  de  cyanure,  mii 
peut  être  ramenée  au  jaune  serin  p 
acide. 

Poudre  de  cyanure  é^Or. 

Pr.  :  Cyanure  d'Or,       5  centigr 
Poudre  d'iris,     10  centigr. 

Divisez  en  paquets  à  employer  en  fri 
(Chrestien). 

Pilules  de  cyanure  d'Or. 

Pr.  :  Cyanure  d'Or,  5 centigr.  (1 1 

Extrait  de  mercure,  90  ceniigr.  (1 

F.  S.  A.  12  ou  16  pilules  (Chrestic 

L'oxyde ,  l'iodure  et  le  cyanur 
n'exercent  leur  action  dynamique,  s 
M.  Miaihe,  qu'à  l'état  de  chlorure  u 
sel  marin  qui  les  a  métamorphosée 
la  préférence  qu'on  doit  accorder  ai 
rure  d  Or  préalablement  uni  au  cl 
de  sodium,  quand  on  veut  employer 
doses  altérantes. 

Nous  ajouterons  que  les  préparatio 
sont  des  médicaments  inûdèles  qu; 
les  associe,  surtout  pour  l'usage  ii 
à  des  substances  organiques  qui  les  a 
promptement ,  comme  les  poudres , 
rops,  les  extraits,  etc.  ;  aussi  MM.  1 
tal.  Pelletier,  Niel,  etc.,  ont-ils  a 
de  les  administrer  seules,  en  poudre 
solution. 
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(   '    Bistotique.  Indiqué  à  peine  par  les  Arabes^  TOr  n'a  pris  une  certaine 
importance  médicale  que  lorsque  ralchimie  commença  à  exercer  de  Tin- 
Hoeoce  sur  la  thérapeutique.  Les  alchimistes  tourmentèrent  TOr  de  mille 
el  mille  manières  pour  trouver  la  pierre  philosophale,  et,  comme  ils  le 
'  ooyaieDtleplus  pur,  le  plus  incorruptible  des  métaux,  ils  pensèrent  qu'il 
''^ftnit  être  aussi  le  plus  pur,*  le  plus  puissant  des  médicaments.  Introduit 
'dniB  l'économie,  il  devait  la  purifier  de  toutes  les  humeurs,  de  tous  les 
-liées  héréditaires  ou  acquis;  de  là  les  recherches  infinies  des  alchimistes 
pour  rendre  FOr  potable.  Quand  ils  eurent  trouvé  le  moyen  de  dissoudre 
fOr  dans  l'eau  régale,  et  de  le  retenir  ensuite  dans  des  huiles  essentielles, 
ils  crurent  posséder  une  panacée  universelle  ;  et  dans  les  seizième,  dix- 
septième  siècles,  et  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième,  les  préparation 
d'Or  potable  furent  des  secrets  de  famille  qui  enrichirent  beaucoup  d# 
personnes,  et  qui,  à  dire  vrai,  opérèrent  aussi  quelques  guérisons.  Toute- 
fo»,  il  sufSsait  que  les  charlatans  employassent  ainsi  ce  remède,  et  que  les 
tlcbimistes  l'eussent  vanté  avec  une  exagération  ridicule,  pour  que  les  mé- 
dedns  crussent  devoir  le  proscrire  et  se  refusassent  à  l'adopter  jamais. 
Dne  autre  cause  contribua  singulièrement  à  discréditer  l'Or  :  c'est  que  les 
médecins  qui  le  vantaient  avec  le  plus  d'entliousiasme  Tamalgamaient  avec 
le  mercure,  ou  le  mêlaient  à  des  préparations  mercurielles  diverses  ;  et 
comme  ils  le  prescrivaient  dans  la  vérole  et  dans  d*autres  affections  où 
l'effet  des  mercuriaux  ne  pouvait  être  contesté,  on  concluait  avec  assez  de 
'^ûson  que  les  prétendues  propriétés  thérapeutiques  de  l'Or  devaient  être 
vilement  attribuées  au  mercure.  Ce  n'est  pas  que  Pittcarn  (1714)  n'eût 
Proposé  l'Or  en  poudre  ou  en  feuilles  dans  le  traitement  delà  syphilis, mais 
c'est  vraiment  à  notre  compatriote  M.  Ghrestien,  de  Montpellier,  que  l'on 
doit  d'avoir  appliqué  méthodiquement,  d'avoir  fait  connaître,  et  enfin 
d'avoir  popularisé  l'emploi  de  l'Or  dans  le  traitement  de  la  vérole  et  de 
plusieurs  autres  maladies. 

M.  Ghrestien  trouva  de  nombreux  et  puissants  détracteurs:  sa  méthode, 
suivie  par  quelques  médecins  à  Montpellier,  ne  pouvait  prendre  droit  de 
dté  hors  de  cette  ville;  mais  les  travaux  de  Niel,  ceux  de  Gozzi  de  Bologne, 
et  siuiout  ceux  de  M.  Legrand,  firent  mieux  connaître  les  propriétés  théra- 
peutiques de  l'Or,  engagèrent  beaucoup  de  praticiens  à  les  essayer,  et  les 
placèrent  enfin  au  nombre  des  agents  thérapeutiques  dont  il  n'est  pas  per- 
mis aux  médecins  d'ignorer  les  usages  et  le  mode  d'administration.  Aujour- 
d'hui donc  on  ne  pourra  plus  traiter  l'Or  avec  légèreté,  à  l'exemple  de 
Linné  et  de  Gmelin. 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  que  rarement  mis  en  usage,  dans 
notre  pratique,  les  préparations  auriques,  et  de  ne  pouvoir,  par  conséquent, 
parler  ici  d'après  notre  propre  expérience  ;  mais  il. est  difficile  que  la  vie 
de  deux  hommes,  si  active  qu'elle  puisse  être,  suffise  à  l'expérimentation 
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(le  tous  les  agents  de  la  matière  médicale,  et  le  lecteur  comprendra  que 
notre  devoir,  dans  cette  circonstance,  est  de  recueillir  les  témoignages  r^ 
latifs  à  l'action  thérapeutique  du  médicament,  nous  réservant  seulemeË 
alors  le  rôle  de  critiques  que  nous  ne  devons  jamais  dépouiller^ 

'  Action  physiologique  des  préparations  aunquès. 

Quand  on  donne  à  Tiiitérietir  des  préparations  auriques^  outre  leufiddl 
générale  que  nous  allons  étudier  tout  &  l'heure,  elles  eieroent  encoH^ine 
action  topique  irritante  sur  laquelle  il  est  superflu  d'insister  en  oe  monKfll^ 
action  irritante  qui  est  d'un  grand  secours  dans  le  traitement  local  dm  if* 
fections  syphilitiques  au  même  titre  que  les  préparations  hydrargjfriqn 
employées  comme  agents  de  la  médication  substitutive^  (Voir  phis  bii) 
Mais  quand  des  préparations  auriques  sont  administrées  en  frictions  Mffh 
Iiflogue,  ou  de  telle  manière,  en  un  mot  ^  qu'elles  soient  absorbées^  eihl 
amènent,  dans  l'économie,  d'importantes  modifications,  parfidtéinent  itf* 
dépendantes  de  l'action  locale  irritante,  modifications  qu'il  est  imporliM 
d'analyser  ici. 

Organes  de  la  digestiont  Les  fonctions  de  l'estomac  deviennent  plitf  iS* 
tives,  plus  régulières,  ce  qui  se  juge  surtout  par  l'augmentation  de  l'appjfîi 
par  la  rapidité  des  digestions.  Ces  modifications  ont  lieu  non-seulemolt 
chet  les  gens  bien  portants,  mais  chez  ceux  encore  dont  l'estomac  a  M 
afiaibli  par  de  longues  maladies,  par  une  diète  prolongée,  par  la  continniK 
d'un  régime  antiphlogistique.  Et  plus  bas,  quand  nous  parlerons  de  l'actioD 
thérapeutique  de  l'Or,  nous  verrons  quel  parti  M.  Legrand  a  tiré  des  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  parler. 

11  arrive  quelquefois  que  la  modification  exercée  sur  l'estomad  aille  ja^ 
qu'à  l'irritation,  ce  qui  peut  s'observer  exceptionnellement  chez  les  fennnei 
qui  sont  douées  d'une  extrême  irritabilité,  ce  qui  se  produit  en  généni 
lorsque  l'on  fait  à  jeun  les  frictions  sur  la  langue.  Aussi  est-il  de  précepte 
de  prendre,  avant  chaque  friction,  du  lait,  une  tisane  mucilagineuse,  on  de 
différer  l'emploi  du  remède  jusqu'après  les  premiers  repas.  Il  ne  faut  pas 
être  retenu  par  la  crainte  de  troubler  la  digestion;  l'expérience  aprouré, 
comme  nous  le  disions  toUt  à  l'heure,  que  cette  fonction  n'en  est  que  plus 
parfaite. 

La  constipation  est  une  conséquence  assez  ordinaire  de  Temploi  dé  m^ 
dicaments  auriques,  et  il  en  devait  être  ainsi,  puisque  l'absorption  intesti- 
nale semble  être  augmentée;  toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empéehff 
de  faire  remarquer  que  l'arsenic,  dont  l'action  sur  les  fonctions  de  l'estomic 
est  assez  analogue  à  celle  de  l'Or,  rend  au  contraire  les  garde-robes  pitf 
faciles. 

Action  sur  le  système  ficrveux.  Cette  action  sur  le  système  nerveuSj  <p 
peut-être  est  la  cinise  primordiale  do  l'exaltation  fonctionnelle  que  fOt 


OtL  395 

dMmiiie  dams  diféM  drgftnes^  est  surtout  rendue  éirideuté  pÈf  cette  dis- 
ItogHon  tblgalière  qilé  les  fenlmes  hystériques  désignent  par  cette  eltprés- 
I  «OD  synthétique  :  iM  nefvettœ  ;  on  l'observe  chez  les  femmes  surtout^  rare- 
ment chea  les  hommes.  Qtiant  à  Texaltation  des  fonctions  intellectuelles, 
die  existe  véritablement^  et  ressemble  à  ce  que  Ton  éprouve  quand  une 
passion  excentrique  nous  agite^  ou  que  l'on  est  en  pointe  do  vin.  Certains 
organes^  ceux  surtout  qui  président  aux  fonctions  génératrices,  semblent 
être  plus  particulièrement  le  terme  de  Faction  excitante  de  VOv;  il  y  a  chez 
les  hommes  principalement  plus  de  salacité^  et  quelquefois  il  peut  se  mon- 
trer nn  priapisme  douloureux.  D'où  la  nécessité  de  s'abstenir  des  prépa- 
rations auriques  dans  la  période  aiguë  des  chaudes-pisses^  alors  que  les 
érections  ont  besoin  d'être  modérées^ 

Cette  action  excitante  sur  le  système  générateur  se  manifeste  chez  la 
femme  moms  par  des  appétits  vénériens  exagérés  que  pat*  l'augmentation 
do  flux  et  de  la  fluxion  menstruels.  L'Or  est  donc,  comme  Tiode,  un  puis- 
sant emm^nagogue^  et,  h  ce  titre,  il  exerce  sur  les  vaisseaux  hémorrhoîdaux 
I    la  tnéme  influence  congestive  que  sur  le  système  vasculaire  de  la  matrice 
'    (Legrand,  De  l'Or,  2«  édit.,  p,  73, 261,  272,  et  passim). 

Action  excitatrice  de  la  fièvre.  Nous  avons  tù,  en  parlant  du  mercure, 
que  si  Ton  continuait  pendant  un  certain  temps  à  l'administrer,  il  surve- 
nait des  phénomènes  critiques  divers  et  une  fièvre  mercurielle  dans  l'ac- 
ception rigoureuse  du  mot;  que  pourtant  on  pouvait  éviter  cette  fièvre  en 
donnant  le  mercure  par  la  méthode  d'extinction  :  il  en  est  de  même  pour 
•les  préparations  auriques.  Quand  oh  les  donne  chaque  jour  et  pendant  deux^ 
trois,  quatre  semaines  de  suite,  il  survient,  après  un  laps  de  temps  ordi- 
naireitient  assez  court,  une  véritable  fièvre  parfaitement  décrite  par  Niel 
i^echercJies  et  observations  sur  les  effets  des  préparations  d*Or,  Paris,  i82i). 
Ûefle  fièvre^  regardée  par  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  comme  une 
^ndition  sinequâ  non  de  l'actidn  curative  de  l'Or,  s'accompagne  de  sueurs 
^ort  abondantes,  d'augmehtation  dans  le  flux  des  urines^  et  souvent  aussi 
''uno  salivation  entièrement  différente  de  celle  que  provoque  le  mercure, 
^  oo  sens  que  les  gencives  et  la  membrane  muqueuse  buccale  ne  sont  ni 
^'^  fiées  ni  douloureuses. 

t^^latield,  de  New-Yoi*k,  a  constaté  également  la  pluparl  de  ces  phéno- 
^*^^s  qu'il  appelle  critiques,  mais  surtout  la  supersécrétion  des  urines,  jus- 
^^-—  là  qu'il  crut  devoir  conseiller  les  préparations  auriques  dans  le  traite- 
^*>t  de  rhydropisie,  et  ce  fut  avec  succès. 

^-^CDzzi  {Sopra  Vuso  di  alcutii  r*emedii  durifici,  Ëologne,  1817)  s'exprime 
■^^î  :  «  J'ai  observé  qu'après  l'emploi  du  protochlorure  d'Or  et  de  sodium 
^  ^V-iction  sur  la  langue,  le  malade  éprouve  habituellement  de  l'inquiétude 
^^n  peu  d'impatience.  La  chaleur  de  la  peau  augmente,  le  pouls  prend  de 
^<orce  et  de  la  fréquence  ;  puis  les  urines  deviennent  de  plus  en  plus  abon- 
^^Xtes,  et  ont  une  belle  couleur  jaune.  Les  transpirations  augmentent,  puis 
E^X^raissent  des  sueurs  générales  ou  partielles  plus  abondantes  la  nuit  que 
^   iour.  Bientôt  elles  deviennent  extrêmement  copieuses,  en  même  temps 
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que  les  urines;  mais  le  plus  ordinairement  le  flux  urinaire  alterne iiecl^ 
diaphorèse,  et  Tun  supplée  l'autre  en  quelque  sorte.  Ces  phénoaèaailfce 
s'observent  pas  d'emblée^  mais  ils  se  manifestent  seulement  après  âx^loit 
frictions,  et  même  plus  tard,  suivant  les  individus  et  les  circonstances  Akis 
lesquelles  ils  se  trouvent.  Cette  augmentation  dans  la  sécrétion  des  uriiet 
et  des  sueurs  est  toujours  assez  marquée  pour  fixer  Fattention  deBia^» 
lades.  » 

M.  Legrand  [loco  cit,),  qui  rapporte  également  les  opinions  des  tutasTS 
dont  nous  venons  de  parler  et  qui  partage  leur  opinion,  fait  observer  qvme 
les  phénomènes  qui,  suivant  Gozzi ,  conimencent  à  ne  se  montrer  qœ  1b 
sixième  ou  le  huitième  jour^  apparaissent  beaucoup  plus  tard.  Il  estai 
gretter  aussi  que  ces  thérapeutistes  n'aient  pas  fait  connaître  les 
que  les  climats  et  les  températures  exercent  sur  la  prédominance  ! 
et  sur  Tordre  d'apparition  de  ces  phénomènes.  Il  est  probable,  en 
que,  pendant  l'hiver^  les  sueurs  peu  abondantes  ou  tardives  seront 
placées  par  une  sécrétion  d'urine;  que  dans  une  température  plus  âevé^» 
les  sueurs  apparaîtront  plus  vite,  tandis  que  les  urines  seront  fantsm^ 
moins  copieuses,  etc.,  etc. 

MM.  Chrestien,  Niel,  Gozzi,  Legrand,  regardent  cette  fièvre  anriqisiB 
comme  un  moyen  curatif  employé  par  la  nature  pour  éliminer  le  prinoif»^  . 
morbifique,  et  se  livrent,  à  ce  sujet,  à  des  discussions  qui  ressemblait to«:&t 
à  fait  à  celles  que  nous  avons  abordées  en  parlant  du  mercure.  (Voyez phas 
haut.)  Cette  opinion  est  exactement  la  même  que  celle  qui  avait  pcévtlu 
jadis,  relativement  au  mercure,  dans  le  traitement  de  la  vérole;  et,p(vmsr 
rester  dans  les  explications  hippocratiques ,  les  médecins  qui  donnaient  le 
mercure  avaient  été  au  delà  des  faits,  exactement  comme  ceux  qui  donn^vl 
l'Or  aujourd'hui. 

Cette  opinion  est  appuyée  sur  quelques  faits  exceptionnels  qui  sont  L«=v^ 
de  devoir  faire  loi.  On  a  remarqué,  en  effet,  que,  par  le  seul  Èdtd*'^^^^ 
fatigue  soutenue,  la  vérole  pouvait  se  guérir,  et  on  a  cité  à  satiété  ces  ^  ^^ 
fameux  de  Fracastor  : 

.    .    .    Tibl  nulla  qaies,  nulla  otia  santo. 
Rumpe  moras,  agita  assiduis  venatibus  apros.^ 
Impiger,  assiduU  agita  yenatibus  ursos. 
Nec  tibi  ait  labor  aerii  cursa  ardaa  monUs 
Vincenti,  rapidam  in  valles  dcflectere  cerynm. 
Et  longa  lustrare  altos  indagine  saltas. 
Vidi  ego  sspe,  malum  qui  jam  sudoribus  omne 
Finisset,  sylyisque  luem  liquisset  in  altis. 

{Aphrodisiac.,  page  189.) 

Sans  doute  les  sueurs  sont  bonnes  pendant  la  syphilis,  mais  il 
semble  peu  probable  que  les  véroles  se  trouvent  bien  en  général  du  sing 
lier  régime  auquel  Fracastor  veut  les  soumettre  dans  sa  verve  poétiqu^^    '^ 
ses  conseils  se  sentent  un  peu  de  l'époque  où  on  mettait  les  misérables  ]   ^^ 
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kdes  à  la  question  de  Tétuve  pour  les  guérir  de  l'affection  vénérienne. 
Gortos,  on  peut  afiirmer  que  le  repos,  le  calme  de  l'esprit  et  du  corps ^  ek 
00  régime  modéré^  guériraient  bien  plus  de  véroles  que  les  exercices  rus- 
ligaes.  La  fatigue^  lessueurs,  guérissent  la  syphilis,  cela  est  moins  vrai  que 
eette  i»t>position  :  le  repos,  le  séjour  de  Tappartement,  guérissent  la  syphi- 
lis. Qu'on  ne  vienne  donc  pas,  pour  soutenir  une  doctrine  très-respectable, 
JKiis<|u'elle  est  hippocratique,  torturer  les  faits  à  plaisir. 

La'Qr  guérit  la  vérole  sans  phénomènes  critiques  appréciables,  c'est  un 
&it  que  n'avouent  pas  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer;  mais  les  obser- 
vations si  nombreuses  publiées  par  M.  Legrand  dans  son  ouvrage  parlent  plus 
ittia^.  encore  que  les  théories.  En  les  lisant  avec  attention,  on  reste  convaincu 
qœ»  dans  un  grand  nombre  dç  cas,  il  n'y  a  eu  aucun  phénomène  critique 
q>E>péciable.  U  est  de  la  dernière  évidence  que  l'Or,  comme  le  mercure, 
s'il^  sont  administrés  à  petites  doses,  à  des  intervalles  assez  éloignés  et 
av^^cs  les  précautions  conseillées  dans  la  fameuse  méthode  d'extinction  de 
Mosstpellier,  n'en  guériraient  pas  la  syphilis  avec  moins  de  sûreté  que  s'ils 
éteûcnt  donnés  à  telles  doses  qu'ils  produisissent  des  perturbations  graves, 
et  ;(>artant  les  actes  critiques  qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de  presqu% 
to^mtes  les  grandes  perturbations  de  l'économie. 

SSi  d'ailleurs  les  préparations  auriques  guérissaient  les  maladies  véné- 
ri^xines  par  leurs  qualités  excitantes,  à  ce  titre,  le  calorique,  l'ammoniaque, 
l'alcool,  les  labiées,  le  poivre,  le  gérofle,  les  huiles  essentielles  diverses, 
«^^ïraient  les  meilleurs  antisyphilitiques.  C'est  pourtant  à  de  semblables 
•l^surdités  que  mène  la  manie  de  classer  et  d'expliquer  !  On  va  chercher  bien 
*^^in  le  mode  d'action  intime  de  l'Or,  du  mercure,  du  quinquina,  etc.,  etc.,  et 
^^On  suit  la  molécule  thérapeutique  cheminant  à  travers  les  tissus  pour  aller 
*<^ucher  la  fibrille  organique,  au  lieu  de  constater  tout  simplement  les  effets, 
^^ns  expliquer  les  intermédiaires.  L'Or  modifie  tout  l'organisme ,  c'est  un 
^^it  évident,  il  neutralise,  n'importe  à  quel  degré  et  comment,  des  causes 
^^>:iorbitiques  puissantes,  tenaces,  désorganisatrices;  nous  le  rangeons  alors 
l^ar  ordre  d'aflSnités  à  côté  du  mercure,  de  l'iode,  de  l'arsenic,  etc.,  etc., 
^^ns  prétendre  le  moins  du  monde  qu'il  ait  avec  ces  substances  autre  chose  de 
^^^mmun  que  la  fin  thérapeutique.  Concluons  donc  avec  Niel  que  l'Or  jouit 
^'une  propriété  occulte  indépendante  de  son  action  excitante,  de  ses  qualités 
;^hysiques,  en  un  mot  que  c'est,  en  ce  sens,  un  médicament  spécifique. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  effets  généraux  des  préparations  auri- 
ques se  faisaient  sentir  seulement  dix,  douze,  quinze  jours  ou  davantage 
après  le  début  du  traitement  ;  il  faut  dire  aussi  que  ces  effets  continuent 
encore  longtemps  après  qu'on  a  cessé  d'administrer  le  remède.  Ainsi  l'on 
voit  les  sueurs,  la  diurèse  et  les  divers  phénomènes  nerveux  durer  long- 
temps encore.  Ce  fait  n'est  pas  exceptionnel;  il  a  lieu  pour  tous  les  mé- 
dicaments que  nous  avons  rangés  dans  la  classe  des  altérants.  Et,  tandis 
que  la  plupart  des  autres  substances  ne  laissent  en  quelque  sorte  qu'une 
^ce  légère  de  leur  passage  à  travers  l'économie,  ceux-là  laissent  au  con- 
traire une  empreinte  profonde  que  le  temps  quelquefois  ne  peut  effacer. 
I.  22  » 
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Ces  ettei^,  disons-le  encore ,  sont  tout  à  fait  iiidépeifidants  dé  là  pitffiài 
thérapeutique  de  l'Oi*;  ci  il  ne  faut  pas  confondre  dans  les  maladies  Ylè* 
tion  curativc  de  ta  nature  niédicatrice  avec  celle  du  médlcameiit.  Ëtt  elEst, 
iiiie  pleurodynic  survient  qui  amène  une  fluxion  inflammatoire  délaiilèM 
et  un  épanchement  séreux;  on  applique  sur  ce  côté  un  vésic&totre  Ammo- 
niacal que  Ton  saupoudre  de  thorphine.  La  pleiirodynie  cëde  SOiiS  llA- 
fluence  de  Topium;  mais  la  pleurésie  et  l'épanchement  pleurétîque,  (fàn^ 
guérissent  seuls  ensuite ,  ne  guérissent  plus  par  l'opium ,  mtài  biéii  pu 
l'action  de  la  nature  médicatrice ,  ou  [si  Cette  explication  répugne)  paf  ott 
action  tout  à  fait  indépendante  de  celle  de  Topium.  De  môme,  àim  ttl^ 
taines  formes  chroniques^  vous  donnez  l'Or,  l'iode  ou  le  mettnire  dutttt 
sarcocële  vénérien;  une  fois  la  cause  syphilitique  détruite^  la  résdolidl 
marche  seule  et  met  un  an  à  s'accomplir,  sans  que  désormais  l'intervetriliM 
des  médicaments  devienne  nécessaire. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  cette  courte  digression  en  faveur  dé  Tnl^ 
portance  de  la  loi  thérapeutique  dont  nous  venons  d^ébaucher  la  formule. 

Des  accidents  causés  par  l'Or.  A  entendre  M.  Legrand^c'est  tout  au  pluiil 
accorde  à  l'Or  la  possibilité  de  provoqutîr  d'autres  accidents  que  ceux  qoi  ' 
sont  dus  à  son  action  irritante  topique.  11  est  pourtant  difficile  de  conodim 
qu*une  substance  si  énergique  et  qui  amène  tant  de  perturbation  soit  tooioilii 
parfaitement  innocente.  Les  partisans  exagérés  des  préparationil  auriqttel 
accusent  hautement  le  mercure  et  absolvent  l'Or;  les  autres,  au  contnitt 
ne  reconnaissent  point  à  celui-ci  l'innocuité  qu'ils  accordent  au  tttercttrt. 

ntacoB  intra  muros  peccatur  et  extra. 

CuUerier  accusait  le  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  d'occasionntf  UM 
chaleur  interne,  de  la  céphalalgie,  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  dn  gi^ 
sier,  de  Toppression,  une  irritation  g&strique  et  gastro-intestinale  >  de  ^a^ 
célération  du  pouls,  de  la  fièvre. 

Percy,  dans  son  célèbre  rapport  à  l'Académie  des  science*,  àtolbac  i 
rOr  des  accidents  plus  graves  :  a  Chez  plusieurs  malades,  il  a  évallémiB 
sensibilité  générale;  il  a  converti  l'état  indolent  des  tumeurs,  soitosseuseS) 
soit  glanduleuses,  en  un  état  d'exaspération  et  d'inflammation  qu'il  a  é(é 
ditïicile  de  calmer.  Chez  deux  malades,  il  a  produit  une  gastrite  très-ato- 
mante.  Nous  l'avons  vu  chez  deux  autres  occasionner  de  violents  accès  * 
fièvre  et  de  très-fortes  coliques.  11  a  une  fois  couvert  le  corps  d'une  espèce  de 
dartre.Une  périostoscvolumineuse,jusque-làexemptede  douleurs,  en  caatft 
à  la  deuxième  prise,  de  très-lancinantes,  qui  amenèrent  bientôt  une  dégâii- 
rescence  carcinomateuse  à  laquelle  le  sujet  succomba.  » 

M.  Chrestien  lui-même,  avec  une  bonne  foi  que  tous  auraient  dft  ioS^t 
accuse  rOr  de  quelques  accidents  qui,  suivant  nous,  et  suivant  H.  LegiWi 
qui  les  analyse,  sont  évidemment  dus  à  la  syphilis,  contre  laquelle  te  p'' 
parations  auriques  avaient  été  dirigées. 
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Mlf .  KiiA,  Gdzsd,  Chrestien,  Legrand^  répondent  à  ces  objections  que  l'Or, 
comme  le  mercure^  comme  d'autres  médicaments^  peut  sans  doute  causer 
quelques  accidents,  s'il  est  administré  à  de  très-fortes  doses  ou  dans  des 
CQDditions  où  l'on  doit  s'abstenir  de  son  emploi;  qu'il  faut  imputer  ces  ac« 
ddents  quelquefois  à  la  maladie,  et  plus  souvent  au  médecin  imprudent  ott 
inexpérimenté.  Ils  offrent  en  témoignage  les  faits  nombreux  consignés  dans 
leurs  écrits^  et  les  résultats  de  leur  pratique  journalière. 
Quant  à  nous ,  en  lisant  attentivement  plus  de  quatre  cents  observations 
.  I        rapportées  dans  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Legrand^  nous  res- 
tons convaincus,  non  de  la  prééminence  de  l'Or  sur  le  mercure,  mais  de 
œfait,  savoir  :  que  l'Or  est  un  médicament  quelquefois  utile;  en  second  lieu, 
que  son  emploi  mesuré  est  ordinairement  exempt  d'inconvénients,  qu'il  en 
occasionne  surtout  moins  que  le  mercure. 

Action  thérapeutique  des  préparerions  auriques. 

Sj/phUis.  Les  heureux  résultats  de  l'Or  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  sont  aujourd'hui  un  fait  incontestable  et  bien  acquis  à  la  science. 
On  peut  lire  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  point  de 
^érapeutique  des  observations  qui  prouvent  les  propriétés  antisyphili- 
^'ques  des  composés  auriques.  Le  travail  de  M.  Legrand,  dans  lequel 
Oû   regrette  l'absence  de  tout  résumé,   contient  sur  ce  sujet  des  faits 
^ssez  probants.  Il  rapporte  d'abord  des  histoires  de  syphilis  primitives  guê- 
pes par  l'administration  de  l'Or  seul.  Ces  véroles  étaient,  pour  la  plupart, 
^^sez  graves  pour  qu'on  ne  pût  logiquement  attribuer  la  guérison  à  l'expec- 
^tîon ,  L'influence  de  l'Or  devient  beaucoup  plus  évidente  encore  quand  les 
accidents  primitifs  duraient  depuis  longtemps,  qu'en  un  mot  la  syphilis  était 
invétérée.  Dans  ce  cas,  on  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  Texpectation;  elle 
Oav^il  fait  qu'empirer  le  mal.  Ces  accidents  primitifs  étaient  tous  ceux  qui 
siege^igQ^  dans  les  parties  génitales  ou  au  voisinage,  tels  que  chancres, 
^égétîitions,  bubons,  rhagades,  fissures,  etc.,  etc.,  etc.  Enfin  des  obser- 
l^tioxis  tout  aussi  nombreuses  prouvent  l'heureuse  influence  de  l'Or  dans 
^  allaitement  des  accidents  secondaires  et  constitutionnels,  tels  qu'ulcères 
^^   tÎDsses  nasales,  du  pharynx,  du  larynx,  syphilides  cutanées,  exostoses, 
^   ^*^oses,  caries,  consomptions  vénériennes. 

Q  v^ant  à  la  blennorrhagie,  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  évidenmient 

.  ^^îfiée  que  les  autres  accidents  vénériens;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte 

j  ^^  observations  citées  par  M.  Legrand  lui-même,  quoique  celui-ci  paraisse 

^  t:rouver  concluantes,  nous  ne  savons  sur  quel  fondement.  Il  est  évident 

•^'^l' tout  homme  impartial  que  TOr  n'a  pas  plus  d'acti«n  que  le  mercure 

^  ^^68  flux  blennorrhagiques,  à  moins  que  ce  flux  ne  tienne,  comme  cela 

^  ^^^u  quelquefois,  à  des  ulcérations  siégeant  sur  la  membrane  muqueuse 

^  ^'•urètre  ou  sur  le  col  de  l'utérus..  Dans  ce  cas,  on  comprend  conmient,  en 
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rissanl  les  chancres  8yphilitiqu(>8,  l'Or  guérit  l'écoulement  qui  en  est  la 


*ïséquence. 
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Vient  eosnite  la  grande  questioD  de  la  prééminence  de  fOr  wm  ka» 
cure.  Les  partuans  de  !'•>  rassemblent  tous  les  faits  qui  dénionliaifci 
inoonvénienU  de  l'abus  des  mercurlaus..  Qs  noos  présentent,  d'une  pat,  dsi 
hommes  détj;?uréâ,  mutiles,,  tués  par  le  mercure:  de  l'autre,  leshemi 
qui  ont  dû  à  i'Or  le  ré'^Llîssrmect  d'une  santé  délabrée;  et  qiiandBi|io- 
clament  bien  haut  les  bienfaits  d^  p:épara:ioQS  auriques  emplojféescki 
ceux  mêmeà  dont  le  mal  avait  rêsUté  au  mercure,  ils  oublient,  on  da  DMtt 
feignent  d'oublier  les  immenses  sen-ic»^  que  rend  le  mercure  à 
uns  de  ceux  que  FOr  n'a  pu  délivrer  de  leur  vérole. 

L'exagération  dans  les  éloges  que  l'on  donne  à  un  médicameitk  ot  h 
voie  qui  mené  le  plus  sùremtrnt  à  rincrédulité  ceux  que  l'on  ToodrâteoB- 
vaincre.  Les  thérapeutistes  désintéressés  dans  la  question  conviemxfltde 
tionne  foi  que,  parmi  les  médicaments  altérants,  il  en  est  qui,  ennemis  (fae 
constitution,  vont  au  contraire  beaucoup  mieux  à  une  autre  ;  que  tel  n'ai 
(jas  guéri  par  l'Or  et  se  sauve  par  le  mercure  ;  que  celui-ci  trouve  dm 
l'iode  un  secours  que  VOr  et  le  mercure  lui  avaient  refusé.  De  sorte  qnll 
faut  acccepter  sans  exclusion  le  bien  d'où  qu'il  vienne,  et  rester  conviincn 
:»urtout  de  cette  grande  loi  thérapeutique,  que  le  même  moyen  ne  va  pis  k 
tous,  fùt-il  généralement  b^n.  et  qu'il  faut  savoir  recourir  à  ceux  mémH^ 
qui  ne  sont  utiles  qu'exceptionnellement. 


Sa'pe,  prementé  Deo,  fert  Deus  alter  opem. 


On  remarrjue  souvent  pendant  Tadministration  de  TOr,  dans  la  véco^^ 
constitutionnelle,  quelques  phénomènes  dont  le  médecin  doit  être  instn^^' 
s'il  ne  veut  courir  le  risque  de  tomber  dans  une  grave  erreur  thérapeutiifft^-  ^ 
il  arrive  en  effet  que,  sous  l'influence  des  préparations  auriques,  tous 
accidents  syphilitiques  locaux  prennent  un  surcroit  d'intensité,  quemémi 
en  apparaisse  de  nouveaux.  Ces  phénomènes,  loin  de  devoir  inspirer 
eraintes,  sont  plutôt  désirables;  car,  peu  de  jours  après  leur  manifestât! 
on  voit  la  maladie  suivre  une  marche  rapidement  rétrograde.  11  est  do^^^ 
bien  important  que  le  médecin  se  rassure,  et  surtout  qu'il  prévienne 
tranquillise  ceux  qui  sont  confiés  à  ses  soins. 

l'anni  les  avantages  que  les  partisans  de  l'Or  reconnaissent  à  ce  mcd 
r:amentdans  le  traitement  de  la  syphilis  primitive  ou  secondaire,  il  A 
citer  le  suivant  :  c'est  que,  la  plupart  du  temps,  il  n'est  besoin  ni  d'excil 
les  excroissances  ni  de  faire  usage  d'aucune  application  topique.  Quelque! 
[)Ourtant  on  retire  des  avantages  en  pansant  les  ulcères  de  mauvais  ci 
U'.Tii  avec  une  ponmiade  auriquc,  ou  en  frictionnant  les  engorgemen 
syphilitiques  avec  cette  même  pommade. 

Dietrich,  qui  a  [)ublié  sur  la  maladie  mercurielle  un  travail  intéressais  ^ 
conteste  ti  l'Or  toute  vertu  antisyphililique;  mais  il  le  regarde  comme  "*^ 
plus  puissant  remède  que  Ton  puisse  opposer  à  la  cachexie  hydrargyriqii^  ^ 
et  il  pense  que,  s'il  parait  réussir  si  bien  dans  les  syphilis  constitutionnelle^^ 
c'est  que  pnîsquc  toujours  ces  prétendues  syphilis  ne  sont  autre  chose  c|*'^ 


/ 
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l'expression  d'une  intoxication  causée  par  Tadministration  du  mercure 
Çf4lMm.  des  Connaiss.  méd.-chir.,  1840  Juillet).  L'opinion  de  Dietrich  nous 
semble  insoutenable,  et  les  &its  sont  là  pour  en  démontrer  la  fausseté; 
SDsis  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  VOv,  dans  les  accidents  vénériens  secon- 
daires qui  n'ont  pas  cédé  au  mercure,  doit,  avec  Tiodure  de  potassium, 
occuper  un  rang  important. 

Scrofules.  Des  faits  nouveaux  publiés  par  M.  Legrand  [Journal  des  Con- 
missances  médicoHihirurgicales ,  t.  Y,  4*  année)  témoignent  en  faveur  des 
préparations  d'Or  dans  le  traitement  de  la  scrofule.  En  même  temps  qu'il 
donne  l'Or  à  l'intérieur  pour  modifier  la  constitution  et  pour  combattre  le 
Tice  scrofuleux,  il  traite  topiquement,  par  les  pommades  auriques,  les  ulcé- 
rations qui  peuvent  siéger  au  cou  ou  dans  toute  autre  partie.  Déjà  Lai- 
louette  avait,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  vanté  contre  les  scrofules 
deux  foies  de  soufre  solaire^  et  un  savon  antimonial  par  la  voie  solaire^  com- 
posés dans  lesquels  il  entrait  de  l'Or,  et  plus  tard  M.  Chrestien,  de  Mont- 
pellier, dans  son  enthousiasme  pour  l'Or,  avait  aussi  préconisé  son  remède 
&vori;  non-seulement  dans  le  traitement  de  la  scrofule,  mais  dans  celui 
des  dartres,  du  goitre,  du  squirrhe  de  la  matrice,  et  même  de  la  phthisie 
tuberculeuse. 

Les  expériences  tentées,  à  l'hôpital  des  Enfants,  par  M.  Baudelocque;  à 
ia  Charité,  par  le  professeur  Velpeau,  dans  le  traitement  de  la  maladie 
scrofuleuse ,  n'ont  servi  qu'à  leur  démontrer  l'inutilité  des  préparations 
aun'ques  dans  cette  afTection. 

A  la  vérité  il  faut  reconnaître  que  les  expérimentations  thérapeutiques  sur 
^  noaladies  scrofiileuses  n'ont  généralement  pas  beaucoup  de  succès  au 
'^i^  de  nos  liôpitaux  ;  et  c'est  une  observation  que  déjà  nous  avons  dû  faire 
''ocîcasion  de  l'huile  de  morue.  La  raison  d'ailleurs  en  est  facile  à  saisir. 
^  ^flet,  de  l'aveu  des  bons  observateurs,  la  plupart  des  médicaments  qui 
^^^î^sent  d'une  efficacité  réelle  contre  les  scrofules  agissent  moins  conune 
^Ciifiques  que  comme  toniques  excitants,  ou  comme  modificateurs  spé- 
^v^:x  des  appareils  organiques  qui  président  à  la  digestion  et  à  la  nutrition. 
^Xi  résulte  donc  que  ces  médicaments,  pour  manifester  toutes  leurs  pro- 
'^^^tés  et  pour  opérer  convenablement,  ont  besoin  de  trouver  des  auxi- 
^'^'^^es  dans  un  air  pur,  une  bonne  nourriture,  des  soins  de  propreté,  en 
^  mot  dans  des  conditions  d'hygiène  tout  autres  que  celles  qu'on  ren- 
^^Xtre  le  plus  généralement  dans  des  établissements  publics. 

^ans  doute,  à  l'égard  des  maladies  scrofuleuses  surtout,  l'Or  n'a  pas  tenu 
^X^tes  les  grandes  et  belles  promesses  que  son  patron  avait  faites  en  son 

Toutefois  il  ne  faut  pas  que  l'exagération  d'un  enthousiaste  devienne, 
>Our  un  remède  qui  peut  être  bon,  un  motif  de  complet  discrédit.  Or, 
^ï>rès  avoir  lu  le  dernier  mémoire  de  M.  Legrand  sur  le  traitement  des  Ma- 
^€kdies  scrofuleuses  des  os  (1851),  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que, 
^^Bns  un  certain  nombre  de  cas  rapportés  dans  ce  travail,  les  préparations 
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ainiqiieg  ont  exercé  sur  la  «crofule  osseuse  une  influence  manifesta 
fiivonhle* 

Ajoutons  que^  de  son  côté^  Niel,  de  Marseille,  a  observé  des  mm 
d'opbibalmie  scrofuleuse,  d'engorgement  des  glandes,  de  tumemiil 
ches,  de  teigne,  de  goitre  et  même  d'éléphantiasis^  guéris  par  S\ 
fortes  doses  d'Or. 

Reconnaissons  d'ailleurs  qu'après  la  syphilis,  où  il  a  une  efficacB 
contestable»  c'est  peut-être  dans  les  darU*es  que  l'Or  obtient  le  ph 
succès,  Chrestien  et  Lallemand,  de  Montpellier^  en  ont  constaté  da 
effets  dans  les  maladies  lépreuses  {Bulletin  de  thérap.,  1837,  t.  yO). 
les  affections  cutanées,  l'Or  s'emploie  surtout  topiquement,  bien  qv 
partisans  le  r^ardent  comme  agissant  utilement  aussi  quand  on  Vt 
nistre  à  l'intérieur. 

Disons  enfin  que  le  docteur  Goetzner  a  réussi  par  d'énormes  dos 
muriate  d'Or^  de  i  à  5  centigrammes  (i  quart,  1  demi,  et  même  1 
dans  des  cas  d'ascite  dépendante  d'affections  chroniques  du  foie,  cb 
malades  non  épuisés  (Mérat  et  Delens,  Die.  de  Mat.  méd.,  U  V|  p.  i 

Maladies  du  tube  digestif.  Nous  avons  insisté,  au  commencement 
article,  sur  la  propriété  qu'ont  les  composés  auriques  de  rétablir  les 
lions  de  l'estomac.  M.  Legrand  a  publié  en  1849,  sur  ce  sujet»  u 
XDûii0  fort  intéressant.  On  y  trouve  plusieurs  histoires  d'enCants  du  pi 
Age,  affectés  de  diarrhée,  de  vomissements,  de  dyspepsie,  et  dans  i 
de  marasme  qui  inspirait  les  plus  sérieuses  inquiétudes  pour  leur  vie 
€^  cas  il  administre  TOr  divisé,  incorporé  à  du  miel,  2  centigram 
demi  k  6  centigrammes  (i  demi-grain  à  1  grain)  d'Or  par  30  gn 
(1  once)  d'excipient,  et  il  fait  prendre,  chaque  jour,  une  ou  deux 
rées  à  café  de  cette  mixture.  Préalablement  il  calme  les  douleurs  de  ^ 
s'il  en  exista,  par  des  bains,  des  cataplasmes  et  des  clystères  émoi 
Il  continne  ainsi  la  préparation  aurique  jusqu'à  ce  que  la  santé  ne 
plus  rien  à  désirer,  et  il  ne  craint  pas  d'aller  jusqu'à  30,  40,  50 
gramines  (6,  8j  10  grains)  pour  tout  le  traitement. 

Amétmrrhée.  Quand  nous  nous  sommes  occupés  de  l'action  physiol 
de  rOr,  indépendamment  de  ses  propriétés  thérapeutiques,  nous  av 
qu'il  provoquait  la  congestion  des  vaisseaux  du  bassin,  et  qu'à  ce  1 
était  un  moyen  puissant  de  provoquer  les  règles  et  la  fluxion  hcm( 
dale.  C'est  un  point  de  ressemblance  de  plus  que  l'Or  a  avec  l'iode.  Il 
suite  que,  che»  les  femmes  enceintes,  chez  celles  qui,  à  leur  époque  a 
ou  dans  tout  auti*e  moment,  sont  sujettes  aux  hémorrhagies,  cheî 
encore  qui  ont  une  fluxion  permanente  du  côté  de  l'utérus,  il  y  a  in 
nient  réel  à  donner  des  préparations  auriques,  et  qu'au  contraire  il 
tout  avantage  à  les  administrer  si  les  règles  sont  trop  peu  abondani 
nulles;  il  est  donc  important  de  faire  ici  des  réserves  semblables  à 
que  nous  avons  faites  en  parlant  des  propriétés  emménagogues  de 
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'    nQoas  reste  à  parler  de  YOv  commp  topique,  M,  Legrand  d'abord  et 

feBécaIpi6r  ensuite  ont  employé  le  perchlorure  d'Or  comme  caustique 
p  les  ulcérations  du  col  de  Tutérus.  Poqr  lotions,  pour  injectons  vagir 
Sf  on  fait  usage  du  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  en  dissolution  dans 
I  Teau  distillée,  à  la  dose  de  5  centigrammes  (1  grain]  pour  30, 60  et  même 
l9Pgramm0S  (1,  ?  et  même  A  onces)  de  véhicule. 

Ifis  pommades  auriques^  dont  nous  donnons  plus  bas  la  fornmle,  servent 
non-seulement  pour  détergpr  les  ulcères  vénériens,  maïs  encore  pour 
ifiodift^r  les  ulcérations  scrofuleuses,  dartreu$es  et  les  apctions  herpé- 
^^  diverses» 

Alode  d^ administration.  Doses, 

L'Or  divisé  s'administre  par  doses  croissantes  de  1  à  20  centigrammes 

Êpinquième  de  grain  à  A  grains)  par  jour,  en  frictions  sur  la  langue  (cette 
clion  doit  être  d'une  durée  de  quatre  minutes  pour  l'Or  divisé  et  pour 
les  oxydes;  une  minute  suffit  pour  le  chlorure).  On  Tadministre  aussi  à 
Tinlérjeur,  ainsi  que  toutes  les  préparations  d'Or,  le  malin,  à  jeun,  dans 
une  cuillerée  de  confiture  non  acide;  une  demi-heure  après,  le  malade  boit 
un  grand  verre  de  petit-lait.  L'Or  divisé  s'emploie  également  en  tablettes, 
en  pilules.  On  compose  des  pommades  en  incorporant  30  à  60  centi- 
grammes (6  à  J2  grains)  d'Or  divisé  dans  de  Taxonge  ou  du  cérat.  On  fait 
des  tablettes  selon  la  formule  suivante  : 

Or  divisé,  ou  mieux  oxyde  d'Or,  75  centigrammes  (15  grains). 
Sucre  blanc  en  poudre,  30  grammes  (1  once). 
Mêlez  exactement,  et  faites  avec  le  mucilage  de  gomme  adragant  une 
masse  que  vous  diviserez  en  soixante  tablettes. 

Les  pilules  se  composent  en  mêlant  TOr  divisé,  ou  mieux  l'un  des  oxydes, 
avec  un  extrait  quelconque.  On  fait  ainsi  des  pilules  de  5  milligrammes 
(1  dixième  de  grain),  qu'on  prend  le  matin  à  jeun,  en  commençant  par  une 
et  en  allant  jusqu'à  dix. 

Les  oxydes  d'Or  sont  employés  sous  les  mêmes  formes  que  l'Or  divisé, 
mais  pas  habituellement  à  Textérieur;  ils  se  donnent  à  la  dose  de  5  milli- 
gfaxnnies  (1  dixième  de  grain),  d  5  centigrammes  (1  grain),  et  même  de 
^P  centigrammes  (2  grains)  par  jour.  L'oxyde  d'Or  par  Tétain  est  plus  éner- 
S^que  que  celui  par  la  potasse. 

*-^  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  est  un  caustique  puissant  :  on  le  donne 

palvérisé  et  mêlé  à  de  fortes  proportions  d'une  poudre  parfaitement  inerte, 

^ï*îs    par  exemple  ou  Tamidon.  Il  s'administre  le  plus  ordinairement  en 

action  sur  la  langue,  à  la  dose  de  2  à  25  milligrammes  (1  vingt-cinquième 

.^  Sixain  à  1/2  grain)  par  jour.  Niel  a  même  poussé  la  dose  jusqu'à  5  cen- 

^6n*H.xnmes  (1  grain  par  friction).  On  peut  aussi  pratiquer  cette  friction  sur 

*  ^^ce  interne  des  joues  ;  mais  on  préfère  la  langue,  de  peur  que  le  contact 
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dn  médicament  ne  noircisse  les  dents.  On  remarque,  en  effet,  que  lorqifai 
Uà  ces  firictions  sur  la  langue,  celle-ci  et  le  doigt  deviennent  d'un  Hid 
foncé  qui  ne  s'efface  qu'à  la  longue^  et  lorsqu'on  ne  fait  plus  usage  de  ce 
moyen  depuis  longtemps.  Si  par  mégarde  on  touche  les  dents,  cdles-die 
noircissent  également^  et  il  faut  quelquefois  plusieurs  semaines  avant  que 
cet  inconvénient  disparaisse.  Pour  éviter  la  tache  qui  s'attache  an  doiiit, 
M.  L^rand  conseille  de  se  servir  de  la  petite  éponge  qui  se  trouve  phoée 
floovent  sur  l'un  des  côtés  des  brosses  à  dents. 

Le  mécanisme  de  la  friction,  et  peut-être  l'action  irritante  du  méfi» 
ment,  déterminent  toujours  une  abondante  sécrétion  de  salive.  M.  Chrafin 
pense  qu'après  avoir  gardé  quelque  temps  la  salive  dans  la  bouche,  capot 
la  rejeter;  Gozzi^  au  contraire^  donne  le  conseil  de  l'avaler  ;  M.  legna^m 
range  de  l'avis  de  ce  dernier. 

Le  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  peut  aussi  se  donner  à  rintérieor,  vM 
à  de  la  poudre  d'iris,  sur  de  la  confiture  non  acide,  ou  en  dissolution  dw 
l'eau  distillée.  On  ne  doit  jamais  le  prescrire  en  tablettes,  en  pilules,  « 
dans  des  sirops,  parce  que  de  cette  manière  il  se  décompose. 

M.  Chrestien  a  une  fois  administré  avec  le  plus  grand  succès,  soivaotk 
méthode  de  Cirillo,  en  frictions  sous  la  plante  des  pieds,  le  perchlonn 
d*Or  et  de  sodium  incorporé  à  l'axonge,  à  la  dose  de  15  grammes  (uae 
den4-once)  de  sel  aurique  pour  iS5  grammes  (4  onces)  de  graisse.  On  ood* 
somme  4  grammes  (1  gros)  de  pommade  pour  la  première  friction,  et  ai 
augmente  la  ddse  de  temps  en  temps. 

Quand  la  langue  est  excoriée  ou  trop  irritable,  il  faut  pratiquerks  fiio- 
tions  sur  la  face  interne  des  joues,  et  si  quelques  accidents  empêchent  de 
les  faire  sur  cette  dernière  partie,  on  les  fera  à  la  base  du  gland  ou  à  la  fjMe 
interne  des  grandes  lèvres. 

Les  doses  nécessaires  pour  obtenir  la  guérison  d'une  syphilis  réoentene 
sont  pas  les  mêmes  que  celles  qu'il  convient  d'employer  dans  une  vérole 
constitutionnelle  ou  dans  les  scrofules,  ou  bien  encore  dans  le  traitemeni    1 
des  maladies  chroniques  de  la  peau.  I 

Pour  la  syphilis,  les  doses  de  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  sont  com- 
prises entre  les  limites  de  15  centigrammes  à  2  grammes  (3  à  40  grains); 
les  doses  d'Or  divisé  et  d'oxyde  sont  beaucoup  plus  considérables. 

25  centigrammes  (5  grains)  de  chlorure,  en  commençant  par  une  dose 
très-minime,  et  allant  par  doses  croissantes,  suffisent,  en  général,  pourl^ 
maladies  vénériennes  récentes;  la  quantité  du  médicament  doit  être  dool>l^ 
et  triple  même  pour  les  véroles  constitutionnelles. 

Quand  on  suppose  que  les  préparations  auriques  devront  être  adï^^' 
nistrées  pendant  longtemps,  il  faudra  changer  souvent  de  préparation^  ^ 
insister  principalement  sur  les  oxydes  et  sur  l'Or  divisé,  qui  n'ont  pas  d'^^' 
tion  irritante. 

Les  précautions  à  prendre  pendant  le  traitement  et  le  régime  n'ont  li^ 
de  spécial  ;  mais  ceux  qui  sont  en  traitement  doivent  se  souvenir  qu'ils  S9^ 
malades  et  se  conduire  comme  tels. 
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MATIÈRE  MiBIGALE. 


i  a  la  coulear  et  Téclat  de  Tar- 
ilement  une  teinte  un  peu  plus 
*&X  extrêmement  ductile  et  un 
lalléable  que  l'or.  D'après  Wol- 
inacité  du  Platine  est  à  celle  du 
9  :  60.  Le  Platine  parfaitement 
mou  que  l'argent;  la  présence 
ité  minime  d^un  métal  étran- 
t  beaucoup.  C'est  pourquoi  le 
ommerce,  qui  contient  ordina- 
pour  100  d'iridium  ou  de  pal- 
très-dur.  Le  Platine  peut  être 
mme  le  plus  pesant  de  tous  les 
loids  spécifique  est  21,80. 11  e^t 
I  feu  de  nos  fourneaux;  il  ne 
flamme  d'un  mélange  explosif 
t  d'hydrogène,  ou  par  l'action 
mte  pile  de  Volta.  A  une  tempé- 
he  très-forte,  le  Platine  se  ra- 
inière  à  pouvoir  être  forgé  et 
i-méme ,  comme  le  fer. 
I  est,  comme  l'or,  inaltérable  à 
dable,  soit  à  froid,  soit  à  chaud. 
,  il  a  pour  dissolvant  l'eau  ré- 
ux  régales  de  fluor  et  de  brome 
it  également.  L'acide  azotique 
Platine  que  lorsque  celui-ci  se 
§  avec  une  certaine  quantité 

'op  long  d'énumérer  toutes  les 
e  le  Platine  peut  subir  au  con- 
*ps  minéral isables  et  minérali- 
us  nous  contenterons  de  citer 
ux  composés  de  Platine,  dont 
rra  peut-être  un  jour  devenir 
lus  général  qu'il  n'est  aujour- 

hlorure  de  Platine ,  qu'on  ob- 
(olvant  le  métal  dans  l'eau  ré- 
tous les  composés  platiniques 
indu.  C'est  aussi  avec  celui-là 
ntrepris  le  plus  grand  nombre 
!S.  Ce  composé  est,  h  l'état  so- 
lissolution  concentrée,  de  cou- 
trique,  incristailisable.  Il  attire 
le  l'air,  au  moins  aussi  forte- 
ie  chlorure  de  calcium,  et  ne 
couler,  ou ,  comme  on  dit  en 
iique,  à  tomber  en  deîiquium, 
)luble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
solution  alcoolique  laisse,  sous 
e  la  chaleur,  déposer  du  Platine 
C'est  par  ce  moyen  qu'on 
rir  le  verre,  la  porcelaine,  etc. , 
;ouches  de  Platine.  Le  perchlo- 
:ine  est  un  véritable  acide,  qu'il 
ippeler  acide  chloroplatinique  ; 
dbine  avec  un  certain  nombre 
5,  et  particulièrement  avec  les 
câlins,  pour  former  des  chloro- 


platinates  (ehlomres  doubles  de  rancienne 
nomenclature)  bien  cristall isables.  Sous  ce 
rapport,  l'analogie  du  perchlorure  de  Pla- 
tine avec  le  nerchlorure  de  mercure  (sn- 
bllroé  corrosif;  et  le  perchlorure  d'or  (sel 
d'or)  est  complète.  Nous  venons  tout  à 
l'heure  que  cette  analogie  ne  se  borne  pas 
seulement  aux  propriétés  chimiques. 

2"  Chloroplatinate  de  potassium  (chlo- 
rure double  de  Platine  et  de  potassium).  Il 
est,  à  rétat  de  précipité  récent,  d'un  beau 
jarune  orange,  assex  peusoluble  dans  l'ean; 
il  faut  144  p.  d'eau  à  10"  pour  le  dissoudre. 
Il  est  un  peu  plus  soluble  à  chaud  et  dans 
l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  On 
l'obtient  en  traitant  la  potasse  ou  un  sel 
de  potasse  par  l'acide  chloroplatiniaue. 

Le  chloroplatinate  de  potasse  {miorure 
de  Platine  et  d'ammoniaque)  est  analogue 
au  composé  précédent. 

3*  Chloroplatinate  de  sodium,  H  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  et  donne,  par  évapora- 
tion,  de  beaux  cristaux  prismatiques  couleur 
rouge  de  sang. 

La  chaux,  la  strontiane,  la  baryte,  la 
magnésie ,  le  manganèse ,  le  fer,  le  cobalt, 
le  nickel^  le  cuivre ,  le  zinc  et  le  cadmium 
donnent  tous  des  chloroplatinates  analo- 
gues, dans  lesquels  deux  équivalents  de 
chloraclde  se  trouvent  combinés  avec  un 
équivalent  de  chlorob^se.  Les  bromures, 
les  iodures  et  les  fluorures  de  Platine  sont 
analogues  aux  chlorures. 

Le  cyanure  de  Platine,  qui  a  de  l'analo- 
gie avec  le  chlorure,  donne  naissance 
à  plusieurs  composés  doubles  assez  inté- 
ressants. 

4**  Cyanoplatinate  de  potassium  (cyanure 
double  de  Platine  et  de  potassium).  On  le 
prépare  en  chautfant  au  rouge  des  parties 
égales  d'épongé  de  Platine  et  de  cyanofer- 
rure  de  potassium  sec.  On  lessive  avec  de 
l'eau  la  masse  calcinée,  et  on  l'évaporé; 
l'excès  de  cyanoferrure  cristallise  le  pre- 
mier; le  cyanoplatinate  de  potassium  cris- 
tallise le  dernier  sous  forme  de  prismes , 
minces,  allongés,  Jaunes  par  transmission 
et  bleus  par  reflexion  (L.  Gmelin). 

5<*  Cyanoplatinate  de  mercure.  La  disso- 
lution du  cyanoplatinate  de  potassium 
donne,  étant  traitée  par  l'azotate  de  prot- 
oxvde  de  mercure,  un  précipité  bleu  de  co- 
balt. Lorsqu'on  chauffe  ce  précipité  dans 
l'eau,  on  obtient  de  l'azotate  de  mercure, 
qui  reste  en  dissolution,  et  un  résida  blanc, 
qui  est  du  cyanoplatinate  de  mercure  pur 
(Dœbereiner). 

6»  Cyanhydrate  de  cyanure  de  Platine, 
Ce  composé  cristallise  en  masse  confuse  ; 
il  se  liquéfie  rapidement  h  l'air  humide. 
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On  le  prépare  en  faisant  arriver  du  gaz  acide 
salfhydrlqae  dans  de  l'eau  tenant  en  sus- 
pension du  cyanoplatinate  de  mercure. 

Les  oxydes  de  Platine  ne  s'obtiennent 
que  par  des  moyens  indirects  ;  ils  sont  peu 
stables  et  assez  mal  connus. 

Le  Platine  dans  un  état  de  division  ex- 
trême (noir  de  Platine) ,  et  le  Platine  dans 
un  état  particulier  d'agrégation  moléeur 
laire  {éponge  de  Platine) ,  présentent  au 
contact  de  certains  gaz  ou  de  certaines  sub- 
stanceç  organiaues  les  phénomènes  les  plus 
singuliers  dont  les  fastes  de  la  science  fas- 
sent mention. 

Â.  Noir  de  platine.  C'est  une  poudre 
d'un  noir  de  suie  et  très-lourde.  Elle  trans- 
forme ,  au  contact  de  l'air,  l'esprit-de-vin 
en  vinaigre,  le  gaz  sulfureux  en  huile  de 
vitrjol,  l'hydrogène  en  eau  ;  bref,  elle  Jouit 
de  la  propriété  remarquable  d'amener  la  com- 
binaison de  l'hydrogène  non-seulement  avec 
l'oxygène,  mais  avec  tous  les  métalloïdes  ga- 
ceux  ouvaporisabies;  il  n'en  faut  pas  excep- 
ter le  cyanogène  lui-même.  Tous  les  compo- 
sés d'azote  (matières  animales)  sont  changés 
en  ammoniaque  par  un  excès  d'hydrogène, 
et  en  acide  nitrioue  (eau  forte)  par  un  ex- 
cès d'oxygène.  Toutes  ces  combinaisons 
s'opèrent  sous  l'influence  du  Platine  (noir 
de  Platine),  sans  que  celui-ci  perde  rien  de 
sa  nature.  M.  Kuimann  pense  au'on  pourra 
appliquer  cette  propriété  du  Platine  divisé 
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à  la  fabrication  en  grand  de  fai  ^ 

de  l'eau  forte  et  du  bleu  dePniiie.Lii 
de  Platine  avait  été  autrefiiia  < 
tort  comme  un  sotis-oxyde, 

B.  Éponge  de  platine  (Platine  en  épa|i 
C'est  du  Platine  qui  se  trouve,  pvsoileè 
la  calclnation  du  chloroplatiuate  d'an» 
nium,  dans  un  état  de  porosité 
ble.  L'éponge  de  Platine  peut 
dans  SCS  pores  jusqu'à  746  fois  ion  srife 
d'hydrogène  I  lequel  se  combine  avperni 
Kène  de  l'air  pour  donner  nalanee  Ui 
l'eau.  Cette  action  est  aoe(  .  \^ 
température  si  élevée,  que  le  AiUiifi 
vient  incandescent.  Le  Platliw  c&  hm 
possède  à  peu  près  les  mémet  ■«»■«■ 
seulement  à  un  degré  moins  él^^ 
noir  de  Platine. 

Enfin ,  quand  on  se  rappelle  qMtoH^ 
tine  a  une  très-grande  afllnité  poii)rlacUi!| 
le  brome,  l'iode ,  le  cyanogène,  qee  Je» 
chlorure  de  Platine  se  combine  artt  m 
très  chlorures  pour  donner  lieu  à  tac 
posés  cristaliisables  bien  caradéiMi,  «i 
les  oxydes  de  Platine  sont  trèi-pea  nM| 
qu'ils  se  réduisent  facilement,  souTOitiit 
détonation  (produits  fulmiiumtt],  ma 
on  se  rappelle  son  énorme  poids  spéGnfi^ 
il  est  impossible  de  ne  pas  tronvsr  tai 
Platine  beaucoup  d'analogie  aveçfWili 
mercure  et  l'argent. 


THâaAPEDTIQUB. 

Jiisqilici  le  Platine  avait  été  seulement  indiqué  comme  pouvant  ôUeoft 
dans  quelques  cas  assez  peu  nombreux^  mais  il  n'avait  pas  pris  rangdios 
ia  thérapeutique.  Le  docteur  Ferd.  Iloefer  a  publié  dans  la  Gazette  médité 
(28  novembre  1840)  un  mémoire  intéressant  sur  les  effets  physiologiqueset 
thérapeutiques  du  Platine.  Ce  travail  ^  que  nous  analyserons  rapuleowo^) 
sera  le  seul  dont  nous  puissions  nous  servir. 


Action  physiologique  du  Platine, 

Les  composés  de  Platine  ayant  servi  aux  expériences  de  M.  Hoefer  soïA*. 

1*  Le  perchlorurc  ou  acide  ckloroplatinique ; 

2*  Le  chloroplatinate  de  sodium  ou  chlorure  de  Platine  et  de  sodium; 

3'  Le  chloroplatinate  de  potassium  ou  chlorure  double  de  Plattne  ei  ** 
potassium  ; 

4''  Le  chloroplatinate  d'ammonium ,  ou  chlorure  double  de  Platine  et  d'^^^ 
maniaque. 

Les  composés  de  Platine  sont-ils  vénéneux  ? 

Et  à  quelles  doses  le  sont-ils? 

Voilà  les  premières  questions  que  l'auteur  avait  à  poser  et  à  résoul^^ 

Gomme  presque  toutes  les  préparations  métalliques  solubles  sont  vér^^ 
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à  doses  plus  ou  moins  élevées,  il  devait^  en  quelque  sorte,  par  ana- 
uger  que  les  préparations  platiniques  sont  également  vénéneuses,  et 
s  ne  font  point  exception  à  la  règle, 
igement  fut  pleinement  confirmé. 

Expériences  faites  sur  des  animaux. 

klorure  de  Platine.  Un  lapin  de  taille  ordinaire,  auquel  il  avait  fait 
6  B  décigrammes  (10  grains)  de  perchlorure  de  Platine  dissous  dans 
n  distillée,  continua  de  vivre^  sans  présenter  extérieurement  aucun 
nfene  remarquable. 

tre  jours  après,  il  fit  prendre  au  même  lapin  le  double  de  cette 
m  i  gramme  (20  grains)  de  la  même  substance,  et  l'animal  ne  cessa 
vivre. 

endemain,  il  répéta  la  même  expérience  sur  un  autre  lapin  ^  avec 
une  (20  grains)  de  perchlorure  de  Platine.  Quarante-deux  minutes 
l'animal  périt  au  milieu  de  convulsions  très-violentes.  A  Touverture, 
uva  la  portion  cardiaque  et  la  petite  courbure  de  Pestomac  fortement 
3s  en  jaune.  La  membrane  interne  de  cet  organe,  de  même  que  la 
mse  de  Tœsophage,  étaient  très-ramollies»en  partiedétniites,  et  s'en- 
it  avec  une  grande  facilité.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du 
itait  non  caillé  et  diffluent.  Le  foie,  les  reins,  les  poumons  et  leoer- 
le  présentaient  rien  d'extraordinaire. 

ne  expérience  sur  un  chien  de  taille  ordinaire.  Mort  au  bout  de  qua- 
;inq  minutes.  Même  coloration  jaune  de  Testomac  et  du  duodénum. 
yroplatinate  de  sodium  (chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium), 
ur  avait  d'abord  pensé,  à  priori,  que  le  chlorure  double  de  Platine 
K>dium  serait  beaucoup  moins  toxique  que  le  perchlorure  simple,  et 
blement  analogue  aux  autres  sels  de  soude^  dans  lesquels  les  pro- 
s  de  l'acide  et  celles  de  la  base  se  trouvent  neutralisées  réciproque- 
En  conséquence^  il  fit  prendre  à  un  gros  lapin  tout  d'abord  2  grammes 
'ains)  de  chloroplatinate  de  sodium  ;  mais  l'animal  périt,  au  bout  de 
leures  cinquante  minutes,  après  avoir  rendu  (par  l'anus)  beaucoup 
lière  fécale  demi -liquide,  comme  s'il  avait  subi  l'effet  d'une  superpur- 
.  Il  trouva  l'estomac  très-peu  coloré  en  jaune ,  ramolli  et  percé  à  la 
inférieure  de  la  grande  courbure;  une  partie  des  matières  contenues 
'estomac  s'échappaient  par  cette  petite  ouverture  pour  tomber  dans  la 
du  péritoine.  Le  sang  contenu  dans  le  ventricule  du  cœur  était  caillé, 
me  dose,  2  grammes  (-40  grains),  sur  un  chien  de  petite  taille.  Mort  au 
le  deux  heures.  A  l'ouverture,  on  n'a  point  trouvé  l'estomac  percé, 
le  dans  l'expérience  précédente. 

loroplatinate  d'ammonium  (chlorure  double  de  Platine  et  d'ammo- 
e).  Trois  expériences  successivement  entreprises  avec  les  doses  de  2, 
1  grammes  (demi-gros  à  1  gros)  de  chloroplatinate  d'ammonium,  et 
[uatrième  expérience  avec  4  grammes  (i  gros)  de  chloroplatinate  de 
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potassium  (chlorure  double  de  Platine  et  de  potassium]^  ont  servi  1 
que  ces  composés  sont  moins  actifs  que  les  précédents,  et  qu'ils 
point  les  lapins  et  les  chiens  (de  taille  0]:dinaire]  aux  doses  qui 
d'être  indiquées. 

Expériences  faites  sur  l'homme  à  l'état  de  santé. 

Perchlorure  de  Platine  appliqué  extérieurement.  Lorsqu'on  frotl 
du  dos  de  la  main  ou  de  toute  autre  partie  du  corps  avec  une  dissolu 
centrée  (dissolution  de  trois  quarts)  de  perchlorure  de  Platine^  on 
au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  des  démangeaisons,  semblable 
mangeaisons  de  la  gale^  dans  l'endroit  même  qu'on  a  frotté  avec 
lution  platinique.  La  peau^  que  le  perchlorure  de  Platine  colore  € 
ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  très-légers  boutons  rosés^  qui  dispara 
bout  de  trois  à  quatre  minutes.  La  peau  reste  colorée  en  jaune^  ( 
elleavait  subi  l'action  de  l'acide  nitrique(l).  L'épiderme  n'est  pas 

Quand  on  lave  le  gland  et  le  prépuce  avec  la  dissolution  de  Pi 
observe^  au  bout  de  quelque  temps^  les  phénomènes  suivants  : 

Démangeaisons  très-vives^  qu'accompagne  bientôt  une  sensatioi 
leur  et  de  picotements  assez  incommode;  symptômes  d'urétril 
douleur  en  urinant;  dysurie  légère.  Quelques  heures  après^il  se  ne 
au  pourtour  du  gland,  des  boutons,  d'une  teinte  un  peu  livide,  lé{ 
saillants,  de  la  grosseur  d*une  tête  d'épingle.  A  un  examen  super 
pourrait  les  prendre  pour  des  ulcères  syphilitiques  commençants  (d 
Après  un  laps  de  temps  de  huit  à  douze  heures,  tout  est  reveni 
normal. 

Perchlorure  de  Platine  pris  intérieurement.  D'après  ce  qui  ven; 
observé,  il  était  très-curieux  de  savoir  quelle  action  exercerait  la 
tion  de  Platine  3ur  l'homme  à  l'état  de  santé,  et  jusqu'à  quelle 
pourrait  en  prendre  impunément.  Les  expériences  faites  sur  les 
avaient  bien  fait  connaître  la  dose  qui  tue  les  chiens  et  les  lapins; 
ne  peut  pas  tirer  de  pareilles  expériences  des  conclusions  exactet 
plicabies  à  l'homme. 

Hoefer  établit  sur  lui-même  les  expériences  physiologiques  si 

5  centigrammes  (i  grain)  de  perchlorure  de  Platine,  pris  dans 
d'eau  froide,  ne  produisaient  aucun  effet  ;sensible.  Les  jours  sui 
éleva  successivement  la  dose  jusqu'à  2  décigrammes  (4  grains). 
dose,il  éprouva  quelques  aigreurs  d'estomac,  accompagnées  d'uni 


(1)  Le  fait  que  nous  signalons  est  de  quelque  importance  en  médecine  léga 
Si  la  tache  Jaune  provient  du  perchlorure  de  platine,  il  sera  facile  de  Tenlever 
tandis  que  la  tache  produite  par  Taclde  nitrique  ne  s'enlève  pas  ainsi  ;  la  potasse 
elle-même  ne  la  détruit  qu'incomplètement.  L'iode  tache  aussi  la  peau  en  jaune  ; 
ration  disparait  avec  le  temps  et  immédiatement  par  la  potasse  :  quant  aux  tac] 
produites  par  le  safran  et  autres  matières  jaunes,  l'eau  les  fait  disparaître  à  1' 
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detAte.  Le  pouls  était  normal.  Tous  ces  phénomènes  avaient  disparu  dans 
un  espace  de  temps  de  vingt-cinq  à  trente  minutes. 

Leiendemùn  soir^  il  prit  en  une  seule  fois  3  décigrammes  (6  grains] 
deperchlorure  de  Platine  dans  un  verre  d'eau.  Un  quart  d'heure  après^  il 
éprouva  les  symptômes  suivants  : 

Frisson  léger;  pouls  accéléré  (85  pulsations  par  minute)  ;  sensation  de 
dialeur  et  de  pesanteur  à  la  région  épigastrique;  céphalalgie  très- vive  ^ 
sortoat  vers  la  région  occipitale;  constriction  de  la  gorge  assez  forte  pour 
gteer sensiblement  là  voix  et  la  déglutition;  nausées^  envies  de  vomir. — 
Gessympôraes  allaient  en  s'aggravant  pendant  cinq  à  six  minutes,  ce  qu'il 
ittribne  non  pas  seulement  à  l'action  du  Platine  lui-même,  mais  surtout  à 
rmfluence  morale^  car  il  avait  la  conviction  d'être  empoisonné.  Cependant 
ces  symptômes  disparaissaient  rapidement,  et  au  bout  d'une  demi-heure, 
il  sentait  seulement  dans  la  bouche  une  légère  saveur  métallique  assez  désa- 
gréable, qui  persista  pendant  quelques  heures.  —  Cette  expérience  avait 
été  faite  dans  un  appartement  où  le  thermomètre  centigrade  mar- 
quait t6%25,  Fhygromètre  de  Saussure  75%  le  baromètre  0,76;  la  lumière 
Âait  diffuse. 

Deux  jours  après,  il  répéta  la  même  expérience,  à  la  même  heure  de 
h  journée,  mais  en  plein  air  (sur  la  butte  de  Montmartre);  le  temps  était 
^  beau  et  serein;  le  thermomètre  centigrade  marquait  12^,30,  le  baromè- 
tre 0,75,  l'hygromètre  de  Saussure  78":  les  deuxlamellesd'orde  l'électro- 
aoope  [de  âaussure),  élevé  environ  de  3  mètres  au-dessus  du  sol,  s'écar- 
twent  environ  de  2  centimètres  l'une  de  l'autre. 

Mêmes  symptômes  que  dans  l'expérience  précédente,  mais  à  un  degré 
beaucoup  moins  fort.  De  plus,  il  éprouva,  pendant  plusieurs  heures,  de  petits 
mouvements  fibrillaires  brusques^  dans  le  muscle  occipital,  dans  les  muscles 
du  dos  et  des  extrémités. 

Ainsi  le  même  agent  semblerait  exercer  une  action  différente  dans  des 
conditions  physiquesdifférentes  de  l'atmosphère.  Dans  aucune  de  ces  expé- 
riences il  n'y  a  eu  de  vomissement. 
Chloroplatine  de  sodium  (chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium). 
i  décigramme  (2  grains)  de  ce  sel  dans  un  verre,  pris  en  une  seule  fois. 
-*  Point  d'effet  sensible. 

I-e  lendemain ,  il  prit  2  décigrammes  (4  grains)  de  ce  même  sel  dans 

^^  verre  d*eau ,  en  une  seule  fois.  Un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes 

^Pï'ès,  chaleur  et  sentiment  de  pesanteur  à  la  région  de  l'estomac,  borbo- 

^gmes,  coliques  passagères  ;  gaz  s'échappant  par  la  bouche  et  par  l'ou- 

^erture  anale  ;  céphalalgie  à  peine  sensible. 

I-e  même  jour,  il  prit  K  décigrammes  (8  grains)  de  ce  sel,  en  deux  fois, 

deux  heures  d'intervalle.  Aux  symptômes  précédents  se  joignaient  des 

J^Usées,  des  envies  de  vomir;  point  de  vomissement  ;  augmentation  consi- 

lei^ljlg  des  urines  et  de  la  salive.  Cette  augmentation  était  surtout  sensible 

^  '^«demain  matin. 
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Action  thérapeutique  du  Platine. 

Hoefer^  guidé  par  l'analogie  chimique  qui  unit  For  au  Platinej  a  6ua] 
ce  médicament  dans  le  traitement  des  maladies  que  Tor  et  le  mercure  g» 
rissent  en  général  le  mieux  :  nous  voulons  parler  de  la  syphilis,  desrh 
matismes  chroniques.  Nous  nous  bornerons  il  donner  ici  l'analyse  desb 
qu'il  rapporte.  Il  a  guéri  plusieurs  blennorrhagies  chroniques  par  l'usa 
interne  du  perchlorure  de  Platine  à  la  dose  de  25  milligrammes  (i/igra 
dissous  dans  480  grammes  (6  onces)  d'eau  distillée^  à  prendre  dans  le  c( 
rant  de  la  journée^  en  même  temps  que  chez  les  femmes  il  fait  toucher 
surfaces  enflammées  avec  un  Uniment  composé  de  2  grammes  (1/2  groa) 
perchlorure  de  Platine  et  de  60  grammes  (2  onces)  d'huile  d'olive. 

Dans  la  blennorrhagie  aiguë ,  il  a  eu  se  louer  de  l'emploi  d'injectk 
urétrales  avec  une  solution  de  2  grammes  (i/2  gros)  de  chlorure  douUe 
Platme  et  de  sodium  dans  250  grammes  (8  onces)  d'eau  distillée. 

Le  chancre  vénérien  primitif  a  été  traité  par  la  lotion  platinique  indiqi 
plus  haut,  en  même  temps  que  Ton  appliquait  topiquement  une  pommi 
composée  de  2  grammes  (i/2  gros)  de  Platine  très-divisé^  incorpora 
30  grammes  (I  once]  d'axonge. 

Dans  les  chancres  syphilitiques  du  voile  du  palais  et  de  la  gorge,  i 
réussi  en  donnant  chaque  jour  des  pilules  composées  selon  la  fonn 
suivante  : 

Perchlorure  de  Platine ,  SO  centigrammes  (40  grains)  ; 

Extrait  de  gaïac,  A  grammes  (1  gros)  ; 

Poudre  de  réglisse^  q.  s.  pour  20  pilules. 

Enfin  l'usage  interne  du  chlorure  de  Platine  et  de  sodium  lui  a  paru 
moyen  excellent  à  opposer  aux  rhumatismes  chroniques. 

Il  a  remarqué  que  chez  quelques-uns  des  malades  soumis  au  traiten 
platinique  il  y  avait  une  augmentation  considérable  de  l'excrétion  urina 
et  quelquefois  une  légère  salivation  nullement  douloureuse  et  sans  g 
flement  des  gencives  et  de  la  langue.  Ces  phénomènes  n'ont  du  reste  p 
incommodé  les  malades.  Du  côté  de  la  digestion,  il  croit  avoir  remai 
plus  souvent  de  la  constipation  que  du  relâchement. 

Pendant  le  traitement  platinique ,  il  est  inutile  que  les  malades  s*asl 
gnent  à  un  régime  sévère  et  fatigant.  Il  faudra  cependant  (dans  les  syi 
tomes  primitifs  et  inflammatoires)  éviter  une  nourriture  trop  substani 
et  des  boissons  trop  excitantes. 

Il  n'a  observé,  à  la  suite  du  traitement  par  le  Platine,  aucun  des  accid 
qu'on  reproche  au  mercure. 

Il  se  résume  en  ces  termes  : 

V  Les  préparations  de  Platine  (chlorures)  sont  toxiques  ;  le  perchloi 
l'est  à  la  dose  de  1  gramme  (20  grains) ,  le  chlorure  double  de  Platin 
de  sodium  à  la  dose  de  2  grammes  ({ /2  gros). 
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¥  les  dilonires  de  Platine  (perchlorure  et  chlorure  double  de  Platine  et 
de  sodium)  sont  moins  vénéneux  que  le  sel  d'or  et  le  sublimé  corrosif. 

y  Le  perchlorure  de  Platine,  en  dissolution  concentrée,  produit  de  vives 
f  démangeaisons  sur  la  peau,  suivies  d'une  légère  éruption  cutanée  dans 
*      Tendroit  où  la  dissolution  a  été  appliquée.  Pris  intérieurement,  il  irrite 
d'abord  la  muqueuse  de  Testomac,  occasionne  de  la  céphalalgie,  réagit  sur 
le  centre  nerveut^  et  exerce,  par  cet  intermédiaire,  une  action  particulière, 
diérante,  sur  les  liquides  de  l'économie. 

4*  Le  chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium  ne  produit  point  d'irrita- 
tion locale  sur  la  peau.  Pris  intérieurement,  il  ne  réagit  pas  sur  les  centres 
nerveux  d'une  manière  aussi  sensible  que  le  perchlorure  simple.  Il  aug- 
mente plus  particulièrement  la  sécrétion  urinaire. 

5»  Le  perchlorure  de  Platine  est  un  remède  très-eflScace  dans  le  traite- 
ment des  maladies  syphilitiques,  et  particulièrement  de  celles  qui  sont 
andennes,  invétérées  [constitutionnelles). 

6"  Le  chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium  est  plus  convenable  dans 
le  traitement  des  maladies  syphilitiques  i'écentes  [primitives).  11  est  égale- 
ment efficace  dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales. 

7^  Le  Platine  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  médicaments  dits  altérants, 
i  côté  de  l'or,  de  Fiode  et  de  Tarsenic.  Il  diffère  du  mercure  en  ce  qu'il 
agit  après  une  excitation  préalable ,  et  en  ce  que  son  administration  n'en- 
teilne  aucun  des  accidents  qu'on  reproche  au  mercure.  Les  sels  d'or,  qui 
paraissent  être  vénéneux  à  des  doses  beaucoup  moins  élevées  que  les  sels 
de  Platine,  ne  sont,  suivant  les  auteurs,  eftîcaces  que  dans  certains  cas  de 
syphilis  constitutionnelle. 

8*  Le  Platine  est  préférable,  comme  médicament  altérant,  au  mercure  et 
à  l'or. 

On  comprendra  facilement  que  nous  sommes  loin  d'accepter  toutes  les 
<^nclusions  de  Hoefer,  conclusions  qui  appellent  nécessairement  la  sanc- 
tion d^une  plus  large  expérience. 

ALCAUNS,  EAUX  MINÉRALES  ÀLCALINE& 

^«^ns  le  chapitre  suivant,  en  traitant  des  irritants  locaux,  nous  indique^ 
l^ns  la  plupart  des  propriétés  des  alcalins  donnés  à  Tintérieur.  Ce  serait 
ïci  le  cas  d'en  parler  un  instant,  et  de  nous  appesantir  plus  particulièrement 
^"f  les  préparations  de  chaux,  d'an)moniaque,  de  potasse,  de  soude,  et  sur 
les  eaux  minérales  alcalines,  surtout  sur  celles  de  Vichy  ;  mais  nous  ferons 
mieux  comprendre  tout  à  Thcure  ce  que  Ton  doit  attendre  des  Alcalins  en 
général,  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  médication  altérante. 
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Parmi  les  agents  de  la  matière  médicale^  il  en  est  qui  n'exerœnt  sur  l'éco- 
nomie qu'une  action  fugace;  la  modification  ne  semble  avoir  touché  que  le 
système  nerveux  :  peu  d'instants^  peu  d*heures,  peu  de  jours  suflSsentpour 
effacer  toute  trace  du  passage  du  médicament;  et  dans  cette  catégorie doos 
rangeons  les  irritants  eux-mêmes  et  les  escarrotiques,  qui^  tout  encau^ni 
une  perturbation  locale  aussi  énergique  que  possible^  n'atteignent  pooitaoi 
pas  la  profondeur,  Tintimité  de  l'économie^  et  n'étendent  leur  sphère  d'ac- 
tion qu'à  une  distance  peu  considérable. 

Il  en  est  d'autres  qui  donnent  aux  éléments  organiques  quelque  àxxe 
qui  demeure,  qui  survit  à  l'impression  primitive  du  médicament;  c'est 
tantôt  un  élément  constitutif  ou  une  aptitude  fonctionnelle  plus  complète, 
et  ceux-là  prennent  le  nom  d'analeptiques  ou  reconstituants;  tantôt,  aa 
contraire,  ils  dénaturent  le  sang  et  les  humeurs  diverses  ;  ils  les  rendent 
moins  propres  à  servir  à  Tacte  de  la  nutrition  et  à  fournir  des  élémeots 
aux  phlegmasies  aiguës  ou  chroniques  ;  peut-être  agissent-ils  en  rendant 
impossible  la  génération  de  produits  accidentels  épigénétiques  ;  et  ceux-ft 
prennent  le  nom  d^altérants. 

Dans  les  maladies  qui  modifient  à  peine  l'économie,  dans  celles  qui  n'oc- 
cupent qu'un  organe  peu  essentiel,  on  comprend  sans  peine  qu'une  médi* 
cation  superficielle,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  suf&se  pour 
la  curation  ;  mais  quand  l'économie  est  profondément  émue,  quand  un  or- 
gane d'une  extrême  importance  est  envahi,  ou  que  la  multiplicité  des  acci- 
dents locaux  équivaut  en  définitive  à  une  vaste  lésion  unique  ;  ou  biâi  en- 
core quand  uti  mal,  chronique  dans  ses  allures  et  dans  ses  formes,  d'une 
nature  rebelle  et  tenace,  a  pris  racine  dans  l'économie,  force  est  bien  tf  op- 
poser une  défense  plus  énergique  à  une  attaque  plus  puissante,  et  c'est  alors 
qu'il  &ut  mettre  en  œuvre  les  moyens  qui  modifient  puissamment. 

En  tête  des  agents  de  la  Médication  altérante,  il  faut  placer  la  saignée. 
Ce  moyen  thérapeutique,  que  nous  étudierons  d'une  manière  toute  spéciale 
en  traitant  de  la  médication  antiphlogistique,  a  pour  résultat  non-seulement 
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spolier  le  système  vasculaire  et  par  conséquent  tous  les  tissus  auxquels 
porte  la  vie,  mais  encore  de  changer  la  composition  intime  du  sang, 
mioe  nous  le  démontrerons  plus  tard.  Mais  si,  dans  Tétat  aigu,  ce  moyen 
)uve  souvent  son  opportunité,  on  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  Tétai 
ronique,  il  ne  peut  être  ordinairement  admis,  parce  que  la  santé  générale 

trouverait  trop  fortement  compromise  par  des  saignées  répétées  et  long- 
mps  continuées.  Il  faut  alors  recourir  à  des  agents  qui  modifient  le  sang 
iDS  détruire  tout  à  fait  les  éléments  réparateurs  qu'il  contient  Ces  agents, 
i  soDt  les  médicaments  altérants. 

Parmi  ces  médicaments,  les  alcalins  occupent  certainement  une  place 
ossi  importante  que  le  mercure,  dont  nousnous  sommes  beaucoup  occupés, 
insi  que  de  Tiode  et  de  Tarsenic;  nous  devons  ici  consacrer  à  leur  étude 
[uelques  lignes  qui  ailleurs  trouveraient  moins  bien  leur  place. 

Le  degré  dimportance  des  alcalins  est  tel  qu*on  peut  avancer  qu'ils  sont 
ussi  nécessaires  à  Taccomplissement  de  certaines  fonctions  que  Toxygène 
st  nécessaire  à  la  respiration. 

Quasi,  maintenant,  il  fallait  préciser  le  mode  d'action  de  ces  agents 
fiédicamenteux ,  et  le  rôle  spécial  qu'ils  jouent  dans  l'économie  vivante, 
1008  dirions,  que  nos  physiologistes  modernes  considèrent  les  alcalins 
omme  indispensables  à  la  production  des  phénomènes  d'endosmose, 
le  combustion,  de  digestion  et  de  sécrétions. 

Ainsi  ils  contribueraient  à  maintenir  le  sang  dans  le  degré  de  vis- 
osité  qui  lui  est  nécessaire  pour  rester  propre  à  Tendosmose,  à  l'exosmose 
taux  différentes  compositions  et  décompositions  qui  constituent  la  vie  or- 
uiique.  Ils  donneraient  aux  matières  sucrées  et  arayloïdes  introduites  par 
alimentation  la  possibilité  de  s'unir  à  l'oxygène,  et  de  prendre  part  aux 
Mions  de  respiration  et  de  calorification.  Ils  fluidifiraient  les  éléments 
e  la  bile,  les  empêcheraient  de  s'épaissir,  de  se  concréter,  de  former  des 
eilculs.  Ajoutons  qu'ils  émulsionnent  et  saponifient  les  matières  grasses; 
ails  entretiennent  les  digestions  intestinales,  facilitent  les  sécrétions ,  et 
x>pèrent  ainsi  d'une  manière  active  à  tous  les  actes  de  nutrition  et  d'as- 
milation. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  interprétations  physiologiques  tirées  de 

chimie,  il  est  une  chose  bien  certaine,  c'est  que  les  alcalins  exercent 
T  l'économie  une  influence  immense,  au  même  titre  d'ailleurs  que  les 
ides,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  —  Le  sang  est  naturellement 
salin ,  mais  il  l'est  dans  une  certaine  mesure,  moyennant  quoi  il  départit 
IX  sécrétions  diverses  des  qualités  chimiques  spéciales.  De  ces  sécré- 
)ns,  les  unes  sont  légèrement  alcalines,  ainsi  la  salive,  le  suc  pancréa- 
luc  ;  les  autres  le  sont  à  un  très-haut  degré,  la  bile.  D'autres,  au  contraire, 
nt  très-acides,  les  urines,  les  sueurs,  le  suc  gastrique.  Si  vous  sup- 
>sez  que,  par  Tusage  des  alcalins,  vous  augmentez  l'alcalinité  du  sang, 
arrivera  à  la  fin  un  état  spécial  du  sang,  un  état  tout  nouveau  des  sécré- 
)as.  Les  sécrétions  qui  naturellement  sont  alcalines  ou  neutres  devien- 
ront  nécessairement  plus  ou  moins  alcalines;  celles  qui  sont  acides  le 
I.  23 


3M  MÉDICATION  ALTÉRANTE. 

seront  moios^  deviendront  neutres  ou  même  alcalines.  Ce  sont  là  des  dU 
chimiques  nécessaires.  Or,  si  la  présence  des  acides  est  une  des  conditioa 
de  la  digestion  stomacale  des  aliments^  il  ne  pourra  pas  ôtre  indifférait  A 
neutraliser  ces  acides  dont  l'économie  a  besoin  pour  la  transformatioDik 
certaines  substances.  De  plus,  la  juste  proportion  des  alcalis  dans  lests) 
donne,  disent  les  chimistes,  à  ce  liquide  le  moyen  de  brûler  dans  une  josk 
mesure  les  éléments  carbonés  absorbés  dans  Tacte  de  la  digestion,  tebqd 
le  sucre,  les  graisses,  Talcool.  Une  combinaison  imparfaite  amènerait  m 
doute  des  accidents  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  Theure;  maismi 
combustion  excessive  ou  trop  rapide  n^aurait  pas  moins  d'inconvénieQti 
puisqu'elle  amènerait  des  mutations  importantes  dans  la  composilicm  d 
sang,  et,  par  suite,  dans  la  texture  des  organes. 

D'après  ces  considérations,  donner  des  alcalins  soit  dans  l'état  de  sm 
ou  de  maladie,  ne  peut  donc  jamais  être  chose  indifférente.  Pris  sans  i» 
cation,  durant  peu  de  temps,  ils  ne  causent  en  somme  qu'un  trouble  a 
mentané;  pris  en  grande  quantité  et  longtemps,  ils  causent  unecachex 
un  amaigrissement  déplorables. 

Déjà  les  anciens  avaient  admirablement  indiqué  l'influence  des  alcal 
sur  la  composition  du  sang.  Ils  avaient  vu  que  ce  liquide  nourricier  de" 
naitplus  fluide,  qu'il  se  décolorait,  et  que,  à  la  fin,  il  s'établissait  une  • 
chexie  caractérisée  par  la  pâleur,  la  bouffissure  générale,^  des  hémorrhag 
passives.  En  outre,  il  survenait  un  amaigrissement  souvent  irréparable.  1 
puis  quelques  années,  l'usage  excessif  que  l'on  a  fait  des  eaux  de  Vid 
de  Carlsbad  et  de  Fougues  dans  le  traitement  de  la  goutte,  a  permis 
juger  cette  grave  question,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  Tabus  ( 
alcalins  a  causé  plus  de  mal  que  l'abus  de  Tiode. 

Lorsque,  dans  une  maladie  aiguë,  nous  voulons  produire  promptemi 
dans  la  crase  du  sang  une  modification  analogue  à  celle  de  la  saignée,  ne 
employons  les  mercuriaux,  et  notamment  le  calomel,  suivant  la  méthc 
de  Law,  que  nous  avons  indiquée  plus  haut;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'u 
maladie  chronique  du  foie  ou  d'une  affection  diathésique,  avec  prédoc 
nance  vraie  ou  supposée  des  acides  dans  les  sécrétions,  telle  que  la  goût 
c'est  par  les  alcalins  qu'il  convient  d'agir.  Mais  ici  il  faut  prendre  gai 
d'aller  au  delà  du  but  que  l'on  se  propose. 

Certes  on  tempère  les  accès  de  goutte  en  prenant  avec  quelque  perse 
rance  les  eaux  de  Fougues,  de  Carlsbad  ou  de  Vichy  ;  plus  sûrement  «ico 
avec  les  mêmes  remèdes,  on  empêche  les  graviers  d'acide  urique  de 
former  dans  les  reins;  mais  éteindre  les  manifestations  goutteuses,  ce  n' 
pas  guérir  la  goutte,  pas  plus  qu'on  ne  guérit  la  vérole  en  faisant  dis| 
raitre  par  des  topiques  les  éruptions  cutanées  syphilitiques.  La  diatb 
persiste  à  tel  point  que,  sans  s'exposer  à  d'autres  influences  hygiéniqi 
que  le  reste  des  hommes,  le  goutteux  reprendra  des  accès  de  goutte.  C 
avoir  beaucoup  fait  que  de  rendre  les  accès  plus  rares  et  moins  aigus;  m 
si  Ton  prétend  détruire  même  la  diathèse,  comme  le  veulent  certains  mA 
cins  peu  intelligents,  il  devient  nécessaire  de  fouiller  le  fond  de  la  consti 
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tkNij  et  l'abus  des  alcalins  amène  alors  la  cachexie  dont  nous  parlions  tout  à 
ntattf  état  morbide  bien  plus  grave^  et  surtout  bien  plus  irrémédiable 
4(06  la  goutte  et  la  gravelle. 

Le  foie  se  gonfle  et  devient  gras  chez  les  animaux  que  Ton  nourrit  avec 
des  aliments  fortement  carbonés  et  que  l'on  condamne  à  l'inaction.  Or  on 
sait  que  l'exercice  est  un  des  meilleurs  moyens  de  favoriser  la  destruction 
des  principes  carbonés  et  surtout  de  la  graisse;  on  sait  aussi,  et  dans  ce  cas 
la  théorie  chimique  est  d'accord  avec  l'expérience  thérapeutique^  que  Tin- 
gestion  des  alcalins^  et  Talcalinisation  du  sang  qui  en  est  la  conséquence^ 
reiid  d'ordinaire  cette  destruction  plus  facile  et  agit  comme  supplémentaire 
d'une  respiration  trop  peu  active.  Il  est  bien  constaté,  enfin,  que  ces  mêmes 
alcalins  font  perdre  au  sang  une  partie  de  sa  coagulabilité;  il  semblerait 
alors,  mais  nous  sommes  loin  d'affirmer  la  réalité  de  ce  fait,  qu'en  atta- 
quant directement  l'albumine  et  la  fibrine,  ils  acquièrent  la  propriété  de  dis- 
soudre les  deux  principaux  éléments  qui  forment  la  base  de  la  plupart  des 
emgorgements  chroniques.  Cette  propriété  est  surtout  remarquable  relati- 
vement aux  engorgements  du  foie^  désignés  vulgairement  sous  le  nom 
d'obstructions.  La  théorie  eût  donc  mis  sur  la  voie  de  l'administration  des 
alcalins  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  du  foie^  si  déjà  la  pra- 
^que  n'avait  prononcé  depuis  des  siècles. 

Mais  encore  ici  il  faut  prendre  garde  d  abuser  des  alcalins.  Les  médecins 

ne  se  souviennent  pas  assez  que  les  propriétés  inhérentes  aux  tissus  vivants 

suffisent  à  la  résolution  des  engorgements  dès  que  la  première  impulsion 

rétrograde  a  été  donnée.  Quand  nous  saignons  dans  une  pneumonie^  nous 

'ïous  imaginons  que  nous  enlevons,  par  la  saignée,  le  sang  en  excès  dans 

*®  poumon  :  c'est  là  une  idée  qui  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  de  personne 

9^i  ait  quelque  notion  de  physiologie;  mais,  la  saignée  faite,  un  obstacle 

*  ''accomplissement  des  fonctions  nutritives  du  tissu  pulmonaire  se  trouve 

tevé,  et  la  résolution  s'opère  en  vertu  des  propriétés  inhérentes  au  tissu 

pulmonaire,  sans  que  le  médecin  désormais  ait  à  intervenir. 

Cet  obstacle,  que  nous  levons  quelquefois  en  un  instant  dans  une  mn^ 
l^dîe  aiguë,  nous  ne  pouvons  le  détruire  que  lentement  dans  une  maladie 
chronique;  mais,  dès  qu'il  est  détruit,  les  propriétés  du  tissu  reprennent 
désormais  leur  rôle,  et  le  médecin  ne  doit  plus  être  que  spectateur  attentif 
^t  intelligent. 

I^ar  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  mieux  l'importance  du 
pï'écepte  que  nous  établissions  tout  à  Theure,  savoir,  que,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques  du  foie,  il  faut  s'arrêter  dans  l'administration 
des  alcalins  dès  que  l'engorgement  est  en  voie  de  résolution,  sans  s'attacher 
^  poursuivre  le  mal,  qui  désormais  doit  se  guérir  sans  vous. 

^^est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  des  propriétés  départies  par  la  nature 

«nos  tissus  quêtant  de  médecins  insistent  trop  longtemps  sur  les  alcalins 

^^^  les  maladies  du  foie.  Tel  malade  éprouve  un  peu  de  mieux  à  son  re- 

nH^^    de  Vichy,  de  Fougues  ou  de  Carlsbad;  sa  santé  se  rétablit  pendant 

^*^'^r.  Il  croit,  pour  prévenir  le  retour  du  mal,  devoir  prendre  des  eaux, 
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plusieurs  mois»  plusieurs  années  de  suite;  nms,  au  lieu  du  biQU-tee  qui 
avait  d'abord  trouvé,  il  ne  rapporte  désormais  que  du  malaise  et  qodq» 
fois  de  graves  accidents;  aussi ,  au  lieu  d*accuser  ropiniâtieté  do  nâli 
ne  doit-il  accuser  que  son  aveugle  entêtement  dans  l'emploi  du  renii 
alors  qu'il  n'en  avait  plus  besoin. 

Comment  les  médecins  ne  voient-ils  pas  qu'un  remède  puianiitpMr 
guérir  est  nécessairement  puissant  pour  faire  du  mal? 

On  donne  les  alcalins  avec  une  légèreté  singulière.  Un  médecin  preio 
à  un  malade  un  ou  deux  mois  d'eau  de  Vichy^  de  Carlsbad  ou  de  PoqgiMb 
comme  il  conseillerait  l'usage  d'une  tisane  d'orge  ou  de  bourrache;  n 
est-il  donc  si  indifférent  de  changer  d'un  seul  coup  toutes  les  sécrétioiiidi 
corps? 

D'autres  altérants  se  manient  généralement  avec  plus  de  prodenoi 
ainsi  on  est  plus  sobre  dans  l'emploi  des  mercuriaux  ^  parce  qu'on  coai 
un  peu  mieux  leur  danger.  Il  en  est  de  même  de  l'iode. 

Et  pourtant  que  de  médecins,  dans  une  syphilis  constitutionnelle  y  do^ 
nent  aussi  le  mercure  avec  une  insistance  déplorable,  suivant  pied  k  piili 
toutes  les  manifestations  vénériennes,  et  ne  tenant  la  maladie  pour  hit 
que  lorsque  les  périostoses  auront  entièrement  disparu,  lorsque  les  por- 
tions nécrosées  du  palatin  ou  de  l'ethmoïde  seront  entièrement  tomhW! 
Ici  nous  voulons  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  nécewiH 
de  laisser  à  la  nature  le  soin  d'agir  lorsque  le  malade  a  fait  déjà  de» 
pides  progrès  vers  la  guérison,  et  ajouter  quelques  considérations  sorli 
prétendue  spécificité  du  mercure  dans  la  syphilis. 

L'idée  qu'on  se  fait  plus  ou  moins  vaguement  d'un  spécifique,  est  oeb 
d'un  agent  thérapeutique  qui  va,  sans  intermédiaire,  au  principe  d'an 
maladie,  et,  par  sa  propre  force,  le  neutralise  directement.  Les  lois  di 
l'organisme  ne  sont  pas  faites  pour  lui.  Ce  n'est  ni  par  une  vertu  stim* 

lante,  sédative,  chaude,  froide,  sèche,  humide,  etc ,  ni  par  aucoofl 

propriété  particulière;  c'est,  comme  dit  Galien,  par  toute  sa  substance (^ 
agit  spécifiquement.  Le  quinquina  guérit  la  fièvre  intermittente,  non  pan* 
qu'il  est  tonique  suivant  les  uns,  sédatif  suivant  les  autres,  astringent  <t 
momifiant,  stomachique,  diaphorétique,  antispasmodique^  etc....  Non: 
entre  la  cause  des  fièvres  intermittentes  et  le  quinquina,  il  y  a  une  iooooi* 
patibilité  où  le  mal  succombe  comme  entre  deux  espèces  botaniques  oi 
zoologiques  qui  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble  et  dont  Tune  détruit  tos* 
jours  l'autre.  Le  mercure  ne  guérit  pas  la  syphilis  parce  qu'il  estaddeoi 
alcalin,  antiplastique,  comme  on  dit  aujourd'hui,  ou  coagulant,  eoiM 
on  Ta  pensé  autrefois.  Il  agit  contre  cette  maladie  comme  l'onguentgrissf 
les  poux,  en  la  tuant.  L'organisme  n'a  point  à  intervenir  dans  l'action  du  qo^ 
quina  et  du  mercure.  Il  recèle  des  sortes  d'entozoaires  dont  ces  substiDt^ 
sont  le  poison,  et  voilà  tout.  Le  poison  fait  son  choix  par  affinité;  etsiosl^ 
ser  l'organisme,  il  extermine  le  parasite  comme  dans  une  éprouvette.  Cti 
bien  simple,  en  efiet;  et  la  maladie  n'est  pas  si  mystérieuse  qu'on  ledl 

Nous  prions  tout  de  suite  qu'on  veuille  remarquer  une  chose  :  c'est  f 
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diBS  cette  théorie,  la  maladie  est  confondue  avec  lui  produit  morbide.  On 
fanimile  à  quelque  chose  de  contenu  dans  Torganisme  comme  des  vers  dans 
Tmlestin,  ou  de  mêlé  physiquement  au  sang,  ou  d'extravasé  dans  les  tissus. 
Ainsi  l'entend  Thumorisme.  On  conçoit  alors  Tinutilité  de  l'organisme  dans 
Faction  du  spécifique.  Tout  se  passe  en  Jui,  mais  sans  lui.  Qui  se  sent 
assez  hardi  pour  soutenir  cette  théorie?  Professée  ou  non,  expresse  ou 
induite,  elle  est  pourtant  celle  de  l'immense  majorité  des  médecins;  et 
presque  tous  >les  travaux  de  notre  pathologie  et  de  notre  thérapeutique  la 
supposent.  Elle  est  aussi  grosse  de  dangers  que  d'erreurs. 

Les  spécifiques  n'ont  pas  une  autre  manière  générale  d'agir  que  les  médi- 
caments destitués  de  ce  beau  titre.  Et  en  effet,  ils  agissent  avec  ou  sans  le 
concours  de  la  vie.  Sans  son  concours,  on  s'expose  à  de  graves  objections. 
Mêlé  à  des  préparation^  mercurielles,  le  virus  syphilitique  est  très- 
positivement  inoculable.  Pris  avant  le  développement  des  lésions  syphi- 
litiques visibles,  le  mercure  ne  les  prévient  pas.  Que  n'a  pas  vainement 
tenté  dans  ce  genre  le  génie  de  la  luxure!  Cela  nous  pourrait  dispenser 
d'achever  la  réfutation.  On  voit  les  symptômes  syphilitiques  et  les  symp- 
tômes mercuriels  marcher  ensemble  chez  le  même  individu  sans  s'influen- 
cer hn  rien.  Il  n'est  même  pas  rare  que  ceux-ci  aggravent  ceux-là,  et  y 
ajoutant  leurs  désordres,  produisent  une  affection  mixte,  une.  cachexie 
syphilitico-mercuriclle  d'une  très-difficile  curation.  Enfin,  n'est-il  pas  vrai, 
qu'à  côté  des  individus  que  le  mercure  guérit  d'une  syphilis  secondaire 
sans  produire  aucun  phénomène  mercuriel  appréciable,  il  en  est  d'autres 
où,  sans  qu'il  en  détermine  davantage,  la  vérole  poursuit  imperturbable- 
ment ses  ravages?  Voilà  tous  les  cas  possibles,  si  l'on  y  joint  cet  autre  très- 
^mmun  :  apparition  d'accidents  hydrargyriques,  décroissance  simultanée 
des  phénomènes  de  la  vérole.  Quelle  est,  en  face  de  cette  diversité  de  rap- 
ports entre  les  deux  séries  de  manifestations,  l'une  vénérienne,  l'autre 
^ercurielle,  la  signification  des  cas  où  une  modification  mercurielle^  ap- 
pi*éciable  ou  non,  fait  cesser  les  accidents  de  la  syphilis? 

Contraste  merveilleux  !  le  mercure  excite  les  tissus  sains  à  des  actions 

altérantes,  antiplastiques,  exulcérantes;  et  les  tissus  hectiquement  rongés 

P^p  la  vérole^  à  des  actions  plastiques  et  réparatrices.  Ce  qui  était  cause 

de  destruction  ici,  là  devient  cause  de  régénération;  et  c'est  le  même 

niode  d'hritation  qui  produit  des  effets  si  opposés!  Comment  attribuer  ces 

Pît>priétés  contradictoires  à  un  même  modificateur,  s'il  était  vrai  qu'il  agit 

tout  seul,  ou  comme  l'antidote,  qui  se  borne  a  neutraliser  le  poison  en 

formant  avec  lui  un  composé  inoffensif?  Répondre  à  la  même  action  par 

une  ulcération  ou  par  une  cicatrisation,  c'est  être  capable  de  ces  deux 

effets,  c'est  les  tirer  de  soi;  car  de  la  même  cause,  il  ne  peut  sortir  deux 

effets  contraires.  Aussi  n'en  sortent-ils  pas,  mais  bien  de  l'organisme  impré- 

^^  par  la  vertu  du  mercure.  Nous  recelons  donc  des  propriétés  morbides 

7**©  le  mercure  excite  à  se  manifester  par  l'impression  de  certaines  qua- 

«tés  qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  et  qu'on  peut  appeler  spécifiques, — 

Pourvu  qu'on  n'attache  à  ce  mot  aucun  sens  occulte  et  réservé; — mais 
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plusieurs  mois,  plusieurs  années  de  suite;  ma 
avait  d'abord  trouvé,  il  ne  rapporte  désormais 
fois  de  graves  accidents;  aussi ,  au  lieu  d*a( 
ne  doit-il  accuser  que  son  aveugle  eutétemen 
alors  qu'il  n'en  avait  plus  besoin. 

Comment  les  médecins  ne  voient-ils  pas  q 
guérir  est  nécessairement  puissant  pour  faire  c 

On  donne  les  alcalins  avec  une  légèreté  singi 
à  un  malade  un  ou  deux  mois  d'eau  de  Vichy, 
comme  il  conseillerait  l'usage  d'une  tisane  d' 
est-il  donc  si  indifférent  de  changer  d'un  seu^^ 
corps?  i  ^ 

D'autres  altérants  se  manient  général  ^  ^ 
ainsi  on  est  plus  sobre  dans  l'emploi  é6r^  ^  <^ 
un  peu  mieux  leur  danger.  Il  en  est  i^  ^  '^  ' 

Ht  pourtant  que  de  médecins, 
nent  aussi  le  mercure  avec  \ 
toutes  les  manifestattons  véné 
que  lorsque  les  péciostoses 
lions  nécrosées  du  palatin  ou  < 
Ici  nous  voulons  répéter 
de  laisser  à  la  nature 
pides  progrès  vers  la  gumf  'û  '^;4  } 
prétendue  spécificité  du f|  ^  f  m^ 
L'idée  qu*on  se  fait  iff  S  %  4^  * 


d'un  agent  thérapauii^  i  \ 
lante,  sédative,  cl  |  " 


maladie,  et,  par  sa  / 1 


Torganisme  ne  soï^ 


propriété  particilf 
agit  spécifiquee  ' 
qu'il  est  tonv 
momitlant,   * 
entre  la  cai 


^Lluiqi 

i^s  nu  la  vie 

.ûuû  seniiihibltï  ; 

^ent  en  Un;  il  [vg  é 

.ime  juxtaposées  qii  il  ti 

Il  tire  alors  de  lui  sf^iil^  a 


patrbiliti^^  m,  Miroir  vivant  des  propriét 
zoologir»  ,^1lest  il  devient  successivement,  i 
jours  '  ^^jiinquina,  antimoine,  Leîludonn^  etc. 
«tafti?  ^^fç^  le  quinquina^Panlimoine^dans  un  oi 
i^'^^ni''-  ^-  ^■"--^— ^ 

^  tnimal^sées.  Il  n'y  a  là  ni  mtStapliures 

^J^  physiologique  la  plus  iibsaluf^  ;  nous 

jj^^utique,..  Le  vitalisme  tire  la  loxicnlof 

j^  cornues  et  des  alambics  qu'elle  n'a  pus  eiu 

^  l'organisme  vivant;  et,  sans  biisi^r  avec  la 

-pm^n*  ^"'^  ^''^»  ''  ^^^^^  ^^  ^latière  médicale  à 


ifilûtive  des  propriétés  essentielles  de 
i  ainsi,  pouv  un  instant,  d'une  vie  siipéri 
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que  nous  aimerions  mieux  nommer,  plus  simplement,  mercoriellei.  Ch^ 
que  corps  de  la  nature  a  les  siennes  qui  ne  sont  pas  odles  d'un  wittL 
Le  mercure  ne  jouit  à  cet  égard  d'aucun  privilège.  Les  toniques  et  lai 
émoUients,  Teau  et  le  vin  sont,  à  ce  titre^  des  spécifiques  aussi  incomplk 
hensibles  que  le  mercure. 

L'organisme  guérit  la  vérole  sous  Tinfluence  du  mercure  :  voilà  Tidéi 
qu'il  ne  fout  pas  franchir.  Appliqué  localement  à  un  chancre,  le  mMe. 
d'argent  le  guérit  parfaitement.  En  conclura-t-on  qu'il  est  aussi  un  spW- 
tique  de  la  vérole?  Qui  ne  voit  que  ce  modificateur  ne  fait  qu'exciter  iiK 
action  vitale  morbide  ou  une  irritation  dififérente  d'une  autre,  moins  mi- 
saine qu'elle,  et  d'une  curalion  spontanée?  Si  le  mercure  est  le  ccwtn* 
poison  de  la  syphilis,  comment  ne  la  neutraiise-t-il  pas  toujours?  C'est» 
qu'il  fait,  dira-t-on,  quand  elle  est  franche  ou  exempte  de  tout  amalgm 
pathologique.  Autant  vaudrait  dire  avec  Plunter,  qui  pourtant  était  a 
partisan  exagéré  de  la  spécificité  mercurielle  :  le  mercure  est  l'antidote  oi 
le  remède  spécifique  de  la  maladie  vénérienne  considérée  absiractiveimi. 
Est-ce  une  critique  ou  un  éloge?  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  son  fiui- 
tisme  pour  le  mercure,  Hunter  en  considérait  l'action  en  vitaliste.  Or  non 
n'avons  pas  d'autre  objet,  en  ce  moment,  que  de  ramener  aux  lois  géoi- 
rales  d'action  de  tous  les  médicaments,  les  spécifiques  qu'on  se  repr^eolB 
toujours  comme  des  agents  plus  mystérieux  et  plus  extraordinaires  qoi 
les  autres;  et  de  prouver,  de  plus,  que  refficacité  exceptionnelle  dontib 
jouissent  contre  telle  ou  telle  maladie,  dépend  autant  de  certaines  siogs» 
larités  tout  exceptionnelles  de  ces  maladies,  que  de  la  vertu  intrinsèquedi 
remède. 

C'est  l'organisme  qui,  excité  parles  aliments,  tire  d'eux  la  substance  aifi- 
riée  de  toutes  ses  parties.  C'est  de  même  l'organisme  qui,  excité  par  les  médi- 
caments, tire  d'eux  leurs  propriétés  ;  c'est  lui  qui  les  développe  et  les  vivifia; 
car  par  lui,  elles  deviennent  vivantes  ou  la  vie  m^me  modifiée  de  telle  (M 
tello  manière.  Il  s'assimile  ou  rend  semblable  à  lui  quelque  chose  de  c» 
forces  étrangères.  Elles  passent  en  lui;  il  les  élève  à  son  ordre  d'actirilé. 
Ce  n'est  plus  alors  comme  juxtaposées  qu'il  traduit  ces  substances,  miii 
par  intussusception.  Il  tire  alors  do  lui  seul,  aà  inths  suscipii^  les  aclioii 
médicamenteuses.  Miroir  vivant  des  propriétés  de  ces  poisons,  on  peet 
dire  que,  par  elles,  il  devient  successivement,  à  leur  point  de  vue,  opiuBf 
mercure,  quinquina,  antinàoine,  belladone,  etc.  C'est,  si  l'on  veut,  ropinSi 
le  mercure,  le  quinquina,  l'antimoine,  dans  un  ordre  d'activité  plusémineriB 
et  représentative  des  propriétés  essentielles  de  ces  substances,  leiquelitf 
vivent  ainsi,  pour  un  instant,  d'une  vie  supérieure,  et  sont,  en  quefcp* 
sorte,  animalisées.  Il  n'y  a  là  ni  métaphores  ni  comparaisons  :  c'est  h 
rigueur  physiologique  la  plus  absolue  ;  nous  sommes  à  la  racine  de  It 
Thérapeutique...  Le  vitalisme  tire  la  toxicologie  de  la  région  inférien* 
des  cornues  et  des  alambics  qu'elle  n'a  pas  encore  quittée,  même  aa  iv 
de  l'organisme  vivant;  et,  sans  briser  avec  la  tradition^  s'appuysativ* 
cornent  sur  elle,  il  elèvo  la  Matière  médicale  à  la  dignité  physiologiqn** 
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itinn^  pas  d'exception  pour  les  spécifiques,  et  pour  le  mercure,  en  par* 
.  écolier,  qu'on  proclame  leur  type.  Il  faut  que  Torganisme  sain  ccmsente  à 
ion  action  physiologique,  et,  qu'à  celle-ci,  consente  à  son  toiu*  l'organisme 
gflecté  de  la  vérole.  Il  n'y  a  pas  là  plus  d'action  chimique  que  dans  la  nu-* 
intim,  que  dans  la  conception  elles-mêmes;  et  on  peut  dire,  avec  la  der- 
nière rigueur^  que  pour  que  le  mercure  agisse,  il  faut  que  l'organisme  d'un 
Yénérien  conçoive  les  propriétés  mercurielles,  de  même  que  pour  con- 
tracter la  vérole  il  avait  dû  concevoir  le  virus  syphilitique.  Mais  celui-ci 
igit  plus  profondément  que  le  mercure  sur  l'organisation;  car  il  est  de 
même  nature  qu'elle,  un  de  ses  produits,  poison  morbide  plus  intime 
qa'ancun  autre.  Le  mercure,  au  contraire,  n'atteint  point  ainsi  l'orga- 
nisme dans  son  essence;  il  modifie  passagèrement  la  nutrition,  les  sécré- 
tiooS;  etc.,  et  par  là^  les  déviations  produites  dans  ces  fonctions  par  le  poi- 
son morbide  vénérien.  Mais  ces  symptômes  supposent  au  principe  de  la 
maladie  des  racines  invisibles  jusque  dans  le  principe  vital  lui-môme, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  vital  latent  déjà  concentré  dans  le  germe,  siège 
des  diathèses,  répandu  dans  tout  l'organisme,  et  qui  est  partout  le  fond 
toujours  actif,  la  source  incessamment  féconde  de  toutes  les  fonctions 
spéciales.  Or  le  mercure,  corps  hétérogène  au  nôtre,  ne  parait  pas  pouvoir 
poursuivre  jusque-là  la  cause  vivante  initiale  de  la  vérole  ;  ou,  s'il  y  pé- 
'^tre^  il  ne  s'y  identifie  pas  comme  elle.  Celle-ci  se  transmet  par  la  géné- 
^<ion  :  la  maladie  mercurielïe  n'en  est  pas  susceptible.  Le  mercure  atta- 
querait donc  les  symptômes  et  non  leur  principe.  Par  ce  côté-là  encore, 
?uel  spécifique  !  Et  puis  est-il  bien  vrai  qu'il  guérisse  si  merveilleusement 
^us  les  symptômes  ?  Voilà  que  nous  touchons  peut-être  au  secret  du 
mercure. 

I-ie  mercure  agit  surtout  à  une  des  phases  de  la  maladie  vénérienne,  celle 

^^  apparaissent  les  accidents  de  seconde  génération,  qui  afiectent  surtout  la 

P^au  et  les  membranes  muqueuses.  Contre  les  accidents  primitifs,  il  est  au 

''^oins  inutile;  et  pris  alors,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  empêche  le  développe- 

'^ent  des  symptômes  secondaires.  Enfin,  son  efiicacité  va  en  diminuant,  à 

I>ïH:iporlion  de  ce  qu'on  s'éloigne  de  l'imprégnation  initiale;  et  lorsque  les 

altérations  de  troisième  ordre  se  manifestent,  celles  qui  attaquent  les  sys- 

^nnes  profonds,  les  os,  les  tissus  blancs  doués  de  peu  de  vie,  son  activité 

thérapeutique  est  tellement  affaiblie,  qu'il  perd  une  grande  partie  de  son  pri- 

vilége  et  cède  à  l'iode  sa  vertu  spécifique.  Remarquons-le  donc  bien  :  dans 

^^^^te  période  de  la  syphilis  où  Ton  peut  le  plus  souvent  se  passer  de  lui,  le 

'pex^cure  n'est  pas  plus  spécifique  que  l'azotate  d'argent  ou  tout  autre  modi- 

"Catevir  substitutif.  Dans  cette  autre  période,  où  le  mal  a  jeté  des  racines  pro- 

rondes,  opiniâtres,  difficilement  résolubles  d'elles-mêmes,  et  altéré  intime- 

'^^^^t.  la  constitution,  il  ne  réussit  guère  mieux  que  contre  d'autres  affections 

^on  vénériennes  des  mêmes  parties;  et  l'iode  lui  dispute  facilement  l'avan- 

J^^^-  Reste,  pour  son  triomphe,  la  période  intermédiaire.  De  toutes  les  af- 

^tions  organiques  de  nos  tissus,  c'est  la  plus  mobile,  la  plus  diversifiée,  la 

W^i^  modifiable,  la  plus  altérable  enfin.  Qui  oserait,  pour  l'incurabilité,  la 
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comparer  au  cancer,  aux  tubercules^  etc.,  etc.  1 0r  le  mercure  eii  le  fhi 
puissant  des  altérants.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  à  ce  rapport  qse  8eiédiÂ« 
spécificité  1  Pourquoi  cette  vertu  si  singulièrement  antivénérienoeédiOBB- 
t-elie  très-souvent  devant  la  vérole  profonde  et  consommée^  même  ipd- 
quefois  devant  celle  qui  ne  Test  pas  encore?  Pourquoi  le  vércriépiaéa 
.  mercure^  n'est-il  jamais  sûr  de  ne  voir  pas  repuliuler  une  seconde,  m 
troisième  génération  de  maux  et  de  ne  pas  infecter  sa  descendanoetB 
d'ailleurs,  si  le  mercure  est  un  spécifique  dans  le  sens  scolastique  attaèU 
à  ce  mot,  pourquoi  a-t-il  besoin,  pour  guérir,  des  conditions  hygiéniqaB 
et  thérapeutiques  communes  à  toutes  les  maladies  et  à  toutes  les  wéiak- 
tions?  Est-ce  lui  qui  cicatrise?  Mais  encore  une  fois,  physiologiquemol, 
il  exulcère.  Quand  Torganismc  est  malsain,  les  accidents  syphilitiques  mi 
mal  définis,  dépravés^  perdent  leur  distance  spécifique,  pour  parler  ooa 
Hunter,  en  un  mot,  n'ont  pas  de  tendance  à  guérir  spontanément. Bk 
bien  !  le  mercure  accroît  trop  souvent  cette  mauvaise  disposition.  H  Ink 
modifier  l'organisme  pour  que  le  fameux  spécifique  retrouve  sa  puissa 
qu'on  dit  si  directe.  Chez  certains  sujets,  très-irritables,  il  est  néeesnhi 
de  lui  associer  l'opium,  faute  de  quoi  il  n'agit  pas,  ou  produit  des  déi* 
ordres  plutôt  que  des  bienfaits.  D'autres  fois^  ce  sont  des  toniques  qfm 
doit  employer  simultanément  pour  assurer  ses  effets.  Ailleurs,  il  domim 
lieu  à  des  accidents  et  étendra  les  désordres  vénériens^  si  son  empkri  tfnk 
pas  précédé  de  la  saignée,  etc.  C'est  absolument  comme  pour  les  mécfioh 
tions  les  moins  spécifiques.  Le  voilà  obligé  d'avoir  l'organisme  pour  U, 
ni  plus  ni  moins  que  les  médicaments  communs.  Il  n'agit  daac  pv  M 
seul;  il  ne  neutralise  donc  pas  le  principe  de  la  maladie  par  une  ad 
immédiate  et  spécifique  au  sens  des  écoles.  Rien  de  plus  conditionnd  qoe 
ses  effets. 

La  vérole  peut  guérir  d'elle-même  à  une  certaine  période  de  sonévob- 
tion  complète,  et  elle  guérit  aussi  sous  l'influence  du  mercure.  Mais  ki 
causes  médiates  ou  les  conditions  d'une  guérison,  peuvent  être  très^i- 
riées  :  sa  cause  immédiate  et  efficiente,  son  principe,  si  l'on  veut,  nepedt 
différer  de  lui-même  :  il  est  un  et  identique.  Or,  la  syphilis  guérit  spoati- 
nément^  ou  plutôt  l'organisme  guérit  la  vérole  par  ses  propres  foroei; 
donc,  avec  le  mercure,  c'est  encore  lui  qui  la  guérit.  Nous  en  coDchiooi 
aussi  qu'il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  suivant  les  lois  physiologiqMt 
que  nous  avons  fait  connaître  et  qui  président  à  toutes  les  médications. 

L'indication  des  altérants  se  présente  dans  les  maladies  aiguës  et  dtfi 
les  affections  chroniques. 

i""  Dans  les  maladies  aiguës.  Nous  l'avons  déjà  dit,  si  dans  le  déboiivsBfi 
maladie  aiguë  le  médecin  entrevoit  la  nécessité  de  modifier  presque  iB- 
stantanément  la  crase  du  sang,  afin  d'agir  dans  un  sens  analogue  à  b 
saignée,  les  altérants  trouveront  leur  place.  Mais  ces  altérants  sont  de  (to^ 
sortes  :  les  uns  liquéfient,  atténuent  Je  sang  immédiatement  et  sans  e>^ 
tation  préalable,  ce  sont  le  mercure  et  les  alcalins;  les  autres,  avant  de  |V(^ 
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imié  leur  effet  altérant,  excitent  une  irritation  générale  plus  ou  moins 
fiie,  et  toujours  d'autant  plus  vive  que  Ton  cherche  à  obtenir  plus  promp- 
tement  l'effet  que  Ton  désire  :  ce  sont  l'arsenic,  Tiode,  l'or,  le  platine.  Ces 
derniers  doivent  donc  toujours  être  proscrits  dans  les  affections  aiguës. 
Quant  au  mercure  et  aux  alcalins,  à  côté  desquels  nous  pourrions  ranger 
encore  le  nitrate  de  potasse,  ils  agissent  comme  altérants,  sans  phéno* 
mènes  intermédiaires,  à  peu  près  comme  la  saignée. 

Ainsi  le  mercure,  dans  la  péritonite  puerpérale,  dans  le  rhumatisme  syno- 
vial, dans  les  inflammations  aiguës  franches  des  parenchymes  et  des  mem- 
branes; ainsi  les  sels  alcalins  de  soude,  le  carbonate  de  potasse,  et  surtout 
le  nitrate  de  potasse  à  doses  très- élevées,  dans  les  mêmes  circonstances. 
Ces  trois  agents  de  la  Médication  altérante  ne  doivent  pas  être  employés 
indifféremment,  et  leur  portée  est  loin  d'être  la  même.  L'un,  le  mercure, 
altère  profondément  la  constitution,  et  ses  traces  persistent  quelquefofs 
pendant  plusieurs  mois;  les  deux  autres  agissent  immédiatement  avec 
presque  autant  d'énergie  ;  mais  peu  de  jours  après  leur  emploi ,  l'orga- 
nisme ne  s'en  souvient  plus,  parce  qu'ils  sont  facilement  assimilés  ou  éli- 
minés; ils  ne  jettent  pas  non  plus  dans  un  affaiblissement  aussi  complet. 
l>e  là  l'indication  de  choisir  ces  deux  derniers  de  préférence,  si  Ton  a  lieu 
de  supposer  que  la  constitution  du  malade  va  fléchir  dès  que  l'inflamma- 
tion sera  tombée,  et  la  nécessité  de  préférer  l'autre  chez  les  malades  vigou- 
reux, dont  les  réactions  sont  soutenues  ou  dont  les  phlegraasies  doivent 
avoir  de  la  continuité. 

Dans  les  affections  typhoïdes  (et  nous  n'entendons  pas  par  là  la  dothi- 
nenthérie  seulement,  mais  bien  toutes  les  maladies  s'accompagnant  d'ac- 
cidents typhiques),  nous  craindrions  surtout  les  altérants  à  longue  portée, 
le  mercure,  par  exemple,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  au  début  de  ces 
Afltections,  chez  certains  individus,  il  se  présente  quelquefois  des  phéno- 
naèncs  de  réaction  trop  énergique  qui  obligent  le  médecin  à  intervenir 
avec  des  moyens  déprimants.  Les  altérants  et  la  saignée  remplissent  assez 
bien  cette  indication  ;  mais  la  saignée  et  le  mercure  surtout  sont  des  agents 
de  longue  portée;  et  si,  peu  de  jours  après,  survient  la  période  de  stupeur 
et  de  débilitation,  nous  aurons  perdu  les  moyens  de  ramener  l'économie 
*^  *^ype  d'énergie  convenable  pour  triompher  de  la  maladie,  parce  qu'on 
"^  peut  en  un  jour  reconstituer  le  sang;  parce  qu'on  ne  peut  en  un  jour 
^®*>arrass€r  l'économie  du  merciu^  qui  imprègne  les  tissus,  et  qui  a  si  pro- 
^^ dément  débilité.  On  ne  doit  donc,  dans  cette  circonstance,  insister  que 
^^  ^e  temps  sur  les  mercuriaux  et  sur  la  saignée,  et  s'arrêter  dans  l'em- 
^  ^*  cJe  ces  moyens,  dès  que  l'orgasme  inflammatoire  commence  à  fléchir. 
.   ^"^    Jkins  hh  maladies  chroniques.  Quand  un  mal  a  jeté  de  profondes  ra- 
^*^^s^  que  les  accidents  s'accroissent  avec  lenteur  ou  restent  stationnaires, 
fl^^     les  organes  essentiels  à  la  vie  sont  compromis,  ou  qu'une  affection, 
j^^^^le  jusqu'ici,  menace  de  se  généraliser,  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
^^  ^Xioyens  propres  à  combattre  ou  la  cause  de  ces  affections  ou  les  effets 
^^*^lles  ont^  produits.  Tantôt,  en  effet,  le  Médicament  altérant  s'attaque 
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à  la  cause  qu'il  neutralise,  et  les  lésions  produites  par  cette  cause  le  pé- 
rissent ensuite  par  les  seuls  efforts  de  la  nature;  tantôt  la  cause  qmi*M 
par  les  progrès  de  l'âge,  ou  d'une  tout  autre  manière  impofiûUe  k  eoi- 
naître^  a  laissé  des  traces  de  son  passage  dont  la  guérison  spontanée  ci 
sinon  impossible^  du  moins  fort  longue  et  fort  difficile;  et  Tagent  aiténrit 
guérit  ces  effets  sans  avoir  la  plupart  du  temps  prise  sur  la  cause.  Ainâb 
mercure,  l'or,  Tiode^  semblent  pouvoir  mettre  hors  d'état  de  noire  la  cun 
syphilitique^  et  au  contraire  l'iode  et  For  n'avoir  de  prise  que  sur  lesi» 
dents  consécutifs  de  la  scrofule.  En  d'autres  termes,  et  alors  nous  serai 
plus  exacts,  ces  médicaments,  s'ils  ne  détruisent  pas  la  cause  sypbiUtiqoB 
quand  elle  est  évidemment  présente,  détruisent  les  accidents  symptomth 
ques  qui  l'accompagnent  ;  et^  au  contraire,  dans  l'âge  où  la  scrofule  U 
encore  des  progrès^  où  par  conséquent  elle  existe  encore  comme 
réelle  dans  l'économie,  ces  moyens  semblent  beaucoup  moins 
qu'à  répoque  où  il  ne  reste  plus  à  combattre  que  les  altérations  oi^aniqiM 
plus  ou  moins  graves  qui  ont  été  la  suite  des  attaques  successives  da  fin 
scrofuleux. 

Dans  le  mode  d*action  des  altérants  sur  les  vices  et  sur  les  virus,  îlyi 
quelque  chose  de  tout  à  fait  direct;  car  il  n'y  a  aucun  intermédiaire  évidert 
entre  l'effet  et  la  cause.  La  manière  d'être  du  médicament  par  rapporta 
l'économie  dans  Tétat  de  santé  ne  fait  rien  préjuger  de  son  action  cordn 
antisyphilitique  ou  antiscrofuleuse  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  quand  <■ 
les  considère  indépendamment  de  leur  mode  d'action  spécifique,  parn^ 
port  aux  affections  chroniques  communes.  Ici  on  saisit  jusqu'à  un  cerlaii 
point  le  mécanisme  de  l'action  des  eaux  de  Vichy,  par  exemple,  dans  est* 
tains  engorgements  de  foie. 

Certaines  maladies  s'accompagnent  d'une  grave  perturbation  dam  h 
composition  chimique  des  divers  liquides  de  l'économie.  Le  diabète  suffi 
est  dans  ce  cas.  Le  sang,  dans  cette  affection,  est  un  peu  moins  aiofii 
qu'à  l'état  normal,  les  sucs  salivaires  deviennent  acides,  et,  en  vertu  de  h 
disposition  spéciale  de  Téconomie ,  la  fécule  se  convertit  en  glycose  dis 
qu'elle  arrive  dans  l'estomac  plus  rapidement  et  plus  complètement  qv 
dans  l'état  normal;  et  la  glycose  absorbée  circule  dans  les  vaisseaux, noi 
trouver  une  quantité  suffisante  d'alcali  libre ,  qui  n'est  pas  décomposé) 
passe  dans  les  urines  à  l'état  de  sucre  de  raisin,  non  sans  avoir,  paru* 
contact  avec  tous  les  organes,  produit  de  graves  désordres  fonctionnelle 
une  cachexie  qui  à  la  fin  se  traduit  par  des  lésions  organiques  tiii- 
graves. 

Lorsque  la  maladie  n'est  pas  arrivée  à  un  degré  très  «avancé,  l'usage  dei 
alcalins,  et  notamment  du  bicarbonate  de  soude  et  de  la  magnésie,  S0* 
pêche  d'une  manière  presque  certaine  la  transformation  saccharine,  ou  100* 
au  moins  permet  que  le  sucre  soit  assimilé  et  décomposé  dans  le  torrtfK 
circulatoire  de  manière  à  n'être  plus  rendu  par  les  urines,  et  en  ffléu* 
temps  nous  voyons  la  soif  diminuer,  les  sueurs  et  les  forces  reparaître;  ^ 
aujourd'hui,  grâce  à  cette  médication,  on  compte  des  cas  asseï  nomto^ 
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de  gdérisoQ  plus  ou  moins  complète  d'une  maladie  que  Ton  considérait 
siagaère  comme  à  peu  près  au-dessus  des  ressources  de  l'art 

Fautai  admettre  maintenant,  ainsi  que  l'ont  fait  pressentir  d'ingénieux 
médecins,  que  beaucoup  de  maladies  chroniques,  et  même  quelques 
maladies  aiguës,  puissent  être  considérées,  dans  leur  expression  locale, 
comme  le  résultat  d'une  production  accidentelle  assez  analogue  aux  moi« 
usures,  aux  champignons,  aux  lichens? 

Assurément  on  ne  peut  nier  que  la  maladie  en  général  n'imprime  à 
Vorganisme  des  altérations  qui  ne  manquent  pas  de  certaines  analogies 
«?6C  les  êtres  inférieurs  de  la  série  animale  et  même  du  règne  végétal. 

Ces  productions  inférieures  germent  dans  l'économie  aux  dépens  des 
sucs  altérés  par  ^a  maladie  ;  elles  se  développent  ou  à  la  surface  ou  dans 
l'épaisseur  de  nos  tissus,  et  constituent  des  lésions  locales  qui  gênent  mé- 
caniquement et  forment  des  foyers  de  phlegmasies  de  mauvaise  nature 
qui  se  multiplient  mdéfmimcnt  elles-mêmes  comme  par  une  sorte  de  fer- 
:^  sf  mentation.  Cette  pathogénie  est  facile  à  démontrer  pour  la  plupart  des 
maladies  des  végétaux;  et  un  jour  viendra  peut-être  où  elle  ne  sera  pas 
TN:f  regardée  comme  tout  à  fait  absurde,  en  ce  qui  concerne  l'homme  et  les 
animaux. 

En  partant  de  cette  idée ,  on  expliquerait  assez  bien  le  mode  d'action 
des  altérants  dans  un  certain  nombre  de  maladies  chroniques,  tels  que  les 
dartres,  les  cancers,  les  scrofules,  la  syphilis,  dont  la  cause  serait  plus  ou 

moins  profondément  altérée  par  le  mercure,  ï'arsenic,  l'or,  l'iode,  etc 

Nos  médicaments  agiraient  sur  ces  diathèses  comme  sur  les  surfaces  malades 
^^  animaux  vivants  où  se  forment  les  cryptogames  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Or,  comment  guérissent-ils  localement  ces  dernières  dégé- 
aérations?  C'est  vraisemblablement  en  imprimant  aux  tissus  malades 
'^ne  vie  plus  franche  et  plus  saine,  et  les  rendant  ainsi  à  leur  nutrition  et  à 
teups  sécrétions  normales.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  médica- 
tions, tant  générales  que  topiques,  c'est  que  chaque  diathèse  et  chaque 
Pï*oduit  morbide  a,  dans  la  matière  médicale,  son  altérant  approprié  qu'on 
appellera  spécifique,  si  Ton  veut,  pourvu  que,  dans  cette  expression  et 
^^ns  l'idée  d'action  occulte  et  cabalistique  qu'elle  représente  encore,  on 
^^  cherche  pas  un  prétexte  à  l'empirisme  et  à  une  thérapeutique  qui  dis- 
Ponse  d'être  médecin. 

En  suivant  notre  analogie,  on  voit  que  chacune  des  espèces  de  produc- 
Wons  morbides  cryptogamiques  chez  les  animaux,  a  aussi  son  topique 
Spécial,  qui  réussit  généralement  mieux  qu'un  autre. 

'1  y  a  longtemps  que  M.  Bretonneau,  notre  maître,  a  prouvé,  par 
^^einple,  que  les  caustiques  étaient  entre  eux  comme  les  phlegmasies; 
^t^^y  comme  celles-ci,  ils  avaient  leur  spécificité,  et  que  les  brûlures  pro- 
duites par  chacun  d'eux,  se  distinguaient  par  leurs  formes,  leur  marche, 
®^r  durée,  leur  manière  de  faire  souffrir,  de  se  cicatriser,  etc. 

l-*idée  incontestable  de  spécificité  pathologique  entraîne  donc  néces- 
''^^^^ment  celle  de  spécificité  thérapeutique;  et  la  médication  altérante 
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en  oflfire  au  besoin  la  preuve,  tant  dans  les  agents  qu'elle  c 
les  maladies  auxquelles  ils  s'appliquent 

Du  reste,  cette  importante  question  de  la  spécificité  et  à 
des  médicaments  spécifiques  doit  se  représenter  bientôt  i 
médication  substitutive,  et  elle  recevra  alors  les  amples 
qu*eile  comporte. 

Terminons  par  une  réflexion  générale  qui  a  son  îm 
qu'elle  doit  aller  an-devant  de  quelques  objections,  asse 
leurs,  qui  pourraient  être  faites  à  la  classification  que  nous 

Les  médicaments  que  nous  avons  étudiés  dans  ce  cha] 
exclusivement  altérants;  et,  en  vérité,  nous  ne  savons  s'i 
matière  médicale,  un  seul  agent  qui  puisse  se  ranger  rigoi 
une  classe  déterminée.  C'est  à  bon  droit ,  à  coup  sûr,  qi 
placé  par  nous  dans  la  classe  des  stupéfiants;  mais,  d'au! 
excite  vivement  la  circulation;  il  est  sudorifique,  il  est 
il  est  emménagogue.  L'iode,  outre  ses  propriétés  altén 
tant^  emménagogue,  de  môme  que  Tor  est  un  toniqui 
l'estomac.  L'huile  de  morue ,  par  sa  composition  comple^i 
autant  d'incertitude  et  d'embarras  pour  la  classification.  E 
principes  chimiques  qui  y  sont  contenus  (iode,  brome,  et 
ranger  naturellement  à  côté  de  ces  altérants,  tandis  que 
thérapeutiques  les  plus  caractéristiques  sembleraient  indiq 
près  des  toniques  analeptiques.  Ce  que  nous  disons  ici  a 
d'abord,  de  faire  voir  la  difficulté  pour  ne  pas  dire  la  vanil 
tions,  et  en  outre,  de  bien  faire  apprécier  aux  praticiens  1( 
plexes  des  médicaments  pour  qu'ils  puissent  se  mettre  s 
avertis  qu'ils  sont  que  les  agents  de  la  matière  médicale  s 
armes  à  deux  tranchants ,  et  qu'il  faut  savoir  à  propos  u 
propriétés  du  médicament  et  neutraliser  celle  qui ,  dans 
présente,  pourrait  être  nuisible. 


CHAPITRE  IV. 


MÉDICAMENTS  IRRITANTS. 


POTASSE. 

UÀTliRB  MÉDICALE. 


a  D'avant  par  lai-méme  au- 
m  m&tlclDale,  nous  le  décri- 
ât pour  passer  à  l'histoire  de 
de  la  Potasse  surtout,  dont 
)eutique  devient  de  jour  en 
ant. 

1 1807  par  sir  Humphry  Davy, 
it  depuis  assez  complètement 
:.  Gay-Lussac  et  Tnenard. 
"avaux  de  Davy,  la  Potasse 
m  corps  simple.  Ce  fut  alors 
dernière,  le  chimiste  anglais 
lire  le  potassium ,  au  moyen 
Dnne  voltalque  ;  l' oxygène  en 
istanre,  se  rendant  au  pôle 
tassium  apparaissant  en  pe- 
Il  pôle  résineux, 
solide,  d'un  blanc  très-écla- 
I ,  d'une  pesanteur  moindre 
au  (0,865),  s'altérant  très-fa- 
r,  c'est  pourquoi  on  le  con- 
jile  de  naphte.  Lorsqu'on  le 
'eau,  il  reste  à  la  surface^  y 
loyant,  et  se  convertit  en  Po- 
de  Potasse,  en  opérant  ladé- 
e  l'eau  dont  il  prend  l'oxy- 
égagement  de  gaz  hydrogène 
s  enflamme  instantanément 
e-ci  devient  alors  alcaline. 

tassa  (protoxyde  de  notas- 
otasslque) .  Cet  oxyde  nlanc, 
,  n'e6t  pas  employé  en  mé- 
anhydre.  Combiné  avec  l'eau, 
aire  fort  usité  sous  le  nom 


Potasse,  Il  est  blanc  grisâtre, 
é  excessive^  très-sol  uble  dans 
'alcool,  attirant  avec  énergie 
L'air;  il  est  formé  de  Potasse 

HcooU  Potasse  purC'  On  Tub- 


tient  en  faisant  macérer  la  Potasse  causti- 
que en  poudre  dans  son  poids  d'alcool  à 
36";  on  y  agite  fréquemment  le  mélange 
pour  opérer  la  dissolution  de  la  Potasse; 

Î>uis  on  distille  pour  séparer  l'alcool ,  et  on 
ait  fondre  ensuite  le  résidu,  que  l'on  verse 
sur  des  plateaux  d'argent  refroidis  promp- 
tement. 

Potasse  à  la  chaux  (Potasse  caustique, 
pierre  à  cautères,  lapis  cawticus,  oxydum 
potassicum  ope  calcis  paratum^  Codex). 
Elle  est  d'un  blanc  sale,  à  cassure  com- 
pacte, exces^ivement  caustique .  très-solu- 
ble  dans  l'eau  ;  au  contact  de  1  air,  passant 
rapidement  à  l'état  de  sous-carbonate  déli- 
quescent On  l'obtient  dans  les  officines  en 
plaques,  en  cylindres  ou  en  gouttelettes  len- 
ticulaires ou  sphériques. 

Voici  la  préparation  du  Codex  : 

Pr.  :  Carbonate  de  Potasse  du  commerce 
purifié,     3>000  gramm.  (4  livres) 
(2' 


Chaux  vive,  l^OOO 
Eau,  25,000 


livres). 
(50  livres). 


Ëteignex  la  chaux,  délayez-la  dans  cinq 
ou  six  fois  son  poids  d'eau. 

Dissolvez  le  carbonate  de  Potasse,  portez 
la  liqueur  à  i'ébullition  dans  fine  chaudière 
de  fer;  ajoutez-y  le  lait  de  chaux  par  por- 
tion ,  de  manière  à  ne  pas  interrompre  I'é- 
bullition; agitez  le  mélange  avec  une  spa- 
tule da  fer;  maintenez  ainsi  la  liqueur 
bouillante  pendant  une  demi-heure,  en 
remplaçant  par  de  nouvelle  e^iu  celle  qui 
s'évapore;  jetez  ensuite  la  masse  sur*des 
toiles  pour  séparer  par  filtrai  ion  le  carbo- 
nate de  chaux  du  liquide;  lavez  avec  soin 
le  lésidu,  réunissez  les  liqueurs  claires; 
évaporez  rapidement  à  siccité  dans  un  bas- 
sin d'argent  ;  chauffez  fortement  le  produit 
jusqu'à  ce  qu'il  éprouve  la  fusion  ignée.  — 
Prenez  alors  ce  produit  par  petites  parties  à 
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l'aide  d'une  cniller  d'argent  à  bec,  et  ycr- 
sez-le  par  gouttes  sur  un  marbre  légère- 
ment huilé,  de  manière  à  obtenir  des  mor- 
ceaux arrondis  de  la  forme  des  pastilles 
dites  à  la  goutte;  vous  les  enfermerez  promp- 
tement  dans  des  vases  hermétiquement 
bouchés. 

On  lui  donne  encore  d'autres  formes, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Nous  indiquerons  aussi  la  préparation  de 
Ihpoudrede  Vienne,  qui,  destinée  aux  mê- 
mes usages,  n'a  pas  les  inconvénients  de  la 
Potasse  caustique.  On  l'emploie  maintenant 
de  préférence. 

Poudre  de  Vienne. 

(Lapis  causticus  cum  calce.) 

1^.  :  Potasse  caustique  à  la  chaux,  50 
Chaux  vive,  60 

Réduisez  en  poudre  les  deux  substances 
dans  un  mortier  chauffé,  mélangez -les 
exactement  et  avec  rapidité,  et  enfermez  le 
mélançe  dans  un  bocal  à  large  ouverture , 
bouche  à  l'émeri.  Pour  faire  usage  de  ce 
caustique,  on  le  délaye  avec  un  peu  d'al- 
cool, de  manière  à  le  réduire  en  une  pâte 
molle ,  que  l'on  applique  sur  la  partie  que 
l'on  veut  cautériser.  La  Potasse  n'agit  alors 
que  sur  une  partie  de  la  peau  parfaitement 
circonscrite ,  au  lieu  de  couler,  comme  le 
fût  la  Potasse  ordinaire. 

Le  docteur  Filhos  a  eu  l'idée  heureuse 
de  préparer  une  espèce  de  caustique  de 
Vienne ,  ei  de  le  couler  dans  des  cylindres 
à  la  manière  de  la  pierre  infernale;  son 
emploi  est  rendu  ainsi  plus  commode  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

La  Potasse  à  la  chaux  fait  partie  des  for- 
mules suivantes. 

Injections  de  Girtanner. 

Pr.  :  Potasse  à  la  chaux,  50 cent.  (10  grains). 
Opium  pur,  20  cent.  (4  grains). 

Faites  dissoudre  dans  .*  * 

Eau  distillée,        635  gram.  (20  onces). 

Collyre  de  Gimbernat.      i 


Pr.  :  Potasse  à  la  chaux , 

Eau  dietUlée, 
F.  S.  A. 


à  10  cent.  (1  à 

2  grains). 

32  gr.  (1  once. 


Elle  faisait  autrefois  la  base  de  la  pdte 
eaustiqtie  d'Else,  de  la  letiive  lithontripti- 
nue  de  Saunders,  do  la  solution  de  Cohen, 
de  celle  de  Saviard,  etc. ,  etc. 

Carbonate  de  Potasse  (sous-carbonate  de 
Potasse).  Ce  sel  est  blanc, d'uneMveur  acre, 
pen  caustique,  très^étiquescent  à  l'air,  par 
conséquent  très-soluble  dans  l'eau,  insolu- 
ble dans  l'alcool  à  l'état  de  pureté;  il  n'est 
presque  pas  employé  en  médecine;  ce- 
lui dont  en  fait  usage  est  obtenu  par  plu- 


sieurs modes  de  préparatioiis  qi 
fait  donner  des  noms  différents:  i 
appelé  sel  de  tartre,  nitre  fiiéf 
tre,  etc.  Dans  le  premier  cas,  on 
en  brûlant  dans  une  chaudière 
acidulé  de  Potasse;  dans  le  secoi 
tient  par  la  déflagration  de  ce  mé 
langé  avec  parties  égaies  de  nitr 
tusse;  dans  d'autres  cas  enfln,  oi 
en  jetant  du  charbon  grossièrem 
risé  dans  du  nitre  en  fusion.  Dist 
suite  dans  de  l'eau  distillée  le  t 
tenu  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ce 
on  le  filtre,  puis  on  évapore  la  I 
qu'à  siccité  ;  le  sel  «  résidu  de  c 
tion,estconservéà  l'abri  ducont 
M.  Soubeiran  regarde  comme  déf( 
derniers  modes  de  préparations 
Pharm, ,  t.  H,  p.  2*9  et  suiv.). 

M.  Guibourt  assure  que  le  a 
Potasse  obtenu  par  ladeflagratic 
trate  de  Potasse  avec  le  nitre  r 
cyanure  de  potassium  en  qua 
grande. 

Le  carbonate  de  Potasse  exis 
cendres  de  la  plupart  des  végéta 
celleé  des  bois  en  particulier.  • 
de  ces  dernières  par  lixiviation. 

On  peut  facilement  purifier  la 
commerce  en  la  faisant  diss< 
l'eau,  filtrant  la  dissolution  et 
dans  une  bassine  d'argent  jusqu 
ait  une  densité  de  1,5  (50  D.  a 
On  l'abandonne  ensuite  à  elle- 
un  endroit  frais.  Les  sels  étranf 
de  Potasse  et  chlorure  de  po 
déposent  alors  presque  en  totali 

Le  carbonate  de  Potasse  est  en 
injections,  pour  lotions,  pour  b 
diiuves,  etc.  On  l'administre  f 
sanc. 

Il  fait  partie  de  la  potion  a 
de  Rivière,  mélange  extempora 
carbonate  de  Potasse  et  de  su 

Tisane  de  Mascagni 

Pr.  :  Carbonate  de  Potasse,       8 
Eau  commune,  1000| 

Faites  dissoudre. 

Bain  alcalin, 

Pr.  :  Carbonate  de  Potasse,    1 
Eau  chaude , 

Faites  dissoudre. 

Bicarbonate  de  Potasse  (ci 
Potasae  sature,  anciennement 
bonate  neutre  .  Ce  sel  est  ci 
prismes  rhoinboidaux;  il  est  i 
l'air;  sa  saveur  est  alcaline  sans 
lubie  dans  quatre  parties  d*eai 
dissolution  se  partage  à  la  tem 
l'ébullltion  en  acide  carboniqm 
gage,  et  en  sesqu [carbonate  qi 
sous.  Au  feu,  il  perd  la  moitié  i 
et  devient  sous  carbonate. 


POTASSE.  367 

HotL  Voici  an  des  procédés  :  on  oide  carbonique  qui  y  était  uni  se  porte  sur 
lemble  du  carbonate  d'ammonia-  le  carbonate  de  Potasse, 
irbonate  de  Potasse  et  de  l'eau.  Cette  préparation,  quoique  bonne,  est 
issoudre  cinq  parties  de  carbo-  inférieure  à  celle  que  M.  Soubeiran  a  dé- 
esse pur  dans  dix  parties  d'eau  ;  crlte  dans  son  Traité  de  Pharmacie ,  mais 
ssoiution  et  failes-ia  chauffer  au  avec  des  détails  trop  longs  pour  que  nous 
,  puis  ajoutez  peu  à  peu  le  car-  puissions  les  reproduire, 
nmoniaque,  çt  laissez  sur  le  feu  Le  bicarbonate  de  Potasse  Jouit  des  mé* 
continuellement,  tant  qu'il  se  mes  propriétés  que  le  sous-carbonate. 
3  quantité  un  peu  considérable  On  doit  le  préférer  à  ce  dernier  pour  com- 
ique; filtrez  la  liqueur  et  laissez  poser  la  potion  de  Rivière, 
lentement.  Par  cette  opération,  On  le  donne  sous  forme  de  pilules  et  de 
lue  est  dégagée^  tandis  que  l'a-  pastUles. 


THÉaAPEDTIQUE. 

tasse  caustique  est  ordmairement  employée  pour  ouvrir  les 
La  Potasse  à  la  chaux  est  préférable  à  la  Potasse  à  Talcool^ 
elle  fuse  moins  que  cette  dernière  ;  mais ,  depuis  quelques  an- 
se sert  de  p^^éférence  du  caustique  de  Vienne,  dont  nous  allons 
it  à  l'heure.  Ce  dernier  caustique  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 

!  monde  connaît  le  mode  d'application  de  la  pierre  à  cautères.  On 
sur  la  peau  un  petit  morceau  de  diachylon,  auquel  on  a  pratiqué 
irture  dont  la  largeur  égale  celle  du  morceau  de  Potasse.  Cette 
)  reçoit  alors  la  Potasse^  qui  est  maintenue  avec  un  morceau  de 
1  plus  grand  que  le  premier.  L'appareil  est  soutenu  par  des  corn- 
l  par  des  bandes. 

it  de  quelques  minutes  il  survient  de  la  cuisson,  puis  un  sentiment 
rûlurc  qui  dure  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Tout  s'apaise 
lans  ce  moment  on  lève  Tappareil^  on  trouve  sur  la  peau  une  tache 
peu  niolie  à  son  centre,  coriace  au  contraire  à  sa  circonférence, 
le  occupe  ordinairement  toute lepaissseur  du  derme;  elle  occupe 
3  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois  plus  large  que  le  diamètre  du 
de  Potasse  caustique  que  l'on  a  appliqué.  Le  médecin  ne  devra 
ibher  cette  dernière  circonstance,  afin  de  proportionner  le  poids 
asse  à  l'étendue  de  l'eschare  que  l'on  veut  produire, 
ire^  d'abord  molle  et  humide,  se  sèche  bientôt  et  prend  une  teinte 
ée.  Si  Ton  applique  constamment  sur  la  peau  un  morceau  dedia- 
1  tout  autre  corps  capable  de  retenir  l'humidité,  l'eschare  conserve 
lesse  jusqu'au  moment  où  elle  tombe. 

te  de  la  portion  du  derme  ainsi  détruit  s'effectue  aune  époque  en 
ssez  mal  appréciée.  Lorsque  le  derme  est  décollé,  l'escliare  tombe 
le  six  à  dix  jours ,  mais  quand  la  peau  est  épaisse,  la  portion  mor^ 
t  rester  jusqu'à  deux  mois  sans  se  détacher, 
laration  du  mort  avec  le  vif  se  fait  de  la  circonférence  au  centre, 
eur  de  l'escliare,  la  lenteur  de  la  séparation  du  derme  mortifié, 
toujours  difficile  l'usage  de  la  Potasse  caustique  et  en  général  des 
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cautères  potentiels,  pour  ouvrir  les  fonticules.  La  lancette  et  le  1 
sont  certainement  préférables  ^  à  moins  que  les  malades  ne  soient  pnr  trop 
méticuleux. 

Depuis  quelques  années  la  Potasse,  en  tant  que  caustique,  a  éténoi- 
placée  avec  raison  par  la  poudre  de  Vienne. 

Pour  employer  cette  poudre,  on  la  délaye,  ainsi  que  nous  ravoDsdï 
plus  haut,  avec  de  Talcool  ou  de  Teau  de  Cologne,  et  l'on  fait  ainsi na 
mortier  assez  ferme,  qui  est  d'une  extrême  causticité,  et  qui  a  l'avintap 
de  ne  pas  fuser.  M.  Hennau  (Revue  médicale,  1833, 1. 1,  p.  212}  remplojÂ 
pour  appliquer  des  cautères.  Il  lui  sufHsait,  pour  escharifier  le  dmie^de 
laisser  le  caustique  appliqué  pendant  six  ou  dix  minutes.  Nous  avons  son- 
vent  répété  cette  expérience,  et,  dans  notre  hôpital,  ainsi  que  dans  noire 
pratique  particulière,  nous  avions  l'habitude  d'ouvrir  les  fonticules  de  cette 
manière;  l'idée  nous  vint  alors  d'appliquer  ce  moyen  héroïque  au  tnite- 
ment  des  tumeurs  cancéreuses  peu  profondes ,  et  notamment  celles  Ja 
sein ,  et  nous  avons  publié  à  ce  sujet  un  travail  dans  le  Journal  detCmr 
naissances  médico-chirurgicales  (décembre  1835).  Une  pâte  caustique  em- 
ployée dans  le  môme  cas,  dans  laquelle  la  chaux,  la  Potasse  et  l'opiai 
sont  associés,  a  été  indiquée  dans  la  Pharmacopée  universelle  de  JountiB, 
t.  II,  p.  317. 

Depuis  la  publication  de  notre  travail,  M.  Bonnet,  de  Lyon,  avait en- 
ployé  la  Potasse  caustique  pour  cautériser  la  peau  et  les  parois  des  veioeSy 
dans  le  but  d'oblitérer  le  tronc  principal  d'un  arbre  veineux  superficiel 
sur  le  membre  abdominal,  dans  le  cas  de  varices  graves  ou  d'ulcères  Tt- 
riqueux;  mais  M.  Aug.  Bérard  a  préféré,  et  à  juste  titre,  le  caustique  de 
Vienne  à  la  Potasse  caustique,  pour  remplir  l'indication  thérapeutique  que 
se  proposait  M.  Bonnet.  Il  a  également,  d'après  notre  avis,  attaqué  parle 
même  caustique  les  tumeurs  érectilcs  {nœvi  materni),  et  il  a  obtenu  des 
succès  qui  lui  ont  paru  valoir  à  cette  médication  la  préférence  sur  lesia- 
tres  moyens  chirurgicaux ,  sinon  dans  tous  les  cas,  du  moins  dans  le  pltf 
grand  nombre  des  circonstances. 

Plusieurs  chirurgiens  ont  été  déjà  frappés  du  mauvais  effet  que  prodiity 
dans  le  traitement  des  affections  de  l'utérus,  l'application  trop  soureot 
répétée  des  caustiques ,  et  l'on  sait  que  c'est  dans  le  but  de  parer  «D 
graves  inconvénients  qui  en  résultent  qu'Amussat ,  à  Texemple  de  Dn- 
puytren,  a  eu  l'idée  de  recourir  à  l'usage  de  la  Potasse  caustique,  doo^ 
l'effet  est  assez  vif  pour  escharifier  rapidement  tous  les  tissus  altérés,  e^ 
pour  n'exiger  par  conséquent  qu'un  petit  nombre  d'applications  avant  qiH 
la  guérison  soit  complète.  Mais,  de  son  côté,  la  Potasse  elle-même nW 
pas  non  plus  sans  présenter  des  inconvénients;  elle  se  liquéfie  trè» 
promptement,  et  elle  peut  alors  fluer  derrière  le  spéculum  et  s'étendrcso* 
la  face  postérieure  du  vagin,  en  y  produisant  des  eschares  assez  profood6> 
pour  perforer  quelquefois  la  cloison  recto-vaginale.  C'est  pour  éviter  d'ins* 
graves  accidents,  dont  on  ne  peut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  segi- 
rantu*  qu'à  l'aide  des  plus  minutieuses  précautions ,  que ,  sur  l'invitefio*' 
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d'Amittsaii  H.  Filhos  a  entrepris  une  série  d'expérimentations  et  de  re- 
(kodies  qui  Font  amené  à  la  préparation  du  composé  suivant  : 

Pr,  :  Potasse^  200  grammes. 

Chaux  vive,      400     — 

On  met  ces-  deux  substances  dans  une  grande  cuiller  de  fer^  et  on  les 
soumet  ï  Paction  d'un  feu  très-vif;  la  fusion  de  la  Potasse  ne  tarde  pas  à 
tm  lieu  ;  celle  de  la  chaux  ne  s'opère  qu'un  peu  plus  tard.  Lorsque  la 
totalité  des  deux  corps  est  liquéfiée,  on  les  mêle  bien  intimement,  puis  on 
coule  le  mélange  dans  une  lingotière  qu'on  a  eu  la  précaution  de  chauffer,  et 
dont  on  ne  retire  ensuite  les  cylindres  qu'après  leur  entier  refroidissement. 

Ces  cylindres ,  qui  sont  excessivement  durs ,  absorbent  promptement 
fhumidité  de  l'air,  et  se  recouvrent  ainsi  d'un  hydrate  de  chaux  mêlé  de 
Potasse.  Pour  les  préserver  de  toute  altération  et  pouvoir  les  conserver 
pendant  un  temps  indéterminé,  on  peut  les  revêtir  d'une  lamelle  de  plomb, 
OQ  mieux  encore,  en  suivant  le  procédé  conseillé  par  M.  Duméril  pour  le 
nitrate  d'argent  fondu ,  d'une  couche  mince  de  cire  à  cacheter;  on  les 
leaferme  ensuite  dans  des  tubes  de  verre  que  l'on  bouche  avec  soin. 

Ce  caustique  joint ,  dans  la  pratique,  aux  avantages  de  la  Potasse,  celui 
de  ne  point  se  liquéfier  comme  elle  lorsqu'on  vient  à  s'en  servir.  Voici  le 
Dode  d'application  auquel  M.  Filhos  conseille  de  recourir.  On  place  la 
Bttlade  sur  le  bord  d'un  lit  élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des  chaises,  et  le 
loB  assez  relevé  pour  que  le  vagin  soit  dans  une  direction  oblique  de  haut 
CD  bas  et  d'arrière  en  avant.  Cette  position  permet  aux  liquides  qui  pour- 
liient  s'écouler  du  col  de  l'utérus  de  se  porter  directement  dans  le  spécu- 
bm,  au  lieu  de  fluer  entre  cet  instrument  et  le  conduit  vaginal.  Si  le  jour 
n'éclaire  pas  bien  le  chirurgien ,  il  se  sert  de  bougies  allumées.  Le  spé- 
culum plein,  ou  à  trois  valves,  est  celui  qui  mérite  la  préférence  pour  cette 
opération.  Après  l'avoir  huilé  et  introduit  tout  doucement,  il  faut  s'attacher 
i  bien  découvrir  le  col  utérin.  On  éponge  ensuite  avec  le  plus  grand  soin  la 
partie  afiectée,  après  quoi  on  introduit  un  petit  bourdonnet  de  charpie  ou 
de  coton ,  retenu  par  un  long  fil  au  devant  de  l'extrémité  antérieure  de  la 
^ive  inférieure  du  spéculum ,  immédiatement  au-dessous  du  col  de  la 
motrice;  ce  bourdonnet  est  là  pour  garantir  les  parties  du  vagin  placées 
'iHlessous  du  point  qui  doit  être  cautérisé.  Avec  un  peu  d'habitude, 
^  peut,  dans  les  cas  ordinaires ,  se  dispenser  de  l'emploi  de  ce  dernier 
^en,  qui  prolonge  un  peu  l'opération.  On  applique  ensuite  le  cylindre, 
*>îl  à  l'aide  d'un  porte-caustique,  soit  en  le  fixant  à  l'extrémité  du  tube 
^  ^erre  qui  le  renferme.  La  cautérisation  terminée,  on  s'empresse  d'es- 
^yet  l'eschare  avec  des  boulettes  de  charpie  saisies  avec  la  pince  placée  à 
^He  des  extrémités  du  porte-caustique;  puis  on  retire  promptement,  si 
^Oen  a  fait  usage,  le  bourdonnet  de  charpie  au  moyen  du  fil  qui  le 
^Uent,  et  on  fait  deux  injections  d'eau  froide  ou  mieux  d'eau  légèrement 
^lUkigrée,  qu'on  a  bien  soin  de  faire  parvenir  jusque  sur  le  col  de  l'utérus. 
'*^a  addulée  possède  ici  l'avantage  de  neutraliser  le  peu  de  caustique 
ï.  24 
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qui  aurait  pu  rester  adhérent  à  l'eschare.  Après  rinjection,  il  est  néttHne  I  y 
de  placer  dans  le  vagin  un  petit  morceau  de  bande  dont  rextrémUé  intt-  n 
rieure  sorte  un  peu  entre  les  grandes  lèvres  pour  pouvoir  le  retirer  ladle-  Iv 
ment.  La  malade  est  alors  replacée  dans  son  lit.  » 

Le  cylindre  caustique  destiné  à  l'opération  ne  doit  être  que  peu  àécomii    lf 
à  l'une  de  ses  extrémités.  S'il  avait  déjà  servi,  et  que  la  portion  mise  àonie    \ 
f&t  recouverte  d'une  légère  croûte  de  sous-carbonate  de  chaux,  il  serait  né- 
cessaire de  l'enlever  avec  un  grattoir.  On  peut,  au  besoin,  rendre  plus  aetire 
l'action  du  caustique  en  le  trempant  légèrement  dans  une  liqueur  spiritaeiise^ 
telle  que  l'alcool^  Peau-de^^vie,  l'eau  de  Cologne.  Après  la  cautérisation,  <nD 
doit  essuyer  avec  soin  le  cylindre  avant  de  le  replacer  dans  le  tube  de  ven^« 

M.  Levrat-Perotton  a  conseillé  la  Potasse  caustique  dans  le  traitement  A« 
l'ongle  incarné,  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses  (Transae.  mW.jim^ 
p.41).M.  Solera l'emploie  sous  formede cylindre,  qu'il  recouvre  d'un  vemmi 
de  gomme  laque,  dans  le  traitement  des  fistules  lacrymales^  du  ptérygioa.  j 
du  trichiasis^  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  de  la  grenouilleUe,  desnâ- 
trécissements  du  rectum,  des  ulcérations  du  col  utérin,  et  pour  perforer  Hà 
membrane  du  tympan  {Bulletin  des  Sciences  méd.y  de  Férussac^  t.  XE^ , 
p.  336).  Sans  partager  l'enthousiasme  exclusif  de  M.  Solera  pour  ce  can^ 
tique,  nous  reconnaissons  volontiers  que,  employé  suivant  sa  méthode  ^at 
avec  les  petites  précautions  qu'il  recommande^  il  rend  à  la  thérapeutiquL^ 
chirurgicale  des  services  très-grands. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  Fusage  que  Ton  en  a  fait  pour  ouvrir  œx*' 
taines  tumeurs^  pour  produire  des  adhérences  entre  des  tissus  seulemexit 
juxtaposés. 

Gimbernat  l'employait  en  collyre  h  la  dose  de  5  à  ^0  centigrammes 
(1  à  2  grains)  par  30  grammes  (i  once)  d'eau  distillée,  pour  faire  disparaître 
les  taies  de  la  cornée.  Saviart,  Cohen,  l'unissaient  soit  au  camphre,  soit  ^ 
l'alcool,  et  la  dissolvaient  dans  l'eau  pour  exciter  les  ulcères  indolents. 

En  bains  généraux,  elle  a  été  conseillée  par  Antheaume,  de  Tours,  da^* 
le  traitement  du  tétanos.  Ce  chirurgien  en  mettait  de  30  à  120  gramm^* 
(1  à  4  onces)  dans  un  grand  bain ,  et  y  plongeait  le  tétanique,  jusqu'à  ^^ 
qu'il  survînt  un  peu  de  résolution  ;  il  recommençait  ainsi  plusieurs  fois  p^^ 
jour,  jusqu'à  ce  que  le  spasme  eût  entièrement  cédé;  dans  sa  thèse  mB-^^ 
gurale  (Thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris),  il  rapporte  un  cert^^i^ 
nombre  d'observations  qui  semblent  assez  concluantes. 

Nous-mêmes  avons  souvent  employé  des  bains  semblables  dans  le  traî^^" 
ment  de  certaines  dartres,et  surtout  des  affections  vésiculeuses  qui  s'accoi^^" 
pagnent  de  fortes  démangeaisons;  mais  nous  no  mettons  jamais  plus  de  ^^ 
à  60  grammes  (l  à  2  onces)  de  Potassé  caustique  dans  un  grand  bain.  No*^ 
préférons  même  le  plus  ordinairement  les  sous-carbonates  de  soude  ou  ^^ 
Potasse,  que  nous  prescrivons  alors  à  une  dose  triple  ou  quadruple. 

A  l'intérieur,  la  Potasse  caustique  n'est  jamais  donnée  que  dissoute  da^^^ 
une  grande  quantité  d'eau ,  dans  le  but  de  neutraliser  les  acides  en  ex( 
qui  se  produisent  dans  l'estomac ,  ou  de  provoquer  la  diurèse. 
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M-cart)onate  de  Potasse,  ses  propriétés  sont  eiaotement  les 
lies  de  la  Potasse»  à  cela  près  pourtant  qu'il  ne  peut  être 
sûrement  que  eomme  excitant  local  et  non  comme  caustique* 

les  cas  où  Ton  emploie  la  Potasse  autrement  que  comme 
icateur^  il  vaut  beaucoup  mieuï  recourir  au  sous  carbonate 
isi  les  bains  alcalins^  les  lotions^  les  injections  vaginales^  les 
ront  composés  avec  le  sous-carbonate  de  Potasse^  et  non 
pure.  Ces  médications  topiques  sont  surtout  utiles,  ainsi  que 
t  plus  haut,  dans  les  affections  accompagnées  de  prurit. 
Q  traitant  de  la  matière  médicale  de  la  Potasse,  nous  avons 

spécifique  des  frères  Mahon  contre  la  teigne  n'était  autre 
élange  de  substances  alcalines. 

Préparations  et  doses. 

ique  :  pour  un  bain  général^  30  à  60  grammes  (i  à  S  onces). 
de  Potasse: pour  un  bain  général^  125  à  180  grammes 
pour  bain  de  pieds ,  30  à  60  grammes  (1  once  à  2  onces]; 
ur  la  peau ,  4  à  8  grammes  (1  à  S  gros)  pour  30  grammes 
;  pour  injections  vaginales^  pour  lotions  (fe  la  vulve  et  du 
mes  (1  gros}  pour  250  à  300  grammes  (8  à  12  onces)  d'eau. 
ns  parler  ici  des  propiîétés  thérapeutiques  des  carbonates  de 
btrés  à  l'intérieur  ;  mais,  comme  leur  action  ne  diffère  en  rien 
tonales  de  soucie^  nous  renverrons  nos  lecteurs  au  chapitre 
'éviter  des  répétitions  inutiles. 


SOUDE, 

MATIÈRE   HiDICALB. 

rons  à  dire  du  sodium  et  Dans  la  thérapeoti(|ue  externe,  1!  n'y  a 

le  diiïcrc  pas  beaucoup  de  presque  aucune  diCTérence  entre  la  Soude 

n«  dil  à  l'article  Potasse,  et  la  potai^sei  mais  dans  la  ttiérapeutique 

)liy8i(|ues  el  chimiques  du  interne,  la  Soude  et  leê  sels  de  Soude  D*oat 

)eu  près  les  mêmes  que  plus  la  même  analogie  de  propriétés. 

m  ;  nous  notirons  cepen-  .  .^    .         .    *     .         ,   .     .  ,i.. 

opriélés  qui  ne  sont  pas  Vhydrats  de  Soude  est  d'abord  déllqnes^ 

leux  métalloïdes.  cent;  puis,  plus  tard,  il  s'elflHurlt  à  l'air;  it 

un  peu  moins  léger  que  difTère  en  cela  de  celui  de  potasse  :  mêmes 

n)i  il  décom|)ose  l'eau  et  propriétés. 

5  ••elui-ci,  mais  sans  pro-  ^     .»«,,/,,.     , 

Lion,  même  au  contact  de  ^<^^^^  ^  l  alcool  (hydrate  de  protoxjde 
de  sodium  pur).  <in  l'obtient  de  la  même 
manière  que  la  potasse  à  l'alcool, 
'de  de  sodium,  oxyde  so- 

iremier  degré  d'oxydation  Soudé  à  la  chawi  (Soude  caaatiqoe,  Soda 

est  blanche,  fort  ciiusti-  caustica,  hydrate  de  protoxvde  de  sodium 

médecine  à  l'état  pur.  impur).  Elle  se  prépare  également  Oommé 

de  passer  outre,  que  le  la  potasse  cauëtique,  mais  avec  le  carbo- 

re  chimi(|ue  de  la  Soude  nate  de  Soude  cristallisé.  Loré<|u*elle  est 

elle  est  la  base,  est  de  ne  dissoute  dans  l'eau  froide,  de  manière  à 

le  chlorhydrate  de  platine,  avoir  une  dissolution  marquant  d6*,  elle 

toutes  les  préparations  de  constitue  ce  qu'on  nomme  ett  pharmaOie  la 
lestive  des  savonnier§é 
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Carbonate  de  Soudt  (sons-carbonate  de 
Soode,  carbonate  sodique,  noms  anciens  : 
aicali  fixe  minéral  effervescent,  craie  de 
Soude,  méphite  de  Soude,  Soude  aérée,  no- 
trum  ou  natron ,  etc.).  Ce  sel  est  la  base 
de  toutes  les  Soudes  du  commerce;  il  est 
très-employé  dans  les  arts  aux  mêmes  usa- 
ges que  la  Soude.  Solide,  blanc,  cristallisé 
en  octaèdres  rhomboîdaux,  il  a  une  sapeur 
acre  et  urineuse  :  il  s'ellleurit  promptement 
à  Tair^  et  est  soliible  dans  2  parties  d'eau 
froide  et  I  partie  d'ean  bouillante  ;  insoluble 
dans  l'alcool. 

Le  carbonate  de  Soude  existe  à  l'état  neu- 
tre dans  les  cendres  des  végétaux  phanéro- 
games qui  croissent  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  principalement  des  salsolas. 

On  le  trouve  avec  excès  d'acide  carboni- 
que dans  un  grand  nombre  d'eâux  miné- 
rales gaxeuses  acidulés,  telles  que  celles  de 
Sain-Alban  (Loire),  du  Mont-d'Or  (Puy-de- 
Dôme),  d'Ems  fducbé  de  Nassau),  et  surtout 
de  Carlsbad  (Bobéme)  et  de  Vichy  (Allier). 

On  prépare  le  carbonate  de  Soude  en  fai- 
sant dissoudre  à  chaud  le  sel  de  Soude  du 
commerce  dans  cinq  fuis  son  poids  d'eau  ; 
on  filtre,  puis  on  évapore  la  liqueur  dans 
une  chaudière  de  fer  Jusqu'à  28  à  ZO^  aréo- 
métriques  de  Baume,  et  l'on  met  cristalliser 
dans  un  lieu  frais. 

Le  sous-carbonate  de  Soude  est  souvent 
employé  en  médecine  ;  il  sert  à  préparer  des 
bains  alcalins,  où  il  entre  150  à  300  gram- 
mes de  sel  de  Soude  du  commerce  pour 
300  kilogrammes  d'eau.  On  prépare  aussi 
ave<f  ce  sel  quelques  pommades  alcalines 
dont  nous  donnons  une  formule  : 


Pr.  ;  Carbonate  de  Soude,     8  gram.  (2  gros) 
Laudanum  de  Syden- 

ham ,  4         (1  gros] 

Axonge^  32        (i  once 

Mêlez. 


Bicarbonate  de  Soude  (carbonate  de  Soude 
>  saturé.;  Il  est  blanc,  cristallsant  en  pris- 
mes rectangulaires  ;  sa  saveur  est  un  peu 
moins  alcaline  que  le  sel  neutre;  l'eau 
froide  n'en  dissout  que  le  treizième  de  son 
poids;  l'eau  à  100<*  le  transforme  en  sesqui- 
carbonate  et  en  acide  carbonique. 

Préparation,  On  l'obtient  d'après  le  pro- 
cédé de  R.  Smith,  en  soumettant  le  carbo- 
nate de  Soude  ordinaire  cristallisé  à  l'action 
d'une  atmosphère  d'acide  carbonique. 


Le  bicarbonate  de  Soode  eit  i 
beaucoup  plus  en  usage  qne  le  sel  p 
dent  II  fait  la  base  des  lahtettes  ^fa 
de  d'AroBt  (Ublettes  de  Viefay,  taUett 
bicarbonate  de  Soude) . 

Pr.  :  Bicarbonate  de 

Soude,  (32  gram.  (Il 

Sucre,  596         (19  ( 

Baume  de  Tolu ,       8  (2  ( 

Alcool  à  86"  16  (4  j 

Gomme  adra- 

gant,  5  gram.  50  e.  (4  ta 
Eau,  44  gram.  (lonoe3| 

Faites  dissoudre  le  baume  de  Toia 
l'alcool ,  dans  une  fiole  à  médedne  : 
tez  l'eau,  chauffez  un  Instant  et  filtre 
se  sert  de  cette  liqueur  pour  prépti 
mucilage;  on  fait  des  tablettes  de  i  gn 
qui  contiennent  chacune  5  centlgrai 
de  bicarbonate  de  Soude.  On  les  sron 
avec  l'essence  de  menthe.  Toutes  les( 
ces.  mais  surtout  celles  des  labiées, foi 
des  combinaisons  avec  les  carbonates 
lins  :  ce  sont  des  espèces  de  tatomd 
en  résulte  que  les  tablettes  de  Vichj 
matisées  de  la  sorte  acquièrent  biento 
saveur  urineuse  tré^prononcée. 

Ces  tablettes  peuvent  être  avanttg 
ment  remplacées  par  la  préparation 
vante,  que  nous  avons  indiquée  dii 
Journal  des  connaissances  médical 
gicales  : 


Sucre  de  Vichy, 


Pr. 


Bicarbonate  de 

Soude,  10  gram.  (2  gros 

Sucre  pulvérisé,  200     (près  de  1  < 

Mêlez. 


Nous  recommandons  le  sucre  de  Vie 
raison  de  sa  facile  préparation  et  d 
prix  beaucoup  moins  élevé  que  celi 
pilules  de  d'Arcet. 

Le  bicarbonate  de  Soude  fait  eno 
base  de  celte  boisson  si  fréquemmen 
ployée  par  les  Anglais ,  le  soda-wai 
fait  aussi  ])artie  des  Sedlitx  powden 
lange  laxatif  et  acidulé  composé  de  1 
de  bicarbonate  de  Soude  et  de  3  part 
tartrate  de  Soude  et  de  potasse. 

Il  entre  dans  la  composition  d'un 
nombre  d'eaux  minérales. 


THÉRAPEUTIQUE. 


La  Soude  a  été  longtemps  confondue  avec  la  potasse,  et  il  est  vrai  d< 
que  ces  deux  substances  ont  des  propriétés  chimiques  et  physiques  pit 
identiques.  Quant  aux  propriétés  thérapeutiques,  elles  sont  à  peu  de  chose 
les  mômes.  Toutefois  nous  ferons  tout  de  suite  une  importante  distinc 

Dans  la  thérapeutique  externe,  il  n'y  a  que  peu  de  différence  entr 
deux  agents,  soit  qu'on  emploie  la  Soude  à  Talcool  ou  à  la  chaux, 
ouvrir  des  cautères,  soit  qu'on  fasse  usage  du  sous -carbonate  de  Souc 
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lûlotkms  pour  bains  généraux  ou  locaux ,  pour  injections  vaginales  dans  le 

prurit  de  la  vulve,  etc. 
Mais  dans  la  thérapeutique  interne ,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  la  Soude  et 

les  sels  de  Soude  font  partie  de  nos  humeurs;  tous  nos  éléments  organiques 

en  contiennent  une  proportion  plus  ou  moins  grande  ;  aussi  remarque-t-on 

que  les  préparations  de  Soude  sont  bien  plus  &cilement  supportées  que  les 

mêmes  préparations  de  potasse;  et  cela  a  lieu  non-seulement  pour  les  sels 

alcalins,  mais  encore  pour  les  sels  neutres. 
C'est  pourquoi,  ppur  tous  les  usages  internes  que  nous  avons  plus  haut 

attribués  au  sous-carbonate  de  potasse,  nous  préférons  le  sous-carbonate 

de  Soude. 

fin  parlant  du  sous-carbonate  de  potasse^  nous  avons  omis  à  dessein  de 
imtBv  de  ses  vertus  lithontriptiques,  nous  réservant  de  nous  appesantir 
sur  ce  sujet  lorsque  nous  serions  arrivés  au  sous-carbonate  de  Soude.  Cette 
importante  propriété,  connue  des  médecins  des  siècles  passés^  a  fait  partie 
d'une  multitude  de  formules  que  l'on  trouve  consignées  dans  la  pharma- 
copée universelle  de  Jourdan;  ainsi  le  sous-carbonate  de  Soude  et  le  savon 
médicinal  faisaient  la  base  de  beaucoup  de  bols  lithontriptiques;  avec  l'eau 
^  chaux,  4  grammes  (i  gros)  pour  500  grammes  (i  livre),  il  constituait 
''eau  antiphrénétique  de  plusieurs  autres.  D'après  les  recherches  de 
^•'  Brandes,  il  dissout  évidemment  les  calculs  d'acide  urique^  et  quelques 
eures  après  avoir  été  ingéré,  il  rend  les  urines  alcalines  ou  neutres 5  d'à- 
ides  qu'elles  sont  naturellement.  Swediaur  en  composait  des  bols  stoma- 
^ques  qu'il  conseillait  surtout  aux  gens  dont  les  digestions  étaient  pénibles 
'  ^'accompagnaient  de  développement  d'acides.  C'est  dans  le  môme  but 
**on  le  prescrivait  en  potions  connues  sous  le  nom  d'absorbantes,  d'an- 
^ides,  de  digestives  (Gmelin,  Apparat,  med.,  t.  I,  p.  60). 
I^e  nos  jours,  pour  l'usage  interne,  on  a  généralement  substitué  le  bi- 
^l>onate  au  sous- carbonate  de  Soude.  Le  bicarbonate  de  Soude^  fort  corn- 
^1^  dans  la  nature,  fait  la  base  de  toutes  les  eaux  alcalines  gazeuses ,  et 
^^^Knment  des  eaux  justement  célèbres  de  Vichy,  d'Ems  et  de  Garlsbad. 
'  ^^1  fait  la  base  des  pastilles  dites  de  Vichy  ou  de  d'Arcet^  qui  contien- 
•^^t.  5  centigrammes  (1  grain)  de  bicarbonate  de  Soude  pour  dix-neuf  par- 
'^    de  sucre,  et  qui  sont  particulièrement  conseillées  dans  la  goutte^  dans 

^ravelle,  dans  les  migraines  périodiques,  dans  les  digestions  pénibles 
^^^Ompagnées  d'éructations  acides.  On  en  prend  de  quatre  à  vingt  par 
^ya^.  (d*Arcet,  Noie  sur  la  préparation  et  les  mages  des  pastilles  alcalines 
''^Oestives).  Tout  récemment  M.  Blondeau  vient  de  préparer  avec  ce  sel,  de 
^  gomme  arabique  en  poudre  et  du  sucre,  un  mélange  pulvérulent  au- 
ÏUel  il  a  donné  le  nom  de  saccharo-kali ,  et  qui  est  utile  surtout  pour  les 
^^fantsqui  digèrent  difficilement  le  lait,  et  chez  lesquels  cette  substance 
^Mmentaire  semble  passer  trop  rapidement  à  l'acescence.  La  dose  est  ordi- 
nairement d'un  cuillerée  à  café  pour  une  tasse  de  lait. 

Dans  le  service  de  nourrices  et  d'enfants  à  la  mamelle  que  nous  dirigions 
à  Vhôpital  Necker,  nous  étions  dans  l'habitude  de  faire  mettre  dans  tout  le 
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lait  qu'on  donoah  mx  enfknts  M  eentignmmet  (10  grum;  debiori»- 
na^e  de  Soude  )iar  litre.  Cette  précaution  a  deux  a%-antagei  :  celui  d'iboil 
d'empêcher  le  lait  de  se  caill^'bollpr,  ce  qui  arrive  facilement  dans  l'i 
qui  s'écoule  entre  la  distribution  du  jour  et  cvlie  du  lendemain ,  et 
c^lui  de  neutraliser  en  partie  la  quantité  considérable  d'acides  qui  §•  dé- 
veloppent dans  le  canal  alimentaire  des  enfants  qui  sont  soumis  diai  eus 
et  quelquefois  même  à  l'hôpital  à  un  détestable  régime.  GrAœ  à  cet  soins, la. 
diarrhée,  si  fatale  aux  peti:s  erifants.  surtout  dans  les  étaBlisaementiohH^ 
«ont  réunis  en  grand  nombre,  se  rencontrait  moins  souvent  qu'ailkm  ^. 
l'hôpital  Neeker.  Si,  nonobstant  ces  précautions,  lu  diarrhée  persévèm  ^ 
iious  substituons  avec  avantage  le  saccliarate  de  chaux  au  bicarbonala  d^^^ 
Soude  (voir  plus  bas'. 

M.  Bretonneau  est  le  premier,  nous  le  pensons,  qui  ait  étaUi  d'une n^^^ 
nière  positive  Tinfluence  que  certains  états  de  lestomac  exercent  sur  1»^^ 
fonctions  cérébrales.  11  a  observé  que,  dans  un  très-grand  nombre  de 
vertiges  accompagnés  de  maux  de  cœur  et  de  tendance  à  la  lipothymie 
produisent  chez  des  personnes  qui  en  même  temps  se  plaignent  d'avoir 
éructations  acides;  dans  ce  cas,  et  lors  même  que  ces  éructations  nt 
manifestent  pas,  il  donne,  cinq  ou  six  jours  de  suite,  et  trois  fois  dansl.^^. 
journée,  un  paquet  composé  de  4  gramme  de  bicarbonate  de  Soude  et  A«^ 
50  centigrammes  de  carbonate  de  magnésie.  Puis,  pendant  huit  oudisic 
jours,  il  fait  prendre ,  immédiatement  après  les  deux  repas»  une  demm — 
tasse  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer,  pendant  vingt- quatre  hennK  ^ 
S  grammes  de  quassia  amara  coupée  en  minces  copeaux. 

Le  même  praticien  a  été  conduit  par  le  hasard  à  constater  uncasdegon- 
rison  d*ongine  de  poitrine  après  Tusage  longtemps  continué  du  bicarfa^»'^ 
nate  de  Soude.  Depuis  lors,  il  a  souvent  répété  Texpérience,  etasseiorcLS* 
nairement  avec  succès;  mais,  dans  ce  cas,  il  continue  Tusage  du  selcX^ 
Soude  pendant  plus  d'une  année,  et  y  revient  encore  après  une  interrupti^Ki 
de  quelqurs  mois.  La  dose  dans  le  cas  d'angine  de  poitrine  doit  étra  cûcm* 
sidérabla,  9  à  iO  grammes  par  jour,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  oi*^« 
lorsqu'il  a  modifié  très-notablement  le  mal  à  1  aide  du  sel  de  Soude,  il  7 
associe  heureusement  la  poudre  de  racine  de  belladone. 

Il  est  un  fait  capital  découvert  par  Proust  et  confirmé  par  TiedemanD  ^^^ 
Gmrlin,  savoir  :  que  Testomac  vide  renferme  très-peu  de  suc  gastrique;  4^-^^ 
ce  liquide,  avant  la  digestion,  est  peu  acide  et  quelquefois  même  neutre  p^^" 
suite  de  Tingestion  d'une  grande  quantité  de  salive;  que  le  suc  gastriq  ^ 
augmente  après  l'ingestion  des  substances  alimentaires,  et  acquiert  alors  u 
très-grande  acidité.  Ne  pourrait-on  pas  par  là  se  rendrç  compte  de  l'exln 
variabilité  dans  les  résultats  qui  ont  été  observés  à  la  suite  de  l'administratie^' 
de  la  potasse  et  de  la  Soude  employées  comme  lithontriptiques,  et  ne  poi 
rait-on  pas,  de  cette  donnée,  tirer  une  déduction  pratique  relative  à  l'époqu 
et  au  mode  d'administration  de  ces  substances?  On  conçoit  en  effet  que  si 
médicaments  sont  administrés  fractâ  dosi,  à  des  intervalles  éloignés 
eux  et  à  une  époque  très-rapprochée  des  repas,  où  le  sur  gastrique  abonde 
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^^       ili  Iroiivara  toiyours  atseï  d'acide  hydrochlorique  pour  être  convertie  en 

^^       9à\  de  idie  sorte  qu'au  Heu  de  potasse  ou  de  Soude,  l'économie  ne  re* 

±^       ttvri  que  de  rbydrôchlorate  de  ces  bases  (Lambossy,  Considératiom  phy^- 

^         'KO  chimiques  relatives  à  l'absorption  des  médicaments  minéraux,  Thèse; 

:  ^         Aniibourg,  93  avril  4836). 

t^  Cependant  les  analyses  du  suc  gastrique  faites  par  MM.  Cl.  Bernard  et 

^  ^Kttirâwil  nous  ont  appris  que  l'acide  chlorbydrique  était  rarement  à  l'état 
^-  *^bfe  dans  l'estomac.  C'est  à  Tacide  lactique  surtout  que  doit  être  attribuée 
^         ^'teidité  de  ce  liquide. 

^-  Af .  Blondlot  et  M.  Cl.  Bernard  ont  indiqué  dans  un  travail  important  la 

différence  d'action  entre  les  carbonates  alcalins  concentrés  et  les  mêmes 

^s  dilués  dans  une  grande  quantité  d'eau  ;  en  effet,  si  Ton  administre  du 

bicarbonate  de  Soude  en  solution  concentrée  et  m^me  en  cristaux,  la  sécré* 

tioQ  gastrique  est  suspendue;  le  méme^  s'il  est  fortement  dilué,  après  avoir 

I        aaturé  les  acides  libres  de  l'estomac^  détermine  une  sécrétion  gastrique 

^        ^i^-abondante;  on  conçoit  quel  parti  on  peut  tirer  de  ce  fait. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  bicarbonate  de  Soude,  de  préférence  aux 
autres  sels  alcalins,  a  reçu  de  très*  larges  applications  dans  le  traitement^ 
:         tant  préservatif  que  curatif ,  des  divers  états  morbides,  qui  ont  pour  prin- 
I         dpal  caractère  la  prédominance  dans  le  sang  des  éléments  stimulants,  nu- 
tritifs et  plastiques  :  nous  citerons  surtout  les  différentes  formes  de  plé^ 
^^i^>  soit  physiologique,  soit  morbide,  les  affections  rhumatismales  et 
\         goutteuses,  et  toute  la  classe  des  phlegmasies  aiguës. 
'    *        Il  n'est  guère  de  médecin  qui  ne  s'adresse  journellement  aux  solutions 
^ô  bicarbonate  de  Soude,  ou  mieux  encore,  à  l'eau  de  Vichy  naturelle, 
pour  modifier  l'état  pléthorique  qui  résulte  d'une  alimentation  trop  succu<- 
lonte^  du  défaut  d'exercice  musculaire  et  de  combustion  intraviscérale, 
^^^t  si  commun  chez  les  gens  riches,  sensuels  et  désœuvrés^  notamment 
^*is  les  grandes  villes. 

D'autre  part,  ce  même  moyen  trouve  souvent  encore  son  indication  ches 
^^  individus  de  tempérament  sanguin,  qui,  soit  par  suite  d'hérédité  ou  de 
^^uscs  accidentelles,  présentent  une  disposition  plus  ou  moins  prononcée 
*^ix    congestions  et  à  l'apoplexie. 

Or  on  ne  peut  nier  que,  dans  ces  conditions,  le  bicarbonate  de  Soude  ne  soit 

^^^'g  à  plus  d'un  titre,  soit  en  faisant  disparaître  l'embarras  des  voies  digee* 

^^^^3  qui  se  lie  souvent  à  l'état  pléthorique,  soit  en  modifiant  lacrasa  du  sang, 

®^  ^^^  corrigeant  l'excès  d'acides  et  la  prédominance  des  éléments  plastiques. 

^^ïi   insistant  sur  cette  médication  altérante,  mais  avec  prudence  et  ré* 

**^^ô  toutefois,  et  en  y  associant  surtout  un  régime  de  vie  convenable,  on 

^^'-^'^  combattre  avec  avantage  cette  disposition  pléthorique  et  cette  habî- 

Ud^  congestive  qui,  pour  nombre  d'individus,  sont  à  la  fois  un  danger 

^^^^sant  et  un  tourment  perpétuel,  et  il  est  même  possible,  chez  quelquea- 

^  >    de  prévenir  ainsi  l'hémorrhagie  cérébrale,  ou  tout  au  moins  d'en  re- 

^^^  plus  ou  moins  les  premières  attaques  ou  les  récidives. 

*-^^ns  ces  circonstances,  on  donne  le  bicarbonate  de  Soude  à  la  dose 
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d'un  gramme  seulement  par  jour.  On  reste  à  cette  dose  pendant  hmtk 
quinze  jours^  et  on  arrive  progressivement  à  en  donner  2  grammes  etmtaê 
un  peu  plus,  mais  avec  la  précaution  de  suspendre  de  temps  en  temp   ' 
Tusage  de  ce  médicament,  et  de  ne  jamais  trop  élever  les  doses. 

Au  chapitre  de  la  médication  altérante,  nous  avons  signalé  le  rMe  im- 
portant que  jouent  les  alcalins  et  notanmient  le  bicarbonate  de  Soude  dw 
le  traitement  des  maladies  inflammatoires.  Par  exemple,  dans  les  pneumo- 
nies et  les  pleurésies,  ainsi  que  dans  les  rhumatismes  articulaires  déforme 
aiguë,  il  est  incontestable  que  les  boissons  alcalines,  et  à  leur  tête  les  so* 
lutions  de  bicarbonate  de  Soude,  deviennent  un  très-utile  auxiliaire  dei 
émissions  sanguines. 

Nous  ajouterons  même  que  le  bicarbonate  de  Soude  a  été  tout  réoan- 
ment  employé  dans  la  pneumonie  aiguë  à  l'exclusion  de  tout  autre  remède, 
et  qu'à  lui  seul  il  aurait  obtenu,  dit-on,  des  succès.  Nous  le  croyons  sans 
peine,  car  la  pneumonie  franche  est  une  de  ces  maladies  qui  semident 
s'accommoder  le  mieux  de  beaucoup  de  méthodes  thérapeutiques,  sans  ea 
exclure  même  la  méthode  expectante.  Toutefois,  dans  les  cas  graves,  il  sera 
toujours  plus  prudent  de  reléguer  les  alcalins  à  la  seconde  place,  et  deœ 
pas  les  compromettre  sans  nécessité  en  voulant  leur  donner  le  pas  sur  des 
moyens  plus  puissants  et  mieux  éprouvés,  tels  que  les  émissions  sangoinei 
et  les  contro-stimulants. 

Le  bicarbonate  de  Soude,  en  sa  qualité  d'altérant ,  semblait  naturellement 
indiqué  dans  les  affections  diphthéritiques.  On  s'en  était  servi  en  effet  depuis 
longtemps  pour  combattre  l'angine  couenneuse  et  le  croup  ;  mais  les  r&ul-  • 
tats  n'avaient  rien  d'assez  décisif  pour  lui  mériter  la  faveur. Toutefois  ce  mé- 
dicament n'avait  pas  cessé  d'occuper  dans  la  pratique  la  place  à  la  foisatile 
et  modeste  qui  lui  convient.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  dans  ces  der- 
nières années,  quelques  succès  retentissants,  les  uns  réels  mais  purement 
fortuits,  les  autres  douteux  ou  très- discutables,  vinrent  appeler  très-forte- 
ment Tattention  publique  sur  ce  médicament  ;  et  bientôt,  l'enthousiasme  s'en 
mêlant ,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'on  ne  crût  avoir  trouvé  dans  le  bicarbo- 
nate de  Soude  le  spécifique  de  l'affectfon  diphthéritique,  et  même  du  croup. 

Mais  cet  engouement  ne  devait  pas  durer,  et  Tobservation  calme  et  réflé- 
chie eut  bientôt  réduit  les  choses  à  leur  juste  valeur.  On  n'a  pas  renoncé 
au  bicarbonate  de  Soude,  mais  quand  on  y  a  recours  dans  les  angines  coueo* 
neuses  et  dans  le  croup,  on  l'emploie  concurremment  avec  d'autres  moycD^ 
plus  énergiques,  à  titre  de  moyen  simplement  auxiliaire.  Grâce  à  son  actia^ 
altérante  et  antiplastique,  il  est  permis  d'en  espérer  quelque  avantage,  soi^ 
pour  modifier  Fétat  général  diathésique  qui  semble  présider  au  développe^ 
ment  de  Taffection diphthéritique,  soit  encore  pour  agir  topiquement  su 
les  pseudo-membranes  qui  tapissent  Tarrière-gorge  ou  les  voies  aériennes^ 
en  aidant  ces  pseudo-membranes  à  se  ramollir  et  à  se  détacher.  A  off 
double  titre  donc,  le  bicarbonate  de  Soude  peut  avoir  son  utilité;  mais  il 
y  a  loin  d'une  utilité  très-secondaire  à  l'importance  excessive  qu'on  s'était 
phi  à  lui  attribuer. 
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Toutes  les  solutions  alcalines^  et  notamment  les  eaux  chargées  de  bi- 
bonate  de  Soude  ^  en  tête  desquelles  nous  placerons  Teau  de  Vichy  ^ 
sèdent^  comme  chacun  le  sait  aujourd'hui^  la  propriété  d'alcaliser  très- 
idement  Furine. 

liette  propriété  une  fois  reconnue  devait  conduire  tout  naturellement  à 
ée  de  la  dissolutiou  des  concrétions  ou  calculs  vésicaux.  Magendie 
peut-être  un  des  premiers  qui  aient  exprimé  cette  idée  et  sollicité  les 
ticiens  à  diriger  leurs  expériences  en  ce  sens, 
lotons  d'ailleurs  que  cette  dissolution  des  calculs  vésicaux  était  un  fait 
ilidtement  acquis  à  la  science  depuis  très-longtemps.  En  effets  les  nom- 
lux  remèdes  dit  lithontriptiques,  tels  que  les  coquilles  d'escargots  pré- 
lises  par  Pline  5  le  fameux  spécifique  de  mademoiselle  Stephens^  la 
ion  de  Saunders,  le  remède  de  Jurine  et  de  Ghittiks^  la  tisane  de  Mas- 
pii,  etc.,  etc.^  tous  ces  remèdes  n'ont-ils  pas  pour  base  des  carbonates 
Boude  ou  de  potasse^  et  n'est-ce  pas  à  leur  qualité  de  substances  alca- 
B8  qu'il  &ut  rapporter  des  succès  qu'on  ne  saurait  contester? 
Suidés  par  ces  faits  empiriques,  et  plus  encore  par  des  observations  ou 
|)érimentations  plus  récentes  et  plus  décisives,  dues  à  des  chimistes  émi- 
its^  tels  que  d'Arcet  et  Berzélius^  un  certain  nombre  de  médecins,  re- 
ndant d'ailleurs  à  l'appel  adressé  par  Magendie^  instituèrent  des  expé- 
3ces  pour  vérifier  d'une  manière  positive  la  propriété  dissolvante  des 
ations  ou  des  eaux  alcalines^  administrées  soit  en  boissons  pu  en  bains, 
t  en  injections.  En  tète  de  ces  médecins^  vient  se  placer  M.  le  docteur 
it,  inspecteur  des  eaux  de  Vichy. 

)e  ses  observations  et  de  ses  expériences^  M.  Petit  crut  pouvoir  cou- 
re a  que  les  eaux  de  Vichy  n'agissent  pas  seulement  en  augmentant  la 
rétion  de  l'urine,  et  en  facilitant  par  ce  moyen  l'entraînement  des  gra- 
rs;  mais  leur  véritable  effets  leur  effet  le  plus  prononcé,  c'est^  encom- 
isiquant  leurs  qualités  chimiques  à  j'urine,  d'offrir  aux  graviers  un  li- 
de  dans  lequel  ils  peuvent  naturellement  se  dissoudre  ou  se  désagréger 
isun  temps  plus  ou  moins  long^  qui  est  en  rapport  avec  leur  volume  et 
r  position  chimique,  d 

^our  expliquer  le  mécanisme  de  la  destruction  d'un  grand  nombre  de 
ïuls  sur  lesquels  le  sel  alcalin  n'a  pas  d'action  chimique  directe^ 
Petit  invoqua  et  fit  valoir  avec  insistance  une  considération  spéciale 
il  crut  propre  à  lever  plus  d'une  difficulté  :  a  On  ne  saurait,  dit-il, 
torter  trop  d'attention  au  rôle  que  joue  le  mucus  vésical;  ce  mucus  se 
le  à  la  substance  calculeuse^  s'interpose  entre  ses  molécules,  en  aug- 
cite  la  force  adhésive^  en  un  mot  se  comporte  à  la  manière  d'un  ciment, 
a  par  conséquent  dans  le  même  calcul  une  sorte  d'agglutination  de 
ciatière  animale  et  de  la  matière  saline.  Or  les  eaux  dissolvent  la  partie 
ûe,  laquelle  privée  de  son  ciment  se  dépose  par  petites  lamelles  et  est 
due  avec  les  urines^  de  cette  manière  elles  peuvent  agir  sur  les  calculs 
^^hatiques,  surtout  sur  ceux  de  phosphate  ammoniaoo-magnésien  ^ 
^^Ine  aussi  bien  que  sur  ceux  d'acide  urique.  » 
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M.  Petit  n'hésite  pas  à  tirer  de  cette  considération  cette 
que,  sans  avoir  d'action  chimique  sur  les  éléments  d'un  ealedi 
soit  d'ailleurs  sa  composition,  les  eaux  de  Vichy,  par  la 
divers  ingrédients  des  calculs,  peuvent  peu  à  peu  les  diminuer  et 
lieu  à  leur  expulsion  naturelle  hors  de  la  vessie. 

En  attribuant  aux  eaux  de  Vichy  cette  vertu  si  admirablement 
vante  dans  toutes  les  concrétions  calculeuses  sans  exception,  et  en 
jouer  ici  un  si  grand  rôle  aux  réactions  chimiques^  M.  Petit  datait 
blement  susciter  contre  lui  bien  des  contradicteurs.  En  effet,  ks  om 
contestèrent  la  réalité  des  faits  eux-mêmes,  c'est-à-dire  la  disaohitioi 
calculs,  quelle  que  fût  leur  composition,  et  en  preuve  ils  lui 
des  expériences  directes  dans  lesquelles  les  calculs,  soit  dans  Iavesde,i 
hors  de  la  vessie,  mis  en  contact  pendant  un  temps  plus  ou  molas 
avec  Teau  de  Vichy ,  n'avaient  subi  aucune  diminution  dans  leur  poièi 
aucune  altération  dans  leur  texture.  D'autres  plus  nombreux,  tout  en 
mettant  en  général  l'influence  favorable  de  ces  eaux  dans  certaines 
tions  calculeuses,  et  notamment  dans  la  gravelle,  s'élevaient,  non 
son,  contre  l'explication  trop  exclusivement  chimique  à  l'aide  de  laqiiij 
on  prétendait  rendre  compte  des  résultats  obtenus. 

Toutefois,  sans  s'arrêter  aux  exagérations  et  aux  mauvaises  exj 
dont  le  temps  a  fait  justice,  on  peut  dire  que  l'eau  de  Vichy  a  gagné  Um 
cause;  et  aujourd'hui  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  l'eflBcacité  des  il» 
lins,  et  notamment  de  Peau  de  Vichy  dans  les  affections  graveleuses,  eflSedi 
attestée  par  desguérisons  dont  la  plupart  des  médecins  ont  pu  étretémoia 

A  cet  égard  pourtant  il  y  a  une  distinction  à  établir  entre  les  différafti 
espèces  de  gravelle.  Elles  peuvent  ici  se  ramener  à  deux  groupes  pM 
paux  :  4*  celle  qui  est  déterminée  par  l'acide  urique  et  ses  composés;  Vedb 
qui  résulte  de  dépôts  phosphatiques. 

Or  l'efficacité  des  solutions  alcalines  contre  la  gravelle  urique  ou  gmeii 
rouge,  la  seule  qui  provienne  d'une  véritable  diathèse,  est  à  peu  près  gé' 
nérulement  admise.  L'expérience  a  en  effet  démontré  très-positivement qiB 
l'usage  des  sels  alcalins ,  et  notamment  qu'une  ou  plusieurs  saisons  du 
eaux  de  Vichy,  favorisent  Texpulsion  des  graviers,  et  en  outre  paraisseo^ 
contribuera  en  prévenir  la  formation  pendant  un  temps  plusou  moiosloog* 

Mais  cet  accord  qui  existe  au  sujet  de  la  gravelle  rouge  n'est  plus  du 
tout  le  môme  relativement  à  la  gravelle  phosphatique»  ou  gravelle  blandia* 
On  sait  que  dans  ce  dernier  cas  l'urine,  au  lieu  d'être  adde,  est  defsms^ 
neutre  ou  alcaline. 

Ici,  il  faut  en  convenir,  la  théorie  chimique  semblerait,  de  prime  abord 
contraire  à  l'usage  des  eaux  alcalines.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  dessB^ 
vanls  de  premier  ordre ,  entre  autres  Marcet  et  Prout,  ont  élevé  coott^ 
cette  médication  des  objections,  en  apparence  pleines  de  force  et  de  jis* 
tesse.  Mais  il  est  vrai  d*ajouterqued'autres  chimistes  non  nK)ins  distioguâ^ 
et  particulièrement  M.  Mialhe,  se  sont  efforcés  de  réfuter  ces  objectiooip^i 
des  considérations  non  moins  décisives. 
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Mais  nous  abandonnerons  aux  chimistes  la  question  de  chimie,  et  nous 
M»  en  tiendrons  ici  à  l'observation  et  à  la  clinique.  Or  en  consultant  les 
Ib,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  si,  dans  la  gravelle  phosphatique^  la 
^dication  alcaline  ne  jouit  plus  de  cette  efficacité  évidente  et  incontesta- 
m  qu'elle  possède  contre  la  gravelle  urique,  elle  ne  laisse  pas  que  de  ren- 
pvancore  dans  ce  cas  de  bons  et  utiles  services. 

ûù  sait  que  la  gravelle  phosphatique  ne  dépend  plus,  comme  la  gravelle 
rique,  d'une  disposition  générale  de  l'économie;  c'est  une  affection  toute 
Mile  et  qui  a  généralement  pour  siège  la  vessie.  Elle  est  presque  toujours 
I  résultat  d'un  catarrhe  de  cet  organe;  dans  ce  cas  Turine  se  trouve  retenue 
■is  son  réservoir  par  un  obstacle  à  son  libre  cours;  et  par  le  fait  de  cette 
Mention,  elle  s'y  altère  et  y  devient  ammoniacale. 

Or,  abstraction  faite  des  réactions  chimiques,  qui,  au  dire  de  quelques 
Dteurs,  exerçant  en  ce  cas  même  une  action  toute  locale  des  mieux  ap* 
■opriées  à  Taffection  de  la  vessie,  les  faits  semblent  parler  encore  ici  en 
iveur  de  Teau  de  Vichy,  s'il  est  vrai  qu'en  introduisant  dans  l*économie 
tue  grande  quantité  d'eau  minérale,  cette  eau  augmente  et  renouvelle  sans 
lisie  la  sécrétion  et  l'écoulement  des  liquides  urinuires,  dissout  les  mu- 
mités  purulentes,  modiHe  avantageusement  les  surfaces  malades,  arrête 
i  formation  des  produits  ammoniacaux ,  et  s'il  est  vrai  enfin  que  par  ce 
Beyen  on  arrive  à  enlever  peu  à  peu  la  cause  des  dépôts  et  des  précipités 
là  attaquer  ainsi  la  maladie  dans  sa  source. 

-  En  résumé,  e*est  par  une  action  à  peu  près  identique,  c'est-à-dire  par 
natroduction  d'une  grande  quantité  de  bicarbonate  de  soude  dans  Téco- 
aomie,  que  les  eaux  de  Vichy  sont  avantageuses  à  la  plupart  des  affections 
desvoies  urinaires  qui  se  caractérisent  par  la  gravelle  ou  les  concrétions cal- 
nlcsuses.  D'une  part,  elles  modifient  l'état  pathologique  delà  muqueuse  vé- 
rieale  et  fluidifient  les  mucus  sécrétés  ;  et  d'autre  part  en  agissant  sur  la 
oomposition  du  sang,  eu  prévenant  la  formation  soit  de  l'acide  urique,  soit 
fa  phosphates  neutres,  elles  changent  la  constitution  des  principes  uri- 
fiiires  de  telle  sorte  qu'en  arrivant  aux  reins  et  à  la  vessie,  ils  ne  contien- 
nent plus  de  substances  insolubles  propres  à  former  des  précipités.  (iS'xfr. 
fum  Notice  sur  les  eaux  de  Vichy,  4854.) 

Dans  cette  manière  d'apprécier  l'action  des  alcalins  sur  les  affections  des 
voies  urinaires  qui  paraît  exprimer  Topinion  actuellement  dominante  parmi 
ks  médecins  de  Vichy,  nous  aimons  à  constater  que  tout  n'est  plus  réduit 
Bomme  par  le  passé  à  une  action  purement  chimique ,  mais  qu*on  tend  à 
apporter,  au  moins  en  très-grande  partie,  le  succès  de  la  médication alca- 
^ô  à  l'influence  physiologique  exercée  par  cette  médication  tant  sur  l'or- 
^isino  que  sur  les  organes  malades. 

En  effet,  tout  nous  semble  concourir  ici,  l'observation  non  moins  que  le 
'°*  «ens  médical,  pour  faire  intervenir,  dans  la  cure  des  affections  grave- 
^^^  et  calculeuses,  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  réaction  entre 

éléments  chimiques  qui  se  rencontrent  dans  le  réservoir  urinaire. 
"^^e  guérison  réelle  et  plus  ou  moins  durable  peut«elle  se  concevoir  id 
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sans  une  modification  géoérale^  profonde  de  tout  Torganisme,  eau  M 
sans  one  influence  du  remède  sur  la  diathèse  morbide  elle-mèmey  qoai 
celte  diathèse  est  reconnue^  d'un  commun  accord^  comme  la  féiilitli 
cause  de  la  maladie? 

En  d'autres  termes^  comment  sans  cette  interprétation  se  rendreooiD|lB 
de  ce  &it  si  constant  et  si  remarquable^  à  savoir  :  que  les  personnes  qa 
pendant  plusieurs  mois  ont  pris  des  eaux  alcalines  et  qui  pendant  IV 
nistration  de  ces  médicaments  ont  été  débarrassées  de  la  graveUe, 
plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années  sans  rendre  de  nouveanx 
viers^  bien  qu'elles  aient  cessé  Tusage  de  la  substance  alcaline!  Dut  a 
cas^  ne  faut-il  pas  admettre  de  toute  nécessité  que  sous  Tinfluenoe  deh 
médication  alcaline^  non-seulement  Furine  cessant  d'être  acide  n'a  p 
former  de  nouveaux  calculs^  mais  que  le  remède  a  modifié  ou  les  roÉ^ 
ouïes  voies  digestives,  ou  l'économie  tout  entière^  que  la  diathèse €& 
mot  aété^  sinon  détruite  dans  son  fond^  au  moins  atténuée  et  enrayéedai 
ses  manifestations. 

Au  chapitre  de  la  médication  altérante  nous  avons  déjà  dit  un  mol  A 
ce  qu'il  fallait  penser  de  l'action  curative  des  boissons  alcalines^  et  enpir 
ticulier  de  l'eau  de  Vichy  dans  la  goutte.  On  connaît  à  cet  égard  le  désac< 
cord  qui  existe  entre  les  médecins  de  Vichy.  Or  voici  ce  que  notre  expé 
rienoe  personnelle  nous  a  appris. 

n  est  très-rare  que  la  médication  alcaline  réussisse  à  guérir  radictk- 
ment  cette  maladie;  on  peut  môme  dire  que  dans  les  cas  de  goutte  héré- 
ditaire et  fortement  constitutionnelle^  cette  médication  se  montre  génén- 
lement  impuissante. 

Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que  dans  les  cas  de  goutte  simple  et  ri- 
gulière  elle  ne  procure  une  amélioration  plus  ou  moins  marquée;  ain 
elle  diminue  en  général  la  fréquence,  la  longueur  et  l'intensité  des  accès, 
atténue  ou  môme  fait  quelquefois  disparaître  les  accidents  locaux  quici 
sont  la  conséquence.  Bien  qu'elle  n'ait  le  plus  ordinairement  que  peud'ie* 
tion  sur  les  nodus  et  les  autres  concrétions  tophacées  déposées  autour  des  1 
articulations,  elle  parvient  toutefois  assez  facilement  à  résoudre,  au  moins 
en  partie,  les  engorgements  qui  proviennent  de  la  rigidité  des  ligaments  e& 
de  la  contracture  des  muscles. 

Mais  aussi,  pour  être  vrai,  on  ne  peut  taire  que,  dans  bon  nombre  de 
cas,  l'usage  de  l'eau  de  Vichy  ne  produise  soit  une  aggravation  inuné- 
diate ,  soit  des  accidents  divers  après  un  certain  laps  de  temps.  Ces  maO" 
vais  résultats  s'observent  surtout  dans  la  goutte  anomale  et  irrégulièr^i 
et  notamment  dans  la  forme  spéciale  dite  atonique.  Enfin  5  pour  di'' 
toute  notre  pensée,  nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  emMi 
de  Vichy  ont  été  &tales  plus  d'une  fois  en  causant  de  f&cheuses  métastasa 

Du  reste  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  que  nous  avons  exposé  pl^*> 
haut,  relativement  aux  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'abus  et  de  Fuseaf 
intempestif  des  alcalins. 
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le  Ton  veut  combattre  la  gravelle^  le  sesquicarbonate  ou  le  bi- 
e  de  Soude  se  donnent  pendant  deux  ou  trois  mois  à  la  dose  de 
rammes  (demi-gros  à  1  once)  par  jour,  dans  un^  dcux^  ou  trois 
îau. 

Mode  d'administration  et  doses. 

in ,  la  Soude  caustique  se  donne  à  la  dose  de  30  à  60  grammes 
aces)  pour  un  grand  bain;  —  en  lotions  pour  la  peau^  le  sous- 
e  est  employé  à  la  dose  de  A  grammes  (i  gros)  pour  100  grammes 
)  d'eau  ;  —  en  lotions  pour  les  membranes  muqueuses  de  la  vulve, 
et  du  gland^  4  grammes  (1  gros)  pour  250  grammes  à  350  grammes 
mces)  d'eau.  Le  sous-carbonate  se  donne  à  la  dose  de  30  centi- 
s  à  2  grammes  (6  grains  à  i  demi-gros)  à  rintérieur,  par  jour,  dans 
ule  quelconque. — Le  bicarbonate  se  prend  à  une  dose  beaucoup 
sidérable. 

passerons  ici  sous  silence  les  propriétés  antivomitives  des  bicar- 
de  potasse  et  de  Soude  associés  aux  acides  de  manière  à  faire  une 
rvescence^  et  nous  renverrons  nos  lecteurs  au  chapitre  consacré  à 
u  gaz  acide  carbonique. 
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Borate  de  Soude,  Collutoire  de  Borax. 

a,  Sous-Borate  de  Soude.)  Pr*  '  Borax  en  poudre,  4  gram. 

Miel,  32 

st  incolore  et  inodore;  sa  savenr        Mêlez  (Soubeiran). 

B ,  il  verdit  le  sirop  de  violettes. 

ns  12  parties  d*eau  froide;  dans         Lorsque  nous  prescrivons  on  collutoire, 

seulement  d'eau  bouiilante.  11     nous  le  formulons  de  la  manière  suivante, 

en  prismes  hexagonaux  aplatis,     que  nous  croyons  préférable. 

t  dans  cet  état  47  p.  100  d*eau     ^      ^         ,  «     , 

Pr.  :  Borate  de  Soude,  10  gram* 

Miel  de  Narbonne,  10 

[tion.  On  le  fabrique  en  grand  de  Mélex. 
ies  par  la  combinaison  directe  de 

fit  de  l'acide  borique  provenant  Pommade  de  Borate  de  Soude, 

'Italie  (lotr  le  curieux  mémoire  ^      ,>                  ^ 

on,  BihL  méd. ,  LIX,  131).  Pr.  :  Borax  en  poudre,                   1  part, 

le  plus  ordinaire  du  Sous-Borate  Axonge,                                 8 

îst pour  lexlérieur;  on  l'emploie  Mêlez  sur  un  porphyre, 
sme  ou  en  collutoire,  en  collyre; 

ie  encore  en  tisane,  ou  sous  forme  On  employait  autrefois  beaucoup  plus 

de.  fréquemment  le  Borate  de  Soude;  tantôt 

elques  formules  :  on  l'unissait  au  nltre  et  à  la  magnésie,  tan- 
tôt on  l'associait  au  safran,  à  la  aabine,  an 

,   ^  ^  castoréum ,  au  succln ,  etc. 

irgartsme  avec  le  Borax, 

Sirop  horaté, 
i  de  Soude,  8  gram. 

ondefeuillesderonces,  250  Pr.  :  Borax ,  15  gram. 

osât,  32  Sirop  de  sucre,  300 
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THERAPEUTIQUE.. 

C'est  surtout  comme  collutoire  que  le  Borax  a  été  employé;  onklll 
au  miel  par  parties  égales  ou  dans  la  proportion  d'un  quarts  d'un  U- 
tième^  d'un  douzième^  et  on  le  conseille  dans  les  ulcères  sordides  te 
gencives,  de  la  face  interne  des  joues^  dans  le  muguet^  dans  l'angine  pi- 
tacée(Bisset,  Gooch^  Veryst^  Starcke,  Gmelin,  Apparat,  med.,  continaatioi 
de  Murray;  Beaup.  de  Nyon,  Bibliothèque  de  Genève^  t.  XL;  RécmM^ 
Leçons  cliniques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris).  — Dans  les  cas  de  tt» 
tarrhe  laryngé ,  nous  préférons  l'emploi  du  sirop  borate  aux  gargarisM^ 
surtout  chez  les  enfants.  On  le  donne  par  cuillerées  à  café^  8  ou  iO  lÉ 
par  jour^  et  on  a  la  précaution  de  ne  pas  boire  immédiatement,  pov 
prolonger  le  contact  du  sel  avec  la  muqueuse  affectée.  —  En  injaditMl 
vaginales,  il  est  encore  utile  dans  le  traitement  des  flueurs  blanches  (pi 
sont  entretenues  par  une  légère  érosion  du  museau  de  tanche,  dans  oebi 
du  prurit  des  parties  génitales  chez  Thomme  et  chez  la  femme  (Deweei, 
Biblioth.méd.,X.  LXIV,  p.  436). 

De  nos  jours,  Hufeland  et  Récamier  l'ont  remis  en  honneur.  Hufelaod, 
et  ensuite  Reinhard ,  à  l'exemple  de  Starcke  (voy.  Gmelin ,  lac.  cit.),  h 
conseillé  en  dissolution  dans  l'eau  ou  associé  à  divers  mucilages  pourk 
traitement  des  maladies  superficielles  de  la  peau  :  contre  les  engelures,  à  h 
dose  de  2  à  3  grammes  (i  demi -gros  à  2  scrupules)  pour  30  graounei 
(i  once)  de  véhicule  (Journal  de  Chimie  médicale ,  t.  II ,  p.  591  ;  Arck,  jé- 
nér.  de  Aléd.y  t.  XVI,  p.  137).  —Donné  à  l'intérieur,  et  en  raison  mêmede 
son  alcalinité,  le  Borax  jouit  de  propriétés  lithontriptiques  d'autant  plv 
prononcées,  qu'on  le  prend  à  doses  plus  fortes.  Gomme  les  carbonates  de 
soude,  de  potasse,  il  rend  les  urines  alcalines  et  dissout  les  calculs  et  Itt 
graviers  formés  d'acide  urique. 

Mais  il  est  une  autre  propriété  sur  laquelle  le  compilateur  Gmelin  (to* 
cit.)  appelle  l'attention  des  thérapeutistes,  et  il  cite  à  cet  égard  un  gnnd  ^ 
nombre  d'autorités.  C'est  sur  la  propriété  qu'a  le  Borax  de  favoriser  li 
menstruation,  de  calmer  les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  oo  pi4* 
cèdent  cette  fonction,  et  même  colles  qui  se  manifestent  pendant  Tenfen- 
tement,  de  déterminer  le  flux  lochial,  etc.  Il  est  très-probable  quête 
Sous-Borate  de  Soude,  par  cela  même  qu'il  est  fortement  alcalin,  joatt 
comme  l'ammoniaque  et  ses  sels  {voy.  i)lus  bas),  comme  toutes  les  ê\Mê 
préparations  alcalines,  de  la  plupart  des  propriétés  que  nous  venons  te 
passer  en  revue;  quant  à  son  action  toute  spéciale  sur  l'utérus  pendm^ 
l'acte  de  l'accouchement,  nous  attendrons,  pour  l'admettre,  que  des  fai^ 
plus  nombreux  soient  venus  la  démontrer  d'une  manière  un  peu  plusén- 
dente.  Ce  n'est  pas  que  de  nos  jours  Hufeland  [Journ.  d' Hufeland),  Lob- 
stein,  de  Strasbourg  [Journ.  deMéd.  de  Leroux,  i.  XXXV F,  p.  137),  Va» 
Krassendonk  {Bulletin  des  Sciences  méd.  de  Ferussac,  i.  XI,  p.  îW)»**® 
raient  également  conseillé  pour  régulariser  le  travail  de  la  parturilion  e* 
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'  les  contractions  de  la  matrice;  mais  Duchâteau»  qui  a^'ait 
ce  sel  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes  dotes^ 
avoir  retiré  aucun  avantage  (Bulletin  de  la  Sociéti  méd.  d'é- 
r.  «i6). 

ivons  pas  taire,  toutefois,  que  plus  récemment  M.  le  docteur 
ImS)  a  cherché  à  déterminer  d'une  manière  plus  précise  les 

qui  indiquent  l'emploi  de  ce  médicament.  Ainsi  il  a  cru  re- 
)  le  Borax  trouve  surtout  son  opportunité  dans  les  cas  où  la 

proie  à  une  exaltation  de  la  sensibilité,  qu'il  existe  un  état 
de  l'utérus  qui  met  obstacle  au  travail,  état  spasmodiques'ac- 
de  crampes,  de  douleurs.  S'il  en  était  ainsi,  le  Borax  serait 

indiqué  dans  les  conditions  précisément  inverses  à  celles  qui 
isagc  du  seigle  ergoté  :  nous  voulons  parler  de  cet  état  de 
consiste  dans  une  véritable  inertie. — Ce  médicament  se  donne 
ux  mêmes  doses  que  le  bicarbonate  de  soude. 
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it  rien  da  calciom,  décoa- 
si  ce  n'est  qu'il  est  la  base 
i  (baux,  et  qu'un  ne  peut 
réunissant  les  moyens  chi- 
ucédés  galvaniques.  Cette 
netitemptONéeen  médecine. 
ilx  (Cbaux  vive,  protoxyde 
.de  calcique),  est  toujours 
art:  on  Texlrait  du  suus- 
laui  par  une  fur  te  calcina- 

t  en  masses  blancbes  ou 
ire,  d'une  saveur  chaude, 
elle  verdit  fortement  le  si* 
,  et  rouj^it  la  teinture  de 

len  soluble  ;  suivant  Wol^ 
ait  178  p.  d'eau  froide  et 
bouillante  pour  dissoudre 

ir,  elle  absorbe  en  se  déli- 
icide  carbonique,  acquiert 
ur  et  de  légèreté,  et  repasse 
carbonate  de  Chaux  ou  de 
l'air.  Jetée  dansTeau,  elle 
p.  100  de  son  propre  poids 
îaucoup  de  chaleur,  et  se 
8  blanche  à  laquelle  on  a 
'hydrate  de  chaux.  Cet  hy- 
BHs  l'eau  de  manière  à  for* 
tie  très-claire,  constitue  le 

istlque  est  aujourd'hui  peu 
jl  préfère  la  potasse  causti- 
1 1  associe  au  savon  ou  à  des 
ait  la  base  des  poudres  ou 
)ire8.  Elle  fait  également  la 
\ad$  des  frères  Uahon.  \o\cl 


la  recette  indkfnée  par  plnsiMnrs  aateart  » 
mais  nous  la  croyons  inexacte. 

Pr.  :  Axonge,  64  gram.  (2  onces) . 

Soude  du  commerce,  1 2  (•<  gros) . 

Chaux,  S  (2  gros). 

Mêlez. 

Elle  entre  aussi  dans  la  eomposltlon  de 
la  poudre  de  Vienne  (toir  art.  Potasse). 

Eau  de  Chaux, 

On  prend  1  p.  d*hydrate  de  chaox  et 
100  p.  d'eau  de  rivière;  on  délaye  la  chant 
dans  l'eau ,  et  on  laisse  en  contact  dans  uil 
vase  fermé  en  asitant  de  temps  en  temps  ; 
au  bout  de  quelques  heures,  on  laisse  re- 

Îoser,  on  décante  et  on  flllre.  L'eau  de 
Ihaux  doit  éire  conservée  dans  des  vases 
fermés,  car  l'acide  carbonique  de  l'air  pour- 
rait se  combiner  à  la  ehaui  et  la  tiansfor- 
mer  en  carbonate.  Elle  ne  contient  pas 
ô  centigr.  il  grain)  de  Cbaui  Tife  par 
30  gram.  (1  once). 

On  t-mploie  l'eau  de  Chanx  à  l'intérienr» 
en  boisson,  coupée  avec  du  lait  ou  des  ti- 
sanes adoucissantes;  à  l'extérieur  en  fomen- 
tation, en  injections,  etc. 

A  l'extérieur,  l'eau  de  Cbaux  est  la  base 
du  liniment  oleocalcaire,  si  employé  contre 
les  brûlures,  et  dont  tolcl  la  formule  x 

fiao  de  Chaut ,  600  gr.  (1  Une). 

Huile  d'amandes  douces,  60     (2  onces). 

On  agite  fortement  datis  on  taie«  on  laisse 
déposer,  et  on  sépare  la  masse  tttoUe  safon- 
neuse  qui  surnage  (Codex). 
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Eq  général^  les  pharmacopées  prescrivent 
de  melaDger  P.  E.  d'huile  d'amandes  et 
d'eao  de  Chaux.  Si  l'on  ajoute  à  250  gram- 
mes de  liniment  oléocalcalre  4  grammes  de 
laudanum  de  Sydenham ,  on  a  le  Uniment 
calcaire  opiacé. 

Carbonate  de  Chaux 

(Sous-carbonate  de  Chaux,  carbonate 
calcique.) 

Ce  sel  est  blanc,  insipide,  sol ubie  dans 
l'eau  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carbo- 
nique ,  faisant  effervescence  par  les  acides 
un  peu  forts.  Il  existe  en  très  grande  abon- 
dance dans  la  nature;  il  constitue  le  mar- 
bre, la  craie.  Uni  au  phosphate  de  Chaux , 
il  forme  en  partie  la  base  du  squelette  des 
animaux  ;  le  corail,la  nacre  de  perles,  le  test 
des  mollusques ,  les  yeux  d'écrevisses,  etc., 
en  sont  presque  entièrement  composés. 

Le  sous-carbonate  de  Chaux  était  autre- 
fois beaucoup  plus  employé  qu'il  ne  l'est 
actuellement.  On  prescrit  cependant  encore 
asset  souvent  la  p<mdre  d'yeux  dCécrevisses. 
Ceux-ci,  comme  on  le  sait,  ne  sont  autre 
chose  que  des  concrétions  calcaires  que  l'on 
trouve  dans  l'estomac  des  écrevisses  {cancer 
(Utactt«).Oa8ophistiqueauJourd'hui  les  yeux 
d'écrevisses  avec  du  carbonate  de  Chaux 
que  l'on  associe  à  un  peu  de  phosphate  de 
Chaux  et  de  magnésie,  et  que  l'on  unit  à 
l'aide  de  la  gélatine.  Sophistiquée  ou  non, 


la  poudre  d'yeux  d'écrevisse 
propriétés. 

Le  sous-càrbonate  de  Ghaa 
dans  diverses  préparations 
nommées  comme  absorbante 
poudre  d'arum  composée, 
d*hyacinthe^  la  poudre  angla 

Phosphate  de  Chi 

C'est  un  sel  in8o1uble,blan< 
insipide.  II  constitue  presqu 
corne  de  cerf  calcinée  qui 
composition  de  la  décoction 
denham.  Du  reste ,  son  acti 
que  est  à  peu  près  la  mêm* 
sous-carbonate. 

Saccharate  de  C/k 

Ce  sel  doit  ses  propriétés 
vraiment  énorme  de  Chaux  q 
dissolution  peut  absorber.  H 
caustique  très-prononcée.  Il 
saturant  le  sirop  de  sucre  pa 
en  filtrant;  il  est  parfaiteme 
et  ne  trouble  pas  l'eau  dans 
verse. 

C'est  M.  Béral  qui  le  prem 
et  a  fixé  l'attention  dps  mé 
composés  de  sucre  auxquels 
substances  médicamenteuses 
d'administration  est  très-coi 
rite  un  emploi  plus  fréquent. 


THÉRAPEUTIQUE. 


La  Chaux  est  moins  caustique  que  la  potasse  et  la  soude.  H  ei 
tant  qu'on  remploie  seule  pour  remplir  cette  indication.  Assoc 
égales  de  savon  médicinal^  elle  servait  jadis  à  escharifîer  des 
fongosités^  et  à  ihodifier  la  surface  de  certaines  plaies  carcinoi 
à  détruire  quelques  tumeurs  superficielles  (Ancien  Journal  a 
t.  LXXX5  p.  309).  Nous  avons  dit  plus  haut^  en  traitant  delà  p< 
ment,  sous  le  nom  de  caustique  de  Vienne^  on  avait  fait  une  pc 
inement  énergique  en  mélangeant  6  parties  de  chaux  vive  et  S 
comment  la  thérapeutique  chirurgicale  pouvait  tirer  égalemc 
parti  de  la  pâte  d'Else  faite  avec  Topium,  la  potasse  et  la  Chau 

Un  médecin  anglais,  M.  le  docteur  Osborne,  a  proposé,  dai 
Journal,  un  nouveau  moyen  d'ustion  ou  de  cautérisation  en  re 
du  moxa  ordinaire. 

Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  de  la  Chaux  vive  :  un  fragnn 
substance,  de  12  millimètres  environ  d'épaisseur,  mais  aussi 
possible  (cette  condition  est  indispensable  au  succès),  est  pla 
porte-moxa,  ou  sur  une  carte  percée  à  son  centre  d'une  ouv€ 
laire,  et  l'instrument  est  appliqué  sur  le  point  de  la  peau  où  ! 
être  pratiquée.  Alors  on  laisse  tomber  quelques  gouttes  d*eau  si 
qui  se  gonfle  et  se  délite  immédiatement  en  laissant  dégager  1 
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,  dDOtlliitensUé  peut  être  évaluée  à  peu  près  à  iSV^o  de  l'échelle  thermo- 
nélriqiie  centigrade  :  aussi  faul-il  avoir  bien  soin  de  retirer  le  petit  appa- 
feS  et  la  substance  alcaline  avant  que  tout  le  calorique  qui  doit  se  produire 
66  soit  développé^  car^  saus  cette  précaution,  le  derme  se  trouverait  sans 
aucun  doute  désorganisé  dans  toute  son  épaisseur.  On  conçoit  donc  qu'il 
est  facile  d'obtenir  une  eschare  plus  ou  moins  profonde^  suivant  le  plus  ou 
moins  de  temps  qu'on  laisse  la  Chaux  en  contact  avec  la  peau  après  Tinstil- 
lation  de  Teau. 

M.  Osbome  pense  que  ce  moxa  mérite^  dans  plusieurs  cas,  d'être  préféré 

à  tous  ceux  dont  on  a  fait  usage  jusqu'ici.  Il  produit  instantanément  une 

chaleur  d'une  grande  intensité,  et  l'on  a  ainsi  l'avantage  d'obtenir  une  ac^ 

lion  à  la  fois  rapide  et  profonde,  sans  que  les  sujets  soient  épouvantés  par 

Vaspect  du  feu  et  des  étincelles  que  lancent  presque  toujours  les  corps  en 

ignition. 

Cet  alcali  fait  la  base  de  la  plupart  des  pommades  épilatoires,  de  celle 

'   entre  autres  qu'emploient  les  frères  Mahon  pour  faire  tomber  les  cheveux 

dans  la  teigne,  pommade  qui  est  en  même  temps  curatrice;  ainsi  que  des 

poudres  dépilatoires  en  l'associant  à  Torpiment,  mélange  qui  n'est  pas  sans 

danger  et  qui  peut  même  causer  des  accidents  terribles,  lorsqu'on  en  fait 

usage  pour  enlever  les  poils  qui  reposent  sur  des  surfaces  ulcérées. 

M.  Boettger,  chimiste  distingué  de  Francfort- sur-le-Mein,  a  le  premier 
signalé  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium  comme  pouvant  offrir  à  la  thé- 
rapeutique un  dépilatoire  d*une  grande  énergie. 

Cette  matière  s'obtient  en  faisant  absorber  du  gaz  sulfhydrique  jusqu'à 
saturation,  par  une  bouillie  formée  de  deux  parties  de  chaux  éteinte,  ou 
hydratée  sèche,  et  de  trois  parties  d'eau.  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  gelée  de  couleur  blanc  verdûtre. 

Pour  l'employer,  il  suffit  d'en  étendre  une  couche  de  l'épaisseur  de  deux 
millimètres  environ  sur  la  partie  qu'on  veut  dépouiller  de  ses  poils.  En  en- 
levant ensuite  la  pâle,  après  deux  ou  trois  minutes  d'application,  à  l^aide 
soit  d'un  couteau  en  ivoire,  soit  d'un  linge,  on  trouve  la  peau  sous-jacente 
entièrement  débarrassée  des  poils  qui  la  recouvraient,  et  cela  sans  que 
répiderme  soit  en  aucune  manière  entamé  ou  excorié,  et  sans  que  l'indi- 
vidu ait  ressenti  autre  chose  que  de  la  cuisson. 

M.  Martens,  dans  une  note  lue  à  l'Académie  de  médecine  de  Bruxelles, 
a  préconisé  fortement  cette  substance  contre  la  teigne.  11  recommande  d'en 
faire  une  ou  deux  applications  par  jour,  et  de  la  laisser  chaque  fois  pendant 
trois  à  cinq  minutes  en  contact  avec  les  portions  du  cuir  chevelu  qui  sont 
le  siège  du  mal. 

Tout  en  engageant  les  praticiens  à  tenter  l'essai  de  ce  nouveau  moyen 
lorsqu'ils  en  trouveront  l'occasion,  il  faut  les  prévenir  en  même  temps  que 
dans  certains  cas  Tépiderme  se  trouve  légèrement  attaqué,  et  que  souvent 
l'action  du  médicament  détermine  de  la  rougeur  et  de  la  douleur.  D'ailleurs, 
ces  signes  d'irritation  sont  en  général  trop  minimes  pour  contre-indiquer 
l'ertiploi  de  ce  moyen  [Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique). 
1.  25 
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Uufeland  a  employé  contre  la  teigne  un  mélange  de  parties  égales  dlniite 
d'olive  et  de  Chaux  [Joum,  deLeroux,i.  XW,  p.  128).  Ce  Uniment  réoi^ 
encore  bien  dans  le  traitement  des  engelures  et  des  dartres  qui  s'acoomp»-- 
gnent  de  violentes  démangeaisons. 

Le  Uniment  oléocalcaire,  composé  en  formant  un  savonute  aveo  \ 
deux  ou  trois  parties  d'eau  de  Chaux  pour  quatre  parUes  d'huile  d'à 
douces^  a  été  particulièrement  conseillé  par  M.  Velpeau  dans  lel 
de  la  brûlure,  et  l'emploi  de  ce  médicament  a  procuré  des  avantages  rée^^ 
dans  les  brûlures  aux  trois  premiers  degrés,  c*est-à-dire  alors  nièine< 
la  peau ,  mortifiée  dans  une  certaine  partie  de  son  épaisseur,  doit  suppur^^s^^^^ 
et  donner  lieu  à  une  cicatrice. 

Lorsqu'il  y  a  simple  rubéfaction  et  même  vésication^  les  oncUonsavecI 
liniment  oléocalcaire  procurent  fréquemment  une  résolution  très-promp 

Sur  une  vieille  femme  alFectéc  de  brûlure  au  troisième  degré,  à  la  pari 
antérieure  de  la  poitiine,  la  débilité  augmentée  par  l'abondance  de  la  i 
piiration  faisait  des  progrès  alarmants ,  lorsque  l'application  du  linin 
amena  la  dessicGition,  et  par  suite  le  rétablissement  des  forces,  aveci 
rapidité  qu'on  n'avait  pas  lieu  d'espérer  chez  un  sujet  si  considérablémeicnaK 
appauvri  (Buliet.  de  ThCr.,  t.  XIV,  février  1838). 

Ce  liniment  est  encore  employé  avec  grand  avantage  pour  calmer  les  d^^    ^^ 
mangeaisons  cruelles  de  quelques  maladies  dartreuses. 

A  l'extérieur,  l'eau  de  Chaux  est  employée  aux  mêmes  usages  que  I 
solutions  faibles  de  sous- carbonate  de  soude ^  de  potasse.  On  ne  peut  la 
refuser  une  grande  puissance  pour  hâter  la  cicatrisation  des  vieux  ulcèresatoz^  : 
niques  de  la  peau^  et  pour  calmer  les  démangeaisons  de  la  peau  et  des  ] 
tics  génitales  :  en  gargarisme,  elle  est  utile  quand  les  gencives  sont  molle^K-s^^» 
fongueuses ,  et  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  voile  du  palar  ^'^m'  - 
et  les  amygdales  est  le  siège  d'une  phlegmasie  ancienne  et  peu  intense.  

A  l'intérieur,  elle  s'emploie  comme  la  soude  et  la  potasse  chez  lui  |ir^  m  i 
sonnes  qui  ont  des  digestions  pénibles  avec  tendance  à  l'acescence;  toutes ,^P"  ( 
fois  il  faut  faire  cette  importante  distinction  :  quand  les  troubles  digesti^Jr  ^..^  (j 
s  accompagnent  de  diarrhée,  ce  qui  surtout  est  très-commun  chez  lese^K.  ^  n 
iants,  l'eau  de  Chaux  est  de  beaucoup  préférable  aux  carbonates  de  i 
et  de  potasse,  car  son  emploi  constipe  plutôt  qu'il  ne  relâche,  et  c'est 
contraire  pour  les  deux  sels  alcalins  dont  nous  venons  de  parler.  Quand 
contraire  la  maladie  de  l'estomac  s'accompagne  de  tendance  à  la  constlE 
tion,  il  faut  préférer  la  soude  et  la  potasse. 

QueUe  qu'ait  été  la  célébrité  lithontriptique  de  l'eau  de  Chaux,  il  est  és^' 
dent  que  ce  médicament  ne  peut  être  utile,  dans  cette  circonstance, 
si  les  graviei*s  et  les  calculs  sont  spécialement  formés  d'acide  urique;  taf^ 
qu'elle  augmente  le  mal  quand  les  calculs  sont  formés  par  des  sels 
cuires. 

Dans  les  diarrhées  chroniques ,  dans  celles  qui  tiennent  à  Texist^^ 
d'ulcérations  de  l'intestin  gréle^  et  principalement  du  gros  intestin^  l^ 
de  Chaux  prise  en  boisson  ou  en  lavement  a  été  conseillée  jadis,  et  | 
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nifiéede  nouveau  par  M.  Bretonneau,  de  Tours^  dans  les  diarrhées  qui  re- 
tardent la  convalescence  des  dothinentériques  et  dos  dysentériques.  Dans 
Il  dothioeptérie ,  M.  Bretonueau  donne  ordinairement  Teau  de  Chaux 
à  la  dose  de  30  à  60  grammes  (1  à  2  onces)  par  jour  coupée  avec  du  lait 
cbtad  et  sucré  ;  dans  la  dysenterie,  il  l'emploie  de  la  même  manière;  mais 
en  même  temps  il  fait^  matin  et  soir^  donner  un  liivement  entier  dans  le- 
quel il  fait  entrer  420  à  200  grammes  (4  ou  6  onces)  d'eau  de  Chaux  et 
3  oa  i  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau. 

Mongpnot  a  encore  employé  avec  succès  contre  la  coqueluche  un  mé- 
lange d'eau  de  Chaux  et  de  lait  à  parties  égales  {Journ,  gén.  de  Mcd,, 
t.XLlV,  p.  290). 

La  Chaux  caustique,  telle  qu'elle  est  vendue  dans  le  commerce,  a  été 

utilisée  pour  faire  des  bains  de  vapeurs  de  la  manière  suivante  :  on  enveloppe 

un  morceau  de  Chaux  de  i  à  2  kilogrammes  avec  un  linge  grossier  et  bien 

'nouille,  et  on  le  place  dans  le  lit  du  malade,  dont  les  draps  et  les  couver- 

*we«  ont  été  préalablement  souhwrs  et  soutenus  avec  des  cerceaux.  Dès 

Çuo  la  Chaux  commence  à  absorber  Teau,  sa  température  s'élève,  l'eau  se 

^porise,  et  si  l'on  a  soin  de  mettre  de  temps  en  temps  de  Teau  nouvelle, 

'^t'Ulôt  il  s'élève  des  vapeurs  abondantes  et  très-chaudes,  qui  enveloppent 

ie  malade,  et  provoquent  chrz  lui  la  série  des  phénomènes  que  Ton  a  droit 

^'attendre  d*un  bain  de  vapeurs  ordinaire. 

I^ar  le  même  procédé,  on  peut  administrer  une  sorte  de  bain  de  vapeurs 
k>cal,  en  appliquant  le  linge  mouillé  qui  sert  à  envelopper  les  fragments 
de  Ghaux  sot  la  partie  du  corps  où  il  est  utile  de  diriger  spécialement  la 
chaleur  et  la  vapeur. 

A.  l'aide  de  ce  moyen  aussi  simple  qu'économique,  il  nous  est  arrivé  de 
triompher  en  quelques  jours  de  diverses  douleurs  rhumatismales,  surtout 
de  lumbago  et  de  sciatiques ,  qui  avaient  résisté  à  d'autres  médications.  Il 
imi>orte  toutefois  que  le  malade  soit  bien  averti  de  surveiller  avec  soin 
Taction  de  ce  petit  appareil,  et  de  l'écarter  de  temps  en  temps  de  la  partie 
«or  laquelle  il  est  apjjliqué,  lors(]u'il  sent  que  le  dégagement  de  calorique 
devient  trop  intense  ;  autrement  il  courrait  risque  parfois  de  se  brûler. 
Aussi,  pour  plus  de  précaution,  nous  conseillons,  dans  ce  cas,  d^enve- 
lopper  la  Chaux  dans  un  linge  épais,  plié  en  plusieurs  doubles,  et  d'éviter 
de  le  serrer  trop  étroitement.  Ajoutons  que  ce  linge  peut  être  à  volonté 
préalablement  imbibé  d'eau  simple,  ou  d'une  décoction  de  guimauve  ou  de 
sureau,  etc  ,  suivant  l'indiciition  particulière  qu'on  voudra  remplir. 

*^^s  carbonates  de  Chaux,  le  sous-carbonate  est  seul  employé.  Il  fait  la 

™8e  dç  préparations  dites  absorbantes,  dont  les  plus  renomraées  sont  la 

Poudre  d'yeux  d  ecrevisses,  les  magistères  de  corail,  de  nacre  de  perles. 

*-^  poudre  iVyevx  dVrrevisses  est  fort  eflicace  dans  les  vomissements  et 

^i^rrhées  des  jeunes  enfants,  et  chez  les  adultes  elle  rend  encore  d'utiles 

■?^'*ces,  lorsque  l'estomac  sécrète  une  grande  quantité  d'acide  et  que  la 

^hée  accompagne  cette  mauvaise  disposition  du  ventricule.  La  poudre 

y^Ux  d'écrevisscs  se  donne  chez  les  enfants  à  la  mamelle  à  la  dose  de  20 


388  MÉDICAMENTS  IRRITANTS. 

à  60  centigrammes  (4  à  i2  grains)  par  jour  ;  dans  l'âge  adulte,  la  dose  est 
ordinairement  de  4  grammes  (i  gros)  chaque  repas. 

Le  phosphate  de  Chaux  constitue  presque  en  entier  la  corne  de  cerf  cal- 
cinée qui  entre  dans  la  composition  de  la  décoctioi> blanche  de  Sydeoham. 
Le  phosphate  de  Chaux  se  donne  aux  mêmes  doses  et  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  le  sous-carbonate. 

Le  phosphate  de  chaux  vient,  dans  ces  derniers  temps,  d'être  Tobjet 
de  recherches  physiologiques  et  d'applications  pratiques  aussi  neaves 
qu'intéressantes. 

D'après  M.  Mouriès,  un  de  nos  chimistes  les  plus  distingués,  le  phos- 
phate deChiiux  joue  chez  les  animaux  un  rùle  plus  important  qu'on  ne  le 
pensait  jusqu'à  ce  jour.  Indépendamment  de  son  influence  sur  le  travail  de 
Tossification,  ce  sel  aurait  encore  une  action  spéciale  sur  rirritabilitc^ 
sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  ni  assimilation  ni  nutrition.  Aussi  Tio- 
sutfisance  de  ce  principe,  lorsqu'elle  est  portée  à  un  haut  degré,  eotralne- 
t-elle  la  mort  avec  tous  les  symptômes  de  l'inanition,  tandis  que  lorsqu'elle 
est  moins  prononcée,  elle  engendre  la  série  des  nombreuses  affections  qui 
se  rattachent  au  lymphatisme.  M.  Mouriès,  par  ses  recherches  et  ses  ana- 
lyses, a  été  conduit  à  reconnaître  que  l'alimentation  des  habitants  des 
villes  est  généralement  défectueuse  sous  ce  rapport,  et  qu'au  lieu  de 
(»  grammes  de  phosphate  de  Chaux,  qui  seraient,  selon  lui,  la  dose  néces- 
saire pour  sullire  aux  besoins  d«?  Fécononjie,  la  ration  journalière  des 
femmes  dans  les  villes  ne  contient  que  la  moitié  de  cette^dose. 

Commis  conséquence  de  ce  lait,  l'auleur  aurait  constaté  que  le  lait  d^^^s 
nourrices  des  villes  est  peu  riche  on  sels  lixes,  et  surtout  ne  contient  p»^ 
la  proportion  voulue  de  phosphate  calcaire. 

11  résulte  donc  que  le  fœtus  et  l'enfant  en  bas  âge  doivent  souffrir  corisî- 
dérablement  de  l'absence  de  cet  élément  indispensable  à  leur  existence  ^ 
ti  leur  développement.  De  là  une  des  principales  causes  de  l'énorme  ^<^" 
(îroissement  du  chiffre  des  mort-nés  ;  de  là  encore  la  source  de  tant  ^^ 
maladies  chrz  les  enfants,  et  de  la  très-grande  mortalité  de  ces  mêix»^* 
enfants  dans  les  grandes  villes. 

Or,  pour  remédier  en  trrs-grande  partie  à  ces  causes  de  maladies  et  d^ 
niortalité,  M.  iMouriès  a  proposé  d'introduire  dans  le  régime  alimentai*^ 
des  femmes  enceintes,  des  nourrices  et  des  enfimts,  ce  même  principe 
nutritif,  qui  se  trouve  être  insuilisant.  Dans  ce  but,  M.  Mouriès  a  eul'id^^ 
d  associer  le  phosphate  de  Chaux  à  une  matière  animale  de  nature  alb"^' 
mineuse,  et  il  en  a  composé  une  préparation  qui,  sous  forme  de  semoul^^ 
est  doniié.^  en  potage,  soit  aux  mères  ou  aux  nourrices,  soit  aux  enfan*^ 
eux-mêmes,  dans  les  c^^s  où  on  a  des  raisons  de  croire  que  la  proportî^^ 
normah»  de  phosphate  calcaire  se  trouve  en  déficit  dans  les  aliments  ^** 
dans  le  lait ,  ou  bien  lorsque  l'état  de  santé  de  l'enfant  paraît  exiger  t%t^^ 
dose  phis  fort(i  de  ce  principe. 

A  l'appui  de  ces  considérations  toutes  théoriques  ,  M.  Mouriès  préseU*-^ 
un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  ce  genre  d'alimentation  aurait  ^•'* 
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pour  eSei,  d'une  part,  d'abaisser  dans  certaines  familles  la  proportion 
dbs  mortelles;  et^  d'autre  part, de  diminuer  le  nombre  des  maladies  lym- 
pbatiques  chez  les  enfants ,  et  môme  de  contribuer  «^  guérir  ces  mômes 
niAladies^  lorsqu'elles  n'avaient  pu  être  prévenues. 

Parmi  les  affections  se  rattachant  au  lymphatisme,  qui  sont  suscepti])los 
d'ôtre  modifiées  avec  avantage  par  cette  alimentation  protéino-phosphatée, 
Tauteur  signale  la  débilité  native ,  le  rachitis ,  la  déviation  de  la  taille,  lu 
déformation  desos,  la  dentition  retardée,  la  croissance  difllcilc. 

Toilà  certainement  des  idées  fort  ingénieuses  et  des  recherches  du  plus 
{^^nnd  intérêt.  Mais  quels  résultats  pratiques  ces  idées  doivent-elks  pro- 
duire définitivement,  et  quels  services  ces  recherches  sont-elles  appelées 
r-j     à  rendre ,  soit  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  prophylaxie ,  soit  au 
point  de  vue  de  la  thérapeutique  des  maladies  de  la  preujièrc  enfance?  Ce 
sont  là  des  problèmes  que  des  observations  ultérieures  plus  nombreuses  et 
dos  expériences  encore  plus  précises  sont  seules  capables  de  résoudre. 
ï*ij         Peut-être,  à  cet  égard,  n'est- il  pas  inutile  de  rappeler  qu'antérieure- 
ment aux  recherches  de  M.  Mouriès,  quelques  médecins  avaient  songé  à 
traiter  par  le  phosphate  de  chaux  certaines  maladies  du  système  osseux,  tels 
que  le  rachitis  et  l'ostéomajacie,  mais  que  les  résultats  obtenus  n'avaient 
pa«  réalisé  complètement  les  espérances  qu'avait  du  faire  naître  cette  ap- 
-m     plication,  si  rationnelle  en  apparence,  de  la  chimie  à  la  médecine  pratique. 
I         Hâtons-nous  d'ajouter,  toutefois,  qu'en  raison  de  son  extrême  importance, 
4      cette  question  mérite  assurément  d'être  reprise  à  nouveau-,  et  faisons  des 
vœux  pour  que  la  préparation  de  M.  Mouriès,  après  do  nouvelles  épreuves, 
reste  pour  la  thérapeutique  et  Thygiène  un  bon  remède  et  un  bon  aliment. 
l^e  saccharate  de  Chaux,  dont  nous  avons  indiqué  le  mode  de  prépara- 
tion en  traitant  des  divers  composés  calcaires,  a  été  proposé  pour  la  pre- 
Wïière  fois  par  M.  le  docteur  Capitaine,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  employé  par  nous,  à  l'hôpital  Necker,  dans  le  traitement  des 
diarrhées  dironiques  des  enfants.  Ce  médicament,  qui  est  d'une  alcalinité 
^'^^ft^me,  ne  peut  se  donner  pur  :  on  Tétend  de  20  à  30  fuis  son  poids  de 
^""^p  simple,  et  alors  on  peut  l'administrer  sous  forme  de  sirop;  celte 
'^^nie  est  celle  que  Ton  doit  préférer.  Le  saccharate  de  Chaux  saturé  se 
"onne,  pour  les  enfants,  k  la  dose  de  1  à  2  grammes  (un  quart  de  gros  à 
^eini-gros)  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures;  aux  adultes,  à  la  dose 
^  ^  à  10  grammes  (1  gros  i  quart  à  2  gros  et  demi). 
-^  l*h6pital  Necker,  nous  étions  dans  l'habitude  de  faire  mettre,  dans 
^HUe  pot  de  lait  destiné  à  former  un  supplément  de  nourriture  pour  les 
J**«ints  à  la  mamelle,  r)0centigammes(i5  grains)  de  saccharate  de  Chaux. 
^^^  précaution  nous  a  paru  utile,  d'une  part,  pour  euïpêcher  le  lait  de 
Passer  aussi  vite  à  l'acescence;  d'autre  part,  pour  diminuer  la  tendance 
jl.  ^  les  enfants  ont  à  la  diarrhée.  Et  en  comparant  ici  l'eau  de  Chaux  au 
^«»rl)onate  de  soude,  que  nous  employions  de  la  même  manière  et  dans  le 
*  Oie  but  (voyez  Soude),  il  nous  a  semblé  que  le  saceharate  de  Chaux 
■^ï portail  sur  le  sel  de  sou(l*\ 
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BARYTE. 

MATIÈRE   MÉDICALK/ 

La  Baryte  (protoxydedebarium)  estd'une  dans  l'eau;  regardé  comme  basedeplusiemi 

couleur  blanc  grlsôtre,  en  masse  poreuse,  traitements  antiilartreux  sccreU.  On  l ob- 

très-difflcilement  fusible.   Cet  alcali    est  tient  par  double  décomposition  de  chlorhj- 

très-vénéneux  et  très-caustique;  à  l'air,  il  drate  de  Baryte  par  le  carbonate  de  loode. 
est  avide  d'enu  et  d'acide  carbonique  ;  il  est 

soluble  dans  30  p.  d'eau  froide  et  lO  p  d'eau  Chlorhydrate  de  Baryte  (hydrochlowte, 

bouillante.  nuiriale  de  Baryte).  Il  est  le  produltdcrait 

Découverte  par  Schecle  en  1774,  la  Baryte  Cristallisable  à'i'air,  soluble  dans  rem,  la 

s'obtient  en  décomposant  le  nitrate  de  Ba-  saveur  est  acre  et  piquante, 

ryte  par  la  cbaleur.  D'anrès  les  expériences  de  M.  Brodleetdl 

On  l'emploie  quelquefois  en  solution  à  M.  Orfila,  c'est  un  des  poisons  mlnénaxks 

l'ixtérieur.  plus  énergiques. 

Après  avoir  été  fréquemment  mil  m 

...       ^,       ^.  usaçe  par  les  médecins  anglais  et  allenunds, 

Ltmment  haryttque.  ^^  ^g,  „.pgt  presque  plus  employé;  ilméri- 

-.       „      ,    ^     .       .,.,..    ^  tait  cependant   quelque  attention  cornue 

Pr.  :  Eau  de  Baryte  saturée  à  froid ,  1  p.  ^^^^.^  ibérapeutique.  Lisfranc,  à  l'bôpitil 

Huile  d  olive,                           (î  p.  j^.  i^  pjtjé,  l'avait  remis  en  honneur  et  es 

avait  obtenu  des  succès  dans  le  tnUeoMRt 

Carbonate  de  Baryte,  Blanc ^  insoluble  de  l'alTeciion  scrofuleuse. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Le  chlorhydrate  de  Baryte  a  joui ,  depuis  quelques  années,  d'une  cer- 
taine réputation  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches. 

Crawford  fut  le  premier  qui,  en  1780 ,  reconnut  les  bons  effets  de  ce 
remède  dans  les  scrofules. 

Plus  tard ,  It}  professeur  Scassi ,  de  Gènes ,  fit  des  recherches  sur  ce  mé- 
dicament. Depuis,  en  Italie,  MM.  Mojon,  Nongiardini,  Ferrari,  etc.,  etc., 
ont  obtenu  de  beaux  résultats.  Ultérieurement ,  en  France,  à  l'instigation 
de  M.  Pirondi,  les  essais  des  praticiens  italiens  ont  été  répétés  à  laPilfe 
par  Lisfranc  avec  des  avantages  incontestables. 

Voici  le  mode  d'administration  : 

Lisfranc  commençait  ordinairement  par  la  dose  de  30  centigramme* 
(6  grains)  dans  1^25  grammes  (4  onces)  d'eau  distillée;  toutes  les  heures  le 
malade  prend  une  cuillerée  à  bouche  de  celte  solution,  excepté  une  heure 
avant  et  deux  heures  après  le  repas.  Chose  remarquable,  il  faut  quelema^ 
lade,  pour  supporter  le  médicament,  s'abstienne  de  boire  du  vin  et  de 
manger  de  la  viande ,  et  soit  soumis  à  Teau  pure  et  à  une  alimenlatioD 
végétale.  Au  bout  de  huit  jonrs,  h  inoins  qu'il  ne  survienne  des  accide»** 
notables,  on  porte  la  dose  à  00  centigrammes  ,12  grains]  pour  la  méine 
(lua-nlité  d'eau  distillée,  ci  ainsi  de  suile  en  allant  graduellement. 

Lisfranc  a  administré  jusqu'à  la  dose  de  3  grammes  (00  grains). 

Quelquefois ,  à  la  suite  de  Tadministralion  du  chlorhydrate  de  BaiTte* 
douleurs  vers  Testomac,  nausées,  vomissements,  etc.,  etc.;  alors  on  5»s- 
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t  quelques  jours.  Ces  accidents,  ou  ces  premiers  symptâmes 
ment,  sont  facilement  dissipés  par  l'emploi  du  blanc  d'œuf , 
I  sucré ,  qui  avait  été  conseillé  dans  ces  cas  par  M.  Pirondi 
ap.y  1836,  t.  X,  il*  livraison.) 
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e  est  le  résultat  d'une  com- 
K  volumes  d'azote  avec  six 
>gène.  C'est  ud  gaz  sans  cou- 
jr  vive  et  pénétrante,  ca- 
une  saveur  acre,  brûlante 
I  corrosive.  Sa  densité  est 
extrêmement  solubie  dans 
nt  Davy,  peut  en  dissoudre 
son  volume. 

si  peu  d'aflinité  pour  Teau, 
ans  cesse  de  sa  dissolution, 
un  certain  temps ,  en  lais- 
icon  qui  le  renferme,  on  ne 
s  dans  l'eau  qu'une  très- 
i  d'Ammoniaque  ou  de  £ar- 
ical  D'où  la  nécessité  de 
force  de  la  dissolution  au 
mètre  avant  de  l'employer. 

oniaque  liquide, 

Icali  volatil  fluor,  esprit  de 
1  ammoniac.) 

ssolution  plus  ou  moins 
immoniac  dans  l'eau;  ses 

celles  de  l'Ammoniaque 
incolore,  transparente  for- 
,  et  a  une  odeur  excessive- 
!  et  insupportable. 
On  obtient  l'Ammoniaque 
^composition  du  sulfate  ou 

d'Ammoniaque  au  moyen 

ombineà  l'acide  sulfurique 
)rbydrique,  et  TAmmonia- 
8  en  liberté  est  reçue  dans 
contiennent  de  l'eau, 
scrit  de  ne  faire  usage  que 
le  qui  marque  22'^  ou  25"  à 
^unié. 

îdecine,  un  fréquent  usage 
je  sous  diverses  formes. 
une  foule  d»*  préparations 
les  plus  importantes  sont  ; 

noniacaîe  ou  de  Gondret, 

1  part. 

1 
[ue  à  25»,  2 

r  le  suif  et  î'nxonge  dans  un 


flacon  à  large  ouverture;  ajoutez  rAmmo- 
niaquë,  fermez  le  flacon  et  agitez  vivement; 
tenez  le  flacon  plongé  dans  l'eau  froide  en 
ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  jus- 

?[u'àce  que  la  pommade  soit  refroidie.  Cette 
ormule  du  Codex  est,  quant  aux  détails, 
tout  à  fait  Insufllsante,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons démontré  dans  le  Journal  des  Con- 
naissances médico-ehirurgicaies  (n**  6,  dé- 
cembre 1839).  Voici  notre  formule  : 

Axonge  récente,  Ammoniaque  à  22*^;  de 

chaque,  16  gr.  (4  gros). 

Suif,  2  à  4  gr.  (1/2  gros  à  1  gros). 

On  fait  fondre  d'abord  l'axonge  et  le  suif 
dans  un  flacon  aue  l'on  plonge  à  cet  effet 
dans  l'eau  chaude,  puis  on  agite  un  peu. 
I^orsque  l'axonge  est  fondue,  on  laisse  dou- 
cement refroidir  jusqu'à  ce  qu'elle  com- 
mence à  prendre  une  couleur  légèrement 
opaline.  On  verse  alors  l'Ammoniaque. 

Il  faut,  dès  qu'on  l'a  ajoutée,  f«»rmer  vi- 
vement le  flacon  et  le  flceler,  puis  agiter 
jusqu'à  ce  que  l'axonge  et  l'Ammoniaque 
combinées  forment  une  masse  crémeuse. 
Si  la  pommade  devient  grumeleuse,  il  faut 
remettre  ce  flacon  dans  l'eau  chaude  et  faire 
subir  au  mélange,  pendant  une  ou  deux 
minutes,  de  nouvelles  succussions.  SI,  au 
contraire,  la  pommade  se  prend  en  crème, 
on  met  tout  de  suite  le  flacon  sous  un  filet 
d'eau  froide,  et  on  l'y  laisse  refroidir. 

Nous  recommandons  de  ne  jamais  faire 
plus  de  40  gr.  de  pommade  à  la  fois,  et  de 
se  servir  d'un  flacon  bouché  à  l'éméri  qui 
puisse  au  moins  contenir  I25gr.  de  matière. 
Toutes  ces  minuties  de  préparation  ne  sont 
pas  inutiles. 

D'après  quelques  expériences  faites  par 
nous  à  rhopital  Nccker,  on  arrive  à  un  ré- 
sultat plus  constant  en  ajoutant  au  mélange 
2  à  i  gr.  de  suif  de  mouton.  —  Disons  enfln 
que  la  pommade  ammoniacale  doit  être 
d'une  blancheur  éclatante,  qu'elle  doit  être 
homogène,  c'est-à-dire  avoir  l'aspect  gras 
de  la  crème,  car  si  elle  est  grenue,  la  prépa- 
ration est  manquée  :  dans  ce  cas,  l'ammo- 
niaque n'est  pas  combinée,  elle  s'écoule  dès 
qu'on  applique  la  pommade  sur  la  peau,  et 
1  axonge  et  le  suif  restent  sf'uls.  Vhomogé- 
neité  de  la  pommade  est  la  condition  essen- 
tielle de  son  activité:  il  ne  peut  y  avoir  de 
pommade  énergique  si  elle  est  grumeleuse 
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Elle  doit  a?olr  une  consistance  telle,  qu'elle 
ne  fuse  pas  à  une  température  de  aO"*  cent, 
c'est-à-dire  à  la  température  la  plus  élevée 
du  corps  à  sa  surface,  (^ette  circonstance  est 
encore  d*une  importance  extrême  ;  car  la 
pommade  trop  molle  s'étale  ou  s*écoule,  et. 
dans  tous  les  cas,  elle  perd  de  son  activitf's 
et  va  porter  son  action  sur  des  parties 
qu'elle  devait  respecter. 

Nous  n'avons  tant  insisté  sur  tous  ces 
détails  qu'à  raisou  de  la  grande  difficulté 
de  préparation  de  la  pommade  ammonia- 
cale et  de  son  extrême  utilité  thérapeutique 
externe. 

Baume  opodeldoch, 

Pr.  :  Savon  de  graisse  de  veau,    32  gram. 
Camphre,  U4 

Am(^oniaque  liquide,  8 

Essence  de  romarin,  G 

Essence*  de  thym,  4 

Alcool  à  8G»  (34»  Cart.),  250 

On  dissout  les  essences  dans  l'alcool  et 
l'on  distille  au  bain-marie  à  siccité;  on  met 
cnt  alcool  dans  un  matras  avec  le  savon 
bien  râpé  :  on  fait  dissoudre  à  la  chaleur 
du  bain-marie,  on  ajoute  le  camphre,  et 
quand  il  est  dissous,  on  ajoute  l'Ammonia- 
que; on  filtre  à  chaud,  et  l'on  reçoit  le  li- 
quide dans  de  petits  flacons  allongés  à  large 
ouverture;  on  les  ferme  aussitôt  avec  un 
bouchon  qui  a  été  trempé  dans  la  cire ,  ou 
mieux  encore,  qui  a  clé  enveloppé  dans  une 
feuille  d'étain  (^Soubeiran). 

Eau  de  Luce, 

Pr.  :  Huile  de  succin  rectifié,  8  gram. 

Savon  blanc,  4 

Baume  de  la  Mecque,  4 

Alcool  à  80%  192 

Faites  macérer  pendant  huit  jours;  filtrez 
et  conservez  pour  l'usage.  On  prépare  l'eau 
de  Luce  en  ajoutant  i  p.  de  la  teinture 
précédente  à  16  p.  d'Ammcnlaque  liauidc 

à  n\ 

Le  savon  n'entre  pas  dans  toutes  les  for- 
mules d'eau  de  Luce  ;  il  donne  plus  de  fixité 
au  mélange  laiteux  (Soulieiran). 

Ou  prépare  aussi  un  Unimtnt  volatil  ou 
ammoniacal  avec  huile  d'olive  i25  gram- 
mes et  Ammoniaque  liquide  à  22"  16  gr.  — 
On  fait  le  mélanine  dans  une  fiole  que  l'on 
tient  bien  bouchée. 

Si  avant  d'ajouter  l'Ammoniaque  on  fait 
dissoudre  8  gr.  de  camphre  dans  l'huile,  on 
a  le  Uniment  volatil  camphré,  dont  l'usace 
est  assez  fréquent. 

L'alcool  ammoniacal  (liqueur  d'Ammo- 
niaque vineuse)  e^t  également  employé  et 
se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  :  Ammoniaque  liquide  à  50»  cent.,  1  p. 
Alcool  à  8n'(;i4«  Cart),  2 

Méîoz. 


On  y  ajoote  quelquefois  une  holte  T8)i- 
tile,  d'anis,  de  girofle  oa  de  dtroD;  wim 


sert  assez  souvent  pour  préparer  < 
tures  avec  l'assa  fœtida^  la  Talériain,*^' 
L'Ammoniaque  liquide  Calt  ia  bue  le  II 
potion  antiactde  de  Chevalitr, 

Pr.  :  Eau  distillée  160  f 

Eau  de  menthe ,  16  { 

Ammoniaque  liquide ,  }  goutL 

Mêlez. 

A  prendre  en  deux  fols. 
En  ajoutant  douze  gouttes  d'AminoDli- 
qué  au  lieu  de  trois,  on  a  la  potion  comrf 

l'iiresse. 

Carbonate  d^ Ammoniaque. 

Ce  sel  est  connu  aussi  sons  les  noms  » 
clens  d'alcali  volatil  concret,  tel  wM 
d'Angleterre,  etc.,  et  sous  lesdénominatioa 
plus  récentes  de  sow- carbonate  (CAmm^ 
niaque,  sesquicarbonate, 

il  est  blanc ,  d'une  odeur  ammonlanle 
très  prononcée,  soluble  dans  deux  fois  son 
poids  d'eau;  il  se  volatilise  sans  se  décom- 
poser. 

On  l'obtient  en  décomposant  le  chlorhv- 
drate  d'Ammoniaque  par  le  carbonate  de 
chaux. 

L'action  du  sesquicarbonate  est  à  peo 
près  celle  de  l'Ammoniaque;  seulementsoa 
activité  est  beaucoup  moindre.  Ce  sel  alca» 
lin  entre  dans  la  cumposilion  des  goutta 
céphaliques  anglaises ,  de  Valcool  oromoti- 
que  de  Syhius,  de  l'eau  de  corne  de  arf 
composée^  etc. 

Il  fait  aussi  partie  du  cérat  de  Récboox 
contre  le  croup,  dont  voici  la  formule  : 

Pr.  :  Cérat  sans  eau,  8  p. 

Sesquicarbonate  d'Ammoniaque,  1 

Mêlez. 

Chlorhydrate  d'Ammoniaque, 

(Hydrochlorato,   muriale  d'AmmoDlaqne, 
sel  ammoniacal.) 

Il  est  blanc,  inodore,  d'une  saveur  acte, 
piquante  et  urincuso,  itristailisantencutM 
ou  en  octaèdres,  soluble  dans  près  de  troii 
fois  son  poids  d'eau  à  15";  l'eau  boutlliote 
en  dissout  un  puids  é^al  au  sien;  H  tA 
beaucoup  moins  soluble  dans  l'alcool.  Il  fit 
entièrement  volalii  et  indécomposable  i> 
feu. 

Le  sel  ammoniacal  du  commerce  est  ei 
pains  ronds,  aplatis,  d'une  apparence  de 
glace,  et  comme  lé^^èrement  flexible  sousle 
marteau  lorsqu'on  veut  le  casser,  il  «* 
<[uelquefois  coloré  par  une  matière  fulW- 
neuse.  On  le  purifie  par  solution  etcriiUl- 
lisation. 

Ou  l'obtient  en  traitant  le  sulfate  d'Am- 
moniaque par  le  chlorure  de  sodium. 

(iomme  médicaincnt,  le  chlorhydjil' 
d'Ammoniaque   a  été  jadis  fort  iwitf.  " 
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mposition  du  vin  emiiseor-  d'Ammoniaque  a  des  propriétés  beaucoup 

wudre  de  Leayson,  du  col-  moins  actives;  il  ne  contient  plus  de  cette 

etc.  huile  pyrogénée  qui  s'y  trouvait  quand  on 

ivec  ce  sel  des  sachets  trrt-  avait  recours  au  mode  de  préparation  déjÂ 

iifs,  composés  de  chaux  usité. 

ammoniac,    de   chaque,  Voici  en  quoi  11  consistait.  On  faisait  dis- 

s  matières  en  poudre,  et  on  soudrc  Tacétate  d'Ammoniaque  dans   le 

?ux  couches  de  coton  qu'on  vinaigre  distillé,  avec  la  précaution  de  se- 

:e  d'une  mousseline  piquée,  parer,  pendant  la  distillation ,  les  premiers 
deux  tiers  du  produit  trop  aqueux;  l'Am- 

s  d'yimmoniaque,  moniaque  dont  on  se  servait  était  le  carbo- 
nate d'Ammoniaque  chargé  d'huile  empy- 

lodore,  d'une  saveur  acre;  reumatique,  tel  que  le  donne  la  distillation 

s  l'eau  et  dans  l'alcool.  de  la  corne  de  cerf  (sel  volatil  de  corne  de 

nmoniac|ue  n'est  pas  em-  cerQ.  L  acétate  d'Ammoniaque  ainsi  pré- 

ine  à  l'état  solide;  il  n'est  pare  était  beaucoup  plus  actif;  c'est  reel- 

irme  liquide,  ce  qui  consti-  lement  à  tort  que  le  Codex  a  modifié  la 

!nt  autrefois  connu  sous  le  formule  de  cette  ancienne  préparation  (Sou- 

Uindererus.  beiran).                                                     . 

quide,  suivant  la  formule  D'ailleurs  M.  Dumas  a  trouvé  par  l'ana- 

turant  l'acide  nitrique  par  lyse  que  l'acétate  d'ammoniaque  jl^éparé 

\nmioniaque  très-pur,  de  au  moyen  de  l'esprit  volatil  de  corne  de 

un  liquitle  incolore  neutre  cerf  renfermait,  outre  les  matières  empy- 

>oit  de  1,036.  Mais  d'après  reumatiques,  une  petite  quantité  dVfW 

lé  de  préparation,  Ihicétate  cyanique  (cyaoate  d  éther.) 


THÉRAPEUTIQUE. 

ique  liquide  {alcali  volatil ,  alcali  volatil  fluor,  esprit  de  sel 
.  un  poison  irritant  des  plus  violents.  Nous  traiterons  d'abord 
n  comme  irritant ,  et  nous  indiquerons  ensuite  sommaire* 
les  internes  auxquels  on  Ta  employé, 

remploi  de  r Ammoniaque  comme  remède  externe. 

XV  la  peau,  l'Ammoniaque,  lorsqu'elle  est  concentrée,  pro- 
mut un  sentiment  de  cuisson  suivi  de  rougeur,  de  vésication, 
are  superficielle.  Cette  précieuse  propriété  a  rendu  de  grands 
hérapeutistes,  et  tous  les  jours,  lorsque  nous  voulons  pro- 
icalion  rapide  ,  nous  avons  recours  à  l'Ammoniaque  plutôt 
lude,  qu'à  l'alcool  enflammé,  et  qu'aux  autres  moyens  dont 
t  pas  aussi  facilement  appréciable.  La  même  substance  est 
si  dans  les  cas  où  nous  avons  besoin  de  provoquer  une  rubé- 
peau  qui  ne  persiste  que  peu  de  temps, 
lire  la  rubéfaction  de  la  peau ,  on  imbibe  d'Ammoniaque 
e  flanelle  que  Ton  promène  sur  la  partie  en  frottant  assez 
land  l'Ammoniaque  marque  de  18  à  23  degrés,  cinq  minutes 
produir<î  l'effet  désiré  sur  une  peau  fine  et  vasculaire;  mais 
fer  un  temps  beaucoup  plus  long  lorsque  l'alcali  est  faible, 
rme  est  sale  ou  épais.  L'érylhème  déterminé  par  ce  moyen 
t  plus  de  deux  heures. 

3n  veut  produire  la  vésication,  on  doit  s'y  prendre  diffé- 
ers  procédés  ont  élé  conseillés.  On  frotte  la  partie  avec  une 
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flanelle  ou  un  morceau  de  linge,  jusqu'à  ce  que  l'épidenne  se  Mxdtie. 
Ce  moyen  réussit  assez  bien  ;  mais  il  n'est  applicable  que  sur  les 
privés  de  sentiment;  car^  lorsque  la  sensibilité  est  intacte  et  qoeledenni 
est  mis  à  nu  dans  quelques  points  ^  le  contact  de  l'alcali  volatil 
des  douleurs  excessives.  Quelques  personnes  imbibent  d'Ammcmiiqii 
morceau  de  papier  brouillard ,  mais  sans  aucun  résultat.  Nous  doqi 
vous  quelquefois  du  procédé  suivant  :  nous  taillons  une  compresse 
huit  ou  dix  doubles,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  que.  nous  désiroBi;! 
nous  rimbibons  d'Ammoniaque  à  22  degrés  au  moins,  et  nous  Tap] 
sur  la  partie;  puis,  de  minute  en  minute,  et  à  mesure  que  rAmmoniaqpi 
s'évapore,  nous  en  mettons  une  nouvelle  quantité,  de  manière  àtenirtoii 
jours  la  compresse  complètement  imbibée. 

Un  quart  d'heure  suflit  ordinairement  pour  produire  la  vésication.Toti 
tefois,  il  arrive  encore  assez  souvent  qu'on  attende  inutilement  une  dant 
heure  et  même  une  heure  avant  d'obtenir  l'effet  désiré.  Cela  tient  an 
doute  à  ce  que  l'Ammoniaque  qui  est  en  contact  avec  la  peau  perd  proofi 
tement  son  activité  à  cause  de  la  rapide  volatilisation  du  gaz  ;  ce  qui  Uai 
à  le  prouver,  c'est  que  si  le  gaz  ammoniac  est  retenu  par  un  corps  gnt] 
tel  que  l'huile,  et  surtout  Taxongc,  la  vésication  a  lieu  beaucoup  plK 
promptement  que  lorsqu'on  emploie  le  moyen  indiqué  plus  haut  U 
docteur  Boniface  a  imaginé  un  excellent  moyen  pour  empocher  la  voiifi 
lisation  de  l'Ammoniaque;  il  imbibe  d'alcali  volatil  une  rondelle  d'agHk 
officinal.  Or  on  sait  qu  une  des  surfaces  de  l'agaric  est  molle  et  spongieoM^ 
tandis  que  l'autre  est  dense  et  lisse.  Il  applique  sur  la  peau  la  suriiei 
spongieuse,  et  riniperméabilité  de  l'autre  surface  empêchant  que  legtf 
ne  s'échappe ,  la  vésication  s'effectue  avec  presque  autant  de  rapidité 
si  l'on  s'était  servi  d'un  liniment  ammoniacal  ou  d'une  pommade. 

M.  Bretonneau  se  sert  depuis  longtemps  d'un  dé  à  coudre,  que  Ton 
plit  d'un  morceau  de  coton  cardé  imbibé  d'Ammoniaque,  ou  d'une  pelili 
cupule  de  fer-blanc ,  ce  qui  revient  au  môme. 

Ce  mode  d'application  rend  aussi  plus  active  la  pommade  anamoniacall^ 
et  nous  conseillons  de  l'employer. 

Il  était  d'autant  plus  important  d'insister  sur  ces  moyens,  que  la  prépi- 
ration  de  la  pommade  ammoniacale  est  longue  et  très-difficile,  et  quileil 
quelquefois  nécessaire  de  ne  pas  perdre  un  instant. 

Quand  la  pommade  ammoniacale  est  bien  préparée,  on  la  prend  tws 
une  spatule,  et  on  la  modèle  en  une  petite  masse,  dont  le  diamètre  di-> 
passe  rarement  celui  d'une  pièce  d'un  franc.  Au  moment  où  elle  est  if- 
pliquée  sur  la  peau,  elle  produit  un  sentiment  de  froid  qui  ne  dureqaViB 
instant,  et  qui  est  remplacé  par  un  sentiment  de  chaleur  auquel,  deux  Cl 
trois  minutes  après,  succède  celui  de  la  cuisson.  Cette  sensation  n'est  pn^ 
à  beaucoup  près,  aussi  pénible  qu'on  pourrait  le  présumer,  d'après  lai** 
pidité  avec  laquelle  se  fait  la  vésication  ;  elle  est  portée  à  un  si  ûiU> 
degré,  que  jamais  les  malades  ne  témoignent  de  véritable  douleur.  TifoiSt 
cinq,  dix  ou  quinze  minutes  après  l'application  de  la  pommade,  ré|Ndenne 
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t  soulevé.  D  y  a  pourtant  des  différences  nombreuses  qui  dépendent  sur- 
ot  du  siège  du  vésicatoire  et  de  Tactivité  de  la  pommade.  Du  reste, 
faut  attendre,  avant  d'enlever  la  pommade^  qu'on  voie  apparaître  autour 
sUe  une  petite  auréole  rouge.  Cet  érythème  est  Tindice  certain  que  la  phlyc- 
œ  commence  à  se  former,  et  en  laissant  TAmmoniaque  plus  longtemps  en 
ntact  avec  la  péau^  on  risquerait  de  produire  une  escbare  superficielle. 
Lorsque  la  pommade  est  enlevée,  tantôt  on  trouve  Tépiderme  soulevé 

ne  formant  qu'une  seule  buUe^  tantôt  il  est  ridé^  et  la  sérosité  est 
nfermée  dans  plusieurs  cellules  :  dans  ce  dernier  cas,  il  est  utile  d'exer* 
ft  préalablement  quelques  frictions  sur  Tépiderme  ;  on  le  détache  ainsi 
une  manière  plus  complète,  et  les  plis  qu'on  lui  fait  subir  permettent 
j  le  saisir  avec  Fongle  et  de  l^arracher  avec  plus  de  facilité.  Le  derme 
is  à  nu  doit  être  d'un  rouge  pâle;  mais,  s'il  est  d'un  rouge  vif  et  s'il  est 
arbre  de  petites  ecchymoses,  il  faut  en  conclure  que  l'Ammoniaque  est 
stée  trop  longtemps  appliquée,  et  en  effet,  il  se  forme  un  eschai^  su- 
nrficielle. 

Le  plus  souvent  les  vésicatoires  ammoniacaux  sont  faits  dans  le  but  de 
lettre  sur  le  derme  dénudé  des  médicaments  qui  soient  absorbés.  Or, 
tand  la  substance  médicamenteuse  a  été  placée  sur  la  plaie,  nous  pan- 
)Ds  de  la  manière  suivante  :  une  petite  rondelle  de  taffetas  ciré  est  appli- 
|aée  immédiatement  ;  elle  est  destinée  à  entretenir  Thumidité  et  à  em- 
her  que  la  surface  du  vésicatoire  no  se  dessèche  ;  on  la  recouvre  ensuite 
fun  morceau  de  taffetas  d'Angleterre  qui  la  déborde. 

Au  second  pansement ,  on  trouve  la  surface  du  vésicatoire  recouverte 
fune  fausse  membrane  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  fait  quelquefois  saillie 
m-dessusde  la  peau,  et  qui  d'autres  fois,  plus  mince,  reste  au  niveau  de 
'épiderme,  ou  paraît  même  enfoncée.  Cette  fausse  membrane,  dont  l'exis- 
«nce  est  constante  lorsque  le  pansement  a  été  fait  suivant  le  mode  que 
lous  avons  indiqué,  varie  seulement  par  ses  divers  degrés  d'épaisseur, 
oujours  en  raison  de  l'activité  de  la  ponunade,  de  la  durée  de  son  appli- 
ation,  et  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  premier  et  le  second  panse- 
nent.  Il  est  indispensable  d'enlever  cette  fausse  membrane,  autrement 
absorption  se  ferait  mal. 

Pendant  les  trois  premicTs  jours,  la  fausse  membrane  qui  se  reproduit  à 
^aque  pansement  s'enlève  avec  facilité;  mais,  le  quatrième  et  le  cin- 
uième,  elle  finit  par  adiiérer  intimement  au  derme  et  par  subir  une  espèce 
*>r|ganisation.  Vers  le  sixième  jour,  on  n'aperçoit  plus  qu'une  cicatrice 
ngeâlre  qui  disparaît  coiiiplêtement  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Lorsque  la  pomniade  est  restée  trop  longtemps  en  contact  avec  la  peau, 
s'est  produit  une  esciiarc  suporficiollequi  ne  se  détache  qu'avec  difficulté, 
Q'ii  laisse  souvent  après  elle  une  cicatrice  indélébile.  Ainsi,  lorsqu'on 
^^  employer  rAnimoniaque  comme  caustique,  on  laisse  la  pommade  en 
ïtact  avec  la  peau  pendant  une  demi-heure,  et  même  davantage.  Toute- 
•*  Ce  moyen  de  cautérisation  est  beaucoup  moins  rapide  et  moins  sûr 
*  ^'emploi  combiné  de  la  potasse  et  de  la  chaux. 
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L'action  rubéfiante  dé  TAmmoniaque  est  tous  les  jours  employée 
aviver  les  plaies  et  les  fistules^  pour  exciter  la  peau  dans  le  but  de 
les  engorgements  chroniques,  les  douleurs  rhumatismales^  ou 
pour  provoquer  sur  une  partie  une  fluxion  dérivative. 
.  Son  action  cautérisante  a  été  mise  à  profit  contre  le  tic  douloureux, 
M.  Herber  de  Nastaesten,  à  l'exemple  de  Thilenius  {Biblioth.  méd.,t 
p.  402]^  et  contre  les  maux  de  dents  dus  à  la  caiîe.  M.  Gondret  (C( 
tiom  sur  l'usage  du  feu  et  sur  un  nouvel  épispastiquey  Paris,  1819)  s'en 
servi,  dit-il ,  avec  quelque  succès  pour  cautériser  profondément  la  pen 
crAne,  dans  le  but  de  guérir  des  aficctions  chroniques  du  cerveau,  les 
taractes  commençantes,  l'amaurose,  etc.,  etc. 

On  avait  vu  que  l'Ammoniaque  mise  en  petite  quantité  dans  un 
était  fort  utile  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  d'ophtbalmies^ 
aiguës,  soit  chroniques  ;  l'analogie  engagea  Pringle  à  la  conseiller 
l'angine  à  la  dose  de  45  à  30  grammes  (l/:2  once  à  4  once)  dans  un 
risme  de  500  grammes  (1  livre);  et,  de  nos  jours,  nous  avons  vu  M.Gqi 
dret  traiter  la  t<  ignp  par  des  lotions  ammoniacales  très-actives;  médicilb 
qui  réussissait  sans  doute,  mais  qui  faisait  acheter  la  guérison  par  d^insip 
portables  douleurs.  M.  Girard,  de  Lyon,  l'indique  étendue  d'eau  comi 
propre  à  prévenir  l'inflammation  dans  les  cas  de  brûlure,  et  MM.  Méntel 
de  Lens  ont  usé  du  même  moyen  pour  guérir  les  flueurs  blanches  simpiei 
rn.  mettant  dans  le  liquide  de  Tinjection  un  peu  plus  d'Ammoniaque.  U-j 
vagna,  au  contraire,  produisait  un  écoulement  leucorrhéique  de  la  vuhC: 
et  du  vagin,  à  la  suite  duquel  la  fluxion  menstruelle  ne  tardait  pas  às'éli- 
blir.  C'est  ainsi  qu'il  traitait  l'aménorrhée,  et  Nisato  s'applaudit  d'aw 
suivi  cette  méthode.  L'injection  dont  il  se  servait  était  formulée  de  la  mi- 
nière suivante:  lait,  500  grammes  (4 livre);  Ammoniaque, de8à45granMnei 
(2  à  4  gros). 

Mais  si  l'Ammoniaque,  employée  comme  médicament  topique,  a  réaa= 
à  rappeler  les  règles,  La  Pira,  au  contraire,  la  regarde  comme  hémosta- 
tique lorsqu'elle  est  étendue  de  quatre  parties  d'eau  ;  et  Girard,  de  Lj«, 
la  prescrit  en  injections  à  la  dose  de  4  grammes  (l  gros)  par  livre  d'ea 
contre  le  cancer  ulcéré  de  la  matrice.,  dont  elle  supprime  Todeur,  calw 
les  douleurs  et  modère  Ihémorrhagie. 

Enfin  on  a  conseillé  et  on  emploie  vulgairement  l'Ammoniaque  purew 
étendue  d'eau  pour  cautériser  ou  pour  laver  les  plaies  faites  par  des  ani 
maux  enragés  ou  venimeux  ;  médication  inutile,  comme  l'ont  démoaU 
surabondauïmcnt  les  expériences  de  l'illustre  Fontana,  et  nuisible  en  < 
sens  qu'elle  peut  inspirer  une  funeste  sécurité,  et  empêcher  que  l'on  i 
fasse  usage  de  moyens  plus  actifs. 

Le  carbonate  et  le  chlorhydrate  d'Ammoniaque  sont  les  seuls  sels  amnJ 
niacaux  dont  se  serve  la  thérapeutique  chirurgicale.  Appliqué  à  l'extériet 
le  carbonate  peut,  comme  rAmmoniaque,  produire promptement  tousl 
drgrés  de  l'irritation,  (Icpiiis  la  rnbéfaclion  jusqu'à  la  cautérisation.  Chau 
sirr  II»  (Toyait  m^njo  préférable  h  la  pommade  de  Tiondret,  qui  perd  ^ 
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m  de  jours  ses  propriétés.  (Mérat  et  de  Lens^  Dictionn.  de  Mat.  méd,, 
.p.  «45.) 

idilorhydrate  est  employé  extérieurement  dans  les  mêmes  circonstances 
rfAmmoniaque,  à  cela  près  qu'il  ne  pourrait  produire  la  cautérisation. 
;  surtout  comme  stimulant  local  qu'on  le  prescrit,  dissous  dans  Teau, 
\  des  décoctions  excitantes,  dans  du  vin  rouge.  Une  solution  d'bydro- 
!  d'Ammoniaque  est  un  des  résolutifs  les  plus  puissants,  et  que  l'on 
I  surtout  dans  les  cas  de  contusion,  de  fracture,  d'entorse,  d'enge- 
d'engorgements  chroniques,  scorbutiques,  de  tumeurs  de  diverses 
s,  etc.  On  en  fait  dissoudre  de  15  à  60  grammes  (4  gros  à  2  onces) 
4,000  grammes  (2  livres)  de  liquide,  suivant  les  propriétés  plus  ou 
(excitantes  qu'on  veut  communiquer  à  celui-ci. 
Irlnspiration  du  gnz  ammoniac  a,  depuis  quelques  années,  été  préco- 
I  dans  une  multitude  de  maladies,  mais  surtout  dans  quelques  aifec- 
\  des  voies  respiratoires.  Fouquier  avait  déjà  conseillé  avec  avantage 
oi  des  vapeurs  ammoniacales  dans  de  certains  catarrhes  accompa- 
I  d'oppression  grave,  et  mieui  encore  dans  le  traitement  de  l'asthme 
BX  et  de  l'asthme  humide;  et  les  expériences  de  M.  Lionet,  de  Cor- 
suivies  avec  beaucoup  de  persévérance,  confirmèrent  les  préceptes 

par  Fouquier. 

>  Sméo,  ayant  observé  que  les  vapeurs  dégagées  d'un  flacon  qui  con- 

i  de  l'Ammoniaque  caustique  liquide  déterminent  sur  les  membranes 

euses  des  yeux,  du  nez,  etc.,  une  irritation  à  la  suite  de  laquelle  se 

Bifestc  une  abondante  sécrétion  de  liquide  à  la  surface  de  ces  mem- 

s,  conçut  ridée  de  faire  quelques  essais  sur  l'action  thérapeutique  de 

Ivapeurs. 

L'action  immédiate  de  ces  gaz,  pris  par  voie  d'inhalation,  est  de  dcter- 
'  une  sécrétion  servant  à  lubrifier  la  membrane  muqueuse,  qui,  anté- 
Brement,  était  sèche  ou  recouverte  de  mucosités  épaisses  et  gluantes;  il 
^  donc  tout  à  fait  à  la  manière  des  expectorants. 

[it  aux  maladies  dans  lesquelles  ces  inhalations  sont  utiles  (pour  la 
art  du  temps  d'une  manière  palliative  seulement,  ce  qui  d'ailleurs  est 
d'un  grand  avantage  pour  le  malade  aussi  bien  que  pour  le  méde- 
B),  l'auteur  signale  les  suivantes  : 
4*  Enrouement  chronique,  surtout  à  la  suite  de  la  grippe; 
;  ST  Angine tonsillaire  à  son  début;  ainsi,  lorsque  les  premières  difficultés 
Ib  déglutition  se  montrent,  deux  ou  trois  inhalations  suffisent  pour  pré- 
htoir  le  développement  ultérieur  de  la  maladie  ; 

•  y  Ulcérations  syphilitiques  du  gosier,  particulièrement  lorsque  Tétatdes 
brccs  du  malade  ne  permet  pas  de  recourir  h  l'emploi  des  autres  moyens  ; 
4*  Dans  cette  forme  de  l'asthme  où  les  extrémités  sont  froides,  le  pouls 
hibte  et  les  forces  de  l'individu  tellement  déprimées,  que  Tusage  interne 
(^carbonate  d'ammoniaque  parait  indiqué,  Tinhalation  du  gaz  dont  il 
^n^it  procure  un  soulagement  immédiat  ; 

S*  Dans  le  cas  où,  sous  l'influence  du  froid,  les  voies  aériennes  sont  le 
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siège  d'un  sentiment  particulier  de  constriction,  le  gaz  amaioniae  pan 
diminuer  et  faire  cesser  le  spasme^  et  par  suite  faciliter  la  respiration  ; 

^^  Le  gaz  ammoniac  est,  pour  certains  poisons,  un  antidote  immédii 
par  exemple,  pour  le  brome,  qui  déprime  d'une  manière  si  prompte  lai 
talitc  du  sang  et  l'activité  du  cœur.  Il  agit  d'une  manière  seaiblafaîeeiMl 
Tacide  hydrocyanique. 

Le  gaz  anmioniac  est ,  au  contraire,  contre-indiqué  dans  lescaa  de  flà^ 
et  d'inflammation  aiguë,  même  lorsque  le  siège  du  mal  est  éloigné  delM 
pareil  respiratoire,  parce  que  TAmmoniaqûe  absorbée  agit  coaune  inil 
sur  tout  l'organisme  (The  Lond.  med.  Gaz.),  i 

Cette  médication  a  été  récemment  modifiée  par  quelques  médedDS,  arf 
autres  M.  Rayer,  qui,  dans  le  trailement  do  l'asthme  nerveux,  du  ctùm 
capillaire,  de  la  coqueluche  et  du  hoquet  spasmodique,  ont  porté  svj 
membrane  muqueuse  du  pharynx  un  pinceau  imbibé  d'AmmoniaqosI 
quide.  Chez  quelques  malades  suscrptibles,  l'inspiration  immédiate  dsfl 
ammoniac  qui  se  fait  au  moment  de  l'application  du  médicament  détem 
un  spasme  de  la  glotte  tel,  que  la  respiration  peut  rester  suspendue 
dant  plusieurs  secondes,  et  que  la  vie  semble  menacée  gravement. 

Aussi  cette  cautérisation  du  pharynx  doit- elle  être  faite  d'abord 
l'Ammoniaque  très-faible,  et  plus  tard  seulement  avec  de  rAmmomif 
concentrée.  Quelques  médecins  obtiennent  les  mêmes  résultats  en  cnM 
sant  la  voûte  palatine.  • 

Notre  opinion  est  que  ce  dernier  procédé  doit  être  généralement  |i 
fcré,  par  la  raison  que  sans  faire  courir  au  nialade  les  mêmes  dangers 4 
la  cautérisation  pharyngienne,  il  donne  exactement  les  mêmes  résultali 

Pour  faire  cette  cautérisation  on  se  sert  d'un  pinceau,  qu'on  coouDli 
par  tremper  dans  l'Ammoniaque  liquide,  puis  légèrement  dans  l'eau.  A|l 
l'avoir  flaiié  pour  s'assurer  que  les  vapeui*s  qui  se  dégagent  ne  sont 
trop  abondantes,  on  le  porte  sur  le  voile  du  palais  ou  sur  la  voûte  pâlit 
que  l'on  badigeonne  très-rapidenient.  Trois  ou  quatre  secondes  suffiMlN 

Après  un  moment  d'anxiété  pins  ou  moins  vive,  et  après  une  quinlefl 
toux  suivie  de  l'expectoration  plus  ou  moins  abondante  de  mucosités  striM 
de  sang,  le  malade,  revenu  à  lui-même,  accuse  le  plus  souvent  un  soaW 
gement  assez  notable,  par  la  cessation  de  la  dyspnée,  et  réloignement,it 
en  existait,  des  accès  de  suffocation.  Le  plus  souvent,  sans  doute,  cetlai^ 
mission  n'est  que  temporaire,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  i^ 
certain  nombre  de  cas  Tattaque  d'asthme  se  trouve  enrayée,  et  à  en  euh 
quelques  médecins,  on  aurait  même  obtenu  par  ce  moyen  quelques  goti 
sons  complètes. 

Disons  enfin  que  le  procédé  le  plus  simple,  et  celui  dont  nousfaifloos'^ 
plus  habituellement  usage,  consiste  à  tenir  dans  la  chambre  des 
un  vase  contenant  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  versé  de  VAmmoiàM^ 
et  ce  moyen  nous  donne  souvent  de  bons  résultats  dans  l'asthme  I** 
veux,  dans  la  coqueluche  et  dans  le  catarrhe  capillaire. 
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Usage  interne  de  P Ammoniaque. 

hd  a  fait  de  TAmmoniaque  un  usage  peut-être  trop  imprudent  en  mé- 
ine;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  accorde  aujourd'hui  à  ce  médicament 
onfiance  qu'il  avait  usurpée  dans  le  courant  du  siècle  dernier. 
ïxï  administrant  à  Tintérieuf  l'Ammoniaque  à  doses  qui  ne  puissent  pas 
iduire  d'effets  toxiques,  on  développe^  chez  le  sujet  de  Texpérience,  des 
hiomènes  assez  remarquables  :  un  sentiment  d'excitation  générale  se 
Difeste  promptement^  la  circulation  s'accélère ,  la  peau  s'échauffe  et  se 
ivre  de  sueur;  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses,  celle  des  reins 
lennent  plus  abondantes.  Cet  état  dure  pou,  et  il  est  peu  de  substances 
it  l'action  soit  aussi  passagère. 

#68  thérapeutistes  ne  pouvaient  manquer  d'utiliser  ces  propriétés;  aussi 
nmoniaquo  fut-elle  employée  avec  avantage  dans  le  cas  où  il  était  ur- 
t  d'exciter  l'organisme,  par  exemple  lorsque  le  défaut  de  réaction  vitale 
permettait  pas  à  une  éiiiption  cutanée  de  se  porter  au  dehors,  ou 
nd,  dans  le  cours  d'une  maladie  grave,  une  profonde  prostration  mettait 
malades  en  un  péril  imminent.  Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
ne  lorsque  l'emploi  de  l'Ammoniaque  parait  le  mieux  indiqué,  on 
lleint  pas  souvent  le  but  qu'on  se  propose,  et  que  plus  souvent  encore 
le  dépasse.  C'est  ainsi  que  les  phénomènes  d'excitation  nerveuse  rem- 
uent la  stupeur  et  jettent  le  malade  dans  un  danger  aussi  grand  que 
li  dont  on  venait  de  le  tirer  (Récamier,  Leçons  orales  sur  le  choléra). 
Tout  à  rheure  nous  disions  que  TAmmoniaque  est  utile  dans  le  cas  où 
5  éruption  cutanée  tendait  à  se  manifester  ou  que  sa  disparition  coïnci- 
t  avec  de  graves  accidents;  mais  lors  même  que  l'éruption  s'est  portée 
lemment  à  la  peau,  s'il  existe  en  même  temps  des  symptômes  de  mali- 
té,  l'Ammoniaque  est  encore  utilement  employée.  C'est  surtout  dans  la 
rlatine  maligne  que  l'Ammoniaque  paraît  indiquée.  M.  le  docteur  Strahl 
mblié,  dans  un  journal  allemand,  un  travail  dans  lequel  il  a  insisté  sur 
Qlité  de  la  mixture  suivante  dans  toutes  les  périodes  de  la  scarlatine  : 

Pr.  :  Carbonate  d'Ammoniaque ,        2  grammes  (1/2  gros). 
Eau  distillée,  200  grammes  (6  onces). 

Sirop  d'Althaea,  30  grammes  (i  once). 

A  prendre  par  cuillerée  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  expériences 
^tées  à  l'hôpital  des  Enfants  de  Paris  n'ont  pas  donné  de  résultats  satis- 
«nts  (Bullet.  de  Thér.,  t.  X,  1836). 

Wg  si  Ton  ne  peut  toujours  calculer  la  portée  de  ce  médicament  lors- 
•  toutes  les  fonctions  sont  profondément  troublées ,  il  n'en  est  pas  de 
^  quand  on  l'administre  à  des  malades  chez  lesquels  une  affection 
Je  peu  sérieuse  n'entraîne  pas  de  graves  désoi*dres  secondaires.  Ainsi  ^ 
^  le  rhumatisme,  dans  la  syphilis  constitutionnelle,  dans  toute» les oir- 
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constances,  en  un  mot,  où  l'on  doit  provoquer  la  sueur,  on  administre 
avec  un  grand  avantage  l'Ammoniaque  (Bracbet,  De  remploi  detofim 
dans  les  pklegmûsies,  4828).  Dans  tous  ces  cas,  l'Ammoniaque  s'adminitiR 
dans  un  julop,  à  la  dose  de  quinze  gouttes,  de  deux  et  même  de  ^gnimiKi 
(i  /2  gros  et  même  de  i  gros],  dans  les  vingt-quatre  heures.  De  même  « 
facilite  singulièrement  Téruption  menstruelle,  surtout  quand  elle  esidoo- 
loureuse,  par  l'emploi  de  Talcali  volatil  (Nisato). 

Il  est  pourtant  une  observation  pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  i&m» 
Administrée  à  doses  trop  élevées,  l'Ammoniaque  liquide  peut  occarioDiKr 
des  bémorrbagies  diverses ,  telles  que  des  bémoptysies  plus  ou  moi» 
gi*aves,  avecaflfaiblissement  général.  De  plus,  l'usage  longtemps  oontinoé 
des  préparations  ammoniacales  jette  dans  un  état  cachectique  fort  gnîe, 
suivant  la  remarque  d'Huxham  (loco  citato)^  et  il  faudrait  craindre  de  cûd- 
fondre  la  modification  organique  dont  nous  voulons  parler  ici  avec  lia- 1*^ 
chexie  mercurielle,  syphilitique,  scorbutique  ou  chlorotique,  avêclaqiidk  || 
elle  a  d'ailleurs  tant  de  ressemblance,  et  qu'elle  aggraverait  très-prabi- 
blement. 

Il  est  fort  remarquable ,  d'une  part,  que  tous  les  animaux  empoisonDés 
par  l'Ammoniaque,  ou  par  tout  autre  alcali ,  aient  le  sang  tout  à  faitincoi- 
gulable,et,  d'autre  part,  que  cette  altération  du  sang,  qui  amène,  il  est 
vrai,  à  la  longue,  la  cachexie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  sott  pro- 
bablement la  cause  des  modifications  de  sécrétion  de  presque  tous  lesff' 
ganes  glanduleux.  Nous  voyons,  en  effet,  que,  sous  l'influence  de  TAoï- 
moniaque,  l'expectoration  devient  moins  visqueuse,  les  urines  cooleot 
plus  claires  et  plus  abondantes,  le  lait  lui-même  devient,  chez  les  noor- 
rices,  plus  ténu  qu'il  n'était  auparavant.  Or,  on  conçoit  maintenant  pour- 
quoi l'Ammoniaque  se  donne  avec  tant  d'avantage  dans  les  catarrhes  a^ 
compagnes  de  dyspnée,  dans  les  engorgements  laiteux,  dans  les  cas  de 
leucophlegmasie. 

Un  certain  nombre  de  médecins,  M.  Levrat-Perroton  entre  autres,  Vont 
préconisée  contre  la  coqueluche.  Il  est  de  fait  que  dans  cette  maladie  ce 
moyen  s'est  montré  quelquefois  utile,  soit  pris  à  l'intérieur,  soit  emploi 
sous  forme  de  cautérisation  pharyngienne. 

Cullen  regardait  l'Ammoniaque  comme  le  meilleur  antispasmodique. 
On  l'a  conseillée  dans  le  cas  de  migraine,  à  la  dose  de  cinq  ou  six  gouttes 
dans  une  infusion  de  tilleul  ou  de  feuilles  d'oranger.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  ses  avantages  dans  la  paralysie.  Il  est  trop  évident  que  l'on  ne  peut 
ajouter  grande  confiance  à  ce  que  dit  Dichat  à  cet  égard,  d'après  Jahande 
la  Chesne  (Joum.  de  Méd.y  t.  XIX,  p.  260).  Fournier  Pescay  et  Françob 
d'xVuxerre  l'on  regardée  comme  le  moyen  le  moins  infidèle  dans  le  traite- 
ment du  tétanos  (Die.  des  Sciences  méd.^  t.  LV,  p.  31)  :  lorsque,  parce 
moyen,  on  veut  combattre  le  tétanos,  la  dose  de  l'Ammoniaque  doit  être 
considérable,  on  peut  la  porter  chaque  jour  jusqu'à  \  5  grammes  (  I  /2  once), 
que  l'on  a  soin  de  fractionner. 

M.  Martinet  a  pensé  même  que  Tépilepsie  pouvait  être  prévenue  par  oe 
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mÉjcnment;  la  condition  de  succès,  c'est  que  Tattaque  soit  précédée 
dé  prodromes,  et  que,  pendant  ces  prodromes,  le  malade  avale  rapi- 
deomt  une  certaine  dose  d'une  potion  ammoniacale'  qu'il  porte  toujours 
jor  ho. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  en  parlant  de  la  soude  et  de  la  potasse,  que 
ces  agents  avaient  été  employés,  en  tant  qu'alcalins,  dans  le  traitement  du 
(Eibète  sucré.  Déjà  quelques  médecins,  frappés  de  la  sécheresse  de  la  peau 
chei  les  diabétiques,  et  croyant.soUiciter  les  sueurs  avec  l'Ammoniaque  ou 
le  carbonate  d'Ammoniaque,  avaient  donné  cet  agent  comme  sudorifique; 
et  en  effet,  ils  obtinrent  un  amendement  qu'ils  attribuèrent  à  l'action  dia- 
pkorétique  du  médicament,  tandi%qu'il  fallait  plutôt  l'attribuer  à  ses  qua- 
Siés  alcalines. 

Hodges  (London  Med.  Gaz.)  cite  l'histoire  d'une  jeune  fille  de  dix-sept 
ans,  drabétique  à  un  très-haut  degré,  et  qui  rendait  jusqu'à  12  litres  d'urine 
en  vingt-quatre  heures.  Il  administra  d'abord  25  centigrammes  (5  grains) 
id  carbonate  d'Ammoniaque  toutes  les  trois  heures;  en  même  temps  il 
donnait,  pour  alimentation  exclusive,  du  café,  du  lard,  de  la  viande,  des 
végétaux  non  sucrés.  La  maladie  fut  amendée  en  quatre  jours,  et  guérie 
en  deux  mois  et  demi. 

'  M.  Barlow  a  une  autre  théorie  qui  se  rapproche  de  la  véritable  :  il  émet 
ropinion  généralement  admise  par  les  praticiens  de  notre  époque,  que  le 
ancre  des  diabétiques  se  forme  dans  les  premières  voies  lors  du  premier 
stade  du  travail  de  l'hématose,  et  que  cette  formation  n'a  aucune  con- 
nexion nécessaire  avec  l'action  pervertie  des  reins.  Il  pense,  en  outre,  et 
celte  manière  de  voir  lui  appartient  exclusivement,  que  l'augmentation 
dans  la  quantité  de  Turine  doit  être  rapportée  à  la  propriété  diurétique  du 
sacre,  c'est-à-dire  à  l'action  excitante  que  ce  corps  exerce  sur  les  reins. 

Dans  cette  affection,  dit-il,  les  particules  saccharines  que  contiennent 
les  aliments  n'éprouvent  aucun  changement  dans  l'intérieur  de  l'estomac; 
déplus,  l'amidon,  qui  existe  en  si  notable  proportion  dans  le  plus  grand 
iKNnbre  des  végétaux  comestibles,  n'étant  point  modifié  dans  ses  qualités, 
et  se  trouvant  placé  dans  des  conditions  favorables  pour  éprouver  la  fer- 
nientation,  à  laquelle  il  a  une  forte  tendance,  en  raison  de  la  chaleur  de 
l'estomac  et  des  liquides  qui  en  baignent  incessamment  les  parois,  est 
^nnsformé  en  sucre,  qui,  par  suite  de  sa  facile  solubilité,  est  absorbé  et 
^'•nsporté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  puis  éliminé  par  la  voie  des 
•^ comme  le  serait  un  produit  inorganique  impropre  à  la  nutrition. 
.  Guidé  par  celte  manière  de  voir,  M.  Barlow  propose  de  proscrire  abso- 
"'''Bent,  dans  le  régime  diététique  des  sujets  atteints  de  cette  maladie,  tous 
l^imenls  qui  contiennent  du  sucre  ou  de  l'amidon,  et  de  se  borner  à 
'^^'^mander,  sous  ce  rapport,  l'usage  d'une  nourriture  purement  ani- 
^^  et  des  végétaux  de  l'ordre  des  crucifères.  L'adjonction  de  ces  der- 
*^»  outre  qu'ils  n'offrent  aucun  inconvénient  sous  le  point  de  vue  de 
7^  principes  chimiques,  a  pour  objet  spécial  de  modérer  cette  anorexie 
"^  P^noncée  qui  succède  à  la  diète  animale  prolongée. 

1.  26 
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Après  cette  première  indication^  M.  Barlow  en  signale  une  secood^fn 
consiste  à  introduire  dans  l'estomac  une  substance  très-azotée,  ctpiUe 
d'exciter  en  môme  temps,  mais  d'une  manière  diffnsible,  la  faculté  loi- 
milatrice  de  ce  viscère;  la  substance  qui  lui  parait  convenir  le  mieux  pour 
cet  objet  est  TAmmoniaque. 

Gomme  moyens  auxiliaires,  Tauteur  conseille  encore  Texercice,  lesbain 
chauds  et  tous  les  remèdes  qui  tendent  à  régulariser  et  restaurer  les  fbne- 
tions  des  organes  digestifs.  Il  recommande  particulièrement  le  sesquicv- 
bonate  d'ammoniaque,  sous  Tinfluence  duquel  il  a  vu  l'appareil  tégumeo- 
taire  externe  revenir  à  sa  fonction  physiologique;  et  bien  qu'il  attribue  a 
partie  ce  retour  à  Topium  qu'il  avait  associé  au  sel  ammoniacal,  il  reooD> 
naît  toutefois  que  le  même  effet  a  été  obtenu  aussi  par  Tadministrationde 
ce  dernier  agent  seulement.  Il  prescrit  le  sesquicarbonate  d'Ammoniaque 
à  la  dose  de  25  à  40  centigrammes  (5  à  8  grains)  et  même  davantage,  avec 
quelques  gouttes  de  teinture  d'opium  dans  une  infusion  amère,  et  il  bit 
répéter  cette  prise  toutes  les  six  heures.  Avec  cela,  la  diète  animale  et  l'a- 
sage  des  plantes  dites  antiscorbutiques. 

n  rapporte  quatre  observations  à  l'appui  de  ce  traitement  thérapeotieo- 
bygiénique;  mais  il  a  soin  d'ailleurs  d'avertir  qu'il  est  bien  éloigné  de  pré- 
senter cette  médication  comme  devant  être  couronnée  de  suceès  dans  tous 
les  cas  (British  and  foreign  médical  Beview^  oct  1841}.. 

L'Ammoniaque,  ou  plutôt  la  vapeur  ammoniacale^  est  employée  touslei 
jours  dans  le  cas  de  syncope,  ou  lorsqu'à  la  suite  d'une  affection  cérébrak 
quelconque  un  malade  tarde  à  reprendre  l'usage  de  ses  sens.  Il  est  inoUle 
de  faire  ressortir  les  graves  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l'inspira- 
tion longtemps  prolongée  de  la  vapeur  ammoniacale.  Sans  doute,  on  doH 
exciter  par  ce  moyen  la  membrane  muqueuse  du  nez  et  du  larynx;  mais  les 
observations  deMajault(/f^/7ea;ton«  sur  quelques  préparations  chimiques  y^ic  A 
Paris,  ^779,  in-8°),  celles  de  Fourcroy  (EncycL  méth.),  de  Percy  [Bullei- 
de  la  Faculté  de  Paris,  iSib.p.  517),  prouvent  que  l'emploi  d'un  moyeï» 
aussi  énergique  et  aussi  dangereux  ne  devrait  pas  être  confié,  comii'^ 
cela  se  pratique  tous  les  jours,  à  des  mains  inhabiles  et  imprudentes. 

Cependant  on  doit  dire  qu'un  observateur  digne  de  quelque  confiant?^* 
Sage,  a  rappelé  rapidement  à  la  vie  des  animaux  qu'il  avait  asphyxiés  p^^ 
l'acide  carbonique,  en  leur  faisant  parvenir  de  la  vapeur  ammoniacale  da^3^^ 
les  bronches  et  dans  les  foses  nasales.  Agissait  il  ici  simplement  enstimc^ 
lant  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  ces  organes,  ou  bien  en  neutralisai^ 
l'acide  contenu  dans  les  canaux  aérifères? 

Cette  action  neutralisante  de  l'Ammoniaque  a  été  employée  avec  beav^ 
coup  de  bonheur  par  les  vétérinaires  dans  le  cas  de  distension  gazeus^c^B 
la  panse  chez  les  ruminants  (Bulletin  des  Se.  méd.  de  Férussac,  mai  i82C^^ 
On  administre  à  l'animal  un  breuvage  contenant  une  grande  quanti: 
d'Ammoniaque,  qui»  se  combinant  avec  le  gaz  acide  carbonique,  qui 
tend  le  rumen,  fait  immédiatement  disparaître  le  météorisme,  en 
temps  qu'elle  suspend  la  fermentation  dans  la  masse  alimentaire. 
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ijlfëaÉoa  doit  passer  dans  la  thérapeutique  de  rbomine^  surtout  si  Ton 

l%vd aux  expériences  des  diimistes,  qui  prouvent  que  Tacide  carbonique 
là,  pour  la  plus  grande  part,  dans  les  gaz  qui  se  développent  naturellement 
«accidentellement  dans  les.  voies  digestives.  Certes,  on  conçoit  l'utilité 
que  pourraient  avoir  les  potions  ammoniacales  ou  des  lavements  de  même 
uàfttt  dans  le  traitement  de  certains  météorismes. 

C'est  encore  de  la  même  manière  qu'agit  l'Ammoniaque  dans  le  traite- 
mat  des  empoisonnements  par  les  acides»  et  dana  celui  des  acidités  de 
Pestomac  :  la  formule  que  conseille  M.  Chevalier,  pour  ce  dernier  cas,  est  la 
fuyante  :  eau  distillée,  450  grammes  (5  onces);  eau  distillée  de  menthe, 
^Ipammes  (4  gros);  Ammoniaque,  S  gouttes  :  à  prendre  en  une  ou  deux 
Us  {Journal  des  Connaissances  méd.'chir.,  1. 1,  p.  342). 

Mais  c'est  surtout  0fa  le  cas  d'empoisonnement  par  l'alcool  et  par  les 
virus  animaux  que  Ton  a  exagéré,  de  la  manière  la  plus  ridicule ,  pour  ne* 
pas  dire  la  plus  mensongère,  les  vertus  de  l'alcali  volatil.  Sans  doute,  dans 
nvresse  légère,  comme  le  prouvent  les  observations  de  Girard  et  celles  de 
Chevalier  (Révuemédicafe,  novembre  1823),  de  Piazza  (Bull,  de  Thér.,  t.  VII, 
1834),  on  retire  de  bons  effets  de  l'emploi  de  l'Ammoniaque,  à  la  dose  de 
15  à  20  gouttes,  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  quoique  Chantourelle  invo- 
que aussi  des  faits  pour  combattre  cette  opinion;  mais  quand  l'ivresse  est 
portée  à  un  haut  degré,  il  est  trop  vrai  que  l'alcali  volatil  est  insufSsant;  toute- 
toit  nous  devons  dire  que  M.  Rigal  (Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  XVII,  p.  QOi) 
dk  l'histoire  d'un  mendiant  ivre-mort  que  l'on  ne  put  rappeler  à  la  vie 
qu'en  lui  faisant  avaler  d'abord  8  gouttes,  et  puis  4  gouttes  d'Ammoniaque. 

M.  Tessier,  de  Lyon,  qui  a  une  très-grande  confiance  dans  l'Ammo- 
aiique,  et  qui  la  considère  comme  un  de  nos  meilleurs  alexipharmaqueSf 
prétend  Tavoir  employée  avec  avantage  contre  certaines  lésions  perma- 
nentes, résultant  de  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  telle  que  l'amblyopie. 
U  ajoute  qu'il  en  a  observé  de  très-bons  effets  dans  les  maladies  causées  par 
Itt  émanations  de  feuilles  de  tabac. 

,  Après  avoir  inutilement  eu  recours  à  tous  les  moyens  qui  ont  été 
successivement  recommandés  jusqu'ici  dans  le  traitenient  de  la  chorée 
<k8  ivrogÎÉs,  M.  Scharn  a  pensé  que  cette  maladie,  n'étant  autre  chose 
flae  l'ivresse  elle-même,  parvenue  à  son  apogée,  devait  être  traitée 
Pw  les  mêmes  moyens  qui  réussissaient  contre  cette  dernière ,  et  que, 
par  conséquent,  l'Ammoniaque  devait  être  parfaitement  apte  à  remplir 
^^esles  indications  qui  sont  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  les  cas  de 
<*  genre. 

Partant  de  cette  idée  évidemment  fausse,  ce  médecin  a  prescrit  contre  le 
Mitium  iremens  la  liqueur  ammoniacale  pyro-huileuse,  ou  plus  simple- 
^'^^  le  succinate  amnionique. 

A  l'aide  de  ce  simple  moyen,  il  a  vu,  dit-il,  les  accidents  les  plus  graves, 
*  délire  le  plus  furieux  céder  comme  par  enchantement  après  quelques 
^^'^  de  traitement,  et  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  à  l'emploi 
«aucun autre  agent  thérapeutique.  Il  y  a  peu  de  temps  que  M.  Rrachet,  do 
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LyoD^  a  aussi  préconisé  TAmmoniaque  liquide  à  la  dose  de  15  gouttes dau 
un  verre  d'eau  contre  le  delirium  iremens  (Casper's  Wochenschrift). 

Quant  à  la  réputation,  même  populaire,  que  l'Ammoniaque  a  acquise 
dans  le  traitement  des  empoisonnements  par  morsures  d'animaux  veni- 
meux, elle  se  fonde  sur  le  fait  célèbre  de  Bernard  de  Jussieu,  bit  ûtai 
observé  et  si  mal  jugé.  Vainement  Fontana,  le  toxicologiste  le  plus  logiden, 
l'expérimentateur  le  plus  ingénieux  et  le  plus  habile,  a-t-il  démontré  la 
puérilité  de  l'observation  de  Jussieu  (Exp.  sur  le  venin  de  la  vipère)\  vai- 
nement a-t-on  constaté  mille  fois  que  la  morsure  de  la  vipère,  et  que  les 
blessures  faites  par  la  plupart  des  insectes  venimeux,  causent  rarement  la 
mort,  on  n'en  a  pas  moins  persisté  il  croire  que  Teau  de  Luce  et  rAmni- 
niaque  empêchent  de  mourir  le  petit  nombre  de  malades  à  qui  on  les  ait- 
ministre.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  jamais  vu  Tidàge  externe  ouinteroe 
de  l'Ammoniaque  modifier,  en  quoi  que  ce  fût,  les  symptômes  de  Pem- 
poisonnement  causé  parles  blessures  des  animaux  venimeux;  et,  loin  de 
partager  l'opinion  de  Manglini  (sut  Veneno  delta  vipera,  in-4, 1809),  de 
Sonnini  {Journ.  de  Physiquxiy  1776,  t.  VllI,  p.  474),  de  Sage,  nous  nous 
rimgeon$,^u  contraire,  à  celles  de  Fontana  et  de  Gaspard  (Journ,  dePhrp* 
de  Magendie^  t.  I,p.  248],  qui  pensent  que  l'Ammoniaque  et  sescom-  ] 
binaisons,  telles  que  l'eau  de  Luce,  etc.,  sont  nuisibles,  ou  tout  au  moins 
inutiles. . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  s'appliquer  encore  à  l'empoisonnement 
par  l'acide  hydrocyanique.  Nous  avons  élé  témoins  des  expériences  de- 
Dupuy,  d'Alfort,  expériences  qui  tendaient  à  démontrer  l'utilité  de  l'alcali 
volatil  et  du  carbonate  d'Ammoniaque  dans  le  traitement  de  cet  empoison- 
nement. Nous  pouvons  affirmer  qu'un  chev.il  empoisonné  par  36  gouttes 
d'acide  prussrque  de  Scheele  guérit  spontanément  au  bout  de  deux  heures, 
et  que  le  même  cheval,  empoisonné  le  lendemain  delà  même  manière,  et 
.  traité  un  quart  d'heure  apcès  par  le  carbonate  d'Ammoniaque,  guérit  encore 
comme  la  veille,  mais  resta  un  peu  plus  longtemps  malade;  et  cependant 
ce  fait  singuKer,  dont  on  omit  les  circonstances  les  plus  importantes,  exerC^ 
sur  l'esprit  des  médecins  la  même  influence  que  celui  de  Bernard  de  Ju^ 
sieu,  et  l'Ammoniaque  fut  regardée  comme  l'antidote  de  l'adde  hydrO 
cianique,  à  aussi  juste  titre  qu'elle  l'avait  été  des  venins  de  la  vipère,  d' 
scorpion,  de  l'abeille,  etc.,  etc. 

Composés  ammoniacaux. 

On  emploie,  surtout  en  médecine,  trois  sels  ammoniacaux,  le  carbonate 
l'acétate  et  l'hydrochlorate  d'Ammoniaque. 

CARBONATE  d'aMMOMAQUE. 

Ce  sel, fortement  alcalin,  ne  doit  ses  propriétés  thérapeutiques  qu'à  l'Ai 
moniaque.  Aussi  ne  voyons-nous  rien  qui  lui  soit  spécial.  Il  s'administre 
dose  deux  fois  plus  considérable  que  l'Ammoniaque. 
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En  Angleterre^  oo  emploie  ce  sel  dans  les  cas  de  syncope^  d'épilepsie; 
^fl^le  fait  respirer  avec  précaution  aux  malades  :  il  est  placé  dans  un  fia* 
oon  à  large  ouverture,  bouché  à  rémeri,  et  le  sel  est  aromatisé  avec  des 
essences  diverses. 

Peyrilhe  et^. après  lui,  Biett  avaient  obtenu  des  résultats  favorables  de 
•  l'emploi  du  sous-carbonale  d'Ammoniaque  dans  quelques  formes  invété* 
'     rées  de  syphilis  et  notamment  dans  les  syphilides. 

C'est  à  leur  exemple  que  M.  Cazenave  a  proposé  ce  médicament  comme 
l  saccédané  des  préparations  arsenicales  dans  certaines  affections  squam- 
.  meuses,  tels  que  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire.  Il  fait  prendre  chaque 
■  j  our  deune  à  trois  cuillerées  à  bouche  du  mélange  suivant  :  sous-carbonate 
^  d'Ammoniaque  ;  2  grammes;  sirop  sudoritique  du  Codex  ^  200  grammes. 
^  Après  un  intervalle  de  trois  à  huit  jours ,  on  voit  les  squammes  se  déta- 
il cher;  celles  qui  se  reforment  sont  de  plus  en  plus  minces  et  ternes;  les 
^  plaques  qui  les  supportent  s^affaissent^  la  rougeur  s'éteint  et  s'eSace;  et  au 
i  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  la  guérison  est  complète  et  souvent 
K  durable  {Annales  des  mal.  de  la  peauj  oct.  1851) . 
t- 

\  ACETATE    d'ammoniaque. 

î 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  carbonnate  d'Ammoniaque  pourrait  s'ap- 
pliquer aussi  à  l'acétate.  Cependant  on  ne  peut  passer  sous  silence  ce 
qu'ont  dit  de  l'esprit  de  Minderer,  Boerhaave,  Cullen,  Selle  et  tant  d'autres. 
Tous  ces  écrivains  et  ceux  de  notre  époque  s'accordent  à  reconnaître  à 
Tacétate  d'Ammoniaque  la  propriété  de  rendre  plus  active  la  circulation , 
les  sécrétions,  etc. ,  etc. ,  propriété  qui  lui  est  commune  avec  l'alcali  volatil 
{CuWen,  Mat.  méd.,i.  II,  p.  366;  Selle,  Obs.  deméd.,  p.  70),  Quant  à  l'in- 
fluence de  ce  médicament  sur  l'ivresse  (Mazuyer^Gaze/^e  de  5an^e,  novembre 
1826),  sur  la  migraine  (ibid),  sur  les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  la 
fluxion  menstruelle,  elle  n'a  rien  qui  ne  paraisse  conforme  à  ce  qui  a  déjà  été 
dit  de  l'Ammoniaque.  Cependant  l'acétate  d'Ammoniaque  a  été  employé, 
dans  ces  derniers  temps,  d'une  manière  plus  spéciale,  comme  sédatif  de 
l'action  de  Tutérus.  M.  Patin  a  rapporté  diverses  observations  qui  tendent 
^  prouver  que  ce  médicament,  administré  dans  le  cas  de  menstruation 
excessive,  trop  fréquente ,  d^hémorrhagies  utérines  provenant  même  de 
cancer  utérin,  a  diminué  l'abondance  ou  la  fréquence  de  Técoulement.  On 
donne  alors  le  médicament  à   la  dose  de  15  grammes  (4  gros)  dans  les 
^""^ -quatre  heures,  en  quatre  prises.  L'acétate  d'Ammoniaque,  suivant 
le  même  médecin,  lui  a  réussi  souvent  dans  le  cas  de  menstruation  difli- 
cilo,  douloureuse.   L'administration  du  médicament  fait  cesser  les  dou- 
ieurs  et  facilite  par  là  l'écoulement.  On  peut  donner  50  à  72  gouttes,  divi- 
^♦^es  en  deux  doses  et  mêlées  à  une  verrée  de  liquide  sucré.  Aussitôt  que 
^^''  douleurs,  les  malaises  de  l'époque  menMruelle  se  font  sentir,  on  fait 
P'^^^yiflpf.  xix\o  preniif'ro  dose,  et,  une  demi-heure  après,  on  donne  la  se- 
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conde  dose,  s'il  en  est  besoin,  dose  qu'on  pourrait  augmenter  suivant  l'in- 
tensité des  symptômes. 

Il  rapporte  encore  un  cas  de  nymphomanie  très-avantageusemait traité 
par  le  môme  moyen.  Puis,  passant  à  quelques  inductions  analogiques,  il 
pense  que  l'acétate  d'Ammoniaque  pourrait  encore  être  très-utile  aux 
femmes  disposées  à  l'avortement  par  suite  deTafflux  du  sang^Vers  Tutérus, 
dans  les  inflammations  de  la  matrice  et  des  ovaires,  dans  les  lésions  orga- 
niques de  ces  parties  [Arch,  gén,  de  Méd.^  t.  XVIII,  p.  217). 

Le  chlorhydrate  d^ Ammoniaque  ne  diffère  non  plus  des  composés  précé- 
dents par  aucune  propriété  spéciale,  comme  on  peut  s'en  convaincre  parce 
qu'ont  dit  Frédéric  Hoffmann  et  Arnold  de  son  influence  sur  la  sécrétion 
pulmonaire  (Journal  complémentaire  y  t.  XXVI,  p.  300),  Kprtunn,Kunt2-    1 
mann,  des  avantages  qu'il  présente  dans  le  traitement  du  rhumatisroe,etc. 
Aussi  n'insisterons-nous  pas  davantage  sur  ce  médicament;  seuleme&C 
nous  devons  dire  qu'il  était  jadis  souvent  employé  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  (StoU);  mais,  le  plus  souvent,  on  l'associait ,  dan^ 
ce  cas,  au  quinquina  ou  à  quelque  amer. 

Toutefois,  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  l'emploi  qui  a  été  fait  d^ 
ce  sel  dans  la  dyspliagie  spasmodique  par  le  docteur  Fischer.  Il  le  dono^ 
dans  ce  cas  à  la  dose  de  125  centigrammes  (1  scrupule)  toutes  lesdeù^ 
heures,  et  dans  le  fait  qu'il  rapporte  le  moyen  fut  continué  pendant  onz^ 
semaines  {ArcA.  gén.  deMéd.,  t.  II,  p.  118.) 

Le  chlovhydrate^d' Ammoniaque  jouit  d'une  très-grande  réputation paroLifl 
les  médecins  allemands,  comme  résolutif  dans  les  bronchites  chroniques  - 

M.  le  docteur  Delvaux,de  Bruxelles,  dit  en  avoir  retiré  de  très-bons  ré — 
sultats  à  la  dose  de  1  gramme  à  3  grammes  dans  lesvingt-quatre  heures.C^ 
sel  provoque  ordinairement  une  forte  transpiration,  des  urines  abondantessi^ 
Sous  l'influence  de  ce  rrioyen,  la  dyspnée  diminue,  la  toux  devient  moin  ^ 
fatigante,  l'expectoration  plus  facile  et  moins  abondante,  et  l'appétit n^^ 
tarde  pas, à  renaître  (Journal  de  Bruxelles,  1854). 

M.  Ruete,de  Gœttingue,  préconise  le  sel  ammoniac  (chlorhydrate d'Am- 
moniaque) comme  puissant  préservatif  contre  la  suppression  de  la  sueur 
des  pieds.  Il  en  a,  dit-il,  éprouvé  l'infaillibilité  par  des  expériences  nom- 
breuses dans  les  cas  même  les  plus  opiniâtres. 

Quand  la  sueur  des  pieds  est  supprimée ,  particulièrement  chex  des 
goutteux  ou  chez  les  malades  affectés  de  rhumatismes,  qui  d'ordinaire  ne 
supportent  pas  les  bains  de  pieds,  et  ont  besoin  que  la  transpiration  soit 
promptement  rétablie,  M.  Ruete  a  constamment  obtenu  en  peu  de  jours, 
au  moyen  du  procédé  suivant,  les  plus  heureux  résultats.  On  saupoudre  un 
bas  avec  une  petite  cuillerée  de  sel  ammoniac  et  deux  fois  autant  de  cbaux 
vive;  le  malade  met  ce  bas  le  soir  avant  de  se  coucher,  et  le  conserve  toute 
la  nuit.  Dans  les  cas  les  moins  graves,  il  suffit  de  réitérer  quelquefois  ce 
procédé:  dans  les  cas  opiniâtres,  il  est  nécessaire  aussi  de  préparer  le  bas 
le  matin  pour  le  porter  dans  la  journée. 

Dans  ce  mélange,  l'acide  salin  s'allie  à  la  chaux,  et  l'Ammoniaque  dé- 
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ôtpe  l'egardée  ici  comme  le  principe  le  plus  efficace.  Lçs  pieds 
une  chaleur  agréable,  une  légère  cuisson,  de  la  démangeaison, 
adante  sueur  ne  larde  pas  à  paraître  [Encydop.  de$  Se.  médic. 
f  journaux  allemands,  3*  cahier,  juillet  1839). 


CHLORE. 

MATIÈRE  M^DIGALB. 


»t  un  corps  simple  découvert, 
icheele.  qui  lui  donna  le  nom  ' 
i  déphlogistiqué  (il  était  alors 
ne  un  corps  composé)  ;  plus 
et  le  désigna  sous  celui  d'acide 
^géné;  enfin  le  nom  de  Chlore, 
oç,  vert,  lui  fut  donné  par 

îst  en  effet  de  couleur  janne 
st  gazeux ,  mais  il  peut  être  " 
B;  son  odeur  est  vive,  péné- 
ue  sulToquante,  caractéristi- 
dissout  deux  fois  son  volume, 
pour  rhydrogi^ne  est  telle, 
à  un  très-grand  nombre  de 
niques  qui  ne  peuvent  exister 
mt  :  c'est  ainsi  que  toutes  les 
rantes  sont  décomposées  par 
it  à  leur  place  une  matière 
I  brune  qu'on  pourrait  croire 
s  tous  les  cas.  Son  action  dé- 
ue  de  la  même  façon. 
!6t  de  2,421. 

i.  On  obtient  le  Chlore  par  la 
'acide  chlorhydriqùe  sur  le 
langanèse.  Il  se  fait  de  Teau, 
ire  de  manganèse  et  du  Chlore, 
lils  de  l'extraction  dans  les 
nie.) 

Chlore  liquide, 

•hlorée,  hydrochlore.) 

;  les  caractères  et  la  plupart 
du  Chlore  gazeux.  Il  contient 
,  avons-nous  dit ,  deux  fois 
t  Chlore  (près  de  3  grammes 
ram.).  Comme  le  Chlore  ga- 
le aussi  la  faculté  de  décolo- 
ifecter  les  matières  végétales 
nfln,  il  est  fort  employé  comme 
nie,  et  dans  les  recherches 
j. 

r  le  Chlore  liquide,  on  fait 
au  distillée  le  Chlore  qui  s'est 
sant  rougir  l'acide  chlorhy- 
»loxyde  du  manganèse.  Men- 
rlnclpaux  détails  de  Topéra- 
ians  un  matras  ou  dans  une 
s  125  p.  de  manganèse  et 
i  chlorhydriqùe;  on  adopte 
/ouif,  et  on  chauffe  graduel- 


lement. Le  premier  flacon  doit  contenir  pea 
d'eau,  destinée  à  laver  le  Chlore.  La  qoan- 
tité  de  matière  Indiquée  donne  siseï  de 
Chlore  pour  saturer  1,500  p.  d'eao  distillée* 
Le  Chlore  liquide  marque  200«  chloromé- 
triques;  il  doit  être  conservé  dans  des  fla- 
cons en  verre  bleu  foncé  ou  revêtus  de  pa- 
pier noir,  pour  io  soustraire  à  la  lomlère. 
Le  Chlore  gazeux  tété  et  est  encore  fort 
employé  à  l'intérieur  en  fumigaiions.  Voici 
de  quel  appareil  MM.  Cottereau  et  Gannal 
se  sont  servis  pour  faire  aspirer  du  Chlore, 
mêlé  à  la  vapeur  d*eau.  UnrappareU,  dans 
la  plus  grande  simplicité,  se  réduit  à  un  fla- 
con à  trois  tubulures.  La  tubulure  moyenne 
est  fermée  par  un  bouchon  percé  par  son  cen- 
tre ,  dans  lequel  est  ajusté  un  tube  qui  de 
Textérleur  plonge  jusqu'au  fond  du  flacon. 
L'une  des  tubulures  latérales  sert  pour  rem- 

Ï»lir  le  flacon  ;  on  le  bouche  hermétlqueiiient 
orsqu'on  a  Jeté  dans  l'appareil  cequ*on  veut 
y  mettre;  l'autre  est  fermé  d'un  bondion 
percé  qui  est  traversé  par  un  tube  qui  s'en- 
fonce de  quelques  lignes  seulement  au  delà 
de  la  partie  interne  du  bouchon,  et  qui  res- 
sort en  se  coudant  et  en  affectant  une  forme 
qui  le  rende  facile  à  placer  dans  la  bouche. 
On  met  dans  le  flacon  de  l'eau  à  89* Cart., 
qui  le  remplisse  à  moitié  seulement,  puis 
on  jette  depuis  2  Jusqu'à  10  et  15  gouttes 
de  Chlore  liquide. 

Quand  maintenant  le  malade  aspire,  Tair 
entre  par  la  tubulure  médiane,  traverse 
l'eau  qu'il  agite,  et  se  charge  de  vapeur 
contenant  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  Chlore. 

Le  Chlore  gazeux  a  été  surtout  emplové 
comme  moyen  de  désinfection.  Guyton  ae 
Morveau,le  premier,  en  a  préconisé  les  avan- 
taues  hygiéniques*  Voici  comme  on  les  pré- 
pare (Codex)  : 

Fumigations  désinfectantis. 
(Fumigations  guytoiOeimes.) 

Pr.  :  Chlorure  de  sodium,  30  p. 

Bioxyde  de  manganèse,  10. 

Acide  sulfurlque,  20 

Eau  Gonunune,  20 

Mêles  le  Chlorure  de  sodimo,  l'eiiyde  de 
manganèse  et  l'eao  .dans  nne  etpsttle  de 
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Terre  ou  de  terre,  et  ajoutez  ensuite  l'acide 
sulfurique.  li  se  dégagera  bientôt  des  va- 
peurs Jaune  verdàtre  qui  deviendront  plus 
al)ondantes. 

Si  l'on  agite  ce  mélange,  il  convient  d'em- 
ployer à  cet  usage  un  tube  de  verre  ou  une 
naguette  de  porcelaine. 

La  pièce  dans  laquelle  se  fait  la  famiga- 
tion  doit  être  tenue  parfaitement  close  au 
moins  pendant  une  demi-heure. 

li'hydrochlore  ou  Chlore  liquide  est  em- 
ployé'en  potions. 

La  formule  la  plus  usitée  est  la  suivante  : 

Pr.  :  Chlore  liquide,  15  à  20  gouttes. 
Eau,  125  gràm. 

Sirop  simple,  32 

Mêlez. 

On  le  prescrit  aussi  sous  forme  de  pom- 
made faite  avec  l  p.  de  Chlore  liquide  et 
4  p.  d'axonge. 

Acide  ehîorhydriqM, 

(Acide  hydrochlorique ,  muriatique^  esprit 
de  sel.) 

L'acide  chlorhydrique  existe  naturelle- 
ment en  forte  proportion  dans  les  vapeurs 
acides  qui  s'échappent  des  volcans,  et  qui, 
se  condensant,  se  dissolvent  dans  les  eaux 
du  voisinage  auxquelles  elles  communi- 
quent des  propriétés  acides  très-prononcées 
parfois,  comme  dans  le  Rio-Vinagre. 

Cet  acide  est  le  résultat  de  la  combinai- 
son, à  volumes  égaux,  de  gaz  hydrogène  et 
de  gaz  Chlore.  Il  est  gazeux,  d'une  odeur 
très-piguante,  d'une  saveur  acre  et  causti- 
que; il  se  liquéfie  sous  une  pression  de 
40  atmosphères;  sa  densité  est  de  1,26. 

Le  gaz  chlorhydrique  a  une  très-grande 
affinité  pour  l'eau  ;  en  contact  avec  la  va- 
peur aqueuse  de  l'atmosphère,  il  s'en  em- 
pare et  produit  des  vapeurs  blanches.  L'eau 
en  dissout  480  fois  son  volume  ou  environ 
les  trois  quarts  de  son  poids,  et  institue 
ainsi  Vaetde  chlorhydrique  liquide.  Pour 
l'obtenir,  on  décompose  le  chlorure  de  so- 
dium par  l'acide  sulfurique  à  66**,  et  l'on 
fait  passer  le  gaz  à  travers  de  l'eau.  On  se 
sert  pour  cette  préparation  de  l'appareil  de 
Wouif.  Dans  cette  opération ,  l'eau  de  l'a- 
cide sulfurique  est  décomposée,  l'oxygène 
se  porte  sur  la  base  du  sel  marin,  et  forme 
de  la  sonde  qui  s'unit  à  l'acide  sulfurique; 
riivdrogène  de  l'eau  se  combine  au  Chlore, 
et  l'acide  chlorhydrique  est  ainsi  formé. 

Cet  acide  est  fumant,  incolore,  et  marque 
ordinairement  22'*  Baume.  Dans  cet  état  de 
concentration,  il  est  caustique;  sa  densité 
est  de  1,17. 

L'acide  chlorhydrique  est  usité  à  Tinté- 
rieur  et  à  l'extérieur. 

Limonade  muriatique 

(ou  chlorhydrate). 

Pr.  :  Sirop  de  sucre,  125  gr. 

Eau,  875 

Acide  chlorhydrique,  q.  s. 


On  ajoute  assez  d'acide  pour  donaàli 
boisson  une  saveur  aigrelette. 


Sirop  chlorhydrique. 

Pr.  :  Acide  chlorhydrique. 
Sirop  de  sucre, 

Mêlez. 


«î'- 


Gargarisme  chlorhydrique, 

Pr.  :  Décoction  d'orge,  500  gr. 

Acide  chlorhydrique^  2 

Miel  rosat,  .    64 

Mêlez. 

Pédiluve  chlorhydrique, 
Pr.  :  Acide  chlorhydrique  du 


commerce. 
Eau, 


eoàl2Sgr. 
q.i. 


3; 


Sous  cette  forme,  l'adde  chlorhydriqoe 
était  regardé  comme  spécialement  uUlepov 
rappeler  aux  pieds  la  goutte;  c'est  eeqw 
l'on  nommait  eau  de  Gondran  (Merat  et  de 
Lens). 

Chlorures  d^oxyâee  àkalins. 

On  peut  les  considérer  comme  fonnéi 
d'un  hypochloriteetde  chlorure  métallique. 

Dans  cette  hypothèse,  le  dégagement  de 
Chlore  gazeux  auquel  ils  donnent  lieu  an 
contact  de  l'atmosphère  s'expliquerait  de 
la  manière  suivante  : 

L'acide  carbonique,  par  son  affinité  pou 
l'oxyde  alcalin  ^  mettrait  en  liberté  l'adde 
hypocliloreux,  qui,  en  présence  du  ehl^ 
rure  métallique,  céderait  son  oxygène.  De 
là  formation  (l'une nouvelle  quantitéd'ox)fde 
qui  se  passerait  comme  la  première  à  l'état 
ie  carbonate  et  dégagement  de  toat  le 
Chlore. 

Cette  explication  ne  nous  satisfait  ptf; 
il  nous  semble  et  plus  simple  et  plus  ra- 
tionnel d'admettre,  avec  Dumas,  que  les 
composés  dont  il  s'agit  sont  des  sortes  de 
bioxydes  dans  lesquels  une  molécule  de 
Chlore  se  serait  substituée  à  une  molécole 
d'oxygène. 

En  présence  de  l'acide  carbonloue,  m 
pareil  composé  se  désuniraitnaturellement; 
le  protoxyde  métallique  entrant  en  comli^ 
naison  et  le  Chlore  se  dégageant. 

Le  Chlorure  de  potasse ,  connu  souf  JJ? 
nom  d'eau  de  Javelle ,  est  un  liquide  or^ 
nairement  presque  incolore,  quelquefoispl^ 
ou  moins  violacé,  ce  qu'il  doitaiorsà  un  p^ 
d'oxyde  de  manganèse.  Ha  l'odeur  du  Chlc^ 
afTaibli  ;  sa  saveur  est  alcaline  et  chlore 
Il  est  presque  exclusivement  employé  da^ 
les  arts. 

Le  chlorure  de  chaux  (chlorite,  hyii^ 
chlorite  de  chaux)  se  trouve  dans  le  ooô^ 
merce  sous  forme  de  poudre  d'un  blanc  1^ 
gèrement  jaunâtre ,  d'une  odeur  forte  ^^ 
Chlore,  et  d'une  saveur  très-désagréable. 

On  en  connaît  deux  espèces  :  le  cMuia^ 
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aux  sec  et  le  chlorure  de  cMux  li-  ramener  à  un  état  plus  Calble  de  concentra- 
tion (22»  à  120«). 

premier  s'obtient  en  faisant  arriver  Le  chlorure  de  chaux  sec  fait  partie  de  la 

blore  gazeux  sur  l'hydrate  de  chaux  pommade  antidartreuse  de  Chevalier. 

.udre  fine ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  re-  ^e  chlorure  de  soude  (chlorite.  hypochlo- 

ien  prendre  davantage.  ^te  de  soude,  liqueur  de  Labarraque,  est 

second  {hypocMonsçakis  aqud  solu-  liquide,  incolore  ou  jaune  verdàtre,  d'une 

st  Incolore  et  possède  1m  mêmes  ca-  «aveur  alcaline  et  chlorée;  Il  est  formé  de 

res  que  le  chlorure  sec.  Il  est  décom-  j  proportion  de  soude  et  1  proportion  de 

(le  par  presque  tous  les  acides,  qui  en  chlore 

rpKÏ^Taprèsleprocédésulvant:  deuL?aq'uer^^^^^  '''"'^  ^'  ''''^' 

Add^cttrire"^^^            i^-  Pr.:  Peroxyde  de  manganèse,             2  p. 

HvdrateSu^^^^^                    î  A^^**«  chlorhydrique,                   8 

Myaraieaecnauxtcnauxeiemiej,  i  ^y  ^^  ^^^^  cristallisé^             15 

*^"-                                        ^"  Eau,                                        60 

délaye  la  chaux  dans  l'eau ,  et  l'on  y 

rrlver  le  Chlore  en  ayant  soin  de  re-  On  fait  dissoudre  le  sel  de  soude  dans 

'  de  temps  en  temps  pourque  la  chaux  Teau  ;  on  filtre  la  dissolution,  et  Ton  y  fait 

en  suspension.  Le  produit  doii  mar-  arriver  le  Chlore. 

200*  chlorométriques  (Soubeiran).  Le  chlorure  de  soude  est  souvent  préféré 

chlorurede chaux  liquide s'emplotefré*  au  chlorure  de  chaux.  La  force  chloromé- 

unent  pour  le  pansement  des  plaies  ;  trique  doit  être  également  réglée  par  le  mé- 

on  doit  le  couffer  avec  de  l'eau  pour  le  decln  suivant  le  besoin. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Effets  physiologiques  du  Chlore. 

e  Chlore,  mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  ou  avec  la 
ly  est  un  irritant  des  plus  énergiques.  Les  effets  notés  par  M.  "William 
llace(i4rcA.  gén.  de  Méd.,  t.  V,  p.  118)  sont  les  suivants  :  lorsque  Ton 
ose  un  individu,  dans  un  appareil  convenable^  à  Taction  du  Chlore  suffi- 
ment  mêlé  à  de  Tair  ou  à  de  la  vapeur  d'eau,  sous  une  température  de 
cent.,  il  commence  au  bout  de  10  à  12  minutes  à  éprouver,  en  divers 
its  de  la  peau,  une  sensation  comparable  à  la  piqûre  de  très- petits* in- 
6s;  ce  prurit  est  accompagné  de  sueurs  plus  abondantes  que  n'en  solli- 
rait  Tair  chargé  seulement  de  vapeur  d'eau  à  la  même  température  ;  si 
ération  est  continuée,  la  peau  finit  par  se  recouvrir  de  petites  vésicules, 
ors  maintenant  que  l'on  dirige  sur  une  partie  quelconque  du  corps  une 
che  d'eau  chargée  de  Chlore,  la  peau  rougit  rapidement,  devient  dou- 
^use,  et  l'inflammation  persiste  pendant  quelques  jours,  après  quoi 
iderme  se  détache  par  squammes,  comme  à  la  suite  d'un  érysipèle. 
[is  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses ,  soit  à  l'état  de  gaz,  soit 
lissolution  dans  l'eau,  soit  mêlé  à  la  vapeur  aqueuse,  il  y  déterminera 
i  les  phénomènes  de  Tinflammation. 

eus  avons  dit  plus  haut  qu'à  Tétat  pur,  le  Chlore  était  impropre  à  la 
•iration  et  qu'il  tuait  avec  une  extrême  rapidité.  Dans  les  ateliers  où 
en  dégage  beaucoup,  les  ouvriers,  si  Ton  en  croit  Cbristison  (On  Poi- 
>  p.  697,  2*  édit.),  finissent  par  n'en  être  plus  incommodés;  les  fonc- 
s  s'exécutent  même  chez  eux  avec  une  parfaite  régidiiité ; kii 
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chose  que  Ton  remarque^  c'est  qu'ils  maigrissent  d'abord  et  ne  peaiedi    ^ 
ensuite  reprendre  d'embonpoint.  p 

On  peut^  à  rintérieur^  et  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients,  dooDeri) 
à  30  gouttes  de  Chlore  liquide  étendu  dans  100  à  125  grammes  (3  oii 
onces  d'eau),  mais  une  dose  plus  élevée  cause  des  vomissements  et  du 
coliques,  et  agit  à  la  manière  des  poisons  irritants  (Orfilay  Toxicol.). 

Le  Chlore  attaque  la  plupart  des  matières  orgapiques  humides.  D  \$ 
détruit  en  s'emparant  d'une  partie  de  leur  hydrogène,  et  le  changeant  m 
eau  et  en  acide  hydrochlorique.  Cette  action  destructive  du  Chlore  a  là 
surtout  utilisée  en  médecine,  bien  plus  que  son  action  irritante  locale. 

En  effet,  c'est  principalement  comme  désinfectant  et  comme  neutnli» 
teur  de  miasmes  qu'il  a  joui  d'une  réputation  qui  a  été  en  partie  méritée. 

C'est  en  général  à  Guyton  de  Morveau  que  l'on  attribue  la  découveitedi 
l'action  désinfectante  du  Chlore,  et  son  application  en  grand  à  la  désinfedioB 
des  fosses  d'aisances,  des  cimetières^  des  hôpitaux,  etc.,  etc.  ;  maisencoi- 
sultant  les  curieuses  recherches  faites  par  MM.  Mérat  et  de  Lens  (Dict*à 
Mai.  méd.y  t.  Il,  p.  241),  on  reste  convaincu  que  c'est  Halle  qui,  le  pre- 
mier, en  1785,  signala,  dans  son  rapport  sur  les  fosses  d'arsances,  la  pro- 
priété antiseptique  du  Chlore.  En  1791,  Fourcroy  le  recommande  comme 
propre  à  désinfecter  les  cimetières,  les  caveaux  funéraires,  les  étableSjdaœ 
les  cas  d'épizooties ,  à  détruire  les  effluves  infectes,  les  virus  contagieux, 
les  miasmes  délétères  [Encyclop,  niétkod.  Médecine,  t.  VI,  p.  599).  Cen'csl 
guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  Guyton  de  Morveau  popularisi  ■ 
ces  idées,  grâce  à  son  opiniâtreté  ;  et,  sous  ce  rapport,  on  lui  doit  quelque  1 
reconnaissance.  Jusqu'en  1815,  on  n'employait  à  cet  usage  que  le  Chlore  1 
gazeux  ;  ce  fut  alors  seulement  qu^  Thénard  proposa  le  Chlore  liquide,  I 
moyen  plus  commode,  plus  facilement  applicable,  et  qui,  certes,  estai  | 
moins  aussi  utile  comme  désinfectant  que  les  chlorures  alcalins. 

Action  thérapeutique  du  Chlore, 

Il  suffisait  que  le  Chlore  décomposât  presque  tous  les  produits  organique^i» 
et  qu'il  les  privât  de  leur  odeur,  pour  que  certains  médecins  crussent  afOÛP 
trouvé  les  moyens  de  neutraliser  les  miasmes  morbitiques  et  d'arrêter  les 
épidémies.  Il  n'est  sorte  d'absurdes  mensonges  et  de  faits  apocryphes  (»* 
mal  observés  que  Ton  n'ait  publiés  à  ce  sujet  ;  mais  tout  récemment  encoï* 
nous  avons  eu  la  triste  expérience  de  l'inefticacité  de  ce  moyen.  Au  déb**^ 
de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  dévasta  Gibraltar  en  1828,  on  jeta  if^ 
tous  les  égouts  de  la  ville ,  dans  les  ruisseaux ,  on  plaça  dans  toutes  ^^ 
casernes,  on  distribua  gratuitement  à  tous  les  habitants  du  chlorure  ^ 
chaux.  L'épouvante  rendit  chacun  religieux  observateur  de  ce  règlem^ 
de  police  sanitaire  ;  et  pourtant  c'est  à  peine  si,  trois  mois  après,  on  trC^* 
vait  500  habitants  qui  n'eussent  payé  leur  tribut  à  l'épidémie.  Quand- 
choléra  envahit  Paris  et  la  France,  nous  savons  tous  avec  quelle  inutile  p^ 
digalité  on  fit  usage  des  chlorures  désinfectants.  Confessons  donc  qc^ 
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foor  ce  qui  regarde  les  épidémies^  le  Chlore  et  les  chbrures  sont  des 
WffjecA  probablement  inutiles.  Quant  à  leur  qualité  désinfectante,  nous  ne 
fOQirons  la  nier  ;  mais  on  nous  accordera  en  retour  que,  pour  beaucoup  de 
fenonnes,  l'odeur  du  Chlore  et  des  chlorures  est  encore  plus  insuppor- 
table que  celle  que  Ton  a  neutralisée. 

Hais  si  le  Chlore  et  les  chlorures ,  en  tant  que  désinfectants^  sont  ineflS- 
«Mes,  comme  moyen  prophylactique  dans  les  épidémies ,  s'ensuit-il  qu'ils 
!rle  jouissent  pas  de  propriétés  plus  utiles  quand  on  les  applique  topiqne- 
moL  et  que  le  Chlore  est  mis  directement  en  contact  avec  la  matière  or- 
guùine  chargée  du  principe  virulent? 

C'est  ce  que  l'expérience  seule  pouvait  démontrer,  et  les  faits  devaient 
nmr  ici  une  grande  valeur. 

;  Il  est  avoué  par  la  plupart  des  observateurs  les  plus  consciencieux  que  les 
^iMements  de  pestiférés  transmettent  la  peste.  Des  expériences  faites  par 
nieemmission  médicale  envoyée  en  Egypte  en  1829  ont  démontré  que  des 
'ittements  des  pestiférés,  lavés  dans  l'eau,  macérés  dans  une' solution  de 
ddcmire  de  soude  affaiblie,  et  sécbés  au  soleil,  peuvent  être  impunément 
fortes  à  nu  sur  la  peau.  En  y  réfléchissant  un  peu,  on  voit  combien  sont 
peu  concluantes  de  semblables  expériences,  et  combien  sont  peu  fondées 
hi  conclusions  que4^on  prétend  en  tirer  ;  car  il  est  certain  que  les  vête- 
lieats  de  pestiférés  bien  lavés  seulement  dans  l'eau  sont  aussi  parfaitement 
Imocents. 

Le  Chlore  et  les  chlorures  sont ,  dit-on ,  capables  de  détruire  le  virus 

rabique.  Brugnatelli  est  le  premier  qui,  en  1816,  célébra  avec  le  plus  d'en- 

tiiousiasme  les  vertus  antirabiques  du  Chlore.  Il  lavait  les  plaies  récentes 

twcdu  Chlore  liquide,  et  il  donnait  cette  même  substance  à  Tintérieur  à  la 

iwe  de  125  centigrammes  (2  scrupules)  chez  les  enfants,  et  de  8  grammes 

(!  gros)  chez  les  adultes,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  et  pendant  plusieurs 

«emaines  {Joum.  gén,  de  Méd.,  t.  LIX,  p.  303).  Plus  tard,  d'autres  méde- 

QDs  italiens  vinrent  confirmer  les  résultats  signalés  par  Brugnatelli  (Arra- 

mhBuiletindela  Soc.  méd,  d*énw/.,  févr.  1823,  p.  127).  Chez  nous,  M.Che- 

'^lier  a  employé  l'hydrochlore  avec  succès  chez  un  élève  en  pharmacie 

fii  avait  été  mordu  par  un  chien  enragé.  Schœnberg  et  Semmola  (Bui- 

^  des  sciences  médicales  de  Férussac,  mai  1828)  ajoutent  encore  leurs 

'^ïïoignages  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  ici.  Semmola  surtout  pré- 

*^  avoir  guéri  dix-neuf  individus  mordus  par  des  chiens  évidemment 

"ydrophobes.  Il  lavait  avec  du  Chlore  étendu  d'eau  les  plaies,  qu'on  pan  - 

J^  deux  fois  par  jour  à  l'aide  d'un  plumasseau  de  charpie  imbibé  du  même 

^cle.  En  même  temps,  pendant  quarante  à  cinquante  jours,  il  donnait 

'^térieur,  trois  fois  en  vingt-quatre  heures,  de  8  à  30  grammes  (2  gros 

*  Once)  de  Chlore,  étendu  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  sucrée.  d\ 

•*  Une  anecdote  surtout  que  Semmola  regarde  comme  démonstrative. 

^""^s  personnes  avaient  été  mordues  :  deux  se  soumirent  à  ce  traitement, 

*  ^'éprouvèrent  aucun  accident  ;  l'autre  s'y  refusa,  et  mourut  hydro- 

f'^'^  vingt-trois  jours  après  la  morsure.  Il  y  avait  à  faire  à  Schœnberg  et 
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à  Semmola  une  bien  grave  objection  :  a  Êtes-vous  sûrs ,  pouvmt^on  leor 
D  dire ,  que  le  soin  que  vous  avez  mis  à  nettoyer  les  plaies  n'ait  pas  été, 
]>  pour  la  plus  grande  part,  dans  l'heureuse  issue  de  votre  médication, et 
D  les  lotions  faites  avec  soin  avec  de  Teau  pure  n'auraient-elles  pas  eo  k 
»  même  résultat?  » 

M.  Coster  s'est  chargé  de  répondre;  il  prit  un  chien  mordu  par  on 
autre  qu'on  soupçonnait  enragé.  Ce  chien  ne  tarda  pas  à  présenter  ton 
les  signes  de  Thydrophobie  con^rmée.  On  inocula  sa  bave  dans  5  on  6 
plaies,  chez  deux  chiens  bien  portants  ;  en  outre,  on  les  fit  mordre  en  plu- 
sieurs endroits.  Six  heures  après,  on  lava  soigneusement  toutes  les  pUes 
de  l'un  des  chiens  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  soude  dans  moitié 
de  son  volume  d'eau  :  on  ne  se  contenta  pas  de  ces  lotions;  on  injecta ok 
core  la  dissolution  jusque  dans  le  fond  des  plaies.  L'autre  chien  ent  ses 
plaies  nettoyées  avec  autant  de  soin;  mais,  pour  lui ,  on  se  servit  seule- 
ment d'eau  pure  ;  les  résultats  de  ces  deux  procédés  furent  bien  difl&eots. 
Le  premier  chien,  qui  fut  soumis  à  l'action  du  Chlore,  n'a  présenté  aueoB 
signe  de  maladie  ;  le  dernier,  au  contraire,  est  mort  avec  tous  les  symp- 
tômes de  la  rage,  trente-sept  jours  après  avoir  été  mordu  (Journal in 
Progrès,  i.  XIII,  p.  233). 

Mais  le  fait  rapporté  par  M.  Coster,  tout  concluant  qu'il  paraisse,  ne 
prouve  pourtant  rien,  sinon  que  des  lotions  et  des  injections  faites  avec 
un  agent  irritant,  tel  que  l'hydrochlore  et  les  chlorures  alcalins ,  peaveot 
modifier  le  virus  rabique  dans  les  plaies  où  il  a  été  déposé  et  prévenir 
l'hydrophobie. 

Toutefois,  une  semblable  conclusion  ne  serait  légitime  que  si  des  faits  1 
nombreux  recueillis  par  Trolliet  (Recherches  sur  la  fiage)^  et  par  Stanislas 
Gilibert  (Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon 
depuis  1812)  n'avaient  déplorablement  démenti  les  grandes  promesses  de 
Brugnatelli  et  de  ceux  qui  avaient  soutenu  son  opinion.  Certes,  on  serait 
coupable  de  négliger  d'héroïques  et  sûrs  moyens  pour  accorder  la  préfé- 
rence à  une  médication  qui,  à  la  rigueur,  peut  quelquefois  n'avoir  pas  été 
sans  avantage,  mais  dont  les  succès  sont  tellement  controversés. 

Que  croire  maintenant  du  Chlore  et  des  chlorures  employés  comme 
moyens  préservatifs  de  la  syphilis,  de  la  piqûre  des  insectes  venimeux,  te 
la  morsure  des  serpents,  etc.,  etc.  ?  A  coup  sûr,  les  faits  racontés  par  Coster 
{lo€.cit.)y  par  M.  Blache(/>iW.rfe  J/erf.,2«édii.,  t.  Vil,  p.  12i),  prouvent 
moins  encore  que  ceux  dont  nous  avons  fait  tout  à  l'heure  l'analyse  asses 
sévère.  Encore  une  fois,  les  lotions  fuites  avec  grand  soin  après  un  co^ 
impur  suffisent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nature,  pour  présenter  d^ 
la  vérole  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  exposent,  et  principalement  les  lotion 
fiûtes  avec  les  substances  irritantes;  et  avant  de  conclure  en  faveur  ^^ 
Chlore,  parce  que  l'hydrochlore  et  les  chlorures  alcalins  agissent  ici  comm* 
préservatifs,  il  eût  été  bon  de  comparer  leur  action  à  celle  de  l'eau  rf^ 
chaux,  des  solutions  acides  ou  fortement  alcalines.  Si  maintenant  oncon- 
sidère  qu'en  mêlant  du  chlorure  de  soude  ou  de  chaux  h  du  pus  imprégna 
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irus-vaccin,  on  n'a  cependant  pas  détruit  l'action  virulente ,  on  sera 
eu  plus  réservé  sur  les  conclusions  à  tirer  des  histoires  nombreuses 
inées  en  faveur  de  la  prétendue  action  neutralisante  du  Chlore  et  des 
•ures. 

îst  avec  plus  de  raison  et  de  succès  que  Gubian ,  de  Lyon ,  a  proposé 
•tîonner  avec  de  Feau  chlorurée  la  surface  du  corps  des  malades  at- 
s  de  variole  confluente  à  l'époque  de  la  maladie  où  lo  pus  commence 
endre  de  la  fétidité  (Journal  de  Chimie  méd.,  t.  yi,  p.  316);  que 
tr,  de  Marseille,  conseille  les  injections  de  même  nature  dans  les  foyers 
vastes  abcès  qui  entretiennent  une  fièvre  de  résorption  (Gaz.  méd., 
',  p.  196);  que  ^échnnev  [Leçons  orales  de  Clinique) ,  Deshndes 
w.  Biblioih.  méd..,  t.  VlIIy  p.  151)  font  pénétrer  des  injections  chlo- 
3s  dans  Tutérus  lorsque  le  placenta  ou  une  masse  quelconque  se  pu- 
î  dans  la  cavité  de  cet  organe.  Dans  le  même  but ,  Reid  >  de  Dublin , 
le  des  lavements  et  des  potions  avec  le  chlorure  de  chaux  ou  de  soude 
modifier  Todeur  des  selles  dysentériques^  et  diminuer  l'irritation  in- 
matoire  de  la  membrane  muqueuse  du  gros  intestin.  Cottereau  et  Che- 
ront  conseillé  aussi,  poujr  détruire  Todeur  du  pus  de  Tozène,  et  pour 
"ger  les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire^  des  inspirations  de  poudres 
5  liquide  chlorurés. 

squ'ici  nous  n'avons  considéré  le  Chlore  que  comme  désinfectant,  et 
titre  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  séparer  des, chlorures  dépotasse, 
)ude  et  de  chaux,  qui  n'agissent  dans  ce  sens  qu'entant  que  déga- 
t  du  Chlore. 

iintenaiit ,  nous  allons  rapidement  indiquer  les  autres  applications  thé- 
iitiques  que  Ton  a  faites  du  Chlore. 

(puis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'au  moment  où  les  chlorures 
nt  la  place  du  Chlore,  celui-ci  jouit  d'une  grande  réputation  dans  le 
ornent  des  typhus,  des  fièvres  dites  putrides,  malignes,  asthéniques, 
bonneuses.  Il  serait  vraiment  superflu  d'indiquer  ici  la  longue  nomen- 
ire  des  mémoires  où  les  vertus  du  Chlore  ont  été  célébrées  avec  un  en- 
îment  qui  n'était  pas  toujours  la  preuve  d'un  jugement  médical  bien 
le.  (  Voir  Mérat  et  de  Lens,  Dictionnaire  de  Mat.  méd. ,  t.  Il,  p.  245.)  Il 
!n  effet  tant  de  différence  dans  les  fièvres  typhoïdes,la  plupart  des  épi- 
ies  qui  se  suivent  se  ressemblent  si  peu,  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  con- 
on  qui  satisfasse  un  esprit  rigoureux.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs  un 
plus  bas  en  parlant  des  chlorures. 

ns  le  cas  où  il  s'est  agi  de  combattre  les  maladies  typhoïdes ,  c'est  à 
rieur  qu'on  administrait  le  Chlore;  c'est  par  son  action  intime,  alors 
avait  été  porté  des  premières  voies  dans  le  torrent  circulatoire,  qu'il 
[fiait  l'organisme  ;  mais  cet  emploi  thérapeutique  est  le  plus  borné,  et 
:re  part,  comme  moyen  topique,  le  Chlore  employé  par  beaucoup  de 
ciens  a  eu  également  quelques  succès  à  revendiquer, 
hydrochlore  a  été  conseillé  par  Brathwaite  dans  le  traitement  des  ul- 
>;  il  enlève  l'odeur,  modifie  la  plaie  et  accélère  la  cicatrisation.  Déjà, 
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en  1787,  Uallé  et  Fourcroy  [lac.  cit.)  avaient  constaté  que  ce  médicuBflHl 
modifiait  heureusement  même  les  surfaces  cancéreuses.  La  gale,  les  dtitai, 
les  engelures^  ont  été  traitées  par  Thydrochlore^  et  plusieurs  médecM 
citent  des  exemples  de  guérison  (Mérat  et  Lens ,  Dict.  de  Mat.  «éi, 
t.  II ,  p.  246).  Enfin  on  s'en  est  servi  comme  d'un  rubéfiant  de  la  peittpov 
produire  une  utile  révulsion  dans  les  maladies  du  foie.  Wallace  (DeÊfrh 
priétés  médicales  du  Chlore,  Londres  y  1825  ]  est  Tauteur  de  cette  siogo- 
lîère  médication.  Il  plongeait  le  malade  dans  un  bain  de  Chlore  ganox 
ou  mêlé  à  de  la  vapeur  d'eau.  Sous  rinfluence  de  ces  bains  ^  la  peau  rou- 
gissait et  devenait  le  siège  de  vives  démangeaisons,  et  Lorsqu'on  dirigeii 
sur  rhypochondre  une  douche  de  vapeur  chlorée ,  il  survenait  une  rm 
irritation  et  une  éruption  eczémateuse.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  des 
bains  de  cette  nature  ne  pouvaient  être  administrés  sans  une  granfepri- 
caution.  L'appareil  qui  sert  à  les  administrer  doit  être  entouré  de  linp 
trempés  dans  une  solution  légèrement  alcaline  ;  le  malade  doit  aussi  poilv 
une  cravate  imbibée  du  même  liquide,  pour  prévenir  les  accidents  qo^oii 
fuite  de  gaz  pourrait  produire.  Ce  bain  est  élevé  à  une  température  de 9 
à  36**  R.,  et  le  malade  y  reste  vingt  minutes  J^Mérat  et  de  Lens,  /oc.  ^.). 
C'est  dans  le  même  but  que  Bonnet,  dans  le  traitement  de  la  névralgie  de 
la  face,  dii*igeait  de  la  vapeur  de  Chlore  sur  le  point  douloureux  (Amêk 
cliniques  de  MorUp.fi.XXXlW),  que  M.  Bretonneau,  de  Tours,  imité  depnis 
lors  par  quelques  médecinl^,  faisait  respirer  du  Chlore  aux  enfants  attrioti 
de  croup  »  lorsque  la  fausse  membrane  dépassait  l'entrée  du  larynx,  fk 
qu'il  ne  lui  restait  aucun  moyen  de  modifier  autrement  la  membrane  mo- 
queuse des  voies  aériennes  (  Traité  de  la  DiplUhérite.) 

Nous  omettons  encore  à  dessein  une  multitude  d'applications  du  Chlore, 
qui,  tentées  utie  fois  par  un  médecin  hasardeux,  n*ont  pas  été  répétées,  et 
ne  méritent,  par  conséquent,  qu'une  confiance  limitée;  mais  nousnepoD* 
vous  passer  sous  silence  les  travaux  entrepris  tout  récemment  sur  rem- 
ploi de  ce  médicament  dans  le  traitement  de  la  phlhisie  pulmonaire  tubff- 
culeuse.  Cette  médication  a  fait  grand  bruit  un  instant,  elle  a  été  propagée 
avec  une  ardeur  que  bien  peu  de  succès  avait  justifiée;  mais  enfin  iliiuit 
savoir  quelque  gré  même  à  ceux  qui  s'aveuglent  sur  l'efficacité  d'un  moyen 
par  le  désir  très-légitime  de  reculer  les  bornes  de  l'art  de  guérir. 

Laennec  déjà  avait  prétendu  que  l'air  marin  était  très-salutaire  vsx 
phthisiques.  La  raison  principale  sur  laquelle  s'appuyait  cet  illustre  mê* 
decin  était  que  sur  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne  il  n'avait  presque  jamais  tu 
de  tuberculeux,  et  il  oubliait  que,  dans  toutes  les  villes  du  httoral'de l'An- 
gleterre et  dans  la  plupart  des  grandes  villes  maritimes  de  Franoei  I* 
phthisie  tuberculeuse  est  malheureusement  fort  commune.  11  croyait  donc 
qu'en  soumettant  les  malades  aux  émanations  du  chlorure  de  chaux  et  des 
varechs,  il  remplacerait  pour  eux  cet  air  marin  qu'il  croyait  très-salutaii^- 
Nous  nous  rappelons  avoir  vu  à  l'hôpital  de  la  Charité  ce  moyen  mis  ^ 
usage  comme  tant  d'autres,  et  aussi  inutile  que  tous  les  autres. 

D'autres  observations  plus  directes  avaient  mis  sur  la  voie  de  l'emploi  ^^ 
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»re  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  c'étaient  les  bons  effets 
iprouvaient  les  ouvriers  atteints  de  phthisie  employés  dans  les  manu- 
iirea  où  Ton  se  sert  de  beaucoup  de  Chlore.  D'après  cela  et  à  la  même 
]ue ,  sans  qu'il  soit  bien  facile  de  dire  à  qui  appartient  la  priorité,  Bour- 
s,  de  Saint-Denis,  Cottereau  etGannal  imaginèrent  de  soumettre  un 
id  nombre 4e  phthisiques  à  un  traitement  régulier  par  le  Chlore.  Bour- 
s  se  contentait  de  faire  dégager  lentement  du  Chlore  dans  la  chambre 
malade.  Gannal  et  Cottereau  se  servaient  d'un  appareil  à  l'aide  duquel 
faisaient  aspirer  aux  malades  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
)re  mêlé  à  de  la  vapeur  d'eau.  Cette  opération  était  répétée,  quatre, 
fois  par  jour,  suivant  le  besoin,  suivant  la  susceptibilité  des  malades. 
n  ne  peut  nier  que  quelques  catarrhes  chroniques  n'aient  été  avanta- 
sement  modifiés  par  ce  moyen ,  qui  déterminait  le  plus  souvent  une 
sgmasie  aiguë  des  bronches;  mais  les  phthisiques  assez  nombreux  que 
ts  avons  vu  traiter  ainsi  ont  péri,  ce  nous  semble,  plus  rapidement  que 
m  eût  abandonné  la  maladie  aux  traitements  palliatifs  que  nous  em- 
fons  ordinairement  ;  et  d'ailleurs  il  faut  bien  reconnaître  que  le  Chlore 
un  remède  au  moins  infidèle ,  puisque  ceux  mêmes  qui  l'avaient  le 
8  ardemment  préconisé  l'ont  entièrement  abandonné, 
ie  travail  le  mieux  fait,  k  notre  avis,  sur  la  matière,  est  celui  que 
Toulmoùche,  de  Rennes,  a  inséré  dans  la  Gazette  médicale  (1838,  n*26). 
ifait  inspirer  du  Chlore  liquide  à  la  dose  moyenne  de  trente  à  quarante 
ittes,  en  commençant  par  dix  ou  quinze;  on  devait  augmenter  ou  dimi- 
îr  en  raison  de  l'irritabilité  du  malade.  Il  a  traité  ainsi  trois  cent  neuf  in- 
idus  atteints  de  catarrhe  aigu  ou  chronique.  Parmi  ceux  qui  portaient  un 
arrhe  chronique ,  quelques-uns  avaient  un  catarrhe  suffocant  avec  de 
nphysème;  quelques  autres  étaient  en  même  temps  phthisiques.  Le 
!ore  eut  sur  le  catarrhe  aigu  et  chronique  une  influence  évidemment 
ireuse;  mais  il  laissa  marcher  la  phthisie  pulmonaire;  ce  que  d'ailleurs 
Toulmoùche  avait  constaté  auparavant.  (Mémoire  sur  remploi  du  Chlore 
M  la  phthisie  pulmonaire,  Arch.  gén.  de  Méd.,  avril  1834.) 

ACIDE  CHLORHYDRIQUE. 

-'acide  chlorliydrique  liquide,  le  seul  qui ,  de  nos  jours,  soit  employé  en 
iecine,  est  un  des  caustiques  que  l'on  emploie  le  plus  communément; 
chare  qu'il  détermine  est  superficielle,  et  la  plaie  qui  suit  la  chute  de 
îhare  se  déterge  rapidement.  A  l'intérieur,  c'est  par  conséquent  un  poi- 
înîtant  énergique. 

et  acide,  préconisé  par  Boerhaave,  par  Van  Swieten,  par  Marteau,  de 
fivilliers,  n'était  presque  plus  employé  de  nos  jours;  mais  M.  Breton- 
11,  de  Tours,  a  de  nouveau  appelé  Tatténtion  sur  ses  utiles  propriétés;  il 
iployait  dans  les  maladies  couenneusesdes  membranes  muqueuses  pour 
iuire  une  cautérisation  superficielle.  (Voyez  Traité  de  la  Diphthérite.)  11 
t  que  l'acide  soit  fumant.  Il  fait  observer  que  cet  acide,  comnoe  presque 
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tous  les  acides  minéraux,  coagule  l'albumine  qui  fait  partie  du  macule 
sécrétion^  et  qu'il  produit  en  outre  une  inflammation  pelliculaireqaHiiÉ 
bien  se  garder  de  confondre  avec  celle  dont  on  veut  empêcher  la  forantioi, 
la  reproduction  ou  l'extension.  C'est  une  erreur  de  ce  genre  quiaUfa 
à  M.  Baup  que  l'acide  chlorhydrique  propageait  l'inflammation  couenieiK. 
C'est  encore  au  moyen  de  cet  acide,  appliqué  topiquement,  que  ribftit' 
praticien  de  Tours  combat  eflicacement  quelques  maladies  chromqoei  tfii! 
squammeuses  de  la  peau. 

M.  Ricord,  de  l'hôpital  des  Vénériens,  a  fait  tout  récemment  uneheoniftâi 
application  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  au  traitement  dii  ptyilismi 
mercuriel.  Il  avait  remarqué,  comme  Tavaient  déjà  fait  avant  lui  bâooos^ 
de  médecins,  que  la  salivation  ne  tenait  pas,  comme  on  le  diàit,  à 
tation  directe  des  glandes  salivaires  par  le  mercure,  mais  bien  k  l'i 
tion  des  gencives  qui  toujours,  mercurielle  ou  non,  donnait  lieu  à  la 
tion.  Or,  pour  prévenir  le  ptyalisme,  il  pensa  que  toute  la  thénipea&f^^  t» 
devait  tendre  à  empêcher  l'inflammation  mercurielle  des  gencives, 
qu'il  voit  les  gencives  des  dents  incisives  inférieures  se  gonfler,  il  les 
rise  immédiatement  avec  de  l'acide  chlorhydrique  fumant,  et  il  répète  ees^silt 
opération  tous  les  jours  une  fois,  jusqu'à  ce  que  l'inflammation  soH 
pée.  Il  se  sert,  pour  cette  opération,  d'un  petit  pinceau  qu'il  passe 
ment  sur  les  gencives,  ayant  soin  d'éviter  les  dents. 

Dans  les  ulcères  sanieux  des  amygdales,  des  gencives,  des  joues, 
les  aphthes,  dans  le  muguet,  l'acide  chlorhydrique,  ou  pur  ou  mâé  à 
tié  de  son  poids  de  miel  rosat,  déterge  rapidement  la  membrane  moqi 
C'est  avec  le  même  succès  qu'on  l'a  employé  dans  la  pourriture  dliàpit^Bl, 
maladie  qui  s'accompagne  d'exsudations  couenneuses  et  pultacées 
analogues  à  celles  qui  se  développent  dans  la  bouche  et  sur  les  toosill 
(Voyez  pour  les  citations  Gmelin,  Apparatus  medic,  pars  II,  vol.  I,  p. 

Quelques  médecins  ont  conseillé,  pour  le  traitement  des  engelures, 
lotions  faites  avec  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'eau.  (Linné  cité 
Gmelin,  loco  suprà  dicto;  Journal  de  Vandermonde,  t.  VII,  p.  i^.)Bx3m^^f^- 
ley  se  vantait  de  guérir  la  goutte  erratique  en  faisant  mettre  les  pieds  cM-  ^^ 
malade  dans  un  pédiluve  aiguisé  d'acide  chlorhydrique  [Treatise  oftkr'^^^' 
gular^  etc.,  Gout.j  London,  1792).  Plenck  prétend  avoir  guéri  uncteig»^^^^ 
opiniâtre  à  l'aide  d'une  pommade  composée  avec  une  partie  d'acide  dih^-»-  ' 
hydrique,  une  partie  d'onguent  d'althéa,  et  quatre  d*onguent  de  genièii  *  =^- 
[Vide  Gmelin,  p.  55,  loco  cit.) 

A  l'intérieur,  l'acide  chlorhydrique  a  été  conseillé,  dans  les  mêmes  ci -»-^ 
constances  que  le  Chlore,  comme  antiseptique,  ou  comme  tempérant  ^■-  ^ 
même  titre  que  les  autres  acides.  (Voyez  t.  II,  Médicaments  sédatifs.) 

L'acide  chlorhydrique  a  été  également  conseillé  comme  désinfectant,  ^^ 
cela  longtemps  avant  le  Chlore;  Guyton  de  Morveau  est  le  premier  quii^^* 
1773,  ait  eu  l'idée  de  l'employer  en  fumigations  à  la  désinfection  descav'^^ 
sépulcrales  de  Dijon,  puis  des  cachots  des  prisons  de  la  ville  où  régi»*** 
une  grande  mortalité. 
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Mode  d'administration  et  doses. 

idde  chlorhydrique  peut  être  employé  concentré;  ordinairement  on  le 
au  miel  ou  à  l'eau^  dans  des  proportions  tellement  variables  qu'il  est 
ssible  de  les  indiquer  icii  Pour  les  bains  de  pieds,  on  met  ordinaire- 
250  grammes  (i/2  livre)  d'acide  pour  6  à  8  litres  (12  ou  16  livres) 
i  chaude  ;  à  Tintérieur ,  on  le  donne  à  la  dose  de  20  gouttes  à  8  grammes 
os)  par  jour  dans  un  véhicule  convenable. 

CHLORURES  ALCALINS. 

y  a  longtemps  que  Teau  de  Javelle  est  employée  dans  les  arts  pour  le 
îhiment;  dès  1789  ce  moyen  était  généralement  connu.  Percy,  dit-on 
te  médicale,  1826)>  mais  le  fait  est  fort  contestable^  se  servit  dQ  ce  cblo- 
à  l'armée  du  Rhin,  en  1793^  contre  la  pourriture  d'hôpital, 
chlorure  de  chaux  fut  indiqué  en  1801  par  Guyton  de  Morveau  (loco 
comme  désinfectant^  et  par  Alyon  en  18()3  (Annales  de  Chimie,  t.  LUI) 
ne  un  préservatif  de  la  contagion. 

lis  le  premier  emploi  médical  bien  authentique  des  chlorures  appar- 
évidemment  à  Masuyer,  de  Strasbourg.  En  effet,  dans  un  ouvrage 
publia  en  1811  (Obsei^ations  sur  la  maladie  dite  fièvre  des  hôpitaux) y 
Ottte  comment,  se  servant  de  la  propriété  qu'a  le  chlorure  de  chaux  de 
ger  lentement  le  Chlore^  il  en  faisait  placer  entre  les  lits  des  malades, 
sinfectait  de  cette  manière  l'atmosphère  des  salles  d'hôpital.  Suivirent 
avaux  de  Gimbernat^  de  Bories^  de  Pâtissier,  et  enfin  ceux  de  Labar- 
3,  qui  indiquèrent  de  la  manière  la  plus  explicite  les  propriétés  désin- 
ites  de  divers  chlorures  alcalins. 

Jtefois,  c'est  réellement  à  Labarraque  que  Ton  doit,  non  pas  d'avoir 
ntré  les  propriétés  désinfectantes  des  chlorures,  mais  d'avoir,  par  un 
usiasme  peut-être  exagéré,  forcé  en  quelque  sorte  les  médecins  à  les 
yer  dans  toutes  sortes  de  maladies  tant  internes  qu'externes. 
•t  surtout  en  1823,  26  et  27,  que  les  chlorures  menacèrent  d'envahir 
le  toute  la  thérapeutique  chirur^cale ,  battue  en  brèche  et  détruite 
:cole  du  Val-de-Grâce;  mais  peu  à  peu  l'engouement  se  passa,  et  il 
Les  chlorures  ce  qu'il  devait  en  rester. 

is  n'avons  plus  rien  à  dire  ici  des  chlorures  comme  désinfectants; 
en  avons  surabondamment  traité  plus  haut  en  parlant  du  Chlore. 
^e  nous  occuperons  ici  que  de  quelques  autres  propriétés  qu'ils  ne 
U  pas  seulement  au  Chlore. 

chlorures  ont  été  donnés  à  l'intérieur  dans  le- même  cas  que  le  Chlore; 
le  nos  jours  quelques  personnes,  et  M.  Bouillaud  entre  autres  {traité 
livres  essentielles  y  p.  304),  en  avaient  fait  pressentir  Tutilité  dans  le 
Dent  de  la  dothinentérie  ;  plus  tard ,  M.  Chomel  a  contribué  à  jeter 
^nde  faveur  sur  l'emploi  des  chlorures  dans  le  traitement  de  cette 
lie.  Depuis  lors,  cet  observateur  a  reconnu  leur  inutiUtéj  trompé  qu'il 
1.  27 
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avait  été  par  la  bénignité  plus  grande  des  dotbinentéries  qu'il  avait  traitées 
par  les  chlorures.  |«£ 

Lês  chlorures,  en  tant  que  doués  d'une  très-grande  aladinMé,  ootéié 
employés  à  Textérieur,  et  ont  des  propriétés  analogues  aux  solutioDtè 
carbonate  de  soude  et  de  potasse,  et  ^  Teau  de  chaux.  C'est  prohattowt 
de  cette  nianière  qu'ils  guérissent  une  multitude  d'affections  olûriiigiciieL 

Ainsi,  dans  la  blennorrhagie  urétrale,  et  surtout  dans  la  hlemiQRbagb 
vaginale,  ainsi  que  dans  la  leucorrhée,  qui  reconnaît  pour  causi^»  soUiœ 
phlegmasie  du  col  utérin,  soit  une  inflammation  chronique  de  la  membnn» 
muqueuse  qui  tapisse  le  vagin,  les  injections  avec  le  chlorure  de  chaux,  d& 
soude  ou  de  potasse  réussissent  au  même  titre  que  les  solutions  alcalioes^ 
dqnt  nous  avons  plus  haut  constaté  l'utilité  (Daumas ,  Thhes  de  lafimil£ 
de  Paris,  1826,  n'*  120  ;  Blache  et  JoUy  ,  Dict  de  Méd. ,  2-  édit.,  t  W^ 
p.  431). 

Ainsi,  dans  le  prurit  de  la  vulve  fDarling,  Med.  repository,  feb.  iHIKj^^ 
dans  les  affections  herpétiques  superficielles  (Alibert,  Nouv.  élém^  de  Thér.  ^ 
t.  II,  p,  453),  dans  la  gale  (Derheims,  Fontanetti,  ffosptiat  transetet  Mé^  , 
t.  X,  p.  385;  Joum,  des  Conn.  méd,,  1. 1,  p.  233),  dans  quelques  mahdios 
du  cuir  chevelu  (Chevalier,  Art  de  préparer  les  chlorures;  Roche,  Cottcrew», 
ibid.)y  les  chlorures  alcalins  n'ont  ni  plus  ni  moins  de  vertus  que  les  di—- 
verses  solutions  de  soude,  de  potasse  ou  de  chaux,  qui  réussissent  génft^ 
ralement  bien  dans  les  mêmes  circonstances. 

C'est  probablement  à  cette  même  propriété  et  au  même  mode  d'acbntt 
que  les  chlorures  doivent  de  modifier  avantageusement  non-seulemei&t 
l'ophthalmie  blennorrhagique,  et  cela  au  même  titre  que  la  blennorrhagie 
des  parties  génitales,  mais  aussi  l'ophthalmie  scrofuleuse  et  même  Fopli^ 
thalmie  épidémique  (Variez,  Dict.  de  Mérat  et  de  Lens,  t.  II,  p.  35^  ^ 
Guthrie ,  London  med.  and  phys.  Jotim. ,  nov.  i  827  ;  Hesberg ,  Gazette  méd'' 
de  Parisy  1831,  p.  183). 

n  est  assez  probable ,  nous  le  répétons,  que  ces  chlorures  n'ont  de  pir^ 
dans  la  guérison  des  maladies  que  nous  venons  de  passer  en  revue  qa^, 
comme  alcalins.  En  est-il  de  même  pour  les  affections  que  nous  allons  ia^ 
diquer  maintenant?  c'est  ce  que  pourraient  seules  décider  des  expérieoos^ 
comparatives. 

Lisfranc,  l'un  des  plus  grands  partisans  des  chlorures,  et  quilesavai* 
employés  avec  un  grand  avantage  dans  le  traitement  des  ulcères  chroniques  -» 
vanta  surtout  leur  eflicacité  dans  la  brûlure  ;  à  l'exemple  de  Dupuytren,  i* 
prétendait  qu'il  n'y  avait  pas  de  médication  plus  active  dans  le  traîtemec»*' 
delà  brûlure  au  deuxième  et  au  troisième  degré;  mais  il  s'en  faut  de  bea»*^ 
coup  que  l'expérience  des  autres  chirurgiens  ait  ratifié  ce  que  ces  dcH-^^ 
praticiens  avaient  avancé;  et  môme,  après  s'être  longtemps  disputé  laprî^^>^ 
rite  de  cette  découverte ,  les  deux  antagonistes  abandonnèrent  bientôt  ^** 
moyen  qui  assurément  ne  méritait  pas  les  honneurs  d'un  semblable  déb^** 

Quant  à  l'emploi  des  chlorures  dans  le  traitement  de  la  pourriture  d1^^ 
pital  et  des  inflammations  couenneuses  et  pultacées  de  la  bouche  qui^    ^ 
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,  chez  les  enfants,  donnent  lieu  à  la  gangrène  des  joues ^  maladie 
toujours  mortelle^  il  a  été  suivi  de  succès  non  équivoques,  si  l'on 
les  témoignages  de  Percy  (MératetdeLens),  de  Darling  (/oco  cit.), 
oche  (  Voyez  Chevallier) ,  et  surtout  de  M.  Bouneau ,  médecin  de 
des  Enfants  de  Paris  (Blache,  Dict.  de  Méd.,  2«  édit,  t.  VIII, 
Ce  dernier  se  borne  exclusivement  à  Tusage  du  chlorure  de  chaux 
linairement  il  se  sert  d'un  morceau  de  papier  roulé,  qu'il  plonge 
l'eau  pour  en  humecter  la  surface  :  il  l'introduit  ensuite  dans  un 
impli  de  chlorure  de  chaux  sec,  et  le  promène  ainsi  chargé  de  la 
yd  pulvérulente  sur  les  parties  affectées.  Une  ou  deux  minutes 
1  fait  gargariser  le  malade  pour  le  débarrasser  du  chlorure  dont 
p  pourrait  hériter  les  tissus  voisins. 

oiéon  a  proposé  le  Chlore  pour  combattre  l'empoisonnement  par 
j^anhydrique  ;  le  Chlore  s'empare  de  l'hydrogène,  et  le  cyanogène  est 
1  :  M.  Orfila  a  expérimenté  ce  moyen  et  l'a  trouvé  excellent;  il  em«* 
mélange  de  quatre  parties  d'eau  pour  une  partie  de  Chlore  liquide. 
ialhe  préfère  passer  sous  le  nez  du  malade  une  compresse  chloro- 
e  préparée  en  mettant  du  Chlorure  de  chaux  dans  de  l'eau  vinaigrée. 

Mode  d* administration  et  doses. 

teneur,  les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  se  donnent  à  1»  dose 
5  grammes  (un  quart  de  gros ,  de  i  gros  et  même  d'une  demi-once) 
*,  dans  un  véhicule  non  acide.  Le  chlorure  de  chaux  se  donne  en 
ou  dissous  dans  un  véhicule  quelconque  à  la  dose  de  20  centi*- 
ts  à  i  gramme  et  demi  (4  à  30  grains)  par  jour, 
térieur,  les  chlorures  de  soude  et  dépotasse  s'emploient  purs,  seu- 
luand  on  veut  agir  sur  les  surfaces  recouvertes  de  couennes,  de 
ons  pultacées  ou  de  détritus  sphacélés.  Ordinairement  on  les  étend 
,  trois,  et  jusqu'à  dix  fois  leur  poids  d'eau,  suivant  la  sensibilité 
ies  auxquelles  on  les  applique,  ou  suivant  la  nature  de  la  maladie. 
;  grand  bain,  on  met  ordinairement  de  i  à  3  kilogrammes  (2  à  6  li- 
chlorure  de  soude  ou  de  potasse. 

lorure  de  chaux  sec  ne  se  doit  employer  que  dans  les  mêmes  cir- 
ces  où  nous  avons  dit  que  l'on  faisait  usage  des  deux  autres  chlo* 
ins  y  ajouter  de  Teau. 

airement  on  met  20  centigrammes  à  -15  grammes  [i  grains  à 
de  chlorure  par  30  grammes  (i  once)  d'eau,  suivant  qu'on  veut 
loement  ou  avec  énergie.  Dans  un  grand  bain,  on  ne  doit  pas  mettre 
e  60  grammes  (2  onces  ),  ni  plus  de  250  grammes  (  une  demi-livre 
uresec). 

Btre d'antimoine  (voyez  tome  II,  article  Antimoine),  Chlorure d'ar^ 
^yez  tomel,  Arsenic).  Chlorure  de  zinc  (voyez  plus  bas,  article 
rotochlorure  ou  deutochlorure  de  mercure  (voyez  plus  haut,  Mer 
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ACIDE  AZOTIQUE. 

(aCIDB  nitrique,   esprit  de  NITRE^   EAU   FORTE.) 
MATIÈBB   idDICALB. 


Cet  acide,  dernier  terme  de  l'oxygénation 
de  l'azote ,  a  été  découvert  par  Raymond 
Lullc,  en  distillant  un  mélange  d'azotate  de 
potasse  et  d'argile.  On  ne  le  connaît  qu'en 
combinaison  avec  une  certaine  quantité 
d'eau  ;  aussi  il  est  liquide,  incolore,  lors- 
qu'il est-trës  concentré,  d'une  odeur  forte 
particulière,  d'une  extrême  causticité;  il 
bout  à  86°  et  colore  en  Jaune  les  matières 
organiques,  qu'il  dissout  le  plus  souvent; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,51  ;  sa  com- 
position est  de  35,41  d'azote,  100  d'oxy- 
gène. 

Préparation.  On  l'obtient  en  décompo- 
sant 1  azotate  de  potasse  (vulgairement  ni- 
tre.  salpêtre)  par  l'acide  sulfuriquc.  L'Acide 
azotique  s'en  dégage  sous  la  forme  de  va- 
peurs d'abord  blanches,  que  l'un  condense  à 
jnesure,  et  qui  se  colorent  ensuite,  parce 
qu'à  la  fin  de  l'opération  il  n'y  a  plus  assez 
d'eau  dans  i'«icide  sulfuriquc  du  mélange 
pour  maintenir  la  composition  de  la  der- 
nière portion  d'Acide  azotique;  celle-ci  se 
dégaffe  alors  après  s'être  convertie  en  gaz 
oxygène  et  en  vapeurs  d'acide  hypo-azo- 
tique. 

L'Acide  azotique  ainsi  préparé  contient 
un  peu  d'acide  chlorhydrique  provenant  du 
salpêtre,  et  d'acide  Sulfuriquc.  On  le  dé- 
barrasse du  premier  par  quelques  gouttes 
de  nitrate  argentique,  et  du  second  par  le 
nitrate  de  baryte. 

L'acide  du  commerce  est  quelquefois  co- 
loré en  jaune,  ce  qui  tient,  soit  à  ce  qu'il 
a  dissous  les  particules  organiques  répan- 
dues dans  l'atmosphère,  soit  à  ce  que,  sous 
l'influence  de  la  lumière  directe,  une  petite 
portion  s'est  décomposée  en  oxygène  et  en 
Acide  hypo-azolique  rutilant.   . 

Los  usages  de  l'Acide  azotique  sont  nom- 
breux. 

Limonade  azotique, 

4  gramm.  (1  gros). 
876  (I  livre). 

12  onces). 
Sirop  de  sucre,  125  gr.       (4  onces). 
Mêlez. 

L'acide  nitrique  alcoolisé  s'obtient  en 
mêlant  3  parties  d'alcool  à  33»  et  une  par- 
tie d'Acide  azotique. 


Pr.  :  Acide  azotique, 
Eau, 


Quatre  grammes  de  ce  mélinge  A 
kilogramme  (1  litre)  d'eau  ooiiftitoe 
limonade  agréable  employée  eonae 
tique. 

Pommade  azotique  ou  oxffgéià 

Pr.  :  Axonge, 

Acide  azotique  à  32*, 

Faites  liquéfier  l'axonee  A  on  fn 
dans  une  terrine  vernissée  ;  ajoutes 
petit  à  petit,  et  remuez,  en  laissaii 
feu  jusqu'à  ce  que  le  mélange  oom 
bouillir;  retirez  du  feu,  et  continott 
ter  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  en 
partie  refroidie  ;  coulez- la  dans  deft 
de  papier  (Soubciran). 

On  emploie  principalement  rAdil 
que  comme  caustique,  et  en  lotloc 
entre  4  grammes  d'Acide  axotlqne 
grammes  d^eau. 

Acide  chloro  nitrique, 
(Eau  régale,  acide  nitro-murlatiq 

Il  s'obtient  en  mélangeant  2  parti 
cide  chlorhydrique  avec  1  partie  i 
azotique  à  ^55''.  Au  moment  du  met» 
deux  acides,  il  y  a  coloration  en  Jaoi 
est  due  à  une  formation  de  chlore  i 
cide  hypo-azotique  qui  restent  en  à 
tion  ;  l  oxygène  d'une  partie  de  l'Ad 
tique  et  I  hydrogène  d'une  partie  de 
chlorhydrique  forment  de  l'eau. 

L'eau  régale  est  employée  queUp 
l'intérieur  comme  antisiphllltlqu^s  i 
rieur,  elle  sert  à  préparer  des  pé 
excitants,  des  bains,  des  fumigathN 

Cet  Acide  peut  en  un  mot  être  i 
comme  un  succédané  de  racide  d 
drique. 

Nitrates  ou  azotates  caustique 

Deux  nitrates  caustiques  sont  flo 
en  médecine,  et  jouent  dans  la  tber 
que  un  rôle  extrêmement  impofti 
sont,  en  première  ligne,  lenitrated*! 
et  ensuite  le  nitrate  acide  ce  mefoir 
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nce^  très-souvent  employée  dans  les  arts,  est,  avec  l'acide 
B  de  celles  dont  se  servent  le  plus  souvent  ceux  qui  veulent 
lort.  Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  ne  diffèrent 
li  sont  causés  ordinairement  par  Tingestion  des  poisons  les 

•ntact  avec  la  peau  ou  une  membrane  mucpjeuse,  il  produit 
'autant  plus  profonde  que  le  contact  a  été  plus  prolongé, 
iilement  appliqué  légèrement  à  la  surface  d'une  plaie  ou  d'une 
iqueuse,  il  coagule  immédiatement  l'albumine,  et  forme 
lare  superficielle  assez  semblable  à  celle  que  produit  le  ni- 
Cette  eschare  se  détache  au  bout  de  peu  de  jours,  et  permet 
ue  Taction  du  caustique  n'a  pas  pénétré  profondément.  On 
cautériser  les  ulcères  de  la  gorge,  du  nez,  de  la  bouche^  de 
îtc.^  pour  détruire  les  verrues,  les  excroissances,  les  bour- 
luxuriants. 

mi  remployer  comme  rubéfiant  de  la  peau,  suivant  la  mé- 
{Londan  médical  Journal,  1820).  Ce  médecin  étend  l'acide 
t  quand  le  malade  éprouve  ime  forte  cuisson,  on  essuie  soi- 
partie,  que  Ton  recouvre  d'un  cataplasme, 
tique,  sous  forme  de  limonade^  est  utilement  employé  dans 
iies  inflammatoires,  comme  moyen  tempérant.  On  en  a 
:é  les  bons  effets  dans  certaines  affections  delà  peau,  es- 
rebelles,  telles  que  les  éruptions  eczémateuses,  impétigi- 

rniers  temps ,  la  limonade  azotique   a  été  proposée  par 

ecins   allemands  pour  combattre  l'albuminurie.  Mais  les 

îté  faits  en  France  ont  donné  les  résultats  les  plus  incertains 

ables. 

l  y  aurait  lieu  de  s'étonner  qu'il  en  fût  autrement,  si  l'on 

ce  moyen  était  dirigé  contre  une  maladie  qui,  sous  une 

nation^  représente  des  états  morbides  si  différents. 

voici  ce  qu'un  examen  attentif  des  faits  nous  permet  d'éta- 

1. 

/adresse  à  l'albuminurie  aiguë  ou  récente,   c'est-à-dire 

)n  rénale,  soit  primitive  ou  secondaire,  paraît  ne  consister 

simple  hypérémie^  ou  dans  une  congestion  inflammatoire 

intense,  la  limonade  azotique  donne  le  pins  souvent  d'ex- 

its.  Cette  limonade  est  administrée  tiède,  et  à  la  dose  de  6  à 

cide  azotique  par  litre  d'eau,  que  le  malade  boit  par  petites 

vingt-quatre  heures. 

n  détermine  assez  ordinairement  une  diurèse  des  plus  abon- 

ofois  îTiJ^mo  excessive,  et  il  n'est  pas  rare  alors  que  dans 
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l'espace  de  quinze  jours  et  même  de  cinq  à  six  jours,  si  la  maladie  est  tonie 
récente,  l*hydropisie  du  tissu  cellulaire  d'abord,  puis  celle  des  cafilés ti- 
reuses (lorsqu'elles  coexistent  avec  l'albuminurie)  disparaissent  plus  oi 
moins  complètement,  en  même  temps  que  les  urines  perdent  peoàpn 
de  leur  proportion  d'albumine,  jusqu'à  ce  qu'elles  finissent  paraej^ 
donner  de  précipité. 

Dans  les  cas  où  la  maladie  est  un  peu  plus  avancée,  c'est-à-dire  lorsqo'dk 
constitue  le  second  degré  de  la  néphrite  albumineuse ,  la  médiettinfr 
trique  est  encore  utile,  mais  ses  avantages  sont  plus  limités  et  plos  m- 
tains.  Pourtant  elle  réussit  encore  assez  souvent,  au  dire  de  quelques  pu* 
ticiens,  à  arrêter  la  maladie  dans  sa  marche ,  et  à  prévenir  son  passagel 
l'état  chronique. 

Mais  quand  Tanasarque  et  l'albuminurie  sont  liées  à  une  dégénéresoeiM 
du  tissu  des  reins,  en  d'autres  termes^  quand  on  a  affaire  à  la  nudadiede 
Bright  confirmée,  et  passée  à  l'état  chronique,  la  limonade  nitrique  édx« 
à  peu  près  complètement,  ou  pour  mieux  dire,  elle  n'a  ni  plus  ni  moioi 
d'efficacité  que  la  plupart  des  autres  moyens  que  Ton  oppose  à  cette  ift^ 
tion  si  réfractaire. 

Pourtant  il  y  a  ici  une  remarque  à  faire  :  c'est  que  dans  les  cas  même 
où  la  médication  nitrique  n'a  plus  la  moindre  action  ôurative  sur  la  lésioii 
rénale,  trop  ancienne  et  trop  profonde,  elle  ne  laisse  pas  d'exercer  quel- 
quefois une  influence  marquée  sur  Thydropisie  concomitante;  ainsi  il  n'etf 
pas  très-rare  alors  de  voir  des  épanchements  cellulaires  et  séreux  se  ré80^ 
béret  disparaître  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  tandis  qoePalr 
buminurie  elle-même  se  trouve  à  peine  modifiée,  et  survit  à  ces  divers 
épanchements. 


ARGENT. 

MATIÈRE  MéDIGALE. 

On  n'emploie  guère  en  médecine  que  le  On  met  l'Argent  dans  nn  matmiOit 

Nitrate  et  le  Cblorure  d'Argent.  introduit  l'acide  azotique,  et  l'on  opèfS  J 

LeNitrated'Argent  se  préèenXQ  sous  deux  dissolution  à  Taide  d'une  douce  coalei^'' 

formes  dans  les  officines  de  pharmacie,  il  se  dégage  du  bioxyde  d'azote,  et  11  le fi^ 

cristallisé  ou  fondu.  Le  Nitrate  d'Argent  de  l'azotate,  ou  Nitrate  d'Argent. 

crUtallisé  est  blanc,  d'une  saveur  cxcessi-  On  verse  la  dissolution  dans  une  o^ 

vement  caustique;  il  cristallise  en  lames  suie,  et  elle  donne  du  Nitrate  d'Argent  crP- 

larges  et  minces;  il  se  colore  en  noir  à  la  tailisé  par  le  refroidissement;  les  eii^ 

lumière,  il  tache  la  peau  en  violet  d'une  mères  évaporées   donnent   une  nouvel^ 

manière  Indélébile.  Disons  aussi  qu'il  est  quantité  de  cristaux, 

soluble  dans  son  poids  d'eau  distillée,  dé-  L^Argcnt  dont  on  s'est  servi  conUent 

composable  dans  l'eau  ordinaire,  et  que  vent  du  cuivre;  la  dissolution  acide  ai 

l'alcool  le  dissout  à  chaud  en  grande  quan-  une  couleur  bleue  ;  on  la  purifie  en  l'érfl* 

tité.  porant  à  siccité  et  en  faisant  fondre  le  t^ 

dans  un  creuset  d'Argent  ;  le  nitrate  de  o^ 

Préparation.  On  l'obtient  de  la  manière  vre  est  décomposé,  et  le  Nitrate  d'Arg^ 

sulyante  :  se  dissout  dans  l'eau  tout  à  fait  pure.    ^ 

Quels  sont  les  modes  d'administratioa^ 

Pr.  :  Argent  de  coupelle,                  l  p.  Nitrate  d'Argent  cristallisé?  Voici  les  po^ 

Acide  azotique  à  33<>,               2  p.  cipales  formules  : 
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Us  de  NitraU  d'ArgenU 

1  d'Argent  eris- 

é,  5  centig.  (1  grain), 

pain,         U  gram.    (1  gros). 
.  16  pilules. 

fil  avec  le  Nitrate  d'Argent, 

5,  5(K)  gram.  (1  livre). 

;ent;  25  cent.  (4  Krains). 

(hôpiul  Mecker). 

Potion  astringente. 

{enti  1  à  5  centig.  (1/5  de 

grain  à  1  grain]. 
!,  30  grammes. 

'.,  20  grammes. 

ndrc  par  cuilierées  à  café  dans 
e  la  journée. 

oîlyre  cathérétique, 

M\ée,        96  gram.  (3  onces). 
d'Argent 

aiiisé,'  1 5  cent.  (3  grains). 

(Kicord). 

nmade  ophthalmique, 

;  d'Argent,  5  cent,  (l  grain), 
e,  4  gram.  (1  gros). 

un  porphyre  (Velpeau). 

trate  d'Argent  fondu. 

(Pierre  infernale). 

petits  cylindres  de  la  grosseur 
le  plume,  d'une  couleur  gris  ar- 
iure radiée  et  crislalUne.  On  ob- 
indres  en  coulant  dans  une  lin« 
labiement  chaufTée  et  enduite 
j  suif,  le  Nitrate  d'Argent  cris- 
Ton  a  fundu  dans  un  creuset 
de  platine.  Il  se  solidifie  en  re- 
Dans  cet  état,  il  est  tout  à  fait 
mtient  pas  d'eau  de  cristalli<^a- 
l'habilude  de  conserver  les  bâ- 
rate  d'Argent  dans  des  flacons 
mplit  avec  des  graines  de  lin 
que  les  chocs  ne  brisent  les  cy 


lindres;  mato  A  la  hmgiie  cet  gnfkiet  font 
éprouTer  au  nitrate  une  légère  ^iéeompeei- 

M.  Dumérll  a  propoeé  d'entourer  les  l>ft- 
tons  de  Nitrate  d'Argent  avec  de  la  cire  à 
cacheter.  On  taille  ces  crayons,  qui  sont  très- 
eommodea  lorequ'il  s'agit  de  caatériaer  im 
trajet  fistuleux. 

On  se  sert  du  Nitrate  d'Argent  fonda  on 

Ïderre  infernale  snrtoutà  l'eitërleor  t  c'est 
e  cathérétique  le  plus  employé;  c'est  aussi 
Tan  des  meilleurs  agents  de  substilntioti. 

Cîarure  éTArglnU 

Noos  dirons  quelques  mots  de  ee  sel,  t[ài 
dernièrement  a  été  réintégré  par  nous  dans 
la  thérapeutique.  Après  avoir  été  assc^  fré- 
quemment employé  par  lesandens,  ce  mé- 
dicament fut  banni  comme  tant  d'autres, 
sans  qu'aucune  raison  réelle  d'insuccès  eût 
pu  motiver  sa  proscription» 

Voici  ses  principaux  caractères  :  il  est  blanc 
naturellement,  mais  11  prend  unecoulenr 
noirâtre  au  double  contact  de  l'air  et  4» 
Peau  ;  il  est  insoluble  dans  tous  les  acides, 
soluhle  seulement  dans  Tammonlaque, 
l'acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  se- 
lubies. 

On  l'obtlost  en  décomposant  un  sel  d'Ar- 
gent par  l'acide  chlorhydrique;  il  se  forme 
alors  un  précipité  blanc  catéi forme  de  chlo- 
rure d'Argent.  Il  était  autrefois  connu  sous 
les  noms  d'Argent  corné,  de  lave  cornée. 

Nous  administrons  le  chlorure  d'Argent, 
dans  l'épilepsie,  dans  la  chorée,  etc.»  sMis 
forme  de  pilules  de  10  cent,  chaque. 

On  a  récemment  conseillé  l'usage  de 
l'oxyde  d'Argent  dans  certaines  afTections 
intestinales,  etc.  L'expérience  n'a  pas  pro- 
noncé à  l'égard  de  son  efficacité. 

11  est  probable  qu'en  l'administrant  à  doses 
fractionnées ,  il  se  convertirait  en  chlorure 
d'Argent,  qui,  rendu  soluble  A  la  faveur  des 
chlorures  alcalins,  passerait  dans  les  secon- 
des voies,  et  manifesterait  l'action  dvnami- 
que  du  chlorure  argentique  ingéré  directe- 
ment, et  du  nitrate  d'Argent  lui-même.. 

Celui-ci,  en  effet,  ne  pénètre  dans  la  cir- 
culation qu'à  l'état chloro-argentate alcalin; 
d'où  l'idée  de  l'associer  directement  au  chlo- 
rure de  sodium.  Mieux  vaut  avoir  recours 
au  chlorure  d'Argent  uni  de  même  au  sel 
marin. 


TEDÊBAPEDTIQDE. 

;  les  agents  de  la  thérapeutiques  chirurgicale ,  le  Nitrate  d'argeftt 

jui  rend  le  plus  de  services,  et  il  doit,  en  chirurgie,  être  placé 

me  ligne  que  le  quinquina  et  Topium  en  médecine. 

iploie  sous  deux  formes  :  sous  forme  solide,  et  Ton  se  sert  alors 

î  d'argent  fondu  ou  pierre  infernale  ;  sous  forme  liquide,  c/est-à- 

)lution,  et  Ton  doit  toujours,  dans  ce  cas,  se  servir  du  Nitrate 

iristallisé. 


^ 
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Le  Nitrate  d'argent  fondu  ou  cristallisé  est  un  poison  assez  énefgiqiK. 
Les  symptômes  qu'il  détermine  ressemblent  à  ceux  que  proYoqoeQt  lei 
alcalis  et  les  acides  concentrés. 

A  l'intérieur^  le  Nitrate  d'argent  cristallisé  a  été  conseillé  dans  ploneon 
maladies  :  comme  purgatif  drastique  dans  Thydropisie,  par  Boerbaav6(£î- 
bell.  de  mat.  med.).  Dans  ce  cas  on  fait  une  pilule  avec  mi  mélange  de 
5  cent,  (i  grain)  d'amidon  ou  de  mie  de  pain,  2  i/2cent.  (un  dani-gnâi) 
de  Nitrate  d'argent  et  2  4/2  cent,  (un  demi-grain)  de  sel  de  nitre;  oa 
donne  de  demi -heure  en  demi-heure  une  pilule  semblable^  jusqu'à  ce  que 
le  malade  commence  à  être  purgé.  C'est  le  moyen  que  nous  avons  eoi* 
seillé  dans  la  dysenterie  aiguë^  en  même  temps  que  nous  donnons  dm 
fois  par  jour  un  lavement  avec  500  grammes  (i  livre)  d'eau  distillée  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  15  à  50  centigrammes.  (3  à  iO  grains)  de  Nilnte 
d'argent. 

Depuis  longtemps  nous  faisons  du  Nitrate  d'argent  un  usage  trës-bé- 
quent  dans  le  traitement  des  maladies  de  l'appareil  digestif.  Lorsque  dm 
les  enfants  à  la  mamelle  la  diarrhée  persiste  trop  longtemps  malgré  h 
diète,  le  régime. et  l'usage  de  la  magnésie,  du  bismuth  ou  de  la  poudre 
d'yeux  d'écrevisses,  nous  n'hésitons  pas  à  prescrire  le  Nitrate  d'argrat,  es 
observant  toutefois  les  règles  suivantes  : 

Si  la  diarrhée  est  tormineuse,  accompagnée  de  sécrétions  glaireuses  M 
de  glaires  ensanglantées,  et  en  même  temps  de  ténesme,  nous  prescrivons 
soir  et  matin,  un  clystère  composé  de  250  grammes  (8  onces)  d'eau  dis- 
tillée et  de  5  à  iO  cent.  (1  à  2  grains)  de  Nitrate  d'argent,  suivant  l'âge  de 
l'enfant;  quelquefois,  après  l'expulsion  du  liquide  injecté,  nousdoimoDS 
un  nouveau  lavement  d'eau  tiède,  auquel  nous  ajoutons  une  demi-gootte 
ou  même  une  goutte  de  laudanum  de  Sydenham.  Il  est  rare  que  cette  mé- 
dication si  simple  ne  guérisse  pas  avec  rapidité  une  diarrhée  qui  sembii 
liée  à  un  état  phlegmasique  de  la  membrane  muqueuse  du  colon. 

Mais  si  la  diarrhée  est  accompagnée  de  nausées,  si  elle  est  constituée  par 
des  déjections  séreuses,  vertes,  lientériques,  nous  n'hésitons  pas  à  prescrire 
le  Nitrate  d'argent  en  potion,  selon  la  formule  suivante  ; 

Nitrate  d'argent,  1  centigranune  (i/5  de  grain)  ; 

Eau  distillée,  35  grammes  (6  gros)  ; 

Sirop  simple,  15  grammes  (4  gros). 

L'enfant  en  prend  le  quart,  la  moitié,  la  totalité  même,  suivant  l'effrf 
produit. 

Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  ce  remède  est  innocent,  et  combien 
sont  peu  fondées  les  craintes  des  praticiens  qui  n'osent  pas  l'administra 
à  l'intérieur. 

Chez  les  adultes  atteints  de  diarrhée  chronique,  nous  donnons  le  Nitrate 
d'argent  en  pilules  ou  en  potion  à  la  dose  de  5  à  \0  centigrammes  par  jour  i 
ou  bien,  si  la  diarrhée  dépend  d'un  état  phlegmasique  du  gros  intestin* 
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rons  des  lavements  dans  lesquels  nous  faisons  dissoudre  90  à 
les  (4  à  6  grains)  de  Nitrate. 

idson  a  publié  (  The  Dublin  Journal  of  Médical  sdenee)  un  tra- 
ï  sur  Tenriploi  du  Nitrate  d^argent  à  Tintérieur,  dans  le  traite- 
Lies  affections  des  membranes  muqueuses.  Déjà  Osbome  l'avait 

la  gastrite  accompagnée  de  vomissements  acides;  Langton 
lit  à  côté  du  bismuth  et  de  Topium  parmi  les  sédatifs  de  la 
nacale;  Bigcrs,  Steinetz^  le  conseillaient  dans  la  dyspepsie, 
tant  ces  expériences ,  a  en  effet  constaté  Tefficacité  du  sel 
is  des  gastralgies  rebelles^  et  dans  des  gastrites  contre  les* 
yens  thérapeutiques  puissants  avaient  complètement  échoué, 
nifuge,  il  est  employé  de  la  même  manière  (Fodéré^  Méd. 
163). 

action  sur  le  système  nerveux  (action  tout  à*  fait  indépen- 
iropriétés  irritantes),  elle  ne  saurait  être  contestée,  à  moins 
1  doute  la  véracité  d'une  multitude  de  praticiens  recomman- 

médicaments  employés  contre  i'épilepsie^  le  Nitrate  d'argent 
i  réuni  le  plus  de  faits  observés  par  des  praticiens  éclairés. 

dire  pour  cela  que  l'on  ait  guéri  par  ce  moyen  même  la 
ie  des  épileptiques  traités^  mais  enfin  on  en  a  guéri  plus  que 
I  méthode,  à  l'exception  toutefois  de  la  méthode  par  les  sola- 

Comme  les  doses,  dans  ce  cas,  doivent  être  considérables, 

par  5  milligrammes  (un  dixième  de  grain)  soir  et  matin , 
ogressivement  jusqu'à  50^  60  et  même  80  centigrammes 
me  16  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  en  admi- 
dicament  avec  cette  audace  que  de  nombreux  observateurs, 
oir  la  longue  nomenclature  dans  le  Dictionnaire  de  Thérapeu- 
^érat  et  de  Lens,  1. 1,  p.  401^  sont  parvenus  à  guérir  quelques 
^lais  beaucoup  d'autres  médecins  ont  été  moins  heureux. 
s  presque  tous  les  cas,  le  Nitrate  d'argent  reste  impuissant 
sie,  ce  même  agent  thérapeutique  réussit  plus  fréquemment 
névroses  moins  graves ,  et  nous  citerons  surtout  la  danse  de 

Bretonneau^  de  Tours ^  est,  parmi  nos  compatriotes,  celui 
isisté  sur  Textrême  utilité  de  ce  moyen  dans  le  traitement  de 
is  avant  lui  cette  médication  avait  été  indiquée  dans  le  même 

méd.,  t.  Ll,  p.  265;  Joum.  génér.  de  Méd.,  t.  LXXXVIl, 
?  méd.,  décembre  1824,  p.  445). 

rgent,  et  plus  particulièrement  le  chlorure  d'argent,  ont  été 
uelques  médecins  comme  antisyphilitiques  *,  M.  Serres,  de 
ist  le  premier  qui  ait  essayé  de  donner  à  l'argent  l'importance 
acquise  ;  son  élève ,  M.  Sicard  ,  est  venu  joindre  son  témoi- 
du  maître  ;  mais  les  expériences  de  M.  Ricord ,  et  celles  de 
es  praticiens,  n'ont  pas  confirmé  les  assertions  des  deux  me- 
ns avons  cités  tout  à  Theure. 
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On  Ta  encore  essayé  dans  la  coqueluche  ;  Berger  parait  en  atoSrrtM 
de  très-bons  efTets  dans  la  période  aiguë  de  cette  maladie^  et  lonqMki 
accidents  convulsifs  sont  très-prononcés.  Il  le  donne  à  la  dose  de  )  à  Sait 
ligrammes  (1/26  de  grain  à  i/lO  de  grain);  à  prendre  trois  fobfdNrii 
puis  quatre  fois  dans  la  journée  en  ayant  égBurd  toutefois  k  Tétai  du 
alimentaire. 

Tous  les  praticiens  connaissent  aujourd'hui  l'ed'et  extraoïdiniife  qtt 
l'usage  interne  longtemps  continué  du  Nitrate  d'argent  produit  sur  la  pw 
Cette  membrane  prend  à  la  longue  une  teinte  ardoisée  indélébile.  CegM 
inconvénient,  qui  ne  doit  sans  doute  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dM 
le  traitement  de  Tépilepsie  ancienne  et  réfractaire,  doit,  au  oontrairs^.lll 
sans  cesse  présent  à  l'esprit  du  médecin  lorsqu'il  emploie  le  inÂtnenioja^ 
contre  la  danse  de  Saint-Guy  ou  rhystérie,  maladies  qui  sont  ordiiuÉI» 
ment  guérissables ^  et  qui  cèdent  à  des  moyens  qui  ne  font  pas  courir  n 
malades  le  risque  d'être  déflgurés.  Disons  pourtant  que^  dans  letnbi 
ment  de  ces  deux  névroses,  comme  on  n'administre  le  Nitrate  é'urfpt 
que  pendant  quelques  semaines  tout  au  plus,  on  ne  risque  guère  de  pif 
duire  la  coloration  dont  nous  parlons. 

Thompson,  pour  prévenir  cette  fâcheuse  coloration  de  la  peau  qui  W: 
vient  après  Tusage  longtemps  continué  du  Nitrate  d'argent^  avait 
de  donner  en  même  temps  de  l'acide  nitrique  qui  pût  empêcher  h 
formation  du  sel  en  chlorure.  Patterson  fait  facilement  justice  de  eeÉ; 
idée,  et  démontre  chimiquement  et  phy siologiquement  l'inutilité  du  wafÊ 
conseillé  par  Thompson  ;  mais  il  n'est  guère  plus  heureux  lui-même  quai 
d'après  quelques  expériences  de  laboratoire^  il  propose  sérieusement  pMr 
détruire  la  coloration  grise  de  la  peau,  l'usage  interne  et  externe  loDgteflfi 
continué  de  l'iodure  de  potassium. 

Les  inconvénients  que  présente  le  Nitrate  d*argentnous  avaient  enmil 
à  lui  substituer  le  chlorure  d*argent  dans  le  traitement  de  Tépilepsie. 

Nous  avons  employé  ce  sel  en  pilules^  à  la  dose  de  25  centigrammeil 
un  gramme  et  demi  (5  à  30  grains)  par  jour,  sans  que  cette  dose  prt 
affecter  le  moins  du  monde  les  fonctions  digestives.  Nous  n'avons  jmfA 
présent  traité  par  ce  moyen  que  quatre  épileptiques  ;  trois  d*entre  0B 
n'ont  éprouvé  aucun  soulagement,  mais  le  quatrième,  âgé  de  vingt-ta 
ans,  épileptique  depuis  cinq  ans,  a  été  parfaitement  guéri^  et  depuis  |)li 
de  six  ans  la  guérison  ne  s'est  pas  démentie.  Mais  il  faut  avoir  gn>^ 
soin  de  ne  pas  donner  des  aliments  fortement  salés  aux  malades  fi 
prennent  du  chlorure  d'argent,  pas  plus  qu'à  ceux  qui  prennent  da  pi*' 
chlorure  de  mercure  ;  car  il  se  formerait  dans  un  cas  un  chlorure  do# 
d'argent  et  de  sodium  ;  dans  l'autre,  du  bichlorure  de  mercure;  sels  ^ 
ont  une  action  irritante  très-énergique,  à  cause  de  leur  solubilité. 

Quelques  chimistes  sont  bien  convaincus  qu'il  est  parfaitement  indifS** 
de  donner  à  l'intérieur  du  Nitrate  ou  du  chlorure  d'argent,  attendu,  din* 

ils,  que  le  Nitrate,  même  administré  à  des  doses  élevées^  est  coim6^ 

chlorure  à  l'instant  même  où  il  arrive  dans  l'estomac.  Nous  n*avoiis  ri^ 
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3  à  des  assertions  aussi  positives,  sinon  que,  en  donnant  à  un  malade  ' 
aies  de  10  centigrammes  chacune  de  Nitrate  d'argent,  on  peut  pro*    . 
I  des  symptômes  de  vive  irritation  de  Testomac,  tandis  qu^en  faisant 
die  en  une  fois  1  gramme  de  chlorure ,  le  môme  malade  n'éprouve- 
>robablement  rien  d'appréciable. 

nploi  extérieur.  Mis  en  contact  avec  la  peau  parfaitement  sèche  et  re- 
)  de  son  épiderme,  le  Nitrate  d'ai^nt  cristallisé  ou  fondu  ne  produit 
la  longue  une  irritation  et  une  eschare  ;  mais  une  solution  saturée  de 
1  cause  presque  instantanément  une  cuisson,  et  peu  de  minutes  suf- 
tpour  cautériser  superficiellement  le  chorion.  Aussi  se  servait^)n 
d'un  morceau  de  Nitrate  d'argent  pour  ouvrir  des  c^iutères^  méthode 
srement  abandonnée  aujourd'hui  que  l'on  emploie  de  préférence  le 
tique  de  Vienne  ou  le  bistouri. 

ais  quand  la  peau  ékt  dépouillée  de  son  épiderme,  ou  que  Ton  agit  sur 
membrane  muquçuse ,  soit  avec  le  crayon  de  Nitrate  d*argent  y  soit 
\  une  solution  saturée  de  ce  sel^  on  produit  instantanément  une  eschare 
srficielle  qui  tombe  au  bout  de  peu  de  jours^  et  quelquefois  au  bout  de 
d'heures  ;  si  la  solution  est  plus  faible,  l'eschare  sera  plus  longtemps  à 
brmer,  ou  bien  môme  il  ne  surviendra  qu'une  excitation  plus  ou 
os  vive.  Ainsi  donc ,  irritation  légère ,  irritation  vive ,  eschariflcation  ^ 
sont  les  résultats  de  l'application  du  Nitrate  d'argent  sur  nos  parties, 
is  dirons  plus  loin ,  à  l'article  intitulé  Médication  irritante ,  conmient 
is  concevons^  par  cette  voie  thérapeutique^  la  curation  de  toutes  les 
étions  locales  inflammatoires  que  nous  allons  sommairement  indiquer^ 
lans  lesquelles  Textréme  efficacité  du  Nitrate  d'argent  a  été  mille  fois 
statée. 

ans  les  phlegmasies  chroniques  de  toutes  les  membranes  muqueuses^ 
appliqué  localement  les  solutions  de  Nitrate  d'argent.  Ainsilesphlegma* 
de  la  conjonctive,  des  fosses  nasales,  du  pharynx,  delà  bouche^  du  vagin^ 
ol  utérin^  du  canal  de  l'urètre,  de  la  vessie,  ont  été  efficacement  com- 
^es  par  ce  moyen.  Beaucoup  d'inflammations  aiguës  ont  pu  être  égale- 
^  modifiées  par  le  même  agent  thérapeutique  :  l'angine  couenneuse, 
>up^  l'angine  catarrhale^  l'angine  œdémateuse^  la  blennorrhagie  aigué^ 
ithalmie  blennorrhagique  la  plus  intense ^  l'ophthalmie  purulente,  la 
ntérie. 

[and  on  a  à  combattre  une  angine  tonsillaire  un  peu  intense,  on  peut 
*re  très-souvent  avorter  au  moyen  de  la  cautérisation,  soit  avec  le 
>n,  soit  avec  la  solution  concentrée,  mais  c'est  à  la  condition  que  cette 
Cation  soit  faite  dès  le  début.  A  une  époque  plus  éloignée,  cette  mé- 
ion  peut  encore  être  efficace  en  abrégeant  la  durée  de  la  maladie, 
^êrience  prouve  qu'à  la  suite  de  l'attouchement  avec  le  caustique,  le 
Cément  est  presque  immédiat  :  la  douleur  et  la  gêne  de  la  déglutition 
Calmées  presque  instantanément.  Toutefois,  pour  triompher  complé- 
xit  du  mal ,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  répéter  la  cautérisation 
Va  deux  et  même  trois  fois  à  42  ou  24  heures  d'mtervalle.— La 
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même  médication  est  également  employée  avec  succès  contre  Ti 
tonsillaire  de  nature  scarlatineuse,  comme  moyen  sinon  de  faire  irata^ 
au  moins  de  diminuer  considérablement  les  symptômes  de  cette  aiedNi 
locale,  lorsqu'elle  menace  de  prendre  une  gravité  insolite,  soit  par  Veuhii^ 
rinflammation,  soit  surtout  par  l'efiet  d'une  complication  diphthéritiqBii 

Pour  la  peau,  quand ,  à  la  suite  d'une  inflammation ,  elle  est  oonrerfi 
en  membrane  plus  vasculaire,  comme  à  la  surface  des  plaies;  dans  kf 
trajets  fistuleux,  dans  les  diverses  affections  cutanées  chroniques,  Indi- 
cations topiques  de  Nitrate  d'argent  réussissent  dans  un  grand  nonibnè 
cas,  et  Ton  sait  que ,  pour  les  maladies  cutanées ,  c'est  à  ce  moyen  que»* 
courait  principalement  Alibert. 

D'après  Ténumération  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  que  le  KMt 
d'argent  a  été  employé  utilement  dans  la  plupart  des  phlegmasies,  soità 
la  peau ,  soit  des  membranes  muqueuses.  Toutefois  on  peut  dire  que  M 
dans  les  phlegmasies  spécifiques  et  dans  les  plaies  de  mauvaise 
ou  généralement  dans  les  maladies  qui  ne  marchent  pas  franebeodl 
vers  la  résolution ,  que  ce  remède  est  le  mieux  indiqué  et  manifeste  ■ 
plus  haut  degré  ses  propriétés  curatives. 

A  ce  titre,  le  Nitrate  d'argent  est  devenu,  comme  chacun  le  sait,  (P« 
emploi  général  dans  les  phlegmasies  vénériennes.  Ainsi,  par  exemple,  <■ 
ne  craint  pas  aujourd'hui  d'attaquer  vigoureusement  les  vaginites  aigoiif 
soit  par  le  crayon  de  Nitrate  d'argent,  soit  de  préférence  encore,  pirblf, 
solutions  plus  ou  moins  concentrées  à  l'aide  desquelles  on  badigeonne tortf 
la  surface  du  canal  vulvo-utérin. 

C'est  ainsi  encore  que  les  injections  assez  concentrées  de  Nitrate  d'ar^ai 
sont  devenues  un  moyen  très-usité  pour  combattre  certaines  forme» dt 
blennorrhagie  chez  Thonime.  A  cette  occasion  ne  négligeons  pas  denp* 
peler  que  lorsque  la  blennorrhagie  est  bornée  à  son  début  à  la  fosse  san* 
culaire ,  la  caulérisalion  avec  le  crayon  de  Nitrate  d'argent  réussit  a»» 
souvent,  selon  M.  Cahen,  à  faire  avorter  la  maladie. 

Le  Nitrate  d'argent,  incorporé  à  l'axonge,  était  depuis  longtemps  es* 
ployé  comme  collyre  gras  dans  le  traitement  de  certaines  ophthahniesfiil' 
pébrales.  M.  Jobert  [de  Lamballe)  eut  l'idée  de  l'essayer  comme  topiqiKi 
dans  le  traitement  de  Térysipèie  et  de  l'inflammation  des  vaisseaux  bliBA 
et  des  veines  qui  succèdent  aux  blessures  et  aux  opérations  chirurgiokL 
Il  admet  en  principe  que  Térysipèle  dit  chirurgical  ne  diffère  en  rien* 
l'érysipèle  dit  de  cause  interne  y  lesquels  dépendent  tous  les  deux  (l'iH« 
manière  d*ôtre  spéciale  de  Téconomie.  Il  admet  encore  que  la  manifefiHto 
locale  de  l'état  général  mérite  la  plus  sérieuse  considération,  etque,torf 
en  s'occupant  de  remédier  à  l'état  général ,  il  faut,  à  tout  prix ,  éteind»* 
lésion  érysipélaleuse,  laquelle  suffit  pour  causer  la  mort,  à  la  suite** 
grandes  opérations  ou  des  blessures.  Il  fait  une  pommade  dans  la  oooipû' 
sition  de  laquelle  il  fait  entrer  une  et  jusqu'à  deux  parties  de  Nitrate d'»'' 
gent  pour  quatre  parties  (l'axonge,  et  il  en  fait  enduire,  deux  fois  parjoof' 
toutes  les  portions  df  la  fieau  atteintes  ou  menacées  par  l'inflaniniatiofl' 
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te  pommade ,  outre  la  couleur  noire  qu'elle  produit ,  amène  encore  une 
i  cuisson  et  le  développement  d'une  inflammation  vésiculeuse  très- 
lê;  mais  Térysipèle  s*.éteint  ordinairement  et  se  fixe  là  où  s'est  montrée 
lammation  causée  par  la  pommade.  La  pommade  au  Nitrate  d'argent 
maintenant  utilisée  par  quelques  médecins,  de  préférence  à  l'huile  de 
ton  tiglium ,  pour  produire  des  inflammations  locales  de  la  peau.  Mais 
ioloration  fort  désagréable  qui  se  produit,  et  les  taches  indélébiles  que 
sel  d'argent  laisse  sur  les  vêtements  ou  sur  le  linge  du  malade,  doivent 
dre  le  médecin  circonspect  dans  remploi  de  ce  remède, 
kms  le  prurit  de  la  vulve ^  maladie  si  incommode  et  si  rebelle,  qui 
sque  toujours  reconnaît  pour  cause  une  irritation  herpétique  de  la  peau 

se  propage  souvent  à  la  membrane  muqueuse  du  vagin  ^  des  lotions  ou 
;  injections  avec  une  solution  de  Nitrate  d'argent  rendent  des  services 
»i  marqués  que  ceux  qu'on  obtient  de  l'emploi  du  calorique  et  du 
dimé. 

Dans  les  maladies  éruptives,  et  entre  autres  dans  la  variole,  dans  Tim- 
tigo  et  dans  le  zona,  plusieurs  praticiens  n'ont-ils  pas,. à  l'exemple  de 
Bretonneau ,  de  Tours ,  conseillé  de  cautériser  légèrement  avec  le  Ni- 
(c  d'argent  le  derme  sur  lequel  repose  la  pustule  ou  la  bulle,  afin  de 
re  avorter  la  phlegmasie  locale? 

Sous  l'influence  d'une  application  superficielle  du  Nitrate  d'argent ,  on 
pt  se  résoudre  avec  une  grande  promptitude  des  bourgeons  charnus 
Qsidérables,  développés  à  la  surface  des  plaies.  L'analogie  conduisit 
icamp  à  appliquer  le  même  moyen  aux  engorgements  de  la  membrane 
aqueuse  du  canal  de  l'urètre ,  et  l'on  sait  aujourd'hui  tout  ce  qu'on  peut 
«ndre  de  cet  utile  moyen.  Nous  avons  nous-mêmes,  plus  tard,  eu  recours 
a  même  médication  pour  résoudre  l'engorgement  chronique  des  amyg- 
les^  et  nous  avons  vu  le  plus  souvent  se  guérir  cette  affection,  contre 
[oelle  on  n'entrevoyait  déjà  plus  d'autre  ressource  que  l'extirpation. 
Enfin  les  rétrécissements  du  canal  nasal,  du  conduit  auditif  interne  et 
erne,  des  fosses  nasales,  et  même  de  la  partie  inférieure  du  rectum, 

été  traités  et  guéris  par  cette  méthode  qu'on  applique,  en  ayant  égard 
t  disposition  des  parties,  à  la  gravité  et  à  la  longue  durée  de  lama- 
e. 

ous  aurions  encore  à  parler  de  l'efficacité  de  l'application  topique  du 
^te  d'argent  dans  le  traitement  des  ulcérations  superficielles  de  la  cor- 
^i*ansparente,  de  la  membrane  muqueuse  buccale,  du  gland ,  du  pré- 
s  9  etc.,  etc. 

Serait  vraiment  impossible  aujourd'hui  de  citer  les  cas  innombrables 
s  lesquels  presque  tous  les  médecins  ont  employé  le  Nitrate  d'ai^ent; 
1  nous  suffise  de  répéter  ici  qu'il  n'est  en  médecine  aucun  agent  thé- 
^uti(|ue  qui  trouve  plus  souvent  son  application. 
'aïs  toutefois,  pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  Nitrate  d'argent 
ne  efficacité  toute  spéciale  dans  un  grand  nombre  de  phlegmasies 
^es  ou  chroniques  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses;  et  son 
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efficacité  contre  ces  affections  est  si  bien  établie^  qu'elle  lai  a  mèr 
nom  de  caustique  anti-phlogistique. 

Outre  cette  action  anti-phlogistique^  le  Nitrate  d'argent  possédée! 
une  vertu  sédative  qn\  peut  le  rendre  utile  dans  un  certain  nombre^ 
vroses  ayant  leur  point  de  départ  soit  dans  Taxe  cérébro-spinal^  aoil 
les  voies  aériennes  ou  les  voies  gastriques. 

Dans  la  diapitre  où  nous  traiterons  de  la  médication  irriiemîty  no 
sayerons  de  faire  ressortir  toutes  .les  indications ,  et  de  tracer  les 
suivant  lesquelles  ce  moyen  puissant  devra  être  mis  en  œuvre. 


ACIDE  SULFURIQUE. 

MATIÈRE   HEDlGiLE. 


L'Acide  suUiirique  (huile  de  vitriol),  es- 
prit de  soufre,  lorsqu'il  est  pur,  est  un  li- 
quide visqueux,  sans  odeur,  d'unecausticité 
extrême,  rougissant  fortement  la  teinture 
de  tournesol,  pesant  plus  d'une  fois  et  demie 
autant  que  l'eau  (1,85)  Il  bout  à  310%  et 
est  décomposé  par  une  forte  chaleur  en 
oxygène  et  en  acide  sulfureux.  En  contact 
avec  dee  manières  végétales  et  animales,  il 
les  corrode  et  les  charbonne;  11  a  une  très- 
grande  affinité  pour  l'eau. 

On  distingue  l'Acide  sulfurique  anhydre 
et  l'Acide  sulfurique  hydraté.  Ce  dernier 
est  presque  exclusivement  employé;  il  doit 
marquer  66*  au  pèse-acide. 

TréTparalion,  L'Acldé  sulfurique  s'obtient 
en  grand  dans  les  arts  par  la  réaction  de 
l'air  et  de  l'eau  sur  les  produits  de  la  com- 
bustion d'un  mélange  d'axotate  de  potasse 
et  de  soufi^e.  Mous  renvoyons,  pour  les  dé- 
tails, aux  ouvrages  de  chimie. 

L'Acide  sulfurique  du  commerce  contient 
souvent  de  l'acide  nitrique;  on  reconnaît 
facilement  sa  présence  en  projetant  dans 
r Acide  un  peu  de  protosulfate  de  fer  pul- 
vérisé :  la  liqueur  prend  alors  une  belle 
couleur  pourpre  ou  lie  de  vin  foncée  (Des- 
bassins de  Richemond]. 

Cet  acide  contient  aussi  presque  toujours 
du  sulfate  de  plomb;  on  aolt  le  purlûcr  à 
la  distillation. 

L'Acide  sulfurique  concentré  est  un  caus- 
tique des  plus  violents  ;  il  faisait  autrefois 
la  base  de  pommades  ou  d'onguents  fort 
énerciques  et  vantés:  convenablement 
étendu  d'eau,  cet  acide  devient  simplement 
astringent. 

On  l'administre  souvent  à  l'intérieur. 

Limonade  minérale  ou  $ulfunque. 

Pr.  t  Sirop  de  sucre,      60  gram.  (2  onces). 
Eau  commune,       1  litre. 
Alcool  sulfurique,    3  gram» (60 grains). 

Méicz. 


On  prépare  avec  l'Acide  inlfM 
élixirs-actdeSt  qui  sont  de  simpl* 
langes  faits  à  froid  dans  des  pn| 
variées  d'alcool  et  d'Acide  sulfariq 

Srincipaux  sont  :  les  élixirs  de  M 
4'ppei,  de  Mynsicht,  de  Baikr,  ni 
de  Rdbely  dont  pou  s  donnerons  là  : 
et  la  préparation,  eomme  étant  le  p 
ployé  de  ces  élixirs-acides.    . 

Eau  de  Rabeh 

(Acide  sulfurique  alcoolisé  oa  dol 

Pr.  :  Alcool  à  8G°  (33  Cart.),       I 
Acide  sulfurique  à  66*,       I 

On  met  l'alcool  dans  un  matras 
verse  dessus  TAcide  sulfurique,  di 
tant  le  mélange  par  l'agi taUon«  Il  i 
loppe  de  la  chaleur,  etla  liqueur  se 
par  la  précipitation  du  sulfate  ds 
qui  est  toujours  contenu  dans  l'Ae 
furique  du  commerce,  ainsi  qa 
l'avons  dit.  On  colore  ordinairems 
de  llabel  en  rose  avec  de  l'orcanet 
l'aide  de  quelques  pétales  deooqnel 

Cette  préparation  ne  doit  pas  étn 
dérce  seulement  comme  un  simple  i 
d'Alcool  et  d'Acide  sulfurique  :  d 
ferme  une  très-grande  quanUlé 
snlfo-viniquc  (bisulfate  détber)  r^ 
de  l'action  de  l'Acide  sulfurique  snrl 

L'Acide  sulfurique  fait  encore  n 
l'eau  d'arquebuiaàe,  dont  voici  lin 

Pr.  :  Alcool  rectlQé,        )  dechaqpc 
Vinaigre  d'Orléans,  i     (1  lA)' 
Acide  sulfurique  fai- 
ble, ISOgr.fS 
Sucre  blanc,             193  gr.  (6 

Mêlez  et  conserves. 

On  applique  des  compresses  Iflip 
de  cette  liqueur  sur  les  parties  W 
ment  contuses. 
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Uartndans  la  composition  de  Veau  an-  et  constitae  une  matière  noire  homogène 
iMlrîde  de  Beaufort  (32  grammes  d'Acide  ayant  la  consistance  du  miel.  Ce  caustique 
Uteiqne  à  66°,  mélangé  à  500  grammes  énergique  triomplie  de  tumeurs  encépha- 
te).  loïdes  que  le  Iristouri  n'oserait  attaquer  :  il 

les  racornit  et  en  diminue  singulièrement  le 
Ctefteue  safrano-sulfuriquè  (Velpeau).       volume  en  les  brûlant.  L'absorption  n'est 
^      ^  I     :i     V    «^      '       pas  à  redouter  comme  pour  l'acide  arse- 

r.tPimdre  de  safran,  10  parties,     nient. 

Acide  snifurique  concentré,  20  •   Au  lieu  du  safran,  on  emploie  encore 

l'amiante  pour  former  une  p4te  caustique. 
L'Adde  cubonlae  la  matière  organique 


TH^RAPEUTIQQB. 


CTest  un  des  poisons  irritants  les  plus  énergiques. 
Ed  médecine^  il  n*est  jamais  employé  pur^  si  ce  n'est  pour  cautériser 
es  Termes;  encore  doit-on  l'appliquer  avec  une  grande  circonspection^ 
iree  qu'il  détruit  profondément  les  tissus. 
^Ordinairement  onl'étend  d'une  quantité  d-eau  plus  ou  moins  grande^  ou 

\  Où  le  mêle  à  Talcool,  ou  bien  encore  on  Tincorpore  avec  de  Vbuiie, 
^Ï«i4>nge,etc. 

L  IHntérieur^  l'acide  sulfurique  n'est  jamais  employé  que  comme  tempe- 

;  ou  comme  hémostatique.  (Voy.  Sédatifs,  Astringente.) 
A  l'extérieur^  et  comme  moyen  topique ,  on  peut  en  faire  usage  dans 
■Mques  circonstances  d'ailleurs  assez  bornées. 

Alnsi^  étendu  de  deux  fois  son  poids  d'eau^  il  peut  remplacer  l'acide  hy- 
boehlorique  dans  le  traitement  des  maladies  couenneuses  de  la  bouche  et 
le  la  gorge  :  h  la  dose  de  2  grammes  (un  demi-gros)^  pour  500  grammes 
|ri6  livre)  d'eau ,  il  sert  à  composer  des  gargarismes  détersifs ,  des  lotions 
ffiff^  À  réveiller  la  vitalité  à  la  surface  des  vieux  ulcères ,  ou  à  empêcher 
■Hs  ne  se  recouvrent  de  sécrétions  pultacées. 

ÉjrjL'etu  de  Rabel,  Acide  sulfurique  alcoolisé^  est  encore  employée  ou  pure, 
■  étendue  d'une  grande  quantité  d'eau ,  suivant  qu'on  veut  obtenir  un 
ma  plus  ou  moins  énergique. 

Jkâïs  les  vieilles  pharmacopées  on  trouve  un  grand  nombre  de  savons , 
Aifommades ,  d'onguents  préparés  avec  l'Acide  sulfurique.  Toutes  ces 
■l^antions  sont  inusitées  aujourd'hui. 

^INsons  encore  que^  pour  Tusage  externe  et  interne,  l'acide  sulfurique  ne 
Ht  être  employé  comme  caustique  oii  comme  irritant  local  qu'à  défaut 
Hll  nombreux  agents  du  même  ordre  que  nous  avons  passés  en  revue. 

Néus  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  dire  que  M.  Legroux,  à 
•ttemple  de  Mayor,  a  substitué  depuis  longtemps  la  cautérisation  sulfu- 
^iffoek  la  cautérisation  au  fer  rouge  dans  le  traitement  des  arthrites  chro« 
niques  et  des  névralgies ,  et  qu'il  paraît  avpir  retiré  de  ce  moyen  des  avan- 
^Hitt  assez  marqués.  [Bull,  de  thérap.^  sept,  et  oct.  185â). 

binant  aux  autres  usages  assez  nombreux  de  cet  acide ,  nous  en  traiterons 
iiuasle  deuxième  volume  (chap.  Des  Sédatifs.) 
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ZINC. 

MATliRK   MÉDICALE. 


Le  Zinc  est  un  métal  d'un  blanc  bleuâtre, 
lamelleux,  asseï  ductile^  peu  dur.  d'une 
saveur  métallIqQe  peu  prononcée,  mais 
distincte.  Il  est  fusible  à  seo*  et  devient 
volatil  au  rouge  blanc*  Sa  densité  est 
de  7,1. 

Dans  la  nature,  on  rencontre  toujours  le 
Zinc  à  l'état  de  combinaison,  soit  combiné 
au  soufre  (blende  ou  fausse  galène),  soit  à 
roxygèoe  (tuthie),  soit  à  l'oxvgène  et. à  la 
silice  (calamine),  soit  enfin  à  Vétat  de  car- 
bonate on  de  sulfate. 

Le  Zinc  métallique  n'est  pas  employé  en 
médecine. 

Oxyde  de  Zinc.  Oxydum  Zinci  cum  igné 
paratum,  Codex.  (Noms  anciens  :  fleurs  de 
Zinc,  pcmpholir.  nihilaUmm,  lana  phUoso- 
phiea,  tuthie  préftarée.) 

Il  est  très-bbinc,  Insipide,  inodore,  fort 
doux  au  toucher,  se  convertissant  facile- 
ment à  l'air  en  sous -carbonate.  11  est 
soluble  dans  la  potasse^  la  soude  et  l'am- 
moniaque; il  doit  se  dissoudre  sans  effer- 
veseence  dans  l'acide  chlorydrique. 

On  obtient  l'oxyde  de  Zinc  en  chauffant 
le  Zinc  au  contact  de  l'air. 

C'est  le  plas  souvent  un  oxyde  impur 
connu  sous  le  nom  de  tuthie  ou  de  cadmie 
des  fourneaux,  que  Ton  emploie  pour  les 
diverses  préparations  pharmaceutiques.    . 

M.  Soubeimn  conseille  de  renoncer  à  Tu- 
sage  de  cet  oxyde,  parce  qu'il  contient  sou- 
vent de  l'arsenic. 

Oxyde  de  Zinc  par  précipitation, 

Pr.  :  Zinc  laminé,  125  grammes. 

Ac.  chtorhyd.,  500 

Ac.  azotique,  8 

Carbonate  de  chaux,  8 

On  fait,  dissoudre  le  Zinc  dans  l'acide 
chlorhydrique.  On  ajoute  l'acide  nitrique 
pour  peroxvder  le  fer  qu'il  renferme  tou- 
jours dans  le  commerce.  On  évapore  à  sic- 
cité;  on  reprend  par  l'eau,  on  ajoute  le 
cart)onate  calcaire,  on  laisse  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures  et  l'on  filtre  ; 
la  liqueur  étant  bien  limpide,  on  le  préci- 

fKte  avec  quantité  suffisante  d'ammoniaque 
iquide  mise  par  fraction. 
On  lave  le  précipité  et  l'on  sèche  à  une 
douce  température. 

Pommade  ou  onguent  tuthie. 

Pr.  :  Tuthie  porphyrisée,  j  partie. 

Onguent  rosat,  2 

Beurre  iavé  à  l'eau  de  rose,  2 

Mêlez  sur  un  porphyre. 


Cérat  de  JTvfsML 

Pr.  :  Cérat  simple^  K 

Oxyde  de  Zinc, 
Lyoopode, 
Mêlez  sur  un  porphyre. 

On  emploie  souvent  l'oxyde  4l 
torme  de  eoUyre  sec  associe  à  par 
au  sucre  candi,  à  l'iris  de  Floren 

Il  fait  la  base  des  onguents  c 
ques  rouge  et  tert  de  Sioane  et  di 
Vempldtre  appelé  JfatVde-IKm, 
site  aujourd'hui. 

A  l'intérieur,  l'oxyde  de  Zii 
ment  les  (leurs)  a  été  employés 

Pilules  contre  Vépilepsie  (Dv 

Pr.  :  Oxyde  de  Zinc,       1  gr. 

Poudre  de  valé- 
riane, lgr.1/2 

Castoréum  pulvé- 
risé, 10  «ni 

Sirop  simple,  « 

Faites  douze  pilules,  à  pfCD 
Journée. 

L'oxyde  de  Zinc  entre  dana 
tion  des  pilules  de  Méglln. 

Sulfate  de  Zinc. 

(Sulfate  zincique,  vitriol  blanc 
blanche.  ) 

Ce  sel  est  blanc,  sans  odeur,  d 
styptique  très-prononcée,  ao 
deux  parties  et  demie  d'eau  ftt 
une  moindre  quantité  d'eau  cl 
composé  de  50,  lO  d'oxyde  de 
49,98  d'ncide  suifurlque. 

On  l'obtient  par  la  dissolati 
dans  l'acide  suifurlque.  Celui  di 
contenant  toujours  du  sulfate  d 
purifie  pour  l'usage  médical,  e 
vaut  et  en  le  faisant  cristalliaei 

Mais  par  ce  moyen  on  sépare 
manière  très-incomplète.  M.  '^ 
a  proposé  l'hypochlorite  de  < 
réussit  assez  bien,  mais  qui  a 
de  laisser  du  chlorure  de  cald 
liqueur.  M.  Réveil  s'est  servi 
tage  d'un  barreau  de  Zinc  ou  d 
Zinc  en  poudre;  l'un  et  l'autre 
rapidement  Je  fer  (Bulletin  de 
d'émulation.  Janvier  1847). 

Le  sulfate  de  Zinc  est  le  pi 
employé  à  i'e.\térieur  comme 
rarement  à  l'intérieur.  Il  fklt  li 
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Te  de  collyres,  d'injections,  de 
r,  etc. 

gulc  ralbnminc;  mais  lorsqu'il 
^s,  il  redissout  le  coagulum  , 
rd.  Cest  pourquoi  M.  Mialhe  ' 
emploi  à  naute  dose  dans  les 
lorrhagie,  par  exemple. 
Djections,  il  ne  va  pas  au  delà 
..  dans  200,  gr.  d'eau  distillée, 
collyres  astringents,  la  plus 
rtion  de   sulfate  de  Zinc  est 
Dur  100  gr.  d'eau, 
au  (Contraire,  la  formule  d'nn 
•sif  qui  renferme  jusqu'à  1  gr. 
ncique  pour  10  gr.  seulement 
ée. 

re  au  sulfate  de  Zinc, 

t  de  Zinc,    1  gram.  (20  grains), 
{roses,    250  (8  onces). 

ïoudre. 

ions  de  sulfate  de  Zihc, 

i  de  Zinc,      4  gram.  (1  gros), 
î  roses,       500  (1  livre), 

num  de  Sy- 
lam,  4  (1  gros). 


de  Zinc  entrait  dans  une  foule 
lents  maintenant  tombés  dans 
que  l'eau  d'Alihour,  le  collyre 
erneron.  Veau  ophtlialmique 
etc. 

Acétate  de  Zinc. 

ne,  sans  odeur,  d'une  saveur 
;t  très-st^ptique  ;  il  est  extré- 
ible  dans  l'eau,  plus  à  chaud 
Sa  composition  est  de  43,9 
:inc,  50,1  d'acide  acétique, 
pare  en  dissolvant  l'hydrocar- 
nc  par  l'acide  acétique,  faisant 
cristalliser  (Soubeiran). 
iur,  l'acétate  de  Zinc  n'est  Ja- 
fé. 

3ur,  il  a  été  recommandé,  sur- 
;leterre,  sous  forme  de  collyres 
ns  astringentes. 

Chlorure  de  Zinc. 

Sine,  chlorhydrate,  hydrochlo- 
rate  de  Zinc.) 

ic,  cristallisé,  très-solublc  dans 
e  un  peu  au-dessous  de  100% 
chaleur  ronge.  Sa  composition 

de  Zinc,  et  de  52,33  de  chlore. 
Ion.  On  fait  dissoudre  le  Zinc 

chlorhydrique  du  commerce; 

la  dissolution  un  peu  d'acide 


azotique,  et  Ton  fait  évaporer  à  sic^ité  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  pour  chasser 
l'excès  d'acide;  alors) on  redissout  le  chlo- 
rure de  Zinc  dans  l'eau,  on  y  délaye  un  peu 
de  craie,  et  après  vingt-<^uatre  heures  de 
contact,  on  filtre  et  l'on  évapore  de  nou- 
veau à  siccité.  En  cet  état  le  chlorure  de  « 
Zinc  contient  une  grande  quantité  d'eau; 
c'est  pourquoi  quelques  chimistes  le  con- 
sidèrent comme  un  chlorhydrate  (Sou- 
beiran). 

Le  chlorure  de  Zinc  est  employé  en  m^ 
decine  principalement  conmie  caustique. 
G*est  le  professeur  Hanke,  de  Breslaw,  qui 
l'a  expérimenté  le  premier  et  avec  de  grands 
succès.  Le  docteur  Canquoin,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  remit  en  vogue  et  voulut 
l'exploiter  comme  remède  secret;  l'analyse 
chimique  en  fit  bientôt  justice. 

Pdte  escharoHque  de  chlorure  de  Zinc. 

(Pâte  du  docteur  Canquoin.) 

(N"  1).  Chlorure  dé  Zinc^'  32  gram.  (1  dbce). 
Farine  de  froment,  64         (2  onces). 

On  mêle  le  chlorure  réduit  en  poudre 
avec  de  la  farine,  et  on  y  ajoute  de  l'eaiv 
pour  obtenir  une  pâte  solide;  il  en  faut 
très -peu.  On  étend  sur  un  marbre  avec  un 
rouleau,  en  couches  variant  de  1/2  ligne  à 
6  lignes,  suivant  l'épaisseur  de  l'e^chare 
qu'on  veut  produire. 

On  connaît  sous  le  nom  de  pâte  n°  2 
celle  où  Ton  met  3  p.  de  farine;  pâte  d*>  3, 
celle  où  l'on  met  4  p.  de  farine;  n"  4,  celle 
où  l'on  met  5  p.  de  farine  p.  1  p.  de  chlo- 
rure. C'est  le  n»  1  qui  est  presque  exclusi- 
vement employé.  On  coupe  la  pâte  de  la 
forme  de  l'eschare  qu'on  veut  obtenir^  et 
on  l'applique  sur  la  partie  qui  est  à  retmi- 
cher  de  l'économie. 

En  ajoutant  un  peu  de  chlorure  d'anti- 
moine, dit  M.  Soubeiran,  la  pâte  prend  une 
consistance  molle  et  se  moule  aisément  sur 
les  parties.  On  l'emploie  alors  de  préférence 
pour  agir  sur  les  tumeurs  cancéreuses 
épaisses  et  inégales. 

Pr.  :  Chlorure  d'antimoine,  1  part* 

Id.      de  Zinc,  2 

Farine,  3 

F.  S.  A. 

Le  chlorure  de  Zinc  a  été  aussi  employé 
à  Vintérieur  comme  antispasmodique. 

Hanke  et  Hufeland,  en  Allemagne,  l'ont 
préconisé,  mais  en  dissolution  dans  l'éther 
(5  centigrammes  dans  8  granunes  d'éther 
chlorhydrique);  ils  en  donnaient  cinq 
gouttes  de  quatre  en  quatre  heures,  dans 
un  peu  d'eau  sucrée  {Bibl.  méd,,  t.  XXI, 

S.  117).  Cette  formule  de  l'éther  de  Zinc 
ilîère  beaucoup  de  celle  que  donne  la 
pharmacopée  batave. 
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THÉRAPBUTIQDE. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  Toxyde  de  Zinc^  que  nous  vm 

'  rangé  parmi  les  antispasmodiques,  suivant  un  usage  admis  par  h  phipil 

cte  nos  devanciers,  sans  que,  à  cet  égard,  nous  puissions  ri^  aflSrioer  de 

positif,  les  expériences  faites  jusqu'ici  ne  nous  semblant  pas  suffisammnl 

fffobantes. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue,  d'abord  les  préparations  sohiHes, 
le  chlorure,  le  sulfate,  Tacétate  de  Zinc;  nous  examinerons  ensuite  iespié- 
parations  insplubles  de  Zinc,  Toxyde  et  le  carbonate. 

A  rintérieur,  le  chlorure  de  Zinc  a  été  employé  comme  antispasmo- 
dique; mais  il  est  dangereux  et  moins  utile  que  les  autres  prépanfiov 
de  Zinc. 

C'est  surtout  de  son  usage  extérieur  que  nous  devons  nous  occuper  iâ 
Ce  chlorure  est  caustique ,  mais  à  un  moindre  degré  que  ceux  que  nom 
vebons  de  passer  en  revue.  Lorsqu'on  l'applique  pur  et  en  poudre  sur  h 
peau  revêtue  de  son  épiderme,  il  l'enflamme,  et  au  bout  de  6  ou  7  heoict, 
il  produit  une  eschare  grisâtre  qui  se  détache  un  peu  plus  vite  que  odleqB 
est  produite  par  les  alcalis  caustiques.  Cette  propriété  caustique  a  été  utit 
sée  par  quelques  médecins  modernes.  Hanke,  de  Brcslaw,  l'employait poir 
détruire  les  nsevi  materni,lesfongus  haematodcs,  les  pustules  malignes,  les 
ulcères  syphilitiques  d'apparence  carcinomateuse  [Bulletin  des  Seima 
méd.  de  Férussac,  t.  X,  p.  74;  Joum.  de  Pharmacie,  t.  XVI,  p.  549)..ntf 
récemment,  M.  Canquoin,  qui  prétendait  posséder  un  remède  contre  lectn- 
cer,  se  vit  forcé  dépendre  public  le  moyen  qu'il  tenait  secret,  et  quidqà 
lie  l'était  plus  gour  personne;  et  dès  lors  ce  fameux  remède  cessa  de  faire 
des  prodiges,  et  fut  oublié  aussitôt  que  connu.  La  pâte  caustique  déCaih 
quoin  n'a  q^ne  peu  d'action  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme;  il  fait 
préalablement  mettre  le  derme  à  nu  à  l'aide  de  la  pommade  ammoniacale, 
puis  la  tenir  appliquée  pendant,!  ou  2  jours,  suivant  que  Ton  veutcaoté* 
riser  plus  ou  moins  profondément.  Ce  mode  de  cautérisation  est  foitleol 
et  cause  de  si  atroces  douleurs,  que  les  malades  les  plus  courageux  ne  pet- 
vent  souvent  se  résoudre  à  une  seconde  application. 

En  général,  aujourd'hui  tous  les  praticiens  préfèrent  à  ce  caustique  h 
poudre  de  Vienne,  dont  l'action  est  immédiate,  rapide  et  peu  douloureose, 
dont  les  effets  s'accomplissent  en  présence  du  médecin  qui  les  surveilla  et 
les  dbige;  et  il  est  reconnu  que  le  chlorure  de  Zinc  ne  peut  remplir  aacune 
mdication  spéciale  que  le  caustique  de  Vienne  ne  remplisse  avec  plus  de 
certitude  et  de  faciUté. 

Suivant  Stanelli,  le  chloruré  de  Zinc,  tombé  en  déKquium  par  suite  de 
son  exposition  à  l'air,  xîompte  au  nombre  de  ses  propriétés  médicinilei 
celle  de  calmer  la  douleur  des  dents. 

Son  mode  d'application  est  des  plus  simples.  A  l'aide  d'un  petit  pinoMi 
on  en  porte  une  petite  quantité  dûis  la  cavité  de  la  dent  douloureasey  aty 


; 
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dans  l'espace  de  quelques  minutes,  il  en  apaise  les  soufGrances  les  j^lus 
ai^ës^  sans  d'ailleurs  en  irriter  aucunement  les  nerfs. 

^vant  de  procéder  à  Tapplication ,  il  est  indispensable  d^entourer  soi- 
gneusement la  dent  avec  du  coton  cardé,  et  puis,  lorsque  le  chlorure  a  été 
appliqué^  de  bien  remplir  la  cavité  avec  cette  même  sorte  de  coton.  Enfin 
on  termine  par  laver  la  bouche  avec  un  peu  d*eau  tiède. 

L'auteur  afiirme  qu'il  a  obtenu  un  succès  constant  de  ce  moyeu  dans  plus 
de  cinquante  cas,  et  que  jamais  il  n'a  observé  que  la  marche  de  la  carie  en 
^t  été  rendue  plus  active  {Armali  universcUi  di  medicina). 

Voxyde  de  Zinc  et  le  carbonate  de  Zinc  ont  été  considérés  conune  anti- 
spasmodiques, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  A  l'intérieur  on  les  a 
prescrits  dans  les  convulsions  des  enfants^  dans  celles  des  fenmies  en  cou- 
ches; on  les  a  encore  conseillés  dans  la  chorée,  dans  le  tremblement  mé- 
tallique,  dans  la  coqueluche,  en  un  mot  dans  les  affections  nerveuses,  et 
même  dans  les  maladies  inflammatoires,  auxquelles  se  joignent  des  acci- 
dents spasmodiques. 

Les  doses,  dans  ce  cas,  ont  été,  chez  les  enfants,  de  25  à  50  œn- 
iigrammes  (5  à  10  grains)  par  jour;  chez  les  adultes,  de  )  ^4  granunes 
(18  à  72  grains). 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  temps,  l'oxyde  de  Zinc,  donné  pro- 
gressivement à  très-hautes  doses,  a  été  préconisé  par  M.,  le  docteur  Herpin^ 
de  Genève,  comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces  dans  le  traitemeiU  de 
l'épilepsie.  Ces  expériences  ont  été  répétées  en  France  par  un  certain  nom- 
bre de  médecins  qui  s'occupent  spécialement  des  maladies  nerveuses  et 
mentales,  entre  autres  par  M.  Moreau,  de  Tours;  m^  malheureusement 
elles  n'ont  nullement  confirmé  les  résultats  presque  merveilleux  qui  avaient 
été  annoncés  par  le  médecin  de  Genève. 

Toutefois  nous  croyons  devoir  ajouter  que  les  nouvelles  observations 
publiées  par  cet  observateur,  sans  être  toujours  aussi  décisives  qu'il  le 
pense,  suffisent  au  moins  pour  attester  que  ce  médicament  peut  excercer 
mie  influence  heureuse  sur  certaines  épilepsies  de  nature  curable  :  nous 
voulons  parler  surtout  des  épilepsies  accidentelles  et  de  date  encore  asiez 
récente. 

A  l'extérieur,  l'oxyde  et  le  carbonate  de  Zinc  ont  été  prescrits  en  pom- 
made, en  poudre,  dans  les  ulcères  chancreux,  fétides,  etc.,  etc.;  dans 
les  gerçures  du  sein,  des  lèvres;  dans  l'intertrigo  des  enfants;  dans  les 
ophthalmies  chroniques ,  le  coryza  :  suspendus  dans  de  l'eau  mucilagi- 
neuse,  ils  sont  employés  dans  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie,  etc.,  etc. 

A  l'extérieur,  les  doses  sont  en  quelque  sorte  illimitées. 

Sulfate  de  Zinc.  Le  sulfate  de  Zinc,  comme  le  carbonate,  l'oxyde  et  l'acé- 
tate de  Zinc,  a  été  employé  à  l'intérieur  comme  antispasmodique.  Mais  toutes 
ces  préparations  ont  été  surtout  conseillées  comme  topiques,  et  toutes 
remplissent  à  peu  près  les  mêmes  indications,  en  observant  toutefois  que 
les  préparations  solubles  de  Zinc  sont  en  général  fort  irritantes,  et  ne 
doivent  être  prescrites  qu'à  doses  très-faibles^  tands  que  la  aobonate  et 
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l'oxyde  veulent  ôtre  employés  à  des  doses  beaucoup  plus  consîdéraMes. 

Le  sulfate  de  Zinc,  à  Tintérieur,  ne  s'emploie  que  comme  vomitif; ce 
vomitif,  suivant  les  expériences  de  M.  Tôulmouche  (de  Rennes),  est  plus 
sûr  que  le  tartre  stibié,  et  doit  être  assimilé  au  sulfate  de  cuivre  pour  ses 
propriétés  émétiques.  Il  se  donne,  dans  ce  cas^  à  la  dose  de  40  à  75  centi- 
grammes (8  à  15grains),  dissous  danslOO  à  125  grammes  (3  à  4onces)d'eaiL 
Ce  vomitif^  très-souvent  employé  par  nos  voisins  d'outre-mer,  n'est  pas  en 
usage  chez  nous^  et  c'est  peut-être  à  tort;  il  doit  être  conseillé  d*UDe  mi- 
nière spéciale  dans  le  cas  d'empoisonnement,  parce  qu'il  produit  le  vonû- 
sement  pluspi^mpt^ment  et  beaucoup  plus  sûrement  que  le  tartre  stiUé; 
dans  ce  cas,  il  se  donne  à  une  dose  un  peu  plus  élevée  que  celle  que  novs 
avons  indiquée  tout  à  Theurc;  la  dose  doit  être  doublée  et  triplée  s^  a  éié 
ingéré  un  poison  stupéfiant. 

Ai'extérieur,  le  sulfate  de  Zinc  est  très-souvent  administré.  Dans  les  ci-, 
(arrhes  aigus  et  chroniques  des  membranes  muqueuses,  il  est  avec  avantage 
mis  en  contact  avec  la  surface  malade.  Ainsi. dans  l'inflammation  delà  oon- 
joâfctive,  de  la  membrane  olfactive,  du  canal  de  l'urètre,  on  le  prescrit  i  la 
dose  de  1  centigramme,  et  même  de  10  à  20  centigrammes  (un  quart  de 
grain,  et  même  de  2  à  4  grains)  par  30  grammes  (l  once)  d'eau  distillée; 
dans  la  leucorrhée,  en  injections  à  la  dose  de  2  à- 8  grammes  (un  demi-gros 
àâ  gros)  pouif  500  grammes  (1  livre)  d'eau;  à  la  môme  dose  en  gai^ansme 
daAs  les  maladies  chroniques  de  la  gorge. 

Enfin  on  l'a  employé  en  lotions  contre  la  gale  (Gmelin,  Appar,  méd.,  1. 1, 
p.  i28),  et  Haies  (Journ.  imiv.  des  Sciences  méd.,  t.  VIF,  p.  254)  l'a  con- 
seillé, non-seulement  dans  cette  afifection,  mais  encore  dans  la  plupart  des 
maladies  chroniques  de  la  peau. 

En  bains,  on  l'administre  encore  à  la  dose  de  CO  à  120  grammes  (2  à  i 
onces)  pour  guérir  les  démangeaisons  causées  par  le  prurigo,  par  rcczéoia 
chronique,  et  en  général  par  toutes  les  affections  herpétiques. 

Le  sulfate  de  Zinc  intimement  uni  avec  Talim,  au  moyen  de  la  fusioD 
de  ces  deux  substances  dans  une  capsule  de  porcelaine,  a  été  présenté 
dans  ces  dernières  années,  par  le  docteur  Richard,  de  Soissons,  conime  im 
des  moyens  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement  efficaces  à  opposer 
au  prurit  des  organes  génitaux. 

Comme  ces  deux  substances,  employées  séparément,  sont  incontesta- 
blement utiles  dans  celte  circonstance,  il  est  permis  de  croire  qae,réunies 
et  combinées,  elles  acquièrent  encore  un  plus  haut  degré  d'efficacité.  C'est 
donc  un  moyen  nouveau  à  ne  pas  négliger  lorsqu'il  s'agira  de  combattre 
une  affection  aussi  incommode  et  aussi  souvent  rebelle. 

L'acétate  de  Zinc  {acetas  zinci)  n'est  jamais  employé  à  Tintérieur. 

A  l'extérieur,  il  a  exactement  les  mêmes  usages  que  le  sulfate.  M.  le 
docteur  Pujet,  qui  traite  avec  un  grand  succès  les  maladies  de  la  peau, 
emploie  principalement  comme  topique  la  solution  d'acétate  de  Zinc,  qihl 
donne  en  bains,  ou  qu'il  laisse  appliquée  sur  la  partie  pendant  une  ouphi- 
sieurs  heuresf. 
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CUIVRE. 

MATIÈRB  MEDICALE. 


Suivre,  Cuprum  {Vénus  des  alchi- 
est  un  métal  d'une  couleur  rouge, 
dléable  et  très^dnctile.  Il  fond  à  788» 
1;  sa  densité  est  de  8,39. 
Suivre  a  une  saveur  styptique,  une 
désagréable ,  il  est  moins  tenace  que 
A  un  haute  température,  il  absorbe 
ne  et  se  transforme  successivement 
loxyde  et  en  deutoxyde. 
rotoxyde  de  Cuivre  est  rouge  à  Vétat 
ine  à  rétat  d^ydrate;  le  dfeutoxyde 
r,  et  d*un  bleu  clair  lorsqu'il  est  ny- 

Sulfate  de  Cuivre. 

lentosulfate,  sulfate  cuivrique,  vitriol 
bleu,  vitriol  de  Chypre.) 

3l  est  bleu,  d'une  saveur  styptique; 

»1uble  dans  4  p.  d'eau  froide  et  dans 

sau  bouillante. 

ilfate  de  Cuivre  du  commerce  con- 

resque  toujours  du  sulfate  de  fer;  il 

essaire  de  le  purifier. 

]u'il  est  pur,  il  sert  à  composer  des 

»ns,  des  lotions,  des  collyres,  etc. 

Collyre  dit  Pierre  divine. 

ulfate  de  Cuivre,  24  part, 

lun,  24 

zotate  de  potasse,  24 
amphre  en  poudre,  1 

s  fondre  les  sels,  incorporez  le  cam- 
I  poudre,  quand  ils  commencent  à 

issout  5  cranftnes  (1  gros)  de  pierre 
lans  un  litre  d'eau ,  pour  avoir  un 
liquide. 

Collyre  résolutif  (Bécamler). 

lu  distillée,    48  gram.  (1  once  1/2). 
au-de-vie,      32  gram.  (1  once), 
icre  candi,  iris] 

de  Florence  (  pour  chaque,  4  gram. 
pulvérisé,      (  (i  gros), 

erre  divine,    ; 

A. 

ulfate  de  Cuivre  ammoniacal. 

l  est  d'une  belle  couleur  bleue,  d'une 
métallique  désagréable ,  comme 
tous  les  sels  de  Cuivre.  Sa  composi- 
t  de  32,22  de  bioxyde  de  Cuivre, 
'ammoniaque,  32,68  d'acide  sulfuri- 
^31  d'eau, 
ilfate  de  Cuivre  ammoniacal  est  t^ 


gardéoomme  nn  excitant  trè»iltK.Geintoe 
sel,  à  l'état  liquide  et  contenaal  nn%xoè8 
d'ammoniaque,  constitue  VEau  céleste ^ 
dont  nous  indiquons  la  piéparatlcm  : 

Pr.:  Sulfate  de  Cuivre 

crisUllisé,  5  cent  (1  grain). 

Anmionlaque  li- 
quide, q.  s. 

Eau  distillée,        32  giam.  (1  onoe). 

On  dissout  le  sulfate  de  CuivVe  dans  l'eau 
distillée;  on  filtre  la  dissolution ^  et  on  y 
ajoute  peu  à  peu  d& l'ammoniaque.  Jusqu'à 
ce  que  le  précipité  de  sous-sulfate  de  Cuivre 
qui  se  forme  d^abord  soit  redissous  ;  elle  est 
d'un  bleu  magnifique. 

L'eau  céleste  est  employée  comme  collyre 
excitant  et  résolutif,  mais  on  l'étend  préa- 
lablement d'eau  distillée. 

L'ammoniaque  de  Cuivh,  Cuprvm  ammo- 
niacum^  lequel  est  une  dissolution  de 
bioxyde  de  Cuivre  hydraté  dane  l'aipmo- 
niaque,  sert  également  à  composer  des  col- 
lyres^ des  lAjections,  etc. 

Acétate  de  Cuivre. 

Deux  espèces  sont  employées  en  xnéde* 
cine  : 

1«  Acétate  neutre  de  Cuivre  (dento-acé- 
tate  de  Cuivre,  verdet  cristallisé,  cristaux 
de  Vénus). 

Il  est  dam  vert  foncé  ^  en  cristam  rhoin* 
boidaux;  sa  saveur  est  sucrée  et  styptique.  * 
Il  est  soluble  dans  l'eau  ^  peu  soluble  dans 
l'alcool. 

A  l'état  neutre  U  est  peu  usité  ;  il  peut 
s'employer  dans  lès  mêmes  cas  que  le  sul- 
fate. 

2»  Sous-acétate  de  Cuivre,  acétate  ba- 
sique. (Noms  anciens  :  verdèt  ou  vert-de- 
gris  du  commerce^  xs  viride,  œrugo  ratilis,) 

Ce  sel  est  d'un  vert  clair;  il  partage 
toutes  les  propriétés  iiçritantes  du  précè- 
dent. 

Disons  que  le  bioxyde  de  Cuivre  fonne, 
avec  l'acide  acétique ,  quatre  combinaisons 
basiques.  Leverdetbieu  ou  verdet  de  Mont- 
pellier (acétate  de  Cuivre  blbasique)  est  le 
seul  usité  en  médecine;  il  estdécomposable 
à  60**;  traité  par  Teau,  il  se  transforme  en 
acétate  sesquibasique. 

PréparaHiion.  On  l'obtient,  dans  le  Midi, 
en  faisant  agir  à  l'air,  pendant  un  tempe 
assez  long,  du  marc  de  raison  sur  des  lames 
de  Cuivre. 

Pour  l'emploi  médical ,  ce  sel  est  sons 
forme  de  poudre  ou  en  dissolution  dans 
l'huile.  U  forme  la  base  de  plnsifliiraiD^ 
dicamente9UtrQfQl9fortpsit^.    * 
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C%r§  verte. 

(Emplâtie  d'acétate  da  CnlTre.) 

Pr.  I  Poix  blanche,  2  part 

Cire  Jaune*  4 

TénSbenthine,  1 

YerdetporphyriBé,  1 

Oi  teit  niBillar  U  cire  et  la  térébenthine, 
fk  r«i  iBOiîfQn  la  Bous-aoétate  de  Cuivre. 

Onçueni  de  CfÊivre  ou  tmgwnt  verU 

ft.  :  Veidflt,  1  part. 

Oncnant  baiilicom,  15 


OngumU  rfjypWai. 
(Melllte  d'acétate  deCilm) 


Pr.  :  Miel, 
Vinaigre, 
Verdet  pulvérisé. 


s 


Mêles  et  faites  cuire  dans  m 
cuivre  jusqu'à  solution  de  l'acétate,  o)»- 
tion  du  miel  en  rouge  brique  (calsniiM 
due  au  cuivre  métallique  et  an  pnilinil 
de  cuivre  réduits  de  Dioxydé  soes  n* 
fluence  du  sucre  de  mld  et  tumiitliniiii 
miel  (Soubeiren). 

Le  sous4céUte  de  cultn  Mt  Éoiri  M 
base  des  pilolea  antleancéteiuei  daCaMEi 


THÉEAPEUTIQUIU 
Action  physiologique  du  Cuivre. 


:î  fervent 


Le  Cuivre  pur,  tel  qu'on  peut  Tobtenir  en  limaille  on  en  petits  copemiy 
n'exerce  souvent  sur  l'écononiie  aucun  effet  appréciable;  H.  le  docte 
Drouaud  a  en  effet  démontré  que  la  limaille  donnée  à  un  chien^  soitpaNt 
soit  incorporée  aux  graisses  et  aux  huiles,  n'exerçait  aucune  action  nttUh 
sante^  même  à  la  dose  de  30  grammes  (i  once].  Pourtant  il  est  permis  da 
penser^  avec  M.  Mialhe,  que  le  Cuivre  divisé  séjournant  suffisamment  te 
l'estomac  en  présence  do  1  air^  de  l'acide  chlorhydrique  et  des  chloroNi 
alcalins ,  s'oxyderait  d'abord^  puis  se  dissoudrait  en  formant  un  cfalcmtt. 

n  rapporte  une  observation  à  Tappui  de  cette  opinion. 

L'action  de  ce  métal  n'est  pas  douteuse  lorsqu'il  est  corobiné  aveeh^ 
acides^  et  les  divers  sels  de  cuivre  exercent  sur  les  tissus  avec  lesqods  te^ 
sont  en  contact  une  action  irritante  très-énergique^  et  s'ils  sont  ^  ïfar^ 
teneur,  ils  déterminent  une  phlcgmasie  gastro-intestinale  qui  peutderenic*' 
mortelle.  La  première  action  des  sels  de  cuivre. est  leur  combinaison i 
les  éléments  protéiques  des  tissus  et  la  formation  d'un  coagulum  bleuv 
dAtre,  d'après  Mitschcrlich. 

Ce  coagulum,  si  le  sel  est  à  acide  organique,  se  dissout  très-facitoneir^^ 
dans  un  excès  du  composé  salin  \  il  résiste,  au  contraire^  lorsqu'on  as 
à  nn  sel  dont  Tacidc  est  inorganique.  Aussi  M.  Mialhe  accorde-t-il  i 
double  manière  d'agir  aux  préparations  du  cuivre,  l'une  coagulante,  ( 
tive^  Fautre  fluidifiante,  désobstruante.  On  produit  la  première  action] 
le  sulfate  cuivrique,  à  faible  dose,  et  la  seconde  par  Tacétate  à  dose  élevée  -^ 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  Cuivre  sont  remarquables  par  la  trintever*^ 
dàtre  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe,  coloration  qui  tient  probablemrt*' 
la  présence  des  sels  de  Cuivre  réduits  en  poudre  très-fine.  Il  arrive  néoei^ 
sairement  qu'ils  avalent  des  sels  n\êlés  à  la  salive,  ou  bien  encore  qu'ils 
en  aspirent  dans  les  bronches.  Le  Cuivre  ne  semble  pas  exercer  sareo^ 
une  influence  à  beaucoup  près  aussi  fâcheuse  que  les  préparations  salv^ 
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ninés;  Ce  que  l'on  observe  seblemeht,  ce  mn%  deë  colii{ue8  précédées  dlnàp^ 
pétence  et  accompagnées  de  diarrhée,  coliques  qui  n'ont,  d'ailleurs,  ni  rins- 
tehsité  ni  le  danger  de  la  colique  de  plomb.  D'ailleurs,  il  est  d'observation 
<tUe  les  ouvriers  qui  travaillent  le  Cuivre  peuvent,  avec  quelques  soins  de 
propreté,  et  en  évitant  des  écarts  de  régime,  se  prémunir  contre  ces  légers 
inconvénients,  ce  qui  devient  tout  à  fait  impossible  pour  ceux  qui  se  trott- 
Vehl  éi^pôfeés  aux  émanations  saturnines. 

Lbisque  Ton  cherche  à  apprécier  l'influence  que  le  Cuivre  exerce  sur  les 
tnivriers,  il  ne  faut  pas  oublier  que  presque  toujours  ces  artisans  travaillent 
en  même  temps  le  plomb,  et  il  faudrait  se  garder  d'attribuer  à  l'un  de  ces 
tttêtaux  ce  qui  ne  doit  être  mis  que  sur  le  compte  de  l'autre. 

Action  thérapeutique  du  Cuivre. 

Le  Cuivre  métallique  n'est  plus  usité  en  médecine  :  quelques  sels  seule- 
ttient  servent  à  remplir  des  indications  thérapeutiques  :  ces  sels  sont  Vam- 
^oniure  de  Cuivre j  le  deutoacétate  de  Cvivre^  le  sous-acétate  et  le  sulfate. 

Ammoniure  de  Cuivre,  Cette  préparation  ne  s'emploie  guère  que  pour 
l'usage  externe.  Cependant  le  Cuivre  ammoniacal  a  été  conseillé  par  quel- 
t|ues  auteurs  dans  le  traiteinent  de  l'épilepsie,  à  la  dose  de  iO  à  50  centi- 
grammes (2  à  10  grains)  par  jour. 

Uammoniure  de  Cuivre  est  regardé  par  M.  le  docteur  Merey,  médecin  de 
l'hôpital  des  Enfants  dePesth,  en  Hongrie,  comme  un  spécifique  presque 
infaillible  dans  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy.  11  fait  une  potion  com- 
posée de  40  centigrammes  de  Cuivre  ammoniacal,  pour  400  grammes  d'eau 
de  menthe,  et  environ  30  grammes  de  sirop  simple.  Il  y  ajoute  6  à  8  gouttes 
de  teinture  d'opium,  pour  faire  mieux  tolérer  le  médicament.  On  en  donne 
à  uil  enfant  de  six  ans,  par  exemple,  9  cuillerées  à  café,  quatre  fois  par  jour, 
et  l'on  augmente  rapidement  la  dose,  en  ayant  égard  à  la  tolérance  de  l'es- 
tomac, jusque-là  que  Ton  fasse  prendre  les  40  centigrammes  d'ammoniure 
de  Cuivre  en  un  jour.  11  nous  a  affirmé  que,  sur  plus  de  âOO  cas,  il  avait 
presque  toujours  vu  la  chorée  céder  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  voir  là  une  relation  évidente  de  cause  à  effet; 

Mis  en  contact  avec  la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  l'ammôbiure 
de  Cuivre  cause  une  violente  irritation. 

Il  forme  la  baée  de  l'eau  Céleste,  si  vantée  dans  le  traitement  des  dphthal- 
tnies  chroniques.  Dans  ce  cas,  il  s'emploie  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
par  once  d'eau  distillée,  et  en  augmentant  progressivement  la  dose  à  me- 
sure que  diminue  la  susceptibilité  de  la  conjonétive  enflammée.  On  rem|Moie^ 
avec  le  même  avantage  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie,  de  la  lett» 
corrhée ,  des  ulcères  chroniques.  M.  CuUerier  fait  un  mélange  de  28 
çrammes  (7  gros]  d'ammoniure  de  Cuivre  sttr  4  grammes  (l  gros)  de  nitrate 
de  Mercure,  pour  toucher  des  ulcères  vénériens  qui  résistent  au  mercure. 
A  l'intérieur,  il  n'a  aucun  usage  ;  à  l'extérieur,  il  entre  dans  la  ocHnposi- 
tion  d'un  grand  nombre  d'onguents  ou  d'opiats  qui  ataienl  jadis  une  grttide 
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célébrité  pour  la  guérison  des  ulcères  et  des  maladies  chroniques  delà  peao. 
Dissous  dans  l'eau,  dans  diverses  proportions,  il  est,  comme  rammcMÛme 
de  Cuivre  et  comme  le  sulfate^  dont  nous  allons  nous  occuper  tout  àllieinc^ 
employé  avec  succès  dans  le  traitement  des  ophthalmies  chroniques,  du 
blennorrhagies ,  des  ulcères  syphilitiques  ou  simples^,  des  dartres»  et  n^. 
tamment  des  dartres  eczémateuses. 

Le  sous-acétate  de  Cuivre,  subacetas  cupri,  verdet  ou  vert-de-gris  du  ooift- 
merce^  xs  viride,  viridi  œriSy  œrugo  rasilis^  partage  tout^  les  propriétés 
vénéneuses,  irritantes,  purgatives  et  thérapeutiques  du  deutoacétate  de 
Cuivre. 

n  sert  en  pharmacie  h  préparer  une  multitude  d'empl&tres  et  d'ongoents 
qui  ne  sont  pas  sans  efficacité  dans  le  traitement  des  maladies  externes. 

On  Ta  conseillé  à  rinlériour.  Il  entrait  comme  partie  essentiellement  ac- 
tive dans  les  fameuses  pilules  de  Gerbier  contre  le  cancer,  pilules  qui  ont , 
procuré  quelques  guérisons  tant  que  le  remède  a  été  secret,  mais  dflOt 
Texpériencc  a  pu  constater  la  complète  inefficacité.  On  l'a  encore  précoûé 
dans  le  traitement  du  rachitis  et  des  scrofules;  mais  les  faits  que  Vùù.  àk 
sont  si  peu  concluants,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  insister  davaotagBi 

Le  sulfate  de  Cuivre  est  un  poison  irritant  très-énergique. 

À  l'intérieur,  c'est  le  vomitif  le  plus  sûr  que  nous  connaissions,  à  ladoM 
de  25  k  ^0  centigrammes  (5  à  8  grains) .  Comme  vomitif,  dans  le  traitanat 
du  croup ,  le  sulfate  de  cuivre  avait  été  considéré  comme  particulièremeri 
utile;  ajoutons  que  les  récentes  observations  de  MM.  GodefroyetlM 
sembleraient  démontrer  que  l'usage  souvent  répété  dans  le  môme  jour  (TifflB 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  d'ailleurs  assez  modérée  (lOcentigrammesde 
sel  dans  125  grammes  d'eau  distillée,  une  cuillerée  toutes  les  10  minute^ 
solution  dont  on  continue  l'usage  en  éloignant  les  doses  suivant  les  eM 
produits,  aurait  une  très-heureuse  et  très-rapide  influence  sur  l'angte 
maligne.  Pour  notre  compte,  dans  deux  circonstances  fort  graves,  il  DOV 
a  paru  que  la  maladie  avait  été  guérie  par  cet  agent  thérapeutique. 

Ce  serait  là,  suivant  nous,  de  la  modiflcation  substitutive,  au  mémetitff 
que  les  applications  de  cakwnel,  d'alun,  de  nitrate  d'argent. 

Nous  ajouterons  que  depuis  quelque  temps  nous  administrons  le  siiUb 
de  Cuivre  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  dans  un  lavemof» 
pour  combattre  la  diarrhée  chronique,  et  que  nous  en  obtenons  des  eftti 
souvent  très-avantageux ,  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qu'on  obtient  dei 
lavements  au  nitrate  d'argent.  On  utilise  encore  la  solution  de  suIbtedB 
cuivre  (2  grammes  pour  500  grammes  d'eau)  en  injections,  dans  l'éoofr 
lement  leucorrhéique  de  nature  catarrhale.  On  répète  ces  injections  w/S^ 
et  soir. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ce  qu'en  ont  dit  Mai'gat,  Simmons  et  Adiir 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  ;  il  suffit  de  lire  leurs  observations  poor 
être  convaincu  de  l'insuffiisance  de  ce  moyen,  qui,  à  ce  titre,  ressemble* 
tous  les  autres. 

Cullen  et  Chahners  l'ont  trouvé  utile  dans  le  traitement  de  l'épilepsiee* 
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^rie,  pris  à  doses  fractionnées  de  manière  à  ne  pas  dépasser  10  à 
grammes  (2  à  8  grains)  par  jour. 

ioacétate  de  Cuivre,  deutacetas  cupri,  cristalli  veneris.  Mis  en  con- 

une  membrane  muqueuse  ou  avec  la  peau  dépouillée  de  son 

),  il  produit  ime  très- vive  irritation  :  c'est  un  poison  irritant  fort 


e. 


MOUTARDE. 

MATIÈJEIB   MÉDICALE. 


Aide  [Sinapis)  est  une  plante  de 
des  Crucifères  (tétradynamie  sili- 
Linné). 
ictères  botaniques  du  genre  5t- 
.  les  suivants  :  calice  tr^ouvert, 
s  pétales  dressés,  disque  de  To- 
;é  de  quatre  glandes,  siiique  sous- 
e,  souvent  terminée  par  un  bec 
semences  unisériées,  sous-globu- 

pèces  de  Moutarde,  la  blanche  et 
sont  employées  en  médecine  (la 
liement)  :  la  Moutarde  blanche, 
culièrement  affectée  aux  usages 
la  Moutarde  noire,  employée,  au 
presque  exclusivement  conune 
Lterne. 

rde  hlanche  (Sinapis  alba,  L.)- 

tes  spécifiqiies.  Siliques  hérissées, 
)me  longue  et  ensiforme;  feuilles 
3uilies  et  tiges  presque  glabres. 
De  de  Moutarde  blanche ^st  beau- 
grosse  que  celle  de  la  Moutarde 
pisperme  n'est  pas  parfaitement 
a  la  loupe,  elle  parait  légèrement 

ence  de  Moutarde  blanche  dif- 
noire  en  ce  qu'elle  contient  la 
pm'ne,  matière  découverte  par 
•y  et  Garot,  et  qui  présente  du 
toalyse  chimique, 
ibstance  est  amère,  inodore,  so- 
Teau,  Talcool  et  l'éther. 
Ussi  que  la  Moutarde  blanche  ne 
18  d'huile  volatile,  il  s'en  dévo- 
lement  dans  certaines  circon- 
i  principe  acre  fixe,  qui ,  d'après 
auteurs,  se  produirait  sous  rin- 
3  la  sulfo-sinapisinc,  quand  on 
lou tarde  blanche  par  l'eau, 
cipe  acre,  que  MM.  Robiquet  et 
liharlard  ont  les  premiers  décou- 
lalysé,  ne  pîiraît  pas  préexister 
fcf  ou  tarde,  comme  on  le  pensait 
L  ;  il  se  développe  par  la  réaction 
'.nls  dont  celle-ci  est  composée. 
ence  entière  communique  an  vin 
«saveur et  une  odeur  désagnuibles, 
les,  et  le  rend  visqueux  ;  quand  elle 


est  concassée,  la  liqueur  prend  un  goût  trëd- 
piquant  (Soubeiran). 

La  graine  de  Moutarde  blanche  n'est  em- 
ployée en  médecine  que  dans  son  intégrité; 
on  en  fait  avaler  une  ou  deux  cuUleréà  par 
jour. 

Moutarde  noire  (Sinapis  nigra,  L.). 

Caractères  spécifiques.  Feuilles  infé- 
rieures lyrées,  celles  du  sommet  lancéolées, 
très-entières,  pétiolées;  siliques,  glabres, 
lisses,  à  bec  conique,  serrées  contre  la  tige. 

Là  semence  de  la  Moutarde  noire  est  très- 
menue  et  rougeàtre;  elle  est  quelquefois 
recouverte  d'une  sorte  d'enduit  crétacé. 
Celle  qui  est  la  plus  estimée  nous  vient  de 
Strasbourg  et  de  la  Picardie. 

Composition  chimique.  Huile  fixe  douce, 
albumine  végétale,  sucre,  myrosine,  acide 
myronique,  matière  gommeuse,  matière 
colorante  verte  et  jaune,  matière  grasse 
nacrée,  acide  libre,  quelques  sels. 

La  semence  de  Moutarde,  d'après  M.  Gui- 
bourt,  ne  contient  pas  d'huile  volatile  toute 
formée  ;  aucun  des  produits  dont  elle  est 
composée  ne  possède  de  i'àcreté  ;  ce  n'est 
que  par  la  réaction  des  éléments  les  uns 
sur  les  autres  que  le  principe  acre  et  l'huile 
volatile  se  développent.  La  présence  de 
l'eau  est  la  condition  indispensable  à  la 
formation  de  ce  dernier  produit. 

D'après  les  expériences  que  nous  avons 
consignées  (expériences  faites  sur  le  ma- 
lade), d'après  celles  de  plusieurs  chimistes, 
dont  les  nôtres  ne  sont  que  les  corollaires, 
la  température  de  l'eau  aurait  une  influence 
bien  marquée  sur  le  développement  de 
l'huile  volatile;  voici  les  plus  saillants  : 
!•  l'huile  volatile  ne  se  forme  pas  dans  l'eau 
bouillante;  2<>  l'eau  chauffée  au-dessus  de 
76**  s'oppose  à  la  formation  de  cette  huile 
(passé  60*»,  la  quantité  diminue);  5»  l'acide 
sulfurique  faible,  et  en  général  les  acides 
minéraux,  s'opposent  au  développement 
de  l'huile  volatile.  Il  en  est  de  même  des 
acides  végétaux,  pourvu  qu'ils  marquent 
au  moins  35  degrés  h  l*aréomètre.  (Con- 
sulter pour  plus  de  détails  les  mémoires 
curieux  de  IMM.  Robiquet  et  Boutron,  et 
ceux  de  MM.  Hcsse  et  Faurc.) 
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Un  rèstimé,  les  eonditlons  qiii  fkTôHsent 
ou  empêchent  toute  fennentation  sont 
celles  aussi  qui  permettent  ou  arrêtent  la 
formation  de  rbulle  essentielie  de  Mou- 
tarde. 

Ce  rapprochement  est  d*autant  pins  na- 
turel que»  comme  l'a  fait  voir  M.  Bussy, 
Tacide  myronique  renferme  tous  les  élé- 
ments de  l'huile  essentielle  de.  Moutarde. 
La  myroslne  d'ailleurs  est  une  substance 
bien  voisine  de  Talbumlne  et  conséauem- 
ment  de  Témulsine,  lesquelles  jouent  le  rôle 
de  ferments  dans  d'autres  circonstances. 

MM.  Dumas  et  Pelouse  ont  analysé  Thuile 
volatile  de  Moutarde;  ils  y  ont  trouvé  pour 
100  parties,  49,84  de  carbone,  5,09  d'hydro- 

Sône,  14,41  d'azote,  20,40  de  soufre,  10,4d 
'oxygène.  {Ann,  de  chim.  et  dephys,,  t.  LUI, 

Quelles  sont  les  diverses  formes  d'admi- 
nistration de  la  Moutarde  noire? 

Elle  est  employée  principalement  en  fa- 
rine. On  pulvérise  à  cet  effet  la  semence  de 
Moutarde  dafis  un  mortier  ou  au  moyen 
d'un  moulin. 

La  farine  de  Moutarde  du  commerce  est 
souvent  sophistiquée,  soit  avec  de  la  farine 
de  graine  de  lin,  soit  avec  du  son,  de  la 
sciure  de  bois,  etc.  On  reconnaîtra  facile- 
ment la  véritable  farine  de  Moutarde  au 
développement  instantané  de  l'huile  vola- 
tile, lorsqu'on  la  délayera  dans  un  peu  d'eau 
à  30  ou  40*  (les  yeux  exposés  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  farine  reçoivent  une 
impression  telle  qu'il  n'est  pas  permis  d'en 
douter]  ;  on  la  distinguera  aussi  à  sa  cou- 
leur Jaune  verdàtre,  mêlée  de  points  rouges 
noirâtres,  et  à  son  toucher  beaucoup  moins 
onctueux  que  celui  de  la  farine  de  graine 
de  lin. 

Bains  de  pieds  sinapisés, 
pédiluves  sinapisés, 

Pr.  :  Farine  de  Mou- 
tarde,      64  à  192  gr.  (2  à  G  onc.} 
Eau  tiède  à  30".       q.  s. 

On  délaye  la  Moutarde  dans  l'eau  tiède 
de  manière  à  faire  une  bouillie  bien  claire, 
on  couvre  le  vase,  et  après  le  contact  d'une 
demi-heure  à  une  heure,  on  ajoute  de  l'eau 
chaude  de  manière  à  amener  le  bain  à  la 
température  convenable. 

Bain  de  Moutarde» 

Pour  préparer  un  bain  de  Moutarde ,  on 
mêle  de  500  grammes  à  1,000  grammes  [t  à 
2  livres)  de  farine  de  Moutarde  à  l'eau  d^un 
grand  bain. 

Sinapismes. 

Ce  sont  des  cataplasmes  que  l'on  prépare 
ordinairement,  mais  à  tort,  avec  du  vi-' 
naigre.  Nous  avons  fait  pressentir  les  in- 
convénients de  ce  mélange,  en  démontrant 


l'obstacle  qbe  les  acldei  mettoii  \ 
loppement  de  l'huile  volatile  de  M 
Nous  insisterons  davantâjEé  sor  ee 
qu'il  sera  question  de  ractioB  | 
gique. 

M.  Robinet  a  trouvé  le  moyen  d 
la  farine  de  Moutarde  plus  active 
énergique  en  extrayant  par  a 
l'huile  fixe  de  la  farine  destiaéa 
napismes.  Il  a  reconnu  aussi  qo'c 
moins  sujette  à  rancir. 

On  peut  mitiger,  selon  lesind 
les  sinapismes  avec  la  farine  de  Un 

Eau  distillée  de  Uoutarâê 

On  l'obtient  en  délayant  dai 
tiède  32  granunes  (1  once)  de  1 
pulvérisée  ;  on  laisse  macérer  pend 
sieurs  heures,  et  on  distille  pou 
500  grammes  (1  livre)  de  produit 

Cette  huile  essentielle  est  tièi-i 
et  très-sapide. 

Vhuile  volatile  de  Moutarde  se 
de  la  même  manière,  seulement 
augmenter  la  dose  de  farine,  (hi  i 
de  la  distillation  que  le  quurt  de  ] 

Ces  deux  préparations  peuva 
avantageusement  employées  dans 
d'obtenir  une  vive  ruhéniction  des 

Révulsif  de  Moutarde. 

Pr.  :  Huile  volatile  de  Moutarde^ 
Alcool  à  66»  (35  Cart.),      •   \ 

Mêlez  et  filtrez  (Fauré). 

Un  morceau  de  flanelle,  on  de  tl 
imbibé  de  ce  mélange,  produit  en  d 
trois  minutes  une  très- vive  roo^ 
peau. 

On  obtient  aussi  par  macération 
de  Moutarde  préparé  avec  : 

Vin  blanc,         1 ,000  gramme!  (2 1 
flû 


Moutarde  écrasée,  16 


yi» 


Ce  vin  a  une  saveur  piquante  ( 
odeur  hydrosulfurée. 

Une  autre  espèce  de  Moutftrde,  I 
vrait  plutôt  que  la  dernière  porteti 
de  Moutarde  noire,  croit  aboodu 
dans  les  champs  :  c'est  la  Moutaré 
va^e,  ou  sauve ^  sinapis  arvensis^A 
caractères  spécifiques  sont  les  loli 
tiges  et  feuilles  munies  de  poill,  ii 
horizontales,  glabres,  multan^laini 
fiées,  trois  fois  plus  longues  qae  k 
terminale. 

La  semence  en  est  plus  grosse  fW 
de  la  Moutarde  ofUcinale.  moias  n 
neusc  que  la  graine  de  Moutarde  bU 

La  plupart  des  plantes  de  la  frflilt 
Crucifères  partagent,  mais  à  on  M 
degré,  les  qualités  topiques  aol  le 
mandent  d'une  manière  spédab  to  i 
sinapis. 


MOtJtAW».  448 


THÉRAPlUtlQUIft 

es  de  Moutarde^  la  blanche  el  la  iiotre>  aoUt  eniidoyéea  en 
Moutarde  blandie^  plus  partiotUièrement  affectée  aux  Usages 
loutarde  iioire>  employée^  au  cotitrtûre,  presque  eidusiTe* 
remède  externe. 

LAircHE,  sinapis  alhùé  Qtland  un  remède  est  devenu  populaire^ 
rlatans  Texploitent  depuis  longtemps^  et  toujours  avec  succès 
ut  bien  qu'il  se  recommande  par  quelques  propriétés  utiles,  que 
)u  la  mauvaise  humeur  des  médecins  lui  dénieront  vainement« 
thérapeutiques  de  cette  graine  remotitent  à  peu  près  au  siècle 
m  les  constate  de  la  manière  la  plus  positive  [Maté  méd^^ 
Ce  médecin  la  donnait  comme  laxativei 
irs,  Maccartan^  médecin  irlandais  qui  habitait  Paris^  publia 
nal  général  de  médecine,  t.  XXXIV,  p*  72,  4809,  un  travail 
iétés  thérapeutiques  de  la  graine  de  Mgutarde,  travail  dont  il 
é  de  pratique,  parce  que  tous  les  faits  que  l'iuteur  invoquait 
supporter  l'examen. 

,  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'usage  de  la 
utarde  blanche  était  devenu  populaire  :  depuis  quelques  an^ 
n  France.  Les  faits  que  nous  avons  recueillis  nous-mêmes 
ent  d'affirmer  que  la  graine  de  Moutarde  blanche  est  en  effet 
'ès-utile. 

it  constaté  son  action  laxative.  Il  est  évident  que  cette  graine 
)se  de  30  à  45  grammes  {\  once  à  1  once  et  demie).  On  la 
mcassée,  à  jeun,  ou  le  soir  au  moment  où  les  malades  se  met- 
Q  peut  encore  sans  inconvénient  Tadministrer  au  commence- 
is.  La  dose,  qui  varie  suivant  chaque  individu,  doit  être  telle 
ite  une  ou  deux  évacuations  faciles  dans  la  journée, 
ce  de  purgation,  qui  ne  cause  aucune  colique,  est  surtout  utile 
ont  habituellement  constipés,  et  dont  les  digestions  sont  en 
laborieuses.  Nous  avons  constaté  qu'elle  réussit  surtout  chez 
ûdaires.  C'est  au  médecin  de  juger  si  cette  paresse  des  fono- 
ves  ne  tient  pas  à  une  phlegmasie,  auquel  cas  l'usage  de  la 
lutarde  blanche  ne  serait  pas  indiqué, 
à  l'action  dépurative  de  ce  médicament  que  l'opinion  populaire 
lus  de  foi.  Il  convient  d'examiner  cette  question,  d'abord  ex- 
nent,  puis  sous  le  point  de  vue  théorique.  De  toute  évidence, 
iences  personnelles  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter,  la 
3Utarde  blanche  exerce  une  action  dépurative  très-puissante^  et 
s  cutanées,  des  rhumatismes  chrœiiques  que  rien  n'avait  pu 
It  été  guéris  ou  mis  en  voie  de  gnériKHi  par  rtMge  longtemps 
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continué  de  la  graine  de  Moutarde  blanche.  Voici  le  fait  :  cherchons  ma»  j 
tenant  Texplication. 

L'irritation  permanente  exercée  à  la  surface  de  la  membrane  mu 
du  tube  digestif,  irritation  en  vertu  de  laquelle  il  se  fait  une  sécrétîoD  i 
queuse  continuelle,  ne  doit-elle  pas  être  considérée  coomie  une  c 
et  n'est-on  pas  en  droit  d'expliquer,  par  cette  seule  dérivations  Ja  i 
tion  ou  la  diminution  de  la  maladie?  Cette  opinion  nous  pantt.d'a 
plus  raisonnable,  que  les  purgatifs  pris  fréquemment  ont  été  regardés] 
tous  les  praticiens  comme  un  moyen  efficace  de  guérir  les  maladies  i 
niques  de  la  peau.  D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  que  la  graine  de  1 
tarde  entretient  seulement  le  ventre  un  peu  libre  sans  irriter  vive&ieiit jj 
membrane  muqueuse  de  l'intestin,  que  les  purgatifs  drastiques^  ( 
stimulant  beaucoup  plus  vivement  la  surface  gastro-intestinale,  ne  j 
sent  pas  aussi  sûrement  les  dartres  et  les  rhumatismes,  on  sera  forcé  ( 
conclure  qu'il  existe  dans  la  Moutarde,  comme  dans  la  plupart  des  i 
crucifères,  un  principe  actif  qui  modifie  probablement  le  sang,  et  par  { 
tout  l'organisme.  Peut-être  ce  principe  actif  n'est-il  autre  que  le 
qui,  conune  on  le  sait,  se  trouve  en  proportion  notable  dans  toutes  1 
plantes  de  cette  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  à  laquelle  nous  n'attachons  | 
nous-mêmes  une  grande  importance,  nous  nous  en  référons  aux 
seuls,  et  nous  appellerons  l'attention  des  praticiens  sur  un  moyen  tiop| 
connu,  et,  à  cause  de  cela,  trop  peu  apprécié. 

La  graine  de  Sinapis  alba  sert  encore  à  composer  la  plupart  des  Bfon-  ' 
tardes  douces  que  nous  mangeons  sur  nos  tables.  Ce  condiment,  justeaKflt.j 
apprécié  des  vieillards  et  de  ceux  dont  Testomac  est  paresseux,  est,  ] 
certains  médecins,  l'objet  d'une  injuste  réprobation  ;  il  ne  convient  pasflKj 
doute  à  ceux  qui  digèrent  laborieusement,  parce  qu'ils  ont  une  gasWf  j 
aiguë  ou  subaiguë;  mais  dans  certaines  gastrites  chroniques,  d 
grand  nombre  de  gastralgies,  et  généralement  dans  les  affections  du tob 
digestif  où  le  plan  musculaire  de  l'intestin  est  évidemment  frappé  d'inertie 
et  où  les  sécrétions  normales  de  la  membrane  muqueuse  sont  presque  » 
tièrcment  taries,  la  Moutarde  prise  de  temps  en  temps  est  utile  et  deiôept 
une  condition  presque  nécessaire  d'une  bonne  digestion. 

La  Moutarde  noire  (Sinapis  nigra)  est  au  contraire  le  plus  ordinairentft 
usitée  dans  la  thérapeutique  externe.  On  l'emploie  moulue,  et  die  sert  à 
composer  les  sinapismes,  les  cataplasmes  et  les  bains  sinapisés,  etc.,  A 
C'est  assurément  un  moyen  dont  l'usage  est  des  plu^  communs;  etp(»tt" 
tant,  on  peut  dire  que  son  mode  d'action  est  loin  d'être  généralemei* 
bien  connu. 

En  ouvrant  presque  tous  les  livres  de  matière  médicale,  en  lisant  laph- 
part  des  articles  des  dictionnaires  sur  les  sinapismes,  nous  sommes  firappé» 
de  la  dissidence  qui  existe  entre  les  auteurs.  Les  uns  conseillent  de  délajer 
la  farine  de  Moutarde  avec  de  l'eau  chaude  ou  du  vinaigre  chaud  Uidifi' 
vennnent  ;  les  autres  choiijissentde  préférence  le  vinaigre  ou  l'acide  acâi^ac 
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pour  produire  un  effet  plus  actif.  Ceux-ci  récommandent  expres- 
se servir  de  farine  récemment  moulue;  ceux-là  veulent  qu'on 
ulement  le  son  de  cette  même  farine.  C'est  bien  autre  chose 
agit  de  la  durée  de  l'application  :  Tun  laisse  la  Moutarde  quatre 
contact  avec  la  peau;  l'autre  se  contente  de  deux  ou  trois 
lelques-uns  pourtant  concèdent  une  heure  ou  une  heure  et  demie, 
dns-nous  faire^  nous  qui  lisons  les  livres?  Comment  préparer  les 
?  Combien  de  temps  les  laisser  appliqués?  Ne  sachant  à  quoi 
er  dans  ce  conflit  d'opinions,  nous  avons  fait  ce  par  quoi  il  eût 
commencer  :  avant  d'écrire,  nous  avons  expérimenté^  et  nous 
ire  compte  du  résultat  de  nos  expériences.  Ces  expériences,  ten- 
!9  et  publiées  en  1830,  sont  ven,ues  confirmer  cliniquement  les 
imiques  de  M.  Fauré  et  ceux  qui  ont  été  tentés  depuis  par 
1. 

ion.  —  Faut-il  prendre  de  la  Moutarde  moulue  récemment,  ou 
arde  broyée  depuis  longtemps? 

layaraes  dans  de  l'eau  froide  deux  portions  de  Moutarde.  L'une 
loiilue  depuis  huit  jours  et  conservée  dans  une  boîte  fermée  ; 
it  été  broyée  depuis  cinq  mois  et  avait  été  tenue  dans  un  sac  de 
placée  dans  une  armoire  humide.  Les  deux  sinapismes  furent 
l'un  sur  le  mollet  droit,  l'autre  sur  le  mollet  gauche. 

)foutarde  nouvelle.  Moutarde  ancienne. 

itcs  et  demie  d'application,  lé-  4  min.  et  demie.  Sensation  nulle. 

lion  de  pioolcmcnt. 

leu  de  cuisson ,  légers  batte-  &  tain.  Sensation  nulle. 

hrones  à  ceux  du  pouls. 

cuisson.  6  min.  Légère  sensation  de  picotement. 

jisson  augmente.  7  min.  Légère  cuisson. 

lisson  est  trc3- vive.  8  min.  Cuisson  vive,  battements  artériels. 

)uleuT devient  plus  profonde;  9  min.  Sensation  de  brûlure;  la  douleur 

de  pesanteur  dans  la  partie  en  devient  plus  profonde. 

ec  la  Moutarde. 

jation  de  chaleur  et  de  brûlure  10  min.  La  sensation  est  la  même  que  celle 

ite.  que  Ton  éprouve  dans  Tautre  jambe. 

ence  répétée  a  toujours  dotiné  les  mêmes  résultats. 

voyons  que  la  farine  ancienne  a  pu  agir  au  bout  de  dix  minutes 

t  de  la  même  manière  que  la  farine  nouvelle,  bien  qu'au  com- 

3  eût  semblé  avoir  une  activité  un  peu  moins  prompte. 

'  entre  la  farine  de  Moutarde  noire  moulue  depuis  huit  jours  et 

.t  broyée  depuis  cinq  mois,  il  n'y  a  pas  de  différence  notable. 

tien.  —  Un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  chaude  agit-il  plus 
nnapisme  préparé  avec  de  Veau  froide  ? 

•cliquâmes  deux  sinapismes,  l'un  préparé  avec  de  Peau  à  Mf, 
c  de  l'eau  à  15°. 
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Eau  froide.  Voyez  la  première  expérience. 

Eau  chaude.  Deux  minutes^  légère  sensation;  trois  minutes,  im|flil 
cuisson;  quatre  minutes,  cuisson  vive,  légers  battements  aTlérids;cBii{i 
nutes^  cuisson  douloureuse^  battements  très-sensibles^  la  douleur  eai 
temps  devient  plus  profonde;  cinq  minutes  et  demie ,  la  douleur  ( 
vive  et  très-violente;  sept  minutes^  la  douleur  n'augmente  plus  ïioel 
nière  aussi  sensible  ;  elle  devient  encore  plus  profonde;  les  huttfflMihij 
tériels  sont  moins  énergiques  ;  dix  minutes,  môme  état. 

En  comparant  le  mode  d'action  de  ces  deux  sinapismes,  on  voit  t 
celui  qui  est  préparé  avec  de  l'eau  chaude  agit  avec  une. rapidité  tMi| 
grande  que  le  sinapisme  frqid.  Mais ,  en  définitive ,  au  bout  dedixn 
les  effets  sont  tout  à  fait  identiques.  Et  cela  se  conçoit^  puisque  œt 
sufS  pour  que  la  température  se  mît  en  équilibre  entre  le  sinapismeetli]i 

DonC;  2"*  un  sinapisme  préparé  avec  de  Teau  un  peu  diaudei 
vite  qu'un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  firoide;  mais  au  bout  de  pal 
minutes  cette  différence  n'existe  plus. 

Nous  n'en  voulons  pas  conclure  qu'il  soit  indifférent,  dans  toutes  leid 
constances^  d'appliquer  un  sinapisme  froid  ou  chaud;  à  coup  sûr^l 
tîon  d'un  corps  froid  en  contact  avec  la  peau  pendant  quelques  i 
peut,  dans  certains  cas,  n'être  pas  sans  inconvénient  Mais  la  \ 
de  la  surface  de  la  Moutarde  se  met  si  promptement  en  équilibre  avece 
de  la  peau ,  et  d'ailleurs  le  sang  est  si  rapidement  appelé  dans  le  dma^\ 
nous  regardons  comme  fort  exagérée  la  crainte  que  plusieurs  thérap 
ont  manifestée  à  cet  égard.  Mais  il  importe  d'ajouter  que  si  le  sii 
avait  été  préparé  avec  de  Teau  bouillante  au  lieu  d'eau  à  40%  il  est  ( 
que  ce  sinapisme  perdrait  ses  propriétés  irritantes,  par  les  raisons^ 
nous  avons  déduites  en  traitant  de  la  matière  médicale  de  la  Moatuds^  ] 

IIl*  Question. —  La  Farine  de  Moutarde  délayée  avec  dufùudgrt  < 
avec  plus  d'énergie  que  si  elle  est  délayée  avec  de  Peau  f 

Eau.  Voir  la  première  expérience. 

Vinaigre,  Quinze  minutes,  sensation  légère  de  cuisson;  vingt i 
la  cuisson  a  un  peu  augmenté,  mais  elle  est  encore  presque  inapp 
vingt-cinq  minutes,  la  cuisson  devient  un  peu  plus  vive;  cinquante > 
nutes,  cuisson  un  peu  plus  prononcée  et  tout  à  fait  semblable  à  oeibi 
fait  éprouver,  au  bout  de  six  minutes,  le  sinapisme  préparé  avec  de  Ml 

Cette  expérience,  répétée  plusieurs  fois  chez  des  personnes ( 
a  constamment  donné  le  même  résultat.  Et  si  l'on  compare  le  moded 
tion  des  deux  sinapismes,  on  voit  que  celui  qui  est  préparé  avec  de  F*! 
détermine  autant  de  douleur,  au  bout  de  six  minutes,  que  le  sinapiflBii'| 
layé  avec  le  vinaigre,  au  bout  de  cinquante  minutes.  On  peut  doocdiiefK  | 
dans  ce  cas ,  le  degré  d'activité  de  l'un  est  au  degré  d'activité  de  ïvt^  \ 
comme  6  est  à  50,  ou  comme  i  est  à  8. 
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lous  n'avions  employé  que  du  vinaigre  froid;  noua  voulûmes 
si  le  vinaigre  chaud  avait  une  énergie  plus  grande;  mais  nos 

lèrent  pas  à  nous  convaincre  que  l'élévation  de  la  température 
n'augmentait  en  rien  Tactivité  du  sinapisme. 

'ions  fait  usage  du  vinaigre  de  t^ble;  craignant  que  l'afifaiblis- 

icide  acétique  ne  fût  pour  beaucoup  dans  le  résultat  de  nos 
nous  délayâmes  de  la  farine  de  Moutarde  *avec  une  égale 

)i  d'acide  acétique  concentré^  et  nqus  obtînmes  l'effet  si^vant. 

iraes  le  sinapisme  pendant  45  minute^  en  contact  avec  la  peau, 

r  la  moindre  sensation  de  cuisson. 

ssant  l'expérience  jusqu'au  bout^  nous  préparâmes  deux  si- 

n  avec  de  V  acide  acétique  concentré  y  l'autre  av^  de  l'ei^u.  Les 

t  tellement  extraordinairea^  que  nous  allons  les  mettre  en 

Eau.  Acide  acétique  concentra. 

3nsalion  de  picotement.  fi  min.  Rien. 

vive.  7  min.  (iuisson  peu  vive. 

vive,  battements  artériels.     8  min.  La  cuisson  a  un  peu  augmenté. 

1  de  brùiure.  9  min.  Douleur  moindre  que  dans  l'autre 

sinapisme, 
très-douloureuse;  l'appa-     10  min.  Cuisson  assez  vive,  légers  batte- 
ments artériels. 

11  min.  Cuisson  douloureuse;  sensation 
autro  que  celle  qui  est  produite  ftar  Tau- 
tre  sinapisme. 

12  min.  Sensation  de  brûlure;  rapparcil 
est  enlevé. 

n'aurait  guère  supposé  à  priori  que  l'acide  acétique  concep- 
c  moins  d  énergie  que  de  l'eau  simple  dans  la  composition 
e. 

s  de  voir  Facide  acétique  concentré  n'avoir  presque  aucune 
ivec  de  la  Moutarde ,  et  il  nous  parut  curieux  de  savoir  si 
\  fait  avec  ce  même  acide  et  de  la  sciure  de  bois  serait  plus 
lapisme  ;  en  conséquence ,  nous  fîmes  une  pâte  avec  de  l'a- 
oussière  de  notre  écritoire,  et  nous  nous  l'appliquâmes  sur  la 
une  minute  et  demie,  il  survint  une  vive  cuisson;  au  bout  de 
la  douleur  était  très-vive.  Une  demi-minute  après ,  elle  était 
,  et  enfin,  après  trois  minutes  d'application,  la  douleur  était 
înte  que  nous  fumes  forcé  d'enlever  l'appareil;  mais  ce  fut 
i  peau  était  fortement  cautérisée. 

Moutarde  délayée  dans  l'eau  agit  avec  plus  d'énergie  que  si 
3  dans  le  vinaigre  ordinaire,  dans  l'acide  acétique  faible,  dans 
e  concentrée;  et  l'acide  acétique  mêlé  à  la  Moutar(i|e  perd  de 
insi  donc  la  Moutarde  est  affaiblie  par  l'acide  acétique  et  réd- 
acide  acétique  est  affaibli  par  ]a  Moutarde, 
ai  on  veut  produire  une  vive  rubéfactian  et  QiéqM  Wft^pftlW? 
3  hk  peau^  il  suffira  de  niieMre^  i]iei^4«M 
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tact  avec  cette  membrane,  du  vinmgre  radical ,  retemi 
dans  une  poudre  inerte,  et  à  coup  sûr  jamais  sinapisme  n'af^ 
promptitude.  Mais  si  l'on  veut  une  ^napUaHonj  c'est-à-^re  « 
tion  de  la  peau,  qui  produise  une  sensation,  une  rougeur,  une 
smapiques  {ei  cette  expression  est  exacte)  il  faudrade  la  Mcutard 

si  maintenant,  lorsqu'on  voudra  miUger  un  sinapismef  i 
mèleravecdela  graine  de  lin,  de  lamiedepain,  dulevain|i 
préparer  avec  du  vinaigre. 

Tons  les  vinaigriers  du  monde  enseignent  à  leurs  apprentis 
riger  le  piquant  de  la  Moutarde  avec  du  vinaigre;  ces  utiles  leçi 
pas  perdues  pour  tout  le  monde.  Aétius  avait  insisté  sur  œ 
vinaigre  affiùblissait  les  ûnapismes  :  «c  Sed  et  hoc  nascendum  es 
maceretur  sinapi,  inefficacius  redditur;  acetum  ehim  stnapis  tn 
(Aetii  tetrabili^  sermo  tertius .  Sinapismi  prxparatio.  )  Schm 
répété  dans  son  Traité  de  matière  médicale,  et  c'était  depùi 
une  pratique  triviale  dans  notre  hôpital  de  mitiger  les  sinapis 
vinaigre.  Cependant,  naguère  encore,  dans  tous  les  cours,  d 
tous  les  livres,  on  enseignait  le  contraire;  et  c'est  pour  cela  qui 
publié  ces  expériences,  qui  ont  déjà  eu  pour  résultat  de  rei 
milière  aux  médecins  une  notion  thérapeutique  dont  nous  s* 
vables  à  Aétius. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  sinaspismes  délay 
naigre  et  Teau,  nous  devons  dire  que  nos  expériences  ont  é\ 
d'excellente  farine  de  Moutarde  noire,  moulue  comme  elle  l'es 
les  bonnes  oflScines  de  Paris;  et^  d'après  les  expériences  qu 
rapportées  plus  haut,  personne  ne  sera  tenté  de  révoquer  en  d 
et  l'activité  de  cette  farine ,  puisque,  dans  l'espace  de  dix  min 
leur  causée  par  les  sinapismes  devenait  presque  insupportabl 

Or,  nous  nous  sommes  procuré  en  même  temps  de  la  farine 
l'on  vend  pour  préparer  extemporanément  la  Moutarde  de  nos 
la  délayâmes  avec  de  l'eau,  et  nous  préparâmes  un  autre  sina 
Moutarde  noire  ordinaire.  Leur  action  fut  identique  :  les  ayan 
layées  avec  du  vinaigre,  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés  de  v 
tats  de  ces  expériences  n'être  plus  conformes  à  ceux  des  prc 
dans  ce  cas ,  le  mélange  de  la  Moutarde  avec  le  vinaigre  ne 
aussi  complètement  l'activité  des  sinapismes. 

A  quoi  peut  tenir  une  semblable  différence?  nous  l'ignorons 
Cependant  M.  Guibourt  a  démontré  que  la  farine  anglaise  n'^ 
parée  avec  la  graine  de  Moutarde  blanche  comme  on  l'avait  i 
bien  avec  la  graine  du  sinapis  nigra  :  la  différence  entre  les  Cu 
et  française  consiste  donc  en  ce  que  cette  dernière  a  été  passéi 
mailles  d'un  tamis  plus  lâche.  D'ailleurs  la  seule  difiërence  ] 
présentent  les  deux  farines,  c'est  que  l'une ,  savoir  :  la  fan 
est  d'un  jaune  sale  granité  de  brun,  tandis  que  l'autre^  1 
moulue,Tie  paraît  pas  contenir  de  son ,  et  a  une  couleur  jonqui 
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Enfio,  nous  voulûmes  essayer  si  le  principe  actif  de  la  Moutarde  se  déve- 
tri^ponit  au  contact  de  Talcool;  mais  nos  sinapismes  préparés  suivant  cette 
^!,iÉÛiode  eurent  encore  moins  d'énergie  que  ceux  dans  lesquels  nous  avions 
.M  entrer  le  vinaigre. 

Maintenant^  nous  allons  dire  quelque  chose  des  effets  immédiats  des  si- 
y.  lipisroes;  et  nous  terminerons  par  des  considérations  sur  les  moyens  qu'il 
<xm?ient  d'employer  pour  calmer  les  violentes  douleurs  auxquelles  donne 
lieu  quelquefois  l'application  de  la  Moutarde. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  si  le  sinapisme  était  préparé  avec  de  bonne 

|[  Anne  et  de  Teau^  il  se  développait,  au  point  de  contact  et  dans  l'espace  de 

^foatre  ou  cinq  minutes^  une  sensation  de  picotement  qui  devenait  de  plus 

I  plus  cuisante,  et  qui ,  au  bout  de  dix  minutes,  se  convertissait  en  une 

^  mleur  analogue  à  celle  qui  serait  produite  par  un  fer  incandescent,  tenu 

Lipeu  de  distance  de  la  peau.  Cette  douleur^  presque  intolérable  dix  minutes 

feiprès  l'application  des  sinapismes,  devient  de  plus  en  plus  profonde^ et 

pilicntôtconstrictive  et  gravative,  c'est-à-dire  que  l'on  croit  sentir  un  corps 

;  lourd  qui  pèse  sur  les  muscles  et  qui  les  comprime.  Or  cette  sensation  est 

e:  moins  insupportable  que  celle  que  l'on  éprouvait  auparavant,  de  sorte  que 

>  Fon  supporte  un  sinapisme  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  l'aurait  présumé 

\  dfaprès  l'acuité  des  premières  douleurs.  Mais  lorsque  ce  calme,  ou  plutôt 

ce  changement  de  douleur  a  duré  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  le 

wntiment  de  brûlure  se  réveille  plus  énergique  que  jamais,  et  il  est  rare  que 

i  les  malades  les  plus  dociles  et  les  plus  courageux  supportent  trois  quarts 

^nre  un  sinapisme  bien  préparé,  à  moins  pourtant  que  la  sensibilité  n'ait 

étéémoussée  par  une  affection  cérébrale  idiopathique  ou  secondaire. 

Lorsqu'on  lève  l'appareil ,  l'impression  subite  de  l'air  froid  fait  cesser 

presque  complètement  la  douleur.  La  peau  n'est  pas  tumétiée;  c'est  à 

peine  s'il  y  a  de  la  rougeur;  mais,  quelques  moments  après,  la  cuisson 

reparaît,  la  peau  se  parsème  de  points  rouges,  et  bientôt  elle  devient 

d'une  teinte  rosée  uniforme.  Cependant  la  cuisson  devient  de  plus  en 

jrius  vive,  et  finit  par  être  brûlante;  le  moindre  frottement  l'exaspère,  et 

l'impression  du  froid  la  diminue.  Quelque  vive  que  soit  la  rougeur,  il  n'y  a 

pas  de  tuméfaction  très-apparente ,  si  ce  n'est  chez  les  personnes  qui  ont 

des  dispositions  à  l'œdème.  Les  cuissons  peuvent  durer  douze  heures,  et 

jusqu'à  huit  jours;  elles  ont  un  caractère  spécial,  et  déterminent,  chez  les 

femmes  surtout,  un  agacement  nerveux  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger. 

Nous  avons  vu  des  femmes  avoir  de  cruelles  et  invincibles  insomnies,  verser 

é»  larmes,  être  prises  d'accidents  nerveux  assez  graves,  tant  étaient  vives 

les  souffrances. 

La  rougeur  persiste  bien  plus  longtemps  que  la  douleur,  et  il  n'est  pas 
rare  de  la  voir  subsister  encore  à  un  haut  degré  lorsque  déjà  la  cuisson  est 
presque  entièrement  dissipée  depuis  huit  ou  dix  jours;  mais  dans  ce  cas, 
diaque  soir,  il  survient  une  démangeaison  qui  n'est  nullement  douloureuse, 
ci  qu'on  éprouve  n^ême  du  plaisir  à  satisfaire. 

Lorsque  des  sinapismes  sont  restés  longtemps  appliqués  et  ont  été  sou- 
I.  2^ 


480  MÉDICAMENTS  IRRITANTS. 

vent  renouvelés^  bien  qu*ils  n'aient  pas  produit  la  vésication^  ih  ptoe&t 
laisser  des  taches  jaunes  qui  quelquefois  sont  indélébiles. 

Il  faut  qu'un  sinapisme  soit  resté  bien  longtemps  appliqué  pour  qulltt» 
termine  la  vésication;  et,  dans  ce  cas,  les  ampoules  apparaissent  Uenpte 
tard  que  lorsqu'on  a  fait  usage  des  cantharMes.  Les  phlyctènes  lié  aeson- 
lèvent  pas  toutes  en  môme  temps,  de  manière  à  former  une  large  bde; 
mais  elles  se  développent  partiellement  et  successivement. 

Tels  sont  les  effets  d'un  sinapisme  préparé  à  l'eau  y  sur  la  peandeh 
plupart  des  malades  ^  lorsqu'il  n'est  resté  appliqué  que  pendant  qninote 
ou  cinquante  minutes.  11  est  des  individus  qui  sont  moins  irritaUes^etiiB 
résistent  à  l'action  de  la  Moutarde;  mais,  d'après  nos  expériences,  Ujup* 
rait  en  général  de  graves  inconvénients  à  laisser  un  sinapisme  qppGqsé 
pendant  une  heure;  c'est  dire  que  nous  regardons  comme  très-funeste  k 
conseil  de  quelques  thérapeutistes  ^  qui  recommandent  de  laisser  lalloQ* 
tarde  trois  ou  quatre  heures  en  contact  avec  la  peau. 

Nous  connaissons  une  jeune  dame  qui ^  à  Tâge  de  vingt  ans,  épMm 
des  convulsions  pendant  le  travail  de  l'enfantement.  A  la  suite  de  ces  k^ 
cousses  nerveuses ,  elle  tomba  dans  un  carus  profond ,  et  le  médeeio  eut 
devoir  saigner  la  malade  et  appliquer  en  même  temps  quatre  sinapifiDCS^ 
savoir,  deux  sur  les  poignets  et  deux  autres  sur  les  cous-de-pied.  LaMotih 
tarde  ne  resta  appliquée  que  pendant  trois  heures^  et  quoique  la  patientR 
n'eût  pas  témoigné  de  sensibilité  tant  qu  avait  duré  Tapplication  dueini^ 
pisme,  cependant  il  survint  des  eschares  pendant  la  convalescence,  elpes 
s'en  fallut  qu'elle  ne  flUt  victime  de  la  médication  trop  active  à  laquelle  eHe 
avait  été  soumise. 

C'est  surtout  dans  des  circonstances  de  ce  genre  qu'il  importe  de  savoir 
combien  de  temps  un  sinapisme  doit  rester  appliqué;  car  lorsque  la  seosi- 
bilité  veille^  le  malade  a  soin  d'avertir  le  médecin  ;  mais  dans  le  cas  con- 
traire ,  le  médicament  épuise  toute  son  action  sur  la  peau ,  sans  que  T^icé- 
phale  en  ait  conscience;  et  lorsque  ensuite  le  malade  revient  à  lui,  on  est 
étonné  de  le  voir  accuser  d'atroces  douleurs^  symptômes  de  lésions  graves 
de  l'organe  tégumentaire; 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  maladies  propres  de  Fencéphaie 
s'applique  encore  mieux  aux  atfcctions  fébriles  dans  lesquelles  les  centres 
nerveux  sont  fortement  lésés.  Ainsi,  dans  la  dothinentérie ,  dans  la  scarii- 
tinc,  qui  se  compliquent  de  symptômes  ataxo-adynamiques,  etc.,  etc.,  on 
prescrit  des  sinapismes  qu'on  laisse  parfois  appliqués  pendant  dix. ou 
douze  heures;  cependant  le  malade  n'a  témoigné  aucune  sensibilité,  bRO 
que  la  peau  ait  rougi,  bien  que  des  phlyctènes  s(î  soieni  formées.  Deux  ou 
trois  jours  après,  quand  la  sensibilité  se  réveille,  les  douleurs  deviennent  in- 
supportables, une  fièvre  nouvelle  s'allume;  le  derme  tombe  en  gangrène, 
et  il  est  arrivé  quelquefois  que  la  médication  a  pu  êti^e  accusée  de  la  mort 
des  malades. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  concluons  que  jamais  on  neddt 
laisser  un  sinapisme  préparé  à  l'eau  appliqué  plus  d'une  heure;  que  dans 
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le  cas  même  où  le  malade  ne  se  plaint  pas ,  il  faut  Fenlever  au  bout  de  ce 

tmips,  si  toutefois  la  sensibilité  est  éteinte  ou  émoussée,  et  qu'e](|)||si 

l'on  veut  que  la  Moutarde  ne  produise  son  efifet  qu'avec  lenteur,  et  qifelle 

restB  appliquée  sans  danger  pendant  plusieurs  heures^  il  faut  la  délayer 

avec  du  vinaigre  pour  en  mitiger  Tactivité. 

Deux  choses  ont  contribué  à  laisser  les  médecins  dans  l'ignorance  sur  le 
degré  d'activité  des  sinapismes  :  c'est^  d'une  part^  la  croyance  où  ils  étaient 
que  la  Moutarde  n'était  jamais  si  active  que  lorsqu'elle  était  délayée  avec 
du  vinaigre^  et,  de  l'autre,  la  sophistication  de  ce  médicament.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  la  première  cause  d'erreur^  nous  nous  contenterons 
d'iiisister  sur  la  seconde. 

Beaucoup  de  pharmaciens,  même  à  Paris,  n'ont  pas  chez  eux  de  moulin 
pour  broyer  la  Moutarde,  et  ils  l'achètent  toute  moulue  chez  les  droguistes 
^^  gros.  Or,  ces  derniers  sophistiquent  de  toute  façon  la  farine  de  Mou- 
terde;  ils  y  mêlent  du  marc  de  colza,  de  graines  de  lin,  et  le  teignent  en- 
suit^ à  l'aide  d'une  substance  colorante.  Aussi  ne  doit-on  compter  que  sui 
la  f  «u*ine  moulue  dans  les  pharmacies.  Les  parents  et  les  médecins  eux- 
xnôrnes  n'hésitent  pas  à  envoyer  chercher  la  Moutarde  chez  l'épicier  voisin, 
et  il  nous  est  arrivé  délaisser  huit  heures  de  suite  un  cataplasme  avec  de  la 
lJ^^\itarde  achetée  chez  un  épicier  sans  qu'il  en  résultât  la  moindre  cuisson, 
^^5^^is  que  sur  le  même  individu  un  sinapisme  préparé  de  la  même  ma- 
^^re,  mais  avec  de  la  graine  moulue  chez  le  pharmacien,  déterminait, 
^T^fès  dix  minutes,  une  insupportable  douleur. 

U  nous  est  arrivé  plusieurs  fois ,  depuis  même  que  nous  avons  fait  ces 
expériences,  d'avoir  à  combattre  des  accidents  causés  par  les  smapismes, 
bien  que  ceux-ci  ne  tussent  pas  restés  appliqués  plus  d'une  heure.  Nous 
avons  essayé  d'abord  du  laudanum  et  des  diverses  préparations  opiacées , 
que  nous  avons  appliqués  sur  la  peau  enflammée;  mais  nous  avons  à  peine 
modéré  la  douleur,  quoique  la  dose  ait  été  portée  au  point  de  déterminer 
l^eqivrement.  Le  topique  suivant  nous  a  bien  mieux  réussi. 


Pr.  :  Onguent  populéum 15  grammes  (demi-once). 

Extrait  de  belladone.    ........  \        ^^       .. 

^  .    .^    ,     ,  ^         ^  <  aa  30  centigrammes 

Extrait  de  datura  stramonium.  •  •  •  /  r^»       -     \ 

Extrait  de  jusquiame j  ^        ^' 


Enduire  un  linge  d'une  couche  légère  de  cette  pommade ,  et  rappliquer 
sur  la  surface  malade. 

On  obtient  d'aussi  bons  effets  dé  cataplasmes  ainsi  composés  : 


Pr.  :  Feuilles  et  tiges  de  belladone.  .  . 

Id.  de  jusquiame [  aaS  grammes  (2  gros). 

Id.  de  datura  stramonium.  •  . 


[  aa 


Faites  bouilUr  dans  1,000  grammes  (2  livres)  d'eau  que  vous  réduirez  à 
500  granunes  (1  livre)  ;  faites  des  cataplasmes  avec  de  la  mie  de  pain  ou  de 
la  farine,  de  graine  de  lin  délayée  avec  cette  décoction. 
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S^  la  peau  est  fortement  excoriée ,  il  peut  arriver  que  ces  topiqoes  cin- 
sént'des  vertiges  et  de  la  somnolence;  c  est  au  médecin  d*en  dimiouerli 
dose  en  proportion  de  la  largeur  de  la  surface  privée  d'épiderme. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  conditions  pathologiques  dans  les- 
quelles il  convient  d  avoir  recours  aux  sinapismes.  Nous  nous  en  oocope- 
rons  d'une  manière  spéciale  dans  le  chapitre  consacré  à  Fétude  de  II 
Médication  irritante,  et  nous  étudierons  comparativement  les  effets  da 
sinapismes  et  ceux  des  autres  agents  de  cette  médication. 

En  terminant^  nous  donnerons  une  mention  aux  grands  bains  à  la  ùm 
de  Moutarde  qui  agissent  comme  un  puis^lant  moyen  de  révulsion  ém 
certaines  irritations  chroniques  et  diathésiques  de  l'appareil  gastnwnto- 
tinal,  surtout  si  ces  irritations  coïncident  avec  la  rétrocession  d'une  aflec- 
tion  herpétique.  Ajoutons  que  ces  mômes  bains  sont  encore  employés nec 
avantage  comme  attractifs  au  début  d'un  certain  nombre  de  fième^ 
exantlîématiques,  dans  les  cas  où  Téruption  tarde  à  se  manifester  ou  Tiea%. 
à  disparaître  prématurément,  et  où  il  existe  une  congestion  ou  une  me — 
naco  (le  congestion  du  rcMé  do  quelque  viscère. 
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Avant  (Vaborder  la  partie  pharmaceuti- 
que qui  concerne  les  Cantharidp.s  nous  di- 
rons quelques  mois  bur  l'histoire  ualurelle 
de  CCS  insectes. 

Les  Cantharides  sont  de  Tordre  dos  co- 
léoptères héttTom»*trcs ,  de  la  famille  des 
trachélidcs.  et  de  la  tritm  des  Cantharidies. 
Cette  famille  des  trachélides  se  distingue 
par  la  conformation  de  la  tète,  qui  est 
iriannulaire  ou  en  aeur,  et  portée  sur  une 
espèce  do  col.  Le  corps  ost  en  gonéral  mou 
avec  les  élytres  flexibles,  sans  stries  et  quel- 
quefois très-courtes;  leurs  mâchoires  ne  sont 
jamais  onguiculées.  La  plupart  de  ces  in- 
sectes vivent  sur  les  végétaux  et  en  dévo- 
rent les  feuilles. 

Les  Cantharidn',  dont  nous  allons  nous 
occuper,  et  qui  sont  une  d(.'s  six  tribus  des 
trachélides ,  se  reconnaissent  à  la  profonde 
division  des  crochets  de  leurs  tarses  ;  ù  leurs 
antennes  longues,  llexlbles  et  lllifonhcs. 

La  Cantharide  que  nous  employons  ordi- 
nairement est  d'un  vert  doré,  avec  le  tarse 
et  les  antennes  noirs-,  elle  a  de  six  à  dix 
lignes  de  longueur  et  d(îux  à  trois  lianes 
de  largeur-,  son  odeur  est  forte,  vireuse  et 
désagréable;  elle  habite  le  plus  souvent  les 
peupliers,  les.lilas,  les  troènes,  les  rosiers, 
mais  de  préférence  les  frênes.  —  La  récolte 
des  Cantharides  se  fait  dans  l'été,  le  matin 
avant  le  lever  du  soleil;  on  étend  des  draps 
sous  les  arbres,  qu'une  personne  gantée  et 
masquée  secone  f<»rtemGnt  On  les  fait  mou- 


rir ù  la  vapeur  du  vinaigre ,  et  on  lei  r^*' 
sécher  à  l'étuve.  .M.  Thierry  a  remarqué (i  •} 
lorsqu'elles  étaient  tro,'-  longtemps  chi»-^ 
féi's,  une  partie  du  principe  actif  bC  voit  ^tJ 
lisait. 

Coinposition.  Les  Canlharidei;  ont  ^  • 
anahsées  principalement  par  TIioutcd^-'J' 
Boaupoil  et  Robiquet.  C'est  à  ce  demierii*  y 
.tout  que  nous  devons  la  découverte  de  " 
cantharidine. 

Voici  l'analyp»^ chimique  des  Canthiridf*  - 

1"  Une  huile  verte  insoluble  damTeàU* 
soluble  dans  l'alcool,  non  vésicaute; 

'2"  l.ne  matière  noire,  soluble  dans Teifff 
insoluble  dans  l'alcool,  non  vésicante; 

3 "'Une  matièrcv jaune,  soluble  dans  W 
et  dans  l'alcool  ; 

i"  Un  principe  huileux  volatil  et  t«- 
cant  auquel  est  duc  l'odeur  pénétiintede 
la  (iantharidc; 

5"  La  cantharidinr ,  principe  actif  te 
Canlharides,  substance  blancoe  en  UoK* 
cristallines,  soluble  dans  l'eau  quand  elle 
est  mêlée  «i  la  matière  jaune,  iniolai)ie 
quand  elle  est  pure,  soluble  dam  l'aïeul 
bo'.iillant  dont  elle  se  précipite  parle^^ 
Irciidissement;  très-soluble  daus  i'imileflt 
dans  l'éther; 

(>"  Osmazôme; 

*;  "  Acidi'S  urique,  phosphorique,  aoétiqot: 

KO  Chitine  (substances  formant  le  sque- 
lette des  insectes)  ; 

O*"  Phosphate  do  chaux  et  de 


CANTHARÏDES. 


453 


ec  la  cantharidine  unepommade 
lée: 

aridlne,  1  gramm. 

;e,  30 

lanche,  4 

e  la  cantharidine  avec  un  peu 
on  ajoute  les  corps  méiangâ. 
auquel  appartient  laCantharide 
ïlusieurs  espèces  qui  diffèrent 
indeur,  leur  couleur  et  d'autres 
leu  importants;  la  plupart  sont 
mais  à  des  degrés  difTérents. 
.eclerc,  dans  un  excellent  mê- 
les épispastiques  {Journ.  des 
-chirurg.,  sept.  1835),  a  publié 
9  curieux  de  ses  recherches  sur 
vésicants.  En  expérimentant 
dé  de  M.  Bretonneau,  il  a  trouvé 
iVes  de  la  tribu  des  cantharidies 
it  des  espèces  vésicantes  :  ce  sont 
erocoma,  dices^  mylahris,  deçà- 
:,  anaSf  meloe^  tetraonyx,  can- 
r  pour  la  synonymie  le  mémoire 
rc.) 

espèces  cependant  ne  paraissent 
r  de  cantharidine  :  tels  sont  le 
istulata,  le  M.  flexuosa  et  plu- 
«sdes  genres  cmasei  tetraonyx. 
sonitis  nemognota  satiris  ont 
!nt  trouvés  inertes  par  M.  Le- 
ylabris  variahilis,  espèce  très- 
du  M,  chorii ,  et  qui  avait  été 
é  par  M.  Bretonneau,  lui  parut 
e  doué  de  propriétés  épispasti- 
nergiques. 

)  d'autres  coléoptères  ont  été 
malyse  de  M.  Leclerc,  mais  tous 
Duvés  dépourvus  d'action  irri- 

iéûnitive  les  conclusions  de  son 

i  a  dû  lui  coûter  des  recherches 

irlences  laborieuses;  elles  sont 

lées  : 

is  les  coléoptères,  la  tribu  des 

s  seule  renferme  des  insectes 

es; 

3s  insectes  de  cette  tribu  ne  sont 

astiques  ; 

;  les  espèces  du  même  genre  ne 

krésicantes  ; 

es  coléoptères  vésicants  agissent 

cipe  qui  est  le  même,  la  cantha- 

)robable  que  le  principe  actif  est 
is  un  appareil  particulier; 
ncipe  ne  se  détruit  pas  par  l'ac- 
•  ni  par  celle  du  temps. 
jsin-Lamoite  avait  annoncé  que 
rides  vermoulues  ne  perdaient 
■propriété  vésicante.  Mais  M.  Fa- 
•macien  de  Perpignan ,  a  prouvé 
itharides  vermoulues  donnaient 
mne  léiière  vésication,  et  que  les 

Stables  jouissaient  d'une  action 
Oftlorte. 

i  Insecte  du  genre  acanu  qui 
>ntharides  ;  le  camphre,  le  mer- 
océdé  d'Appert,  qui  ont  été  pro- 
conserver  les  Gantharides,8ont 


insuffisants;  l'acide  pyroUgneux  {acétique 
du  bois)  employé  pour  asphyxier  ces  co- 
léoptères, letzf  communique  une  odeur 
empyreamatique  qui  sert  à  leur  conserva- 
tion. 

Les  expériences  de  M.  Farines  ont  été 
confirmées  par  MM.  Hottot,  Tassait  et  Der- 
heims. 

Passons  en  revue  mainte^^int  les  prépa- 
rations qui  ont  pour  base  le  principe  vési- 
'  cant  des  Caiitharides,  et  d'abord  celles  qui 
contiennent  toute  la  substance  des  Gantha- 
rides. 

Poudre  de  Cantharides. 

On  pulvérise  les  Cantharides  après  les 
avoir  soumises  à  une  dessiccation  préalable. 
Cette  poudre  s'altère  promptement. 

Pommade  épUpattique  verte, 
(Pommade  de  Cantharides.) 


Pr.  :  Poudre  de  Cantharides, 
Cire  blanche, 
Populéum, 


1  I»? 

4 
28 


On  liquéfie  le  populéum  et  la  dre,  et  l'on 
y  ihcorpore  la  poudre  de  Cantharides. 

Emplâtre  vésieatoire. 

(Emplâtre  de  Cantharides.) 

Pr.  :  Poix  résine, 
Axonge, 
Cire  jaune, 
Poudre  de  Cantharides, 


ip. 

1 
1 

1 


Faites  liquéfier  la  résine,  la  dre  et 
l'axonge,  et  ajoutes  la  poudre  des  Cantha- 
rides. 

Le  docteur  Mîiller  conseille  avec  raison 
de  laisser  digérer  les  Cantharides  dans  la 
masse  emplastique  qu'on  maintient  en  fu- 
sion. 

Emplâtre  vésieatoire  anglais, 

Pr.  :  Cire  blanche,  3  p. 

Axonge,  7 

Suif,  3 

Poix  blanche,  1 

Poudre  de  Cantharides,  7 

On  fait  liquéfier  sur  un  feu  doux  la  poix 
blanche,  la  cire  et  les  corps  gras,  on  passe  à 
travers  un  linge,  et  l'on  incorpore  la  poudre 
de  Cantharides. 

Les  Cantharides  entrent  aussi  dans  la 
composition  des  mouches  de  Milan,  dont 
M.  M ouchon  adonné  dernièrement  une  fort 
bonne  préparation. 

Vésieatoire  magistral, 

Pr.  :  Poudre  de  Cantharides,        16  gram. 
Farine  de  froment,  16  gram. 

Vinaigre,  s.  q. 

Mêlez  pour  avoir  une  masse  molle,  que 
l'on  applique  sur  la  peau  et  qui  agit 


454  MÉDICAMENTS  IRRITANTS. 

Produits  par  Veau. 


L'can  se  charge  de  cantharidîne,  bien 
que  cette  matière  ne  soit  pa8,parellfr-même, 
Boluble  dans  Teau:  c'est  à  la  faveur  des 
antres  principes ,  et  surtout  de  la  matière 
Ylsqueuse,  que  cette  dissolution  a  lien. 
(Soubeiran.) 

Produits  par  ValcooU  , 

L'alcool  arit  d'une  manière  remarquable 
«nr  les  Cantharides;  il  dissout  la  canthari- 
dlne,  l'huile  verte,  un  peu  d'huile  grasse, 
de  la  matière  noire  et  de  l'osmazôme. 

TeifUnre  alcoolique  de  Cantharides* 

Pr.  :  Cantharides,  1  p. 

Alcool  à  660  (21  Gart.)^  ^ 

Faites  macérer  pendant  15  jours,  passez 
•Vfft  expression  et  filtrez. 

,   Vin  de  Cantharides, 

Pr.  :  Teinture  de  Cantharides,  40  centigr. 
Vin  blanc  32  gramm. 

Mélangez. 

Extrait  de  Cantharides, 

Pr.  :  Pondre  de  Cantharides^  q.  v. 

Alcool  à  56"*,  q.  8. 

Épuisez  les  C<antharides  par  2  ou  3  ma- 
cérations dans  l'alcool,  distillez  et-évaporez 
les  liqueurs  en  consistance  d'extrait. 

L'extrait  alcoolisé  fait  aussi  partie  de  la 
pommade  de  Dupuytren  contre  la  calvitie. 

Eactrait  acéto-^ilcooUque  de  Cantliarides. 
(Trousseau.) 

Pr.  :  Cantharides  en  poudre  gross.  4  gr. 
Acide  acétique  de  bois  con- 
centré, 1  gr. 
Alcool  à  85%  16 

Faites  digérer  au  bain-marie  à  une  tem- 
pérature de  iO  à  50°,  passez  a^ ec  expression, 
nllrez  et  évaporez  à  une  douce  chaleur  en 
consistance  sirupeuse. 

Imbibez  de  cet  extrait  un  papier  Joseph 
de  la  dimension  du  vésicatoire  à  établir, 
recouvrez  d'un  morceau  plus  grand  de  dla- 
chvlum. 

C'est  une  manière  très-commode  et  très- 
sûre  d'appliquer  un  vésicatoire. 

Produits  par  Véther, 

^ous  citerons  d'abord  :  1*  la  teinture 
éthérée,  qui  se  prépare  avec  : 

Cantharides  pulvérisées,  1  p. 

Éther  acétique,  8 

On  fait  macérer  pendant  8  jours  dans  un 
flacon  bien  bouché,  on  passe  avec  expres- 
sion et  on  filtre.  Cette  teinture  est  très- 
énergique. 


2«  V extrait  éthéri  de  Caiitftarid«(lMlê 
de  Cantharides  par  l'éther),  qni  m  pi^ 
pare  de  la  manière  suivante,  tfa^ièi  li 
nouveau  Codex  : 


Pr.  :  Poudre  de  Cantharides,   100 
Éther  sulfurlque,  q.  i. 


Faites  une  teinture  éthérée  de  CanUntV- 
des  par  lixlvlation  (dans  un  appareil  à  dé- 
placement]; distillez  cette  teinture  pour  a 
retirer  l'étlier,  et  vous  obtiendrez  onehDile 
verte,  épaisse  et  très-vésicante.  (Codex,601.) 

Voici  comment  on  prépare  les  véiict- 
toires  qu'on   imbibe   d'extrait  éûiéré  de 
Cantharides  :  on  taille  un  morceau  de  pa- 
pier brouillard  de  la  forme  et  de  lagnn- 
deur  du  vésicatoire  qu'on  veut  établi;  oie 
le  colle  sur  une  feuille  de  diachylom,  pois 
on  y  verse  quelques  gouttes  d'extrait,  si0 
manière  à  l'imbiber  légèrement,  sans  iooti^ 
fois  que  l'expression  puisse  en  faira  «xtlz 
une  seule  gouttelette. 

Le  sparadrap  est  ensuite  appliqué  sur  ^Km 
peau.  Nous  avons  établi  par  des  expérieoœK 
successives  que  l'action   des  vésicatoir^eB 
préparés  avec  l'extrait  est  prompte  et 
et  n  occasionne  pas^  comme  on  l'a  prétend 
des  accidents  vers  les  organes  genlto-uri-^ 
naires,  pourvu  qu'on  ne  le  laisse  quehnic 
heures  environ  en  contact  avec  la  peau.  GId^ 
heures  suffisent  quelquefois  pour  que  la 
bulle  soit  formée. 

Nous  avons  aussi  fait  préparer,  pour  k 
pansement  des  vésicatoires,  des  papien  de 
diCférentes  épaisseurs,  que  nous  avons  ftit 
enduire  de  cire  dans  les  proportions  k 
1/10,  1/15,  1/20.  1/25  d'extrait  de  Canthi- 
rides,  pour  une  partie  de  cire  jaune.  De 
cette  manière  on  a  des  papiers  à  pansements 
de  divers  numéros,  selon  le  degré  d'actlTité 
suppurative  que  l'on  veut  donner  au  véii- 
caloire. 

Taffetas  vésicant. 

On  prépare  ce  lafTetas  en  étendant  sur  de 
la  toile  cirée  très-mince  le  résidu  huilenx 
provenant  de  l'extrait  éthéré  de  Cantha- 
rides. 

M.  Thierry  donne  une  bonne  formule d^ 
tatTetas  vésicant  avec  les  Cantharides  et 
l'euphorbe. 

Produits  par  les  corps  gras. 
Les  principaux  produits  sont  : 
r  Huile  de  Cantharides, 

Pr.  :  Cantharides  pulvérisées,  1  p. 

Huile  d'olive,  «^ 

Faites  digérer  au  batMBUto  p^Ht 
6  heures,  laissez  déposer  itftitrez. 

Cette  huile  contient  la  cantharidine ,  la 
matière  grasse,  jaune  et  verte.  La  cantlia- 
ridine  pure,  qui  se  dépose  ordinaire4M|t 
en  entier  quand  elle  est  dissoute  dauffla 


î^*  t  Gantharides  en  poudre, 

64  p. 

Cife  ^ne. 

860 

125 

Curcama  poWérisé, 

4 

Essence  de  citron, 

4 

CANTHABlDeSt  4»^ 

imitoi  raita  dm  rhuU^  de?  Gantbfffidfllij      Pommade  4%tB  dfi  Duiftvytrmf  «pnire  la 
à  Hivrâar  d^utres  principes.  calvitie* 

Pr.  :  Moelle  de  bœuf.  300  granu 

9»  PA«i«iflW*  i^««ne#,/ï«*  ,/»*4«*  Acétate  de  plomb  crlstaUiaé     5 

2*  Pommade  épispastxque  jaune.  ^^^^  ^^^r^  ^^  p^^^^^         ^^ 

(PpmmadedeCvitliaridesdonces.)  T^12?ire  drcantharides,     ^ 

Teinture  de  girofle,  )   ^.  «^  „^„*é^ 
de  cSnnelle,     «*  ^^  8<>°*^- 
^  Mêlez. 

On  enduit  tous  les  soirs  le  cnir  chey^a 

avec  gros  comme  une  noisette  de  cette 

pommade. 

Enfin  n'oublions  pas  da  dire  que   le 

On    fait  digéref  les  Cantharides  dans     camphre  passe  généralement  pour  être  un 

/^liQingfi,  on  passa  avec  expression,  on  ajoute     correctif  de  Taction  irritante  que  les  can- 

'^corcuma,  on  fait  digérer  de  nouveau,  on     iharides  exercent  sur  les  organes  génilo- 

«/oat.«  la  cire,  et  l'on  passe  le  mélange  à     urinaires,  et  que  dans  les  cas  où  Ton  ap- 

«ïv-^wsuneétoffe  de  laine;  puis,  lorsque  la    plique  un  vésicatoire  assea- large.   Il  est 

PooiMiianade  est  à  demi  refroidie,  on  ajoute     prudent  de  le  saupoudrer  de  camphre.  Pour 

'y  ^mnce  dlB  eitron.  plus  de  sûreté,  on  pourrait,  chez  certains 

,  *-^i«  Cantharides  font  également  la  base     individus  très-susceptibles,  administrer  con- 

'^  S^  Musieurs  taffetas  épispastiques.  currement  un  peu  de  camphre  à  Tint^eur. 

TEÉRAPEUTIQUB. 

Action  physiologique  des  Cantharides. 

^  ^Aiosi  que  nom  venons  de  le  voir,  divers  insectes  de  la  tribu  des  canthari- 

4^^  s  contiennent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  cantharidine, 

(l^î  constitue,  à  vrai  dire,  le  sieul  principe  vésicant  de  ces  insectes.  Mais 

^^onime,  en  définitive,  on  ne  se  «ert  en  général  que  de  la  Cantharide  offici- 

Uale^  c'est  elle  que  nous  prendrons  pour  type  d'action. 

Les  Cantharides  en  poudre  et  les  préparations  nombreuses  qui  peuvent 
retenir  leur  principe  actif,  sont  des  agents  toxiques  très -redoutables.  On  a 
ayssez  fréquemment  pu  observer  des  empoisonnements  produits  par  cette 
substance  employée,  soit,  dans  le  but  d'exciter  Torgasme  vénérien,  soit 
dans  celui  de  provoquer  Tavortement.  L'ingestion  des  Cantharides,  outre  les 
accidents  gastriques  communs  à  tous  les  poisons  acres,  produit  des  phéno- 
mènes nerveux  spéciaux,  tels  que  Tassoupissement,  le  délire,  ]e  ralentis- 
sement de  la  circulation,  et,  en  même  temps,  une  excitation  quelquefois 
excessive  des  organes  génitaux. 

Mise  en  contact  avec  la  peau,  la  poudre  de  Cantharides  détermine,  quel- 
ques heures  ^près  son  application,  un  sentiment  d'engourdissement  d'abord 
peu  douloureux,  puis  une  douleur  gravative  qui  @nit  bientôt  p^  être  cmî- 
sante.  Il  est  rare  que  la  souffrance  soit  \îve,  elle  ne  le  devient  que  si  les 
pialadesfont  de  gj^ands  mouvements  et  irritent  les  papilles  déaudéies  de  IfiL 
peau.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  vari^  eu  raison  d'p^e  a»|k 
tilude  de  circonstances,  op  voit  Tépiderme  soulevé  par  de  pertes  buUiSp 
jcpnjtenant  de  la  sérosité,  sans  que  d'ailleurs  la  peau  ait  acquis  uq^  roug^ir 
bien  vive.  Plus  tard,  l'action  des  Cantharides  se  coo^j^^uant,  ceç  pétilles 
bulles  se  réunissent  et  formyept  }m  phlyctène  unj^m(e.  En  ^^enlevai^t  (on 
irplive  à  la  su|*face  de  la  peau  une  couche  d^  \ym]^  ^epii^t^^        ^/^ 
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Ton  enlève  avec  facilité^  et  qui  se  renouvelle  le  plus  souvent  entre  chaque 
pansement^  de  manière  à  constituer  quelquefois  une  couche  très-plastiqoe 
et  très-épaisse. 

Ces  fausses  membranes  s'enlèvent  facilement  aux  premiers  pansemenb; 
mais  les  jours  suivants  elles  deviennent  de  plus  en  plus  adhérentes*et  fioii* 
sent  par  former  en  quelque  sorte  un  épiderme  artificiel  qui  se  sèche,  etan- 
dessous  duquel  on  trouve,  au  boutjde  quelques  jours,  un  épiderme  minee^ 
rose,  analogue  à  celui  d'une  cicatrice  récente.  Dans  d'autres  cas,  losstpt 
Faction  desCantharides  a  été  peu  énergique,  il  ne  se.forme  pas  de  fausses 
membranes  appréciables,  et  Tépiderme  se  reconstitue  immédiatement  am 
dépens  d'une  couche  de  Thumeur  exhalée  à  la  surface  de  la  peau^  quisenh 
ble  se  dessécher  au  contact  de  Tair. 

Outre  cette  action  topique,  le  vésicatoire  en  exerce  encore  une  qui  eH 
générale,  et  qui  tient  d'une  part  à  la  réaction  causée  par  rinflamnaatioi 
de  la  peau,  si  peu  intense  qu'elle  soit  d'ailleurs  ;  d'autre  part,  à  la  ré- 
sorption d'un  élément  irritant  qui,  circulant  avec  le  sang,  va  stimuler W 
tissus  divers  de  l'économie.  Cette  absorption  du  principe  actif  des  Can- 
tharides  est  démontrée,  comme  chacun  sait,  par  les  accidents  que  TappE- 
cation  des  vésicatoires  cause  du  côté  des  reins,  de  la  vessie  et  desorganei 
générateurs  ;  et  peut-être  aussi  ces  accidents  entrent-ils  eux-mêmes  pour 
quelque  chose  comme  cause  de  la  réaction  générale  dont  nous  parik». 
tout  à  l'heure. 

Ces  accidents,  du  côté  des  organes  uropoiétiques  et  générateurs,  sool 
ordinairement  peu  intenses,  à  moins  que  le  vésicatoire  appliqué  nesoHa- 
trêmement  large,  ou  que  des  Cantharides  aient  été  ingérées.  Ils  consistent 
ordinairement  dans  une  augmentation  de  la  quantité  des  urines,  dans  Tei- 
crétion  plus  fréquente  du  liquide  urinaire,  fréquence  qui  est  plus  grande  que 
ne  le  comporte  la  quantité  sécrétée  ;  chez  les  hommes,  dans  de  la  chaleurea 
urinant,  accompagnée  de  tendance  à  l'érection;  chez  les  femmes, dans  me 
cuisson  beaucoup  plus  prononcée  en  urinant,  rarement  accompagnée  d'éré- 
thisme  erotique.  Les  malades  n'indiquent  ces  légers  désordres  que  lorsque 
l'on  fixe  leur  attention;  mais,  chez  les  personnes  plus  facilement  irritabta, 
chez  celles  qui  ont  pris  une  grandequantité  de  Cantharides,  ou  dont  la  peia 
a  été  recouverte  de  vésicatoires  trop  larges,  ou  bien  encore  lorsque  ces  vési- 
catoires sont  appliqués  sur  une  surface  récemment  scarifiée  par  des  ven- 
touses, ces  accidents  prennent  une  forme  et  une  intensité  qui  ne  permettent 
pas  au  malade  de  les  cacher  aux  médecins.  Ainsi,  on  voit  se  manifester  la 
suppression  ou  la  rétention  d'urine,  une  cystite  ou  une  néphrite  aiguës,iin 
priapisme  douloureux  qui  peu(ç;(^ller  jusqu'à  l'inflammation,  eten  définitive 
-Jusqu'à  la  gangrène  du  pénis;  une  nymphomanie  insatiable,  des  métrites 

aiguës,  etc ;  le  plus  souvent  enfin  des  accidents  qui  tiennent  le  miliea 

entre  ceux  que  nous  venons  de  décrire  et  ceux  dont  nous  avons  parlé  en 
premier  lieu.  Ajoutons  que  dans  ces  derniers  temps  MM.  Bouiilaud  et 
Morel-Lavallée  ont  prouvé  que,  sous  l'influence  d'un  large  vésicatoire,  ilse 
fait  une  sécrétion  aîbumineuse  qui  se  mêle  à  l'urine,  et  dont  on  conaUe^ 
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>  la  présence  à  Taide  de  l'acide  nitrique.  Il  se  sécrète  même  de  la 

,  qui  tantôt  se  condense  en  fausse  membrane  dans  la  vessie^  tantôt 

l.fetrouve  au  fond  du  vase  où  les  urines  ont  été  reçues. 

Gcxiim6,en  définitive,  les  Cantharides  sont  employées  généralement 

\  le  but  d'appliquer  et  d'entretenir  les  vésicatoires,  nous  les  considére- 

I  principalement  sous  ce  point  de  vue;  et^  nous  servant  d'expériences 

;  nombreuses  que  nous  avons  tentées  dans  notre  hôpital  et  dans  notre 

particulière ,  nous  indiquerons  sommairement  la  manière  dont 

I  doit  panser  les  vésicatoires,  et  dissiper  les  accidents  qui  se  montrent 
fois. 

^  Quand  on  veut  que  le  vésicatoire  soit  ce  que^  l'on  appelle  volant^  les 

rides  doivent  rester  appliquées  seulement  le  temps  nécessaire  pour 

rer  l'épiderme,  et  ce  temps  varie  suivant  la  préparation  eantharidique, 

tit  la  nature  de  la  peau  des  malades,  suivant  la  maladie^  en  un  mot^ 

ni  une  multitude  de  circonstances  que  le  médecin  devra  toujours  sa- 

apprécier. 

Dès  que  la  phlyctène  sera  formée^  on  enlèvera  la  matière  vésicante»  et 

\  iera  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  bulle  une  ouverture  avec  des  ci- 

i,  de  manière  à  laisser  écouler  la  sérosité.  L'épiderme  se  trouvera  donc 

ent  en  contact  avec  le  chorion;  et^  de  cette  manière^  d'abord  il  y 

moins  de  douleur^  et  ensuite  la  guérison  s*accompIira  beaucoup  plus 

s;  la  partie  est  recouverte  alors  d'une  compresse  ou  d'une  ouate  en- 

I  de  cérat,  et  soutenue  avec  un  appareil  convenable;  les  pansements 

renouvelés  ainsi  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  toute  exhalation 

»  sérosité  soit  terminée. 

Quand ,  au  contraire,  le  vésicatoire  doit  être  converti  en  exutoire,  les 
;43Hntharides  pourront  être  laissées  en  contact  avec  la  peau  quelques  heures 
^Mloore  après  que  la  phlyctène  sera  formée.  L'épiderme  sera  enlevé  en  to- 
HhiBlé,  et  on  abstergera  le  plaie  pour  enlever  la  couche  superficielle  de 
&ttrine  que  recouvre  le  derme.  L'irritation  de  la  peau  est  assez  vive  pour 
pjqnH  soit  plutôt  convenable  de  la  tempérer  que  de  l'exalter;  aussi  les  pre- 
j^  iKiiers  pansements  devront-ils  être  faits,  non  pas  avec  du  cérat,  mais  avec 
j!  en  beurre  ou  tout  autre  corps  gras  qui  ne  détermine  pas  une  trop  rapide 

S  cicatrisation.  Dès  que  l'on  verra  que  la  plaie  tend  à  se  guérir,  on  rempla- 
^fsm  le  beurre  par  une  pommade  ou  un  taffetas  épispastique,  aux  Gantha- 
i .  «des  ou  au  garou ,  et  Ton  continuera  ainsi  jusqu'à  nouvelle  indication,  et 
^  se  conduisant^  dans  ce  pansement,  suivant  les  règles  qiie  nous  devons 
*^quer  ici. 

îîous  allons  supposer  successivement  les  différents  cas  qui  peuvent  se 
ï^'ésenter  : 
lie  véslfeatoire  se  sèche,  ou  bien  il  suppure  trop  abondamment; 
tl  se  recouvre  de  fausses  membranes; 
Q  s'entoure  d'une  éruption  dartreuse  ; 
n  se  recouvre  de  végétations; 

II  cause  la  dysurie. 
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A.  Le  vésicatoire  se  sèche,  ou  bien  il  suppure  trop  abomtammmt»  G|mi^ 
certaines  personnes^  les  vésicatoires  ne  peuvent  suppuieri  et  sa  sèck^^ 
avec  une  grande  rapidité,  bien  qu*on  les  panse  avec  des  ponanadei  mtk 
actives  que  celle  que  Ton  emploie  chez  d'autres  personnes  dont  la 
ration  est  d'une  extrême  abondance.  Quelques-unes  des  causer  qui 
sur  ce  résultat  peuvent  être  appréciées  ;  mais,  le  plus  souvent^  cette 
dation  est  tout  à  fait  impossible^  et  tient  à  des  causes  dont  on  peut 
ment  constater  les  effets.  On  sait  que ,  parmi  les  malades ,  il  en  est 
s'ils  se  blessent  légèrement^  voient  leurs  plaies  se  cicatriser  avec  h 
grande  facilité^  ct^  en  quelque  sorte^  par  première  intention;  cheKen^j 
suppuration  ne  s'établit  qu'avec  une  difficulté  extrême.  D'autres,  au 
traire,  qui  ont  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  humeurs^  ne  peuvent  avpîr 
plus  légère  égratignure  sans  que  la  plaie  ne  s'envenime ,  et  chez  eai 
suppurations  semblent  s'éterniser.  Les  ¥ésicatoires  des  malades  de  h 
mière  catégorie  sont  très-difficiles  à  entretenir  ;  ceux  des  malades  di 
seconde  n'ont  besoin  que  de  peu  de  soins  pour  que  la  suppuration  se 
tienne  pendant  longtemps.  Chez  les  vieillai'ds ,  la  suppuration  des 
toires  ne  s'établit  qu'avec  une  difiiculté  extrême  ;  et  on  peut  s\ 
phénomène  par  le  peu  de  vascularité  de  la.  peau  dans  la  dernière 
de  la  vie  ;  mais  ce  qui  a  lieu  de  nous  étonner,  ce  que  nous  n'av(Hii 
croire  qu'après  y  avoir  été  en  quelque  sorte  contraints  par  l'évid^ioe 
faits,  c'est  que  la  suppuration  des  vésicatoires  est  peut-être  encope 
difficile  à  entretenir  dans  le  jeune  âge  que  dans  la  vieillesse  ;  et  si  dm 
cas,  nous  avons  pu  invoquer  comme  cause  le  peu  de  vascularité  de  b  pe^ 
dans  Tautre  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  une  expUcation  ti^é^del| 
puissance  de  la  force  plastique  dans  le  jeune  âge  3,  puissance  en  vertaè 
la(|uelle  la  cicatrisation  s'effectue  avec  une  grande  rapidité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Texpérience  démontre  que  les  vésicatoires,  tosM 
choses  égales  d'ailleurs,  veulent  être  entretenus  chez  les  vieillards  et  d0 
les  enfants  avec  des  pommades  et  des  taffetas  beaucoup  plus  énergigos 
que  ceux  que  l'on  emploie  pour  les  adultes  :  et  en  définitive,  il  convieotdB 
dire  que  l'activité  des  agents  épispastiques  doit  être  proportionnée  i  isfl' 
culte  que  Ton  éprouve  à  entretenir  la  suppuration. 

B.  Le  vésicatoire  se  recouvre  de  fausses  membranes.  L'opinion  génént 
ment  reçue  est  que  Texcès  de  l'inflammation  cantharidique  est  la  caua^'i 
cette  supersécrétion  de  fausses  membranes  que  Ton  observe  si  souvent* 
les  vésicatoires.'  Il  est  hors  de  doute  que  l'action  des  Cantharides  a  p* 
efl'et  la  production  d'une  phlegmasie  peliiculaire ,  comme  JVL  Br^onneA 
l'a  si  bien  démontré.  Ce  praticien  a  pu,  en  instillant  dans  la  trachée-arlèie* 
dans  le  larynx  des  chiens  soumis  à  ses  expériences ,  de  Téther  oantharidé» 
déterminer  une  inflammation  membraneuse  qui  simulait  à  merveille  oa» 
phlegmasie  diphthéritique  ;  et  en  appliquant  sur  la  membrane  muqoeo» 
de  la  lèvre  d'un  chien  un  peu  de  ce  même  éther,  il  voyait^  au  bootde 
quinze  à  vingt  minutes,  l'épithélium  se  détacher,  et^  au-dessous^  il  se  fi^ 
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Itnentôt  une  fkusse  membrane  qui  s'enlevait  avec  fiuiilité,  et  qui  pen- 
t  un  jour  ou  deux  se  renouvelait  promptement. 
("après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  peut  contester  que  Fin- 
imatioB  cantbaridique  ne  soit  essentiellement  membraneuse;  mais 
ce  à  dire  que  l'excès  de  cette  inflammation  soit  la  cause  de  l'accumu- 
m  des  coucbes  successives  de  fibrine  que  Ton  trouve  à  la  surface  des 
ieatoires?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet ,  en  suivant  la  métbode 
iquée  par  tout  le  monde ,  et  cela  en  vertu  d'une  idée  théorique^  c'est- 
ire  en  diminuant  l'énergie  des  pommades,  des  taffetas  et  papiers  épis- 
tiques,  les  fausses  membranes  deviennent  de  plus  en  plus  adhérentes, 
3  vésicatoire  se  sèche.  L'appUcation  des  cataplasmes^,  que  l'on  a  cou** 
lés  quelquefois  dans  le  même  but,  tantôt  ramollît  les  fausses  mem- 
oes^  que  Ton  peut  alors  enlever  assez  aisément  avec  la  spatule  ;  tantôt 
est  tout  à  fait  insuffisante. 

a  méthode  de  traitement  précisément  inverse  est  celle  qui  réussit  le 
ux.  Ainsi ,  quand  un  vésicatoire  se  recouvre  obstinément  de  fausses 
nbranes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  adhérentes,  nous  appliquons 
la  plaie  un  nouveau  vésicatoire,  ou  un  peu  d'extrait  éthéré  de  Gantha- 
ts,  et  le  lendemain  nous  voyons  les  fausses  membranes  soulevées  comme 
ndt  été  l'épiderme ,  et  au-dessous  apparaît  le  derme  parfaitement  net, 
pendant  quelques  jours,  loin  de  tendre  à  se  recouvrir  de  concrétions 
ineuses,  garde  un  meilleur  aspect,  et  sert  ainsi  à  démontrer  que  si 
Bammation  cantbaridique  est  la  cause  de  la  production  des  couches  fibri- 
ises,  l'excès  dé  cette  inflammation  ne  semble  pas  être  tout  à  fait  dans 
nème  cas,  en  ce  sens  du  moins  que  cet  excès  d'irritation  donne  lieu  au 
eloppement  de  fausses  membranes  moins  sèches,  moins  adhérentes, 
rique  plus  nouibreuses  seulement. 

\ésumons-nous  :  lorsque,  chez  les  malades,  les  vésîcatoires  se  recou- 
Qt  de  fausses  membranes  adhérentes,  il  faut  se  servir  de  pommades, 
taffetas  et  de  papiers  épispastiques  plus  énergiques. 
1.  y  a  pourtant  une  exception  à  cette  règle  que  nous  devons  indiquer 
«us  peine  d'induire  en  erreur  les  médecins.  Il  arrive  quelquefois  que, 
i  d'un  coup,  la  surface  du  vésicatoire  devient  extrêmement  doulou- 
se,  et  se  recouvre  en  même  temps  de  concrétions  molles,  grisâtres, 
tacées,  qui  exhalent  une  grande  fétidité.  Lorsqu'on  cherche  à  les  enle- 
f  le  sang  s'écoule,  et  tout  autour  de  la  plaie  la  peau  a  une  teinte  érysi- 
Eiteuse.  Si ,  dans  cette  conjoncture,  on  se  servait  '*^  pommades  plus 
yes,  on  aggraverait  les  accidents.  C'est  dans  ce  cas  qae  l'application  des 
fcplasmes  émoUients  d'abord ,  et ,  plus  tard ,  l'usage  du  calomel  en 
idre  déposé  sur  la  plaie,  ou  bien  celui  d'un  cérat  composé  avec  précipité 
ic,  1  gramme  (20  grains),  pour  30  grammes  (1  once)  de  cérat  de  Ga- 
9  amène  promptement  une  heureuse  modification  de  la  plaie,  que  Ton 
tinue  de  panser  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'inflammation  soit  dissipée,  et 
me  louable  suppuration  se  soit  rétablie. 
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C.  Le  vésicatoire  $^ entoure  d'une  éruption  dartreuse.  H  arrive  t 
que,  chez  les  personnes  sujettes  aux  affections  dartreuses^  la  peu 
avoisine  la  plaie  du  vésicatoire  se  recouvre  de  vésicules  qui ,  d'abcad 
crètes;  deviennent  confluentes  plus  tard,  et  finissent  par  constituer  mi 
ritabie  eczéma  ;  des  pustules  d'impétigo  peuvent  même  se  dévelG[|Mr 
il  s'ensuit  une  démangeaison  insupportable^  un  suintement  abondait 
une  douleur  souvent  assez  vive.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  reczéma, 
d'abord  au  bras  où  le  vésicatoire  a  été  appliqué^  s'étendre  de  prod»4 
proche,  et  bientôt  envahir^  sous  une  forme  aiguë^  toute  la  surface  da 
La  fièvre  alors  s'allume^  et  des  accidents  généraux  d'une  certaine 
peuvent  se  manifester. 

Mais^  chez  les  personnes  non  dartreiises,  bien  que  cette  extenâoa 
l'inflammation  soit  assez  rare,  cependant  elle  s'observe  encore  qi 
fois,  surtout  au  voisinage  de  la  plaie  du  vésicatoire.  Les  moyens  qui 
ont  paru  les  plus  propres  à  modifier  l'affection  eczémateuse,  tantqiA 
reste  bornée  aux  parties  environnantes,  sont  :  d'abord  les  pansements 
un  linge  imbibé  de  glycérine;  et  puis  bientôt^  quand  la  phlegmasie 
a  diminué,  l'application  d'une  pommade  composée  avec  prédpité 
i  gramme  (20  grains),  cérat  15  ou  25  grammes  (4  à  6  gros);  les 
faites  matin  et  soir  avec  un  liniment  oléocalcaire^  composé  de 
égales  d'eau  de  chaux  et  d'huile  de  lin  ou  d'amandes  douces;  les 
mades  avec  le  carbonate  ou  l'acétate  de  plomb;  les  lotions  avec 
végéto-minérale  de  Goulard,  etc.,  etc.,  etc.,  en  même  temps  quel'oo 
mule  moins  énergiquement  la  surface  du  vésicatoire. 

Mais  quand  l'eczéma  devient  général,  et  qu'il  s'accompagne  de 
fébrile,  une  saignée  du  bras,  des  bains  généraux  émoUients,  la  dièle, 
laxatifs,  et,  plus  tard,  des  bains  de  sublimé,  dans  la  proportion  de  III 
15  gi*ammes  (2  gros  et  demi  à  4  gros)  de  bîchlorure  de  mercure  pour* 
grand  bain,  mettent  fin  assez  promptemcnt  aux  accidents. 

D.  Le  vésicatoire  se  recouvre  de  végétations.  Lorsque  le  vésicatoire  tW 
longtemps  et  violemment  enflammé,  il  arrive  assez  souvent  quUse* 
couvre  de  végétations,  comme  les  plaies  chroniques.  Dans  ce  cas,  kl* 
térisations  superficielles  avec  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  acide  de «*• 
cure,  l'application  de  l'alun  en  poudre,  du  sulfate  de  cuivre,  etc.,  ete| 
suffisent  le  plus  ordinairement  pour  dissiper  ces  accidents.  Dans  ce  cmî 
convient  de  supprimer  le  vésicatoire  et  de  le  porter  sur  une  autre  pŒ* 
Malgré  cette  précaution,  la  cicatrice  de  la  plaie  restera  inégale,  quelqwf* 
douloureuse,  et  souvent  la  guérison  sera  difficile  à  obtenir. 

E.  Le  vésicatoire  cause  de  la  dysurie.  La  dysurie  survient  ordinairefflrf 
le  jour  même  où  l'on  applique  lo  vésicatoire.  Elle  tient,  ainsi  que  tf* 
l'avons  dit,  à  l'absorption  de  la  cantharidine,  qui  se  fait  à  la  surface  *■ 
peau  privée  de  son  épiderme.  Mais  souvent,  chez  des  malades  trèsrirrili' 
blcs,  et  d'une  susceptibilité  en  quelque  sorte  exceptionnelle,  lespaD»* 
incnts  avec  des  |x>mmades,  des  papiers  ou  des  taffetas  cantharidS, 
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sut  des  accidents  du  côté  de  la  vessie.  Dans  ce  cas^  il  faut  ijinmédiate- 
t  substituer,  pour  ce  pansement,  le  garou  aux  Cantharides.  Ce  seul 
gement  suffit  pour  faire  cesser  tous  ces  troubles  fonctionnels. 
3  n'était  pas  possible  de  faire  cette  substitution,  l'usage  du  camphre  à 
bieur,  à  la  dose  de  15  à  30  centigrammes  (3  à  6  grains)  devrait 
conseillé.  Que  si  l'ingestion  du  camphre  ne  pouvait  être  supportée 
le  malade,  on  ferait  dissoudre. le  camphre  dans  les  corps  gras  qui  ser- 
à  la  composition  des  pommades  épispastiques,  et  de  cette  manière 
lurait  beaucoup  de  chances  d'éviter  les  accidenta  qui  se  manifestent 
36ié  des  reins  et  de  la  vessie. 

Action  thérapeutique  des  Cantharides. 

[àlgré  l'activité  d'un  pareil  remède,  et  peut-être  à  cause  de  cette  acti- 
,  quelques  thérapeutistes  ont  osé  le  prescrire  à  l'intérieur,  et  leur 
mple  a  été  suivi  par  un  assez  grand  nombre  de  praticiens  qui,  de  nos 
•s,  se  sont  acquis  une  juste  réputation. 

è  père  de  la  médecine,  Hippocrate,  donnait  la  poudre  de  Cantharides 
s  les  cas  d'hydropisie,  d'apoplexie  et  d'ictère;  il  conseillait  le  même 
yen  dans  les  accouchements  laborieux,  pour  solliciter  l'expulsion  du 
us  et  du  placenta.  II  avait  cru  constater  aussi  les  propriétés  emmena-, 
;aes  de  ce  médicament. 

)ans  les  premiers  âges  de  la  médecine,  on  avait  donc  reconnu  déjà  les 
nités  électives  entre  les  Cantharides  et  les  organes  génito-iu*inaires. 
jà  les  historiens  nous  apprennent  que  les  Cantharides  entraient  dans 
composition  des  philtres  et  des  breuvages  propres  à  éveiller  les  désirs 
loureux.  L'expérience  avait  en  effet  démontré  que  l'usage  interne  des 
Dlharides  jette  les  organes  génitaux  dans  un  état  d'éréthisme  qui  n'est 
5  toujours  sans  danger,  et  qui  peut  amener  et  des  pissements  de  sang 
une  inflammation  du  pénis  ou  de  l'utérus ,  et  même  le  sphacèle  de  la 
ge.  Aussi  engagerons-nous  les  praticiens,  si  jamais  ils  croient  devoir 
iseiller  les  Cantharides  dans  le  cas  d'anaphrodisie ,  à  y  mettre  une 
réme  prudence,  et  à  retenir  les  malades  trop  disposés  à  abuser  d'unre- 
de  qui  leur  rend  une  jeunesse  factice  et  des  plaisirs  longtemps  regrettés. 
Malgré  l'imposante  autorité  d  Hippocrate,  l'usage  interne  des  Cantha- 
es  dans  le  traitement  des  maladies  autres  que  l'impuissance  était  à  peu 
^  tombé  en  désuétude  parmi  les  modernes,  quand  J.  Groenevelt, 
idecin  anglais,  essaya  de  réhabiliter  ce  remède;  et  il  devint,  à  cette  oc- 
âon,  l'objet  de  persécutions  fort  actives  de  la  part  de  ses  confrères.  C'était 
•tout  dans  la  dysurie  qu'il  donnait  les  Cantharides.  Il  composait,  avec 
centigrammes  (  12  grains)  de  Cantharides  en  poudre  et  75  centigrammes 
S  grains)  de  camphre,  deux  ou  trois  bols,  qu'il  faisait  prendre  à  quatre 
jres  d'intervalle  l'un  de  l'autre  (J.  Groenevelt,  Tutus  Cantharidum  usus 
émus  y  Londini,  1698,  in-8).  Werlofî  (Commerciwm  litterarium,  an.  1733) 
iseille  la  même  médication  dans  la  dysurie;  il  n'associait  pas  les  Can- 
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tharidcs  au  camphre^  et  donnait  5  centigrammes  (1  grain)  de  pondre 
les  quatre  heures.  S'il  s'agit  ici  de  la  dysurie  des  vieiUanis,  (pillfrat 
buer  souvent  à  une  demi-paralysie  de  la  vessie ,  il  est  évident  qua 
médication  est  rationnelle^  et  qu'elle  ne  peut  en  général  causer 
accident  notable  ;  mais  si  ce  symptôme  est  «sous  la  dépendance 
phlegmasie  chronique  du  col  de  la  vessie^  entretenue,  par  eiempl 
la  présence  d'un  calcul  ou  par  le  passage  fréquent  des  graviers  qoi 
rent  la  membrane  muqueuse ,  si  elle  tient  à  un  engorgement  graie 
prostate,  il  est  douteux  que  les  Cantharides  rendent  alors  les  mêmes 
vices;  c'étaient  ces  considérations  et  d'autres  encore  qui  faisaient  et 
encore  aujourd'hui  blâmer^  dans  ce  cas,  l'usage  interne  des 
Nous  discuterons  tout  à  l'heure  cette  question  de  thérapeutique. 

Presque  à  la  même  époque  que  Groenevelt,  mais  un  peu  posl 
Th.  Bartholin  [Cantharidum  usiis  intemusyinhist.  anatom.  cent.  F.Attf.1 
imagina  de  donner  Tinfusion  vineuse  des  Cantharides  dans  la  bJ 
Ce  moyen  extraordinaire  y  adopté  également  par  Werloff,  fut  reprii 
tard  et  singulièrement  préconisé  par  Richard  Mead  [Monita  et  Pn 
Londini,  1751)^  qui  imagina  une  teinture  alcoolique  de  Cantharidei 
en  mettant  digérer  8  grammes  (â  gros  j  de  Cantharides  contuses  dau 
grammes  (  1  livre  et  demie)  d'alcool.  Il  en  donnait  aux  malades  de  30il 
gouttes  matin  et  soir;  et  de  nos  jours ^  nous  avons  vu  Robertson, 
bourg,  traiter  la  blennorrhagie  par  la  môme  méthode.  Il  employait  h 
ture  de  Cantharides  à  la  dose  énorme  de  15  grânmies  (1  demi-OBes) 
24  heures  {Biblioth.  médicale,  t.  XX,  p.  39). 

Nous  dirons  comment  nous  concevons  le  mode  d'action  du  oopahu 
la  blennorrhagie  :  c'est,  pensons-nous^  en  déterminant  sur  la 
nmqucuse  malade  une  irritation  artificielle  qui  se  substitue  à  l'i 
morbide.  C'est  de  la  même  n)anière  que  nous  nous  rendons  oomple 
mode  d'action  des  Cantharides  dans  la  blennorrhagie  et  dans  les  diioi' 
maladies  irritatives  des  voies  urinaires;  mais  ici  évidemment  le  malolk 
côté  du  bien  :  c'est  au  médecin  qu'il  appartiendra  de  proportionner  Fioh 
tation  topique  artificielle  à  l'inflammation  morbide;  et  en  exposant  fii 
bas  notre  doctrine  de  la  Médication  substitutive  y  nous  essayerons  dapof 
les  règles  de  son  application. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  mode  d'action  des  Cantharides  àfflib 
traitement  des  aiOfections  catarrhales  des  voies  urinaires,  nous  rappelle*i 
encore  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  traitant  de  l'action  ph]ffl0it 
gique  du  remède^  et  nous  ferons  mieux  comprendre  comment,  e&  A 
on  a  le  droit  d'assimiler,  jusqu'à  un  certain  point,  l'emploi  des  Canthaito 
données  à  l'intérieur  à  ces  injections  irritantes  que  nous  faisons  diMh 
vessie  et  dans  le  canal  de  l'urètre  pour  guérir  les  phlegmasies  de  laDoet* 
brane  muqueuse  qui  revêt  ces  organes. 

Les  publications  de  M.  Morel-Lavallée,  celles  de  M.  Boaillaud,*k 
Thèse  maugurale  de  M.  Dourif  (5  mai  1849),  ne  laissent  que  peu  da  ck* 
à  désirer  sur  ce  point. 
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BMillftiid;  à  lA  suite  de  l'application  de  larged  vésieatoifes^  trouve 
Mces  de  phlegmasie  évidente  dans  les  reins  et  dans  l'uretère.  II  a 
ré  même  une  fois  de  petites  pseudo-membranes  sur  la  surface  mu- 
M  des  bassinets^  et  un  paquet  de  fausses  membranes  à  Tembou- 
&  vésicale  des  deux  uretères.  M.  Bouillaud  démontre  donc  ainsi 
Eience  irritante  des  Cantharides  sur  les  reins  et  l'uretère.  II  constate 
ttneni  que>  dans  les  mômes  circonstances^  les  urines  deviennent  al- 
ineuses. 

.  Morel-Lavallée,  de  son  côté>  prouve  par  des  autopsies,  et  MM.  Andral 
Idal  (de  Cassis)  déposent  dans  le  même  sens^  il  prouve,  disons-nous, 
la  vessie  et  le  canal  de  Turèlre  s'enflamment  sous  l'inflhtnce  de  la 
le  cause.  11  voit  la  membrane  muqueuse  vésicale  se  recouvrir  quelque- 
S'une  véritable  fausse  men^rane  flbrineuse,  et  il  trouve  aussi  de  fausses 
ibranes  dans  Turine  du  vase  de  nuit.  Sans  discuter  ici  la  question  de 
ir  si  l'albuminurie  constatée  par  M.  Bouillaud  ne  tient  pas  uniquement 
«ssage  du  sérum  du  sang  tenant  en  dissolution  de  la  fibrine ,  et  si  les 
)sitions  fibrineuses  indiquées  par  M.  Morel-Lavallée  dans  la  vessie  ne 
pas  dues  à  la  séparation  de  la  fibrine  dissoute  dan^  le  sériim^  toujours 
I  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'existence  d'une  irritation  des  or- 
îs  uropoiétiques. 

ous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'emploi  des  Cantharides  dans  l'épilepsie^ 
stérie,  la  rage,  etc.  ;  il  suffit  qu'un  remède  soit  héroïque  et  que  l'admi- 
ration en  soit  périlleuse  pour  qu'il  se  trouve  des  médecins  qui  croient 
oir  le  tenter  dans  le  traitement  des  affections  aiguës  et  chroniques  ré- 
ées  incurables;  et,  comme  on  se  résout  difficilement  à  avoir  fait  des 
lis  infructueux,  on  exagère  souvent  les  vertus  du  remède  dont  on  a 
lié  les  effets,  et  Ton  finit  quelquefois  par  s'abuser  soi'^méme  et  par 
Qper  les  autres. 

>ans  l'antiquité,  la  teinture  de  Cantharides  était  employée  dans  le  traite- 
nt des  maladies  chroniques  de  la  peau  :  témoin  ce  chevalier  romain  dont 
le  Phne,  et  qui  mourut  pour  avoir  pris  d^un  breuvage  dans  lequel  il 
'ait  des  Cantharides,  dans  le  but  de  guérir  une  éruption  rebelle.  Il  «faut 
riant  arriver  presque  jusqu'à  nos  jours  pour  retrouver  des  médecins 
emploient  de  nouveau  ce  remède.  Lorry  {Tractatus  de  Morb.  cutan., 
is,  1777,  p.  388)  conseille  la  teinture  de  Cantharides  dans  l'éléphan- 
is  des  Grecs,  et  il  dit  positivement  que,  de  son  temps,  des  médecins 
lais  employaient  beaucoup  ce  moyen  dans  le  traitenient  des  maladies 
a  peau. 

îiett,  qui,  au  rapport  de  M.Cazenave  (Dict.  deMéd.^  2*  édit.,  t.  Vt, 
349),  s'est  servi  de  teinture  alcoolique  de  Cantharides  à  l'hôpital  Saint- 
lis ,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  sur  un  grand  nombre  de  malades,  en  a  ob- 
u  de  très-bons  résultats,  principalement  dans  certains  eczémas  chroniques^ 
urtout  dans  les  dermatoses  de  forme  squammeuse.  La  teinture  de  Cai^tha* 
38,  administrée  à  la  dose  de  trois  gouttes  d'abord,  et  portée  graduelle^ 
nt  jusqu'à  vhigt  gouttes  et  davantage ,  réussit  très-bien  dans  le  traite- 
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ment  des  psoriasis  et  surtout  de  la  lèpre  vulgaire.  Donnée  avdb  piôd 
et  surveillée  dans  son  mode  d'action ,  elle  ne  détermine  pas  d'aède 
sous  son  influence  la  peau  s'anime^  les  plaques  deviennent  zooge 
squammes  tombent,  les  élévations  papuleuses  s'affaissent,  disparab 
et  au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines,  souvent  plus  tôt,  on  p^it  obt 
résolution  complète  et  la  guérison  d'une  maladie  qui  dorait  depcû 
sieurs  mois.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  cemédicama 
plus  promptement  et  réussit  mieux  chez  les  femmes,  chez  les  M 
jeunes ,  sanguins ,  actifs,  que  chez  ceux  qui  sont  débiles. 

Nous  admettons  même  que  la  Cantharide  puisse  exercer  une 
toute  spéciale  sur  certaines  formes  de  cette  maladie. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  (voy .  Matière  méd.)  la  formule  del 
made  dite  de  Dupuytren  dans  le  traitement  de  la  calvitie.  Il  est  bien  < 
que,  dans  quelques  cas,  la  chute  des  cheveux  tient  à  une  affection 
tique  du  cuir  chevelu ,  et,  à  ce  titre,  une  pommade  irritante  subst 
en  guérissant  la  maladie  de  la  peau ,  fait  cesser  la  cause  de  la  calviti 
quand  la  calvitie  est  héréditaire,  quand  elle  vient  par  les  progrès  d 
quand  elle  s'accompagne,  comme  cela  est  le  plus  conmiun ,  de  l'i 
du  bulbe  pileux ,  il  est  trop  évident  qu'il  n*est  pas  de  ponunade  qo 
rendre  à  la  peau  du  cr&ne  sa  texture  anatomique  nomîale. 


GAROU. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


Le  Garoa  {éUmhne  gnidium)  est  une 
plante  de  la  famille  des  daphnés ,  de  Toc- 
tandrie  monogynie  de  Linné. 

Caractères  botaniques.  Cet  arbrisseau  s'é- 
lève h  la  hauteur  de  70  cent,  à  1  mètre 
(2  ou  3  pieds);  ses  rameaux  supérieurs  sont 
garnis  de  feuilles  étroites,  aiguës,  sesslles; 
SCS  fleurs  sont  petites,  d*un  blanc  saie,  for- 
mées d'un  calice  tubuié  à  limbe  quadriflde, 
de  8  étamines,  d'un  style  court  et  d'un 
stigmate;  le  fruit  est  monosperme. 

toutes  les  espèces  du  genre  daphné  sont 
douées  d'un  principe  acre,  épispastique. 

Trois  sont  employés  :  !•  le  Garou,  sain 
bois  (daphne  gnidium);  2"  le  méscréon, 
bois  gentil  (daphne  mesereum);  3"  la  lau- 
réoU  (daphne  laureola}.  L'espèce  la  plus 
employée  est  le  Garou. 

Garou.  —  Écorce  mince  en  morceaux 
longs  de  1  à  2  pieds,  large  de  1  ù  2  pouces, 
très-difllcile  à  rompre  transversalement, 
couvert  d'un  épiderme  demi-transparent, 
crispé  ou  ridé  par  la  dessiccation  et  mar- 
qué de  petites  taches  blanches  tubercu- 
leuses. 

Au-dessous  de  l'épiderme  se  trouvent 
des  fibres  longitudinales,  très-tenaces,  cou- 
vertes d'une  soie  très-fine  blanclie  et  lus- 
trée. L'intérieur  de  l'écorce  est  d'un  jaune 
paille  uni. 


L'écorce  de  Garou  a  été  analysé 
grand  nombre  de  chimistes,  na 
par  Vauquelin ,  Gmeiin  et  Dablu 
Ce  dernier  a  retiré  de  Técorce  di 
mcssrean  : 

Une  matière  cristalline  ^  résinoii 
âcreté,  une  sous-résine  insipide, 
tière  verte  demi-fluide  très-acre. 

D'autre  nart,  d'après  l'analyse  àt 
et  Baër,  l'écorce  de  daphoe  mesen 
tient  :  cire,  résine  dere,  daphnine^ 
colorante  jaune,  extractif  svicri,  < 
non  sucré,  gomme. 

Le  Garou  parait  devoir  ses  prop 
la  daphnine. 

La  matière  verte  demi-fluide  de  I 
n'est  autre  chose  que  la  daphnbM 
en  dissolution  de  la  chlorophylle.  G^ 
cette  forme  impure  qu'on  retire  lai 
actif  du  Garou  pour  les  besoins  défi 
pcutlque. 


Poudre  de  Garou, 

On  l'obtient  en  coupant  tnunsvmi 
le  Garou  en  lanières  étroites,  le  iUM 
cher  à  l'étuveet  le  pilant  Jusqu'à  eec 
reste  plus  que  la  roaUère  GotonneoM 
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Extrait  de  Gof  (m.  Pommade  de  Garou. 

-    ,.    ,  ^  „,     ,.  ^„  Pr.  rAxonge,  15  gr.  (1/2  once). 

A  traite  le  Garon  par  l'alcool  et  Von  en  cire  blanche,  20  (5  gros  . 

m  extrait  d'après  les  procédés  ordl-  Écorce  de  Garou,     4  (l  gros). 

On  divise  Técorce,  on  fait  digérer  avec 

»v>    -  i;«f».s*  «lA^^vis».,**  ^»A««.-«  A^  Nous  devons  à  M.  Coldefy  une  excellente 

•k".  2  Extrait  alcoolique  d  écorce  de  méthode  qu'il  est  bon  d'employer  toutes  les 

A  wi  A  flfto  /o<  r-4 1  ]  ^'      fols  que  le  Garou  est  destine  à  subir  l'acUon 

Alcool  a  80»  (31  Cart.J.  4  ^^  quelque  véhicule.  Celle  méthode  con- 

sistée piler  l'écorce  de  Garou  préalablement 
]>l88olvez  l'extrait  dans  l'alcool ,  plongez  coupée  au  couteau,  dans  un  mortier  de  fer, 
piiasieurs  fois  des  pois  d'orange  dans  cette  en  l'humectant  avec  de  l'alcool  Jusqu'à  ce 
iMolution,  et  laissez  sécher  chaque  fois  à  l'air  qu'on  ait  formé  une  masse  ûbreusesans  au- 
Ubre.  Ces  pois  s'emploient  pour  provoquer  cune  apparence  d'écorce  ;  le  Garou  est  ainsi 
^xae  suppuration  abondante.  parfaitement  divisé  sans  danger  pour  l'o- 

pérateur^ et  la  résine  mieux  disposée  à  la 
Huile  de  Garou  solution. 

On  prépare  encore  avec  le  Garou  des  taflè- 

Pr.  :  Huile  d'oUve,  2  p.     {SJ^^^"^*^'  Beral  en  a  domié  plusieurs 

Écorce  de  Garou,  1  ^'est  plus  particulièrement  le  daphne 

mesereum  qu'on  a  essayé  d'introduire  dans 
On  divise  l'écorce,  on  la  fait  digérer  dans     la  thérapeutique  interne. 
*liiiile,et  l'on  passe  avec  expression.  L'huile        M.  Cazenave  en  compose  une  tisane  et 
^e  charge  du  principe  actif  du  Garou.  un  sirop  qu'il  administre  dûis  le  cas  de  sy- 

philis constitutionnelle. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Autrefois  on  employait  les  diverses  espèces  de  Garou  comme  stimulants 
et  diaphorétiques,  surtout  dans  les  maladies  du  système  osseux^  dans  les 
douleurs  ostéocopes,  les  exostoses^  dans  les  scrofules^  les  affections  dar- 
treuses,  le  rhumatisme  chronique. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  entre  autres  Russel,  Home,  Swediaiir, 
Wright,  recommandent,  surtout  dans  les  affections  syphilitiques  constitu- 
tionnelles, l'usage  de  Técorce  de  mesereum  comme  un  remède  très-pré* 
deux. 

G^est  sans  doute  sur  la  foi  de  ces  autorités  que  M.  Cazenave  a  songé  à 
réintroduire  ce  remède  dans  la  thérapeutique  de  ces  affections. 

Ajoutons  qu*il  demande  à  être  manié  avec  une  certaine  prudence,  ai* 
tendu  qu'il  est  susceptible  de  produire  quelquefois  d'assez  graves  acci- 
dents. ^ 

Ainsi,  chez  un  malade  de  la  ville  affecté  d'une  paralysie  locale  xpxe  Ton 
croyait  devoir  rapporter  à  une  exostose  syphilitique  intracrânienne ,  nous 
avons  vu  le  Garou  donné  en  décoction  être  suivi  de  graves  accidents  inflam- 
matoires du  côté  de  la  vessie,  et  cela  à  deux  reprises  différentes  ;  de  sorte 
que  le  médecin  ordinaire  du  malade ,  qui  d'abord  s'était  refusé  à  croire  à 
cette  action  du  médicament,  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence  et  de  re- 
noncer à  son  usage.  Ce  fait  est-il  exceptionnel,  ou  bien  le  Garou  posséde- 
rait-il, bien  qu'à  un  très-faible  degré,  la  propriété  d'exercer  sur  les  voies 
iirinaires  une  action  irritante  analogue  à  celle  des  cantharides?  C'est  une 
question  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  pouvoir  décider. 
I.  30 
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A  l'intérieur^  la  décoction  de  méséréon  se  donne  à  la  dose  de  \  à 
8  grammes  (20  grains  à  2  gros)  par  litre  d'eau. 

L'écorcc  de  Garou  s'emploie  comme  épispastique.  Miûs  son  action  fA 
lente,  et  cette  manière  d'appliquer  les  vésicatoires  ne  peut  être  adoptée  qoe 
pour  les  parties  où  la  peau  est  d'une  grande  finesse,  comme  le  derrière  des 
oreilles,  par  exemple,  ou  bien  encore  chez  ceux  dont  les  organes génito- 
urinaires  sont  ordinairement  irrités  par  les  cantharîdes. 

Quand  on  veut  faire  un  vésicatoire  ou  produire  de  la  rubéfacUoii  arec 
une  écorce  de  Garou,  on  la  choisit  flexible  et  unie,  et  on  la  laisse  macénr 
dans  Teau,  et  mieux  dans  le  vinaigre;  puis  on  l'applique  sur  la  pean,de 
manière  que  le  contact  soit  bien  immédiat.  Vingt-quatre  ou  trente-sis 
heures  après  l'application  du  Garou,  on  voit  s'élever  de  très-petites Té»- 
cules,  et,  en  continuant  cette  application  et  en  la  renouvelant  soufeut, 
on  obtient  une  ulcération  superficielle  que  l'on  peut  entretenir  longtemps 
par  le  même  moyen. 

M.  Leclerc ,  de  Tours ,  a  fait  préparer  des  extraits  aqueux ,  alcooliques 
et  éthériques  d'écorcc  de  Garou.  Un  épithème  fait  avec  chacun  de  ces  ex- 
traits fut  appliqué  pendant  vingt-quatre  heures  sur  l'avant-bras  de  trois 
malades.  L'extrait  éthérique  seul  produisit  un  effet  énergique.  Il  se  déve- 
loppa un  grand  nombre  de  petites  vésicules  remplies  d'une  sérosité  trouble 
sur  la  partie  qu'avait  recouverte  i'épiderme  fait  avec  cet  extrait.  Une  simple 
rubéfaction  fut  obtenue  avec  l'extrait  alcoolique  ;  l'extrait  aqueux  resta 
sans  efifet.  (Leclerc ,  Essai  sur  les  Épispastiques.  —  Journal  des  Coimsis' 
sances  médico-chirurgicales ,  t.  III ,  p.  92.) 

D'après  ces  travaux  comparatifs  de  M.  Leclerc,  il  est  évident  que,  lors- 
qu'on voudra  composer  une  pommade  au  Garou,  dans  le  but,  par  exemple^ 
d'exciter  la  suppuration  des  vésicatoires,  il  faudra  toujours  employer  de 
l'extrait  éthérique  5  et  ce  même  exti-ait  doit  aussi  être  employé  de  préfé- 
rence à  récorce  lorsque  l'on  voudra  solliciter  un  peu  d'intlammation  daofi 
les  parties  où  la  peau  est  fine. 


PROCESSIONNAIRES. 

Processîonaire.  —  Nom  donné  par  Réaumur  au  Bombyx  processitm^^ 
des  auteurs. 

C'est  nous  qui  avons  introduit  dans  la  matière  médicale  cet  agent  tbéffl^' 
peutique. 

Les  nids  des  colonies  de  Processionnaires  sont  composés  d'une  soie  grî^ 
sâtre,  dans  laquelle  restent  fixées  les  peaux  dont  ces  chenilles  se  sontjd^-^ 
pouillées.  Les  personnes  qui  ont  souvent  herborisé  dans  les  forétâ^  on  qi^* 
se  sont  occupées  de  l'histoire  naturelle  des  insectes ,  savent  très^bien  qui^^ 
si  Ton  touche  au  nid  de  Processionnaires ,  que  si  même  on  le  remue  avp*^ 
un  bâton,  et  qu'on  reste  exposé,  quoique  de  loin,  aux  émanations  qui  sfe^^ 
échappent,  tout  le  corps  se  recouvre  presque  instantanément  d'une  émp  ^'^ 
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papuleiise  plus  ou  moins  confluénte.  Cette  éruption,  qui  persiste  plu- 
sjours^  s'accompagne  d'une  démangeaison  des  plus  vives, 
nid  de  Processionnaires  conservé  dans  un  bocal  et  bouché  conserve 
>re  ses  énergiques  propriétés  après  plus  de  dix  ans.  Nous  avons  pu  le 
istaterchez  notre  ami^  M.  le  docteur  Calmeil^  médecin  de  la  maison  des 
î9&ôaés  de  Gharenton.  Il  avait  dans  sa  chambre  un  bocal  contenant  depuis 
jÂmis  de  dix  ans  des  morceaux  d'un  nid  de  Processionnaires^  et  il  ne  pouvait 
p«mvrir  ce  flacon  sans  que^  peu  d'heures  après ,  lui-même  et  les  personnes 
Jgoi  étaient  dans  la  chambre  ne  commençassent  à  éprouver  la  singulière 
iniption  dont  nous  venons  de  parler. 

.    Des  effets  si  immédiats  et  si  constants  mettaient  sur  la  voie  des  indica- 

lioiis  thérapeutiques  que  Ton  pouvait  remplir  à  Faide  de  ce  médicament. 

n  devait  être  appliqué  lorsqu'on  avait  à  cœur  de  rappeler  à  tout  prix  une 

éruption  cutanée  disparue  par  délitescence,  comme  cela  se  voit  si  souvent 

dans  les  rougeoles,  dans  les  scarlatines,  dans  l'érysipèle  de  cause  interne; 

lorsque,  dans  une  maladie,  les  forces  sont  concentrées  à  l'intérieur  et  que 

■^  sang  a  abandonné  la  périphérie.  £n  un  mot,  la Processionnah*e  satisfait 

^  Une  partie  des  indications  que  remplit  l'urtication;  mais  elle  a  de  plus 

^e  cette  dernière  d'être  persistante,  et  par  conséquent  de  pouvoir  mieux 

lutter  contre  les  lésions  persistantes  internes  qui  ont  suivi  ou  précédé  la 

^sparition  de  l'exanthème. 
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MATIÈBB  Ml^DIGALB. 

Le  genre  Ortie  {Urtica)y  qui  a  donné  son  La  petite  Ortie  {Urtica  urens)  est  bean- 

Dom  à  la  famille  des  Urticees,  a  été  rangé  coup  moins  commune  que  la  grande;  elle  ne 

dans  la  classe  des  excitants  locaux  ou  irri-  croit  guère  que  dans  les  jardins  et  dans  les 

tants.  Deux  espèces  seulement  sont  em-  lieux  cultivés;  l'autre,  au  contraire  (l/rtiea 

ployées  en  médecine,  ia  grande  et  la  pe-  dioica),  se  rencontre  partout,  dans  les  lieux 

tite,  Urtica  major  et  minor.  incultes,  dans  les  décombres,  etc. 

Donnons  leurs  principaux  caractères.  La  plupart  des  espèces  du  genre  Ortie 

1           j  n  *'        rk  4'   j-  -        rr  .'  produisent  l'elTet  irritant  que  nous  con- 

La  grande  OrUe,  ou  Ortie  diovqueUrttca  Saissons,  mais  à  un  degré  âifférent.  Nous 

dioxca,  L.    est  une  plante  dont  la  tige  est  ^^^^.^  ^^e  chaque  poil  de  l'Ortie  est  un 

télragone,  haute  de  2  U  pieds,  pubescente.  ^anal  aboutissant  à  une  cavité  pleine  d'un 

très-libreuse  ;  ses  feuilles  sont  opposées ,  j^     ^^e  plus  ou  moins  actif;  mais  nousigncH 

lancéolées,  cordiformes,  grossièrement  den-  ^^^  ^^^^^  q^eHç  est  ia  nature  de  ce  prin- 

tée8,moms  mquantes  que  celles  de  la  petite  ^^  délétère ,  qui  acquiert  souvent,  Sans 

Ortie,  ses  Ûeurs  sont  dioiques,  herbacées,  ^^    i^^tes  des  tropiques,  une  très-grand6 

en  grappes  pendantes;  ses  semences  sont  énergie"         °      ^"^     '              ^ 

oléagineuses.  ^    ^^^^  ^es  espèces  de  ce  genre  ne  sont 

Les  jeunes  pousses  sont  comestibles  et  i^g  gg^ie»  pi*'ntes  qui  pïésentent  ces 

dans  toute  la  F  rance  on  nourrit  les  vo  ailles  Joi,^  ^eux  repo^sant  sur^des  glandes ,  à  la 

avec  des  pàlees  dans  lesquelles  on  fait  en-  ^^^i^re  des  crochets  venimeux  des  ophi- 

trer  des  pousses  d  Orties.  ^iens.  On  en  trouve  aussi  dans  la  famUle 

La  petiu  Ortie,  Ortie  grièehe  ou  Ortie  des  Eu  phorbiacées,  dans  celle  des  Malplghia- 

brûlante ,  Urtica  urens ,  est  haute  de  12  à  cées  {Malpighia  urens)  et  dans  plusieurs 

18  pouces;  ses  feuilles  sont  opposées,  ova-  autres.  Toutes  les  plantes  qui  offrent  cette 


les,  portées  sur  de  longs  pétioles  ;  les  fleurs  particularité  d'organisation  pourraient  pro<- 

Bont  monoïques,  en  grappes  courtes  oppo-  nuire  Vurtication,  puisque,  chose  remar- 

•ées  et  axlllaiies.  Toute  la  plante  est  coa-  quable,  le  liquide  séoété  est  tonjonrs  acre 

verte  de  poils  très-piquants  et  brûlants.  et  mordicant. 
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THlâaAPEUTIQUB. 

C'est  de  VUrtica  urens  que  Ton  se  sert  ordinairement  dans  la  thénpeih 
tique  externe. 

Urtication.  On  entend  par  urtication  Teffet  irritant  produit  sur  h  pea 
parle  contact  des  Orties.  Pour  la  pratiquer^  on  fait  une  petite  botte  tfeeki 
tiges  les  plus  longues  de  la. petite  Ortie,  et  on  en  frappe  légèrement^eik 
plusieurs  reprises,  la  partie  de  peau  que  Ton  veut  irriter.  Presque  iamé> 
diatement  la  peau  se  couvre  de  larges  papules  plates^  blanches^  iirégih 
lières^  qui  font  éprouver  une  cuisson  brûlante  et  insupportaUe.  Celle 
éruption,  si  rapidement  développée ^  disparaît  avec  la  même  rapidité,  é 
il  faut  renouveler  l'opération  pour  rappeler  Fexanthènie  :  cependant  oi 
observe  que  la  peau ,  qui  avait  été  violemment  stimulée  par  le  premier 
contact  des  Orties^  cesse  de  l'être  bientôt  avec  la  même  facilité^  et  il  aim 
même  quelquefois  que  la  troisième  ou  la  quatrième  application  du  remède 
ne  produira  plus  aucun  effet  notable.  C'est  ainsi  que  les  femmes  de  h 
campagne  peuvent  impunément  cueillir  avec  leurs  mains  des  Orties  an 
en  éprouver  la  moindre  sensation  douloureuse. 

L'urtication  a  été  conseillée  pour  rappeler  les  exanthèmes,  et  en  génénl 
toutes  les  fluxions  extérieures  qui  se  développaient  difficilement  ou  qui  ten- 
daient à  disparaître  :  comme  aussi  dans  tous  les  autres  cas  où  il  importait 
de  faire  rapidement  de  la  peau  le  siège  d'une  fluxion  dérivative  énergiqoa. 

Ainsi,  Celse  et  Aretée  conseillent  l'urtication  dans  le  coma  ^  la  paralysie 
{De  re  medicâj  lib.  3,  cap.  27.  —  Curât,  acut,,  lib.  4  ,  cap.  2).  D'autres 
médecins  l'ont  pratiquée  sur  les  cuisses  pour  rappeler  le  flux  menstruel 
[BulL  deFérussaCy  t.  IX,  p.  77).  On  l'a  encore  conseillée  dans  Tanaphio- 
disie. 

Dans  les  diverses  épidémies  de  choléra  que  nous  avons  eu  à  subir,  oo 
certain  nombre  de  médecins,  surtout  dans  les  campagnes,  ont  eu  recours 
k  l'urtication  dans  la  période  algide.  Quand  la  peau  conserve  encore  de  il 
sensibilité  et  qu'il  n'y  a  pas  algidité  complète,  ce  moyen  a  pu  produire 
quelques  bons  effets;  mais  on  l'a  vanté  d'une  manière  ridicule,  et,  en 
somme,  il  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  la  plupart  des  autres  irritants  du 
système  cutané. 


RENONCULACÉES. 

Beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  exercent  sur  la 
peau  une  action  irritante  fort  énergique.  Les  espèces  qui  composent  les 
genres  clemaiis^  anémone^  ranunculus  (Linné),  sont  les  plus  actives.  Paraii 
elles  nous  mentionnerons  le  ranunculus  sceleratus.  On  l'a  conseillé  en  ca- 
taplasme pour  résoudre  les  engorgements  ganglionnaires  et  les  abcès 
froids. 
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Le  clematis  vitalba  (herbe  aux  gueux)  doit  son  nom  vulgaire  à  Tusage 
qu'en  font  les  mendiants  pour  produire  sur  leurs  membres  de  larges 
ulcérations  de  mauvais  aspect  qui  excitent  la  commisération  publique. 

Cette  action,  dit  M.  Leclerc  (Essai  sur  les  Épispastiques.  —  Journal 
des  connaissances  médico-chirurgicales,  t.  IIÎ,  p.  91)^  est  analogue  à  celle 
de  la  moutarde;  elle  s'exerce  profondément  en  même  temps  qu'elle  dé- 
termine assez  rarement  le  soulèvement  de  l'épiderme.  L'inflammation 
qu'elle  suscite  s'étend  à  toute  l'épaisseur  de  la  peau  et  au  delà. 

Ces  végétaux  doivent  leurs  propriétés  irritantes  à  une  huile  volatile^ 
ftcre ,  qui  s'obtient  difficilement  par  la  distillation  ;  ce  principe  irrite  la 
membrane  pituitaire,  excite  le  larmoiement ,  et  présente  une  grande  ana* 
logie  avec  celui  de  quelques  liliacées  et  des  crucifères ,  notamment  avec 
celui  du  raifort.  Il  se  dissippe  par  la  dessiccation,  en  sorte  que  les  Renon- 
culacées  sèches  n'ont ^  pour  ainsi  dire^  aucune  propriété  irritante^  et  que 
les  bestiaux  peuvent  alors  s'en  nourrir  impunément. 

A  défaut  de  moutarde ,  on  peut  employer  ces  diverses  plantes  oontuses 
et  réduites  en  une  masse  pulpeuse  5  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'appliquer 
à  nu^  et  qui  agit  très-bien  entre  deux  linges. 


EUPHORBIACÉES. 

Quelques  Euphorbiacées^  et  entre  autres  l'huile  de  Croton  tiglium^  le 
suc  laiteux  de  TEuphorbia  lathyris^  produisent  sur  la  peau  une  inflamma- 
tion vésiculeuse  assez  vive.  Le  Croton  tiglium  est  assez  souvent  employé  en 
frictions  depuis  quelques  années  y  dans  le  but  de  provoquer  une  phleg- 
masie  cutanée^  et  ce  moyen  est  assez  efficace.  Nous  en  parlerons  plus  bas 
au  chapitre  des  médicaments  évacuants.  Nous  avons  vu  déjà  que  certaines 
plantes  de  cette  famille  sont  pourvues  de  glandes  pilifères  analogues  à 
celles  des  orties,  et  sécrétant  comme  elles  un  principe  irritant. 


POIX.  TÉRÉBENTHINE. 

Enfin  il  nous  resterait  à  parler  de  la  Poix  de  Bourgogne  et  de  la  Téré- 
benthine comme  excitants  locaux  ;  mais  nous  en  traiterons  au  chapitre  des  ' 
excitants,  dans  le  deuxième  volume. 
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MÉDICATION  IRRITAOTE. 


On  entend  par  Médicaments  irritants  les  agents  qui  déterminent  m 
irritation  sur  les  points  avec  lesquels  ils  sont  en  contact  ; 

Par  Médication  irritante,  la  science  des  effets  physiologiques  decttoi^ 
dicaments  et  des  rapports  de  ces  effets  physiologiques  avec  les  indicafioM 
thérapeutiques  qu'ils  sont  appelés  à  remplir. 

Nous  diviserons  la  Médication  irritante  en  quatre  sections  :  Médicatk» 
irritante  substitutive^  transpositive,  spoliative,  excitative. 

MÉDICATION  suBsnrunvE. 

La  doctrine  homœopathique ,  considérée  dans  Tidée  générale  sur  hp 
quelle  elle  repose^  ne  mérite  certainement  pas  le  ridicule  que  les  applio- 
tions  thérapeutiques  des  homœopathes  lui  ont  valu. 

Lorsque  Hahnemann  émit  ce  principe  thérapeutique  similia  similUna 
curantury  \\  prouva  son  dire  en  Tappuyant  sur  des  faits  empruntés  à  la 
pratique  des  médecins  les  plus  éclairés.  De  toute  évidence  les  phlegmasies 
locales  guérissent  souvent  par  l'application  directe  des  irritants,  qui  cau- 
sent une  inflammation  analogue,  inflammation  thérapeutique  qui  se  sub- 
stitue à  rirritation  primitive. 

Ce  qui  était  vrai  des  maladies  locales  et  des  agents  topiques  l'était 
certes  beaucoup  moins  pour  des  affections  générales  et  des  remèdes  gé- 
néraux-, mais  Hahnemann,  ébloui  par  la  vérité  d'une  idée  qu'il  avait 
entrevue  et  formulée,  s'exagéra  bientôt,  comme  tous  les  novateurs,  Tim- 
portance  de  sa  découverte. 

Ses  disciples,  comme  il  arrive  toujours,  débordèrent  bientôt  le  maître, 
et  l'entraînèrent  dans  leurs  idées  exagérées  ;  et  le  mysticisme  germanique 
venant  bientôt  s'y  mêler,  la  thérapeutique  homœopathique  devint  à  ce  point 
singulière  qu'elle  dut  avoir  de  nombreux  partisans  ;  car  il  n'est  idée  si 
absurde  qui  ne  trouve  des  médecins  pour  la  soutenir  et  des  malades  qui 
se  jettent  au-devant  de  l'expérin^entation.  L'homœopathie  a  eu  sa  vogue  à 
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Paris  comme  partout  ;  il  n'est  guère  de  praticien  à  qui  elle  n'i^it  valu  quel- 
ques infidélités  ;  mais  aujourd'hui  que  Fengouement  est  passé,  et  qu'3  n'y 
a  plus  de  courage  à  entrer  dans  une  lutte  facile  contre  un  ennemi  désarmé 
par  le  ridicule  et  par  l'insuccès,  essayons  de  constater  ce  qu'il  y  a  eu  de 
véritablement  pratique,  non  dans  les  rêveries  thérapeutiques  de  la  vieille 
bomcfiopathie,  mais  dans  le  premier  jet  sorti  de  la  tête  d'Hahnemann  en<« 
core  jeune. 

Quand  une  eause  morbifique  est  appliquée  au  corps  de  l'homme,  elle 
détepiBine  des  effets  qui  sont  nécessairement  en  rapport  avec  la  nature 
do  la.  cause  qui  agit,  et  avec  l'état  de  l'économie  qui  subit  l'impression. 

Nature  de  la  cause.  Suivant  Brown  et  Broussais,  il  n'existe  qu'une  cause 
nicirliîfique,  l'application  des  excitants  au  corps  de  l'homme.  Toute  cause 
^  ^git  que  par  le  plus  ou  moins  d'excitation  qu'elle  provoque  ;  excitants 
^^tnnie  cause,  excitation  comme  effet  ;  c'est  à  peu  de  chose  près  ce  à  quoi 
^^  réduit  la  doctrine  pathologique  de  ces  deux  grands  novateurs.  La  dif- 
tèrence  d'intensité  de  la  cause,  la  différence  du  mode  de  réaction  de  l'éco- 
nomie, sont  la  source  des  innombrables  différences  des  formes  maladives, 
l^'interprétation  différente  que  Brown  et  Broussais  ont  faite  des  jeux  de  la 
réaction  a  été  cause  de  la  prodigieuse  différence  des  conclusions  thérapeu- 
tiques auxquelles  ils  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté.  Et  cependant  l'idée 
fondamentale  de  leur  doctrine  est  identique  ;  Broussais  l'a  reconnu  en 
prenant  la  proposition  synthétique  de  la  doctrine  de  Brown  pour  texte  de 
la  sienne. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Brown  et  Broussais  ont  admis  comme 
axiorne  yne  proposition  erronée  que  rien  jusqu'ici  ne  démontre  ;  et  comme 
toute  leur  doctrine  reposait  sur  ce  fragile  édifice ,  ils  ont  pu ,  tout  en  rai- 
sonnant avec  beaucoup  de  rigueur  et  de  logique,  arriver  néanmoins  aux 
conséquences  les  plus  fausses. 

Dire  que  la  vie  ne  s'entretient  que  par  les  stimulants ,  c'est  émettre  une 
proposition  dont  la  vérité  semble  évidente  au  premier  abord,  mais  qui,  si 
l'on  y  réfléchit  un  instant,  paraîtra  improuvable. 

On  ne  peut,  certes,  contester  que  la  vie  ne  s'entretienne  par  des  mo- 
dificateurs ;  c'est  là  une  proposition  d'une  vérité  triviale,  mais  précisé- 
ment elle  a  la  trivialité  des  axiomes,  et  c'est  en  cela  qu'elle  est  bonne.  Par 
modificateur  et  modification,  on  exprime  des  faits  que  l'on  ne  juge  pas  ; 
par  stimulants  et  excitation,  on  substitue  un  jugement  à  des  faits,  et  l'on 
raisonne  mal 

C'est  une  fatale  erreur  en  philosophie  de  n'attacher  aux  mots  qu'une 
importance  médiocre  ;  dans  les  propositions  principales,  les  mots  sont  ssr 
cramentels,  et  doivent  avoir  un  sens  tellement  clair,  que  leur  appUoation 
dans  le  discours  ^'arrête  japiais  TinteUigence  du  lecteur. 

Nous  verrons  plus  bas  quelle  importance  philosophique  nous  devons 
attacher  aux  mots  modificateur  et  modification,  et  coml)ien  les  faits  se 
rangent  mieux  sous  eux  que  sous  l'excitation  >  principe  de  Brown  et  de 
Broussais. 
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En  efifet;  pour  ces  deux  patbologistes  tout  est  dans  la  quantité  du  flt 
mulus,  l'état  organique  étant  supposé  identique  chez  tous  les  hommes. 

Ce  qui  fait  une  pneumonie  plus  grave  ,  toutes  choses  égales  d'aiOeas, 
c'est  la  quantité  du  stimulus  appliqué  au  parenchyme  pulmonaire.  A  œtte 
quantité  répond  exactement  une  étendue  de  lésion  locale/ une léacbA 
proportionnelle.  De  même  pour  la  plèvre^  pour  le  péricarde^  le  péritoine^ 
le  foie,  le  cerveau,  l'utérus,  etc.,  etc.,  etc. 

On  ne  peut  contester  la  vérité  de  ces  faits,  et  c'est  leur  évidence mâne 
qui  a  séduit  et  entraîné  hors  de  la  voie  de  la  vérité  les  illustres  médedos 
dont  nous  ne  partageons  pas  les  idées.  Or,  quand  on  leur  montrait  dei 
influences  extérieures  et  physiques ,  évidemment  les  mêmes  pour  toot, 
amenant  des  résultats  différents ,  ils  invoquaient  les  différences  des  oigi- 
nisations,  et  en  cela  ils  avaient  raison. 

C'était  là  une  large  part  des  maladies  qui  rentraient  rigoureusement  dmi 
la  circonscription  de  leur  système. 

Mais  ils  furent  bientôt  ébranlés  par  les  patbologistes  qui  se  livrèrent! 
rétude  des  maladies  spéciales  ;  et  on  doit  dire  que  M.  Bretonneau  surtMt 
en  appelant  l'attention  des  praticiens  sur  les  lésions  spéciales  du  tin 
muqueux,  et  en  particulier  sur  la  diphthérite  et  sur  la  dotbinentérie,,poi(i 
aux  doctrines  d'Edimbourg  et  du  Val-de-Gràce  un  coup  dont  Bronni 
a  cherché  vainement  à  se  dissimuler  la  gravité.  Pour  M.  Bretonneau  comme 
pour  nous,  les  différences  dans  la  nature  de  la  cause  apportent  dans  ki 
maladies  des  différences  bien  plus  grandes  que  la  variété  des  orgaaisi- 
tions. 

Pour  nous ,  ce  n'est  donc  plus  la  quantité  d'action  du  modificateur 
morbifique  qui  détermine  la  nature  de  la  maladie,  mais  bien  la  qualité  de 
ce  modificateur,  comme  ce  n'est  pas  la  quantité  de  la  semence  génératrice 
mais  sa  qualité,  qui  détermine  l'espèce  du  produit. 

La  quantité  ne  donne  pour  résultat  que  le  plus  ou  le  moins  ;  la  qualité 
donne  l'espèce. 

Il  n'est  plus  aujourd'hui  de  pathologiste,  si  entêté  qu'il  soit  d'une  doc- 
trine dichotomique,  qui  pourtant  n'admette  quelques  maladies  locales  oa 
générales  dans  lesquelles  on  constate  quelques  formes  si  constantes,  si 
invariables,  que  Ton  se  voit  forcé  de  reconnaître  l'importance  de  la  qualité 
du  modificateur  ;  mais  ces  maladies  sont  pour  eux  les  moins  nombreuses; 
pour  nous,  elles  sont  les  plus  fréquentes. 

Et  d'abord,  dans  les  maladies  spéciales  se  rangent,  sans  exception, 
toutes  les  affections  contagieuses.  C'est  de  celles-là  qu'on  peut  dire  ajuste 
titre  qu'elles  se  sèment  de  graine,  et  que  par  conséquent  elles  retiennent 
nécessairement  de  la  qualité  de  l'agent  générateur.  Or  les  maladies  con- 
tagieuses sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'on  ne  l'imagine  communément, 
et  bien  des  affections  catarrhales  que  l'on  regarde  comme  fort  simples  et 
fort  ordinaires  se  transmettent  de  l'homme  malade  à  l'homme  sain. 

Que  si  nous  excluons  l'idée  de  contagion,  et  si  nous  jugeons  la  maladie 
par  ces  phénomènes  locaux  et  généraux  seulement^  nous  verrons  que  h 
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le  des  affections  spéciales  prendra  tout  de  suite  une  telle  étendue  qu'elle 
plira  la  plus  grande  partie  du  cadre  nosologique. 
1  ne  prenant  ici  pour  exemples  que  les  modificateurs  dont  il  est  le  plus 
e  de  constater  les  effets^  nous  voyons  que  les  agents  chimiques  appli- 
i  au  corps  de  Tbomme  produisent  chacun  une  action  spéciale.  Ainsi, 
^lorures  d'or,  d'arsenic,  de  zinc,  d'antimoine;  lefeu,  la  potasse,  la 
le,  la  chaux;  les  acides  nitrique,  sulfurique,  hydrochlorique,fluorique; 
els  d'argent,  de  cuivre.,  de  mercure,  etc.,  etc.,  exercent  sur  la  peau 
action  tellement  différente,  que  l'on  peut,  avec  quelque  habitude, 
nnaitre  le  modificateyr  à  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  les  tissus 
me  agent  physique  ou  chimique,  ainsi  qu'à  la  forme  de  la  réaction 
le  qui  succède  à  l'application  du  modificateur. 
i  évidemment  on  ne  peut  argper  de  la  quantité  d'action  de  l'agent 
urbateur;  car  l'expérience  démontre  que  jamais,  avec  le  nitrate  d'ar- 
ts par  exemple,  on  ne  fera  ce  que  l'on  peut  faire  avec  le  beurre  d*an- 
>ine;  et  cela,  quelles  que  soient  les  doses  que  l'on  emploie  d'ailleurs, 
cela  tienne  aux  qualités  chimiques  des  deux  modificateurs  et  à  la  façon 
t  ils  se  combinent  avec  les  parties,  peu  importe^  pourvu  qu'il  y  ait 
bence^et  différence  constante. 

i  maintenant  nous  examinons  les  poisons,  nous  les  voyons  agir  chacun 
ï  manière,  et  tellement  à  sa  manière,  que  le  plus  léger  examen  suffit 
sque  toujours  pour  distinguer  la  nature  du  poison.  Certes,  il  n'est  pas 
toxicologiste  un  peu  exercé  qui  ne  distingue  l'intoxication  par  l'opium 
:elle  qui  suit  l'ingestion  de  la  stramoine,  de  la  vératrine,  de  la  strych- 
3;  qui  ne  saisisse  les  différences  qui  séparent  les  effets  du  plomb  de 
K  du  mercure,  du  cuivre,  de  l'arsenic;  qui  ne  constate  la  diversité  des 
dents  qui  suivent  l'absorption  du  venin  du  crotale,  de  la  vipère,  du 
pion,  de  la  tarentule,  de  l'abeille,  du  chien  hydrophobe,  de  l'animal 
*bonneux. 

d,  à  chaque  cause  un  effet  spécial,  c'est-à-dire  un  effet  caractérisé 
une  forme  particulière  qui  se  reproduit  toujours  comme  les  caractères 
nfiques  d'une  série  d'individus  constituant  une  espèce  dans  un  genre 
unun. 

!ue  dire  maintenant  des  virus  varioleux,  vaccin,  scarlatineux ,  morbil- 
c,  syphilitique,  qui  n'ait  été  dit  partout  et  répété  à  satiété? 
!e  que  nous  voyons  pour  l'homme,  nous  le  voyons  pour  les  animaux, 
is  le  constatons  par  les  plantes  elles-mêmes,  dont  Torganisation  est  si 
irieure;  et  dans  leurs  désordres  pathologiques,  les  plantes  restent  encore 
ame  témoignage  puissant  de  l'influence  de  la  qualité  de  la  cause  dans  la 
me  de  la  maladie.  Nous  voyons  en  effet  les  insectes  qui  blessent  les 
illes  ou  les  tiges  des  plantes  provoquer^  au  point  de  contact,  des  exubé- 
ces  morbides  dont  le  caractère  univoque  rappelle  l'agent  de  la  blessure; 
ii  telle  forme  de  gale  succède  à  la  piqûre  de  tel  insecte,  et  avec  une  telle 
stance,  que  le  naturaliste  exercé  juge  toujours,  à  la  forme,  à  la  couleur, 
volume  de  la  tubérosité,  quel  est  l'insecte  dont  la  larve  y  est  contenue. 
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Ces  questions  ne  sont  pas  oiseuses  ;  elles  serviront  i  constater  la  ipMkl 
cité  de  durée^  grand  point  de  la  médication  substitutive.  ' 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  prendre,  il  y  aurait  vm  j 
grante  absurdité  à  attribuer  les  effets  seulement  à  la  quantité  et  non  || 
qualité  de  la  cause.  Il  est  en  effet  aussi  impossible,  quelque  quanliléf 
virus  variolique  que  Ton  applique  au  corps  de  l'homme,  deprovoquof  ^ 
symptômes  de  Thydrophobie ,  que  de  faire  avec  des  escharoticpies  i 
eschare  qui  se  comporte  comme  celle  de  la  pustule  maligne. 

Mais  s'il  est  absurde  de  refuser  à  la  qualité  de  la  cause  une  part  i 
mense  dans  la  forme  des  effets,  il  est  presque  aussi  ridicule  de 
exclure  la  quantité  de  la  cause  de  toute  participation  à  la  prododimi  i 
effets.  La  quantité,  c'est-à-dire  le  plus  ou  le  moins  dans  la  cause,  41 
grande  influence  sur  l'intensité  des  effets,  mais  elle  ne  peut  les  faire  f 
rents  quant  à  leur  nature  intime. 

Jusqu'à  présent  nous  sommes  descendus  de  la  cause  aux  effets.  Lac 
bien  connue,  bien  appréciée,  sinon  dans  sa  nature  intime,  du  moins  ( 
les  temps  de  son  application  au  corps  du  malade ,  il  a  été  facile  de  la  i 
dans  I(*s  jeux  de  réaction  qu'elle  a  sollicités  dans  Torganisme,  et  la  1 
spéciale  de  ces  phénomènes  secondaires  a  pu  être  aisément  constité|ii| 
,  toutes  les  causes  étaient  aussi  saisissables ,  il  n'y  aurait  aucune  ( 
et  la  spécialité  serait  aisément  démontrée  pour  presque  toutes  les  i 
dies  :  mais  pour  un  grand  nombre  d'affections,  la  cause  est 
l'effet  seul  est  présent,  et  il  faut  alors  remonter  de  l'effet  connu  à  la  ( 
inconnue. 

Or  remarquons  que  la  spécialité  d'une  maladie  est  aussi  bien 
par  l'invariabilité  de  ses  formes ,  indépendamment  des  causes  qui  I 
produite,  que  si  Ton  avait  connu  en  même  temps  l'effet  et  la  cause: 

Les  causes  de  la  plupart  des  maladies  qui  se  révèlent  par  des 
fonctionnels  du  côté  du  ventre  nous  sont  parfaitement  inconnues;  i 
CCS  troubles  fonctionnels,  les  lésions  qui  s'y  rattachent  ont  une  fa 
si  invariable,  que  nous  arrivons  tout  aussi  vite  à  Taffirmation  de  h^ 
cialité. 

Entre  le  choléra  asiatique,  la  dysenterie,  la  dothinentérie,  il  yi^ 
différences  si  tranchées,  et  les  symptômes  qui  les  accompagnent  sont  t 
ment  positifs,  que  les  médecins  les  moins  expérimentés  les  distio§; 
l'un  do  l'autre,  et  la  possibilité  môme  de  cette  distinction  implique lHhj 
de  la  spécialité;  car  il  n'y  a  distinction  possible  que  s'il  y  a  des  caradrt(l 
spécifiques,  et  la  constatation  de  ces  caractères  établit  par  cela  mêfflsll| 
spécificité. 

Or,  pour  les  trois  maladies  dont  nous  venons  de  parler,  ce  n'est  cflttl 
pas  par  la  quantité  phénoménale,  c'est-à-dire  par  Tintensité  de  chacune  I 
symptômes,  que  le  caractère  de  Taffection  se  juge,  mais  bien  par  la  qoiBâi  i 
c'est-à-dire  par  la  forme  spéciale  de  certains  phénomènes,  indépcad*  I 
ment  d'ailleurs  de  leur  intensité. 

Quoi  qu'on  fasse  en  effet,  on  ne  fera  jamais  d'une  dothinâitérie  i 
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n  asiatique^  d'une  dysenterie  im  cholèti  nostras,  quelle  que  aoit 
BUTS  la  gravité  de  ces  maladies  diverses.  Chacune  conservera  ses  traita 
icts^  ses  caractères  spécifiques.  De  la  constance  des  effets  il  est  philo^ 
tqae  de  conclure  à  la  constance  des  causes.  Et  il  n'est  pas  en  effet 
logique  de  présumer  une  o-ause  identique  pour  le  choléra  et  la  fièvre 
)  qu'il  ne  Fest  d'attribuer  h  l'aclion  du  même  virus  la  variole  et  la 
latine. 

is  sectateurs  de  Brovm  et  de  Broussais,  après  s'être  longtemps  débattus 
re  les  arguments  pressants  qui  ruinaient  leur  doctrine  dichotomique^ 
mt  vus  forcés  enfin  de  reconnaltv»  des  maladies  spéciales;  et^  comme 
Q  admettant  ce  seul  principe^  leur  système  n'était  pas  détruit^  ils  ont 
a  essayer  encore  de  condlier  la  doctrine  des  spécialités  avec  leurs 
ries  étroites. 

l'importe  à  Brown  que  la  variole  soit  ou  non  une  maladie  spéciale?  Il 
tient  compte.  C'est  une  affection  sthénlque  ou  asthénique^  c'est  la  seule 
e  qui  l'occupe;  d'où  l'indication  de  stimuler  ou  de  débiliter. 
»ur  Broussais^  il -en  est  de  même  :  qu'importe  après  tout  que  le  choléra 
re  par  ses  formes  de  la  dothinentérie?  ce  n'est  en  définitive  qu'une 
ition  du  tube  digestif  qui  éveille  des  sympathies  différentes.  L'irritation 
3  phénomène  commun^  culminant;  c'est  lui  seul  qui  est  sérieusement 
luse^  il  domine  tout,  de  lui  seul  ressortent  toutes  les  indications  tbéra- 
iques. 

lie  est  l'objection  de  Broussais,  que  nous  n'avons  pas  atténuée  ^  que 
avons  laissée  avec  toute  sa  puissance^  mais  qui  ne  nous  en  parait  paa 
is  faible. 

os  doute,  et  nous  le  confessons  franchement,  presque  tous  les  modi- 
lurs  qui  s'appliquent  au  corps  de  l'homme  suscitent  localement  une 
ion  commune  que  Ton  est  convenu  d'appeler  inflammation  ou  irrita- 
Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  si  ce  phénomène  commun  a  vrai- 
l'importance  pathologique  qu'on  lui  accorde.  Sans  doute  la  pustule 
jne  et  le  furoncle ,  la  variole  et  l'impétigo,  le  chancre  syphilitique  et 
pès  préputial,  la  laryngite  aiguë  et  le  croup,  la  dothinentérie  et  l'em- 
isgastrique,  l'ophthalmie  catarrhale  etl'ophthalmie  blennorrhagique,  la 
e  rongeante  et  le  varus  sébacé ,  ont  pour  caractère  commun  Tinflam- 
)n,  comme  la  douce-amère  et  le  datura  stramonium,  la  chélidoine  et 
vot,  l'églantier  et  le  laurier-cerise  ont  des  caractères  communs,  puis- 
i  se  rangent  dans  les  mêmes  familles  naturelles;  mais  quel  médecin, 
naturaliste,  seront  assez  insensés  pour,  n'attacher  qu'une  importance 
idaire  aux  caractères  spécifiques  qui  jouent  ici  un  rôle  si  puissant? 
outons  M.  Bretonnean  :  «L'obstination  d'un  médecin,»  dit  cetexcel- 
pratioien,  «qui  persiste  à  ne  voir  dans  le  catarrhe  bronchique  et  dans 
igine  pelliculaire  que  deux  nuances  peu  importantes  de  la  mêmeaffec^ 
1,  n'équivaut-elle  pas  à  celle  d'un  naturaliste  qui  soutiendrait  que  la 
ère  n'est  qu'une  variété  de  la  couleuvre,  et  qui,  apportant  en  preuve 
son  opinion  la  similitude  du  mode  de  çircuktion  et  celle  des  carac- 


>  de  tissu  vivant  que  le  venin  a  pénétré.  »  (Bretonneau,  Nida  m 
les  Pklegmasiei  êpéciales.) 

C'est  à  dessein  que  nous  nous  sommes  appesantis  sur  la  qœsl 
spécificité  des  maladies^  parce  que  cette  question  domine  la  pa 
et  que  nous  ne  pouvions  bien  faire  comprendre  la  médication  su 
si  préalablement  nous  n'avions  bien  établi  ce  grand  principe  path 
qu*a  l'action  de  chaque  modificateur  répond  une  modification  spk 

En  effets  tous  les  modificateurs  irritants  déterminent  une  irrita 
l'intensité,  dont  la  gravité,  en  tant  que  lésion  locale  et  générale,  i 
ordonnées  à  leur  nature  même ,  abstraction  faite  de  la  prédispc 
sujet.  Le  pathologiste  attentif  peut  donc  calculer  jusqu'à  un  cerl 
la  portée  de  l'agent  irritant,  et  quand  il  ne  peut  saisir  la  csm 
néanmoins,  par  l'expérience  et  par  Tapplication  de  la  statistique  i 
apprécier  la  durée  probable,  la  gravité  d'une  phlegmasie.  U  voiti 
phlegmasies  ont  une  marche  nécessaire  et  en  quelque  sorte  fatale 
naissent,  croissent  et  se  terminent  en  un  temps  déterminé,  quV 
en  quelque  sorte,  une  vie  comme  les  plantes  et  les  animaux  ;  que 
incertaines  dans  leur  durée,  tantôt  ont  une  existence  éphémèie, 
prolongent  invinciblement  jusqu'à  la  dissolution  de  la  vie,  tan 
raissent  et  disparaissent  sans  que  rien  de  régulier  se  voie  dans  leui 

Il  en  résulte  que,  pour  un  médecin  vraiment  savant,  la  durée 
et  la  marche  naturelle  des  maladies  sont  à  peu  près  connues.  Gel 
la  plus  importante  pour  le  thérapeutiste,  celle  sans  laquelle  il  ne 
philosophie  se  livrer  à  la  moindre  expérimentation,  est  pourtant 
l'on  néglige  le  plus  dans  les  études  cliniques.  C'est  celle  qui  a 
essentiellement  et  qui  manque  encore  à  tous  les  médecins  honu» 

La  marche  et  la  durée  d'une  phlegmasie  connues,  s'il  était  pi 
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d'abord,  bien  que  la  substitution  puisse  s'exercer  médiatement^  c'est* 
e  par  Tintermédiaire  des  organes  d'absorption  et  sur  les  tissus  avec 
tels  les  agents  irritants  ne  sont  pas  en  contact  direct,  nous  ne  consi- 
ùs  cependant  ici  que  la  substitution  directe,  c'est-à-dire  celle  qui 
rce  par  les  modificateurs  irritants  appliqués  directement  sur  les  tissus 
i& 

i  première  notion  que  le  médecin  doit  diercher  à  acquérir,  c'est  celle 
i  gravité  et  de  la  marche  naturelle  de  la  maladie;  nous  avons  déjà  in- 
sur  ce  point.  Cette  notion  acquise,  il  reste  à  constater  l'influence  du 
ificateur  thérapeutique;  car^  avant  tout^  il  faut  que  la  maladie  sub- 
ée  ne  soit  pas  plus  grave  que  celle  que  l'on  a  voulu  remplacer.  Il  est 
évident^  par  exemple^  que  les  agents  qui  détruisent  les  tissus  par  leur 
m  chimique  ou  physique  sont  merveilleusement  aptes  à  faire  dispa- 
8  les  lésions  qui  siègent  sur  ces  tissus;  mais  détruire  n'est  pas  guérir^ 
quelquefois  le  médecin  est  forcé  de  recourir  à  d'aussi  puissantes  res- 
ces,  c'est  quand  Taflection  locale  a  une  gravité  et  une  incurabilité  telles 
la  destruction  du  mal  et  du  tissu  malade  est  indispensable. 
)utefois,  l'action  du  modificateur  thérapeutique  ne  peut  guère  se  pré- 
r,  et  à  l'expérience  seule  il  appartient  de  prononcer  sur  la  manière  dont 
propriétés  vitales  réagissent  contre  la  cause  irritante.  Il  semble,  en  effets 
ntre  la  chaux  vive  qui  escharifie  en  quelques  minutes  et  le  beurre  d'an- 
»ine  qui  agit  avec  plus  de  lenteur,  il  y  ait  une  différence  notable,  et  on 
it  tenté  de  croire  que  l'action  de  la  chaux  sera  plus  douloureuse  que 
î  du  chlorure  :  l'expérience  démontre  le  contraire;  et  dans  beaucoup 
•hlegmasies  locales,  que  Ton  est  convenu  d^appeler  spontanées,  et  qui, 
éfinitive,  ne  diffèrent  des  autres  que  par  des  conditions  tout  à  fait  in- 
ndantes  de  la  cause  elle-même ,  cette  diflSculté  de  juger  se  présente 
î«.  Au  début  de  deux  angines,  dont  l'une  se  révèle  par  une  légère 
naasie  locale  accompagnée  d'exsudation  membraneuse  et  qui  est  à 
ftbrile,  et  l'autre  par  l'appareil  inflammatoire  le  plus  énergique  et 
uissante  réaction  générale,  il  semble  naturel  de  croire  que  la  plus 
Gst  celle  qui  frappe  avec  le  plus  de  violence  ;  et  cependant,  tandis  que 
i  entraîne  à  peine  autre  chose  qu'une  incommodité  de  plusieurs 
''a.utre,  au  contraire,  tue  presque  toujours  par  la  nature  septique  et 
"^  de  son  principe. 

^*est,  en  effet,  ni  par  la  nature  de  la  douleur  ni  par  Tordre  d'appa- 
^ar  la  rapidité  du  développement  des  phénomènes  morbides,  que  se 
^  gravité  d'une  irritation  communiquée.  Par  exemple ,  en  instillant 
cieil  une  solution  concentrée  de  tartre  stibié,  c'est  à  peine  si  le  patient 
^e  un  peu  de  cuisson ,  tandis  qu'en  insufflant  un  grain  de  poudre 
^€ic,  il  survient  incontinent  une  irritation  des  plus  violentes  ;  mais  peu 
Hntes  suffisent  pour  mettre  fin  à  cet  appareil  formidable,  tandis  que, 
le  premier  cas,  l'œil  s'injecte  lentement,  s'enflamme,  et  bientôt  sur- 
ent les  phénomènes  d'une  ophthalmie  des  plus  graves^  trop  souvent 
^  de  la  perte  de  Toeil. 
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La  gravité  et  la  marche  des  phlegmasiesl  thérapeutiques  «  iH  eAporiiL-^  q 
de  nous  exprimer  ainsi^  ne  se  jugent  donc  qu'expérimentaleDierit|floai^<ie  l 
celles  des  phlegmasies  pathologiques. 

Ainsi^  avant  de  mettre  en  œuvre  la  Médication  substitutive,  nouidMin^:  _  .m 
connaître  la  portée  de  nos  armes  thérapeutiques.  W^u  e: 

Parmi  les  agents  irritants,  il  en  est  dont  la  portée  est  iTës-oniHi,L^  r.-j 
c'est-à-dire  qui  déterminent  des  phénomènes^  lesquels  disparaiiBaitiiitK^rr't 
dément  :  tels  sont ,  par  exemple ,  le  nitrate  d'argent^  le  suliate  de  i^^j  ça 
le  nitrate  de  mercure,  le  calomel^  les  chlorures  alcalins;  d'autmiflÉ 
les  etfets  sont  beaucoup  moins  fugaces  :  tels  sont  les  cantharides^leimE^j-, 
stibié^  Tarsenic^  les  caustiques  puissants 5  la  moutarde,  les  euphoitiicin ^irt!.  1 
les  renonculacées,  les  colchicacées. 

Or,  comme  il  faut  toujours  proportionner  l'intensité  d'action  de  ragri  L:  ^ti^ 
4substituteur  à  la  phlegmasie  que  l'on  veut  combattre,  il  s'ensuit  qoHiBi  ■ii^.î 
ridicule  de  combattre  des  lésions  superficielles  avec  les  agents  de  lannÉ  ^;  ^^ 
série ,  tandis  qu'au  contraire  l'indication  de  ces  mêmes  moyens  nmé 
dans  les  lésions  de  tissu  graves,  profondes  ou  chroniques.  Ainsi,  lapÉhb 
maligne,  le  bouton  varioleux,  se  détruisent  sous  l'influence  d'un  CÊoàif^ 
et  le  carcinome  superficiel  de  la  peau,  aggravé  par  des  irritaUou  mft  K^^,  ^ 
ficielles,  est  détruit  par  les  caustiques  qui  emportent  toute  l'épaineffàK  y  ^ 
derme,  ou  par  des  irritants  qui,  tels  que  l'arsenic,  ont  une  action i»V^  5^1^ 
fonde  et  longtemps  prolongée.  &k:5 

Quand  on  veut  proportionner  l'action  substitutive  à  rirritatioQ  eô»  Krjjiie 
tante,  deux  écueils  sont  également  à  éviter  :  rester  en  deçà,  aUermdd^  ^i>  V 

Il  y  a,  en  général,  peu  d'inconvénients  à  rester  en  deçà  du  but;  et  ta 
peut  môme,  en  suivant  cette  prudente  voie,  arriver  à  un  résultat  MÎ  ^p^ 
avantageux ,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  soutenir  l'action  thérapeutii|» 
et  de  la  renouveler.  Soit  une  blennorrhagic  urétrale  que  Ton  veut  goérir 
par  des  injections  de  nilrate  d'argent,  en  commençant  par  une  dose  fuble^ 
1  centigramme  (1  cinquième  de  grain)  de  nitrate  d'argent  pour  30  grammes 
(1  once)  d'eau  distillée  détermine  une  irritation  thérapeutique  légère  qoi 
ne  dominera  pas  la  phlegmasie  syphilitique ,  mais  qui  se  substitooi  h 
celle-ci  seulement  pour  une  partie  ;  de  sorte  que  si  nous  nous  servions  d'aD^ 
formule  (ce  qui  est  loin  d'être  exact),  nous  aurions  une  irritation  blemwr— 
rhagiquc  représentée  par  dix ,  une  irritation  substitutive  représentée  pi^ 
deux.  La  substitution  n'étant  pas  proportionnelle  à  la  phlegmasie  locale^i 
celle-ci  persistera  comme  huit;  mais  on  conçoit  qu'en  prolongeant  le 
tact  de  la  solution  irritante  avec  la  membrane  muqueuse,  on  comj 
par  la  durée  d'application  le  peu  d'intensité  de  l'agent  substituteur. 

Cette  méthode  est  d'autant  plus  rationnelle  qu'il  est  impossible  de  OOD' 
naître  à  priori  la  sensibilité  des  tissus,  et  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  aog' 
menter  l'irritation  qu'à  la  tempérer,  lorsque,  par  imprudence^  on  fi 
exagérée. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  chaque  agent  substituteur  avait  A 
portée  qui  lui  était  propre.  La  durée  d'action  varie  depuis  qudqûes 


i'^^ 
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iqil'lt  qtidqués  jours^  et  cela  en  raison  de  la  nature  intime  du  modifica- 
ir,  de  la  dose  à  laquelle  on  l'emploie. 

Or,  si  Ton  compare  entre  elles  Tirritation  morbide  et  Tirritation  substi- 
ftire,  on  verra  que  la  première,  par  cela  même  qu'elle  préexiste^  et  que 
fisau  est  profondément  modifié  par  le  fhit  seul  de  la  durée  de  la  maladie» 
vris  en  quelque  sorte  droit  de  domicile^  et  aura  d*autant  plus  de  tendance 
te  reproduire.  Que  si  l'agent  substituteur  n'a  de  durée  d'action  que 
or  six,  douze  ou  vingt-quatre  heures^  il  pourra  bien  s'être  substitué 
kidant  ce  laps  de  temps  à  la  phlegmasie  qu'on  avait  à  combattre  ;  mais  si 
thérapeutiste  lâche  pied  tout  de  suite,  les  accidents  primitiGs  se  renou- 
tlent.  Pour  que  la  substitution  s'exerce  efilcacemetit,  il  faut  renouveler 
ction  substitutive  avant  que  l'effet  de  l'application  topique  précédente 
il  entièrement  passé. 

Ainsi,  quand  on  traite  la  dysenterie  par  des  lavements  dans  lesquels  on 
Bedt  dissoudre  ou  du  nitrate  d'argent  ou, des  sels  neutres  purgatifs,  on 
mpère,  dès  les  premières  injections,  les  douleurs,  les  coliques  et  le  flux 
bgain;  mais  huit  ou  dix  heures  après,  les  accidents  reparaissent  :  le 
éœpte  ici  est  de  ne  pas  attendre  le  retour  des  phénomènes  dysenté- 
lues,  mais  de  renouveler  les  lavements  assez  souvent  pour  laisser  tou<- 
«m  le  malade  sous  l'influence  de  la  médication. 
En  supposant,  comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici >  que  tous  les  sujetâ 
jDtdans  un  état  identique,  et  en  ne  tenant  aucun  compte  des  dispositions 
idividuelles,  il  est  évident  que  Tirritation  substitutive  sera  en  raison  de  la 
fasede  l'agent  substituteur.  Mais  il  faut  nécessairement  tenir  compte,  et  un 
lompte  important,  de  ce  que  Brown  appelait  l'épuisement  de  l'incitabilité; 
litrement  on  userait  en  vain  du  même  agent  irritant. 
Suivant  Brown,  à  chaque  élément  organique,  comme  à  l'économie  tout 
itière,  est  départie  une  propriété  fondamentale,  l'incitabilité.  Les  siimu- 
^  développent  Vincitaiion'y  mais  l'incitation  ne  peut  se  développer  sans 
^  la  capacité  d'incitation,  ou  mieux  l'incitabilité,  ne  s'épuise.  Il  en  résulte 
B  le  rôle  du  médecin  doit  être  ou  de  redonner  de  Tincitabilité  par  le  reposa 
l'alimentation,  etc.,  etc.,  pour  que  le  même  stimulant  développe  tou- 
^  la  même  incitation,  ou  bien  encore  d'augmenter  l'action  de  l'incitant 
'*  <)Ue  l'incitation  soit  la  même,  l'incitabilité  étant  moindre.  En  fait,  cela 
'^t  à  dire  que  les  tissus  et  l'économie  s'accoutument  à  l'action  des  sti-^ 
^^ts  divers;  que,  par  suite  de  cette  accoutumance,  il  ne  sont  plus 
^s  par  les  mômesagents  qui  les  excitaient  auparavant;  que,  par  con- 
^^t,  pour  obtenir  tous  les  jours  le  même  résultat,  il  faut  augmenter  la 
'  ^e  l'excitant  précisément  en  raison  de  la  diminution  de  la  suscepti- 
'  Organique.  La  conséquence  de  ces  principes  est  que  la  dose  de  l'agent 
^Huteur  doit  être  graduellement  augmentée,  non  pas  dans  une  propor- 
^Ui  soit  la  même  pour  tous  les  malades  et  pour  toutes  les  maladies^ 
^  <)ans  une  proportion  que  dirigera  toujours  l'étude  expérimentale  de 
"^^^abilité  du  malade. 
^  cette  grande  loi  patholo^que  de  Brown  que  nous  essayions  d'indi-* 
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quer  tout  à  Fheure,  découle  encore  une  application  essentielle  dehak] 
stitution  si  on  l'envisage  dans  les  affections  aiguës  ou  dans  les  i 
chroniques. 

Sans  contredit,  Thabitude  de  l'inflammation  dans  un  tissa  rendeetel 
plus  propre  à  prendre  la  même  inflammation ,  mais  le  rend  moins  iftekl 
recevoir  des  impressions  étrangères.  Ainsi,  toutes  choses  étant  égales  Ml 
leurs,  il  faudra  un  agent  irritant  plus  énergique  pour  opérer  la  8iib8titnBQi| 
dans  une  maladie  chronique  que  dans  une  maladie  aiguë  ;  et  roDoomp»! 
dra  mieux  encore  l'importance  de  ce  précepte  si  l'on  songe  que,  ootiehl 
diminution  de  l'incitabilité,  conséquence  nécessaire  de  la  chronidté,i 
avons  encore  à  lutter  contre  une  direction  longtemps  vicieuse  des  p»| 
priétés  vitales  dans  la  même  partie,  et  contre  une  affection  qui  a  jelééi| 
racines  bien  plus  profondes;  tandis  que,  dans  les  phlegmasies  aigiiêi,h| 
substitution  s'exerce,  d'une  part,  à  moindres  frais,  et  d'autre  part,  n'si 
pas  besoin  d'être  demandée  si  longtemps. 

Ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  nécessité  de  répéter  l'action  ssIn 
tutive  pour  ne  pas  donner  à  la  phlegmasie  morbide  le  temps  de  repraésl 
le  dessus,  mène  également  à  un  autre  précepte  qui  n'en  est  enqadkpil 
sorte  que  le  corollaire  :  c'est  que,  non-seulement  il  faut  répéter  cette  aetiis,  I 
mais  aussi  la  prolonger  de  manière  à  faire  perdre  entièrement  au  tissa  Ds*] 
bitude  de  l'inflammation  première;  et  ce  n'est  pas  pour  un  jour  i 
mais  quelquefois  durant  quelques  semaines,  qu'il  faudra  prolonger  radifli| 
des  irritants. 

Nous  avons  fait  plus  haut  un  précepte  de  ne  jamais  enlever  d'eodlii  I 
une  phlegmasie  ordinaire  ;  mais  quelques  médecins  plus  hardis,  spts 
avoir  préludé  par  quelques  essais  pour  tàter  la  susceptibilité  de  leurs  m* 
lades,  doublent,  triplent,  décuplent  la  violence  de  l'agent  irritant,  etieo- 
placent  de  vive  force  par  une  phlemasie  thérapeutique  l'inflammation  qofik 
avaient  à  combattre.  Cette  méthode  n'est  pas  toujours  très-sage;  maisi 
tant  nous  sommes  disposés  à  la  blâmer  dans  les  circonstances  ordioaires, 
autant  nous  voulons  en  faire  un  précepte  dans  les  maladies  locales  dont  II 
gravité  peut,  en  quelques  heures,  compromettre  les  jours  du  malade  on 
le  salut  d'un  organe.  Ainsi,  sans  tâtonner,  devons-nous  cautériser  auph» 
vite  la  pustule  maligne  et  les  tissus  environnants,  et  appliquer  la  piene 
infernale  sur  la  membrane  muqueuse  oculaire  envahie  par  la  phlegmaae 
blennorrhagique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'irritation  substitutive  avec  l'inflanunation 
morbide,  et  réciproquement.  Il  y  a  inconvénient  des  deux  côtés,  mais  il 
faut  convenir  qu'il  y  en  a  plus  encore  à  rester  en  deçà  de  la  curation  qu'à 
obtenir  plus  qu'on  ne  désire.  Il  suffit,  en  effet,  si  la  persistance  delà  phfeg- 
masie  tient  à  la  persistance  dans  l'irritation  substitutive,  il  sufSt,  disons- 
nous,  de  cQsser  toute  médication  pour  guérir,  tandis  que  si  l'inflanmiatioD 
première  était  encore  présente,  il  faudrait  reconunencer  tout  le  trate- 
ment,  si,  pour  l'avoir  un  instant  cessé,  on  laissait  la  phlegmasie  repraidre 
son  intensité. 
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Essayons  pourtant  d'indiquer  quelques  règles  à  l'aide  desquelles  on 
poiirra  juger  si  rirritation  qui  persiste  appartient  à  la  médication  ou  à 
Ytffection  première. 

Lorsqu'on  applique  à  un  tissu  enflammé  un  modificateur  irritant^  il  est 
ordinaire  ou  que  les  phénomènes  inflammatoires  soient  immédiatement 
augmentés ,  ou  qu'ils  éprouvent  une  diminution  plus  ou  moins  notable. 
Quel  que  soit  le  résultat^  il  doit  être  choisi  comme  point  de  repère. 

Si  Texpérience  a  déjà  permis  de  constater  que  la  sécrétion  morbide,  la 
douleur,  la  démangeaison  sont  diminuées  sous  l'influence  de  l'agent  irri- 
tant^ le  retour  de  ces  accidents  signalera  le  retour  de  la  phlegmasie  pre- 
.  mière  et  la  cessation  de  l'action  substitutive.  Que  si,  au  contraire^  l'agent 
sobstituteur  est  l'occasion  d'une  exagération  notable  dans  la  douleur,  dans 
là  sécrétion,  dans  les  démangeaisons,  etc.,  le  retour  aux  phénomènes 
ordinaires  indiquera  la  nécessité  de  recourir  de  nouveau  au  modificateur 
thérapeutique. 

Le  premier  cas  est  très-facile  ^  juger,  mais  le  second  est  à  ce  point  difr 
fidle  qu'il  nous  semble  impossible  de  se  conduire  autrement  que  d'après 
les  données  expérimentales  dont  une  longue  habitude  peut  seule  faire 
connaître  la  valeur. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  conmie  on  n'a  pas  essayé  d'enlever 
d'emblée  la  phlegmasie,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  supposer  une 
complète  substitution,  il  suffit  de  constater  après  vingt-quatre,  quarante- 
huit  ou  soixante-douze  heures  une  diminution  notable  dans  les  accidents 
primitifs,  pour  conclure  à  l'efiicacité  de  la  médication  et  pour  être  auto- 
risé à  la  reprendre  :  et,  bien  que  les  accidents  inflammatoires  développés 
nnmédiatement  sous  l'influence  du  modificateur  thérapeutique  se  confon- 
dent, de  manière  à  ne  pouvoir  être  distingués,  avec  ceux  de  l'irritation 
pathologique,  on  n'aura  plus  à  se  guider  que  d'après  les  résultats  de 
•  Texpérience  et  d'après  l'analogie;  ces  guides,  si  sûrs  en  médecine,  nous 
dirigeront  avec  plus  de  certitude  encore  que  des  règles  sujettes  à  trop 
d'exceptions. 

Le  principe  Brownien  que  nous  posions,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  l'étude 
de  l'influence  de  l'habitude,  mènent  encore  à  d'autres  conséquences  thé- 
rapeutiques. Nous  avons  vu  que  l'habitude  de  l'application  des  stimulants 
diminuait  l'incitabilité  dans  la  partie,  la  rendait  par  conséquent  moins  apte 
à  être  influencée  par  les  agents  d'excitation.  Il  en  résulte  que,  comme 
moyen  prophylactique  des  irritations  locales,  l'application  habituelle  des 
stimulants  est  une  utile  médication.  Les  femmes  le  savent  bien,  qui,  pour 
faire  cesser  et  même  pour  prévenir  les  irritations  du  visage  connues 
vulgairement  sous  le  nom  de  couperose,  se  servent  habituellement  de  lo- 
tions irritantes  avec  le  sublimé,  ou  même  d'eau  simple  chargée  d'une  grande 
quantité  de  calorique.  Ne  voyons-nous  pas  l'habitude  des  lavements  chauds 
éteindre  la  sensibilité,  la  contractilité,  et  la  faculté  sécrétante  de  l'intestin? 
comme  l'habitude  des  aliments  de  haut  goût  et  des  excitants  du  tube  di- 
gestif, loin  de  provoquer  des  gastrites,  jette  au  contraire  la  membrane 
I.  31 
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muqueuse  de  restomac  dans  un  état  d'insensibilité  organique  qdptfi^ 
toutes  ses  fonctions.  Vérité  si  admirablement  démontrée  par  Browo,  i 
mal  appréciée  par  Broussais!  C'est  ainsi  que  les  artisans  qui  s^expoteot 
continuellement  à  l'action  d'une  vive  chaleur,  loin  d'avoir  le  teint  ooteè 
comme  les  gens  du  Nord^  par  exemple^  sont  remarquables  par  leur  extièoe 
pâleur  :  ainsi  les  cuisiniers,  les  boulangers,  les  verriers,  les  chautOdi- 
niers,  etc.,  etc.;  ainsi  les  habitants  dés  pays  équinoxiaux.  Et  les  méde- 
cins qui  s'occupent  spécialement  de  la  thérapeutique  des  maladies  coti- 
nées  savent  tous  l'immense  parti  que  l'on  tire  de  l'application  du  caI<^k|K 
à  la  peau,  non  moins  comme  moyen  préventif  que  comme  m^dicaliai 
curative. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu  peu  égard  à  la  cause  de  la  phlegmasie^  et  im» 
l'avons  traitée  comme  s'il  s'agissait  toujours  d'une  affection  de  cause  extene. 
Nous  n'avons  point  eu  égard  non  plus  à  l'état  de  l'économie.  Cette  omii- 
sion,  nous  l'avons  faite  à  dessein,  et  personne  sans  doute  ne  sera  tentée 
supposer  que  nous  n'attachons  aux  causes  internes  qu'une  impcvtaott 
secondaire.  Dans  la  thérapeutique  des  phlegmasies  internes,  la  curalioB 
de  la  cause  occupe  quelquefois  la  place  principale;  dans  d'autres (à^ 
constances^  cette  cause  peut  être  négligée  sans  inconvénient.  Dans  la  plu- 
part des  syphilides  cutanées^  le  traitement  interne  suffit  presque  toujoon; 
la  médication  topique  est  presque  superflue;  et,  au  contraire,  pour  presque 
toutes  les  dartres,  lé  traitement  interne  est  adjuvant,  et  l'emploi  des  moyem 
thérapeutiques  directs  occupe  le  premier  rang. 

Admettant  même  que  la  phlegmasie  dartreuse  procédât  d'une  cause  in- 
terne, il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'on  ne  dût  s'en  prendre  ultérieurement 
qu'à  cette  cause;  car  la  cause  peut  avoir  agi  et  n'agir  plus,  et  cependant 
la  maladie  locale  subsiste,  exactement  de  même  que  l'effet  irritant  peut 
durer  encore  longtemps  après  l'application  passagère  d'un  agent  irritant 
externe. 

Le  souvenir  de  la  cause  interne,  si  peu  active  qu'elle  puisse  être  encore, 
doit  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  choix  du  modificateur.  Il  faudra, 
en  effet,  préférer  le  nitrate  de  mercure  à  la  pierre  infernale  dans  le  trai- 
tement des  phlegmasies  syphilitiques;  les  préparations  d'iode  aux  sels  de 
cuivre  dans  les  dartres  scrofuleuses,  parce  que  chaque  molécule  orga- 
nique est  en  quelque  sorte  un  microcosme  qui  représente  l'état  général. 

Les  applications  de  la  Médication  substitutive  topique  sont  réellement 
innombrables.  On  peut  dire  que  la  plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques 
de  la  peau,  en  tant  qu'affections  locales,  ressortissent  à  cette  grande  mé- 
dication; il  en  est  de  même  des  maladies  des  membranes  muqueuses. 

Le  traitement  de  Térysipèle  traumatique  par  la  pommade  de  nitrate  d'ar- 
gent, celui  de  l'eczéma  aigu  par  les  bains  de  vapeurs,  le  sublimé  ou  les  lotions 
avec  Teau  phagédénique,  l'usage  des  emplâtres  mercuriels  sur  la  face  d'un 
varioleux;  les  lotions,  les  pommades  alcalines,  hydrargyriques,  sulfureuses, 
mercurielles  dans  la  plupart  des  maladies  herpétiques,  l'emploi  des  lotions 
très-chaudes,  des  douches  de  vapeur  à  une  température  très-élevée,  dans 


MÉDICATION  IRRITANTE  TRANSPOSmVE.  483 

beÉiieoup  d'affections  chroniques  du  derme,  sont  autant  d'applications  de 
la  Médication  substitutive. 

Mais  combien  plus  fréquentes  encore  sont  ces  applications  dans  le  traite- 
ment des  maladies  aiguës  et  chroniques  des  membranes  muqueuses! 

L'usage  du  nitrate  d'argent,  du  sulfate  de  cuivre,  du  sulfate  de  zinc,  du 
calomel,  du  précipité  rouge,  de  l'eau  très-chaude,  dans  les  ophthalmies, 
dans  les  maladies  de  la  membrane  muqueuse  nasale; 

L'emploi  des  acides  chlorhydrique,  nitrique,  du  chlorure  sec  de  chaux^ 
du  calomel,  de  Talun,  du  sulfate  de  cuivre,  du  nitrate  d'argent  dans  les 
stomatites,  dans  les  angines  les  plus  graves  et  les  plus  rebelles; 

Les  cautérisations  de  la  partie  supérieure  du  larynx  dans  le  croup,  dans 
la  coqueluche,  les  inspirations  de  vapeurs  arsenicales,  chlorhydriques, 
mercurielles,  iodées,  dans  les  aflections  chroniquesdularynx  et  des  bronches; 

Le  calomel,  les  lavements  de  nitrate  d'argent,  de  sels  irritants,  de  sul- 
fure de  potassium,  dans  la  dyssenterie,  dans  les  colites  aiguës  ou  chro- 
niques; les  injections  si  diverses  que  l'on  pratique  dans  le  canal  de  l'urètre, 
dans  la  vessie;  peut-être  l'action  de  Tipécacuanha,  des  vomitifs,  de  certains 
purgatifs  dans  les  phlegmasies  gastro-intestinales,  celles  des  balsamiques 
dans  les  flux  muqueux,  sont  du  ressort  de  la  Médication  substitutive. 

Gett^  médication  qui  occupe  un  rang,  suivant  nous,  si  important  en  mé- 
decine, ne  peut  ici  qu'être  sommairement  exposée;  ses  applications  seront 
ou  ont  été  étudiées  avec  plus  de  détails,  en  même  temps  que  l'histoire  des 
médicaments  divers  qui  sont  les  agents  de  cette  médication. 
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Quand  deux  actes  physiologiques  ou  pathologiques  d'une  certaine  va- 
leur s'exercent  en  même  temps,  le  plus  puissant  atténue  l'autre.  C'est 
Fexplication  du  célèbre  aphorisme  d'Hippocrate  :  Duobus  lahoribus  simtd 
obortiSf  non  in  eodem  loco,  vehementior  obscurat  alterunu  Sur  ce  principe  a 
été  fondée  la  Médication  transpositive.  Le  problème  à  résoudre  était  ce- 
lui-ci :  Étant  donnée  une  lésion  grave ,  produire  artificiellement ,  dans  un 
autre  lieu,  une  lésion  plus  énergique  et  moins  dangereuse,  afin  d'atténuer  la 
première. 

La  possibilité  de  la  transposition  est  subordonnée  à  des  circonstances- 
qu'il  est  bien  essentiel  d'indiquer  ici,  circonstances  relatives  à  la  nature, 
au  siège,  à  Tâge,  à  l'étendue  de  la  maladie. 

A  la  nature  des  maladies.  Parmi  les  lésions  locales,  il  en  est  qui  altèrent 
à  peine  la  texture  des  organes,  et  dont  la  mobilité  est  telle  que  la  moindre 
perturbation  suffit  pour  les  faire  changer  de  siège.  Dans  ce  cas  sont  les  né- 
vralgies qui  n'ont  point  encore  amené  l'inflammation  des  nerfs,  le  rhuma- 
tisme à  son  début,  les  congestions  et  certaines  phlegmasies  de  la  peau, 
telles  que  l'urticaire,  la  roséole,  la  rougeole,  etc.,  etc. 

D'autres,  au  contraire,  sont  caractérisées  par  une  adhérence  très-grande 


\ 
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aux  organes^  adhérence  telle  nue  quelquefois  nulle  médicatioa  nehpeoL 
surmonter.  Telle  est  l'éruption  variolcuse,  telles  sont  la  plupart  des  iofluih 
mations  parenchymateuses,  les  dégénérescences  organiques. 

Quelques  efforts  que  Ton  &sse  à  Taide  des  révulsifs  pour  arrêter  les  pio — -^ 
grès  d'une  pneumonie,  d'une  hépatite^  d'une  éruption  pustuleuse  de  \m^ 
peau  ou  des  membranes  muqueuses^  jamais  on  n'y  parvient;  la 
suit  son  cours,  à  moins  que  d'autres  moyens  ne  viennent  en  ûde  au 
decin;  tandis  que  dans  les  affections  fugaces  dont  nous  avons  parlé  pbs  ^ 
haut,  une  irritation  appliquée  à  la  peau  ou  siu*  une  membrane  muqueoK  -^ 
suflSt  souvent  pour  déplacer  rirritation,  que  l'on  fixe  ainsi  sur  le  Ueaoi  - 
l'on  vient  d'appeler  la  fluxion  thérapeutique. 

Relativement  au  siège  de  la  maladie.  Il  est  à  remarquer  que  les  phleg- 
masies  aiguês^des  membranes  muqueuses  sont  plus  généralement  ifaumi- 
toïdes  ou  catarrhales,  c'est-à-dire  que  l'irritation  y  est  passagère,  pea  te- 
nace, superficielle;  tandis  que,  dans  les  parenchymes,  TinflanmiationeA 
plus  opiniâtre,  plus  profonde.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  facilité da 
sécrétions  irritatives  sur  ces  membranes  amène  un  dégorgement  immédbt 
du  tissu,  et  que,  dans  les  parenchymes,  les  sécrétions  retenues  devienixot 
elles-mêmes  causes  d'une  nouvelle  irritation.  Quoi  qu'il  en  soit  de  TeipB- 
catiôn,  l'expérience  démontre  que  la  transposition  s'exerce  facilementdes 
membranes  muqueuses  sur  la  peau  ou  sur  une  autre  membrane  mo- 
queuse. Ainsi,  l'angine  catarrhale  aiguë  cède  souvent,  avec  une  rapidité 
extraordinaire,  à  un  vomitif,  à  un  purgatif ,  à  un  simple  sinapisme:  il 
en  est  de  même  de  certaines  bronchites,  des  coryzas,  des  gastrites,  des 
entérites,  des  colites:  c'est  que,  dans  ce  cas,  l'irritation  de  la  mem- 
brane muqueuse  était  probablement  de  nature  rhumatismale.  Un  ré- 
sultat aussi  avantageux  ne  s'observe  pas  pour  les  phlegmasies  même 
légères  des  parenchymes.  La  transposition  n'est  pas  facile  dans  les  affec- 
tions parenchymateuses,si  ce  n'est  lorsque  l'irritation  n'a  pas  provoqué 
plus  que  de  la  congestion,  ou  bien  lorsque  les  symptômes  aigus  sont  déjà 
idissipés. 

Relativement  à  l'âge  de  la  maladie.  Toutes  les  phlegmasies  n'ont  pas, 
comme  Tinflammation  varioleuse  de  la  peau,  une  tendance  invincible  à  la 
suppuration.  Il  en  est  qui  peuvent  être  enrayées  sans  une  extrême  diffi- 
culté ,  et  qui  n'ont  pas  une  marche  nécessaire.  Ainsi ,  nous  ne  doutons  pas 
que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  des  pleurésies  ne  commencent  et 
n'avortent  tout  à  fait  à  l'insu  du  médecin;  qu'il  en  soit  de  même  pour  la 
pneumonie,  pour  le  phlegmon  des  amygdales.  Dans  ce  cas,  il  ne  s'est  en- 
core développé  qu'une  simple  congestion  sous  l'influence  ou  d'une  irrita- 
tion topique  ou  d'un  état  général.  Il  n'y  a  pas  encore  de  lésion  locale  telle 
qu'il  en  résulte  un  grand  trouble  sympathique  :  une  diarrhée  légère  qui 
survient,  une  épistaxis,  une  sueur  abondante,  un  bain  de  pieds,  con- 
jurent une  maladie  qui  eût  été  grave  probablement  sans  Tirrilation  trans- 
positive qui  s'est  développée  sur  un  point  éloigné. 

Mais  dès  qu'une  irritation  a  amené  plus  qu'une  simple  congestion,  et  que 
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déjk  il  existe  une  véritable  fluxion  inflammatoire^  il  e^t  rare  que  les  médi- 
caments irritants  puissent  déplacer  la  phlegmasie;  ils  l'aggravent  au  con- 
traire dans  les  cas  les  pfus  ordinaires^  à  moins  pourtant  que  les  moyens 
■évulsifs  ne  soient  extrêmement  puissants  ou  l'inflammation  très-légère. 
kix^si  M.  Yelpeau  fait  avorter  des  phlegmons  difl'us  du  membre  abdominal, 
jï*    le  recouvrant  presque  tout  entier  d'un  vésicatoire  :  ainsi,  c'était  jadis 
'l^^bitude  chez  certains  médecins  de  couvrir  la  poitrine  d'un  vésicatoire 
fe^Oifine  dans  toutes  les  périodes  des  pleurésies  et  des  pneumonies ,  et  il  ar- 
t^'^^t  souvent  que  l'inflammation  avortait  pour  ainsi  dire.  Cette  manière  de 
f^iï^  est  encore  celle  de  M.  Gendrin,  qui  s'en  loue  beaucoup.  C'est  pour- 
^^^t  une  pratique  que  nous  n'oserions  mettre  en  usage,  et  que  nous  ne 
^^Dseillerions  jamais  avant  qu'une  expérience  bien  établie  nous  en  eût  dé- 
ïUontré  l'efficacité. 

Dès  que  la  période  aiguë  de  l'inflammation  est  passée  et  que  la  fluxion 
persiste,  sans  que  d'ailleurs  les  autres  phénomènes  inflammatoires  dispa- 
raissent, il  y  a  dès  lors  lieu  de  penser  que  l'irritation  n'existe  plus ,  et  c'est 
avec  avantage  alors  que  les  révulsifs  sont  employés. 

Puisque  l'occasion  se  présente  ici ,  nous  devons  à  nos  lect^rs  de  nous 
expliquer  nettement  sur  la  proposition  paradoxale  qui  précède. 

Pour  l'école  physiologique,  l'irritation  est  supposée  exister  toujours  tant 
que  tous  les  phénomènes  inflammatoires  ne  sont  pas  passés;  pour  nous, 
nous  croyons  possible  qu'il  n'y  ait  que  peu  ou  point  d'irritation,  alors 
même  que  certains  phénomènes  inflammatoires  sont  encore  au  plus  haut 
degré. 

On  n'a  pas  assez  distingué,  suivant  nous,  les  résultats  primitifs  des  ré- 
sultats secondaires  de  l'irritation  :  l'augmentation  de  la  vascularité  de  la 
partie  (congestion  sanguine),  la  tuméfaction,  qui  en  est  la  conséquence,  la 
douleur,  la  chaleur,  telles  sont  les  conséquences  immédiates  de  l'irritation; 
mais  supposons  pour  un  instant  que  l'irritation  cessât  tout  à  coup;  que 
resterait-ii  de  tous  ces  phénomènes?  de  la  tuméfaction  et  de  la  douleur: 
la  fluxion  active  et  la  chaleur  cesseraient  presque  aussitôt  que  la  cause* qui 
les  sollicitait.  11  resterait  de  la  tuméfaction,  parce  que  des  produits  mor- 
bides séï*aient  épanchés  dans  la  trame  parenchymateuse  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  et  de  la  douleur  à  cause  de  la  distension  mécanique  des  parties; 
de  la  même  manière  que  lorsqu'une  irritation  de  la  plèvre  ou  du  péritoine 
aurait  entièrement  cessé,  on  pourrait  encore  trouver  dans  la  cavité  séreuse 
des  produits  morbides  abondants,  bien  que  la  cause  qui  les  y  avait  appelés 
eût  disparu  depuis  longtemps.  Ainsi ,  deux  des  phénomènes  les  plus  ca- 
pitaux de  l'inflammation ,  Tintumescence  et  la  douleur,  peuvent  exister, 
même  à  un  haut  degré,  sans  qu'il  reste  de  l'irritation. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  supposé  la  disparition  soudaine  de  l'irritation. 
Bien  que  cette  hypothèse  puisse  se  réaliser  quelquefois ,  elle  est  cependant 
assez  rare,  et  ordinairement  l'irritation  cesse  peu  à  peu,  et  les  phénomènes 
inflammatoires  cèdent  ensuite  avec  facilité.  Mais  Tirritatibn  h  un  faible 
degré  peut  rester  inhérente  à  la  partie  et  être  la  cause  incessante  d'un 
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appel  de  fluides  et  de  toutes  les  autres  manifestations  de  l'infia 
chronique  ;  c'est  dans  ce  cas  que  la  révulsion  transpositive  devra  èlreeah 
ployce  et  continuée  pendant  longtemps  jusqu'à  c6  que  la  partie  ait  penia 
rhabitude  de  souffrir. 

Ainsi,  la  Médication  transpositive  est  indiquée  dans  le  débat  dfti 
phlegmasies^  lorsqu'il  n'y  a  encore  que  des  accidents  congestifs  et  une 
inflammation  peu  intense;  elle  est  généralement  proscrite  dans  la  périodB 
aiguë,  et  appliquée  de  nouveau  lorsque  Ton  a  lieu  de  supposer  que  Fini- 
tation  est  peu  vive,  lors  môme  que  la  tuméfaction  ou  des  épanchementi 
séreux  resteraient  au  degré  où  on  les  avait  obser\'és  à  une  époque,  moini 
avancée  de  la  maladie. 

Relativement  à  rétendue  de  la  maladie.  Si  l'état  maladif  était  undamPè* 
conomie,  la  transposition  s'opérerait  toujours  avec  une  facilité  d'auUnI 
plus  grande  que  l'inflammation  à  transposer  serait  elle-même  moins  éteo- 
due;  ainsi  on  peut  établir  en  principe  que  les  choses  se  passent  ûnaâ 
nous  ne  mettons  en  parallèle  que  des  lésions  semblables  ;  mais,  ainsi  qoe 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'étendue  est  moins  importante  à  considérer  id  qu 
la  nature  etfâge  de  la  maladie. 

On  peut,  avons-nous  dit,  transposer  avec  assez  de  facilité  une  phlegmasie 
catarrhale  occupant  un  espace  immense  sur  une  membrane  muqueuse,  et 
la  révulsion  la  plus  énergique  devient  impuissante  contre  une  petite  ulcé- 
ration, contre  la  plus  simple  des  dartres.  Avant  d'employer  Fagent  révulsif 
il  faut  d'abord  savoir,  et  l'expérience  à  cet  égard  est  le  guide  le  plus  œN 
tain,  quelles  sont  les  inflammations  transposables.  Cette  notion  acquise,  il 
faudra  alors  agir  sur  une  surface  d'autant  plus  étendue  que  la  phlegmasie 
elle-même  occupera  un  espace  plus  considérable.  L'oubli  de  ce  principe 
est  la  cause  du  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  révulsion  transpositive. 

Dans  un  catarrhe  bronchique  sutfoquant,  on  applique  à  la  jambe  ou  sur 
le  sternum  un  vésicatoire  peu  étendu,  et  si  les  accidents  ne  sont  pas  con- 
jurés, on  accuse  l'impuissance  du  remède,  quand  il  ne  &ut  accuser  que 
rimpéritie  du  médecin.  Gomment,  en  effet,  supposer  qu'une  phlegmasie 
bronchique  qui  occupe  peut-être  une  surface  de  plusieurs  mètres  carrés 
sera  révulsée  par  un  vésicatoire  de  quelques  centimètres  d  étendue,  plus 
aisément  qu'une  fluxion  de  poitrine  grave  ne  le  serait  par  une  saignée  de 
quelques  grammes  ?  11  faut  faire  ce  que  fait  M.  Velpeau  avec  tant  de  succès. 
Il  a  compris  qu'il  fallait  proportionner  la  médication  à  l'intensité  et  à  Té- 
tendue  de  l'inflammation,  et  nous  l'avons  vu,  à  l'aide  de  vésicatoires  qui 
occupaient  toute  la  surface  d'un  membre,  arrêter  des  phlegmons  profonds 
qui  menaçaient  de  produire  d'eff'royables  désordres.  Ainsi  s'expliquent  les 
succès  de  M.  Gendrin,  qui,  au  début  et  dans  l'acmé  d'une  pleurésie  éi 
d'une  pneumonie,  ne  craint  pas  de  recouvrir  d'un  vésicatoire  énorme  tout 
un  côté  de  la  poitrine. 

Le  peu  d'étendue  de  l'irritation  transpositive,  il  faut  bien  le  comprendre, 
se  compense  par  l'intensité  de  l'inflammation  qu'on  a  produite.  Aussi  ne 
faut-il  pas  désespérer  de  révulser  un  catarrhe  bronchique  capillaire  parce 
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^il  est  impossible  de  mettre  sur  la  peau  un  vésicatoire  aussi  large  que  le 
seramat  les  bronches  épanouies.  Dans  ce  cas  on  peut^  à  l'aide  des  cantba- 
ridesy  enflammer  la  peau  dans  une  grancle  profondeur,  et  ici  rmtensité 
compense  retendue. 

Relativement  à  la  nature  de  la  maladie.  Nous  avons  dit  plus  haut  com- 
bien il  était  impossible  de  transporter  sur  un  autre  point  une  inflammation 
phlegmoneuse  ;  certaines  phlegmasies  spécifiques  sont  dans  le  même  cas. 
Côst  en  vain  que  vous  voudrez  faire  disparaître  un  chancre  syphilitique, 
un^  angine  diphthéritique  avec  un  vésicatoire,  vous  ne  ferez  rien  d'utile, 
vovis  ajouterez  un  léger  mal  à  un  mal  déjà  fort  grave.  Les  dartres,  chez 
ï^clulte ,  et  ce  que  Ton  appelle  les  gourmes  chez  les  enfants,  sont  dans  le 
ïï^fexnecas.  Les  vésicatoires,  les  cautères  sont  un  remède  banal  dans  le 
tf^lement  des  gourmes  et  des  dartres  ;  il  importe  de  bien  étudier  leur  in- 
^Uence  dans  ces  afiections. 

Rappelons  d'abord  certains  faits. 

II  arrive  souvent  qu'une  application  irritante  à  la  peau  détermine  une 
phlegmasie  générale  de  cette  membrane  ;  ainsi,  le  contact  d'un  emplâtre 
de  poix  de  Bourgogne,  qui  a  causé  localement  le  développement  d'un  grand 
nombre  de  vésicules,  devient  quelquefois  l'occasion  d'un  eczéma  général, 
qui,  d'abord  aigu,  peut  revêtir,  plus  tard,  la  forme  chronique.  L'applica- 
tion de  l'huile  de  croton  tiglium,  celle  de  l'onguent  niercuriel  peuvent 
aussi,  dans  certains  cas,  produire  les  mômes  accidents.  Ils  se  passe  peu 
d'années  sans  qu'un  médecin  d'hôpital,  placé  à  la  tête  d'un  service  de 
femmes,  ne  voie  un  vésicatoire  mal  pansé  préluder  à  l'explosion  d'un 
eeséma.  Nous  avions,  en  1843,  dans  une  de  nos  salles  de  l'hôpital  Necker, 
une  jeune  femme  à  laquelle  nous  fîmes  appliquer  un  vésicatoire  volant  à 
la  cuisse  pour  guérir  un  rhumatisme  ;  on  pansa  avec  du  sparadrap  de 
diachylon  gommé.  Peu  de  jours  après  il  se  manifesta,  autour  de  la  plaie, 
une  éruption  vésiculeuse,  qui  bientôt  envahit  toute  la  surface  du  corps, 
non  sans  causer  une  fièvre  ardente  :  l'exaltation  phlegmasique  se  calma  peu 
à  peu  ;  mais  elle  fut  remplacée  par  un  pemphigus  qui  dura  plusieurs  mois 
et  qui  ne  céda  qu'à  l'usage  assez  longtemps  continuié  des  bains  de  sublimé. 
Naguère,  nous  appliquions  sur  les  tempes  d'une  vieille  femme,  atteinte  de 
névralgie  temporo-faciade,  deux  vésicatoires  ammoniacaux  que  l'on  pansa 
aussi  avec  du  sparadrap  de  diachylon  ;  il  survint  au  bout  de  peu  de  jours 
un  eczéma  sur  le  front,  et  bientôt  la  face,  le  cou,  les  bras  furent  envahis, 
et  les  accidents  ne  se  calmèrent  qu'avec  assez  de  difficulté. 

Cette  disposition  singulière  à  contracter  des  phlegmasies  cutanées,  très- 
rare  chez  les  hommes,  un  peu  plus  commune  chez  la  femme,  se  rencontre 
souvent  chez  l'enfani 

Que  de  fois,  à  l'hôpital  ou  dans  la  pratique  civile,  nous  voyions  de  pau- 
vres enfants  prendre  des  eczémas  aigus,  simples  ou  impétigineux,  à  la  suite 
de  l'application  d'un  vésicatoire  volant  qu'une  pneumonie  avait  rendu 
nécessaire  !  Le  plus  souvent  la  maladie  de  la  peau  revêt  une  forme  chror 
nique,  et  si  l'on  considère  que  jusque-là  les  enfants  n'avaient  rien  eu  du 
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côté  de  la  peau,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que  le  vésicatoire  a  âé, 
sinon  la  cause  intime  et  complète,  du  moins  la  cause  occasionnelle  de  h 
manifestation  de  la  maladie. 

On  peut  donc  établir  formellement  que  le  vésicatoire  est  souvent  an» 
des  gourmes. 

D'où  résulte  que,  comme  moyen  préventif,  le  vésicatoire  non-seukmeflft 
n'atteint  pas  toujours  le  but  qu'on  se  propose,  mais  encore  qu'il  vasooietti 
contre  ce  but. 

n  n'est  pas  impossible,  lorsque  l'on  a  l'habitude  des  enfants  malades^de 
deviner  à  l'avance  quels  seront  ceux  dont  la  peau  s'enflanmaera,  dansime 
grande  étendue,  après  l'application  d'un  vésicatoire  ou  de  tout  autre  apÉi 
capable  de  déterminer  une  phlegmasie  locale  un  peu  vive  et  un  peu  pe^  |^ 
sistante.  Le  jugement  que  l'on  porte  ainsi  à  l'avance  n'est  sans  doute  |kK 
infaillible,  mais  il  suffit  pour  itiettre  en  garde  le  praticien. 

On  ne  doit  pas  appliquer  de  vésicatoire,  comme  moyen  préventif da 
gourmes,  aux  enfants  blonds  ou  roux,  dont  la  peau  est  très-fine  et  très- 
blanche,  et  dont  les  joues  sont  habituellement  fort  colorées  ;  à  ceux  qû 
se  coupent  et  suppurent  pour  peu  qu'on  ne  les  entoure  pas  de  soins  In 
plus  attentifs  ;  à  ceux  dont  les  parents  sont  dartreux.  On  ne  doit  pas  lasser 
de  vésicatoire  à  ceux  dont  la  peau  s'irrite  autour  de  la  plaie. 

Que  si ,  chez  les  enfants  dont  la  peau  jusqu'ici  est  restée  parfaitement 
saine,  le  vésicatoire  donne  lieu  si  souvent  à  l'évolution  des  maladies  doo» 
niques  de  la  peau,  devra-t-on  attacher  à  cette  médication  une  importance 
très-grande  dans  le  traitement  des  gourmes  une  fois  développées ,  et  ne 
devra-t-on  pas,  au  contraire,  la  redouter  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas? 

Nous  avons  eu,  dans  nos  salles  de  l'hôpital  Necker,  un  jeune  enfant  qui, 
depuis  plusieurs  mois,  avait  un  lichen  peu  grave  et  borné  seulement  k 
quelques  points  de  la  peau  ;  un  médecin  conseille  l'applicktion  d'un  vési- 
catoire à  demeure,  et,  peu  de  jours  après,  le  bras  où  l'exutoire  avait  été 
mis  se  recouvrait  d'une  éruption  eczémateuse ,  qui  bientôt  envahissait 
presque  tout  le  corps. 

Nous  avons  vu  bien  des  enfants  atteints  de  gourmes  ;  nous  avons,  obéis- 
sant à  la  routine,  à  des  théories  môme,  appliqué  des  vésicatoires  à  de- 
meure ;  nous  avons  eu  souvent  à  nous  en  repentir,  nous  avons  eu  bien  ra- 
rement à  nous  en  louer. 

Faut-il  donc  proscrire  les  vésicatoires  dans  le  traitement  des  gourmes? 
Oui,  en  général.  Non,  dans  les  cas  que  nous  allons  essayer  de  spécifier. 

Nous  les  proscrivons  quand  le  vésicatoire  s'attaque  aux  gourmes  cu- 
tanées. 

Nous  les  conseillons  en  général  quand  le  vésicatoire  s'attaque  aox 
gourmes  des  membranes  muqueuses. 

Nous  les  proscrivons  dans  le  premier  cas,  parce  que  l'expérience  nous 
a  montré  que,  si  les  gourmes  occupaient  un  point  de  la  peau,  en  général  le 
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irésicatoire  faisait  une  irritation  de  plus^  sans  profiter  pour  celle  que  Von 
voulait  détruire. 

Nous  les  conseillons  dans  le  second,  parce  que  l'expérience  nous  a  prouvé 
que,  fort  souvent^  une  maladie  de  la  peau  de  derrière  les  oreilles  ou  du 
cuir  chevelu  alternait  avec  une  ophthalmie  ou  un  eczéma  chronique  des 
fosses  nasales^  comme  s'il  y  avait  incompatibilité  entre  ces  affections.  Dans  . 
08  cas ,  l'application  d'un  vésicatoirc  au  bras  est  ordinairement  utile,  bien 
que  quelquefois  la  dérivation  ne  veuille  pas  s'établir  vers  le  point  choisi  par 
le  médecin,  et  qu'elle  tende  opiniâtrement  vers  la  première  voie  qu'elle 
s'était  habituée  à  suivre.  Dans  cette  circonstance,  tout  en  laissant  le  vési-  '* 

catoire  à  demeure,  .il  ne  faut  pas  hésiter  à  appeler  la  fluxion  là  où  elle  se 
fixe  le  plus  volontiers  et  avec  le  plus  d'avantage  pour  le  malade.  ^ 

Mais  si  le  vésicatoire  est  utile  dans  les  gourmes  alternatives,  qu'on  nous 
permette  cette  expression  assez  peu  correcte,  il  n'en  est  pas  de  môme  si  les 
gourmes  qui  envahissent  les  membranes  muqueuses  sont  Isl  propagation  et 
non  la  compensation  des  gourq^es  cutanées. 

Nous  nous  expliquons.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'on  voit  assez  sou- 
Vent  un  eczéma  impétigineux,  par  exemple^  envahir  graduellement  le  front, 
*  les  paupières,  la  conjonctive,  le  reste  du  visage  et  pénétrer  dans  te  nez  : 
voilà  ce  que  nous  appelons  une  propagation.  Dans  ce  cas,  le  vésicatoire 
ne  réussit  pas  ;  mais  si  l'ophthalmie  remplace  l'eczéma  de  la  peau,  qui  à 
son  tour  prend  le  dessus  lorsque  l'ophthalmie  vient  à  cesser,  ici  il  y  a  alter- 
nonce,  compensation  en  quelque  sorte  ;  dans  ce  cas,  le  vésicatoire  est  géné- 
ralement utile. 

Mais  s'il  est  utile  dans  ces  gourmes  à  bascule  qui  passent  ainsi  de  la  peau 
à  une  membrane  muqueuse  voisine  de  la  peau,  le  vésicatoire  est  impé- 
rieusement commandé  par  ces  maladies  des  bronches  et  de  l'intestin,  qui 
se  distinguent  par  les  dénominations  de  bronchite,  d'entérite  ou  de  ca- 
tarrhe pulmonah*e  ou  intestinal,  et  qui,  alternant  avec  des  gourmes  à  la 
peau,  sont  véritablement  la  manifestation  de  la  même  diathèse  :  ce  qu'un 
vrai  pathologiste  ne  devrait  jamais  oublier. 

Mode  d'action  des  agents  transpositeurs.  Nous  serions  fort  embarrassés 
de  dire  par  quelles  voies  intimes  agissent  les  révulsifs  ;  les  explications  des 
pathologistes  n'ont  point  éclairé  la  question,  et  nous  avouons  avec  fran- 
chise que  vainement  nous  avons  cherché  l'explication  des  phénomènes  de 
'  la  transposition.  Ce  phénomène  se  reproduit  spontanément  dans  le  cours 
des  maladies,  et  ordinairement  ou  au  début  ou  au  déclin^  rarement  dans 
l'acmé.  C'est  un  fait  que  l'on  peut  constater  ;  mais  c'est  un  fait  aussi  parfai- 
tement inexplicable  que  la  plupart  des  autres  actes  organiques  intimes. 

Pour  l'école  physiologique,  si,  dans  le  cours  d'une  phlegmasie,  il  s'en 
développe  spontanément  une  autre  à  la  suite  de  laquelle  disparaisse  la  pre- 
mière, c'est  là  une  révulsion  transpositive,  car  révulsion  et  métastase  se 
confondent  pour  Broussais.  Mais  il  y  a  de  la  part  de  ce  pathologiste  un  so- 
phisme qui  porte  sur  Tordre  d'apparition  des  phénomènes.  Prenons  pour 
exemple  les  oreillons. 
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Nous  savons  tous  que  quelquefois  la  phIeglnasi^  de  la  régkm  pnoA" 
dienne  se  transporte,  chez  l'homme^  sur  le  testicule  ;  chez  la  femmei  nr 
la  glande  mammaire.  Si  l'inflammation  commençait  au  testicule  paâdii 
que  l|i  fluxion  paroUdienne  est  dans  toute  sa  force ,  et  si  celle-ci  ne  dini- 
nuait  que  lorsque  l'autre  aurait  atteint  un  certain  degré,  on  aunûl  droftdi. 
penser  que  l'ii^ammation  de  la  glande  séminale  a  révulsé  celle  de  la  ni! 
rotide;  mais  remarquez  que  souvent  la  disparition^  ou  tout  au  miniisrif- 
faissement  presque  total  des  oreillons,  précède  la  douleur  ^  le  gonflemai(- 
du  testicule;  et  dès  lors,  comment. expliquer  le  fait^  sinon  par  qnelopi^ 
chose  de  tout  à  fait  différent  de  la  révulsion,  et  comment  ne  voit-aa  pp:-' 
que  les  pathologistes  avaient  eu  raison  de  séparer  la  révulsion  de  la  méii' 
stase?  Que  la  métastase  une  fois  accomplie,  Tinflammation  métastatip 
soit  une  cause  de  révulsion  transpositive  pour  une  autre  pblegmasiefli 
même  pour  là  fluxion  qui  pourrait  encore  rester  vers  l'organe  primifif»- 
ment  irrité,  c'est  ce  que  nous  admettons  sans  peine;  mais  il  faut  aussi  q» 
Ton  confesse  qu'il  y  a  là  un  phénomène  primitif,  la  métastase;  un  phdiMH 
mène  secondaire,  Tinflammatiou  métastatique^  et  enfin  un  effet  de  erih 
inflammation,  la  révulsion  transpositive. 

Laissons  de  côté  la  question  de  la  métastase  ai^ourd'hui  si  débatto^it 
supposons  que  toujours  la  phlegmasie  spontanée  qui  servira  de  mcjesè 
révulsion  préexiste  à  la  transposition. 

II  faut  ensuite  tenir  compte  de  ce  que  nous  disions  un  peu  plus  haÉt, 
savoir,  que  la  fluxion  inflammatoire  peut  persister  alors  que  toute  inili- 
tion  a  cessé  ;  c'est  dans  ce  cas  que  l'irritation  même  la  plus  légère  poini 
révulser  aisément^  ce  que  le  vulgaire  des  médecins  considère  comme  xm 
active  inflammation;  mais  nous  verrons  que,  dans  ce  cas  méme^  nqoi 
n'expliquerons  guère  mieux  le  phénomène. 

En  effet,  en  prenant  la  chose  au  point  de  vue  de  l'école  pbysiologiqBi^- 
et  en  admettant  que  l'activité  de  la  révulsion  est  toujours  en  raison  (bll 
quantité  de  l'irritation,  on  se  demandera  comment  il  se  peut  faire  qn^Si 
irritation,  d'abord  en  quelque  sorte  à  l'état  embryonnaire^  puisse  gemsî 
croître,  se  développer  et  finir  par  prendre  une  extension  à  ce  point  pié- 
pondérante  qu'elle  atténue  les  autres,  et  cela  pendant  qu'il  existe  av 
phlegmasie  puissante  par  laquelle  elle  devrait  être  facilement  révulsée.  S 
l'on  doit  poser  en  principe  qu'une  irritation  plus  forte  en  révulse  une  pta 
faible,  jamais,  en  vertu  de  cette  loi,  une  phlegmasie  une  fois  établie  10 
souffrirait  qu'une  autre  phlegmasie  prit  droit  de  domicile  dans  réconcoÀ 

Or  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nous  voyons  plusieurs  phlegmasies  marcherde 
front,  en  conservant  chacune  sa  teneur^  en  se  modifiant  peu  l'uue  raoMi  ' 
si  ce  n'est  dans  certaines  expressions  phénoménales.  C'est  que  parmi  to 
causes  morbifiques,  il  en  est  de  fatales,  à  la  suite  desquelles  naissent  et le 
développent  des  maladies  indépendamment  de  toute  circonstance  inténeoe- 
Ainsi  nous  voyons  marcher  ensemble  la  variole  et  la  dothinentérie,  la  variole 
et  la  vaccine,  et  comme  dans  l'exemple  fameux  rapporté  par  M.  Bietoa- 
neau,  la  variole,  la  dothinentérie  et  la  dysenterie,  diacune  avec  sa  fonVf 
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0fift  caractères  spécifiques.  Alors  on  comprend  que  la  révulsion^  dans  ce  cas^ 
lie  s'exerce  que  sur  la  fluxion  inflammatoire,  par  exemple^  mais  non  sur  la 
nialadie  qui  marchera  quand  même. 

Far  la  spécialité  de  la  cause  des  inflammations,  s'explique  aisément  ce 
qm  était  inexplicable  dans  les  théories  du  Val-de-Grâce,  savoir,  qu'une  ma- 
ladie dans  laquelle  Tirritation  ne  jouera  d'abord  qu'un  rôle  très-secondaire 
se  développera  à  Tombre  d'une  phlegmasie  grave,  et  finira  par  prendre 
élle-môme  le  dessus  en  tant  qu'inflammation,  et  par  atténuer  transpositive- 
ment  la  première.  On  est  donc  conduit  à  penser  que  les  inflammations 
transpositives  spontanées  sont  produites  par  des  causes  spécifiques,  souvent 
inappréciables,  mises  en  jeu,  développées  par  la  maladie  ou  par  la  phleg- 
masie primitive;  et  il'est  bien  probable  qu'il  en  est  ainsi,  la  plupart  du 
taoQps,  pour  les  phlegmasies  révulsives  spontanées. 

H  s'en  faut  de  beaucoup  néanmoins  que  la  multiplicité  des  phlegmasies 
spontanées  de  cause  identique  soit  toujours  une  cause  de  révulsion  l'une  de 
l'autre.  Ainsi  jamais  l'inflammation  de  la  peau  du  bras  dans  la  variole,  si 
^veet  si  intense  qu'elle  soit,  ne  révulsera  l'inflammation  de  la  peau  de  la 
jambe.  C'est  que  le  virus  varioleux  est  une  cause  à  effet  multiple  inflam* 
tltttoire.  D'une  cause  à  effets  aigus  si  nous  passons  à  une  cause  à  effets 
t^oniques,  nous  verrons  que  les  phlegmasies  syphilitiques  multiples  du 
^and,  du  col  de  l'utérus,  des  os,  du  pharynx,  du  larynx,  de  la  peau,  ne 
9e  révulsent  pas  l'une  l'autre. 

Elles  ne  se  révulsent  pas,  disons-nous,  et  c'est  vrai  en  tant  que  variole  ou 
syphilis  y  mais  les  phénomènes  communs  à  toutes  les  phlegmasies  locales, 
savoir,  la  fluxion  sanguine,  se  révulsent  jusqu'à  un  certain  point.  Voyez, 
en  effet,  comme  dans  la  variole,  la  tuméfaction  des  mains  et  des  pieds  fait 
disparaître  celle  de  la  face,  comme  l'apparition  de  la  phlegmasie  delà  peau 
fait  céder  les  troubles  fonctionnels  nombreux  de  la  période  d'invasion,  ma* 
nifestation  des  lésions  organiques  internes  encore  superficielles. 

Durée  de  la  révulsion  trans positive.  La  révulsion,  quant  à  sa  durée,  se 
divise  en  immédiate  et  médiate;  la  révulsion  immédiate  se  juge,  en  effet, 
avec  rapidité,  et  quelques  minutes  suflisent  souvent  pour  la  constater.  Ainsi 
un  pédiluve  sinapisé  fait  cesser  instantanément  une  douleur  de  tête  ou  de 
gorge;  un  sinapisme  enlève  en  peu  de  minutes  une  douleur  rhumatismale 
superficielle.  Un  large  vésicatoire  ammoniacal  dissipe  subitement  Tor- 
thopnée  qui  dépend  du  catarrhe  bronchique.  Ces  résultats  se  produisent 
assez  fréquemment  dans  la  pratique  pour  avoir  acquis  à  la  médication  ré~ 
vulsive  un  grand  et  juste  crédit.  Pour  être  moins  immédiats,  les  résultats 
n'en  sont  pas  moins  quelquefois  remarquablement  prompts.  Le  catarrhe 
aigu,  à  la  suite  d'un  purgatif,  l'angine  catarrhale  après  un  vomitif,  la  pleu- 
résie ou  la  péricardite  à  la  suite  de  l'application  d'un  très-large  vésicatoire, 
sont  amendés  souvent  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Cette  médication  se  juge  donc  de  suite,  et  il  est  d'autant  plus  impor- 
tant de  le  savoir,  que  l'on  aggiiave  ordinairement  l'état  du  malade  si  l'on 
insiste  sur  les  révulsif  douloureux ,  alors  qu'au  bout  de  douze  ou  vingt- 
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quatre  heures  ils  n'ont  amené  aucun  bon  résultat.  Âlors^  au  lieu  de  ta» 
poser  on  excite^  mode  d'action  que  noua  étudierons  dans  un  de8dii|iitai, 
suivants. 

La  révulsion  transpositive  immédiate  ne  s'applique  qu'aux  maladieii- 
guës.  Son  action  est  essentiellement  rapide.  Nous  avons  dit  plushidLèi 
quelles  circonstances  les  maladies  aiguës  permettaient  l'emploi  de  ttii 
médication. 

La  révulsion  lente  s'applique  aux  maladies  chroniques;  maisdkihi. 
jours  une  action  mixte.  En  tant  qu'agent  irritant  appliqué  à  la  pen,  A 
fluxionne  un  peu  sans  doute,  mais  elle  opère  bien  plutôt  une  spoliatkaéB 
éléments  du  sang  et  une  spoliation  dérivative. 

Dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  nous  étudierons  la  médication  spoGiiR  1^  ' 
isolément;  il  convient  ici  de  l'envisager  sous  un  autre  point  de  vue.        1^ 

On  avait  observé  qu'une  copieuse  suppuration  amenait  le  mansne,!  ^^^! 
des  matériaux  abondants  de  réparation  ne  compensaient  la  perte  qd« 
faisait.  C'est  sur  ce  fait  que  se  fondait  la  médication  spoliativc;  maisim» 
tre  fait  a  frappé  les  cliniciens,  c'est  qu'une  suppuration,  située^pareufr 
ple^  à  la  partie  supérieure  d'un  membre^  amène  rapidement  TaâopUefc 
ce  membre;  et  cela  probablement  parce  que,  pour  sufSre  à  cette  sécriliai 
morbide  y  une  partie  du  sang  de  l'artère  principale  est  divertie  aadélB- 
ment  des  autres  tissus  qui  reçoivent  d'autant  moins  de  molécules  nutri- 
tives. Il  y  a  donc  là  deux  choses  à  considérer  :  irritation  locale  quiappdk 
le  sang  dans  une  partie;  spoliation  des  éléments  du  sang^  c'est-à-diïetli 
fois  révulsion  transpositive  et  spoliative.  Et,  en  définitive^  ces  deuxfonns 
de  révulsions  se  confondent,  car  dans  la  révulsion  transpositive  immé- 
diate, le  sang  ou  ses  éléments  sont  sollicités  vivement  vers  le  point  m 
lequel  s'opère  la  révulsion;  dans  la  révulsion  lente,  les   éléments  di 
sang  sont  attirés  et  versés  lentement  au  dehors.  Il  y  a  seulement  cette  im- 
portante différence  que,  dans  un  cas ,  l'intensité  de  l'irritation  est  le  phé- 
nomène capital,  et,  dans  l'autre,  l'abondance  de  la  spoliation.  De  làdéeoih 
lent  naturellement  les  règles  qui  doivent  nous  diriger  dans  le  choix  des 
agents  de  la  révulsion.  Pour  combattre  les  maladies  les  plus  aiguës  et  ks 
plus  rapides  :  les  agents  révulsifs  dont  l'action  est  immédiate  :  ainsi,  pour 
les  congestions,  la  moutarde,  le  calorique,  l'urtication,  la  flagellation,  les 
ventouses.  Pour  rappeler  à  la  peau  les  affections  éruptives  :  les  mânes 
moyens  plus  longtemps  continués.  Pour  révulser  les  phlegmasies  aiguës, 
énergiques  :  l'ammoniaque,  les  cantharides.  Et,  au  contraire^  pour  les 
affections  chroniques  :  la  pommade  stibiée,  le  vésicatoire  à  demeure,  nuis 
surtout  le  cautère,  le  séton.  Le  fait  de  Tatrophie  des  membres  à  la  suite  des 
suppurations  morbides  ou  thérapeutiques  dont  ils  sont  le  siège,  mènei 
l'emploi  des  cautères  et  des  sétons  pour  résoudre  non-seulement  les  en- 
gorgements chroniques,  mais  aussi  pour  amener  l'atrophie  dans  les  tissus 
dans  lescinels  il  existe  un  surcroît  de  nutrition.  Ainsi,  les  cautères  et  ks 
iîctons  sur  les  régions  du  cœur,  du  foie,  de  la  rate  pour  modifier  la  niitri- 
tion  de  CCS  organes  hyppi*hropbiés. 
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{uand  on  applique  des  révulsifs  transpositcurs^  il  faut  avoir  soin  do 
culer  la  durée  des  accidents  auxquels  on  les  oppose^  afinrdè  ne  pas  faire 
nr  aux  patients  des  douleurs  inutiles  et  de  ne  pas  les  laisser  plus  tai*d  sous 
ifluenced'une  médication  qui  peut  être  dangereuse.  Nous  en  voulons  don- 
'un  exemple  dans  le  choléra.  L'indication  des  révulsifs  n'existe  guère 
ir  le  choléra  que  pendant  la  période  algide  ;  à  tout  prix  il  faut  rappeler  à 
3eau  la  vie  qui  semble  s'y  éteindre,  et  Ton  ne  saurait  trop  multiplier  les 
yens  d'excitation  cutanée.  Que  les  irritants  locaux  agissent  ici  comme 
itants  généraux  ou  en  transposant  à  la  peau  la  fluxion  interne  qui  est 
posée  frapper  les  organes  digestifs,  toujours  est-il  que  l'indication  des 
iilsifs  n'existe  que  pendant  la  période  algide;  et  dès  que  la  réaction 
ablit^  loin  de  souhaiter  que  les  points  d'inflammation  se  multiplient,  le 
lecin  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  les  éteindre  partout  où  ils  se  mon- 
it.  Il  a  donc  dû,  en  irritant  la  peau  pendant  la  première  période,  songer 
es  moyens  assez  énergiques  pour  satisfaire  à  l'indication  qu'il  avait  à 
iplir,  et  assez  fugaces  pour  ne  plus  laisser  de  traces  dès  que  la  seconde 
iode  est  arrivée.  L'urtication ,  la  sinapisation  remplissent  à  merveille 
e  indication;  et  si  les  vésicatoires avec  l'ammoniaque  ou  avec  les  can- 
•ides  pouvaient  procurer  immédiatement  les  mêmes  résultats,  ces 
^ens,  dont  on  ne  pouvait  borner  l'action  à  volonté,  eussent  plus  tard 
ipromis  le  salut  du  malade  par  le  surcroît  de  fièvre  ou'ils  auraient 
voqué.  Nous  avons  ici  choisi  le  choléra  comme  type;  mais  il  est  peu  de 
adies  où  quelquefois  il  ne  faille  agir  de  même.  Dans  le  début  d'une 
adie  aiguë,  si  le  sang,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  plupart 
affections,  n'est  encore  dans  les  tissus  qu'à  Tétat  de  congestion,  un 
dsif  rubéfiant  est  indiqué.  Mais  il  faudrait  craindre  un  agent  topique 
pût  solliciter  une  inflammation  persévérante  ;  car  plus  tard,  si  l'inflam- 
ion  avait  été  conjurée,  on  aurait  à  déplorer  l'emploi  d'un  remède  qui 
longerait  inutilement  les  souffrances  du  malade;  et  si  elle  ne  l'avait  pas 
il  serait  à  craindre  que  la  violente  phlegmasie,  qui  aurait  été  déter- 
lée  par  l'agent  irritant,  ne  devînt  à  son  tour  une  cause  d'excitation  géné- 
.  La  même  règle  doit  être  observée  lorsque  l'on  2^  lieu  de  supposer  que 
sieurs  jours  de  suite  on  aura  recours  à  la  Médication  transpositive  :  on 
iprend,  en  effet,  que  Ton  puisse  promener  sans  dommage  dix  sina- 
nes  par  jour  sur  le  corps  d'un  malade  ;  mais  il  n'en  saurait  être  de  même 
ir  des  vésicatoires  ou  des  cautères.  En  général ,  les  irritations  révul- 
îs  devront  être  d'autant  moins  étendues  qu'elles  seront  plus  énergiques. 
Àeu  de  la  révulsion.  Lorsque  l'on  veut  transporter  sur  une  partie  quel- 
que une  phlegmasie  ou  une  congestion  dont  le  siège  inspire  de  justes 
•mes,  il  faut  choisir  un  tissu  où  la  maladie,  artificiellement  produite,  ne 
.  ni  plus  grave  ni  plus  incommode  que  celle  que  l'on  cherche  à  com- 
tre.  Or,  roxpérience  a  prouvé  que,  de  toutes  les  membranes,  celles  qui 
►portent  le  mieux  les  irritations,  étaient  la  peau  et  la  membrane  muqueuse 
tube  digestif.  Les  assertions  systématiques  de  Broussais  relativement  à 
uprématie  pathologique  et  physiologique  de  Testomac  et  da  canal  intea- 
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tinal  n'ont  pd  trouver  crédit  qu'auprès  de  médecins  ignorants  à  b  ftbde 
la  pathologie  et  de  la  physiologie  expérimentales.  Quand  on  compmk 
structure  et  les  fonctions  de  ces  deux  membranes,  on  comprend  qiiè,d 
est  besoin  d'une  irritation  prompte  et  d'une  évacuation  sécrétoirerapideft 
abondante,  c'est  à  la  membrane  muqueuse  qu'il  faudra  s'adresser.  Airii, 
dans  les  angines^  dans  les  catarrhes  pulmonaires^  dans  certaines  aflMioii 
superficielles  de  la  peau  que  l'on  peut  faire  disparaître  sans  péri!,  tt 
vomitif^  un  purgatif,  agiront  avec  plus  d'avantage  qu'ancun  antre  MM 
topique  porté  sur  la  peau;  et  on  le  conçoit  aisément^  quand  on  flonpl 
l'immense  surface  de  la  membrane  muqueuse  digestive  et  à  i'abondtnqpft 
la  sécrétion  qui  suit  le  contact  de  l'agent  irritant  sur  cette  membrane.  S  RÉ 
n'a  besoin  que  d'une  irritation  passagère  et  superficielle  que  Ton  lenoindî 
chaque  jour,  le  canal  intestinal  doit  toujours  être  préféré  à  la  peaa;  lÎBiy 
dans  les  céphalées  chroniques,  dans  les  congestions  cérébrales  on  puliB^ 
naires  qui  se  répètent  souvent,  dans  les  ophthalmies  chroniques, 
moyen  révulsif  ne  remplace  les  purgatifs  donnés  chaque  jour.  Mab  sHéI 
besoin  d'irriter  plus  profondément  et  avec  plus  de  continuité,  il  fttit 
sairement  s'adresser  à  une  membrane  dont  les  fonctions  ne  soient  pa$aHi 
essentielles  à  la  nutrition;  c'est  à  la  peau  qu'il  faut  recourir.  Depuis  nm- 
sion  de  la  doctrine  physiologique  dans  la  thérapeutique,  les  révulàfr  m% 
canal  intestinal  avaient  été  entièrement  bannis,  et  la  peau  seule  anik 
supporter  la  solidarité  de  toutes  les  phlegmasies  de  l'économie; 
depuis  quelques  années,  on  revient,  avec  juste  raison,  aux  puigalitkqt 
Ton  avait  oubliés. 

Il  est  évident  que,  pendant  toute  sa  vie,  la  peau  peut  être  le  siége'dtt 
inflammation  suppurative,  sans  qu'il  en  résulte  dommage  pour  l'éoonodBi; 
elle  doit  donc  ôtre  le  lieu  d'élection  pour  toutes  les  révulsions  de  trës-loo^ 
durée.  Ajoutez  à  cda  que  sur  la  peau  il  est  permis  de  choisir  la  portion^ 
Ton  veut  irriter,  tandis  que  sur  la  membrane  muqueuse  il  faut,  deto* 
nécessité,  porter  l'action  du  remède  sur  toute  la  surface,  à  moins  qoe  W 
ne  recoure  aux  injections  anales. 

Quant  aux  portions  de  la  peau  ou  de  la  membrane  muqueuse  qu'il  U 
plus  particulièrement  irriter,  on  doit  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  précis  à  fA 
égard,  et  qu'il  faudra  en  général  se  conduire  d'après  les  données* 
lesquelles  nous  allons  nous  arrêter  un  instant. 

L'expérience  a  prouvé,  sans  qu'il  fût  facile  de  s'en  rendre  compte, ?■ 
certaines  parties  du  corps  étaient  unies  avec  d'autres  parties  éloignéespard* 
liens  fonctionnels  qu'on  est  convenu  d'appeler  sympathies.  Ces  syrajaW 
sont  infiniment  moins  nombreuses  que  ne  l'ont  prétendu  les  solidités,  ^ 
Broussais  entre  autres,  mais  il  en  existe  quelques-unes.  Ainsi  rutéros* 
les  mamelles,  liés  chez  la  femme  dans  Tordre  physiologique,  sympathisa 
aussi  dans  Tordre  pathologique.  De  là  le  précepte  d'Hippocrate  d'appliq* 
des  ventouses  aux  mamelles  chez  les  femmes  atteintes  de  métrorrhagie?* 
celui  de  tous  les  praticiens  de  solliciter  le  sang  vers  l'utérus  chez  les 
menacées  de  squirrhe  ou  de  cancer  des  glandes  mammaires. 
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Ia  suppresfflon  de  certains  flux ,  de  certaines  fluxions ,  de  û^rtaids  aeci- 
denb  morbifiques,  tels  que  le  rhumatisme,  la  goutte ,  etc/,  est  une  cause 
fréquente  de  maladies.  Le  but  du  thérapeutiste  sera  évidemment  de  rap- 
prier  ces  flux  ou  ces  fluxions  au  lieu  où  ils  existaient,  et  le  point  de 
nppiication  révulsive  se  trouve  ainsi  indiqué. 

Il  est  clair  que  si,  à  la  suppression  d'une  épistaxis  habituelle  ou  d'un 
coryza  chronique,  a  succédé  une  céphalée  opiniâtre  ou  un  catarrhe  du 
larynx,  la  médecine  devra  appeler  sur  la  membrane  muqueuse  des  fosses 
nasales  une  irritation  nouvelle,  à  l'aide  de  poudres  mercurielles,  de  Tellë- 
bore,  etc.,  etc.  ;  et  si  la  fluxion  hémorrhoïdale  a  été  supprimée  et  remplacée 
par  des  accidents  qui  semblent  causés  par  cette  suppression,  des  supposi-  ' 
toires  stibiés  et  des  ventouses  à  la  marge  de  l'anus  seront  les  moyens  révulsifs 
tes  mieux  indiqués,  ainsi  que  des  pédiluves  chauds  ou  sinapisés,  des  ven- 
touses aux  cuisses,  des  bains  de  siège  pour  rappeler  le  flux  menstruel, 
dont  la  disparition  avait  excité  dans  l'économie  des  troubles  graves. 

II  arrive  quelquefois  que  la  suppression  d'une  maladie  en  engendre  une 
ilutre  plus  grave,  comme  dans  l'exemple  que  plus  haut  nous  empruntions 
aux  coryzas,  aux  hémorrhoïdes  ;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  préférer  sans  doute 
Taffection  légère  à  celle  qui  est  plus  grave,  et  tout  faire  pour  rétablir  la 
première  ;  mais  il  arrive  souvent  que  les  malades  veulent  être  débarrassés 
de  Tune  et  de  l'autre.  Nous  avons  connu  une  jeune  femme  atteinte  de  leu- 
corrhée et  d'engorgement  de  l'utérus  depuis  longues  années;  elle  voulut 
en  être  guérie,  et  dès  que  le  flux  utérin  fut  dissipé,  elle  éprouva  des  hémo- 
ptysies  et  tous  les  accidents  prodromiques  de  la  tuberculisation  pulmonaire. 
Heureusement  elle  fit  sur  ces  entrefaites  une  fausse  couche  qui  ramena  la 
fluxion  utérine  et  la  leucorrhée  :  tous  les  phénomènes  morbides  qui 
s'étaient  développés  du  côté  du  poumon  cessèrent  en  peu  de  temps.  Ce  ifut 
alors  qu'elle  se  mit  entre  nos  mains  pour  être  de  nouveau  guérie  de  la  ^. 

leucorrhée  qui  l'incommodait.  Nous  nous  refusâmes  positivement  à  rien 
faire  qui  pût  supprimer  cette  sécrétion  morbide  avant  que  la  malade  ne 
consentît  à  l'application  d'un  large  cautère  au  bras.  Le  cautèi-e  fut  appli- 
qué ;  l'affection  utérine  fut  aisément  guérie,  et  la  poitrine  ne  redevint  pas 
malade.  Si 

Lors  donc  que  la  guérison  d'une  phlegmasie  chronique  donnera  lieu  à 
de  graves  accidents,  il  faudra,  sinon  rétablir  l'affection  première,  du  moins 
y  suppléer  à  laide  de  topiques  capables  d'entretenir  dans  un  point  de  la 
peau  une  inflammation  permanente  et  une  abondante  suppuration  3  et  ici 
les  vésicatoires,  les  cautères  et  les  sétons  joueront  le  principal  rôle. 

Si  maintenant,  considérant  les  maladies  suivant  le  lieu  qu'elles  occupent, 
nous  recherchons  dans  quel  point  la  révulsion  doit  être  établie  pour  être 
plus  efficace,  nous  verrons  qu'il  existe  à  cet  égard  des  pratiques  tellement 
contraires,  et  si  peu  d'observations  qui  permettent  de  constater  la  valeur 
des  opinions  de  chacun,  que  nous  serons  ici  simples  narrateurs,  nous  abste- 
nant de  nous  prononcer  sur  un  problème  où  manquent  les  éléments  d'une 
bonne  solution. 
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Ainsi,  tandis  que  les  uns  conseillent  les  pédiluves  sinapisés  et  l'appBci- 
iion  des  vésîcatoires  aux  jambes  pour  guérir  les  affections  irritathes  da 
cerveau,  d'autres  veulent  appliquer  à  la  nuque  des  ventouses ,  desTéân- 
toires,  des  sétons  ou  des  moxas,  pour  satisfaire  à  la  même  indication.  Qoet 
ques-uns  j  dans  les  phlegmasies  thoraciques  aiguës  ou  chroniques,  préib- 
rent  opérer  la  révulsion  sur  les  parois  de  la  poitrine;  d'autres  aiment  nûan 
irriter  la  peau  des  bras  ou  des  jambes.  Ceux-rci,  dans  les  engorgements  da 
foie,  irritent  autant  qu'ils  le  peuvent  la  membrane  muqueuse  du  tobe  fr 
gestif ,  et  principalement  la  portion  inférieiu*e  du  rectum;  ceux-là  pmeri- 
vent  ces  moyens^  et  conseillent^  au  contraire,  des  révulsifs  sur  la  peau  etnr 
le  tissu  cellulaire  de  la  région  de  l'hypocondre  droit.  Quelques-uns  étabBs- 
~  sent  une  règle  qu'ils  croient  devoir  toujours  suivre  :  elle  consiste  à  phnr 
toujours  le  révulsif  entre  le  cœur  et  le  point  malade,  de  manière  à  inter- 
rompre en  quelque  sorte  la  circulation  et  à  dériver  le  sang  ou  qodqiKi- 
uns  de  ses  matériaux,  avant  qu'il  n'arrive  au  tissu  enflammé.  11  nous  sent 
difficile  de  dire  si  ces  préceptes  sont  fondés  en  raison,  c'est  à  rexpériena 
de  prononcer  en  pareille  matière.  L'usage,  qui  peut-être  n'est  pas  la  meil- 
leure règle,  veut  en  général  que,  pour  guérir  les  congestions,  on  appSqn 
les  agents  excitants  aux  parties  qui  reçoivent  un  autre  ordre  de  vaissenii 
que  ceux  qui  se  rendent  au  tissu  congestionné.  Ainsi,  tandis  que  poor  sol- 
liciter la  congestion  vers  Tutérus  dont  les  vaisseaux  sont  alimentés  par  nae 
division  de  l'artère  iliaque,  on  appliquera  aux  jambes  des  topiques  irritanls 
capables  de  porter  la  fluxion  sur  les  extrémités  capillaires  qui  émanent  de 
l'artère  fémorale,  qui  n'est,  comme  l'hypogastrique ,  qu'une  diviâonde 
l'iliaque;  par  contre,  on  usera  exactement  des  mômes  moyens  pour  dé- 
tourner la  fluxion  du  cerveau  dont  les  artères  sortent  de  la  carotide  et  de 
la  sous-clavière.  La  mobilité  du  sang,  quand  il  n'y  a  encore  que  congestioDi 
rend  facile  cette  action  à  distance  :  mais  quand  il  y  a  commencemrat  de 
phlegmasie,  ou  que  l'inflammation  commence  à  déchoir,  c'est  avec  lapean 
qui  avoisine  le  lieu  malade  que  les  irritants  transpositeurs  seront  mis  &l 
contact.  Il  en  est  de  même  pour  la  médication  spoliative,  à  moins  pourtant 
que  l'on  ne  veuille  en  môme  temps  rappeler  la  fluxion  vers  un  point  qui 
préalablement  était  le  siège  d'un  travail  morbide  à  la  disparition  duquel  il 
était  rationnel  d'attribuer  la  maladie  nouvelle.  Ainsi,  quand  la  guérison 
d'un  ulcère  aux  jambes  aura  été  suivie  d'une  phlegmasie  chronique  des 
organes  thoraciques ,  au  lieu  d'appliquer  un  cautère  ou  un  séton  sur  les 
parois  de  la  poitrine,  il  sera  mieux  de  mettre  un  fonticule  à  la  jambe  jadis 
malade,  ou  de  faire  suppurer  l'ancienne  plaie  à  l'aide  d'un  vésicatoireà 
demeure. 

Le  siège  de  la  révulsion  est  surtout  important  à  déterminer  quand  on  veut 
amener  l'atrophie  d'un  organe,  ou  du  moins  arrêter  le  surcroît  de  nutri- 
tion qui  va  bientôt  devenir  l'occasion  d'un  trouble  fonctionnel.  Ainsi,  quand 
l'iode  est  inefficace  pour  amener  la  guérison  du  goitre  hypertrophique, 
Vapplication  d'un  cautère  sur  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  est  le  moyen 
peut-être  le  plus  utile,  comme  aussi  dans  les  hypertrophies  simples  du  ctBor 
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fl  est  utSe  d'entretenir  de  larges  points  de  suppuration  sur  la  peau  de  la 
^  région  précordiafe. 

MÉDICATION  IRRITANTE  SPOLIATIVE. 

n  y  a  spoliation,  dans  le  sens  thérapeutique,  toutes  les  fois  qu'on  enlève 
.  an  sang  un  ou  plusieurs  de  ses  éléments  en  proportion  plus  considérable 
^.que  dans  le  mouvement  normal  de  composition  et  de  décomposition  orga- 
niques. 

Les  sécrétions  anormales  ne  sont  en  effet  que  Texagération  des  sécrétions 
régulières  de  l'économie,  et  la  Médication  spoliative  ne  s'exerce  que  par 
les  sécrétions.  11  y  a  sans  doute  dans  la  sécrétion  purulente  autre  chose 
qu'une  sécrétion  normale  exagérée;  mais,  en  définitive,  ce  sont  toujours 
un  ou  plusieurs  éléments  du  sang  qui  sont  sécrétés. 

Le  ptyalisme,  la  diarrhée,  les  vomissements  bilieux  ou  muqueux,  les  . 
catarrhes  divers,  la  diaphorèse,  la  diurèse,  sont  des  moyens  de  spoliation. 
Plus  tard 9  il  sera  question  des  évacuants,  c'est-à-dire  des  agents  qui  aug- 
mentent la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif  et  de  ses 
annexes;  de  la  médication  antiphlogistique  dans  laquelle  la  spoliation  par 
l'évacuation  immédiate  des  vaisseaux  joue  le  principal  rôle;  des  diuréti- 
ques, des  sudorifiques,  etc. ,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  d'une 
section  de  la  Médication  spoliative,  celle  qui  s'exerce  par  le  moyen  de  la 
suppuration. 

Les  analyses  chimiques  ont  démontré ,  dans  le  pus ,  du  sénun,  de  l'albu- 
mine et  de  la  fibrine ,  ces  trois  éléments  dans  un  état  de  combinaison  nou- 
velle; il  en  résulte  que  la  suppuration  entrahie  nécessairement , hors  de 
l'économie  tous  les  principes  du  sang,  à  l'exception  d'un  seul,  le  cruor. 

Nous  ferons  un  instant  abstraction  de  l'irritation  locale  et  sympathique 
qui  accompagne  nécessairement  une  suppuration  quelconque  pour  n'étu- 
dier d'abord  que  le  fait  isolé  de  la  spoliation. 

Si  tous  les  joiu's,  si  à  chaque  instant,  la  plupart  des  éléments  du  sang 
sont  employés  sans  profit  pour  la  nutrition,  il  arrivera  nécessairement  que 
la  dépense  ne  sera  plus  en  proportion  de  la  réparation  alimentaire,  et  que 
les  organes  tendront  à  s'atrophier.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  à  la  suite  de 
toutes  les  suppurations  abondantes;  le  marasme  en  est  la  conséquence  né- 
cessaire. Cet  effet  doit  se  produire  et  se  produit  toujours  par  suite  de  la 
diminution  du  sang  dans  les  canaux  vasculaires.  Les  expériences  physio- 
logiques ont  démontré  que  la  saignée,  par  exemple,  favorisait  singulière- 
ment l'absorption  ;  or  la  saignée  partielle  et  continue,  comme  l'est  la  sup- 
puration, produit  le  même  résultat,  mais  lentement  et  insensiblement. 

Or,  la  résolution  dans  les  phlegmasies  n'est,  en  définitive,  que  la  résorp- 
tion interstitielle  dans  un  organe  en  particulier,  comme  l'amaigrissement 
est  la  résorption  interstitielle  dans  tous  les  tissus  de  l'économie. 

Tl  se  passe  sous  le  rapport  des  sécrétions  dans  un  tissu  enflammé  quel- 


498  MÉDICATION  IRRITANTE  SPOUATmL 

qiied  phénomènes  iniimea  sur  lesquels  noud  gUsseroi»  rqMdemM^nii  J 
qu*il  est  néanmoins  essentiel  de  rappeler  ici. 

Dans  le  premier  stade  de  l'intlanmiation^  un  appel  actif  de  liquide  tett^l 
vers  la  partie.  Ensuite  du  gonflement  vascuiaire,  la  sécrétion  intenâUb  [ 
augmente  et  acquiert,  dans  certains  organes,  une  abondance 
naire.  Cette  abondance  n'est  nulle  part  aussi  considérable  que  diu  1 
grandes  et  les  petites  cavités  cellulaires,  telles  que  les  cavités  séraiaeiM 
tissu  cellulaire  proprement  dit.  Dans  les  parenchymes  jusqu'à  mi  i 
point  analogues  au  tissu  cellulaire^  le  poumon,  par  exem[tle,  la  i 
morbide  interstitielle  est  presque  aussi  grande  que  dans  le  tissu  < 
proprement  dit. 

Tant  que  la  cause  de  la  fluxion  inflammatoire,  c'est-à-dird  ïb 
persiste^  la  fluxion  elle-même  est  toujours  en  proportion  sopérinnl 
l'absorption,  et  Tintumescence  va  croissant;  mais  quand  rirritaUon( 
et  que  riiarmonie  générale  des  fonctions  se  rétablit,  la  résorption  ttl 
.  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  les  fluides  épanchés  se  trouvent  danidi^ 
cavités  plus  nombreuses,  plus  vasculaires,  et  qu'ils  ont  été  sécrétés  e&| 
grande  abondance.  Il  est,  en  ettet,  très-remarquable  que  lorsque  lit 
se  fait  sentir  chez  les  convalescents  (la  faim,  qui  est  l'indice  le  plusc 
de  l'activité  des  résorptions  interstitielles),  l'absorption  s'effectue  aveci 
surcroit  d'intensité  dans  les  tissus  qui  viennent  d'être  le  siège  d'une  | 
masie. 

Au  premier  abord,  on  comprend  mal  pourquoi,  dans  lé  poumon  qpif 
été  récemment  atteint  d'inflammation,  la  résorption  interstitielle  Se  faili*»  j 
une  activité  prodigieuse,  tandis  qu  elle  est  nulle,  ou  presque  nulle  dans  iei 
parenchymes  sains,  tels  cjue  les  muscles,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc., «16;  ^ 
c'est  que  le  sang,  une  fois  converti  en  trame  ou  en  parenchyme,  tI  | 
d'une  vie  plus  énergique,  plus  complète,  plus  individuelle,  et  acquie^ 
comme  les  organes  vivants,  la  propriété  d'être  réfractaire  à  ractionab»-. 
bante  des  vaisseaux;  tandis  que  les  sucs  épanchés  dans  les  cellules panfr  : 
chymateuses  ne  jouissent  encore  que  d'une  organisation  incomplète,  é  j 
n'ont  de  vie  que  celle  des  molécules  organiques;  elles  ont  l'aptitude  à  de- 
venir élément  de  tissus,  mais  n'ont  jusque-là  aucune  existence  individudlei 
Aussi  sont-ils  atteints  d'abord  par  l'action  des  fora's  digestives  inlerst 
tielles,  comme  le  sont,  par  exemple,  les  matières  alimentaires  conteDBBl 
dans  le  amal  intestinal. 

Une  suppuration  constante  dans  un  point  du  corps,  en  amenant  une* 
plétion  nicessantc  du  système  sanguin,  affame  donc  sans  cesse  les  oi^iaMi 
d'absorption  (s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  d'une  pareille  expr»* 
sion),  et  par  conséquent  favorise  la  résolution  des  produits  inflammeloto 
épanchés. 

Toutes  les  fois  donc  que  dans  un  point  du  corps  il  existe  une  phlegma* 
chronique,  et  que  l'irritation  ayant  presque  totalement  ou  totalement  ceflCi 
les  produits  morbides  restent  épanchés  ou  dans  les  cavités  séreuses  ou  di» 
la  trame  des  parenchymes,  ou  bien  encore  que,  comme  pour  les  mem- 


MÉDICATION  IRRITANTE  SPOUATIVB^^  49»- 

les  extérieures^  telles  que  les  muqueuses,  la  peau,  les  produits  sont 
es  au  dehors^  il  est  du  deroir  du  médecin  d'établir  un  point  de  suppu- 
n,  s'il  n'a  pu  obtenir  la  guérison  par  les  moyens  ordinaires, 
i  spoliation  par  les  exutoires^  si  continue  qu'elle  soit,  n'est  pourtant 
tellement  active  qu'elle  puisse  contre-balancer  la  restitution  faite  par 
alimentation  succulente  et  capable  de  fournir  et  au  delà  aux  besoins 
^paration  des  organes.  Il  s'ensuit  que,  tant  que  dure  la  Médication 
lative^  le  malade  doit  être  mis  à  un  régime  tel  que  la  réparation  reste 
>eu  en  deçà  des  besoins,  atin  que  l'absorption  ne  perdre  rien  de  son  ao« 
§•  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  toujours  tenir  à  la  diète  le  malade  qui 
8  un  exutoire;  telle  n'est  pas  notre  idée.  La  diète,  ou  du  moins  un  ré- 
3  un  peu  sévère,  est  nécessaire  tant  qu'il  reste  des  produits  morbides  à 
rber;  mais,  ce  résultat  obtenu,  on  peut  se  relâcher  de  la  sévérité  du 
De,  Texutoire  n'ayant  plus  besoin  d'agir  par  spoliation,  mais  par  d'an* 
propriétés  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  bas. 
est  une  question  bien  grave  en  médecine,  et  qui  pendant  des  siècles  a 
onsidérée  comme  résolue,  et  qui  aujourd'hui  est  à  peine  discutée  par 
athologistes  :  c'est  celle  de  la  spoliation  de  certaines  humeurs  dége- 
ls à  l'aide  des  exutoires.  Du  temps  où  l'idée  des  humeurs  dominait  la 
>logie,  on  croyait  fermement  que  l'exutoire  n'agissait  qu'en  enlevant 
EUQg  les  humeurs  peccantes,  que  par  une  action  dépurative.  Une  pa- 
!  opinion  avait  pour  elle  de  frapper  par  un  fait  matériel;  et  le  vulgaire, 
s  médecins,  qui  souvent  ne  devraient  point  être  séparés  du  vulgaire^ 
lient  d'autant  mieux  à  la  dépuration  qu'ils  la  constataient  en  quelque 
t  par  les  sens.  Et  aujourd'hui  que,  depuis  plus  dé  soixante  ans,  les 
rines  solidistes  ont  à  leur  tour  dominé  Tail  médical,  c'est  tout  au  plus 
(  médecins  osent  heurter  une  opinion  populaire  si  profondément  enra- 
3  et  encore  si  vivace. 

'rtes,  personne  ne  nous  soupçonnera  de  vouloir  réveiller  d'absurdes 
s  humorales  et  de  vouloir  remettre  en  question  si,  en  effet,  le  pus  que 
un  séton  existait  préalablement  à  l'application  de  la  mèche;  mais  il  y 
urtant  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  prétendue  dépuration,  et  nous 
is  en  quoi. 

ur  nous  bien  faire  comprendre,  nous  rappellerons  un  fait  qui  certai- 
^nt  s'est  présenté  mille  fois  à  l'observation  des  praticiens,  et  sur  lequel 
retonneau  a  le  premier  appelé  l'attention  des  pathologistes.  Ce  fait,  le 
:  Un  homme  peut  impunément,  pendant  longues  années,  se  faire  de 
es  blessures,  et  même  des  plaies  fort  profondes,  sans  que  jamais  il  se 
feste  chez  lui  de  suppuration  ;  tout  se  réunit  par  première  intention 
iine  grande  facilité.  Il  a  ce  que  dans  les  campagnes  on  appelle  tme 
saine.  Que  pur  hasard  il  se  fasse  une  plaie  de  telle  nature  que  la  sup- 
tion  en  soit  la  conséquence  nécessaire,  désormais,  et  peut-être  pen- 
Une  longue  suite  d'années,  ce  même  homme  suppurera  à  la  moindre 
'îon  et  aura  ce  que  dans  les  campagnes  on  appelle  tme  peau  venimeux, 
à«dire  une  peau  dont  les  blessures^  même  légèM^  tf'èiif eutaBeUt  «tac 
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une  extrême  facilité.  Chez  lui,  des  éruptions  furonculaires,  des  inllni;  L  ^ 
des  phlegmasies  de  mauvais  caractère,  s'observeront  souvent,  etla»  p 
flammations  franches,  même  celles  des  organes  internes,  passeioni  ft^ 
facilement  à  la  suppuration  que  chez  les  autres  malades.  h^ 

On  remarque  aussi  que  chez  les  malades  qui  portent  on  cautiieoim  ft^ 
séton,  les  accidents  que  nous  venons  de  signaler  ne  s'observent  pu  M  M.  j 
que  la  suppuration  est  entretenue^  mais  qu'ils  surviennent^  au  oontme,  VL 
au  moment  où  Ton  cesse  de  solliciter  l'écoulement  du  pus,  pour  ^spmttie 
de  nouveau  quand  on  rétablit  l'exutoire. 

L'observation  démontre  encore  que,  chez  les  gens  qui  ont  cette  Ssfnir 
tion  suppurative,  les  cautères  et  les  sétons  donnent  une  suppuration  bas- 
coup  plus  abondante  que  chez  le  commun  des  malades. 

Est-il  alors  si  ridicule  d'admettre  que  le  sang  contient,  sinon  du  pus,  if 
moins  des  éléments  qui  se  convertiront  en  pus  avec  une  facilité  d^ 
rable;  que  l'irritation  développée  par  le  pois  du  cautère  ou  par  la  mède 
du  séton,  en  appelant  vers  un  point  la  fluxion  inflammatoire,  soIlidtB  vo 
le  point  irrité  les  molécules  du  sang  qui  ont  la  tendance  à  se  convertir  m 
pus,  et  épuise,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce  levain  puruleotqa 
circule  dans  l'économie?  Sous  ce  point  de  vue  donc,  un  exutoire  eil  fli 
véritable  moyen  de  dépuration  dans  le  sens  oii  l'entendaient  les  médeeai 
humoristes  des  temps  passés. 

Laissons  de  côté  l'explication;  arrivons  au  résultat  pratique.  Si,  àfttde 
d'un  exutoire  activement  entretenu,  on  fait  cesser  la  disposition  à  suppraer 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut;  par  ce  même  moyen  on  éloignera  les 
chances  de  toutes  ces  maladies  de  mauvais  caractère,  de  ces  suppuraSioos 
des  parenchymes  si  funestes  et  si  faciles  dans  la  disposition  organique 
dont  il  est  ici  question.  Ce  sera  donc  moins  comme  moyen  curatif  que 
comme  remède  prophylactique  que,  dans  ce  cas,  les  exutoires  seront  ooa- 
seillés. 

Et  d'un  autre  côté,  si  la  suppression  d'un  cautère,  d'un  vésicatoireou 
d'un  séton  devient  cause  d'une  disposition  générale  à  la  suppuration,  il 
faudra  prononcer  cette  suppression  moins  légèrement  qu'on  ne  le  fait  ordi- 
nairement, ou  bien  prendre  des  précautions  tant  recommandées  par  les 
praticiens  qui  nous  ont  devancés. 

Il  est  aisé  de  concevoir  tout  ce  que  peut  avoir  de  gravité  la  suppression 
d'un  exutoire  que  l'on  porte  depuis  longtemps.  Et  d*abord,  réoooomie 
s'est  habituée  à  cette  servitude  sécrétoire  et  s'y  est  utilement  acconmiodée. 
La  sécrétion  morbide  est  devenue  constitutionnelle,  et,  à  ce  titre,  ne  peut 
être  supprimée  sans  une  grande  perturbation  générale;  et  puis,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  l'organisme  garde  pendant  un  temps  assez  long  une  dis- 
position à  suppurer  qui  n'est  pas  sans  danger  s'il  survient  une  phlegmasie 
intercurrente. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous  regv- 
dons  les  exutoires  comme  indispensables  dans  le  traitement  de  toutes  les 
phlegmasies  chroniques,  et  à  la  suite  de  toutes  les  supputations,  et  que 
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;  ne  penmeltons  jamais  leur  suppression.  Ce  que  nous  voulons  dire 
aenleinent,  c'est  qu'il  fai\{  toujours  suppléer  aux  exutoires  par  d'autres 
moyens  spoliateurs^  en  tête  desquels  nous  plaçons  les  purgatifs,  les  sudo- 
lifiques  et  les  diurétiques.  L'emploi  longtemps  répété  de  ces  agents  théra- 
peutiques est  un  puissant  moyen  de  diversion,  et  slls  ont  été  conseillés  par 
JDOs  devanciers  avec  exagération,  ils  ont  été  proscrits  de  nos  jours  avec  un 
achcumement  que  ne  justifie  pas  l'abus  qu'on  en  avait  fait. 

I^éB  choix  de  Texutoire  n'est  pas  indifférent  dans  la  Médication  spoliative. 
Nous  ferons  observer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'enlever  au  sang  la  plupart 
de  ses  principes,  c'est  le  seul  but  que  nous  nous  proposions.  L'irritation 
locale,  condition  nécessaire  dé  la  suppuration^  doit  être  ici  aussi  minime 
(pie  possible;  or,  de  tous  les  moyens^  le  moins  douloureux  est  à  coup  sûr 
te  cautère;  le  séton  vient  ensuite^  qui  cause,  il  est  vrai,  un  peu  plus  de  dou* 
leur,  mais  qui,  par  l'abondance  de  la  suppuration^  produit  une  évacuation 
bumorale  fort  abondante.  Aussi  le  séton  devrait-il  être  préféré  comme 
nioyen  curatif,  tandis  que  le  cautère  s'emploiera  plutôt  comme  prophy- 
lactique. C'est  au  séton  qu'il  faut  recourir  dans  les  phlegmasies  chroniques 
viscérales,  dans  les  inflammations  qui  occuperont  les  membranes  mu- 
queuses qui  tapissent  les  grandes  cavités  splanchniques.  Quant  au  vésica- 
toire^  la  vive  douleur  qu'il  cause  presque  toujours,  la  difficulté  de  son 
pansement,  l'inégalité  de  la  suppuration  qu'il  détermine  doit  le  faire  re- 
jeter en  général  comme  moyen  spoliateur,  tandis  que  c'est  un  héroïque 
remède  pour  remplir  les  autres  indications  de  la  Médication  irritante. 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  abstraction  de  l'irritation  locale  et  sympathique 
que  provoque  un  exutoire,  indépendamment  de  la  spoliation;  mais  il  faut 
nécessairement  en  tenir  compte,  attendu  qu'ici  il  y  a  une  double  et  quel- 
quefois une  triple  action  thérapeutique,  savoir,  une  action  transpositive, 
une  action  excitative ,  et  enfin  une  action  spoliative.  Nous  avons  dit  plus 
haut  comment  nous  entendions  la  médication  transpositive;  tout  à  l'heure, 
nous  essayerons  de  faire  comprendre  dans  quelle  circonstance  les  irrita- 
tions^ portées  sur  la  peau,  deviennent  une  cause  d'excitation  générale  : 
nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas  ici. 

Si  nous  passons  en  revue  la  série  des  agents  spoliateurs ,  nous  verrons 
que  les  exutoires  sont,  de  tous,  les  plus  inofiensifs.  Sans  doute  il  y  a  peu 
d'inconvénients  à  purger,  à  provoquer  la  sueur  ou  la  diurèse,  mais  on  voit 
que  c'est  toujours  par  une  irritation  portée  sur  une  grande  surface  ou  par 
une  modification  active  exercée  sur  toute  l'économie  que  l'on  arrive  à  ces  • 
résultats  ;  or,  les  organes  ne  s'accommodent  pas  toujours  de  cette  continuité 
de  perturbation;  ils  se  fatiguent,  s'enflamment  ou  perdent  leur  incitabi- 
lité,  et  on  est  forcé  de  renoncer  à  une  médication  qu'il  faudrait  trop  chè- 
rement acheter.  Quant  à  la  saignée  répétée  chaque  jour  et  en  petite  quan- 
tité, il  est  impossible  d'y  penser  sérieusement,  bien  que  ce  moyen  ait  été 
conseillé  par  les  partisans  exagérés  et  imprudents  de  la  doQtrine  physio- 
logique. 
Mais  rap[)lication  d'un  exutoire,  en  tant  qu'irritation  locale,  n'a  qaelneo 
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rarement  un  danger  même  minime,  si  ce  n'est  chez  des  personnes  ïsSmeà 
irritables  qu'elles  ne  pourraient  supporter  non  fiïns  aucun  autre  mojeadi 
spoliation.  En  tant  que  spoliateur,  Texutoire,  par  la  lenteur  et  la  oooli- 
nuité  de  son  action,  et  par  la  facilité  de  mesurer  et  de  graduer  ses  efieli, 
tiendra  toujours  le  premier  rang  parmi  les  agents  de  la  Médication  spcdiiEfat 

MÉDICATION  EXCÏTATIVE. 

Nous  avons  vu  les  topiques  irritants  appliqués  au  corps  de  l'hommeiOt 
dans  le  but  de  substituer  une  phlegmasie  thérapeutique  à  celle  qui  eiistat 
préalablement,  ou  dans  celui  de  transporter  sur  un  point  quelconque  m 
phlegmasie  qui  existait  ailleurs;  ou  bien  enfin  dans  celui  de  solliciter  i 
flux  continu  des  éléments  du  sang  et  une  sorte  de  dérivation. 

Nous  avons  dit  que  ces  effets  thérapeutiques  se  confondaient  soiiTiBDt,et 
qu'il  était  impossible  de  les  obtenir  parfaitement  isolés.  Il  est  enfin  on  qitt- 
trième  mode  d'action  qui  ne  se  sépare  guère  des  deux  derniers^  maisqm 
acquiert,  conune  ceux-ci,  une  prédominance  spéciale  dans  certaines  ci^ 
constances. 

Les  irritants  locaux,  par  cela  même  qu'ils  donnent  naissance  à  une  phleg- 
masie, amènent  les  conséquences  de  toute  phlegrpasie,  savoir  :  touioiin 
une  fièvre  locale  et  quelquefois  en  même  temps  une  fièvre  locale  et  i 
fièvre  générale. 

La  fièvre,  ce  mode  de  réaction  de  l'économie  contre  les  causes  mort»- 
fiques ,  est ,  dans  presque  toutes  les  maladies  aiguës ,  un  accident  nécessaire 
et  souvent  utile. 

Il  peutdQnc  être  quelquefois  utile  d'exciter  la  fièvre,  et  il  y  aura  souvent 
beaucoup  d'avantages  à  préférer  les  irritants  appliqués  sur  la  peau  aux 
Excitants,  qui  agissent  par  absorption.  Nous  ne  part'igeon^  pas  les  opinioDS 
qui  avaient  trop  prévalu  dans  ces  derniers  temps^  savoir,  que  ces  Excitants 
avaient  surtout  du  danger  par  les  gastrites  et  les  gastro-entérites  qu'ils  dé- 
terminaient. En  vérité,  il  serait  difficile  de  trouver  parmi  les  Excitants 
quelque  agent  qui  puisse  être  considéré  comme  un  topique  irritant  aux 
doses  où  la  prudence  et  l'usage  ordonnent  de  le  prescrire.  Ces  craintes  pué- 
riles ne  nous  arrêtent  donc  pas  ;  mais  Texpérience  démontre  que  ces  agents 
qui  pénètrent  par  voie  d'absorption  n'ont  pas  toujours  un  mode  d'action 
aussi  simple  que  ceux  qui  ne  s'adressent  qu'au  système  nerveux,  et  cela  sans 
doute  parce  que,  portés  dans  les  voies  circulatoires,  ils  vont  stimuler,  en 
même  temps  que  les  centres  nerveux,  tous  les  autres  organes  de  l'économie 
où  le  sang  abonde.  Or  les  irritants  cutanés  n'agissent  bien  évidemment  que 
sur  le  système  nerveux,  et  sous  ce  rapport,  se  rangent  immédiatement  à 
côté  du  calorique,  dont  nous  traiterons  ailleurs.  Aussi,  quand  l'incitabilité 
Brownienne  semble  éteinte,  et  que,  la  réaction  fébrile  diminuant,  les  autres 
symptômes  s'aggravent,  les  sinapismes,  les  vésicatoires  volants,  les  appli- 
cations irritantes  diverses,  doivent-ils  être  appelés  à  notre  aide,  et  est-ce 
à  eux  presque  exclusivement  qu'il  faut  s'adresser. 
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Nous  avons  précédemment,  en  parlant  du  choléra,  fait  sentir  les  incon- 
vénients de  Texagération  de  cette  excitation  :  on  peut  établir  comme  règle 
<pie  si,  par  expérience,  on  présume  que  l'on  aura  longtemps  besoin  d'exci- 
tation ,  les  vésicatoires  devront  être  employés  de  préférence.  Lorsqu'au 
contraire  on  n'a  besoin  que  d'un  excitant  passager,  comme  par  exemple 
dans  la  période  algide  du  chloléra,  dans  la  période  de  concentration  des 
fièvres intermittentespernicieuses,  Turtication,  la  sinapisation,  l'application 
du  calorique  comme  rubéfiant,  en  un  mot  les  moyens  à  action  énergique 
et  fugace ,  sont  seuls  indiqués. 

S'ils  n'agissaient  ici  que  comme  Excitants,  ces  moyens  auraient  àé]k  une 
portée  assez  grande  pour  devoir  être  utilisés  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances; mais  ils  jouissent,  en  outre,  de  propriétés  révulsives  et  spolia- 
tives  importantes,  et,  à  ce  titre,  ils  remplissent  une  triple  indication  que 
jamais  ne  rempliraient  les  Excitants  donnés  à  l'intérieur.  Ces  propriétés 
multiples  se  trouvent  également  dans  les  topiques  irritants  appliqués  sur 
une  plus  petite  surface,  et  dans  le  but  de  déterminer  une  excitation  locale. 
L'excitation  locale  ne  peut  jamais  être  produite  que  par  les  topiques,  car  il 
y  aurait  inconvénient  pourTécppomie  à  exciter  la  fiè\Te  générale  pour  at- 
teindre un  coin  du  corps,  et  probablement  on  ne  parviendrait  que  rare- 
ment au  but  que  Ton  se  serait  proposé.  Pour  bien  faire  comprendre  cette 
médication,  il  suffira  de  quelques  mots. 

Le  fait  de  l'inflammation  dans  une  partie,  c'est  d'y  exciter  une  fluxion 
sanguine  et  d'amener  l'épanchement  de  produits  morbides  dans  les  mailles 
du  tissu,  ou  à  la  surface  des  membranes.  Quand  la  phlegmasie  a  duré 
quelque  temps,  l'incitabilité  locale  finit  par  diminuer,  et  l'énergie  inter- 
stitielle nécessaire  à  la  djgestion  et  à  l'assimilation  des  produits  mor- 
bides n'est  plus  telle  que  cette  assimilation  puisse  se  faire.  Et  de  même,  dans 
un  estomac  débilité  par  une  alimentation  trop  excitante,  les  aliments  ne 
peuvent  plus  désormais  être  digérés  que  si  l'on  augmente  encore  l'excita- 
tion; de  même  dans  un  tissu  dont  l'incitabilité  a  été  usée  par  l'excès  d'irrir 
tation,  les  produits  morbides  épanchés  ne  seront  résorbés  que  si  l'on  excite 
les  propriétés  vitales  de  la  partie.  C'est  ainsi  que  s'explique  le  succès  des 
vésicatoires,  des  fonticules,  du  cautère  objectif,  du  moxa,  dans  les  tumeurs 
indolentes  :  explication  qui  ne  satisferait  pourtant  pas  complètement  si  Ton 
ne  tenait  compte,  ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  tout  k  Theure,  de 
Faction  transpositive  et  spoliative  que  ces  agents  thérapeutiques  exercent 
en  même  temps. 

Dans  cette  médication  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut  éviter  l'excès  ; 
car  s'il  est  nécessaire  d'exciter  les  propriétés  vitales,  il  ne  faut  pas  que 
la  stimulation  soit  poussée  jusqu'  au  point  de  déterminer  une  phlegmasie 
trop  énergique.  Non  que  cela  ne  puisse  quelquefois  être  suivi  d'un  bon 
résultat,  et  alors  on  a  agi  substitutivement;  mais  en  général,  il  faut  gra- 
duer l'action  des  topiques  que  Ton  emploie  de  manière  à  solliciter  tout 
au  plus  une  inflammation  légère  que  l'on  combat  incontinent  par  les  anti? 
phlogistiques.  ..  ,  ■ 
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On  donne  en  général  le  nom  îli'émollients 
aux  médicaments  qui  possèdent  la  propriété 
de  relâcher  les  tissus ,  de  les  rendre  plus 
mous,  et  qui  ont  aussi  pour  but  de  dimi- 
nuer la  tonicité  des  organes  et  d'en  affai- 
bUr  la  sensibilité. 

On  peut  diviser  les  émollients  en  deux 
sections  distinctes  :  1**  les  mucilagineux; 
2^  les  huileux.  Ces  substances  sont  fournies 
par  les  règnes  végétal  et  animal. 

Passons  d'abord  en  revue  les  substances 
émollientes  végétales,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  aomme  arabique,  la  gomme  adra- 
gante,  le  lin ,  les  maure*  et  la  guimauve^ 
la  bourrache^  la  xiolette,  le  tussilage,  la  ré- 

Îllisse,  Vorge,  le  chiendent,  le  ris,  le  gruau, 
e  sucre,  etc.,  enfin  les  dilTérentes  fécules  et 
les  huiles;  puis  nous  parlerons  des  sub- 
stances émollientes  animales,  telles  que  les 
graisses,  la  gélatine,  Talbumine,  Thuile 
d'œufs,  le  miei^  le  lait,  la  glycérine,  etc. 

Gommes, 

Les  Gommes  s'écoulent  naturellement,  ou 
àTaide  d'incisions,  de  plusieurs  arbres,  qui 
presque  tous  appartiennent  à  la  famille  des 
légumineuses.  Les  principales  sortes  de 
Gommes  qui  se  trouvent  dans  le  commerce 
et  qui  sont  usitées  en  médecine,  sont  les 
Gommes  arabique  et  du  Sénégal  et  la 
Gomme  adragante. 

Gommes  arabique  et  du  Sénégal, 

Ces  Gommes  sont  fournies  par  plusieurs 
espèces  du  genre  acacia  ou  mimosa,  et  sur- 
tout par  les  acacia  vera  W.,  senegalensis, 
W.,  nilotica,  W.,  arbres  de  la  famille  des 
légumineuses,  et  qui  croissent  en  Arabie, 
-lu  Sénégal,  etc.  On  considère  niaiiilcnant 


comme  à  pea  près  Identiqae  la  Gomei^ 
nant  d'Arabie  et  celle  qui  est  léooitéia 
Sénégal. 

Caractères  de  la  Gomme  orab^ncBlj 
se  présente  dans  le  commerce  en  mmm 
en  morceaux,  petits,  pellicules,  bliiKill' 
légèrement  colorés  en  Jaune;  ils  sont  Off^ 
ques  lorsqu'ils  sont  entiers,  leur  cwaniit 
luisante  et  striée  en  lignes  blanches. 

La  Gomme  arabique  ou  du  Sénésdcil- 
presque  entièrement  formée  d'arabine^  a^; 
tière  qui  a  la  même  composition  quels  ik' 
cre.  Elle  renferme  en  outre  quelques  léêé 
en  particulier  du  malate  acide  de  cfainx.. 

La  Gomme  arabique  (on  lui  donne  aari  i 
le  nom  de  Gomme  turique)  est  entièreaMl  i 
et  parfaitement  soluble  dans  l'eau;  n  ttt 
veur  est  presque  nulle.  D'après  M.  Hertfr 
ger,  elle  est  moins  dense^,  moins  hygroo^ 
trique  que  la  Gomme  du  Sénégu,  ^ 
convient  mieux  pour  envelopper  et  tànm 
les  matières  grasses.  11  pense  qu'on  ditt 
préférer  la  Gomme  du  Sénégal  pour  ta fR' 
paralion  des  •  combinaisons  artifldeUeiA 
pour  celle  des  pâtes. 

Afin  de  donner  une  apparence  plus  sçéi> 
ble  à  la  Gomme,  on  enlève  avec  un  coi 
toutes  les  impuretés  superficielles,  et  • 
la  lave  en  la  frottant  dans  de  l'eau  Met» 
puis  on  la  fait  sécher  sur  un  tamis.  Doi 
cet  état,  la  Gomme  est  destinée  à  l*08i|i 
médical,  et  constitue  alors  la  Gomme  9»»^ 
dée  et  lavée. 

Quelles  sont  les  formes  diverses  soosltt* 
quelles  on  emploie  la  Gomme  arabique.' 

D'abord  en  tisane,  préparée  à  froid  arec 
8  â  32  grammes  (2  à  8  gros)  de  Gomme  poir 
1,(M)0  grammes  (2  livres)  d'eau.  On  p«t 
an.*:si  faire  dissoudre  à  chaud,  mais  PModr 
Gomme  est  moins  agréable. 
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ip. 
ip. 


tgros; 


ige  de  Gomme  arabique. 

i  arabique  pulvérisée, 
)ide, 

i  un  mortier  de  marbre. 

Pêtion  gommeuse, 

(Julep  gommeux.) 

e  arabique  entière  ou 
oudre,  8  gram.  (2 

ûmple,         24  (6 

e  fleurs  d'o- 
er,  4  (1  gros), 

•mmune,     125  (4  onc). 

yomme  à  l'eau  froide,  et  faites- 

à  froid  dans  la  quantité  d*eau 

Bsez  et  ajoutez  le  sirop  à  l'eau 

Potion  pectorale. 

(Julep  béchique.) 

béchiques,  2  gram.  (  1  /2  gros). 
)  arabique,      8  (2  gros). 

Impie,  24  (6  gros), 

mmune,      125  (4  onces). 

[lôp.  de  Paris). 

e  arabique  est  aussi  la  base  de 
ites.  On  prépare  également  avec 
}  qui  sert  fréquemment  à  édui- 
ines,  les  potions,  etc.  Mais  les 
j  livrent  souvent  sous  le  nom 
Gomme  du  sirop  de  sucre  ne 
pas  de  Gomme.  On  reconnaît  la 
celle-ci  par  le  moyen  de  i'al- 
ncentré,  qui  la  précipite  de  ses 


de  France,  Gomme  noitrax. 

mme  découle  naturellement 
ys  du  tronc  de  difTérents  arbres 
3  des  Rosacées  et  en  particulier 

ie,  qui  la  constitue,  ne  dlffèro 
)  qu'en  ce  qu'elle  ne  se  dissont 
lu  froide;  mais  si  l'on  fait  bouil- 
la  cérasine  change  d'état  molé- 
ransforme  en  arabine  et  devient 

lit  que  la  Gomme  nostras  pour- 
ueur  être  employée  comme  suc- 
a  Gomme  arabique, 
lerce  fournit,  sous  le  nom  de 
ibique,  une  Gomme  artificielle 
)  ladextrine.  On  reconnaît  cette 
noyen  de  l'acide  azotique,  qui 
acide  raucique  avec  la  Gommé 
t  de  l'acide  oxalique  avec  le  dex- 


Gomme  adragante. 

Summi  tragacanthœ.) 

sucre  concret  qui  découle  de  l'é- 


corce  de  plnsiears  espèces  du  genre  Attrar- 
galut.  famille  des  Légumineuses,  J. ,  diadel- 
phie  décandrie  de  Linoé.  8uiyaDt  plusieurs 
auteurs,  ce  sont  les  espèces  astragalus 
gummifer,  Labill.  ;  A.Jerus,  Olliy.  ;  A,  Cre- 
tieus^  Toumef.,  qui  fournissent  la  Gomme 
adragante. 

On  en  trouve  deux  sortes  dans  le  com« 
merce  :  l'une  est  en  filets  ou  en  rubans  dé- 
liés et  termieulét,  plus  souvent  Jaunes  que 
blancs;  on  la  croit  due  à  Vattragahu  creti- 
eut;  l'autre  est  en  plaques  blanches  assex 
larges,  marquées  d'élévations  arquées  ou 
concentriques.  M.  Th.  Martens  l'attribue  à 
Vastragalus  verut. 

Suivant  les  expériences  de  M.  Buchols«  la 
Gomme  adragante  est  composée  de  deux 
principes  gômmeux  :  l'un  qui  est  insoluble 
dans  1  eau  froide,  c'esiYadragantine;  l'au- 
tre, soluble,  et  possédant  tous  les  carac- 
tère de  la  Gomme  arabique,  c'est  Varahine. 

On  l'emploie  en  thérapeutique  sous  les 
mêmes  formes  que  la  Gomme  arabique  :  en 
poudre,  en  mucilage,  en  sirop,  etc. 

La  préparation  du  mucilage  exige  beau- 
coup de  soin.  La  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  le  préparer  varie  suivant  l'usage  au- 

3uel  on  te  destine  :  1  p.  de  Gomme  et  8  p. 
'eau  donnent  un  mucilage  très^consistant, 
très-propre  à  servir  de  base  à  des  potions 
mucilaglneuses. 

Le  mucilage  de  Gomme  adragante  diffère 
de  celui  de  Gomme -arabique  par  son  état 
constamment  gélatineux  qu'il  doit  à  la  par- 
tie insoluble  qu'il  tient  toujours  en  suspen- 
sion (Soubeiran). 

Graine  de  lin, 
(Lini  semina.) 

Ces  Graines,  dont  tout  le  monde  connaît 
les  caractères  physiques,  proviennent  du  lin 
usuelf  linum  utitatissimum,  L.,  plante  an- 
nuelle de  la  famille  des  Linnées,  J.;  de  la 
pentandrie,  pentagynie,  L. 

Caractères  botaniques  de  la  famille.  Ca- 
lice 3  à  5  folioles,  corolles  4  à  5  pétales  hypo- 
gynes;  8  ou  iO  étamincs  dont  la  moitié  sté- 
riles, réunies  en  anneau  à  la  base  ;  ovaire 
libre  4  à  5  styles;  capsule  globuleuse. 

Caractères  génériques.  Calice  à  5  folioles, 
5  pétales;  10  étamines  dont  5  fertiles; 
5  styles  ;  capsules  à  10  loges. 

Caractères  spécifiques.  Calice  et  capsule 
terminés  en  pointe;  pétales  grenelés  ;  feuil- 
les lancéolées  linéaires,  alternes  :  tige  sim- 
ple ou  rameuse  seulement  au  sommet. 

La  Graine  de  lin  est  ainsi  composée  : 
huile,  mucilage,  amidon,  gluten,  albumine, 
résine  molle,  matière  colorante  extractlve, 
gomme,  un  peu  de  sucré.  D'après  M.  Bec- 
querel, l'huile  forme  les  trente-cinq  cen- 
tièmes du  poids  de  la  Graine. 

La  matièremucilagineuse  formeune  sorte 
de  vernis  à  la  surface  des  Graines  de  lin , 
elle  absorbe  beaucoup  d'eau,  se  gonfle  et 
constitue  alors  une  couche  épaisse  trem- 
blotante, analogue  h  celle  qui  enveloppe  les 
«jeufs  dans  1c  frai  de  grenouille.  La  même 
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oUervatlons'appliqueauxsemenceB de  coing 
et  autres  graines  mucllagineoscs. 

I^  Graine  de  lin  est  un  émoUient  fort 
usité  surtout  h  Vextrricur.  On  l'emploie 
principalement  on  cataplasmes,  à  l'état  do 
farine. 

La  Graine  entière  est  fréquemment  em- 
ployée pour  préparer  des  lavements. 

Latements  avec  le  lin  (Hôp.  de  Paris). 
Semences  de  lin,  l&  gram.  ^4  gros). 

Faites  bouillir  pendant  uni4uart  d'heure 
dans  quantité  suflisante  pour  {>i)tcnir  un 
demi-litre  de  produit,  et  passez. 

Qn  fait  aussi  avec  son  dccocté  des  lo- 
tions et  des  fomentations. 

En  fai&ant  diiiércr  32  arammes  de  praine 
de  lin  dans  un  demi-litre  dVau  pondant 
douze  heures,  (»u  en  faisant  infuser  2  uram- 
mesde  cette  graine  dans  la  n.éme  quantité 
d'eau,  on  obtient  une  tisane  mu»'iia«iueuse, 
ijui  est  journellement  utilisée  dans  les  af- 
fections «îatarrhalcs ,  et  surtout  dans  les 
phiegmasies  des  organes  génito-urinalrcs. 

Guimauve, 

.  La  (iuimaure  officinale  (alth,ra  officina' 
Lis)  est  une  plante  vivaoe  de  la  famille  des 
malvacées,  de  la  monadelphie  polyandrie 
de  Linné. 

Caractères  génériques.  Calice  double, 
Textérieur  offrant  de  5  à  9  divisions,  un 
grand  nombre  de  capsules  monospermes 
disposées  circulairement. 

Caractères  spécifiques.  Feuilles  simples, 
cotonneuses. 

Parties  usitées.  Hacine,  feuilles,  fleurs. 
La  racine  de  Guimauve  contient  :  de  !a 
gomme,  de  Tamidon.  une  matière  colorante 
jaune,  de  raibuminc,  de  Vasparagine^  du 
sucre  cristnllisable,  etc.  Les  racines  et  feuil- 
les de  Guimauve  servent  à  rextérieur  à 
composer  des  lotions,  des  fomentations, 
des  collyres,  des  lavements,  des  cataplas- 
mes, etc. 

Tahkttes  de  Guimauve, 

Pr.  :  Poudre  de  Gui- 
mauve,       •    60  gram.    (2  onces). 
Sucre,  43(>  gram.  (  1 4  onces). 

Gomme  adrag.  G  gr.  CD  cent.  (3  gros). 
Kau   de    fleurs 
d'oranger,      5G  gram.  (l  once  1/2). 
F.  S.  A. 

On  prépare  aussi  un  hydroU'  et  un  sirop 
de  Guimauve;  la  pdte  de  Guimauve,  com- 
posée de  gomme  arabique,  5(H)  grammes 
(I  livre);  sucre  blanc,  500:  eau  de  fleurs 
d'oranger,  (li  gram.  (2  onces)  ;  blancs d'u'ufs, 
n"  G.  F.  S.  A.' 

Cette  pâte,  ne  contenant  pas  de  Gui- 
mauve, serait  mieux  nommée  pàtede  gomme 
arabique. 

]l  en  est  de  même  du  sirop  de  Guimauve, 
qui  très-souvent  n^cst  que  au  sirop  de  su- 


cre. On  y  reeonnaft  la  pféieneidilii 

mauve  par  la  potasse  caustique,  qii 
donne  une  coloration  jaune  (onoé. 

Mauvs, 

La  Mauve,  grande  et  petite,  lolca  t 
restris,  Valvarotundifolta,  L.,  estda*" 
de  la  famille  des  malvacées,  le  Doa 
diqiie. 

Caractères  génériques.    Calice  ^W 
rextérieur  à  3  feuille^,  rinlérlear  à  iéi- 
sions,  étamines  réunies  en  un  tobeiT 
rent  à  la  corolle;  plus  de  8  capsnla 
déhiscentes  disposées  cirrulaireoMiiL 

Ca  ractè  res  spécifiques  de  la  crandeV 
Maîva  sylvestris ,  L.  TiRC  herbacée, frai] 
à  7  lobes  pointus,  pédoncules  et   "" 
velus. 

Caractères  spécifiqiies  de  la  petite HnrafiV 
Maharotundifoiia,  L.  Tige  couchée,  fciO- 
les  eneteur,  orbiculaires,  divisées  en  lobfl 
mal  figurés. 

L^  grande  Mauve  est  la  plus  usitée. 

On  emplole'les  parties  de  ces  deoxptai- 
tes  soit  en  tisane,  soit  en  lotions, fomnll- 
tiens,  lavements,  etc. 

Bourrache,  VinUtie^  Tussdagi. 

U  Bourrache  officinale,  Borrago  «ffri- 
nalis,  L..  plante  qui  a  donné  son  nom  k  la 
famille  des  Borraginées,  fournit  à  la  Ihài- 

Jteutique  ses  feuilles  et  ses  fleurs,  dontn 
ait  une  tisane  assez  usitée  (i  A  2  ] 


pour  1  kil.  d'eau).  Dans  la  même  famille. U 
cynoglosse,  la  pulmonaire,  la  buytont.iHt 
également  employées. 

Les  fleurs  de  la  Violette  odorante,  FUi 
odorata,  sont  fréquemment  prescrites  ci 
tisane. 

C  tte  plante  de  la  syngénésie  monopmk 
de  Linné,  famille  des'Violariées,  ne  founit 
pas  exclusivement  les  Heurs  de  Violettei  da 
commerce,  la  plupart  nous  viennent  da 
Midi  et  appartiennent  aux  genres  Kiofais- 
detica,  calcarata,  tricolor. 

Le  Tussilage  ou  Pas  d'dne^  TussilaQofar' 
fara,  L.,  Qsi'une  sytianthérée  corymhif$rt; 
elle  croit  dans  les  lieux  l»as  et  humidà,el 
fleurit  vers  la  lin  de  Thiver. 

Par  {tes  u«t/eés.  Fleurs  et  feuilles  en  Usine. 

Orge,  Chiendent^  Réglisse. 

L'Orge  cultivée ,  Hordeum  ru1gare,eii 
une  plante  de  la  famille  des  Graminées,  de 
la  triandrie  digynie  de  Linné.  C'est  la  »€- 
mence  que  Ton  emploie. 

Caractères  génériques.  Trois  fleurs  snr 
chaque  dent  du  rachis;  celle  du  milieu  her- 
maphrodite sessile;  les  latérales  ordinaire- 
ment mâles  pédiculées.  Les  trois  {dûmes 
réunies  simulent  un  involucre  hexaphylle. 
Halles  à  deux  valves  dont  l'extérieure  ter- 
minée par  une  arête.  Fleurs  en  épis. 

Caractère  spécifiques.  Toutes  tes  fleurs 
hermaphrodites,  disposées  sur  six  rao§» 
dont  deux  opposés  plus  proéminents. 

Arêtes  des  fleurs  latérales  plus  \o^a». 
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OQve  l'Orge  sous  trois  états  dlffé- 
**  rOrge  entière,  pourvue  encore  de 
iarpe  ;  2"  l'Orne  privée  en  partie  d^s 
»cs  propresde  la  graine,  Orge  rnowd^, 
i  tout  à  fait  dépouillée  de  ses  pelli- 
sst-à-diredu  son),arrondie  et  polie, 
'Ti  de  procédés  mécaniques,  qu'on 
Orfje  perlé  f  Hordeum  perlatum. 
^oction  d'Orge  entière  s'emploie  sou- 
&r  gargarismes.  La  tisane  se  fait  or* 
cient  avec  8  à  15  granmies  (2  gros,  à 
:ice^  d'Orge  perÙ  ou  mondé  pour 

(2  livres)  d'eau. 
"hiendent  est  la  racine  ou  plutôt  la 

froment  rampant  (triticum  repens), 
te  la  famille  des  Graminées.  On  en 
Me  deux  sortes  :  1"  le  Chiendent  de 
(triticum  repens);  2o  le  Chiendent 
ntagne,  ou  pied  de  poule,  fourni  par 
licum  dactylon,  dont  les  tiges  sont 
plus  grosses  et  les  nœuds  plus  râp- 
és. 

Béglisse ,  Glycyrrhiia  glabra ,  genre 
famille  des  F.égumineuses ,  est  une 
)  qui  croît  dans  le  Midi  de  l'Europe, 
itla  racine,  brune  à  l'extérieur,  Jaune 
érieur,  est  d'une  saveur  sucrée  asseï 
>le,  mêlée  cependant  d'une  certaine 

Robiquet  l'a  trouvée  composée  de  : 
rhizine^  fécule,  asparagine,  huile  ré- 
e,  albumine,  sels. 

lile  résineuse,  d'après  Soubeiran,  est 
icipe  auquel  la  racine  de  Réglisse  doit 
;reté. 

l'emploie  fréquemment  en  tisane, 
n.  (2  gros^  de  réglisse  pour  1 ,000  gr. 
?s)  d'eau  bouillante.  On  prépare  aussi 
trait  de  Réglisse,  un  suc  épuré,  enfin 
iex  blanche,  brune  ou  noire.  Ces  der- 
préparations  sont  devenues  des  re- 
tout à  fait  populaires, 
s  n'avons  passe  en  revue  qu'une  très- 
partie  de  la  longue  série  des  émoi- 
végétaux,  nous  nous  bornenms  à 
u'ils  remplissent  tous  à  peu  près  les 
s  indications  thérapeutiques  et  qu'ils 
»uvent  les  mêmes  formes  d'adminis- 
n. 

ublions  pas  toutefois  de  parler  des 
étés  émollicntes  de  divers  fruits,  les 
,  les  jujubes ,  les  figues ,  les  raisins 
îtc. 

is  plaçons  aussi  ces  médicaments  dans 
inde  section  des  émoliients.  Disons 
enant  quelques  mots  des  fécules. 

Fécules, 

mtend  par  Fécules,  des  produits  nul- 
♦nts,  blancs,  inodores,  peu  sapides, 
blés  dans  l'eau  froide,  solubles  en 
!  dans  l'eau  bouillante,  et  donnant  à 
itde  la  consistance  géiatiniforme.  Elles 
insolubles  dans  l'alcool,  l'éther,  les 
;,  se  colorent  par  l'iode,  les  unes  en 
les  autres  en  violet,  en  lilas  plus  ou 
)  gris;  donnent  de  l'acide  oxalique  par 
3  nitrique,  et  se  sacchariilent  par  l'acte 
fermentation  et  par  la  germination 


(Dubrunfaut).  Le  produit  fécnlent  ou  amy- 
lacé se  trouve  dans  la  plupart  des  plantes , 
en  particulier  dans  les  graines  céréales,  les 
racines  des  amomées,  des  euphorbiacées, 
dans  les  racines  tuberculeuses,  etc. 

M.  Raspail  avait  considéré  chaque  grain  de 
Fécule  comme  formé  d'une  enveloppe  (ami- 
don tégumentalre) ,  renfermant  dans  son 
intérieur  une  sorte  de  gomme,  amidine  ou 
dextrlne. 

Il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que  les 
grains  de  Fécule  sont  constitués  par  une 
série  de  petites  sphères  membraneuses  em- 
boîtées et  de  même  nature,  lesquelles  dans 
des  circonstances  données  subissent  un 
changement  moléculaire  qui  les  transforme 
en  dextrine. 

Toutes  les  Fécules  offrent  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  et  les  mêmes  propriétés. 
Celles  qui  sont  en  usage  en  médecine  sont: 
Vamidon  ou  Fécule  de  graines  céréales,  la 
Fécule  de  pommes  de  terre,  Varrow-root 
ou  Fécule  du  maranta  indica  (amomées), 
le  tapioka,  la  moussache^  fournies  par  la  ra- 
cine àujatropha  manioc^  le  sagou.  Fécule 
de  difîérents  palmiers.  Nous  en  décrirons 
quelques-unes,  celles  qui  sont  le  plus  habi- 
tuellement employées. 

^Amidon. 

L'Amidon  que  l'on  nomme  anssi  fécule 
amylacée ,  se  retire  des  graines  céréales.  Il 
est,  comme  les  autres  fécules,  rude  au  tou- 
cher, insoluble  dans  l'eau  froide ,  soluble 
en  partie  dans  l'eau  bouillante, aveclaquelle 
il  forme,  en  se  refroidissant,  une  gelée 
bleuâtre  qu'on  nomme  empois;  insoluble 
dans  l'alcool,  il  se  colore  en  bleu  par  l'iode. 

M.  Raspail  regarde  l'Amidon  comme  com- 
posé de  globules  sphériques  d'un  vingtième 
de  millimètre  de  diamètre  environ ,  ayant 
dans  leur  intérieur  une  matière  liquide 
(amidine).  Ainsi  la  cohésion  de  l'Amidon 
serait  due,  d'après  lui,  à  ce  qu'une  partie 
des  globules  ont  été  divisés  par  la  meule  ou 
par  la  fermentation. 

Extraction.  Pour  se  procurer  de  l'Amidon 
dans  les  laboratoires,  on  fait  une  pàtc  avec 
une  suffisante  quantité  d'eau  et  de  farine 
de  froment  qu'on  renferme  dans  un  linge 
fin,  et  on  la  malaxe  sous  un  filet  d'eau,  au- 
dessus  d'un  vase  recouvert  d'un  tamis,  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  n'entr<aine  plus  de 
matière  féculente;  celle-ci,  séparée  par  le 
repos  et  la  décantation,  est  ensuite  lavée  et  • 
desséchée.  Elle  constitue  l'Amidon. 

Dans  les  arts,  on  extrait  en  grand  l'Ami- 
don des  recoupettes  et  gruaux  de  blés  gâ- 
tés, et  surtout  de  l'orge. 

On  donne  fréquemment  l'Amidon  en  la- 
vement 8  à  10  grammes  (2  à  4  gros)  pour 
500  grammes  (1  livre)  d'eau. 

11  a  été  aussi  employé  avec  succès  par 
MM.  Seutin  et  Velpeau  pour  former  un  ap- 
pareil contentif,  inamovible,  dans  les  cas 
de  fracturer.  A  cet  effet,  on  imprègne  de  la 
colle  de  pâte  dont  l'Amidon  est  la  base  les 
compresses  et  les  bandes  destinées  à  l'ap- 
pareil. 
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Fécule  de  pommes  de  terre. 
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Cette  Fécule,  qu'on  retire  des  tubercules 
de  la  pomme  de  terre,  solanum  tuberosum, 
geure  de  la  famille  des  Solanées,  sert  çlus 
souvent  comme  aliment  que  comme  médi- 
cament. On  s'en  sert  pour  faire  la  dextrine, 
au'on  obtient  soit  au  moyen  de  la  diastase 
éveloppée  dans  l'Orge  germée,  soit  par  l'é- 
bullitlon  dans  Teau  aiguisée  d'un  peu  d'a- 
cide sulfurique. 

La  dextrine  sert  à  composer  un  sirop 
pouvant  remplacer  (avantageusement  à  rai- 
son du  prix)  celui  de  gomme.  Cette  substi- 
tution est  déjà  faite  dans  tous  les  hôpitaux 
de  Paris. 

On  fait  aujourd'hui  un  grand  usage  de 
la  dextrine  pour  la  confection  des  appareils 
Inamovibles  destinés  à  maintenir  les  mem- 
bres fracturés.  M.  Velpeau,  qui  l'a  employée 
le  premier  dans  ce  but,  conseille  d'humecter 
d'abord  la  dextrine  avec  de  l'eau -de-vie 
camphrée,  afin  d'éviter  les  grumeaux.  Le 
brouet  dont  on  imbibe  les  bandes  doit  être 
assez  clair  et  parfaitement  homogène. 

ArrQw^root, 

C'est  la  fécule  retirée  du  maranta  indiea 
et  arundinacea ,  plante  de  la  famille  des 
Amomées,  monandrie  monogynie  de  Linné. 
Cette  fécule  est  moins  blanche  que  celle  du 
blé,  plus  lourde  et  plus  compacte,  moins 
rude  au  toucher;  ses  grains  irréguliers  sont 
plus  résistants  et  plus  transparents  que  ceux 
de  l'amidon.  La  fécule  d'Arrow-root  donne 
à  l'eau  à  peu  près  autant  de  consistance  que 
la  fécule  de  pommes  de  terre  et  beaucoup 
moins  que  l'amidon  de  blé.  On  la  retire  des 
racines  du  maranta,  d'après  le  même  pro- 
cédé que  pour  l'extraction  de  l'amidon. 

Les  usages  de  l'Arrow-root  sont  les  mé- 
mesque  ccuxde  la  féculede  pommes  déterre. 

Taptoka,  Moustache. 

On  donne  1c  nom  de  Tapioka  à  la  fécule 
de  manioc,  extraite  du  jatropha  nuinioc , 
arbrisseau  du  Brésil ,  qui  appartient  à  la 
famille  des  Euphorbiacécs. 

Il  croit  aussi  dans  la  Guyane  et  aux  An- 
tilles. 

Le  Tapioka  est  en  grumeaux  très-durs  et 
un  peu  élastiques;  il  se  gonfle  et  se  dissout 
en  partiedans  l'eau  froide.  Délayé  dans  l'eau 
bouillante,  il  donne  unempoisquiolfreune 
transparence  et  une  visc-ositc  particulières. 

On  l'extrait  des  racines  du  J.manioc^ciu'on 
râpe  et  qu'on  lave  pour  en  retirer  la  fécule. 
On  fait  alors  séciier  celle-ci  sur^e^  plaques 
de  for,  où  elle  cuit  en  partie  et  s'agglomère 
en  grains  irrêguliers. 

lAi  Tapioka  sert  aux  mêmes  usages  que 
les  autres  fécules. 

Ijk  Moustache  ou  fécule  pure  de  manioc 
est  aussi  une  substance  alimentaire  très- 
estimée,  surtout  des  créoles,  qui  en  font  la 
base  de  leur  nourriture.  Leur  pain  est  formé 
avec  la  farine  de  manioc.  On  obtient  onri)re 
(le  la  racine  du  manioc  d'autres  produits 


alimentaires  qui  portent  les  dmbi  4e  cHitf* 
que^  cassave,  etc. 

Sagou^  SdUp»  . 

Le  Sagou  est  une  fécule  qn'on  nttn  Ib 
plusieurs  espèces  de  palmien,  lartMlta 
Sagus  farintfera;  il  nous  vient  des  U«l^ 
luques.  Cette  fécule  est  ions  la  lome  ë 
petits  grains  arrondis,  blanchâtres  oa  ta 
gris  rougeâtre,  très-durs,  élastiqneiyiiifc- 
transparents,  difllcilea  à  broyer  looila 
doigts,  inodores,  d'une  saveur  fade  et  è» 
ceAtre.  Ces  grains  gonflés  par  l'cao  bMil- 
lante  deviennent  transparents  eteousTaft 
leur  forme  arrondie. 
Mêmes  usases  que  les  autres  fécoki 
Le  Salep  ou  Sanleb  est  fourni  par  km* 
cines  tuberculeuses  de  plusieurs  espèeeiii 
genre  Orchis,  et  en  particulier  par  lei  orehîi 
mascula,  bifolia  morio^  etc.  ;  plante  M  k 
famille  de  Orchidées ,  de  la  gynandrie  mi- 
no^ynie  de  Linné.  Le  Salep  nous  ert  en- 
voyé de  l'Orient.  11  est  employé  comme  tA- 
ment,  surtout  en  Turquie  et  en  Perte.  Ei 
France,  où  tout  est  exploité,  onluiadeni 
un  usage  médical  ;  on  a  fait  un  cAecoIsl 
au  Saùp,  qu'on  a  voulu  douer  de  propriélà 
merveilleuses. 

ÉmolUents  huileux. 

Les  émolllents  qui  font  partie  de  eeUe 
section  et  qui  sont  usités  en  médednesart 
les  huiles  fixes,  telles  que  Vhuik  ^ofict, 
d'amandes  douces,  de  lin,  etc.,  ainsi  qae 
l'huile  concrète  qu'on  retire  des  graines  in 
cacaoyer  ordinaire  (theohroma  cacao),  et 
qu'on  nomme,  en  pharmacie  beurre  ai 
cacao.  Nous  parlerons  de  toutes  ces  sob- 
stances  en  d'autres  lieux. 

Les  substances  animales  émoUientes,  iàki 
que  la  cire,  le  blanc  de  baleine,  les  graioei, 
la  gélatine,  l'albumine,  etc.  trouvenat 
aussi  leur  place,  disséminées  dans  deser- 
drcs  différents  de  médicaments. 

Entln ,  n'oublions  pas  de  mentionner  Id 
le  lait  et  ses  diverses  espèces  :  lait  de  vadie, 
lait  d'àne^se,  lait  de  chèvre. 

Le  lait  de  vache ,  soit  pur,  soit  étende 
d'eau  (hydro!:ala)  ou  coupe  avec  des  infu- 
sions mucilagineuses  ou  des  décoctions  fé- 
culentes, constitue  une  excellente  boisson, 
à  la  fois  nutritive,  émolllente  et  tempé- 
rante, qui  rend  journellement  les  plus  uti- 
les services  dans  le  cours  et  surtout  dasi 
la  convalescence  des  maladies  inflamini- 
toires. 

Glycérine. 

Parmi  les  substances  huileuses,  il  en  est 
une  qui ,  depuis  quelques  années,  tend  i 
jouer  un  rôle  important  en  thérapeutique, 
et  qui,  à  ce  titre,  mérite  ici  une  place  à 
part  :  nous  voulons  parler  de  la  Glycérine. 
On  doit  à  M.  Cap  d'avoir^  conjointement 
avec  M.  Garot,  appelé  plus  spécialement 
l'attention  des  médecins  sur  ce  nouvel  acent, 
et  indique  les  principales  applications  qui 
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P*<>v%lflDt  en  être  fUtes  —  La  Glycérine 

{["^^ent  de  sooroeB  divenes  ;  on  l'obtient  le 

F ^»  Qommanément  de  U  saponification  des 

^UJ^^  végétaies,  on  on  la  retire  des  eaux 

■^^tes  des  fabriques  d'acide  stéarique.  Mais 

r^^  ces  produits  sont  généralement  im- 

V^ts,  et  exigent  des  procédés  particuiiers 

9^Qr  rendre  cette  substance  pure  et  propre 

^x  usages  de  ia  médecine. 

LaGiycérine  officinale  doit  être  sans  odeur 
Ippréciable,  presque  incolore,  ou  tout  au 
plus  iégèreroentambrée,  et  analogue  à  l'huile 
d'amandes  douces.  Sa  consistance  doit  être 
eeile  d'un  sirop  épais,  d'une  saveur  légère- 
ment sucrée;  elle  doit  être  presque  sans 
action  sur  la  teinture  de  tournesol  et  le  si- 
rop de  violettes.  Comme  elle  est  assez  for- 
tement hygrométrique,  elle  demande  à  être 
lenfèrmée  dans  des  flacons  bien  bouchés, 
sous  peine  de  lui  Toir  perdre  sa  consistance. 
'La  Glycérine  est  un  corps  gras  remar- 
quablement onctueux,  qui  a  ia  propriété  de 
lubrifier  et  d'assouplir  peut-être  mieux  que 
tout  autre  les  tissus  organiques.  Cette  pro- 

Êriété  dominante  la  place  sous  ce  rapport  à 
I  tète  des  cosmétiques ,  et  de  plus  elle  la 
rend  éminemment  utile  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies  cutanées,  notamment  dans 
les  formes  sèches  et  squammeuses.  En  pé- 
nétrant taciiement  dans  les  pores  de  la  peau, 
elle  assouplit  cet  organe,  et  maintient  à  sa 
surface,  en  vertu  de  sa  propriété  hygromé- 
trique, une  humidité  habituelle,  qui  la  rend 
très-propre  à  combattre  la  sécheresse  et 
Tépalssissement  du  derme.  Aussi  convient- 
elle  admirablement  chez  les  personnes  qui 
ont  la  peau  habituellement  rugueuse^  fa- 
rineuse, fendillée,  crevassée,  comme  cela 
s'observe  d'ordinaire  chez  les  strumeux  et 
les  dartreux. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  nous 
STons  obtenu  d'excellents  effets  de  la  Glycé- 
rine dans  les  affections  superficielles  de  la 
peau ,  notamment  dans  le  lichen  et  le  pru- 
rigo. Eiie  nous  a  encore  été  utile  dans  cer- 
taines maladies  de  l'oreille  tenant  à  une  ir- 
ritation cutanée,  qui  se  serait  propagée  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  de  l'appareil  auditif. 
Enfin  nous  l'avons  maintes  fois  employa 
avecsuccès  dans  ces  affections  prurigineuses, 
si  rebelles  etsi  réfractaires,  qui  ont  pour  si^e 
les  parties  génitales  et  ia  marge  de  l'anus. 
De  leur  côté ,  les  médecins  de  l'hôpital 
Saint-Louis  ont  pu  instituer  des  expéri- 
mentations en  grand  sur  la  valeur  de  cet 
agent  dans  les  diverses  affections  chroni- 
ques de  la  peau  si  souvent  rebelles  à  tout 
traitement.  C'est  ainsi  que  MM.  Bazin,  Gi- 
bert,  etc.  en  ont  constaté  reflicacité  dans 
l'eczéma,  dans  l'acné,  dans  le  zona ,  dans  le 
psoriasis  et  même  dans  l'ichtyose.  Sans 
doute  l'action  de  la  Glycérine  est  purement 
locale  et  ne  s'étend  pas  jusqu'au  principe 
diathésique  qui  réclame  des  médicaments 
internes  plus  radicaux.  Mais  il  ne  faut  pas 
exiger  plus  à  cet  égard  de  ia  Glycérine  que 
des  autres  moyens  topiques,  tels  que  l'huile 
de  cade,  le  goudron,  etc. 

Cette  propriété  lénifiante,  que  possède 
la  Glycérine  à  un  si  haut  degré,  en  a 
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fait  étendre  l'usage  à  on  grand  nombre  de 

Shlegmasles  qui  siégeot  à  la  surface  du 
erme  :  ainsi  les  applications  de  Glycérine 
dans  les  érvslpèles,  les  vésicatoires  doulou- 
reux et  enflammés  et  sur  les  brûlures  éten- 
dues sont  utiles  en  mettant  les  surfaces 
phlogoséesà  l'abri  du  contact  de  l'air,  en  cal- 
mant la  douleur  et  en  amortissant  ie  feu  de 
l'inflammation.  Ajoutons  que  plus  d'une 
fois  nous  avons  vu  des  petites  plaies  on 
écorchures  qui  ne  cessaient  de  ramper  et 
de  s'étendre,  comme  cela  s'observe  si  sou- 
vent chez  les  personnes  dites  à  humeurs,  se 
limiter  et  se  cicatriser  en  peu  de  temps 
sous  l'influence  de  simples  pansements  avec 
la  Glycérine ,  alors  même  qu'elles  avaient 
résisté  à  beaucoup  d'autres  topiques. 

En  raison  de  cette  action  si  manifeste- 
ment utile  qu'exerce  la  Glycérine  sur  les 
plaies  en  général,  quelques  chirurgiens  ont 
été  conduits  à  l'adopter  d'une  manière  pres- 

2ue  exclusive  dans  les  pansements  à  la  suite 
es  amputations,  et  à  lui  donner  la  préfé- 
rence sur  le  cérat,  dont  elle  posséderait  tous 
les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients. Sous  ce  rapport,  on  doit  à  M.  De- 
marquay  des  expériences  très-nombreuses 
quitendentà  établir,  sinon  la  supériorité, au 
moins  l'incontestable  utilité  de  ce  nouveau 
mode  de  pansement.  Rien  de  plus  simple 
d'ailleurs.  Un  linge  fenêtre,  imbibé  de  Gly- 
cérine, est  appliqué  immédiatement  sur  la 
S  laie;  ce  linge  est  recouvert  de  charpie  et 
'une  compresse;  le  tout  est  fixé  par  quel- 
ques tours  de  bande.  Dès  le  lendemain, 
rappareil  peut  être  levé  presque  sans  dou- 
leur, par  la  raison  qu'il  n'existe  que  peu 
ou  point  d'adhérence,  et  il  laisse  à  nu  une 
surface  propre  et  nette,  ou  à  peine  recou- 
verte d'une  légère  couche  de  pus  sans  odeur. 
Ces  pansements  à  la  Glycérine  auraient,  au 
dire  de  quelques  chirurgiens,  l'avantage  de 
tempérer  l'inflammation ,  de  tenir  la  plaie 
humide,  souple,  propre  et  rosée;  en  outre 
de  modérer  la  suppuration  et  de  réprimer 
le  développement  exubérant  des  bourgeons 
charnus,  à  ce  point  qu'on  serait  rarement 
obligé  de  recourir  à  la  pierre  infernale. 

Les  expériences  faites  sur  la  Glycérine  lui 
ont  encore  fait  reconnaître  une  propriété 
antiseptique  :  ainsi  des  matières  organi- 

2ues  plongées  dans  cette  substance  ont  pu 
tre  conservées  longtemps  sans  altération. 
Une  chose  n'est  pas  moins  certaine,  c'est 
que  la  Glycérine  exerce  une  action  détersive 
remarquable  sur  les  plaies  de  mauvais 
caractère,  auxquelles  elle  enlève  en  assez 
peu  de  temps  leur  odeur  fétide  et  dont  elle 
favorise  la  cicatrisation.  M.  Demarqoay  sur- 
tout en  a  montré  les  bons  effets  dans  les 
S  laies  ulcéreuses  ou  gangreneuses  et  même 
ans  la  pourriture  d'hôpital. 
Disons  encore  que  tout  récemment  un  mé- 
decin de  province  citait  un  certain  nombre  de 
faits  de  dysenterie  où  ia  Glycérine  employée 
en  lavements  (30  grammes  de  Glycérine 
pour  150  grammes  de  décoction  de  graine 
de  lin  ou  d'eau  de  son,  deux  fols  par  jour) 
lui  avait  valu  des  suci*^  dans  des  cas 
même  où  d'antres  moyens  topiques  avaient 
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échoué.  Rien  n'empêche  de  croire  que  grâce 
à  ces  propriétés  à  la  fois  émollientes,  dé- 
terslves  et  antiseptiques ,  cette  substance 

Î)uis8e  modifier  avantageusement  la  sur- 
àce  intestinale  frappée  de  phlegmasie  ul- 
céreuse, alors  qu'on  la  voit  exercer  une  ac- 
tion efllcace  sur  les  plaies  suppurantes,  de 
mauvaise  nature,  qui  ont  leur  siège  à  la 
peau.  C'est  du  reste  une  question  à  vérifier. 

Ontre  les  ayantages  que  la  Glycérine  oiïre 
à  la  thérapeutique,  il  nous  reste  à  signaler  le  . 
service  notable  qu  elle  est  appelée  à  rendre 
à  la  pharmacologie  en  se  prêtant  à  toutes 
les  formes  médicamenteuses.  «  C'est,  dit 
M.  Cap,  un  nouvel  et  précieux  excipient^  qui 


semble  tenir  le  millea  entre  l'eniel  Hi 
et  qui  participe  aux  propriétés  de  rou 
de  1  autre.  Ella  s*unit  en  effa  aax  Uqoi 
aqueux  et  alcooliques,  de  même  qo' 
s'incorpore  à  l'axonge,  aux  on2uent£,i 

{>ommades.  Elle  peut  servir  de  base  i 
iniments,  aux  onctions,  aux embroeatk 
elle  se  mêle  aux  extraits,  aux  teintores,e 
elle  se  prête,  en  un  mot,  à  la  plopart 
emplois  de  la  médecine  et  de  la  cbirur 
ajoutant  à  toutes  les  préparations  dont 
fait  partie  le  concours  de  ses  mpn 
émolljentes  et  sédatives,  assooplisMot 
tissus  et  les  disposant  à  l'absorption 
substances  médicamenteuses aux^dia 
Ta  associée.» 
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MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

ÈE  GÉNÉRALE  DE  LA  MÉDICATIOIV  ANTIPHLOGISTIQUE  ET  DES  MALADIES 
DANS  LESQUELLES  ELLE  EST  SPECIALEMENT  INDIQUÉE. 

l'usage  et  une  convention  imprescriptible  déterminent  mieux  qu'aucune 
finition  ce  qu'il  faut  entendre  par  Médication  antiphlogistique.  Sans  s'en 
re  précisément  rendu  compte,  tout  médecin  attache  à  ces  mots  l'idée  de 
modification  qu'on  peut  produire  dans  l'organisme  par  les  émissions 
nguines^  la  diète,  les  boissons ,  les  applications  émoUientes  et  tempe- 
Qtes^  dans  le  but  de  combattre  les  maladies  caractérisées  par  la  surexci- 
ion  morbide  de  la  totalité  ou  d'une  portion  de  Tappareil  des  vaisseaux 
iguins. 

D'autres  moyens  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer  sont  sans  doute 
)ables  de  cet  effet.  Qui  ne  connaît  l'action  antiphlogistique  puissante  des 
Limoniaux,  des  mercuriaux^  des  alcalins,  des  purgatifs^  etc.?  Mais  ces 
;nts  jouissent  de  forces  spéciales  qui  ne  se  manifestent  pas  immédiate- 
nt  sur  l'appareil  circulatoire  et  la  chaleur  animale ,  ou  qui  ne  les  at- 
^nent  que  par  l'intermédiaire  de  propriétés  dont  les  unes  se  font  sentir 
mitivement  sur  la  nutrition,  primitivement  sur  les  sécrétions,  primiti- 
nent  sur  le  système  nerveux,  etc.  Les  antiphlogistiques  proprement 
5,  exerçant^  au  contraire,  leur  action  primitivement  sur  Fappareil 
iculaire  sanguin,  et  tous  leurs  autres  effets  émanant  de  cette  première 
ion,  il  est  juste  qu'on  leur  applique  spécialement  aussi  la  dénomination 
ntiphlogistiques.  Ils  le  sont  donc,  par  excellence,  et  nul  ordre  d'agents 
Tapeutiques  ne  mérite  mieux  d'être  ainsi  désigné. 

1  nous  semble  tout  à  fait  superflu  d'étudier  ici  les  effets  des  agents 
la  Médication  antiphlogistique  sur  l'homme  sain.  Qui  ne  connaît  ces 
ets?  D'ailleurs,  nous  nous  y  sommes  suflisamment  arrêtés  lorsque  plus 
it  nous  avons  fait  le  tableau  des  désordres  produits  dans  Torganisme 
r  la  diète,  les  évacuations  ou  les  pertes  sanguines^  et  ces  étataïnorbides 
'on  nomme  anémies  ou  cachexies. 
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11  est  donc  certains  états  morbides  5  ceux  que  nous  venons  de  nppeb, 
par  exemple,  qu'il  est  quelquefois  utile  de  produire;  de  même  qo^tpl 
savoir  déterminer  une  pléthore  artificielle  dans  le  cas  où  les  modiSatei 
qu*a  pour  but  de  produire  la  Médication  antiphlogistique  constiUientèt 
maladies. 

Mais  ce  qui  importe^  c'est  la  détermination  des  cas  où  il  est  paificdi» 
ment  indiqué  de  produire  les  effets  physiologiques  des  énûsuODS 
et  des  moyens  accessoires  de  la  Médication  antiphlogistique. 

Les  maladies  aiguâs  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  ces  mSaiSak 
Si  les  maladies  chroniques  viennent  à  les  présenter^  c'est  presque 
à  l'occasion  d'accidents  qui  ont  un  certain  degré  d'acuité  et  qui  t^m 
par  une  surexcitation  morbide  de  l'appareil  circulatoire,  tels  que  fièvMN 
inflammation  d'apparence  vive,  congestions  sanguines,  hémorrhagies,efcf 
accidents  aigus,  quoiqu'ils  se  rattachent  à  une  affection  chronique.  Il  Ji 
alors  opposition  entre  la  nature  delà  maladie  primitive  et  celle  des qi^ 
tônios  accidentels,  tandis  que  dans  les  maladies  aiguës  proprementltai 
les  symptômes  et  laffcction  à  laquelle-  ils  se  rattachent  sont  en  rapporta 
type  et  de  nature.  C'est  dans  cette  opposition  et  cette  harmonie  (pet 
trouve  la  raison  des  différences  que  ces  deux  ordres  de  maladies  pré* 
tent  pour  la  Médication  antiphlogistique. 

Enfin,  en  dehors  de  ces  deux  grandes  classes  d'affections,  les 
sanguines  sont  encore  souvent  indiquées  dans  des  circonstances  paûiob' 
giques  très- diverses  qu'on  nomme  plutôt  des  accidents  quedesmd^' 
bien  formées. 

Nous  aurons  donc  à  étudier  sommairement  cette  Médication  : 

1*^  Dans  les  maladies  aiguës; 

2°  Dans  les  maladies  chroniques; 

3*"  Dans  ce  troisième  ordre  d'états  morbides  que  nous  venons  d'indiqtf 
et  que  nous  désignerons  d'une  manière  générale  sous  le  titre  de  troolta 
morbides  de  la  circulation.  Ces  derniers  accidents  embrassent  la  pléthoR} 
les  congestions  et  leshémorrhagies. 

C'est  par  l'examen  des  indications  de  la  Médication  antiphlogistique  daiK 
ce  dernier  ordre  d'accidents  morbides  qu'il  faudrait  peut-être  commencer 
notre  étude,  parce  que  ces  accidents  sont  plus  simples,  plus  rap^mdiésde 
l'état  physiologique  que  les  maladies  proprement  dites,  et  qu'ilsconstitaei 
le  plus  souvent  ou  des  prédispositions  aux  maladies  aiguës,  ou  des  cou- 
plications  de  ces  maladies,  ou  des  transitions  de  l'état  physiologique  m 
maladies  chroniques.  Lorsque  nous  en  serons  là,  quelques  exemples  sofi 
ront  pour  nous  faire  comprendre. 

Traiter  complètement  ces  trois  sujets  ne  serait  rien  moins,  on  le  com 
prend,  qu'un  cours  entier  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique  de  tonte 
les  affections  de  l'appareil  circulatoire  considéré  comme  le  siège  des  fièvw 
des  phlegmasies,  des  congestions  et  des  hémorrhagies.  Il  faut  doncnoi 
borner.  Le  meilleur  moyen  nous  a  paru  de  choisir  quelques  exemples  du 
chacune  des  divisions  que  nous  venons  d'établir.  Le  lecteur  fora  lui-roto 
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ft.  états  dont  nous  n'aurons  pas  parlée  Tapplication  des  règles  que  nous 

Kjerons  de  tracer  pour  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogistique  dans 

cas  que  nous  aurons  pr^  pour  types.  Quelque  différence  qu'il  puisse  y 

•Voir  entre  les  indications  de  la  saignée  dans  deux  espèces  de  maladies  dont 

^e^  çenre  est  commun,  celte  différence  n'est  pas  plus  grande  que  celle  qu'on 

fe^ît  bien  souvent  apporter  dans  l'emploi  de  cette  Médication  chez  deux 

^^iets  affectés  pourtant  de  la  même  espèce  de  maladie. 
.^       C'est  sur  les  indications  des  émissions  sanguines  dans  les  maladies  aiguës 
f\  ^pie  nous  nous  arrêterons  le  plus.  Pour  être  fidèles  à  notre  dessein^  nous 
t  Multiplierons  donc  davantage  ies  exemples  de  l'application  de  la  Médica- 
L'^tion  antiphlogistique  au  traitement  de  ces  affections^  nous  contentant  d'in- 
.  diquer  d'une  manière  générale  l'esprit  selon  lequel  cette  puissante  Médi- 
'    cation  doit  être  employée  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  et  de 
.    ces  accidents  morbides  qui  révèlent  une  perturbation  idiopatique  de  l'ap- 
pareil circulatoire^  sans  néanmoins  pouvoir  être  classés  rigoureusement 
dans  une  nosologie. 

Il  devient  donc  nécessaire,  avant  d'entrer  dans  le  détail,  d'exposer  en 
quelques  mots  les  véritables  caractères  distinctifs  des  maladies  aiguës  et 
des  maladies  chroniques. 

La  durée  des  maladies  n'est  pas  le  caractère  d'après  lequel  on  doit  me- 
surer l'acuité  ou  la  chronicité.  Une  maladie  aiguë  par  sa  nature,  peut  être 
chronique  par  sa  durée ,  sa  marche  et  ses  symptômes;  réciproquement, 
une  maladie  chronique  par  sa  nature,  peut  très-bien  se  Montrer  aiguë  dans 
sa  marche,  sa  durée  et  ses  phénomènes.  Cela  dépend  des  dispositions  mor- 
bides antérieures  du  sujet.  Les  maladies  ne  sont  pas  des  abstractions. 

P^ous  ne  connaissons  pas  de  maladie  aiguë  en  dehors  des  deux  grandes 
classes  d'affections  que  les  nosologistes  ont  de  tout  temps  nommées  les 
pyrexies  et  les  phlegmasies;  et  chacun  sait  la  différence  qui  existe  entre  la 
fièvre  et  une  pyrexie,  entre  l'inflammation  et  une'phlegmasie. 

Les  fièvres  ouïes  pyrexies  sont  des  maladies  aiguës  formant  des  espèces 
distinctes  dans  lesquelles  la  fièvre  est  le  symptôme  commun  et  dominant; 
qui  ne  sont  point  héréditaires,  ne  paraissent  pas  dépendre  d'un  vice  de  la 
constitution,  se  reproduisent  souvent  par  contagion  ou  infection,  attaquent 
indistinctement  tous  les  individus,  bien  que  chaque  espèce  affecte  plus  par- 
ticulièrement un  certain  âge  de  la  vie  et  que  beaucoup  d'entre  elles  ne  réci- 
divent pas  chez  le  même  sujet.  De  plus,  elles  sont  produites  ordinairement 
par  des  influences  tellement  supérieures,  jusqu'à  présent  au  moins,  à  la 
prévision  et  à  la  puissance  de  l'homme,  que  lorsqu'elles  existent  on  dit 
qu'elles  régnent,  et  qu'elles  semblent  dès  lors  être  bien  plus  les  maladie^ 
des  populations  que  les  maladies  des  individus. 

Un  grand  nombre  de  ces  caractères  appartiennent  aussi  aux  phlegmasies. 
Celles-ci  pourtant  paraissent,  bien  plus  souvent  que  les  fièvres,  être  pro- 
duites par  des  causes  accidentelles,  par  les  vicissitudes  atmosphériques,  par 
I.  33 
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l'influence  des  agents  de  l'hygiène^  etc.  Aussi  cette  différence  nous  fcwnmt- 
t-elleplusloinunesubdi\îsion  particulière  des  maladies  aiguës.  Mais  oopent 
dire  que,  lorsque  les  phlegmasies  offrent  les  traits  généraux  quenonsTenooi 
de  reconnaître  aux  pyrexies^  elles  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  oa 
dernières.  Cela  se  conçoit  d'autant  mieux,  que  les  fièvres  ellea-uifimei 
accomplissent  rarement  leurs  cours  entier  sans  que  se  développent  da 
phlegmasies  qui  représentent  dans  tous  leurs  phénomènes  les  propriéiéi 
générales  de  Tespèce  de  pyrexie  dont  elles  sont  une  des  détenninalioDS 
particulières. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  fièvres  des  phlegmasies^  c'est  que  diu 
celles-ci  l'affection  locale^  Tinflammation  est  le  fait  primitif  et  important 
par  rapport  auquel  il  faut  apprécier  tout  le  reste.  Les  autres  détermiitt* 
tiens  de  la  maladie  et  principalement  la  fièvre  lui  sont  subordonnées,  aug> 
mentent^  diminuent  et  cessent  généralement  avec  lui.  Dans  les  fièvres,  œ 
rapport  est  modifié.  C'est  alors  la  fièvre  qui  domine  et  relie  toutes  la 
autres  déterminations  morbides^  même  les  phlegmasies.  Dans  celles-d| 
Taffection  générale  spécialement  manifestée  par  la  fièvre  est  secondaire  ea 
égard  à  l'inflammation.  Dans  les  fièvres,  les  affections  locales^  quand  il  en 
existe,  se  manifestent  spécialement  par  des  inflammations  qui  sont  secon- 
daires relativement  à  la  fièvre.  La  fièvre  forme  le  trouble  primitif  et  repré- 
sente plus  particulièrement  la  maladie. 

Plusieurs  caractères  distinctifs  d'un  haut  intérêt  thérapeutique  découlent 
de  ces  rapports  inverses  qu'affectent  ordinairement  la  fièvre  et  Tinflamiitt- 
tion  dans  les  pyrexies  et  les  phlegmasies. 

La  plus  remarquable  de  ces  dift'érences  se  trouve  dans  la  latence  des 
phlegmasies  qui  se  développent  avec  les  pyroxies.  On  voit  les  inflamma- 
tions multiples  et  disséminées  les  plus  graves  se  former  à  l'insu  des  ma- 
lades. Elles  ne  se  révèlent  même  pas  au  médecin  par  des  symptômes  im- 
médiats, par  des  troubles  fonctionnels  de  l'organe  frappé  d'inflammation. 
Des  caractères  anatomiques,  des  signes  physiques,  quelquefois  des  pro- 
duits morbides,  sont  pour  l'obserwiteur  les  seuls  indices  de  ces  lésions 
locales. 

Il  en  est  autrement  de  la  tièvTC  symptomatique  dans  les  inflammations 
primitives.  Elle  fait  éprouver  aux  malades  des  douleurs,  des  incommo- 
dités, des  perburbations  de  fonctions,  des  modifications  morbides  de 
la  sensibilité  beaucoup  plus  péniblement  perçues  que  ne  le  fait  la  fièvre 
des  pyrexies.  Généralement  aussi,  on  voit  dans  les  phlegmasies,'  Tinflam- 
mation  produire  des  symptômes  locaux  plus  graves,  déterminer  dans 
la  partie  affectée  des  troubles  bien  plus  sensibles  pour  le  malade ,  bien 
moins  obscurs  pour  le  médecin  que  dans  les  pyrexies.  Chacun  trouvera 
facilement  dans  son  esprit  des  exemples  de  ces  fiiils.  La  pneumonie  pri- 
mitive franche  comparée  aux  pneumonies  secondaires  qui  se  dévelop- 
pent dans  le  cours  des  pyrexies,  offre  de  ces  différences  un  type  incontes- 
table. 

Cette  latence,  cette  obscurité  des  symptômes  dans  un  cas,  comparées  à 


MÉDICATION  ANTEPHLOGISnQUE.  515 

leur  excitabilité  et  à  leur  développement  faciles  dans  l'autre  cas ,  peuvent 
assez  bien  se  comprendre.  Dans  les.  inflammations  primitives^  la  partie  me- 
nacée est  dans  son  état  normal;  elle  jouit,  quant  le  stimulus  morbide  vient 
à  l'atteindre,  de  toute  sa  sensibilité  et  de  toute  sa  force  de  réaction.  Que 
les  fonctions  de  cette  partie  se  troublent,  que  sa  sensibilité  et  ses  mouve- 
ments propres ,  que  ses  sympathies  soient  excitées,  qu'il  en  résulte  de 
vives  souffrances  pour  le  malade,  et  pour  l'observateur  des  changements 
extérieurs  immédiats  qui  traduisent  par  eux-mêmes  le  siège  et  l'intensité 
du  mal,  cela  se  conçoit  sans  peine. 

Des  conditions  autres  expliquent  difTérenmient  la  latence  des  inflamma- 
tions dans  les  pyrexies. 

Lorsque  ces  inflammations  secondantes  se  forment,  toutes  les  parties^ 
tous  les  tissus  sont  déjà  dans  un  état  morbide  qui  a  modilié  leur  suscepti- 
bilité. Ils  sont  malades  d'une  certaine  manière ,  car  c'est  aux  flèvres  que 
s'appUque  l'expression  de  morbi  totius  substantiœ.  Les  vaisseaux  capillaires, 
eux  surtout  qui  vont  être  le  siège  de  l'inflammation ,  ont  avec  l'appareil 
des  grands  vaisseaux,  siège  spécial  de  la  lièvre,  des  rapports  très-étroits,  et 
participent  déjà  à  la  maladie  plus  qu'aucune  autre  partie.  De  sorte  que 
lorsqu'ils  passent  à  l'inflammation ,  tout  le  travail  se  renferme  en  eux,  et 
.s'accomplit  végétativement,  sans  éveiller  ni  consensus,  ni  perceptions  dou- 
loureuses, ni  sympathies  éloignées ,  ni  aucune  des  synergies  spéciales  de 
Torgane.  D'ailleurs  toutes  les  autres  parties  déjà  à  l'unisson  par  leur  état 
morbide  simultané ,  ne  réagissent  plus  comme  lorsqu'elles  sont  excitées 
dans  leurs  conditions  saines  ;  et  les  sympathies  morbides  qui  pourraient 
être  provoquées  par  des  phlegmasies  naissantes,  se  perdent  dans  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  maladie. 

.  Notons  a  ussi  que  les  inflammations  secondaires  des  pyrexies  ont  beaucoup 
plus  de  tendance  à  se  disséminer,  à  pulluler  comme  des  exanthèmes  que 
n'en  ont  les  phlegmasies  primitives.  Elles  se  terminent  par  suppuration 
bien  moins  facilement,  et  aff'ectent  généralement  le  caractère  des  inflam- 
mations bâtardes.  (Nous  exceptons  le  cas  où  la  fièvre  est  une  fièvre  puru- 
lente.) Voilà  pourquoi  l'inflammation,  dans  les  phlegmasies  primitives,  est 
très-dangereuse  relativement  aux  phlegmasies  secondaires  des  fièvres. 

Une  autre  difl'érence  capitale  sous  le  rapport  thérapeutique  entre  les  fiè- 
vres et  les  phlegmasies ,  c'est  que  dans  ces  dernières,  le  symptôme  fièvre 
off're  beaucoup  plus  d'indications  curatives  que  le  même  symptôme  dans  les 
pyrexies.  Le  médecin  s'inspire  bien  plus  de  la  fièvre  pour  agir  dans  les 
phlegmasies  que  dans  les  pyrexies.  Celles-ci  sont  généralement  des  afieo- 
tions  dont  le  développement  régulier  a  quelque  chose  de  nécessaire.  Si  l'on 
peut  les  simplifier  et  les  modérer,  on  ne  les  arrête  pas,  et  telle  n'est  pas  non 
plus  la  prétention  ordinaire  de  Tart.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  phlegmasies 
franches,  surtout  lorsqu'elles  occupent  un  organe  important.  On  doit  s'ef- 
forcer alors  de  les  enrayer;  et  quand  on  arrive  à  temps,  on  le  peut  chez  les 
sujets  sains  et  vigoureux.  Dans  ces  maladies,  la  fièvre  est  le  guide  principal 
du  thérapeute,  parce  que,  sauf  une  circonstance  dont  qous  parlerons  plus 
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bas,  elle  est  Tindicatenr  assez  exact  du  degré  de  la  phlegmasie,  de  ceqnli 
faut  craindre  ou  espérer. 

Dans  les  pyrexies,  la  fièvre  est  généralement  aussi ,  lorsqu'il  n'y  a  pis 
d'ataxie  ou  do  malignité ,  Texpression  la  plus  sûre  et  la  plus  précieuse  de 
l'état  morbide  et  de  Tétat  des  forces.  Mais  elle  a  une  tout  autre  signifia- 
tion  quant  au  pronostic,  et  surtout  quant  à  la  thérapeutique.  Le  pratidea 
qui  tirerait  d'un  même  degré  de  fièvre  dans  une  pyrexie  et  dans  une  pUeg- 
masie  les  mêmes  indications  pour  la  saignée,  tomberait  dans  des  excès  dt&- 
gereux.  La  médecine  des  phlegmasies  primitives  est  donc  et  doit  être beut- 
coup  plus  active  que  celle  des  pyrexies ,  plus  active  surtout  que  celle  des 
phlegmasies  qui  se  développent  dans  leur  cours^  et  sur  la  marche  desqndles 
Tart  n'exerce  qu'une  action  très-limitée. 

Le  nombre ,  l'étendue ,  l'intensité  des  phlegmasies  dans  les  fièvies, 
donnent  mieux  la  mesure  de  la  gravité  de  celles-ci  que  Tintensité  de  la  fiè- 
vre dans  les  phlegmasies  ne  donne  la  mesure  de  leur  gravité.  Cela  dépeiri 
de  ce  que  certaines  susceptibilités  individuelles  pour  la  fièvre^  font  que  a 
symptôme  paraît  quelquefois  très-considérable  dans  des  inflammations  pea 
graves,  et  réciproquement.  Au  contraire,  quelle  que  soit  la  cause  du  nom- 
bre et  de  l'intensité  de^  phlegmasies  dans  les  fièvres,  il  faut  toujours  y 
voir  la  preuve  d'une  excessive  gravité.  Cette  double  considération  importe 
beaucoup  dans  l'emploi  des  émissions  sanguines.  Elle  peut  en  restrdndie 
l'application  dans  le  premier  cas,  et  dans  le  second ,  en  autoriser  un  ptns 
large  usage. 

Toutes  les  phlegmasies  qui  se  développent  dans  le  cours  des  fièvres  n'ont 
pas  ce  caractère  de  latence  que  nous  avons  signalé  plus  haut.  Il  en  est  qui 
s'annoncent  par  des  douleurs,  des  troubles  fonctionnels  spéciaux,  des  symp- 
tômes :  ainsi  des  pneumonies  ou  des  entérites  qui  produisent  la  toux  et  le 
point  de  côté,  la  douleur  du  ventre  à  la  pression,  les  coliques,  les  selles 
avec  ténesme ,  etc.  Ce^hlegmasies  intercurrentes  ne  sont  pas  les  vraies 
phlegmasies  de  ces  fi^vi*es.  Ce  sont  plutôt  des  complications  qui  tiennent  à 
Texistence" d'une  disposition  inflammatoire  préexistant  chez  le  sujet.  Aussi, 
le  sang  qu'on  tire  alors  ofifre-t-il  toujours  un  excès  de  fibrine,  une  couenne 
inflammatoire  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  sang  de  ceux  qui  n'ont  que  les 
phlegmasies  propres  de  leurs  fièvred.  Dans  ces  cas  exceptionnels,  les  émis- 
sions sanguines  peuvent  être  portées  beaucoup  plus  loin  que  dans  les  éb- 
constances  ordinaires,  même  en  supposant  que  les  phlegmasies  surajoutées 
dont  nous  venons  de  parler,  soient  moins  étendues  ou  moins  nombreuses 
que  les  phlegmasies  latentes  particulières  aux  pyrexies. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  phlegmasies  graves  qui  ne  se  jugent  pas 
franchement  ou  se  terminent  mal,  sont  suivies  de  la  production  de  phleg- 
masies multiples  plus  ou  moins  latentes  avec  une  fièvre  qui  alors  ne  parait 
plussymptomatique,  mais  qui  finit  par  dominer  la  scène  morbide.  Ces  phleg- 
masies consécutives  rentrent ,  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  génération 
et  de  leur  indication  pour  les  émissions  sanguines  ,  dans  l'ordre  de  celles 
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qui  se  lient  aux  pyrexies.  Peut-être  même  demandent-elles  plus  de  réserve 
dans  l'emploi  de  ce  genre  de  moyens. 

Les  caractères  distinctifs  que  nous  venons  d'établir  entre  les  fièvres  et 
les  phlegmasies^  sous  le  double  rapport  de  leur  pronostic  comparé  et  de 
leurs  indications  pour  la  Médication  antiphlogistique ,  se  trouvent  généra- 
lement confirmés  par  l'état  comparé  du  sang  dans  ces  deux  ordres  de 
maladies  aiguës.  On  sait  que  dans  les  phlegmasies,  la  proportion  de  fibrine 
est  augmentée^  et  qu'au  contraire^  dans  les  fièvres,  si  elle  reste  quelquefois 
au  chiffre  de  l'état  normal^  elle  a  généralement  une  tendance  marquée  à 
diminuer  de  quantité.  Cette  proportion  inverse  dans  un  des  éléments  les 
plus  importants  du  sang  est  en  rapport  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent  de  la  différence  des  deux  grandes  classes  de  maladies 
aiguës.  Elle  contribue  à  expliquer  aussi  quelques-unes  de  ces  différences , 
telles,  par  exemple,  que  la  nature  plus  congestionnelle  que  suppurative, 
plus  bâtarde  que  franche,  des  inflammations  qui  se  développent  dans  le 
cours  des  fièvres. 

Sous  le  rapport  thérapeutique,  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement, 
on  peut  dire  aussi^  que  l'hématologie  des  phlegmasies  et  des  fièvres  est 
d'accord  avec  la  tradition  médicale  et  la  clinique  moderne.  Il  ne  faut  pas 
pourtant  faire  de  l'excès  de  la  fibrine  du  sang  dans  les  phlegmasies  et  de 
sa  diminution  dans  les  fièvres  un  signe  absolu  de  l'indication  de  la  saignée 
dans  les*premièreset  de  sa  contre-indication  dans  les  secondes.  Nous  re- 
viendrons spécialement  sur  ce  double  point  en  parlant  des  émissions  san- 
guines dans  le  rhumatisme  inflammatoire  et  dans  les  fièvres  graves.  Notons 
ici  seulement,  que  si  dans  les  phlegmasies  la  fibrine  augmente ,  et  que  si  . 
elle  diminue  dans  les  fièvres ,  la  proportion  des  globules ,  autre  élément 
non  moins  important  du  sang,  subit  une  diminution  et  une  augmentation 
inverses.  Notons  aussi  que  les  congestions  diverses  <]ies  organes  parenchy- 
mateux,  sont  plus  communes  dans  les  fièvres  que  dans  les  phlegmasies,  et 
que  les  saignées  locales,  les  ventouses  scarifiées^  en  particulier,  ont,  dans  les 
fièvres,  une  opportunité  d'application  qu'elles  n'ont  pas  au  même  degré 
dans  les  phlegmasies,  en  ce  sens  qu'elles  sont  un  moyen  d'éviter  l'usage 
quelquefois  dangereux  des  émissions  sanguines  générales. 

D'ailleurs,  l'augmentation  de  la  fibrine  n'est  propre  qu'à  une  espèce  de 
phlegmasies,  ce  sont  les  phlegmasies  franches  et  franchement  primitives. 
Dans  beaucoup  d'espèces,  citons  pour  exemples  Térysipèle  de  la  face,  l'an- 
gine catarrhale,  et  bien  d'autres  phlegmasies  des  membranes  muqueuses/ 
surtout  lorsque  ces  inflammations  sont  épidémiques ,  la  proportion  de  la 
fibrine  n'augmente  pas  dans  le  sang.  11  est  vrai  que  ces  affections  tiennent 
une  sorte  de  milieu  entre  les  fièvres  et  les  phlegmasies.  Cela  a  porté  cer- 
tains pathologistes  à  les  classer  à  part  ou  intermédiairement ,  sous  la  déno- 
mination hybride  de  febri-phlegmasies, 

L'érysipèlc  de  la  face,  la  variole,  Téry thème  noueux,  la  scarlatine,  et 
généralement  les  fièvres  éruptives ,  rentrent  daps  cette  classe.  On  peut  y 
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retrouver,  en  effets  rassemblés,  les  caractères  que  nous  avons  assignés 
séparément  aux  fièvres  et  aux  phlegmasies.  Il  est  donc  inexact  de  dire 
d'une  manière  absolue^  comme  on  le  fait  depuis  quelque  temps  :  «La pro- 
portion de  la  fibrine  est  augmentée  dans  les  phlegmasies,  et  c'est  ce  qui 
les  distingue  essentiellement  des  fièvres  ;  »  car  cela  n'est  pas  vrai  de  toutes 
les  phlegmasies  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  celles  qu'on  nomme  franchi 
ou  saines.  Lors  donc  qu'on  observera  de  ces  phlegmasies,  quî,,par  plusieurs 
des  caractères  généraux  sur  lesquels  nous  venons  d'insister,  se  rapproche- 
ront de  la  nature  des  pyrexies,  et  accuseront  comme  elles  un  état  morbide 
assez  grave  de  toute  l'économie ,  ou  bien  encore  qui  devront  avoir  une 
évolution  calculable  et  nécessaire  à  la  terminaison  salutaire  de  la  maladie, 
on  saura  que  les  émissions  sanguines  ne  peuvent  leur  être  appliquées  que 
dans  le  cas  où,  par  leur  intensité  extrême,  elles  deviendraient  des  compli* 
cations  nuisibles  au  développement  régulier  de  l'afiFection.  Alors  aussi, 
le  sang  offrira  bien  souvent  l'excès  de  fibrine  des  phlegmasies  franches.  El 
en  effet,  ce  surcroît  d'inflammation  dépendra  fréquemment  de  la  compli- 
cation individuelle  d'un  état  inflammatoire  proprement  dit 

Un  observateur  qui  se  permet  rarement  d'établir  des  rapports  enfles 
faits,  M.  Louis,  voyant  qu'une  fièvre  ne  se  prolonge  pas  pendant  uncfertain 
temps  sans  que  se  manifestent  tôt  ou  tard  des  lésions  de  nature  lé  plus 
souvent  inflammatoire ,  a  cru  pouvoh*  généraliser  cette  observation  et  l'é- 
noncer conmie  une  loi  pathologique.  La  fièvre,  d'après  cela,  devrait  être 
regardée  comme  produisant  par  elle-même  des  lésions  locales  et  spéciale- 
ment des  inflammations.  Dans  cette  circonstance,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres,  le  nombre,  employé  systématiquement  et  comme  unique  raison 
des  choses,  a  trompé  l'honorable  statisticien.  Lorsque  des  phlegmasies  ou 
d'autres  lésions  en  rapport  avec  les  fièvres  se  développent  dans  le  cours  de 
celles-ci;  ce  n'est  pas  à  la  fiè\Te,  ce  n'est  pas  au  mouvement  fébrile  consi- 
déré en  soi  qu'il  faut  principalement  rapporter  ces  phlegmasies,  mais  à 
l'affection  antérieure  et  plus  intime  qui  a  produit  et  entretient  la  fièvre 
elle-même.  On  en  a  la  preuve  dans  la  distinction  qu'il  faut  faire  à  ce  sujet 
entre  les  diverses  espèces  de  fièvres.  L'observation  de  M.  Louis  est  très- 
exacte  relativement  à  certaines  fièvres  :  elle  manque  complètement  de  jus- 
tesse à  l'égard  de  quelques  autres.  Ce  n'est  donc  pas  la  fièvre,  mais  ce  qui 
est  associé  à  la  fièvre  pour  constituer  avec  elle  telle  ou  telle  espèce  de  fièvre 
ou  de  pyrexie ,  qui  dans  le  cours  de  celle-ci  produit  des  phlegmasies.  Ce^ 
faines  fièvres  nerveuses  chez  les  hystériques  et  les  hypochondrîaques ,  les 
fièvTes  rémittentes,  les  fièvres  intermittentes  proprement  dites ,  une  espèce 
toute  particulière  de  fièvre  angéioténique  propre  aux  sujets  rhumatisants 
et  goutteux,  etc.,  etc.,  peuvent  se  prolonger  pendant  un  temps  indéfini 
sans  formation  de  phlegmasies  ou  d'autres  lésions  intercurrentes.  Au  con- 
traire, les  fièvres  qui  semblent  se  rattacher  à  une  affection  primitive  des 
fonctions  vitales  élémentaires,  ont  à  peine  quelques  jours  d'existence,  qu'on 
voit  pulluler  les  congestions,  les  phlegmasies,  les  lésions  de  nutrition  de 
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toutes  sortes.  La  loi  de  M.  Louis  est  donc  vraie  d'un  grand  nombre  de  fièvres 
en  particulier^  et  nous  Tavons  assez  fait  voir  plus  haut ,  mais  elle  est  fausse 
de  la  fièvre  en  général.  D'ailleurs  c'est  dans  la  membrane  muqueuse  du 
tube  digestif  que  M.  Louis  a  surtout  rencontré  les  ramollissements  et  les 
phlegmasies  qu'il  regarde  comme  des  effets  de  la  fièvre.  Or,  on  sait  très- 
bien,  que  la  diète  prolongée  et  absolue  imposée  aux  sujets  affectés  des  di- 
verses fièvres,  est  capable  de  déterminer  dans  le  tube  digestif  plusieurs  des 
altérations  que  M.  Louis  y  signale  comme  des  produits  de  la  fièvre. 

On  conçoit  de  quelle  gravité  peuvent  être  ces  distinctions  sous  le  rapport 
de  la  médication  antiphlogistique  dans  les  fièvres.  Si  Ton  part  de  cette  idée 
erronée  de  M.  Louis,  que  toute  fièvre  finit  par  engendrer  des  inflammations, 
on  se  pourra  croire  obligé  à  prévenir  leur  développement  par  des  émissions 
sanguines.  Toute  fièvre  devant  produire  des  inflammations ,  on  sera  autorisé 
à  considérer  toute  fièvre  comme  inflammatoire,  et  alors  on  tirera  du  sang. 
Ce  sera  à  contre-temps,  non-seulement  parce  que  toute  fièvre  n'est  pas  dans 
ce  cas,  comme  nous  l'avons  montré,  mais  parce  que ,  comme  nous  le  mon- 
trerons plus  tard ,  toute  phlegmasie  n'indique  pas  l'ertiploi  de  la  Médica- 
tion antiphlogistique. 

Fièvre  et  inflammation  sont  comme  hydropisie,  hémorrhagie,  délire,  etc. , 
dépures  abstractions  ;  abstractions  indispensables  toutefois,  et  sans  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  science  des  maladies  possible.  Seulement,  il  ne  faut  pas  les 
réaliser.  Dans  la  nature,  il  n'y  a  que  des  fièvres  et  des  inflammations.  L'in- 
flammation traumatique,  l'inflammation  phlegmoneuse,  la  fièvre  simple,  ou 
éphémère,  etc.,  prises  faussement,  Tune  pour  type  de  l'inflammation  en  soi, 
l'autre  pour  type  de  la  fièvre  en  soi ,  ne  sont  elles-mêmes  que  des  espèces 
d'inflammation  et  de  fièvre.  Qu'on  les  adopte  comme  types  par  rapport 
aux  autres  phlegmasies  et  aux  autres  fièvres,  nous  l'admettons  en  raison 
de  leur  simplicité,  de  la  régularité  de  leur  marche,  do  leur  analogie  avec 
l'accomplissement  d'une  fonction  organique.  Mais  qu'on  sache  bien  que,  si 
elles  sont  plus  franches  et  plus  saines  que  les  autres,  elles  n'en  sont  pas 
moins  l'expression  d'une  cause  spéciale.  Donc  par  soi-même,  la  fièvre,  l'in- 
flammation n'indiquent  rien  au  thérapeute.  C'est  telle  ou  telle  fièvre,  telle  ou 
telle  phlegmasie  qui  indiquent  ou  contre-indiquent  les  émissions  sanguines. 

La  surexcitation  simultanée  de  toutes  les  propriétés  des  vaisseaux  ca- 
pillaires sanguins,  considérée  indépendamment  de  sa  cause  morbide,  in- 
dique sans  doute  par  elle-même  la  Médication  antiphlogistique;  mais  le 
médecin  ne  doit  pas  s'inspirer  de  ce  seul  élément  dans  le  traitement  d'une 
înflaihmation  :  il  doit  surtout  puiser  ses  motifs  d'agir  ou  de  s'abstenir 
dans  la  connaissance  de  la  cause  morbide  immédiate  qui  surexcite  les  petits 
vaisseaux.  Cette  cause,  considérée  en  soi,  peut  ne  pas  contre-indiquer,  elle 
'  peut  même  indiquer  l'emploi  des  émissions  sanguines  et  des  émollients. 
Alors,  tout  dans  cette  espèce  d'inflammation,  cause  et  effets  immédiats, 
ce  qu'il  y  a  de  général  dans  toutes  les  inflammations,  comme  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  à  cette  espèce ,  tout ,  disons-nous ,  porte  à  l'emploi  des  antiphlo- 
gistiques.  Telles  sont  les  phlegmasies  saines. 
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lue  peut  remplir  de  pressantes  indications^  mais  à  une  condition,  c'est 
Igté  raffëction  générale  manifestée  par  la  fièvre  ou  l'inflammation  n'ait  pas^ 
WB  son  début,  pour  caractère  essentiel,  une  tendance  à  la  dissolution  de  la 
matière  organique. 

Beaucoup  de  fièvres  et  de  phlegmasies  révèlent  primitivement  cette  dis- 
position antiplastique  dans  les  fonctions  vitales  élémentaires.  Il  faut  se  défier 
•lors  des  émissions  sanguines.  On  peut,  au  contraire,  les  placer  au  premier 
Wûg  des  moyens  curatifs,  lorsque  les  fièvres  et  les  phlegmasies  appartien- 
nent aux  espèces  dans  lesquelles  la  vie  morbide  a  une  tendance  plastique 
^""^^uée ,  et  stimule  les  tissus  et  le  sang  aux  productions  organisées ,  aux 
formations  vasculaires ,  etc. .. .  Ces  règles  générales  peuvent  avoir  leurs  ex- 
^ptîons  dans  les  conditions  individuelles  des  sujets  ou  dans  celles  des  con- 
stitutions médicales  ou  épidémiques. 

•  I^s  surexcitations  morbides  ou  les  irritations  idiopathiques  des  vais- 
^ux  capillaires  sanguins ,  celle  du  grand  appareil  circulatoire,  toutes  deux 
Jointes  à  leurs  causes  spéciales ,  forment,  les  premières,  des  fluxions,  des 
ingestions  aiguës,  des  phlogoses  mobiles  non  suppuratives,  inorganiques 
^Urhumatoïdes;  les  secondes,  des  fièvres  angioténiques,  telles  que  certaines 
fièvres  inflammatoires ,  les  fièvres  goutteuses  et  rhumatismales ,  etc.  Ces 
^rexcitatious  morbides  primitives  des  vaisseaux  capillaires  et  des  grands 
Vaisseaux  si  communes  dans  la  pratique,  et  susceptibles  de  nuances  indivi- 
duelles infinies,  dont  la  nature  est  constamment  méconnue  dans  notre  en- 
iseignement  clinique,  au  sujet  desquelles  tant  de  faux  pronostics  sont  portés 
dans  les  consultations  et  tant  de  faux  traitements  prescrits,  présentent  pour 
la  Médication  antiphlogislique  des  indications  d'un  discernement  délicat  et 
souvent  fort  difficile.  Ce  sont  celles  qui,  de  tontes  les  fièvres  et  de  toutes  les 
affections  locales  de  forme  inflammatoire,  offrent  des  symptômes  qui,  au 
point  de  vue  physiologique,  semblent  commander  le  plus  impérieusement 
les  émissions  sanguines,  car  les  causes  qui  les  produisent  agissent  immé- 
diatement sur  les  vaisseaux  sanguins  eux-mêmes. 

Mais,  si  on  considère  que  les  personnes  chez  qui  on  observe  ces  affections, 
sont  assez  généralement  nerveuses,  sujettes  à  la  goutte  et  au  rhumatisme; 
que,  de  plus,  ces  fièvres  et  ces  fausses  phlegmasies  n'altèrent  pas  les  tissus, 
"he  sont  pas  fécondes  en  lésions  organiques,  etc.,  qu'elles  sont  essentielle- 
ment chroniques  ou  constitutionnelles  et  susceptibles  de  récidive ,  on  se 
gardera  de  pousser  les  émissions  sanguines  aussi  loin  que  l'excitation  vas- 
culaife,  que  les  symptômes  fébriles  et  le  concours  des  quatre  caractères 
chaleur,  rougeur,  tumeur  et  douleur,  pourraient  porter  à  le  faire. 

On  s'apercevra  bien  vite,  au  peu  de  gravité  de  l'état  général  et  de  l'état 
des  forces,  à  la  mobilité  des  affections  locales,  au  bon  aspect  des  mem- 
branes muqueuses,  au  caractère  normal  des  sécrétions  et  des  fonctions  na- 
turelles, au  développement  rapide  de  bruits  morbides  dansles  vaisseaux,  etc. , 
qu'en  parail  cas  la  Médication  antiphlogistique  a  des  bornes  placées  bien  eu 
deçà  du  point  que  semblerait  indiquer  une  appréciation  superficielle  des 
symptômes  et  de  la  nature  de  la  maladie. 
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On  trouvera  à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  à  l'occasion  de  la  pléthore,  bw* 
coup  de  préceptes  thérapeutiques  qui  pourront  compléter  la  doctrine  p 
précède. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  Médication  antiphlogistîque  dans  les  fièvres* 
les  congestions  aiguës  qui  s'opèrent  dans  les  névroses  sous  rinflaenoe  Js 
surexcitations  morbides  du  système  nerveux.  Cette  médication  n^fi 
trop  exceptionnellement  affaire  dans  de  pareilles  affections.  Il  faotidni* 
voyer  le  lecteur  à  la  Médication  antispasmodique. 

Telles  sont  les  considérations  sommaires  sur  la  Médication  anti|dilo|H- 
tique,  dans  ses  rapports  les  plus  généraux  avec  les  fièvres  et  les  phlegott- 
sies,  que  nous  avions  à  présenter  avant  d'entrer  plus  particulièrement  dm 
l'examen  de  cette  Médication  appliquée  à  chacune  des  principales  espèos 
de  maladies  aiguës. 

Pour  terminer  ces  considérations  indispensables ,  il  nous  reste  qadqiB 
mots  à. ajouter  sur  le  véritable  fondement  de  la  distinction  desmaMs 
aiguës  et  des  maladies  chroniques.  Rien  n'égale  Fimporlance  de  cette  &• 
tinction  dans  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogistiquc. 

Les  maladies  aiguës  forment^  selon  nous,  un  ordre  tout  à  fait  à  pirtfl 
sans  aucun  rapport  de  nature  avec  les  maladies  chroniques.  C'est  pirb 
qu'elles  en  diffèrent  bien  plus  que  par  la  durée  ou  par  le  type,  etc^  Ces 
derniers  cai*actères  peuvent  dépendre  de  circonstances  capables  de  mo- 
difier les  maladies  aiguës  et  chroniques^  mais  incapables  de  les  constituer, 
comme  ils  le  font  poiu*tant  dans  l'école  des  nosologistes  systématiques. 

On  n'a  donc  cherché  jusqu'ici  la  différence  des  maladies  aiguës  et  des 
maladies  chroniques  que  dans  des  caractères  de  second  ordre.  Or,  comme 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'essence  d'une  chose  peut  lui  manquer  sans  qu'elle 
cesse  d'être,  on  a  élevé  des  notions  générales  et  des  classifications  algues 
sur  des  fondements  variables. 

Sydenham  a  marqué  d'une  manière  bien  profonde  et  aussi  générale  qœ 
possible  la  différence  qui  existe  entre  les  maladies  aiguës  et  les  chroniques 
lorsqu'il  a  dit  :  Morhosacutos  qui  Deum  habent  aufhorem,  sicut  chronici  iptn 
nos.  H  est  impossible  d'aller  plus  loin  dans  la  distinction  de  ces  deux 
ordres  de  maladies  :  mais  aussi,  il  est  impossible  d'aller  moins  loin,  sans 
s'exposer  à  dts  distinctions  arbitraires  et  systématiques.  Celle  de  Sydenham 
seule  est  fondée  sur  la  nature  des  choses.  Par  Dieu  auteur  des  maladies 
aiguës,  opposé  à  Thomine  auteur  des  maladies  chroniques,  Sydenham  en- 
tend que  les  causes  des  maladies  aiguës  sont  hors  de  nous,  qu'elles  ren- 
dent dans  des  influences  invisibles,  placées  au-dessus  de  la  puissance  de 
chaque  individu,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  plus  les  produire  de  toutes 
pièces,  les  prévenir  ou  les  arrêter  par  les  soins  de  l'hygiène  privée,  que 
par  la  résistance  d'une  santé  franche  ou  d'une  constitution  robuste,  tandis 
qu'au  contraire,  l'individu  est  l'artisan  de  ses  maladies  chroniques.  Ces 
di3rnières  ont  en  effet  leurs  racines  dans  la  constitution  de  chaque  individu, 
dans  ce  qu'il  y  a  de  fixe,  d'universel,  de  permanent  dans  chaque  orga- 
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e,  et  voilà  pourquoi  elles  sont  héréditaires.  Les  maladies  aiguës  accu- 
it,  au  contraire^  des  dispositions  morbides  transitoires  de  l'économie 
que  Pacte  même  de  la  maladie  épuise  et  fait  cesser. 

Si  les  agents  connus  de  l'hygiène  doivent  être  assurément  regardés 
~  comme  incapables  de  produire  par  eux-mêmes  les  maladies  aiguës,  et.  non- 
seulement  les  maladies  aiguës  spécifiques,  mais  encore  les  maladies  aiguës 
communes^  c'est  surtout  lorsque  ers  dernières  revêtent  le'type  épidémique. 
Être  susceptible  de  revêtir  ce  type,  constitue  un  caractère  essentiel  des 
vraies  maladies  aiguës  qui  les  sépare  radicalement  des  chroniques.  Nous 
Wons  même  jusqu'à  penser  qu'une  maladie  dont  la  cause  est  extérieure 
**tis  être  physique  et  sans  provenir  d'une  altération  ou  d'uïi  mauvais  usage 
des  agents  de  l'hygiène,  ne  peut  être  une  maladie  chronique;  et  récipro- 
Vïement,  qu'une  maladie  dont  la  cause  est  constitutionnelle,  propre  à  Tin- 
^îvidu,  héréditaire,  ne  peut  être  ni  une  maladie  aiguë,  ni  unç  maladie  épi- 
démique, tant  nous  paraît  essentiellement  vraie  la  distinction  de  Sydcnham, 
Or  les  maladies  épidémiques  reconnaissant  pour  causes  des  influences 
extérieures,  sans  provenir  néanmoins  du  vice  ou  du  mauvais  usages  actuel  et 
accidentel  des  agents  physiques  et  hygiéniques,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  anciens  observateurs  ne  pouvaient  comprendre  le  développement  d'une 
épidémie  sans  supposer  dans  l'atmosphère  quelque  chose  de  vital  susceptible 
d'altération  et  de  maladie  comme  notre  propre  vie.  Ce  principe  est-il  acci- 
dentel? ou  bien,  essentiel  à  notre  atmosphère,  a-t-il  son  état  normal  et  ses 
altérations,  et  préside-t-il  ainsi  à  la  santé  et  aux  maladies  des  populations? 
Est-ce  de  lui  que  dépendent  ces  grands  mouvements  de  la  santé  publique 
qu'on  désigne  sous  les  noms  de  constitutions  épidémiques,  de  constitu- 
tions médicales  stationnaires,  accidentelles,  etc.,  qui  ont  pour  caractère 
bien  remarquable  de  se  comporter  à  la  manière  d'une  maladie  individuelle, 
d'avoir  comme  elle  leur  opportunité,  leur  invasion,  leur  état,  leur  déclin, 
leurs  transformations,  leurs  crises,  leurs  anomalies,  etc.,  et  qui  semblent 
indiquer  par  là  qu'une  seule  et  même  cause  préside  à  leur  développement 
et  à  leur  marche ,  etc.  ?  Ce  sont  autant  de  questions  dont  la  solution  est  ré- 
servée à  l'avenir,  mais  qui  peuvent  être  posées,  et  devraient  recevoir  dès 
à  présent  un  commencement  de  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  constitu- 
tions médicales  ne  sont  point  des  abstractions;  elles  ne  résultent  pas  plus 
de  la  collection  de  tous  les  cas  de  maladies  individuelles  nées  sous  leur  in- 
fluence, qu'une  maladie  individuelle  ne  résulte  elle-même  de  la  collection 
des  symptômes  et  des  lésions  qui  la  caractérisent.  Tel  serait  dans  cette  hy- 
pothèse, et  dans  d'autres  encore  qu'on  pourrait  proposer,  le  quid  divinum 
des  anciens  pathologistes.  Pour  être  ignorée,  cette  cause  n'est  ni  occulte 
ni  mystérieuse.  Supposée  ici  par  nous  pour  expliquer  des  faits  inexplica- 
bles sans  elle,  elle  sera  un  jour  reconnue  et  étudiée  d'une  manière  posi- 
tive, comme  le  sont  aujourd'hui  l'électricité  et  le  magnétisme,  plongés 
hier  encore  dans  la  nuit  des  causes  occultes. 

On  saisirait  mal  notnî  pensée,  si  Ton  supposait  que  nous  refusons  à  l'in- 
fluence violente  ou  irrégulière  des  agents  de  l'hygiène  la  puissance  d'exci- 
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1er  en  nous  le  développement  de  quelques  maladies  aiguës.  Nous  An 
seulement  que,  sauf  leur  action  directe  physique  ou  chimique^  œsagHl 
ne  produisent  les  maladies  dont  il  est  question  qu'en  provoquant  r€X|b* 
sion  ou  en  modifiant  les  phénomènes  de  la  cause  vraiment  eflBcace  (fà  o» 
siste  toujours  en  une  disposition  morbide.  Or  cette  disposition  est  de  don 
sortes.  Nous  avons' caractérisé  la  première  en  disant  que  les  raalaififlSfi 
en  naissent  sont  analogues  à  des  espèces  vivantes^  qu'elles  s'usait  et  ifè- 
teignent  comme  elles  après  avoir  duré  pendant  un  temps  déterminé.  Nooi 
leur  avons  assigné  pour  caractère  essentiel  de  n'être  ni  chroniques nihért* 
ditaires,  etc.  H  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  de  la  seconde  espèce,  qœ  nov 
nommerions  volontiers  maladies  aiguës-chroniques.  Leurs  phénomènes  ao- 
cessobes  ont  bien  le  plus  souvent  un  type  aigu;  mais  leur  nature  spédik 
les  rapproche  des  maladies  chroniques,  car  elles  sont^  si  nous  pouvou 
parler  ainsi ^  bien  plus  individuelles  que  les  précédentes,  et  bien  pbs 
qu'elles  liées  à  des  conditions  de  tempérament,  d'hygiène,  d'hérédité,  elc 
Ce  sont,  nous  le  répétons,  les  maladies  chroniques-aiguês,  ou  aiguës  cod- 
stitutionnelles.  Pour  nous  faire  comprendre  de  suite,  nous  citerons  cette 
affection  appelée  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  inflammatoire.  Or, 
quelque  acuité  qu'il  puisse  présenter,  il  a  certainement  plus  de  rapport  avec 
une  maladie  chronique  qu'avec  une  des  maladies  aiguës  de  l'ordre  précé- 
dent, telle  que  la  variole,  ou  môme  la  grippe.  La  classe  des  phlegmasies 
présente  à  étudier  beaucoup  de  ces  maladies,  aiguës  par  un  élément  acces- 
soire, chroniques  par  leur  nature  spéciale,  formant  ainsi,  comme  nous 
l'avons  annoncé  plus  haut,  une  subdivision  très-naturelle  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  les  maladies  aiguës  et  les  maladies  chroniques. 

Il  est  inutile  maintenant  de  compléter  notre  distinction  des  imes  et  des 
autres  en  traçant  les  caractères  essentiels  des  maladies  chroniques  enten- 
dues selon  l'esprit  de  la  distinction  deSydenham.  Ces  caractères  sont  ceux 
que  nous  avons  exclus  des  véritables  maladies  aiguës,  et  que' nous  avons 
reconnus  en  partie  dans  les  maladies  aiguës-chroniques. 

Il  résulte  des  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous  li\Ter  sur  le 
caractère  distinctif  essentiel  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroni- 
ques, que,  dans  l'application  de  la  Méditation  antiphlogistique  au  premier 
ordre  de  ces  maladies ,  il  faut  consulter  beaucoup  plus  le  caractère  de  la 
maladie  en  général  que  les  condftions  physiologiques  individuelles  du  ma- 
lade; et  si  c'est  dans  une  épidémie,  s'inspirer  bien  plus  du  génie  de  la  con- 
stitution que  de  celle  du  sujet  qu'on  traite  ;  et  qu'au  contraire,  dans  l'appli- 
cation de  cette  même  Médication  aux  maladies  chroniques,  il  faut  prendre 
en  considération  bien  plus  le  malade  que  la  maladie,  le  tempérament  du 
sujet  que  la  nature  des  accidents  qu'on  observe  chez  lui, 

£n  un  mot,  dans  les  maladies  aiguës^  c'est  la  nature  de  la  maladie  bien 
plus  que  celle  des  symptômes  qui  sera  la  source  des  indications  de  la  sai- 
gnée. Dans  les  maladies  chroniques,  c'est  bien  plus,  au  contraire,  de  la 
nature  des  symptômes  que  de  celle  de  la  maladie  que  sera  tirée  cette  indi- 
cation. Cette  différence,  prise  au  point  de  vue  thérapeutique,  rappelle  et 
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GMD&nne  celle 'que  Sydenham  a  si  profondément  établie  entre  la  nature  de 
Qt  deux  ordres  d'affections. 

n  importait  d'autant  plus  d'insister  si^r  ces  différences  ^  que  les  symp- 
Cknes^qui  en  s'associant  aux  affections  constitutionnelles,  en  font  des  ma- 
^dies  aiguës,  soA  toujours  des  symptômes  fébriles  et  inflammatoires  por- 
ilDt  naturellement  avec  eux  Tindication  des  émissions  sanguines^  et  qu'il 
m  est  de  même  lorsque  les  maladies  chroniques,  viennent  à  présenter  acci- 
lentellement  cette  indication. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

DE   L^EIIPLOI   DE   LA   MÉDICATIOIV   ANTIPHLOGISTIQOB 
DANS  LES  1I.\LADIES  AIGUËS  EN  PARTICULIER. 


On  pourrait  d'une  manière  très-générale^  classer  assez  bien  les 
aigufis  selon  l'ordre  des  indications  plus  ou  moins  évidentes  qa'ellei 
sentent  pour  la  Médication  antiphlogistique.  Il  serait  facile  de  drener 
une  sorte  d'échelle  où  ces  affections  seraient  rangées  d'après  leur  pbi 
moins  grande  affinité  pour  la  saignée. 

En  tête ,  se  placeraient  les  phlegmasies  et  les  fièvres  inflammatoim 
excellence,  ou  œlles  dans  lesquelles  derrière  les  symptômes  et  les 
du  genre  inflammatoire^  rien  n'annonce  soit  un  principe  morbide 
tiellement  délétère,  une  force  désorganisatrice  et  de  nature  à  attaquer 
médiatement  la  vie^  soit  même  une  cause  constitutionnelle.  C'est 
première  cbisse  de  maladies  aiguës  que  Hunter  appelait  saines,  et  qoA 
nommait  aussi,  d\m  mot  parfaitement  juste,  phlegmasies  naturelles  fièw» 
inflammatoires  natureflos ,  injlammationes  genuinx ,  febres  inflanaMfi 
gmuinx.  Quoi  ost  le  sens  de  ces  expressions  que  StoU  affectionne  parti* 
liôrcment  ?  Far  elles  Tilliistre  clinicien  entend,  sans  doute,  que  de  touteh 
maladies,  ce  sont  celles  dont  le  principe  est  en  soi  le  moins  délétère, le ph 
naturel,  et  qui  s'éloigne  le  moins  de  Tétat  sain,  celles  qui  désorganisent k 
moins  les  parties,  et  dont  les  produits  ont,  au  contraire,  le  plus  de  teodis* 
à  s'organiser,  et  les  symptômes,  la  marche,  etc. ,  le  plus  de  ressemhhW 
avec  Taccomplissement  d'une  fonction  naturelle.  Tout  ce  qu'on  voit  dec* 
maladies,  réaction  fébrile,  inflammations  diverses,  etc.,  est  légitoi 
et  ne  sert  point  de  masque  à  une  affection  spécifique;  en  d'autres  tennSp 
le  fond  de  la  maladie  est  en  rapport  avec  les  symptômes.  C'est  alors, 
eff'et,  qu'on  peut  dire  que  la  maladie  se  manifeste  par  ses  sympW 
naturels;  car,  en  combattant  ces  manifestations  par  les  moyens  qu'eb 
indiquent  physiologiquement ,  c'est-à-dire  par  les  contraires,  on  coDiW 
du  m(}me  coup  toute  la  maladie. 

Il  est  d'autres  maladies,  en  effet,  qui,  tout  en  se  manifestant  par  une  8*** 
et  des  phleginasies  intenses,  reconnaissent  pour  cause  interne  un  priBflP* 
spécifique,  ou  plutôt  malsain.  Ce  princiqe  n'est  ni  inflammatoire,  ni  BlA 
ni  cataii'hal,  ni  nerveux,  ni  bilieux  en  lui-môme,  bien  qu'il  paisse 
per  tous  ces  états,  mais  il  impose  son  nom  à  toute  la  maladie  éi,  sa 
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(  les  symptômes.  Alors,  s'il  existe  des  symptômes  inflammatoires  et 
Sy  quelque  intenses  qu'on  les  suppose,  ils  tiennent  de  leur  principe 
orateur  une  spécificité  qui  modifie  tellement  leur  signification  théra- 
liique,  que  les  indications  qu'ils  fournissent  physiologiquement  devien- 
iMpULàt  secondaires,  et  sont  subordonnées  à  celles  qui  naissent  de  la  connais- 
Skjcice  expérimentale  qu'on  a  de  leur  cause  efiicicnte,  que  celle-ci  s'appelle 
wns  varioleux,  morbilleux,  scarlatineux ,  etc.,  etc.  Alors  aussi,  en 
?pnabattant  les  symptômes  et  les  lésions  par  les  moyens  thérapeutiques 
P**îïs  indiquent  physiologiquement,  ou,  comme  on  dit,  rationnellement, 
?■*  >i^*i.t.taque  point  la  nature  et  le  fond  de  la^maladie.  Il  y  a  plus  :  c'est  que, 
■»  méconnaissant  la  spécificité  de  celle-ci,  on  veut  se  rendre  maître  de 
»  fié^v-ipe  et  des  phlegmasies ,  comme  dans  les  fièvres  et  les  phlegmasies 
g^^^txes  et  saines ,  on  ôte  à  Torganisme  les  forces  qu'il  fournissait  au 
P™^ipe  morbide  pour  se  développer  et  s'épuiser,  et  celui-ci,  privé  des 
f^*^ît;ions  d'évolution  et  d'extinction  régulières  qu'il  trouvait  dans  la  fièvre 
r^  **ixxflammation ,  manifeste  sa  puissance  par  les  phénemènes  les  plus 
^^^^^Oulables,  par  des  efi*ets  toujours  graves  et  souvent  funestes. 

^^îs  entre  ces  deux  extrêmes,  les  fièvres  inflammatoires,  les  phlegmasies 
r^^e-s  ou  naturelles  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  ces  fièvres  ou  phlegmasies 
^jP^^îfiques  plus  ou  moins  malignes,  on  peut  placer  des  phlegmasies  et  des 
/^'^l'es  spéciales  que  nous  nommerons  conslitutionnelles.  Dans  leurs 
T^Pportsavec  la  Médication  antiphlogistique,  elles  tiennent  assez  bien  le 
^^*^Vlieu,  et  forment  la  transition  des  unes  aux  autres  :  telles' sont,  par 
.   ^Xemple,  les  fièvres  et  les  phlegmasies  rhumatismales. 

Nous  allons  donc  étudier  successivement  les  indications  et  les  contre- 
indications  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  quelques-unes  de  ces 
Maladies,  en  suivant  autant  qu'il  est  possible  Tordre  que  nous  venons  d'in- 
fliquer  comme  représentant  assez  bien  celui  de  l'importance  qu'occupe  la 
Médication  antiphlogistique  dans  leur  traitement. 

On  verra  bien  d'ailleurs,  que  les  idées  que  nous  venons  d'émettre  étaient 
un  préliminaire  indispensable,  car  on  les  retrouvera  au  fond  de  tous  nos 
jugements  sur  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogistique. 

Médicatiofi  antiphlogistique  dans  les  phlegmasies  franches.  —  Pneumonie. 

Un  individu  jeune  et  robuste,  dont  la  constitution  n'est  viciée  par  aucune 
diathèse  héréditaire  Ou  acquise,  se  trouve  soumis  au  régime  et  k  toutes  les 
«conditions  hygiéniques  les  plus  favorables  au  développement  de  la  pléthore 
sanguine  à  laquelle  il  était  prédisposé.  Au  milieu  de  cet  état  de  santé, qui 
ne  peut  désormais  devenir  plus  florissant  safns  dégénérer  en  état  morbide, 
cet  individu  échauff'é  et  suant  s'expose,  à  l'époque  de  Téquinoxe  vernal, 
à  une  cause  de  refroidissement  et  de  suppression  de  sueur.  Une  maladie 
inflammatoire  intense  se  déclare,  et  on  voit  bientôt  éclater  soit  la  péripneu- 
monie  franche,  soit  une  pleurésie  aiguë  ou  toute  autre  phlegmasie  occu- 
pant quelque  séreuse  viscérale,  etc.  Tel  est  le  type  d'une  inflammation 
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aiguë^  simple^  franche  et  sans  spécificité.  Tel  est  aussi  le  cas  où  lessaignéies  1 
peuvent  être  faites  largâ  manu  et  itei'atis  vfcibus. 

Ce  n*est  pas  à  dire  que^  même  dans  une  supposition  si  finronUe  m  I 
succès  d'une  Médication  antiphlogistique  généreuse^  il  faille,  les  yeox  lei>  1 
mes  et  précédé  d'une  formule  chiffrée,  outre-passer  les  indications  et  hi 
subordonner  aux  exigences  de  la  formulé.  Rien  ne  peut  dispenser,  aaooi- 1 
traire,  de  subordonner  la  formule  aux  indications;  car,  après  tout,  la{o^  | 
mule  n'est  qu'un  moyen  qui  devient  presque  mécanique  dès  qaH  ( 
d'être  subordonné  à  un  principe  médical. 

Un  malade  se  présente  avec  tous  les  caractères  d'une  péripnemnoni  | 
franche  à  son  début.  La  Médication  antiphlogistique  est  nettement 
quée.  Faut-il  appliquer  systématiquement  à  ce  malade  une  fonmile  ffà 
prescrit,  par  exemple,  de  tirer  2  kilogrammes  de  sang  dans  l'espioede 
quarante-huit  heures?  Non;  car  il  se  peut  qu'après  la  première  saignéef 
secondée  par  des  boissons  tièdes  pectorales,  le  malade  s'assonpine  é 
qu'une  diaphorèse  générale  et  salutaire  vienne  à  s'établir. 

Cependant  la  fièvre,  quoique  tempérée  par  la  saignée  et  la  mmteor, 
persiste,  ainsi  que  les  signes  locaux  de  la  péripneumonie.  Interviendra-i-oi 
brutalement  avec  une  nouvelle  saignée?  Il  faut  distinguer.  Si,  malgié  li 
persistance  du  mouvement  fébrile  et  de  l'état  local  propre  au  pramer 
degré  de  fluxion  de  poitrine,  une  transpiration  cutanée  abondante  s'te- 
corde  avec  un  pouls  assoupli  et  moins  fréquent,  quoique  encore  dévdoppi, 
c'est-à-dire,  avec  ce  pouls  qui  appartient  aux  sueurs  critiques^  et  prind- 
palement  à  celles  qui  jugent  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine,  et  dont 
Bordeu  dit  qu'il  est  «mou,  plein ,  dilaté;  que  ses  pulsations  sont  égaies; 
qu'on  sent  dans  chacune  une  espèce  d'ondulation,  c'est-à-dire  que  la  dih- 
tation  de  l'artère  se  fait  en  deux  fois ,  mais  avec  une  aisance,  une  mollesse 
et  une  douce  force  d'oscillations  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  cette 
espèce  de  pouls  avec  les  autres;  »  —  si  le  malade  respire  plus  libremeot, 
que  la  toux  soit  grasse  et  muqueuse,  les  crachats,  quoique  sanglants,  fina- 
lement expectorés,  la  tête  dégagée,  Tattitude  naturelle  et  facile,  l'expressioB 
des  traits  non  anxieuse,  la  coloration  du  visage  claire,  fondue,  égale, sans 
nuance  subictérique,  il  convient  d'attendre,  et  de  ne  se  mêler  à  ce  mou- 
vement naturel  que  pour  le  seconder  doucement. 

Mais  si  la  sédation  qui  suit  immédiatement  la  saignée  (  quel  que  doive 
Atre  d'ailleurs  son  effet  éloigné)  ne  se  continue  et  ne  se  conGrme  pas  par 
le  développement  de  Tappareil  critique  décrit  plus  haut;  si  la  peau  reste 
sèche  et  le  pouls  haut,  fréquent  et  dur;  ou  si,  couverte  de  sueur,  la  peai 
Test  inégalement  et  partiellement,  au  visage  seul  et  aux  mains  seules  par 
exemple,  et  que  cette  sueur  semble  plutôt  symptomatique  que  critique; 
si  le  pouls  affaissé  et  concentré  paraît,  en  raison  de  tous  les  autres  symp- 
tômes, dénoter  plutôt  de  l'oppression  et  de  l'enchaînement  de  la  drco- 
lation  qu'une  faiblesse  vraie,  etc.,  la  nature  attend  une  seconde  saignée: 
il  faut  se  hâter  de  la  pratiquer,  et  on  peut  le  faire  très-peu  de  temps  après 
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la  première,  trois  ou  quatre  heures,  et  même  plus  tât,  suivant  l'urgence 
des  indications. 

La  péripneumonie  firanche,  ainsi  attaquée  au  débuts  résiste  rarement.  On 
aura  beau  dire,  aucun  traitement  ne  peut  et  ne  doit  rivaliser  dans  ce  cas 
avec  le  traitement  antiphlogistique  manié  de  suite  avec  une  intelligente 
énerg^ie.  Jamais,  à  cette  phase  de  la  maladie,  les  antimoniaux  exclusifs 
n'auront  cette  sûreté  et  cette  rapidité  de  réussite;  car  on  peut  affirmer  que 
dans  les  conditions  que  nous  avons  fixées,  c'est-à-dire  lorsque  aucun  autre 
élément  de  maladie  n'existe  que  Vêlement  purement  inflammatoire ,  on 
peut  affirmer  qu'on  jugulera  la  péripneumonie,  pourvu  toutefois  qu'on 
puisse  agir  dans  les  vingt-quatre  premières  heures  de  la  manifestation  des 
accidents  caractéristiques.  Nous  entendons  par  là,  non-seulement  la  fièvre 
primaire  qui  précède  quelquefois  l'invasion  de  la  phiegmasie,  mais  soit  le 
point  de  côté,  soit  les  bruits  morbides  de  la  respiration  indicateurs  du 
premier  degré,  comme  le  râle  crépitant  pur  et  sec  commençant  à  éclater 
plus  ou  moins  nombreux  au  milieu  du  bruit  vésiculaire  normal,  soit  un 
certain  fi'ôlement  ou  bruit  dit  de  taffetas,  etc. ,  soit  enfin  les  crachats 
rouilles,  soit  tous  ces  signes  réunis. 

n  est  certain  que  si  dans  les  hôpitaux  on  perd  malheureusement  encore 
trop  de  péripneumoniques,  cela  tient  à  ce  qu'ils  y  arrivent  à  un  moment 
où  l'inflammation  pulmonaire  est  à  la  fin  du  premier  degré,  ou  est  déjà 
passée  au  second ,  ou  bien  à  ce  que  la  maladie  est  compliquée  d'un  autre 
état  morbide  spécial  dont  la  pneumonie  n'est  que  l'accident.  Mais  dans  la 
pratique  particulière,  où,  le  plus  souvent,  il  est  donné  au  médecin  d'as- 
sister à  la  naissance  des  maladies,  nous  pouvons  assurer  avoir  maintes  fois 
enlevé,  dans  l'espace  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  des  péripneumonîes 
exactement  caractérisées  ;  et  cela,  au  moyen  de  deux  et  même  souvent 
d'une  seule  saignée  suivie  ou  non  d'une  application  de  quinze  à.  vingt 
sangsues  sur  le  côté  affecté. 

Lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  voir  en  quelque  sorte  naître  une 
péripneumonie  franche,  doit-on,  au  début,  pratiquer  plutôt  une  saignée 
largo  et  abondante  de  quatre  à  cinq  palettes,  par  exemple,  qu'une  saignée 
de  deux  à  ti'ois  palettes,  en  se  promettant  d'y  revenir  à  même  dose  peu  de 
temps  après  ? 

Voici  notice  opinion  sui^  cette  question  des  petites  saignées  coup  sur  coup 
comparées  aux  saignées  abondantes  et  plus  distancées  dans  la  péripneu- 
monie franche. 

Nous  pensons  que,  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  d'une  pneu- 
monie débutant  chez  un  sujet  vigoureux  et  adulte,  il  faut  entrer  en  traite- 
ment par  une  saignée  très -copieuse,  et  jusqu'à  l'affaissement  notable  du 
pouls  et  syncope  s'il  se  peut,  afin  d'entraîner  dans  cet  état  de  sédation 
extrême  le  parenchyme  pulmonaire,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  se 
fluxionne  de  nouveau  que  le  plus  tard  et  le  plus  faiblement  possible.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  obtenir  cette  résolution  rapide  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Si  les  accidents  se  raniment  malgré  cette  soustraction  abondante  et 
X.  36 
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Mais  il  est  des  phlegmasies  où  Yuniverselle  inflammation^  legenreySiroQ 
veut^  étant  le  même  que  tout  à  l'heure  (car  il  ne  peut  pas  changer),  sa  came 
spéciale  sera  cependant  toute  différente,  et  contre -indiquera  par  sanatoR^ 
remploi  desantiphlogistiques.  Alors,  c'est  à  la  contre-indication  tirée  deoat 
élément,  qu^il  faudra  obéir  plutôt  qu'à  l'indication  tirée  de  la  surexeitatiai 
-  des  capillaires  sanguin^  considérée  en  elle-même.  Nous  donnerons  bieUUt 
des  exemples  cliniques  de  tous  ces  cas  particuliers. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  phlegmasies  s'applique  exactement  aoL. 
fièvres.  Il  n'y  a  à  changer  que  l'appareil  spécial  des  phénomènes.  DaDsKiK 
flammation^  cet  appareil  est  dans  les  vaisseaux  capillaires  sanguins.  Les^ 
phénomènes  spéciaux  delà  fièvre  ont  pour  siège,  au  contraire,  le  gnadL 
appareil  de  la  circulation  sanguine.  L'intime  liaison  de  ces  deux  appareils 
explique  l'intime  liaison  de  l'inflammation  et  de  la  fièvre. 

La  surexcitation  morbide  ou  Tirritation  des  vaisseaux  capillaires  sangnire^ 
ne  prend  le  nom  d'inflammation,  que  lorsqu'elle  est  produite  par  une  déviè- 
tion  préalable  des  fonctions  qui,  précédant  celles  des  vaisseaux  ca{Hllaiies 
dans  la  série  animale  et  dans  l'évolution  embryonnaire ,  sont  la  raison  de 
ces  vaisseaux  et  de  leur  activité.  Voilà  pourquoi  on  n'admet  pas  l'inflamntt- 
tion  proprement  dite  là  où  à  l'irritation  des  vaisseaux  capillaires  sangnini 
n'est  pas  intimement  unie  une  altération  spéciale  correspondante  dansk 
nutrition ,  la  texture ,  les  productions  organiques  de  la  partie.  Hors  ceca8,èt 
lorsque  la  surexcitation  morbide  des  vaisseaux  capillaires  sanguins  est  kBo- 
pathique,  qu'elle  a^sa  cause  dansune  affection  primitivedcractivitéspédak 
de  ces  vaisseaux  ou  dans  celles  d'organes  postérieurs  à  eux  dans  la  sérieam- 
male  et  l'évolution  embryonnaire,  elle  n'est  plus  appelée  inflammation, 
mais  fluxion,  congestion,  hyperémie,  etc. 

Les  fièvres  ont  aussi  leur  cause  ou  dans  l'affection  des  parties  qui  sont 
antérieures  au  grand  appareil  circulatoire  dans  leur  évolution  (fonctions  vi- 
tales communes,  action  des  vaisseaux  capillaires),  ou  dans  la  déviation  de 
l'activité  de  cet  appareil  lui-môme,  ou  enfin  dans  l'affection  d'autres  appa- 
reils spéciaux  et  supérieurs ,  tels  que  les  divers  centres  nerveux.  Les  pre- 
mières sont  généralement  les  plus  graves  [morbi  acuti  totius  substaniix]. 
C'est  dans  leur  cours  que  se  forment  ces  phlegmasies  ou  ces  altérations 
multiples  des  solides  et  du  sang  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  fièvres 
continues,  fiè\Tes  graves,  typhoïdes,  etc.,  sont  de  cette  classe.  On  pourrait 
les  appeler  fièvres  vitales,  parce  qu'elles  ont  leur  cause  première  dans  une 
lésion  primitive  des  fonctions  de  la  vie  élémentaire.  Dans  la  seconde  il  faut 
placer  les  fièvres  qu'on  a  nommées  angioténiques ,  qui  diffèrent  aussi  entre 
elles  comme  leurs  causes.  Enfin,  à  la  troisième  classe  se  rapportent  les  di- 
verses fièvres  nerveuses. 

La  Médication  antiphlogistique  n'est  pas  également  indiquée  dans  toutes 
ces  classes  de  fièvres  ou  dans  ces  espèces  distinctes  d'irritation  des  vais- 
seaux capillaires  sanguins. 

Dans  les  phlegmasies  et  les  fièvres  qui  reconnaissent  pour  principe  une 
affection  primitive  des  fonctions  vitales  communes,  la  Médication  antij^o- 
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gMqae  peut  remplir  de  pressantes  indications^  mais  à  une  condition,  c'est 

fneraflbction  générale  manifestée  par  la  fièvre  ou  l'inflammation  n'ait  pas^ 

àès  son  début,  pour  caractère  essentiel,  une  tendance  à  la  dissolution  de  la 

inatîère  organique. 

Beaucoup  de  fièvres  et  de  phlegmasies  révèlent  primitivement  cette  dis- 

jiosition  antiplastique  dans  les  fonctions  vitales  élémentaires.  11  faut  se  défier 

Alors  des  émissions  sanguines.  On  peut,  au  contraire^  les  placer  au  premier 

'ang  des  moyens  curatifs,  lorsque  les  fièvres  et  les  phlegmasies  appartiens 

IK69M  aux  espèces  dans  lesquelles  la  vie  morbide  a  une  tendance  plastique 

n^^rquée,  et  stimule  les  tissus  et  le  sang  aux  productions  organisées ,  aux 

f^ï^wations  vasculaires ,  etc. ...  Ces  règles  générales  peuvent  avoir  leurs  ex- 

<^I>tions  dans  les  conditions  individuelles  des  sujets  ou  dans  celles  des  con- 

^Hutions  médicales  ou  épidémiques. 

Xes  surexcitations  morbides  ou  les  irritations  idiopathiques  des  vais- 
^^aux  capillaires  sanguins ,  celle  du  grand  appareil  circulatoire,  toutes  deux 
lointes  à  leurs  causes  spéciales ,  forment,  les  premières ^  des  fluxions,  des 
<H)ngestions  aiguës,  des  phlogoses  mobiles  non  suppuratives,  inorganiques 
Ou  rhumatoïdes;  les  secondes,  des  fièvres  angioténiques,  telles  que  certaines 
fièvres  inflammatoires,  les  fièvres  goutteuses  et  rhumatismales ,  etc.  Ces 
surexcitations  morbides  primitives  des  vaisseaux  capillaires  et  des  grands 
vaisseaux  si  communes  dans  la  pratique,  et  susceptibles  de  nuances  indivi- 
duelles infinies,  dont  la  nature  est  constamment  méconnue  dans  notre  en- 
;seignement  clinique^  au  sujet  desquelles  tant  de  faux  pronostics  sont  portés 
dans  les  consultations  et  tant  de  faux  traitements  prescrits,  présentent  pour 
la  Médication  antiphlogistique  des  indications  d'un  discernement  délicat  et 
souvent  fort  difiicile.  Ce  sont  celles  qui,  de  tontes  les  fièvres  et  de  toutes  les 
afifections  locales  de  forme  inflammatoire,  oflrent  des  symptômes  qui,  au 
point  de  vue  physiologique,  semblent  commander  le  plus  impérieusement 
les  émissions  sanguines,  car  les  causes  qui  les  produisent  agissent  immé- 
diatement sur  les  vaisseaux  sanguins  eux-mêmes. 

Mais,  si  on  considère  que  les  personnes  chez  qui  on  observe  ces  affections, 
sont  assez  généralement  nerveuses,  sujettes  à  la  goutte  et  au  rhumatisme; 
que,  de  plus,  ces  fièvres  et  ces  fausses  phlegmasies  n'altèrent  pas  les  tissus, 
Yie  sont  pas  fécondes  en  lésions  organiques,  etc.,  qu'elles  sont  essentielle- 
ment chroniques  ou  constitutionnelles  et  susceptibles  de  récidive ,  on  se 
gardera  de  pousser  les  émissions  sanguines  aussi  loin  que  l'excitation  vas- 
culaife,  que  les  symptômes  fébriles  et  le  concours  des  quatre  caractères 
chaleur,  rougeur,  tumeur  et  douleur,  pourraient  porter  à  le  faire. 

On  s'apercevra  bien  vite ,  au  peu  de  gravité  de  l'état  général  et  de  l'état 
des  forces,  à  la  mobilité  des  affections  locales,  au  bon  aspect  des  mem- 
branes muqueuses,  au  caractère  normal  des  sécrétions  et  des  fonctions  na- 
turelles, au  développement  rapide  de  bruits  morbides  dansles  vaisseaux,  etc. , 
qu'en  parail  cas  la  Médication  antiphlogistique  a  des  bornes  placées  bien  eu 
deçà  du  point  que  semblerait  indiquer  une  appréciation  superficielle  des 
symptômes  et  de  la  nature  de  la  maladie. 


*Sri^l%TlLiN  AynPHLOGISTIQUL 
cm  ?■«  icsrtnr.  L  i^.ts?  est,  en  effet,  arrivéi 
poetnnocJes  js  skvo:  Àfr:^ .  .:<i  plutôt  dans  ce  pasopà] 
seox>i  Aèr^  .-i-Ji'-crs:  ;cTs.7>?a>ent  parlacoexistenœdelii 
"brorkoô-q  j^'  -r*:  --  "î-*:  r^fcr.i3:  j:^  des  inspirations  profondeSydepRâl 
une  t:«r:c  i;ço.";iC»:c  jf  sLi,rîC«f*  «><o  c/o/en/i,  dansFapriHiiàJMl 
où  le  :ruir-  -•:-:s  i~.:cs  :•— -r:  1&  veine  du  maladOb  Aprti(hsioitÉ| 
lieui>et>  de  1 -•.■•-Kcirii:  ri  iitr^.  on  avait  vainenoent  esové  è  ki 
pendrt^ .  t;  "^ï?  F*^*'— ^  :":'-'^sâ;i:rnS  encore,  lorsque* dix-Ût*^ 
quatre  heures  i;^><  0:0  ri^fCLvr^  visite,  nousretoumionsdieïkahfcl 
Or,  tvuijvHzrs  iirs  :ï<  .as  .  j.os  Avons  eu  à  nous  louer  de  Rnsaedifci 
tentathc^  fôi'.e?  ror  le*  isx5Ciz:$  pour  étancher  rhémon)tt0e,«ii 
avons  observe  uz  izjccirroc".  coosiderable,  malgré  Pétai  de  ^mn^i 
cope  Ains  leq-eî  *jf*  zlljccs  àc  irv^iraient,  et  peutrétre  à  auseàiÀ  I 
Nous  sd\\ii>  -«r  •:_.:'-  -  es  *^-c  raniment  possible d'entrekMtnl^l 
couleakfn:  du  si=^  F>ir  v>::^  r^ùres  de  sangsues ,  eu  égard  surioâi^l 
coafiulai:  ili:e  -.rrhJ-gnnji»:  -it  c>:  Liquide  dans  les  maladies  infl»maiihÎR&fc] 
la  poi:  ■u:e.  0'-  tVXirrjL:  i:c\>:r  i  ivtte  difficulté  de  la  manièce  stûfrtt. 

Le  nouibrt?  d«:>  sdiii^cs  dtscjiees  à  opérer  la  saignée  locale  éUflikl 
trente  à  quATiCV.  oc  îricùc-cinTriit  ce  nombre  pour  en  faire  trois  ^1*1 
lions,  par  txeœple  de  d:\  i  douxe  chacune  successivement,  de  ualùteil 
obtenir  un  ecouleu^i::  de  san^  presque  indiscontinu.  On  pourrtitcoita^ 
aux  assistants  une  v^mouse  à  poiupo  avec  laquelle  ils  activeraient  de  t 
en  temps  Tècoulemen:  du  san^.  tna  n'imagine  pas  ce  que  trente  sia^ 
appliquées  selon  ce  p.-ocede  peuvent  soustraire  de  sang  en  doua»  bem 
Nous  ne  saurions  irop  rvcoaunander  cette  pratique  aux  médecim  As 
campagnes*  qui  pourront  ainsi  faire  jouir  leurs  péripneumoniques  du  bî» 
fait  des  petites  saigut'es  rt^jvîeiis. 

Jusqu'à  quelle  époque  pi  uî-ou  sai^rner  dans  la  péripneumoiiîc  Erancbeî 
question  mille  fois  posée  tt  à  laqiuile  n'ont  pas  msmqué  d'absurdes  et  din- 
gereuses  réponses,  vu  peut  et  on  doit  saigner  tant  qu'il  y  a  indicalioii  ik 
le  fcire. 

Arélée  et  Ceise,  suivis  en  cela  pu*  Boeihaave,  défendent,  dans  une  n* 
ladie  aiguë,  de  saignor  apK^s  le  quatrième  jour.  Us  ne  pouvaient  pas,  dans 
cette  prohibition..  sautorisiT.  comme  on  le  faisait  si  souvent  alors ,  de 
l'exemple  d*Hippocrate ,  qui  saigna  Anaxagore  au  huitième  jour  d'une 
pleurésie.  Bailiou,  Sydenham,  Stoll ,  Rivière,  Baglivi,  l'ont  imité.  TriUer 
et  lluxham  ont  saigné  plusieurs  fois  le  huitième,  neuvième,  dixième  jour 
d'une  pneumonie,  lîuy  Patin,  chose  énorme  alors  et  qu'on  n'expliquait 
que  par  l'enthousiasnit*  de  ce  médecin  poiu'  la  phlébotomie,  se  hasarda  à 
saigiKîF  au  treizième  jour.  C'est  donc  le  mal  et  non  le  jour  qu'il  faut  con- 
sulter, suivant  ce  précepte  de  Galien  :  Quocumqne  die ,  mittendi  sangtànû 
scojMJs  in  xgrotante  inveneris ,  in  eodem  illud  auxilium  adhibeto ,  etiam 
si  vel  vigesimus  ah  initia  is  extiterit. 

Pourtant,  lorsque  dans  la  pnoumoni*'  franche  existent  des  signes  încon- 


JJll^L^      *^         MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.  523 

^^Hj^^  pourquoi  elles  sont  héréditaires.  Les  maladies  aiguës  accu- 

pPK^'  ire^  des  dispositions  morbides  transitoires  de  l'économie 

^  '0  de  la  maladie  épuise  et  fait  cesser. 

s  connus  de  Thygiène  doivent  être  assurément  regardés 
blés  de  produire  par  eux-mêmes  les  maladies  aiguës,  et  non- 
maladies  aiguës  spécifiques,  mais  enœre  les  maladies  aiguës 
est  surtout  lorsque  ces  dernières  revêtent  letype  épidémique. 
ible  de  revêtir  ce  type,  constitue  un  caractère  essentiel  des 
les  aiguës  qui  les  sépare  radicalement  des  chroniques.  Nous 
r'  jusqu'à  penser  qu'une  maladie  dont  la  cause  est  extérieure 
lysique  et  sans  provenir  d'une  altération  ou  d'un  mauvais  usage 
de  rhygiène,  ne  peut  être  une  maladie  chronique;  et  récipro- 
i|u'une  maladie  dont  la  cause  est  constitutionnelle,  propre  à  Tin- 
réditaire,  ne  peut  être  ni  une  maladie  aiguë,  ni  unp  maladie  épi- 
tant  nous  paraît  essentiellement  vraie  la  distinction  de  Sydenham. 
maladies  épidémiques  reconnaissant  pour  causes  des  influences 
es,  sans  provenir  néanmoins  du\iceou  du  mauvais  usages  actuel  et 
cl  des  agents  physiques  et  hygiéniques,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
•ns  observateurs  ne  pouvaient  comprendre  le  développement  d'une 
ie  sans  supposer  dans  l'atmosphère  quelque  chose  de  vital  susceptible 
itîon  et  de  maladie  comme  notre  propre  \ïi\  Ce  principe  est-il  acci- 
?  ou  bien,  essentiel  à  notre  atmosphère,  a-t-il  son  état  normal  et  ses 
MoDS,  et  préside- t-il  ainsi  à  la  santé  et  aux  maladies  des  populations? 
"^  de  lui  que  dépendent  ces  grands  mouvements  de  la  santé  publique 
n  désigne  sous  les  noms  de  constitutions  épidémiques,  de  constitu- 
^  médicales  stationnaires,  accidentelles,  etc.,  qui  ont  pour  caractère 
1  remarquable  de  se  comporter  à  la  manière  d'une  maladie  individuelle, 
voir  comme  elle  leur  opportunité,  leur  invasion,  leur  état,  leur  déclin, 
rs  transformations,  leurs  crises,  leurs  anomalies,  etc.,  et  qui  semblent 
>  diquer  par  là  qu'une  seule  et  même  cause  préside  à  leur  développement 
X  à  leur  marche,  etc.  ?  Ce  sont  autant  de  questions  dont  la  solution  est  ré- 
^^  ^îrvée  à  l'avenir,  mais  qui  peuvent  être  posées,  et  devraient  recevoir  dès 
^  ^  présent  un  commencement  de  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  constitu- 
tions médicales  ne  sont  point  des  abstractions;  elles  ne  résultent  pas  plus 
^e  la  collection  de  tous  les  cas  de  maladies  individuelles  nées  sous  leur  in- 
fluence, qu'une  maladie  individuelle  ne  résulte  elle-même  de  la  collection 
des  symptômes  et  des  lésions  qui  la  caractérisent.  Tel  serait  dans  cette  hy- 
pothèse, et  dans  d'autres  encore  qu'on  pourrait  proposer,  le  quid  divinum 
des  anciens  pathologistes.  Pour  être  ignorée,  cette  cause  n'est  ni  occulte 
ni  mystérieuse.  Supposée  ici  par  nous  pour  expliquer  des  faits  inexplica- 
bles sans  elle,  elle  sera  un  jour  reconnue  et  étudiée  d'une  manière  posi- 
tive, comme  le  sont  aujourd'hui  l'électricité  et  le  magnétisme,  plongés 
hier  encore  dans  la  nuit  des  causes  occultes. 

On  saisirait  mal  notre  pensée,  si  l'on  supposait  que  nous  refusons  à  l'in- 
fluence violente  ou  irrégulière  des  agents  de  l'hygiène  la  puissance  d'exci- 
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1er  en  nous  le  développement  de  quelques  maladies  aigoës,  l^i 
seulement  que,  sauf  leur  action  directe  physique  ou  chuiuquej  ( 
ne  produisent  les  maladies  dont  il  est  question  qu'en  provoqoaiAI 
sion  ou  en  modifiant  les  phénomènes  de  la  cause  vraiment  efficace  q^i»! 
siste  toujoufô  en  une  disposition  morbide.  Or  cette  disposition  estd^^ai) 
sortes.  Nous  avons' caractérisé  la  première  en  disant  que  lesmiiMkfiil 
eu  naissent  sont  analogues  à  des  espèces  vivantes^  qu'elles  sWatet^l^  1 
teignent  comme  elles  après  avoir  duré  pendant  un  temps  déterminé.!^] 
leur  avons  assigné  pour  caractère  essentiel  de  n'être  ni  chroniques  mbdi-i 
ditaires,  etc.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  de  la  seconde  espc^ce,  (pie  wé  \ 
nommerions  volontiers  maladies  aiguës-chroniques.  Leurs  phéDomèiiËSit  | 
cessoires  ont  bien  le  plus  souvent  un  type  aigu;  mais  leur  natOFe  spêdèl 
les  rapproche  des  maladies  chroniques,  car  elles  sont,  n  nompcaniil 
parler  ainsi  ^  bien  plus  individuelles  que  les  précédentes,  et  bien  (h  I 
qu'elles  liées  à  des  conditions  de  tempérament,  d'hygiène,  dTiérédité,it  I 
Ce  sont,  nous  le  répétons,  les  maladies  chroniques-aiguës,  ou  aiguës  et*  i 
stitutionnelles.  Pour  nous  faire  comprendre  de  suite,  nous  citerons  «ft  ] 
affection  appelée  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  iafl^mmatoire.  {^, 
quelque  acuité  qu'il  puisse  présenter,  il  a  certainement  plus  de  rapport  avee 
une  maladie  chronique  qu'avec  une  des  maladies  aiguës  de  Tordre  piro- 
dent,  telle  que  la  variole,  ou  môme  la  grippe.  La  classa  des  phlegntasia 
présente  à  étudier  beaucoup  de  ces  maladies,  aiguës  par  un  élément  acces^ 
soire,  chroniques  par  leur  nature  spéciale,  formant  ainsi,  comme  nom 
l'avons  annoncé  plus  haut,  une  subdivision  très-naturelle  qui  tient  lei»- 
lieu  entre  les  maladies  aiguës  et  les  maladies  chronique. 

U  est  inutile  maintenant  de  compléter  notre  distinction  des  unes  d  des 
autres  en  traçant  les  caractères  essentiels  des  maladies  chroniques  entah 
dues  selon  l'esprit  de  la  distinction  deSydenham.  Ces  caractères  sontceai 
que  nous  avons  exclus  des  véritables  maladies  aiguës,  et  que'  nous  avons 
reconnus  en  partie  dans  les  maladies  aiguës-chroniques. 

Il  résulte  des  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer  sur  le 
caractère  distinctif  essentiel  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chrooi- 
ques,  que,  dans  l'application  de  la  Méditation  antiphlogistique  au  premier 
ordre  de  ces  maladies ,  il  faut  consulter  beaucoup  plus  le  caractère  de  li 
maladie  en  général  que  les  conditions  physiologiques  individuelles  du  ma- 
lade; et  si  c'est  dans  une  épidémie,  s'inspirer  bien  plus  du  génie  de  la  con- 
stitution que  de  celle  du  sujet  qu'on  traite;  et  qu'au  contraire,  dans  l'appli- 
cation de  cette  môme  Médication  aux  maladies  chroniques,  il  faut  prendre 
en  considération  bien  plus  le  malade  que  la  maladie,  le  tempérament  du 
sujet  que  la  nature  des  accidents  qu'on  observe  chez  lui. 

£n  un  mot,  dans  les  maladies  aiguës,  c'est  la  nature  de  la  maladie  bien 
plus  que  celle  des  symptômes  qui  sera  la  source  des  indications  de  la  sai- 
gnée. Dans  les  maladies  chroniques,  c'est  bien  plus,  au  contraire,  de  la 
nature  des  symptômes  que  de  celle  de  la  maladie  que  sera  tirée  celte  indi- 
cation. Cette  difféi'ence.  prise  au  point  de  vue  thérapeutique,  rappelle  et 
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B  celle  que  Sydenham  a  si  profondément  établie  entre  la  nature  de 
I  ordres  d'aifections. 

(portait  d'autant  plus  d'insister  si^r  ces  différences  ^  que  les  symp- 
jui  en  s'associant  aux  affections  constitutionnelles,  en  font  des  ma- 
iguês,  soM  toujours  des  symptômes  fébriles  et  inflammatoires  por- 
turellement  avec  eux  Tindication  des  émissions  sanguines^  et  qu^l 
e  même  lorsque  les  maladies  chroniques,  viennent  à  présenter  acci- 
ment  cette  indication. 


nu  uittiuuie.  Lt  ipts(;iu;uiiuiia  uui^  ruuipuictjr  le  lanru  suuie.  il  esiiDOiQS(U 
litant. 

Quelque  héroïque  que  soit,  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  en  gi 
ral^  remploi  de  la  saignée  des  grands  vaisseaux  et  des  vaisseaux  capIU 
le  praticien  serait  trop  souvent  réduit  à  l'impuissance  et  à  rembarra 
n'avait  à  sa  disposition  que  ce  seul  moyen.  Pour  certains  médecins  s] 
matiques;  avoir  tracé  les  règles  de  Tusage  des  saignées  dans  la  pneonu 
c'est  avoir  épuisé  tout  ce  que  peut  Tart  en  pareil  cas.  Mais  celui  qui; 
sayé  une  seule  fois  d'opposer  à  cette  phlegmasie  d'autres  médicati 
celle  deRasori  et  deLaennec,  par  exemple,  n'a  plus  le  courage  d'ensci 
les  seules  émissions  sanguines  dans  le  traitement  de  la  pneumonie, 
peut  plus  comprendre  qu'on  se  borne  volontairement  à  cette  médicati 
qu'on  en  poursuive  l'emploi  jusqu'à  l'anémie  ou  jusqu'à  la  mort.  Et; 
tant^  il  faut  affronter  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets  dans  certaines  pne 
nies,  ou  trop  avancées  pour  rétrograder  promptement,  ou  présentai 
résistance  singulière  aux  actions  thérapeutiques  et  une  tendance  pi 
invincible  à  marcher  et  à  s'étendre. 

Les  partisans  du  contro-stimulisme  prétendent  que  l'emploi  sim 
des  saignées  et  du  tartre  stibié  à  hautes  doses  dans  la  pneumonie,  d( 
évité,  parce  que,  disent-ils,  ces  deux  ordres  de  moyens  se  nuisent  vi 
quement.  Ils  assurent  que  la  saignée  neutralise  ou  empêche  les  pn> 
contro-stimulantes  dé  l'émétique.  Il  y  a  là  une  grande  exagération, 
rite  est  que  ces  deux  médicationss'entr'aident  et  se  complètent  Tunel 
Leur  efficacité,  quoique  identique  dans  son  effet  dernier,  la  curatio 
pneunomie ,  nous  semble  atteindre  ce  but  par  des  actions  différente 

L'action  du  tartre  stibié  est  plus  directe,  celle  delà  saignée  plu 
recte.  Le  premier  de  ces  moyens  semble  agir  non-seulement  sur  b 
et  l'inflanunation  existantes,  mais  sur  la  force  qui  les  a  d'abord  pro 
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donc  qu'indirectement  sur  Télément  dynamique  de  la  pneu- 
ctement  sur  son  élément  plastique.  C'est  Topposé  de  Taction 
ié. 

donc  ces  deux  modes  d'action  seraient-ils  opposés  l'un  à 
e  voit  qu'au  contraire  ils  s'entr'aident  en  concourant  au  même 
es  voies  différentes  ? 

3n  soit^  on  peut  aflSrmer  que  lorsque  le  tartre  stibié  agit  bien 
nonie,  il  Tattaque  plus  au  fond  que  ne  fait  la  saignée^  et  que  si 
s  physiologiques  n'étaient  pas  quelquefois  incertaines ,  que  si 
le  risquait  pas  de  s'user  ou  de  ne  pas  se  développer,  conune 
z  quelques  sujets  trop  tolérants^  il  l'emporterait  sur  les  émis- 
les  par  la  rapidité  et  la  propriété  de  ses  effets  immédiats, 
rie  n'est  que  l'expression  des  faits.  L'action  de  la  saignée  a 
e  d'être  lente.  On  sent  que  ce  moyen  n'agit  qu'en  soustrayant 
sie  ses  matériaux  ou  son  aliment^  que  telle  est  son  action  di- 
ale ,  et  que  par  conséquent  elle  n'atteint  qu'indirectement  la 
latoire.  Laenncc  avait  bien  observé  le  fait  sur  lequel  est  fondée 
.  a  Par  la  saignée,  dit-il,  on  obtient  presque  toujours  une  di- 
la  fièvre,  de  l'oppression  et  de  l'expectoration  sanglante  qui 
malade  et  aux  assistants  que  la  convalescence  va  conunencer  ; 
de  quelques  heures  ces  accidents  reprennent  une  nouvelle 
la  même  chose  a  souvent  lieu  cinq  ou  six  fois  de  suite  )Eiprès 
gnées  pratiquées  coup  sur  coup,  d  Ce  fait  est  si  vrai^  que  c'est 
sur  lui  que  repose  la  méthode  des  saignées  coup  sur  coup  de 
.  Rapprochez  assez  les  saignées  pour  que  la  seconde  soit  pra- 
que  ne  s'élève  la  réaction  fébrile  et  l'espèce  de  recrudescence 
este  bientôt  après  la  sédation  produite  par  la  perte  de  sang, 
;e  après  la  seconde^  la  troisième,  la  quatrième ,  etc. ,  tel  est 
tte  méthode,  et  rien  n'est  plus  propre  à  montrer  combien  est 
lion  de  la  saignée  dans  la  pneumonie.  Sans  doute  y  c'est  un 
^que,  mais  c'est  un  moyen  qui  imposa  à  l'économie  des  sacri- 
rables  ;  c'est  un  pis-aller,  qu'on  nous  permette  cette  expres- 
Ique  heureux  que  nous  soyons  de  le  posséder,  il  faut  avouer 
3  la  maladie  qu'en  épuisant  le  malade. 
>ché  à  Van  Helmont  sa  répugnance  systématiqye  pour  la  sai- 
a  eu  raison;  mais  ce  tort  partait  d'une  grande  idée.  Le  hardi 
chait  toujours  l'idéal  de  la  thérapeutique,  et  ce  type  est  dans 
qui  attaquent  le  principe  d'une  maladie  immédiatement.  Or^ 
l'est  plus  éloigné  de  cet  idéal  que  la  saignée.  On  le  trouve  au 
as  le  sulfate  de  quinine  contre  les  maladies  paludéennes,  le 
tre  les  maladies  syphilitiques,  et,  pour  revenir  à  notre  sujet, 
tre  aussi  dans  le  tartre  stibié  à  hautes  doses  contre  la  pneu- 

péripneumoniquc  sous  l'influence  de  cette  Médication.  C'est  un 
s-instructif.  Cet  individu  tout  à  l'heure  dévoré  par  la  fièvre , 
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agité  par  la  dyspnée,  la  toux,  le  point  de  côté,  dont  le  râage  était 
pourpré  et  vultueux,  etc. ,  est  là  maintenant  pâle ,  couvert  d'une 
froide,  le  pouls  faible  et  rare,  la  respiration  lente,  dans  un  étatpnii|ii 
syncopal.  Que  lui  a-t-il  donc  été  fait?  lia  pris  deux  cuillerées  d'une  pote 
stibiée,  et  il  en  a  éprouvé  quelques  vomituritions,  peut-être  une  cm  te 
garde-robes ,  voilà  tout.  Croit-on  que  ce  soit  là  une  modification  sofdt^ 
cielle  et  éphémère?  Ce  malade ,  il  y  a  un  instant,  avait  les  tissai  torgids, 
les  veines  distendues  et  rénitentes,  les  artères  pleines,  dures, 
Qu'est  devenue  cette  pléthore  fébrile?  Le  sang ,  abandonnant  W 
se  serait-il  accumulé  dans  les  gros  vaisseaux  et  les  parenchymes! 
dans  la  théorie  de  ceux  qui  proposent  cette  explication,  le  malade 
être  en  proie  à  une  dyspnée  considérable,  à  des  apoplexies,  etc.;  c'eit 
le  contraire.  Il  y  a  plus  :  voici  ce  qui  nous  est  arrivé.  Nous  avions 
une  péripneumonique;  le  sang  était  très- couenneux.  Il  est  certain  qtt 
nous  avions  répété  la  saignée  le  même  jour,  elle  nous  aurait  donné 
caillot  aussi  considérable,  sinon  plus.  Au  lieu  décela,  nous  admii 
la  tartre  stibié.  La  malade  en  éprouva  tous  les  effets  sédatifs.  Sx 
après  le  début  de  cette  administration,  nous  tirâmes  420  grammes  de 
dans  les  conditions  physiques  les  plus  favorables  à  la  formation  de 
couenne.  Il  n  y  en  eut  pas  de  trace;  la  pneumonie  n'était  pourtant 
conjurée.  Les  signes  stéthoscopiques  persistaient,  et  pour  obtenir  nne 
solution  complète,  il  fallut  insister  sur  la  Médication.  Laennec  crojiil  k] 
des  expansions  de  la  masse  sanguine;  il  devait  croire  dès  lors  à  on 
contraire.  Nous  ne  sommes  pas  éloignés  d'expliquer  ainsi  certaim  i 
inexplicables  en  dehors  de  cette  hypothèse. 

Il  est  toutefois  impossible  de  se  refuser  à  admettre  dans  le  tartre  sSH 
une  action  antiphlogistique  plus  directe  que  dans  la  saignée.  Celle-ci  neSi 
que  favoriser  la  résolution  naturelle  de  la  phlegmasie,  le  tartre  stibié  sen* 
Topérer  par  sa  vertu  immédiate.  Voilà  sans  doute  aussi  pourquoi  son  «•• 
ploi  est  un  plus  juste  garant  que  œhû  de  la  saignée  contre  les  recrudei' 
cences.  Sur  ce  point,  Laennec  complète  de  la  manière  suivante  robsem* 
tion  si  juste  dont  nous  avons  cité  plus  haut  la  première  partie  :  «Jepw 
aflirmer  que  je  n'ai  jamais  vu  de  «recrudescence  semblable  sous  l'influfi** 
du  tartre  stibié.  )) 

Concluons  de  tout  cela,  que  la  saignée  et  le  tartre  stibié  attaquant  h 
pneumonie,  chacun  en  vertu  d'une  propriété  qui,  loin  d'être  opposée* 
Tautre,  n'est  en  quelque  sorte  que  son  complément,  il  est  sagedelesafr 
ployer  d'emblée  simultanément  lorsque  le  cas  est  assez  grave  pour  mer» 
l'application  d'une  thérapeutique  vigoureuse.  Les  cas  où  les  saignées  se* 
satisfont  suffisamment  aux  indications,  sont  ceux  des  pneumonies  tu  ctn»' 
mencement  du  premier  degré  chez  les  sujets  jeunes,  sains  et  robofil* 
Ceux  où  l'on  doit  se  borner  à  l'emploi  exclusif  du  tartre  stibié  sontas» 
rares;  il  faut  les  restreindre  à  la  circonstance  d'une  contre-indication fi^ 
melle  et  idiosyncrasique  de  la  saignée  chez  les  adultes,  et  à  la  pnemnflfl* 
des  vieillards.  Hors  cela,  il  est  prudent  d'employer  concurwfluntfl  •■ 
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agents.  Réserver  Tusage  du  tartre  stibié  pour  les  cas  oii^  en  dépit  de 
srépétées,  la  pneumonie  a  marché  jusqu'au  deuxième  ou  troisième 
iy  est  une  pratique  qui  mérite  la  plus  sévère  improbation.  Mais  que 
I  de  ceux  qui  refusent  toute  action  thérapeutique  au  tartre  stibié  dans  la 
â|Meiimonie ,  ou  qui  ont  peur  de  son  action  irritante  sur  le  tube  digestif, 
HPB^^'il  est  donné  avec  méthode?.. . 

On  est  trop  porté  à  croire  que  le  tartre  stibié  doit  être  réservé  pour  les 
Éoeumonies  des  personnes  nerveuses  et  irritables,  chez  qui  on  craint  les 
Hfets  trop  débilitants  de  la  saignée.  Il  y  a  ici  un  grave  écueil  à  éviter. 
Pte»  sujets  irritables  sont  bien  souvent  des  individus  dyspepsiques,  à  es- 
iâmac  faible,  névropathiques ,  et  c'est  cet  organe  qui  est  chez  eux  le  foyer 
te  Fîrritabilité  et  de  Tanémie  qu'on  observe.  Le  tartre  stibié  doit  généra- 
IOEneii.t  être  éloigné  de  ces  sortes  d'estomacs  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
•îèrie,  c'est  qu'il  ne  produit  pas  chez  de  pareils  sujets  ses  puissants  effets 
X**itix>stimulants;  on  les  obtient  d'autant  mieux,  en  effet,  qu'on  a  affaire 
^  des  organisations  plus  saines  et  plus  robustes.  On  le  voit  déterminer 
'■**ï's  des  évacuations  excessives,  des  contractions  violentes  de  l'estomac,  et 
•^^lopper  une  irritabilité  générale,  accompagnée  d'affaissement  et  d'éma- 
•~tîon  rapide  qui  n'empêchent  pas  la  pneumonie  de  marcher.  La  seconde 
*^^on,  c'est  que,  après  la  convalescence,  les  malades  tombent  dans  une 
•*rte d'accidents  dyspepsiques,  une  anorexie,  des  symptômes  d'irritation 
'^^ï^euse  des  voies  digestives  qui  font  de  l'existence  une  longue  maladie. 
^«ïez  ces  sujets  nerveux  et  gastralgiques,  le  traitement  par  les  saignées  est 
'  ^eux  supporté  qu'on  ne  croit  quand  la  pneumonie  est  franche,  et  il  doit 
-.    ^*re  préféré  au  tartre  stibié. 

:^  Dans  la  pneumonie  des  vieillards ,  le  tartre  stibié  a  quelquefois  le  grave 
Inconvénient  d'agir  trop  énergiquement.  Il  produit  avec  rapidité  un  col- 
Ispsus  qui  peut  amener  Tadynamie,  une  sorte  d'empoisonnement  dont  les 
personnes  âgées  ne  se  relèvent  pas  toujours. 

Emploi  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu. 

Après  les  phlegmasies  franches  et  simples  qui  constituent  les  maladies 
aiguës  communes,  et  qui,  n'étant  pas  produites  par  un  principe  morbide 
bien  défini,  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des  lièvres  et  des  inflam- 
mations traumatiquès,  viennent  d'autres  maladies  aiguës  caractérisées  par 
une  fièvre  et  des  phlegmasies  dont  l'intensité  ne  le  cède  en  rien  aux  précé- 
dentes. Pourtant,  elles  s'en  distinguent  par  une  diathèse  particulière  qui, 
tout  en  leur  laissant  les  caractères  généraux  des  phlegmasies  aiguës  et  des 
fièvres  de  même  type,  leur  donnent  en  même  temps  la  mobilité  et  l'irréso- 
lution des  névroses. 

On  reconnaît  à  ces  traits  nos  maladies  aiguës-constitutionnelles  ou 
djj^uJtlNduoiii^  les  symptômes;  chroniques,  sinon  par  la 

ifliuréè  ff une  de  lâiPK'  «ttâmief^  au  moins  par  la  disposition  constitution- 
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nelle  do  l'économie  qui  en  ramène  souvbnt  le  retour,  etqmhieBtt 
aussi,  les  prolonge  avec  un  certain  caractère  hectique  quisufltt  àUii^l^t  à  el 
comme  nous  le  verrops  plus  tard,  pour  les  distinguer  essentidkoMilîl^i,>us  1 
vraies  maladies  aiguës.  Iftntau 

La  connaissance  du  rhumatisme  articulaire  a  fait  de  nos  joanh»l^i}Qrs 
coup  de  progrès.  Cette  maladie  a  été  minutieusement  disséquée.  BéKêle,  c 
sagée  anatomiquement^  son  étude  est  de  toutes  la  plus  facile  etlnhM^rt 
simple;  envisagée  médicalement,  elle  offre  un  champ  illimité,  ieD|i èH  J2 phle 
faits  imprévus,  de  nuances  embarrassantes,  d'aflSnités  et  de tnodi»!^  cp* 
tions  innombrables  ;  aussi  Tanatomie  pathologique  a-t-eUe  pu  tm  vV^ère: 
moisson  d'autant  plus  riche  dans  ce  champ,  que  la  médecine  le  lmi|^lpiap| 
complètement  abandonné.  On  a  voulu  résoudre  par  l'anatomie  detteli^e  e 
et  du  sang  cette  question  :  le  rhumatisme  aigu  est-il  une  ioibniaÉilg^ph 

pureî  lues? 

Pourquoi  demander  si  le  rhumatisme  est  une  inflammation,  pûi(Ail^c(ya 
l'appelle  rhumatisme?  S'il  n'est  autre  chose  qu'une  inflammation, {KNOfîl  ^'^ 
ne  pas  l'appeler  de  son  vrai  nom?  Qui  ne  voit  que  c'est  comme  siF(ftfe'l|pt 
mandait  :  l'inflammation  est-elle  une  inflammation  ?  Les  partisans  ks|liwviol 
aveugles  de  l'identité  du  rhumatisme  et  de  l'inflammation  reconnànâV^i 
qu'il  y  a  dans  le  rhumatisme  des  caractères  particuliers  qui  justifient^  li'i^^ 
dénomination  et  une  histoire  spéciales.  Or,  ces  caractères  particofiai,!'  mfj/t 
scrits  dans  les  symptômes  et  les  lésions,  accusent  une  nature  paitiooift  mt\ 
dans  le  principe  générateur  des  phénomènes.  Les  rhumatismes  nenoi,  m%i 
musculaires,  ce  qu'on  nomme  les  douleurs  rhumatismales,  et  nièanii  W] 
excellence  les  douleurs^  comme  si  cette  manifestation  morbide  étaiik 
rhumatisme  lui-môme,  ne  sont-ils  pas  les  affections  les  plus  commîmes  d 
les  moins  inflammatoires?  D'un  moment  à  l'autre  il  s'y  peut  joindre» 
doute  un  appareil  inflammatoire,  mais  cela  démontre  précisément  que  os 
deux  états  ne  sont  ni  inséparables  l'un  de  l'autre,  ni  essentiels  l'un  à  Fsh 
tre.  On  nous  répondra  peut-être  que  dans  le  rhumatisme  articulaire  ugo 
on  ne  les  a  jamais  vus  séparés.  Nous  le  nions.  Mais  en  l'accordant,  doo5 
ne  céderions  rien  à  nos  adversaires ,  puisque  nous  convenons  que  iami- 
ladie  dont  il  s'agit  n'est  autre  chose  qu'une  phlegmasie  rhumatismak 
aiguë.  Peut-on  nier  la  communauté  de  nature  entre  celte  phlegmasie  et 
beaucoup  d'autres  affections  rhumatismales  dépouillées  de  l'élément  in- 
flammatoire? Nous  entendons  dire  depuis  quelque  temps,  que  si  la  natnre 
de  ces  affections  est  tout  à  fait  ignorée ,  celle  du  rhamatîsme  articokife 
aigu  est  en-revanche  parfaitement  connue  aujourd'hui...  Or,  veut-on  sa- 
voir en  quoi  consiste  cette  connaissance?  On  a  trouvé  que  dans  le  itn- 
matisme  articulaire  aigu  les  membranes  séreuses  irritées  forment  certains 
produits  inflammatoires,  et  surtout  que  le  chiffre  de  la  flbrine  s'est  éleié 
jusqu'aux  proportions  qu'il  n'atteint  que  dans  quelques  inflammatkms 
aiguës.  Cela  prouve,  ce  que  nous  n'avons  aucune  envie  de  contredire,  que 
le  rhumatisme  articulaire  aigu  se  manifeste  par  une  fièvre  et  des  phkg- 
masies  aiguës;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  ces  fièvres  et  ces  phlegmasies 
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lUes-mêmes  leur  propre  cause;  car  si  cette  affection  paraît  sou- 
l'influçnce  d'un  refroidissement  de  la  peau  échauffée  et. moite , 
issi  il  est  impossible  d'invoquer  cette  puissante  circonstance.  Il 
admettre^  dans  le  développement  de  la  maladie^  une  spontanéité 
*est-à-dire  une  diathèse  qui  fait  le  fond  commun  de  toutes  les  af- 
lumatismales. 

gmasie  rhumatismale^  sera  ^  nous  le  voulons,  la  plussimple^  la 
citique  des  phlegmasies  spontanées;  mais  du  moment  où  aux 
classiques  de  Tinflammation  en  général,  elle  enjoindra  d'autres 
irtiennent  pas  à  ce  type  iictif  ;  du  moment  où,  en  se  bornant  à 
type,  on  ne  fera  pas  plus  connaître  le  rhumatisme  que  toute 
gmasie;  du  moment  enfin  où  les  affections  qui  lui  sont  congé- 
[vent  exister  sans  inflammation^  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
incu  que  son  essence  ne  consiste  pas  dans  l'inflammation, 
rs,  nous  avouons  ne  pas  très-bien  comprendre  ce  qu'en  nosologie 
1  désigner  sous  le  nom  d'inflammation  franche;  car  en  dehors 
imation  considérée  d'une  manière  abstraite  et  comme  on  le  ferait 
'aité  de  pathologie  générale^  nous  ne  connaissons  guère  que  telle 
flammatîon  spéciale^  mais  non  l'inflammation  en  général.  Le 
ille-ci  a  toujours  été  pris  en  chirurgie.  On  l'a  bien  pris  aussi  dans 
on  spontané  et  dans  ces  phlegmasies  qu'avec  Stoll  nous  avons 
plus  haut  franches  et  naturelles  ^  genuinx;  mais  en  supposant 
istant  (ce  que  nous  ne  concédons  pas) ,  que  ces  phlegmasies 
[)  de  spécial  dans  leur  principe  et  ressemblent  aux  inflammations 
l'école  physiologique^  rien  ne  serait  plus  défectueux  encore  que  la 
on  qu'on  voudrait  établir  entre  elles  et  le  rhumatisme  articulaire 
fet,  les  caractères  principaux  de  ces  phlegmasies  sont  d'être  fixes 
tives,  et  ceux  des  phlegmasies  rhumatismales  d'être  mobiles  et  non 
'es.  Les  premières  ont  une  marche  calculable,  une  durée  courte, 
ivue  et  amenée  par  une  suite  de  périodes  et  de  transformations  qui 
nt  comme  les  temps  d'une  fonction^  etc.  ;  les  secondes,  au  con- 
jont  point  assujetties  à  cette  marche  régulière.  Mobiles  et  irréso- 
nature,  elles  sont  si  peu  identiques  avec  le  phlegmon^  qu'elles 
t  le  contraste,  et  qu'on  a  l'habitude  de  les  définir  en  leur  déniant 
res  pathognomoniques  de  cette  espèce  d'inflammation.  Quant  au 
tiré  de  l'excès  de  fibrine  du  sang,  il  peut  bien  appartenir  à  telle 
legmasie,mais  il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  l'attribut  essentiel 
hlegmasie  aiguë;  car,  pour  affirmer  le  contraire,  il  faut  refuser 
rérysipèle  de  la  face  et  à  une  foule  d'autres  maladies  aiguës  où 
inflammatoire  est  porté  à  son  plus  haut  degré, 
îst  d'autres  considérations  pleines  de  gravité  sous  le  rapport  thé- 
j,  qui  doivent,  bien  plus  fortement  encore  que  les  précédentes, 
le  médecin  de  voir  dans  le  rhumatisme,  articulaire  aigu  une  in- 
ti  franche  :  nous  voulons  parler  de  la  constituttonnalité  de  cette 
Ce  caractère  est  démontré  par  la  propriélé  qu^elle  a  de  se  trans- 
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mettre  héréditairement^  d'être  fistcilement  sujette  aux  réddiraii  itjmn 

à  rétat  chronique.  Or  aucun  de  ces  caractères  n'appartient  anxvnHiKl 

ladies  aiguës.  Signalons-en  un  dernier  qui  n'est  pas  moins  propre  ((n'a 

à  dénoter  dans  le  rhumatisme  articulaire  une  nature  plus  rapprodÀk] 

genre  chronique  que  du  genre  aigu,  quelque  rapport  qu'il  ait  Si 

avec  celui-ci  par  la  vivacité  de  ses  phénomènes.  ,  Jfe6tiqu< 

On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  peu  le  système  (pour  dooii 
de  l'expression  des  Anglais  )  est  malade  chez  les  individus  affectés  dail 
matisme  articulaire  fébrile  le  plus  intense.  Leur  teint  pâle  et  mat,  l'ii 
tout  physiologique  de  leur  langue  et  des  membranes  muqueuses  en  girfil 
rai,  et,  si  l'on  excepte  leurs  douleurs,  le  sentiment  intime  debieD-toedkl 
santé  que  conservent  la  plupart  ;  l'appétit  qu'ils  ne  cessent  guère  d'épniM^I 
tout  enfin,  sous,  ce  rapport,  les  rapproche  de  l'état  du  système  dm  ki] 
maladies  chroniques.  Une  maladie  aiguë  fébrile  beaucoup  moins  inJ 
porte  une  atteinte  beaucoup  plus  profonde  aux  forces,  modifie biea|li| 
étrangement  le  tact  général  et  le  sens  vital,  jette  en  un  mot  toute fétiQ»] 
mie  dans  une  situation  bien  plus  insolite,  bien  plus  différente  de  rUi 
physiologique,  que  ne  le  fait  le  rhumatisme  aigu.  Qu'importe  l'acoitéèi| 
symptômes?  C'est  ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il Ul 
chercher  la  distinction  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniqaekb  Pvnu^ 
goutte  est-elle  une  maladie  aiguë,  malgré  Texcessive  intensité  desphte-  ' 
mènes  qui  caractérisent  une  de  ses  attaques  régulières? 

Mais  l'excès  de  fibrine  du  sang?  dira-t-on  encore.  Ce  phénomène  aeoli 
moins  de  valeur  qu'on  ne  lui  en  suppose  pour  prouver  la  nature  puieai 
inflammatoire  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Cette  aifection  parait  être  aux  tissus  blancs  de  l'économie  (tissas  oèb 
laire ,  séreux  et  fibreux)  ce  que  sont  au  système  muqueux  les  fièvres  csltv- 
rhales  dont  nous  parlerons  plus  bas.  C'est  comme  une  fièvre  catarrbk 
des  tissus  séreux.  Parmi  ces  tissus,  la  membrane  interne  de  Tappareilm- 
culaire  à  sang  rouge  nous  semble  aussi  jouer  un  rôle  tout  particulier  dut 
le  rhumutisnie  aigu.  Nous  sommes  portés  à  croire  que,  dans  cette  maladie, 
la  membrane  séreuse  dont  il  s'agit  exhale  beaucoup  de  sérosité  et  qu'elle ot 
en  sympathie  spéciale  avec  les  tissus  du  même  genre  afiectés  plus  ou  moiw 
vivement  de  fluxions  inflammatoires  rhumatismales.  Les  parties  blandes 
et  séreuses  du  sang  sont  donc  en  excès  dans  cette  affection;  la  pléthoR 
vasculaire  et  Torgasme  artériel  qu'on  y  observe,  sont  dus  bien  plutôt  an 
travail  formateur  de  cet  élément  séreux  qu'à  l'augmentation  des  élémenb 
du  sang  qui  jouissent  d'un  plus  haut  degré  de  vie  et  d'organisation.  Gel 
état,  sauf  le  mouvement  inflammatoire  spécial  qui  l'accompagne,  ressem- 
blerait par  conséquent  bien  plus  à  la  pléthore  de  certaines  chlorotiquesqu^ 
celle  des  sujets  qu  on  nomme  proprement  pléthoriques,  ou  qu'à  celle  d'une 
fièvre  inflammatoire  chez  un  homme  très-sanguin.  Or,  ou  sait  jque  la 
couenne  est  formée  aux  dépens  de  la  sérosité  du  sang.  L'aspect  et  la  con- 
sistance couenneuse  de  cette  sérosité  chez  les  personnes  à  qui  l'on  ap- 
pUque  des  vésicatobes  dans  le  cours  d'ime  phlegmasie  franche  et  fébrile. 
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i  gaère  àe  doute  à  cet  égard.  La  présence  d'une  proportion  consi- 
t  de  fibrine  dans  le  sang  des  rhumatisants^  prouve  donc  seulement  une 
l'existence  de  phlegmasies  aiguës  dans  une  maladie  où  la  sérosité 
ht  sang  tend  à  se  former  en  plusgrande  quantité.  La  proportion  de  la  fibrine, 
•  volume  de  la  couenne,  ne  sont  jamais  plus  considérables  que  chez  les 
ahlorotiques  intercurremment  affectées  d'une  phlegmasie  aiguë.  Se  fonder 
lir  l'existence  de  cette  couenne,  sur  sa  quantité^  et  surtout  sur  sa  persis- 
Imise  incroyable  dans  le  rhumatisme  aigu^  pour  tirer  du  sang  et  répéter 
tM  Baignées  jusqu'à  disparition  de  ce  caractère ,  comme  beaucoup  de  mér 
ifooina  en  font  un  précepte,  c'est  avoir  de  cette  maladie  la  plus  fausse  idée; 
iS^Bt  surtout  lui  opposer  une  médication  déplorable  ;  car  il  est  des  rhuma* 
Bia^àts  dont  la  dernière  goutte  de  sang  se  formerait  en  couenne  si  l'on 
^«visait  de  la  leur  tirer.  Il  est  môme  certain  que,  pour  peu  que  les  phleg- 
If^^afes  séreuses  et  la  fièvre  persistent,  la  proportion  de  la  couenne  va  en 
•**8nnentant  au  fur  et  à  mesure  qu'on  saigne.  Nous  avons  vu  plusieurs 
^ï^oirotiques  affectées  de  rhumatisme  aigu.  Leur  sang  était  plus  riche  en 
^^H^enne  ou  en  fibrine  que  celui  de  personnes  beaucoup  plus  sanguines. 
■^•ii.a  leur  sang  il  n'y  avait  presque  pas  de  coagulum  rouge.  Tout  était 
^*îllot  blanc  d'une  grande  fermeté ,  recouvrant  une  mince  épaisseur  de 
^•^^^^gulum  rouge  fort  peu  consistant.  # 

Ce  qui  concourt  à  tromper  les  praticiens  qui  prennent  la  couenne  pour 

^'^dement  des  indications  delà  saignée  dans  le  rhumatisme  aigu,  c'est  la 

•ïïïce  du  pouls,  le  volume  de  Fartère  et  sa  roideur  vibrante.  Le  pouls  est 

'^ti  effet  beaucoup  plus  dur  dans  cette  phlegmasie  que  dans  d'autres  cer- 

^    *iùnement  plus  franches  et  plus  aiguës ,  la  pneumonie  par  exemple.  Cela 

''-  ^accorde  avec  ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  stimulation  particulière 

lâe  l'arbre  artériel  dans  le  rhumatisme  aigu.  La  fréquence  des  phlegmasies 

tie  l'endocarde  et  celle  des  bruits  artériels,  plus  grande  certainement  dans 

le  rhumatisme  aigu  que  dans  les  autres  inflammations,  toutes  choses  égales 

d'ailleurs,  sont  encore  des  raisons  d'admettre  cette  excitation  morbide  du 

système  artériel  produite  sans  doute  par  le  travail  de  supersécrétion  mor- 

Jbide  de  sa  membrane  interne. 

Or,  il  arrive  bien  souvent,  dans  ce  cas,  que  Texhalation  augmente  d'autant 
]^us  dans  la  séreuse  intra-vasculaire ,  qu'on  évacue  d'avantage  le  système 
circulatoire.  Il  se  passe  alors  chez  quelques  sujets  ce  qu'on  observe  bien 
souvent  dans  les  grandes  hémorrhagies  :  une  pléthore  séreuse  qui  remplace 
et  surpasse  même  quond  molem  la  masse  du  sang  qui  existait  antérieure- 
ment. Dans  ce  cas  aussi,  le  pouls  prend  une  force,  une  élévation  et  une 
vibratilité  qu'il  n'a  jamais  dans  les  phlegmasies  franches  et  chez  les  indi- 
vidus non  anémiques.  Cette  pseudo-fièvre  inflammatoire  étantaccompagnée 
d'ailleurs  par  une  chaleur  assez  vive ,  par  la  persistance  des  phlegmasies 
articulaires  et  la  présence  de  la  couenne  du  sang,  paraît  former  ainsi  une 
puissante  indication  de  la  saignée;  et  c'est  presque  toujours  avec  dommage 
pour  le  malade  et  avec  danger  d^  prolonger  indéfiniment  les  accidents, 
qu'on  cède  à  cette  indication  spécieuse. 
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Nous  avons  vu  bien  souvent  des  malades  immodérément  8aignis,cbl 
lesquels  on  avait  voulu  faire  justice  de  ce  qu'il  y  avait  de  piusaigBii| 
ce  masque  inflammatoire  regardé  comme  Tessence  de  la  mdadie,  étfA 
nonobstant  cette  médication  peu  judicieuse  et  peut-être  par  die,  ( 
vaient  des  .douleurs  et  des  phlogoses  subaiguês  dans  plusieurs  joiritaii,! 
avec  une  anémie  qui  semblait  la  condition  de  la  persévérance  etdeki 
bilité  indéfinie  de  Taffection.  Le  rhumatisme  était  encore  là  tont  ( 
mais  dépouillé  de  ses  apparences  inflammatoires  et  réduit  à  Id-i 
autant  que  possible.  Que  de  raisons  pour  ne  le  pas  assimiler  anxini 
mations  franches  et  aux  vraies  maladies  aiguës  !  C'est  donc  une  | 
en*eur  que  de  ne  considérer  dans  cette  affection  que  la  fièvre,  les] 
enflammées,  Tétat  du  sang^  parce  qu'alors  on  n'obéit  qu'aux  seules Utl 
cations  puisées  dans  ces  phénomènes  et  qu'on  ne  sait  que  tirer  dD«t| 
Singulière  contradiction!  On  ne  s'avise  pas  de  saigner  un  rfaoi 
lorsqu'il  n'y  a  chez  lui  ni  fluxions  inflammatoires  ni  fièvre.  S'y  joiiAii 
la  fièvre  et  des  fluxions  ^  on  ne  songe  qu'à  saigner  ! 

Lorsqu'un  malade  est  affecté  de  douleurs  rhumatismales  vives,  i 
fièvre  ni  phlogoses ^  on  prescrit  l'opium,  les  sédatifs,  les  vésicatoires,li1 
purgatifs  réitérés.  A-t-on  affaire  à  une  maladie  franchement  inflammilQUl 
on  saigne  exclusiviment.  Voilà  qui  est-très  bien  de  part  et  d'autre.  QfAM 
de  cela,  on  suppose  maintenant  un  individu  affecté  de  douleurs  ifaumÉ 
maies  avec  fièvre  et  phlegmasie,  on  voit  les  lins  saigner  exdusmneÉ 
les  autres  prescrire  exclusivement  aussi  les  narcotiques.  Or,  nous  1eié| 
tons,  voilà  ce  qui  ne  se  conçoit  plus. 

Il  ne  faut  pas  cesser  d'avoir  cette  distinction  sous  les  yeux  :  rhuma&i 
état  inflammatoire.  Est-ce  que  la  couenne  du  sang,  les  fausses  membn 
de  la  plèvre^  les  épaississements  de  l'endocarde ,  les  épanchements 
péricarde^  etc.^  sont  le  rhumatisme?  Ce  sont  des  produits  de  la  diatl 
inflammatoire  contre  laquelle  les  émissions  sanguines  ne  doivent  s 
doute  pas  être  trop  épargnées^  mais  avec  le  souvenir  que  cette  dîati 
n'engendre  pas  de  phlegmasies  suppurantes  et  désorganisatrices,  etqa 
a  au-dessus  d'elle  un  élément  spécial  qui  accuse  une  nature  réfrada 
sujette  à  récidives^  pleine  de  mobilité,  et  qui  soumet  l'état  inflanmial 
à  ses  allures  et  à  ses  caprices.  Une  chose ,  en  effet,  est  certaine,  c'est  qi 
est  plus  tôt  maître  de  la  maladie  en  agissant  sur  l'élément  rhumatii 
dont  le  génie  est  la  mobilité,  la  douleur  et  le  fluxionnement  rapide,  qi 
agissant  sur  l'état  inflammatoire;  mais  il  faut  agir  sur  tous  deux  simi 
nément  ou  successivement.  Nous  avons  remarqué  que  les  malades  d 
Charité  étaient  assez  sujets  aux  récidives  ;  ce  qui  veut  dire  qu'alors  qi 
les  croit  guéris,  on  n'a  qu'éteint  la  fièvre  et  les  fluxions  par  des  saigi 
répétées ,  mais  que  le  fond  de  la  maladie  subsiste  et  reparut  sous  fonn 
douleurs  articulaires  sans  fluxion  ni  fièvre  notables.  On  les  compte  gik 
parce  qu'ils  n'ont  plus  de  fièvre;  mais  leur  convalescence  n'est  pas  t 
franche,  et  les  retours  des  douleurs  que  nous  avons  remarqués  chez  | 
sieurs,  prouvent  qu'avec  les  saignées  coup  sur  coup,  on  n'a  pas  attein 
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fbnd  de  la  maladie^  mais  seulement  interdit  en  quelque  sorte  Tétat  inflam- 
toatoire.  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  le  professeur  Lordat  : 

«  La  saignée  jusqu'au  blanc  est  le  knout  de  la  thérapeutique.  Elle  met 

ceux  qu'elle  n'a  pas  tués  dans  l'impossibilité  de  présenter  des  symptômes 

"pendant  quelque  temps;  mais  tout  comme  les  Russes   ainsi   fustigés 

letombent  souvent  dans  la  faute  qui  leur  avait  mérité  cette  punition,  de 

même  l'affection  qui  avait  donné  lieu  à  la  saignée  reproduit  les  mêmes 

,  symptômes  dès  que  le  système  a  assez  de  force  pour  les  former.  Ne  vous 

^  semble-t-il  pas  que  ces  correcteurs  et  ces  thérapeutistes  sont  à  peu  près  de 

la  même  force?  » 

Toutefois,  M.  Bouillaud  a  rendu  service  en  donnant  l'exemple  d'agir 

énergiquement  au  début  de  cette  cruelle  affection.  On  voit  tous  les  jours  des 

.    niédecins  vraiment  inqualifiables  qui,  par  leur  faute,  laissent  un  rhuma- 

;.   tisine  aigu  durer  quarante  et  cinquante  jours,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 

-    ^ne  maladie  dangereuse.  Il  peut  l'être  par  ses  suites  et  de  plusieurs  ma- 

i^ières,  quand  il  ne  serait  pas  actuellement  très-douloureux. 

Nous  devons  depuis  peu  d'années  aux  habiles  recherches  de  M.  le  pro- 
fesseur Bouillaud  de  reconnaître  quelques  particularités  fort  importantes  de 
l'histoire  du  rhumatisme  aigu .  Nous  savons  que,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas,  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  est  susceptible 
de  s'enflammer,  de  s'épaissir  et  d'être  le  siège  de  toutes  les  altérations 
qiii  caractérisent  les  phlegmasies  des  tissus  séreux  et  fibreux.  Ce  fait 
capital,  l'est  beaucoup  plus  par  rapport  au  pronostic  que  par  rapport  au 
traitement  actuel  de  la  maladie  et  au  rôle  qu'il  joue  dans  le  rhumatisme 
aigu  lui-même.  Il  ne  le  rend  pas  en  effet  présentement  plus  grave,  et  ne 
produit  guère  alors  de  troubles  fonctionnels,  à  moins  que  le  rétrécissement 
des  orifices  du  cœur  déterminé  par  l'épaississement  des  tissus  au  niveau  de 
ces  orifices  et  des  valvules,  ne  gêne  tellement  la  circulation,  qu'il  n'en 
résulte  des  symptômes  dyspnéiques  et  asphyxiques,  chrconstance  très-rare. 
Dans  la  plupart  de  ces  cas,  sans  la  présence  des  signes  physiques  perçus 
par  l'oreille,  non-seulement  le  malade,  mais  même  le  médecin,  ne  s'a- 
percevraient pas  de  la  complication,  si  ce  n'est  quelquefois  à  une  certaine 
vibration  du  pouls. 

Cette  fâcheuse  lésion  une  fois  existant,  on  a  peu  de  prise  sur  elle  par  les 
émissions  sanguines  ;  et  en  effet,  s'il  est  possible  de  diminuer  l'état  inflamma- 
toire de  l'endocarde  lorsqu'un  bruit  desouflïecommençantàsefau'eentendre, 
on  peut  supposer  que  cette  membrane  n'est  pas  encore  le  siège  de  ces 
épaississemenls,  de  ces  indurations  et  de  ce  dépôt  de  lymphe  plastique  qui 
sont  les  caractères  anatomiques  des  phlegmasies  sur  les  séreuses,  il  est  vrai 
de  dire  aussi,  que  ces  altérations  n'attendent  pas  très-longtemps  pour  se 
former  lorsque  l'endocardite  est  intense;  et  que  lorsqu'elles  existent,  les 
saignées  ont  peu  de  puissance  contre  elles.  Ayant  suivi  le  traitement  d'un 
grand  nombre  de  rhumatismes  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bouil- 
laud, nous  avons  toujours  remarqué  que  c'était  sur  l'endocardite  que  sa 
méthode  de  traitement  avait  le  moins  de  prise.  Au  reste  >  bien  que  cette 
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tions  appréciablemeot  diflërjentes  de  celles  où  naissent  les  phelp 
franches  et  vraiment  aiguës.  Un  individu  exempt  de  tout  héritage  rhi 
tismai  ou  goutteux^  contracte  au  printemps  un  rhumatisme  articulain 
sous  l'influence  de  ce  qu'on  nomme  une  sueur  rentrée.  Les  Jointuies 
très-tuméfiées,  la  fièvre  très-vive,  Tartère  pleine  et  ondulante;  lesartl 
peu  mobiles  occupent  moins  les  petites  que  les  grandes  articulation! 
douleurs  sont  modérées^  surtout  dans  le  repos;  elles  n'arrachent  pas  i 
tanément  des  cris  au  malade;  le  sujet  est  atteint  pour  la  première 
en  un  mot,  l'élément  inflammatoire  pai'aît  l'emporter  sur  l'élément  ri: 
tismai.  On  voit  de  ces  malades  guérir  en  quelques  jours,  une  semaii 
plus,  par  les  seules  émissions  sanguines  générales  répétées  coup  sui 
et  secondées  par  l'application  simultanée  de  sangsues  ou  de  venl 
scarifiées  sur  les  grandes  articulations  enflammées.  Tout  se  passe  o 
dans  une  pneumonie,  par  exemple;  et  le  malade  sort  de  son  attaque 
chement,  sans  période  subaiguë,  sans  reliquats,  sans  récidive.  GetU 
heureuse  et  nette  a  lieu  même  quelquefois  sans  grande  dépense  de 

Mais  tandis  qu'il  en  est  presque  constamment  ainsi  des  maladies 
chement  inflammatoires  et,  par  exemple,  des  pneumonies  vigoureuj 
traitées  dès  le  début,  on  est  très-loin  de  pouvoir  se  promettre  te 
de  pareils  résultats  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Cette  io 
dans  le  succès  d'une  même  médication  appliquée  au  traitement  d'ui 
ladie  identique  à  elle-même  en  apparence,  aurait  dû  suggérer  aux 
vateurs  quelque  soupçon  d'une  dlfl'érence  entre  les  sujets  affecté^  c 
matisme  aigu. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  cette  affection  une  maladie  aiguë 
tutionnelie.  Ce  caractère  est  peu  évident  chez  les  rhumatisants  doi 
venons  de  parler,  et  qui  guérissent  si  vite  et  si  simplement  par  un 
ment  simple  et  rapide.  Mais  elle  est  capitale  chez  ceux  dont  il  nous 
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figues  «ont  excessivement  mobiles,  les  doulem*s  spontanées  et  intolérables; 

iBieitïi  est  pftle^  les  urines  rares  et  bourbeuses,  les  sueurs  très-abondantes 

^ d'une  odeur  aigre;  les  intestins,  l'estomac  surtout,  souvent  météorisés. 

Telle  est  la  forme  particulière  de  rhumatisme  à  laquelle  plusieurs  praticiens 

iiéservent  encore  le  nom  de  rhumatisme  aigu  goutteux. 

JLes    saignées  à  outrance  réussissent  moins  sûrement  dans  cette  variété 
[ue  dans  la  précédente.  Elle  est  aussi  bien  plus  sujette  à  récidiver,  à  passer 
y^tskt  chronique  et  à  se  transformer  avec  Tâge  en  affections  rhumatis- 
oales  et  goutteuses  très-diverses.  ,Loin  de  nous  la  pensée  que  la  saignée 
oit  contre-indiquée  au  début  des  rhumatismes  aigus  qui  se  présentent  avec 
se^  eairactères.  Nous  la  conseillons  même  formellement;  mais  nous  croyons 
tfO^  sî,  convenablement  répétée,  elle  n'a  pas  un  prompt  succès,  il  faut  lui 
BS&ocîer  aussitôt  des  moyens  qui  s'adressent  plus  spécialement  aux  affec- 
tions rhumatismales,  aux  douleurs,  etc.  C'est  le  cas  de  joindre  de  bonne 
\^vire  à  la  saignée  le  sulfate  de  quinine  à  doses  modérées  et  suivant  la  mé- 
Ûiode  employée  par. M.  Legroux.  Nous  ne  dirons  plus  rien  des  autres  agents 
?:    ttiérapeutiques  que  nous  avons  énumérés  plus  haut. 
1^       Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  nous  d'après  l'expérience 
^7    tlinique,  c'est  que,  par  le  sulfate  de  quinine,  on  obtient  une  sédation  directe 
I  '  .el  comme  d'emblée  des  phénomènes  propres  de  la  maladie,  tels  que  la  dou- 
leur, la  mobilité  rhumatismale,  et  surtout  une  sédation  immédiate  et  pres- 
que spécifique  de  la  circulation.  Par  la  saignée,  au  contraire,  on  obtient 
ces  effets  plus  lentement  et  par  une  action  moins  immédiate  et  moins  spé- 
ciale. Il  faut  s'efforcer  de  combiner  ces  deux  sortes  d'actions  physiolo- 
giques, et  faire  en  sorte  d'accommoder  leurs  propriétés  particulières  aux 
indications  dominantes  des  cas  particuliers. 

Cette  action  incontestable  du  sulfate  de  quinine  et  de  plusieurs  autres 
stupéfiants  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu ,  éloigne  encore  cette  ma- 
ladie des  inflammations  franches,  dans  lesquelles  de  pareils  moyens  ne 
sont  presque  jamais  administrés  sans  inconvénient. 

Bien  discerner  les  circonstances  où  le  rhumatisme  articulaire  aigu  se 
rapproche  plus  des  maladies  aiguës  franches  que  des  maladies  aiguës  chro- 
niques et  constitutionnelles,  et  réciproquement,  c'est  le  comble  de  Tart 
dans  le  traitement  de  cette  maladie,  dont  les  recherches  modernes  n'ont  si 
vivement  éclairé  une  face  que  pour  laisser  les  autres  dans  une  plus  grande 
obscurité. 

De  nouveaux  débats  ont  eu  lieu  récemment  à  l'Académie  de  Médecine 
sur  la  nature  et  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Pris  en  considération,  les  faits  et  les  idées  que  nous  venons  de  présenter 
auraient  pu  alimenter  la  discussion  et  la  porter  hors  des  redites.  La  stéri- 
lité du  débat  et  son  autorité,  l'incertitude  ou  l'empirisme  des  praticiens  qui 
ne  peuvent  manquer  d'en  être  accrus,  le  silence  de  la  presse  médicale,  qui 
semble  accepter  les  conclusions  de  ce  débat  comme  l'ultimatum  de  la  cli- 
nique, tout  nous  fait  un  devoir  de  poursuivre  i?os  développements,  et  de 
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mettre  héréditairement^  d'être  focilement  sujette  aux  réddbes,  depiw 
à  l'état  chronique.  Or  aucun  de  ces  caractères  n'appartient  aux  nûm^ 
ladies  aiguës.  Signalons-en  un  dernier  qui  n'est  pas  moins  propre  qo^c 
à  dénoter  dans  le  rhumatisme  articulaire  une  nature  plus  rapprochée 
genre  chronique  que  du  genre  aigu,  quelque  rapport  qu'il  ait  A\ 
avec  celui-ci  par  la  vivacité  de  ses  phénomènes. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  peu  le  système  (pour  nom 
de  l'expression  des  Anglais  )  est  malade  chez  les  individus  affectés  dn 
matisme  articulaire  fébrile  le  plus  intense.  Leur  teint  pâle  et  mat,  l*i 
tout  physiologique  de  leur  langue  et  des  membranes  muqueuses  en 
raly  et^  si  Ton  excepte  leurs  douleurs^  le  sentiment  intime  de  bien-ètreèti 
santé  que  conservent  la  plupart  ;  l'appétit  qu'ils  ne  cessent  guère  d'é] 
tout  enfm,  sous  ce  rapport^  les  rapproche  de  l'état  du  système  dam 
maladies  chroniques.  Une  maladie  aiguë  fébrile  beaticoup  moins  il 
porte  une  atteinte  beaucoup  plus  profonde  aux  forces ,  modifie  bieo 
étrangement  le  tact  général  et  le  sens  vital^  jette  en  un  mot  toute  fi 
mie  dans  une  situation  bien  plus  insolite  ^  bien  plus  différente  defl 
physiologique,  que  ne  le  fait  le  rhumatisme  aigu.  Qu'importe  l'acuité < 
symptômes?  C'est  ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qull 
chercher  la  distinction  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniqiHi. 
goutte  est-elle  une  maladie  aiguë,  malgré  l'excessive  intensité  des 
mènes  qui  caractérisent  une  de  ses  attaques  régulières? 

Mais  l'excès  de  fibrine  du  sang?  dira-t-on  encore.  Ce  phénomène  a 
moins  de  valeur  qu'on  ne  lui  en  suppose  pour  prouver  la  nature  puremeÉl 
inflammatoire  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Cette  affection  parait  être  aux  tissus  blancs  de  réconomie  (tissus  oeb 
lairc ,  séreux  et  fibreux)  ce  que  sont  au  système  muqueux  les  fièvres  atafr 
rhales  dont  nous  parlerons  plus  bas.  C'est  comme  une  fièvre  catanUi 
des  tissus  séreux.  Parmi  ces  tissus,  la  membrane  interne  de  Tappareil* 
culaire  à  sang  rouge  nous  semble  aussi  jouer  un  rôle  tout  particulier  d* 
le  rhumatisme  aigu.  Nous  sommes  portés  à  croire  que,  dans  cette  ïoMh 
la  membrane  séreuse  dont  il  s'agit  exhale  beaucoup  de  sérosité  et  qu'dierf 
en  sympathie  spéciale  avec  les  tissus  du  môme  genre  affectés  plus  ou  moi» 
vivement  de  fluxions  inflammatoires  rhumatismales.  Les  parties  blaDd* 
et  séreuses  du  sang  sont  donc  en  excès  dans  cette  affection;  la  plétiK* 
vasculaire  et  l'orgasme  artériel  qu'on  y  observe,  sont  dus  bien  plutôt» 
travail  format(îur  de  cet  élément  séreux  qu'à  l'augmentation  des  élépeflll 
du  sang  qui  jouissent  d'un  plus  haut  degré  de  vie  et  d'organisation.  W 
état,  sauf  le  mouvement  inflammatoire  spécial  qui  l'accompagne,  resseffl- 
blerait  par  conséqu(?nt  bien  phis  à  la  pléthore  de  certaines  chloroliquesqrt 
celle  des  sujets  qu'on  nomme  proprement  pléthoriques,  ou  qu'à  celle  (fa* 
fièvre  inflammatoire  chez  un  homme  très-sanguin.  Or,  on  saitujuek 
couenne  est  formée  aux  dépens  de  la  sérosité  du  sang.  L'aspect  et  la  cor 
sistance  couenneuse  de  cette  sérosité  chez  les  personnes  à  qui  Ton  ip* 
plique  des  vésicatoû^es  dans  le  cours  d'une  phlegmasie  franche  et  filA 
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\  gSeoi  à  eUes-mémes  leur  propre  cause;  car  si  cette  affection  paraît  sou- 
^,  '%Bni80U8  Pinfluçnce  d'un  refroidissement  de  la  peau  échauffée  et. moite ^ 
'  souvent  aussi  il  est  impossible  d'invoquer  cette  puissante  circonstance.  Il 
i:  flmt  alors  admettre^  dans  le  développement  de  la  maladie,  une  spontanéité 
^  '  spéciale,  c*est-à-dire  une  diathèse  qui  fait  le  fond  commun  de  toutes  les  af- 
^,  fectîons  rhumatismales. 

^  Laphlegmasie  rhumatismale^  sera,  nous  le  voulons,  la  plus  simple,  la 
^-  JDoms  spécifique  des  phlegmasies  spontanées;  mais  du  moment  où  aux 
^  caractères  classiques  de  Tinflammation  en  général,  elle  enjoindra  d'autres 
>  ÇDî  n^appartiennent  pas  à  ce  type  fictif;  du  moment  où,  en  se  bornant  à 
^  décrire  ce  type,  on  ne  fera  pas  plus  connaître  le  rhumatisme  que  toute 
autre  phlegmasie;  du  moment  enfin  où  les  affections  qui  lui  sont  congé- 
nères, peuvent  exister  sans  inflammation,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
;    être  convaincu  que  son  essence  ne  consiste  pas  dans  l'inflammation. 

t>*ailleurs,  nous  avouons  ne  pas  très-bien  comprendre  ce  qu'en  nosologie 
<>n  prétend  désigner  sous  le  nom  d'inflammation  franche;  car  en  dehors 
^^  Vinflammation  considérée  d'une  manière  abstraite  et  comme  on  le  ferait 
d^Qs  un  traité  de  j^athologie  générale,  nous  ne  connaissons  guère  que  telle 
^u  telle  inflammation  spéciale,  mais  non  l'hiflammation  en  général.  Le 
*Spe  de  celle-ci  a  toujours  été  pris  en  chirurgie.  On  l'a  bien  pris  aussi  dans 
)e  phlegmon  spontané  et  dans  ces  phlegmasies  qu'avec  Stoll  nous  avons 
/nommées  plus  haut  franches  et  naturelles,  genuinœ;  mais  en  supposant 
]X)ur  un  instant  (ce  que  nous  ne  concédons  pas) ,  que  ces  phlegmasies 
n'aient  rien  de  spécial  dans  leur  principe  et  ressemblent  aux  inflammations 
idéales  de  l'école  physiologique,  rien  ne  serait  plus  défectueux  encore  que  la 
comparaison  qu'on  voudrait  établir  entre  elles  et  le  rhumatisme  articulaire 
aigu.  En  effet,  les  caractères  principaux  de  ces  phlegmasies  sont  d'être  fixes 
et  suppuratives,  et  ceux  des  phlegmasies  rhumatismales  d'être  mobiles  et  non 
anppuratives.  Les  premières  ont  une  marche  calculable,  une  durée  courte, 
une  fin  prévue  et  amenée  par  une  suite  de  périodes  et  de  transformations  qui 
s'enchaînent  comme  les  temps  d'une  fonction,  etc.  ;  les  secondes,  au  con- 
traire, ne  sont  point  assujetties  à  cette  marche  régulière.  Mobiles  et  irréso- 
lubles par  nature,  elles  sont  si  peu  identiques  avec  le  phlegmon,  qu'elles 
'en  forment  le  contraste,  et  qu'on  a  l'habitude  de  les  définir  en  leur  déniant 
les  caractères  pathognomoniques  de  cette  espèce  d'inflammation. Quant  au 
caractère  tiré  de  l'excès  de  fibrine  du  sang,  il  peut  bien  appartenir  à  telle 
ou  telle  phlegmasie,  mais  il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  l'attribut  essentiel 
de  toute  phlegmasie  aiguë;  car,  pour  affirmer  le  contraire,  il  faut  refuser 
ce  nom  à  Térysipèle  de  la  face  et  à  une  foule  d'autres  maladies  aiguës  où 
.    l'appareil  inflammatoire  est  porté  à  son  plus  haut  degré. 

Mais  il  est  d'autres  considérations  pleines  de  gravité  sous  le  rapport  thé- 
rapeutique, qui  doivent,  bien  plus  fortement  encore  que  les  précédentes, 
détourner  le  médecin  de  voir  dans  le  rhumatisme,  articulaire  aigu  une  in- 
flammation fi*anche  :  nous  voulons  parler  de  la  cmstitutionnalité  de  cette 
affection.  Ce  caractère  est  démontré  par  la  propriété  qu*elle  a  de  se  trans- 
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Bse  guère  de  doute  à  cet  égard.  La  présence  d'une  proportion  consi- 
le  de  fibrine  dans  le  sang  des  rhumatisants,  prouve  donc  seulement  une 
^  l'existence  de  pblegmasies  aiguës  dans  une  maladie  où  la  sérosité 
ig  tend  à  se  former  en  plusgrande  quantité.  La  proportion  de  la  fibrine, 
.«june  de  la  couenne,  ne  sont  jamais  plus  considérables  que  chez  les 
>tiques  intercurremment  affectées  d'une  phlegmasie  aiguë.  Se  fonder 
existence  de  cette  couenne,  sur  sa  quantité,  et  surtout  sur  sa  persis- 

incroyable  dans  le  rhumatisme  aigu,  pour  tirer  du  sang  et  répéter 
innées  jusqu'à  disparition  de  ce  caractère ,  comme  beaucoup  de  mér 
8  en  font  un  précepte,  c'est  avoir  de  cette  maladie  la  plus  fausse  idée; 
surtout  lui  opposer  une  médication  déplorable;  car  il  est  des  rhuma- 
8  dont  la  dernière  goutte  de  sang  se  formerait  en  couenne  si  Ton 
«lit  de  la  leur  tirer.  Il  est  même  certain  que,  pour  peu  que  les  pbleg- 
^  séreuses  et  la  fièvre  persistent,  la  proportion  de  la  couenne  va  en 
àentant  au  fur  et  à  mesure  qu'on  saigne.  Nous  avons  vu  plusieurs 
^tiques  affectées  de  rhumatisme  aigu.  Leur  sang  était  plus  riche  en 
Due  ou  en  fibrine  que  celui  de  personnes  beaucoup  plus  sanguines. 

leur  sang  il  n'y  avait  presque  pas  de  coagulum  rouge.  Tout  était 
3t  blanc  d'une  grande  fermeté ,  recouvrant  une  mince  épaisseur  de 
ulum  rouge  fort  peu  consistant.  # 

i  qui  concourt  à  tromper  les  praticiens  qui  prennent  la  couenne  pour 
ement  des  indications  delà  saignée  dans  le  rhumatisme  aigu,  c'est  la 
e  du  pouls,  le  volume  de  l'artère  et  sa  roideur  vibrante-.  Le  pouls  est 
îffet  beaucoup  plus  dur  dans  cette  phlegmasie  que  dans  d'autres  cer- 
ement  plus  franches  et  plus  aiguës,  la  pneumonie  par  exemple.  Gela 
corde  avec  ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  stimulation  particulière 
'arbre  artériel  dans  le  rhumatisme  aigu.  La  fréquence  des  phlegmasies 
'endocarde  et  celle  des  bruits  artériels,  plus  grande  certainement  dans 
tumatismc  aigu  que  dans  les  autres  inflammations,  toutes  choses  égales 
leurs,  sont  encore  des  raisons  d'admettre  cette  excitation  morbide  du 
•me  artériel  produite  sans  doute  par  le  travail  de  supersécrétion  mor- 
de sa  membrane  interne. 

*  iiarrivebien  souvent,  dans  ce  cas,  que  l'exhalation  augmente  d'autant 
dans  la  séreuse  intra-vasculaire ,  qu'on  évacue  d'avantage  le  système 
'atoire.  Il  se  passe  alors  chez  quelques  sujets  ce  qu'on  observe  bien 
lit  dans  les  grandes  hémorrhagies  :  une  pléthoi'e  séreuse  qui  remplace 
tapasse  même  quoad  molem  la  masse  du  sang  qui  existait  antérieure- 
•>  Dans  ce  cas  aussi,  le  pouls  prend  une  force,  une  élévation  et  une 
tîlité  qu'il  n'a  jamais  dans  les  phlegmasies  franches  et  chez  les  indi- 
»  non  anémiques.  Cette  pseudo-fièvre  inflammatoire  étant  accompagnée 
^urs  par  une  chaleur  assez  vive ,  par  la  persistance  des  phlegmasies 
alaires  et  la  présence  de  la  couenne  du  sang,  parait  former  ainsi  une 
Lante  indication  de  la  saignée;  et  c'est  presque  toujours  avec  dommage 
"^  le  malade  et  avec  danger  d^  prolonger  indéfiniment  les  accidents, 
n  cède  à  cette  indication  spécieuse. 
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phlegmasie  soit  incontestablement  la  source  d'une  foule  de  léaioas  < 
niques  consécutives  et  mortelles  du  cœur,  on  la  voit  aussi  se  résoudre  d*elW 
môme  assez  souvent  et  sans  aucun  secours.  Mais  de  tous  les  effets  deïéftai 
inflammatoire  rhumatismal,  c'est  le  plus  grave  et  le  plus  réfiractaire. 

Pour  appliquer  convenablement  la  Médication  antiphlogistique  aati^i^ 
ment  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  faut  faire  quelques  remaïqoe^B  ^ 
quelques  distinctions  cliniques  très-importantes  et  trop  négligées. 

Dans  une  foule  de  cas,  cette  maladie  ne  se  présente  pas  dans  des  an^c^B 
tions  appréciablement  dill'érentes  de  celles  où  naissent  les  phelgmn^wi 
franches  et  vraiment  aiguës.  Un  individu  exempt  de  tout  héritage  i 
tismal  ou  goutteux^  contracte  au  printemps  un  rhumatisme  articulaireif 
sous  riniluence  de  ce  qu'on  nomme  une  sueur  rentrée.  Les  jointunei  i 
très-tuméfiées,  la  fièvre  ti'ès-vive,  l'artère  pleine  et  ondulante;  les  arthrit^^' 
peu  mobiles  occupent  moins  les  petites  que  les  grandes  articulations;  ) 
douleurs  sont  modérées,  surtout  dans  le  repos;  elles  n'arrachent  passpo0^ 
tanément  des  cris  au  malade;  le  sujet  est  atteint  pour  la  première M^/ 
en  un  mot,  l'élément  inflammatoire  paraît  l'emporter  sur  l'élément  ifaim»- 
tismaL  On  voit  de  ces  malades  guérir  en  quelques  jours,  une  semaine  10 
plus,  par  les  seules  émissions  sanguines  générales  répétées  coup  sur  ooof 
et  secondées  par  l'application  simultanée  de  sangsues  ou  de  ventouss 
scarifiées  sur  les  grandes  articulations  enflammées.  Tout  se  passe  conuBe 
dans  une  pneumonie,  par  exemple;  et  le  malade  sort  de  son  attaque  ÎMr 
chement,  sans  période  subaiguë,  sans  reliquats,  sans  récidive.  Cette  i 
heureuse  et  nette  a  lieu  même  quelquefois  sans  grande  dépense  de  seng. 
Mais  tandis  qu'il  en  est  presque  constamment  ainsi  des  maladies  firen- 
chement  inflammatoires  et,  par  exemple,  des  pneumonies  vigoureusemeol 
traitées  dès  le  début,  on  est  très-loin  de  pouvoir  se  promettre  toujouR 
de  pareils  résultats  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Cette  inégalité 
dans  le  succès  d'une  môme  médication  appliquée  au  traitement  d'une  ma- 
ladie identique  à  elle-même  en  apparence,  aurait  dû  suggérer  aux  obse^ 
vateurs  quelque  soupçon  d'une  diflérence  entre  les  sujets  affectés  de  rhu- 
matisme aigu. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  cette  aff'ection  une  maladie  aiguë  consti- 
tutionnelle. Ce  caractère  est  peu  évident  chez  les  rhumatisants  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  guérissent  si  vite  et  si  simplement  par  un  traite- 
ment simple  et  rapide.  Mais  elle  est  capitale  chez  ceux  dont  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots.    • 

Ceux-ci  sont  prédisposés  constitutionnellement  au  rhumatisme ,  qu'ils 
aient  reçu  ou  non,  par  hérédité,  cette  constitution  spéciale.  L'influence  du 
froid  humide  sur  la  peau  échauffée  et  en  état  de  sueur,  a  fait  éclater  tout  à 
coup  cette  cause  interne  sous  la  forme  d'une  arthrite  aiguë  généralisée; 
plus  d'une  fois  il  a  même  été  impossible  d'invoquer  cette  influence  exté- 
rieure. Les  petites  jointures  sont  prises  en  grand  nombre,  et  c'est  souveal 
par  les  orteils  ou  les  doigts  que  la  maladie  a  débuté.  Les  fluxions  artfari* 
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^ues  fiont  excessivement  mobiles,  les  doulem*s  spontanées  et  intolérables; 

fc  teint  est  pftle^  lestirines  rares  et  bourbeuses,  les  sueurs  très-abondantes 

^ d'une  odeur  aigre;  les  intestins,  Testomac  surtout,  souvent  météorisés. 

TellB  est  la  forme  particulière  de  rhumatisme  à  laquelle  plusieurs  praticiens 

réservent  encore  le  nom  de  rhumatisme  aigu  goutteux. 

L>es    saignées  à  outrance  réussissent  moins  sûrement  dans  cette  variété 
que  dans  la  précédente.  Elle  est  aussi  bien  plus  sujette  à  récidiver,  à  passer 
k  VétsLt  chronique  et  à  se  transformer  avec  Tâge  en  affections  rhumatis- 
maies  et  goutteuses  très- diverses.  .Loin  de  nous  la  pensée  que  la  saignée 
loît  contre-indiquée  au  début  des  rhumatismes  aigus  qui  se  présentent  avec 
ces  caractères.  Nous  la  conseillons  même  formellement;  mais  nous  croyons 
qu^  si,  convenablement  répétée,  elle  n'a  pas  un  prompt  succès,  il  faut  lui 
•s&ooîer  aussitôt  des  moyens  qui  s'adressent  plus  spécialement  aux  affec- 
tiotia  rhumatismales,  aux  douleurs,  etc.  C'est  le  cas  de  joindre  de  bonne 
Yievire  à  la  saignée  le  sulfate  de  quinine  à  doses  modérées  et  suivant  la  mé- 
thode employée  par.  M.  Legroux.  Nous  ne  dirons  plus  rien  des  autres  agents 
^^rapeutiques  que  nous  avons  énumérés  plus  haut. 
;        Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  nous  d'après  l'expérience 
dinique,  c'est  que,  par  le  sulfate  de  quinine,  on  obtient  une  sédation  directe 
.et  comme  d'emblée  des  phénomènes  propres  de  la  maladie,  tels  que  la  dou- 
leur, la  mobilité  rhumatismale,  et  surtout  une  sédation  immédiate  et  pres- 
que spécifique  de  la  circulation.  Par  la  saignée,  au  contraire,  on  obtient 
ces  effets  plus  lentement  et  par  une  action  moins  immédiate  et  moins  spé- 
ciale. Il  faut  s  efforcer  de  combiner  ces  deux  sortes  d'actions  physiolo- 
giques, et  faire  en  sorte  d'accommoder  leurs  propriétés  particulières  aux 
indications  dominantes  des  cas  particuliers. 

Cette  action  incontestable  du  sulfate  de  quinine  et  de  plusieurs  autres 
stupéfiants  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu ,  éloigne  encore  cette  ma- 
ladie des  inflammations  franches,  dans  lesquelles  de  pareils  moyens  ne 
sont  presque  jamais  administrés  sans  inconvénient. 

Bien  discerner  les  circonstances  où  le  rhumatisme  articulaire  aigu  se 
rapproche  plus  des  maladies  aiguës  franches  que  des  maladies  aiguës  chro- 
niques et  constitutionnelles,  et  réciproquement,  c'est  le  comble  de  Tart 
dans  le  traitement  de  cette  maladie,  dont  les  recherches  modernes  n'ont  si 
vivement  éclairé  une  face  que  pour  laisser  les  autres  dans  une  plus  grande 
obscurité. 

De  nouveaux  débats  ont  eu  lieu  récemment  à  l'Académie  de  Médecine 
sur  la  nature  et  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Pris  en  considération,  les  faits  et  les  idées  que  nous  venons  de  présenter 
auraient  pu  aUmenter  la  discussion  et  la  porter  hors  des  redites.  La  stéri- 
lité du  débat  et  son  autorité,  l'incertitude  ou  Tempirisme  des  praticiens  qui 
ne  peuvent  manquer  d'en  être  accrus,  le  silence  de  la  presse  médicale,  qui 
semble  accepter  les  conclusions  de  ce  débat  comme  l'ultimatum  de  la  cli- 
nique, tout  nous  fait  un  devoir  de  poursuivre  i;ios  développements,  et  de 
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les  compléter  en  donnant  plus  de  précision  aux  principes  qui  nous  dirigent 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  aigu. 

Broussais  réagissant  contre  Tontologic  médicale  des  ancien^  et  le  nostv- 
logisme  de  Pinel,  avait  confondu  toutes  les  natures  de  maladies,  ne  leç  dis- 
tinguant plus  que  par  leur  siège  et  leur  intensité.  Réagissant  contre  Brous- 
sais^ on  retourne  systématiquement  aujourd'hui  à  l'idée  de  spécificité.  De  là 
une  tendance  fâcheuse  à  faire  des  espèces  sans  fondement.  Des  car&ctèva 
tout  extérieurs^  certaines  différences  chimiques  entre  les  produits  morbidei» 
la  présence  ou  l'absence  d'un  phénomène^  suffisent  à  robservateur  nato- 
raliste  pour  établir  artificiellement  de  ces  espèces  absolues  qui  ne  sup- 
portent pas  Texamen  du  pathologiste.  De  ce  nombre  est  la  distinction  n- 
dicale  qu'on  a  voulu  marquer  entre  le  rhumatisme  et  la  goutte,  ou  plaM, 
entre  Tarthrite  rhumatismale  et  l'arthrite  goutteuse  comme  entre  deux  m- 
ladies  spécifiques  et  incompatibles.  Il  ne  manque  à  cette  opinion  que  kl 
mots  jadis  en  honneur,  de  virus  goutteux  et  de  virus  rhumatismal. 

Le  siège  des  affections  locales,  l'état  des  urines,  l'âge,  le  sexe,  certainei 
dispositions  morbides  tout  individuelles,  susceptibles  dès  lors  de  degrés, 
de  nuances  et  de  transformations  infinies,  telles  sont  les  bases  d'une  sipnh 
fonde  démarcation.  Elle  est  reconnue  aujourd'hui  par  les  esprits  avanoé& 

L'excès  d'acide  urique,  d'urates  de  soude  et  de  chaux,  dans  les  urines, 
ne  servira  jamais  de  fondement  à  une  distinction  absolue  entre  la  goutte 
et  le  rhumatisme ,  parce  que  cet  acide  et  ces  sels  étant  des  élémeots 
normaux  de  l'urine,  ne  peuvent  être  appelés  des  produits  nSorbides  dans  h 
force  du  terme,  et  que  leur  plus  ou  moins  grande  quantité  peut  tout  ii 
plus  constituer  une  modification  de  la  même  maladie.  D'ailleurs,  l'excès 
de  ces  éléments  de  l'urine  est  aussi  un  des  caractères  du  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu.  Dans  cette  affection,  les  urines  sont  souvent  rares,  douloo- 
reuses  à  rendre,  troubles  et  sédimenteuses.  Elles  contiennent,  relativement 
aux  autres  maladies  inflammatoires,  un  excès  d'acide  urique  et  d'urates. 
Voilà  le  plus  précieux  des  caractères  sur  lesquels  on  s'est  plu  à  élever  h 
différence  nosologique  dont  il  s'agit,  effacé  par  l'observation  clinique  é 
nul  aux  yeux  d'une  saine  pathologie.  Mais  de  ce  qu'on  ne  peut  faire  deox 
espèces  nosologiques  distinctes  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  s'ensuit-il 
que  ces  deux  dénominations  n'expriment  aucune  différence?  Loin  de  nous 
cette  erreur!  Le  rhumatisme,  susceptible  de  s'associer  à  une  foule  d'autres 
éléments  morbides,  est  par  là  plein  de  variétés.  Le  rhumatisme  goutt^x 
sera  une  varitété  considérable  des  affections  rhumatismales.  Ce  sera  le  rhu- 
matisme développé  chez  des  sujets  d'une  organisation  particulière,  dans  des 
conditions  héréditaires ,  hygiéniques  et  quelquefois  pathologiques  qui  ne 
sont  pas  celles  de  tous  les  rhumatisants. 

Le  rhumatisme,  rencontrant  dans  un  organisme  certaines  conditions  plus 
physiologiques  d'abord  que  morbides,  produit  facilement  les  variétés  les 
plus  communes  des  maladies  goutteuses;  et  la  disposition  goutteuse  bien 
formée,  exagération  morbide  d'un  certain  état  physiologique ,  ne  devient 
le  plus  souvent  la  goutte  vague  ou  fixe,  régulière  ou  irrégulièro,  no^ 
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veuse  ou  inflammatoire^  articulaire,  névralgique  ou  musculaire,  que  lors- 
qu'elle est  associée  au  rhumatisme,  excitée  par  les  causes  déterminantes 
de  cette  affection»  manifestée  avec  elle  et  par  elle  sous  les  formes  spéciales 
que  nous  venons  d'énumérer. 

La  gravelle,  les  hémorrhoïdes,  certaines  dyspepsies,  une  tendance  hypo- 
cfaondriaque,  Tirritabilité  extrême  du  caractère,  la  couperose  ou  un  teint 
couperosé,  une  susceptibilité,  et  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  une  capacité 
très-grande  pour  la  douleur  et  le  spasme,  etc.  :  tels  sont  quelques-uns  des 
effets  principaux  de  la  disposition  spéciale  qui  favorise  le  développement 
des  affections  arthritiques  ou  de  la  goutte.  Sans  former  de  toutes  pièces, 
conune  on  Ta  dit,  cette  sorte  de  tempérament  morbide,  il  est  certain, 
cependant,  qu'une  vie  sensuelle  et  sédentaire,  agitée  par  les  passions  de 
rhomme  social,  concourt  puissamment  à  produire  l'état  goutteux  dans 
certaines  constitutions  naturellement  irritables.  Faites  agir  les  causes  du  rhu- 
matisme chez  de  tels  sujets,  et  vous  pourrez  avoir  le  rhumatisme  goutteux. 

Gomme  le  rhumatisme  simple,  le  rhumatisme  goutteux  a  une  afiBnité 
particulière  pour  les  tissus  fibreux  et  séreux  des  articulations  et  des  organes 
de  la  grande  circulation  du  sang,  le  cœur,  les  artères  et  les  veines.  Tout 
ce  qui  caractérise  le  rhumatisme  se  retrouve  dans  la  goutte,  mais  non  ré-* 
ciproquement.  Le  rhumatisme  a  bien  d'autres  associations.  Il  y  a  un  rhu- 
matisme simple  et  un  rhumatisme  goutteux  froid  ou  atonique,  propre  aux 
individus  lymphatiques  ou  chez  qui  dominent  les  tissus  blancs.  Inutile  d'en 
parler  ici,  car  il  n'a  rien  à  démêler  avec  la  Médication  antiphlogistique. 
Qui  ne  connaît  l'arthrite  blennorrhagique,  qu'on  a  prétendu  aussi  séparer 
«spécifiquement  du  rhumatisme  et  n'avoir  avec  lui  rien  de  commun  que 
le  siège?  Faut-il  parler  du  rhumatisme  scarlatineux?  du  rhumatisme  sur 
Fexistence  duquel  on  s'est  fondé  dans  la  fièvre  typhoïde  pour  créer  une 
forme  rhumatismale  de  cette  fièvre?  du  rhumatisme  hystérique,  cho- 
réique,  etc.? 

Entre  l'individu  jeune  et  sain  qui  contracte  un  rhumatisme  en  couchant 
sur  la  terre  humide,  et  le  rhumatisant  constitutionnel,  graveleux,  hémor- 
^  rfaoïdaire  qui,  vers  les  équinoxes,  contracte  ses  douleurs  au  coin  du  feu, 
quelle  distance?  dira-t-on.  C'est  vrai;  mais  elle  est  comblée  par  Vftge,  le 
tempérament,  les  habitudes  hygiéniques  et  tout  ce  qui  excite  la  disposi- 
tion goutteuse. 

Pourquoi  les  enfants,  qui  ne  sont  pas  exempts  de  rhumatisme,  le  sont-ils 
si  généralement  du  rhumatisme  goutteux  (le  contraire  se  voit  quelquefois 
dans  des  cas  d'hérédité),  si  ce  n'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  été  dans 
les  conditions  où  se  forme  la  disposition  goutteuse?  N'en  peut-on  pas  dire 
autant  des  femmes,  si  peu  goutteuses  comparativement  aux  hommes  (nous 
parlons  surtout  de  la  goutte  régulière  et  articulaire),  et  pourtant  très-su- 
jettes au  rhumatisme,  principalement  à  sa  forme  irrégulière?  Mais  elles  en 
ont  d'autres  variétés,  et  par  exemple,  le  rhumatisme  puerpéral  et  le  rhuma- 
tisme laiteux  ou  des  nourrices.  Que  répondre  d'ailleurs  à  ce  fait,  déjà  si- 
gnalé plus  haut,  d'individus  chez  qui  nous  avons  observé  des  attaques  de 
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rhumatisme  articulaire  aigu  avec  les  apparences  simples  d'abord,  coDtne- 
tant  à  chaque  attaque  nouvelle  quelques-uns  des  caractères  delagoùtteTé- 
gulière^  pour  les  présenter  enfin  complets  plus  tard  avec  tous  les  acddeots, 
diathésiques  propres  à  cette  affection?  N'est-îl  pas  commun  de  voir^iéo- 
proquement,  la  goutte  régulière,  après  avoir  débuté  par  un  des  gros  artdbj 
s'étendre  dans  les  attaques  suivantes  à  d'autres  jointures,  et  se  gén&aliser 
alors  comme  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  en  produisant  conunelairtfi 
fection  spéciale  du  grand  appareil  drculatoire  dont  nous  avons  d^l  parié 
et  sur  laquelle  nous  reviendrons? 

Nous  prions  les  partisans  de  la  distinction  radicale  entre  le  rhomatisoie 
et  la  goutte^  de  nous  dire  où  commence  et  où  finit  cette  dernière  affectiog. 
Si  elle  diffère  spécifiquement  du  rhumatisme,  rien  ne  doit  être  plus  bek 
que  cette  définition. 

Le  rhumatisme  et  l'état  goutteux  s'unissent  dans  des  proportions  et  l 
des  degrés  infinis.  On  prend  les  degrés  extrêmes,  et  on  triomphe  dek 
différence.  Ceux  qui  veulent  que  la  goutte  soit  sans  rapport  avec  le  rbnmi- 
tisme,  croient  le  prouver  en  montrant  des  cas  où  Télément  goutteux  do- 
nîine  sur  l'élément  rhumatismal.  Les  partisans  de  Terreur  opposée,  œnx 
qui  soutiennent  qu'entre  le  rhumatisme  simple  et  le  goutteux,  il  n'ji 
aucune  différence,  s'appuient  d'abord  sur  les  cas  où  l'élément  rhumatismri 
est  pur,  puis  sur  ceux  où  il  domine  encore  plus  ou  moins,  et  enfin  tfanl- 
vaut  aux  cas  où  le  caractère  dominant  de  l'affection  est  donné  par  rélémefll 
goutteux  qu'en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires,  ils  parvienncrt 
à  rendre  leur  opinion  spécieuse.  Erreur  de  part  et  d'autre.  Il  y  a  d'aborf 
un  rhumatisme  simple;  ensuite ,  il  y  a  un  état  de  l'économie  qui  n'a  net 
de  spécifique,  car  ses  limites  sont  très- vagues.  Élevé  à  sa  plus  haute  puis- 
sance, et  pathologiquement  déterminé,  cet  état  porte  le  nom  de  diathèse 
goutteuse.  Il  a  alors,  nous  en  convenons,  des  manifestations  propres. 
Enfin,  il  y  a  un  rhumatisme  goutteux ,  formé  du  rhumatisme  et  delà 
disposition  goutteuse  que  nous  venons  de  caractériser.  Les  degrés  infi* 
et  tn>s-pcrsonncls  de  détermination  de  l'état  goutteux,  font  qull  s^i»- 
socie  au  rhunKitisme  dans  des  proportions  dont  l'échelle  a  des  degrfs 
et  des  formes  infinis.  L'affinité  do  ces  deux  états  morbides  est  si  grande, 
qu'il  n'est  personne  plus  susceptible  de  rhumatisme  que  le  sujet  à  diathèse 
goutteuse,  le  graveleux  par  exemple,  et  que  les  pays  à  rhumatisme, tels 
que  TAngletiTre,  la  Belgique,  la  Hollande,  etc.,  abondent  en  goutteux ei 
en  graveleux.  L'inverse  n'est  pas  moins  vrai.  Un  rhumatisant  placé  dans 
les  conditions  favorables  au  développement  de  la  disposition  goutteuse, 
la  contracte  beaucoup  plus  facilement  que  ne  le  ferait  un  autre,  toatcs 
choses  égales  d'ailleurs.  Le  rhumatisant  de  tempérament  nerveux  et  abdo- 
minal, soumis  au  régime  générateur  de  la  disposition  goutteuse,  aura  des 
rhumatismes  goutteux.  La  constitution  morbide  introduite  par  cerégîtW 
hygiénique  dans  l'économie ,  fera  aussi  un  podagre  de  celui  qui,  ainsi  pré- 
disposé, sera  exposé  aux  causes  externes  du  rhumatisme. 

Si ,  comme  on  n'en  peut  douter,  nul  n'est  plus  sujet  à  contracter  desrf- 
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ftdknos  rhumatismales  cpie  le  goutteux  ;  si  nul  n'acquiert  plus  facilement 
la  eonsHtution  goutteuse  que  le  rhumatisant,  où  donc  est  le  nœud  de  ces 
deux  états?  Pour  empêcher  qu'on  ne  le  coupe,  chacun  doit  s'appliquer  à 
le  délier  peu  à  peu. 

L*état  goutteux  de  l'économie  semble  commencer  aux  voies  digestives  et 
tend  à  se  terminer  aux  reins.  Le  rhumatisme  commence  à  la  peau^  dont 
les  fonctions  ont  avec  celles  des  reins  une  très-grande  solidarité.  Ce  point 
coQfimun  ne  serait-il  pas  un  de  ceux  par  où  se  touchent  Tétat  rhumatismal 
et  Fétat  goutteux?  Cette  association  des  deux  éléments  morbides  est  prise 
snr  le  fait  dans  une  combinaison  plastique  de  leurs  caractères  extérieurs. 
Et  ici,  la  preuve  est  heureusement  de' nature  à  satisfaire  les  anatomistes  et 
les  chimistes.  Elle  est  Fonmie  par  l'affinité  du  rhumatisme  pour  les  articu- 
lations, et  par  celle  des  concrétions  iiratées  pour  ces  mêmes  parties  chez 
^  individus  qualifiés  de  rhumatisants  avant  la  formation  des  tophus  arti- 
culaires, et  de  goutteux  après.  La  démonstration  est  consommée  sur  ce 
point  par  l'excès  d'acide  urique  et  d'urates  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme 
.  ^ïticulaire  aigu.  Elle  ne  Test  pas  moins  par  l'analogie  extrême  de  la  né- 
PÏiTÎte  goutteuse  et  de  la  néphrite  rhumatismale. 

*  le  froid  humide ,  les  perturbations  de  la  transpiration  cutanée  par  les 
^cîssitudes  atmosphériques,  sont  les  causes  déterminantes  les  plus  com- 
munes de  toutes  les  maladies ,  quelque  différentes  en  soi  qu'on  les  suppose 
du  rhumatisme;  mais  elles  produisent  plus  spécialement  cette  dernière  ma- 
ladie. Toutefois,  il  faut  une  prédisposition.  Cette  disposition  générale  n'est 
pas  un  mot,  car  elle  suffit  quelquefois  à  elle  seule  pour  produire  le  rhumar 
tisme.  OrW  dîathèse  rhumatismale  est  héréditaire.  Elle  n'est  niée  de  per- 
sonne. Devant  elle,  tombe  la  distinction  du  rhumatisme  et  de  la  goutte, 
qu'on  a  prétendu  tirer  de  ce  que  l'un  serait  toujours  accidentel  ou  de  cause 
externe,  l'autre  de  cause  interne  et  toujours  diathcsique.  Ce  fondement 
rainé ,  on  se  trouve  en  face  d'un  des  mystères  de  la  pathologie ,  et  on 
cherche  assez  subtilement  d'autres  différences  que  celles  qui  sont  données 
par  la  constitution,  le  tempérament,  l'hygiène,  et  surtout  l'hygiène  ali- 
mentaire, etc.,  qui  impriment  à  la  longue  de  si  notables  différences  aux 
excrétions  et  aux  produits  morbides.  La  mobilité  et  la  transmutabilité  infi- 
nies des  déterminations  morbides  en  vertu  desquelles  on  voit  la  goutte  et  le 
rhumatisme  affecter  toutes  les  formes  nosologiques  et  simuler  toutes  les 
maladies;  leurs  métamorphoses  par  l'hérédité;  leurs  rapports  avec  le  sys- 
tème nerveux;  leur  propriété  de  revêtir  le  type  intermittent  et  périodique; 
leur  répugnance  commune  à  suppurer  malgré  la  brutalité  des  symptômes 
inflammatoires;  l'identité  toute  spéciale  de  leur  cause  déterminante  externe 
(vicissitudes  de  l'atmosphère,  état  barométrique)  ;  l'analogie  des  méthodes 
curatives,  achèvent  le  rapprochement.  Au-dessus  de  toutes  ces  raisons  par- 
ticulières ,  et  comme  le  lien  qui  les  réunit  en  faisceau ,  il  faut  placer  l'opi- 
nion. L'opinion,  le  sens  commun  médical,  la  tradition  vivante  ne  sont  pas 
la  science  ;  mais  la  science ,  qui  n'est  pas  d'accord  avec  eux  et  ne  les  ren- 
contre pas  au  bout  de  ses  recherches  pour  les  élever  à  elle ,  a  ordinairement 
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dévié.  Or^  aux  yeux  de  Topinion  médicale  et  du  bon  sens  pratique ^  lagooUft 
et  le  rhumatisme  sont  confondus  dans  la  notion  d'une  seule  et  m£inema< 
ladie  modifiée,  dont  le  caractère  propre  est  d'être  la  moins  malsaine  des  ma- 
ladies^ celle  de  toutes  les  affections  chroniques  que  l'amour-propre  des  fa- 
milles avoue  le  plus  facilement  malgré  son  hérédité,  son  incurâbiÙté  piov»* 
biale^  malgré  ses  douloureuses  atteintes  et  sa  fécondité  en  accidents  gnMfc 

Le  nosologisme  n'a  pas  encore  fourni^  en  faveur  de  la  distinctioa  spéch.: 
fique  du  rhumatisme  et  de  la  goutte^  un  argument  capable  d'infirner  ^ 
celui-là.  ^ 

Ce  que  le  public  continue  à  confondre,  les  médecins  Tout  identifié  j»^ 
qu'à  Baillou.  Entre  des  maladies  à  lin)itessi  vagues^  à  modifications  Vp» 
sonnelles,  n'est-ce  donc  pas  assez  des  différences  introduites  par  l'Age,  Il 
constitution^  le  tempérament  héréditaire  ou  acquis,  enfin  par  les  habi- 
tudes qui  forment  si  exactement  dans  l'organisme  une  seconde  naturet 

Un  fait  nous  a  toujours  frappés.  Les  sujets  du  rhumatisme  articobin 
aigu  qu'on  voit  dans  nos  hôpitaux^  sont  bien  plus  des  citadins  que  descam* 
pagnards.  Ce  sont  généralement  des  ouvriers  de  quelque  culture  inteltee- , 
tuelle,  dont  les  professions  exercent  le  système  nerveux  et  supposent  m 
certain  développement  de  l'esprit.  Ils  ont  les  mœurs ,  les  goûts,  tes  habi* 
tudes  bonnes  et  mauvaises  de  l'homme  civilisé.  Le  rhumatisme  articulais 
aigu  affecte  moins  les  femmes  que  les  hommes.  Ceux  qui  exercent  des  pro- 
fessions exclusivement  corporelles,  toujours  en  plein  air^  avec  des  mam 
plus  sknples^  des  goûts  moins  raffmés,  des  habitudes  moins  énervantef, 
en  sont  plutôt  exempts.  Quelle  relation  de  plus  entre  la  goutte  et  le  rhmt 
tisme?  Aussi,  le  rhumatisme  inflammatoire  est-il,  de  toutes  les  A'ariétésdi 
rhumatisme,  celle  qui  a  les  rapports  les  plus  étroits  avec  la  goutte.  Koof 
signalons  depuis  longtemps,  dans  cette  espèce  de  rhumatispic,  un  météo- 
risme  stomacal  très-prononcé ,  que  caractérise  un  son  gastrique  obto» 
par  la  percussion  dans  une  très-grande  étendue  de  Thypochondre  gauche 
et  jusque  sous  le  cœur  qui  en  est  quelquefois  refoulé. 

Ceux  qui  connaissent  la  fréquence  de  l'état  flatulent  de  l'estomac  ch» 
les  goutteux  et  l'abondante  sécrétion  de  gaz  qui  s'opère  chez  eux  et  pen- 
dant les  attaques,  trouveront,  dans  le  fait  inaperçu  que  nous  indiquons 
aux  observateurs,  un  nouveau  trait  d'union  entre  les  deux  maladies. 

On  répugne  systématiquement  aux  maladies  composées.  Il  est  plus  facile 
de  se  jeter  dans  un  spécificisme  absolu.  Dès  que  la  maladie  est  comparée  à 
une  espèce  naturelle  qui  n'a  pour  cause  première  que  la  création,  etponr 
cause  seconde  que  la  procréation  conservatrice  d'un  type  identique,,  on  est 
conduit  par  la  force  du  système  à  délaisser  peu  à  peu  Tétiologie  et  la  patho- 
logie. Cela  îse  prévoit  en  principe,  et  en  fait,  chacun  le  peut  voir  aujourdlni. 

L'empirisme  ainsi  consacré,  et  la  médecine  fondue  dans  Thistoire  natu- 
relle, on  aboutit  au  diagnostic  nominal.  II  n'y  a  plus  de  pronostic.  Voilà 
l'erreur  antimédicale  par  excellence.  C'est  celle  du  moment. 

La  doctrine  des  éléments  morbides  professée  par  l'école  de  MontpcUiff 
est  une  des  plus  grandes  créations  do  la  pathologie.  Cette  école  Ta  perfoe 
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lue  stérile  ontologie.  La  tirer  de  cette  infécondité  en  Tenracinant  dans 
nce  de  l'organisation,  ce  serait  peut-être  régénérer  la  Médecine. 

LS  ne  permettrions  qu'à  un  empirique  de  s'étonner  du  soin  que  nous 
3s  à  discuter  pour  le  thérapeute  placé  en  face  des  indications  de  la 
ation  antiphlogistique  dans  un  cas  de  rhumatisme  inflammatoire,  le 
e  problème  que  renferme  cette  intéressante  maladie.  Ce  traitement 
cat  est  livré  ici  à  l'empirisme  et  à  une  expérimentation  brutale,  là  à 
ctation  déplorable  du  scepticisme  qui  se  déguise  sous  la  sévérité  nu- 
ue  ;  plus  loin,  à  des  doctrines  pathologiques  que  leur  systématique 
isse  rapproche  beaucoup  de  l'empirisme. 

x  qui  s'eflbrçant  de  prouver  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  est 
e  des  maladies  inflammatoires,  ne  savent  lui  opposer  que  des  saignées 
îes,  engagent  les  jeunes  médecins  dans  une  voie  funeste  à  leurs  ma- 
Nous  dirons  pourquoi  dans  un  instant. 

narquons,  en  passant^  que  les  faits  qu'on  amasse  sans  discernement 
logique  pour  prouver  la  nature  phlegmoneuse  du  rhumatisme  aigu, 
'aient  pas  mieux  choisis  pour  démontrer  le  contraire;  car  on  peut 
1rs  remonter  à  des  conditions  de  suppuration  préexistantes  ou  coexis- 
chez  le  sujet.  Le  rhumatisme  joue  dans  ces  cas  le  rôle  de  cause  exci- 
de  la  suppuration  articulaire ,  comme  aurait  pu  le  &ire  toute  autre 
irritante  non  phlegmoneuse  par  elle-même.  Or,  nous  ne  refusons  pas 
action  au  rhumatisme ,  pas  plus  que  celle  de  provoquer  une  tumeur 
tie  chez  un  sujet  prédisposé. 

Q  de  proscrire  la  saignée  dans  le  rhumatisme  aigu ,  nous  la  recom- 
ons  au  besoin,  et  ce  besoin  est  fréquent;  mais  nous  soutenons  qu'elle 
3ond  pas  à  toutes  les  indications,  qu'il  en  est  même  plusieurs  qui  la 
ssent. 

)étons-]e  à  satiété  :  le  rhumatisme  tout  aigu,  tout  inflammatoire  qu'il 
''  être  dans  une  de  ses  variétés  et  par  rapport  à  un  de  ses  éléments,  est 
-même  une  maladie  essentiellement  chronique.  C'est  une  première 
pour  ménager  le  sang  dans  cette  affection.  En  voici  une  autre  non 
décisive.  Nous  l'avons  déjà  signalée  et  nous  y  revenons  tant  pour  sa 
é  qu'en  raison  de  sa  nouveauté,  car  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait 
lise  avant  nous,  ni  même  depuis  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
e  se  trouve  pourtant  déjà  énoncée. 

rhumatisme  articulaire  aigu  affecte  constamment  de  quelque  manière 
nd  appareil  de  la  circulation  du  sang.  Il  produit  simultanément,  et  dès 
ébut,  des  modifications  dansles  forces  motrices  et  altérantes  de  cet  ap- 
,  d'où  résultent  :  l*'une  diminution  des  globules  du  sang  avec  anémie, 
►re  séreuse  et  excès  de  fibrine;  T  des  bruits  morbides  du  cœur  et  des 
aux,  une  forme  correspondante  et  spéciale  du  pouls,  indépendamment 
Ue  émission  sanguine  comme  de  toute  inflammation  positive  de  Ten- 
de ou  du  péricarde.  Que  cette  inflammation  s'y  ajoute  souvent,  c'est 
itc,  mais  ce  n'est  pas  c^  qui  est  en  question. 
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Le  rhumatisme  a  de  nombreuses  manières  de  se  manifester,  etHnlInih 
matoire  n'est  pas  la  seule.  La  douleur,  le  spasme,  la  contractine,lapi» 
lysie,  le  flux,  la  congestion,  etc.,  lui  servent  de  symptômes  plus  annal 
encore  que  la  fluxion  inflammatoire.  Cela  est  évident  à  TextÂîenr.  V» 
quoi  n'en  serait-il  pas  de  même  au  cœur  et  dans  les  vaisseaux!  Litti»{ 
si  particulière,  qui  forme  le  caractère  le  plus  remarquable  du 
articulaire  aigu,  n'est  pas  une  fièvre  symptomatique  comme  on  h 
dans  l'école,  c'est-à-dire  sans  autre  rapport  avec  la  maladie  qued'étrei 
siologiquement  excitée  par  les  plilogoses  articulaires.  C'est  une  fièvre 
matismale  au  même  titre  que  les  arthrites  sont  des  arthrites  rhai 
On  le  démontre  par  soit  existence  fréquente  avant  l'apparition  de  ceOeKii 
sa  persistance  malgré  leur  disparition.  C'est  véritablement  une  fitvn 
géioténique,  produite  par  l'excitation  rhumatismale  directe  ou  idio] 
du  grand  appareil  circulatoire.  Or  chaque  espèce  d'affection  irrite  ï\ 
manière  cet  appareil  si  important.  L'affection  rhumatismale  l'irrite,  * 
déterminant,  dans  des  conditions  inflammatoire  spéciales  de  V( 
les  phénomènes  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  :  hypersécrétion  de 
mm,  formation  de  fibrine  en  excès;  disproportion  entre  ces  éléments  à\ 
globules  sanguins,  pléthore  séreuse,  énergie  morbide  des  mouvemertsil 
ternatifs  de  contraction  et  d'expansion  du  cœur  et  des  vaisseaux  avec 
bration  spasmodique  de  leurs  parois.  Cette  irritation,  nerveuse  et  séGréhÉI 
d'abord,  peut  s'élever  et  s'élève  souvent  par  un  progrès  insensible  jiiqÉl 
l'irritation  inflammatoire  de  l'endocarde.  Le  moment  où  commence  roll'^ 
cardite  est  difficile  à  préciser. 

M.  Bouillaud  dit  :  Dans  le  rhumatisme  aigu  généralisé,  rendocardilceSlli 
règle.  Quand  elle  n'oxiste  pas,  c'est  une  exception.  Nous  disons,  nonsrl 
n'y  a  pas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  sans  que  l'irritation  rhumatisaJl 
aft'ect(>  le  cœur  et  les  vaisseaux  d'une  manière  et  à  un  degré  quelconque 
Cett^  irritation  et  la  fièvre  angéioténique  rhumatismale,  sont  aussi 
tielles  au  rhumatisme  aigu,  que  la  fluxion  inflammatoire  des  articulatiOB. 

De  tels  caractères,  joints  à  la  couenne  rhumatismale  du  sang,  forment  *l 
indications  spécieuses  pour  la  saignée,  et  c'est  ce  qui  nous  oblige 
crer  à  la  Médication  antiphlogistiquedans  le  rhumatisme  de  si  longues* 
des.  On  voit  maintenant  dans  quelles  limites  ces  indications  existent  et  dir 
vent  être  satisfaites.  L'élément  inflammatoire,  n'étant  pas  essentiel» 
rhumatisme,  peut  s*y  associer  à  bien  des  degrés ,  dominer  l'élément  ri* 
matismal  comme  dans  certaines  constitutions  médicales  fortement  ifr 
flammatoircs ,  ou  être  dominé  par  lui  comme  dans  les  cas  où  le  sujetrf 
constitutionnellement  rhumatique  avec  prédisposition  goutteuse.  Dansfl* 
di  v(Ts  cas,  la  saignée  deviendra  un  moyen  principal  ou  un  moyen  secondai* 
relativement  aux  médications  spéciales.  Aujourd'hui,  on  ne  voit  person» 
songer  à  combiner  le  traitement  de  l'appareil  inflammatoire  et  letraitem»* 
des  effets  propres  du  rhumatisme.  Être  exténué  par  des  saignées  coups* 
coup  exclusivement,  ou  bien  empoisonné  exclusivement  avec  le  sulto * 
quinine  à  hautes  doses  jusqu'à  stupéfaction  forcée  de  la  fièvre  et  des**'' 
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f  telle  est  Talternative  des  malades...  Qa*ont  donc  d'inconciliable 
5UX  médications^  sinon  leur  excès? 

les  unissant,  on  peut,  avec  une  saignée  et  quelques  grammes  desul- 
e  quinine  associé  ou  non  au  calomel  à  petites  doses^  et^  par  exemple, 
IB  gramme  et  au  plus  un  gramme  et  demi  de  sulfate  de  quinine,  et  10 
»  centigrammes  de  calomel  divisés  en  Sou  10  pilules  administrées  une 
jne,  de  deux  en  deux  heures,  on  peut,  disons-nous,  avec  cette  inoflfen- 
aédication,  triompher  généralement  des  rhumatismes  aigus  les  plus  in-» 
s,  plus  sûrement  et  aussi  promptement  que  par  aucune  autre  médi- 
1  exclusive. 

X)nvient  presque  toujours  de  débuter  par  le  sulfate  de  quinine  et  de 
ïïev  la  saignée  pour  une  époque  ultérieure,  car  il  n'est  pas  très-rare 
lir  les  cas  les  plus  aigus  céder  rapidement  à  l'action  du  sel  de  quin- 
i,  et  pouvoir  se  passer  de  toute  autre  médication.  Mais  si,  après  quel- 
jours  d'administration  du  sulfate  de  quinine  avec  ou  sans  calomel,  les 
mrs  articulaires  étant  déjà  calmées,  le  pouls  ralenti  continue  à  être 
nineux,  vibrant  et  fébrile,  les  tissus  injectés,  la  peau  chaude,  les  arti- 
ions  fluxionnées,  etc.,  on  sera  étonné  du  merveilleux  effet  d'une  sai- 
du  bras  pour  abattre  la  fièvre  et  les  fluxions  articulaires  et  terminer  la 
die.  Elle  fait  alors  ce  qu'elle  eût  été  incapable  de  produire  avant  l'action 
ilfatede  quinine.  Celui-ci  modifie  les  phénomènes  nerveux  de  la 
die,  comme  la  saignée  et  le  calomel  ses  phénomènes  plastiques  et  in- 
Datoires. — Il  est  fort  utile  de  suspendre  tous  les  deux  ou  trois  jours  le 
je  de  quinine,  et  de  prescrire  dans  cet  intervalle  un  laxatif,  tel  que 
ammes  d'huile  de  ricin.  On  n'aura  pas  à  renouveler  cette  précaution 
des  fois.  Au  bénéfice  d'une  saignée  blanche,  enjoint  par  là  l'avantage 
pécher  la  saturation  quinique  et  de  rendre  une  vertu  toute  nouvelle  au 
eux  médicament  sans  être  obligé  d'en  élever  trop  les  doses.  Ce 
tment  sera  secondé  avantageusement  par  une  tisane  additionnée 
grammes  d'azote  de  potasse  ou  de  bicarbonate  de  soude  pour 
îures. 

as  le  rhumatisme  aigu,  simple  et  commun,  quelque  intense  qu'il  soit, 
peut  jamais  y  avoir  qu'ifn  inconvénient  éloigné  à  porter  trop  loin  les 
ions  sanguines,  ou  à  n'en  pas  faire  un  suffisant  usage.  Mais  il  est  des 
i  l'emploi  outré,  de  même  que  l'abstention  systématique  de  ce  moyçn, 
int  avoir  des  conséquences  immédiatement  funestes  :  nous  voulons 
1^  du  rhumatisme  articulaire  aigu  grave.  Dans  cette  circonstance ,  par 
,  nous  n'entendons  pas  intense.  Quelque  intense  qu'un  rhumatisme 
simple  puise  être  sous  le  rapport  de  la  véhémence  de  l'état  fébrile, 
M3abre  et  de  la  vivacité  des  affections  locales  ordinaires,  nous  ne  le  ran- 
5  pas  dans  la  classe  des  rhumatismes  graves.  C'est  selon  son  sens  no- 
îque  que  nous  employons  ici  cette  dénomination.  Une  fièvre  grave 
Stre  sans  intensité ,  et  une  pyrexie  quelconque  peut  avoir  un  haut 
'-  d'intensité  sans  être  une  fièvre  grave.  Id,  le  mot  ^roôe  eotndne  fîdée 
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d'une  variété  particulière  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  d'une  i 
tion  spéciale  de  la  diathèse  rhumatismale  par  les  conditions  tout  io^l 
duelles  où  se  trouve  le  sujet  rhumatisant. 

On  peut  placer  dans  cette  variété  les  cas  suivants: 

i^"  Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  endocardites  c 
quées  d'un  désordre  nei'veux  considérable  dans  l'action  du  cœur  et  d 
tendance  à  ta  formation  de  concrétions  sanguines.  Nous  pensons^  i 
qu'il  faut  plus  qu'une  endocardite  pour  produire  ce  formidable  i 
Il  est  accompagné  d'une  atteinte  profonde  du  système  nerveux  qoie 
et  perturbe  les  mouvements  cardiaques.  L'endocardite,  la 
morbide  du  sang,  les  formations  plastiques  dont  l'endocarde  phlogorfe 
le  siège  au  niveau  des  orifices  et  sur  les  valvules,  font  le  reste.  Hûsœta 
ditions  du  développement  des  caillots  dans  le  cœur  seraient  imp 
à  produire  seules  l'efifet  dont  il  s'agit;  il  ne  serait  pas  imposable ( 
fluxion  rhumatismale  du  cœur  lui-môme ,  paralysant  jusqu'à  un 
point  tes  contractions  de  l'organe  régulateur  de  la  circulation,  amei 
ce  résultat. 

â'^Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  suffusions 
considérables  et  suffocantes  des  plèvres  et  du  péricarde,  des  pne 
simples  ou  doubles  avec  congestion  séro-sanguine,  sortes  d'œdème$i^ 
du  poumon  qui  ont  la  soudaineté  d'invasion  des  fluxions  rhun 

3"^  Les  rhumatismes  où  l'on  voit  se  déclarer  lessymptômesd'unei 
gite  qu'on  peut  appeler  rhumatismale,  et  qui  se  distingue  de  la 
commune  en  ce  qu'elle  guérit  quelquefois,  et  que  son  moded'invi 
ses  symptômes,  la  forme  du  délire,  etc., ne  sont  pas  ceux  de  rinflanuMÉl| 
ordinaire  de  Tarachnoïde. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  distinguer  spédè-l 
ment  ces  diôérents  cas,  parce  que  le  nombre,  l'intensité,  le  siège  seoliftl 
accidents  inflanïtnatoires  sont  la  cause  de  leur  extrême  gravité.  Noos  • 
sommes  pas  de  cet  avis.  Nous  ne  regardons  pas,  en  effet,  ces  acdde** 
locaux  comme  des  éléments  ordinaires  du  rhumatisme,  mais  comme  ^ 
complications.  La  gravité  qu'ils  entraînent  est  inséparable  à  nos  j^ 
de  l'état  morbide  grave  de  Téconomie  qui  les  a  produits.  Il  n'est  pas  r^ 
d'observer  alors  un  ou  plusieurs  des  caractères  propres  aux  fièvres  grai^ 
tels  que  la  fuliginosité  de  la  langue  et  des  dents,  le  regard  atone,  Yiia0 
dation  rapide^  la  stupeur,  etc.,  accidents  déjà  menaçants  avant  ledévdflg 
pement  des  graves  accidents  locaux,  et  qui  démontrent  péremptoiremei 
que  leur  gravité  réside  autant  dans  la  disposition  morbide  fâcheuse  qoS 
traduisent  que  dans  les  troubles  fonctionnels  consécutifs  qu*ils  déterminât 
D'ailleurs,  ces  complications  ne  sont  pas  là  sans  cause.  La  cause  elh 
même  n'est  pas  dans  le  rhumatisme  simple,  mais  dans  des  conditions  k 
dividuelles  qui,  associées  à  la  diathèse  rhumatismale,  se  sont  manifesté! 
par  ces  graves  épiphénomènes.  Ceux-ci  sont  inséparables  sans  doute  dac: 
particulier  où  on  les  observe,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  moins  distînC 
en  eux-mêmes.  C'est  l'œuvre  de  la  pathologie  générale  de  les  différence 
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e  c'est  celle  de  la  clinique  de  les  intégrer^  si  nous  pouvons  ainsi  dire, 
traiter  Tunité  morbide  indivisible  qui  en  résulte  sans  méconnaître 
trtante  réalité  de  ses  éléments  constituants.  Telle  est  précisément  la 
Ité  qui  nous  intéresse. 

te  difficulté  est  peu  susceptible  d'être  résolue  en  préceptes  généraux, 
ément  en  raison  de  la  très-grande  généralité  où  le  principe  est  obligé 
tenir,  et  parce  que  rien  ne  peut  faire  que  la  perplexité  du  praticien 
it  extrême  en  face  de  semblables  cas. 

•squ'ori  constate  l'existence  de  signes  qui  annoncent  la  formation  de 
:s  dans  le  cœur,  il  faut  suspendre  tous  les  médicaments  qui,  tels  que 
■ate  de  quinine,  la  belladone,  l'opium,  etc.,  stupéfient  le  système  ner- 
Bt  affaiblissent  l'action  du  cœur.  C'est  aux  émissions  sanguines,  aux 
nts  ou  antiplastiques,  aux  révulsifs  et  quelquefois  aux  stimulants  dif- 
es,  qu'il  convient  d'avoir  recours. 

saignées  générales  doivent  être  faibles  afin  d'éviter  la  syncope.  Il  vaut 
:  les  répéter  à  petites  doses  que  de  les  faire  trop  fortes.  Mais  il  faut 
>yer  plus  particulièrement  les  ventouses  scarifiées  sur  la  région  du 
à  la  base  de  la  poitrine,  ou  même  dans  des  points  plus  éloignés  du 
et  y  joindre  des  ventouses  sèches;  en  un  mot,  s'efforcer  de  dégager 
Ique  possible  l'organe  opprimé  sans  affaiblir  tout  l'organisme.  Nous 
sons  que  le  médecin  assiste  en  quelque  sorte  au  début  de  Taccident, 
que  l'action  du  cœur  n'est  pas  encore  très-embarrassée,  et  que  les 
:ômes  graves  sont  dus  plutôt  à  Tencbaînement  des  forces  qu'à  leur 
;ment.  Rien  en  pareil  cas  ne  peut  dispenser  le  médecin  de  rester  au 
t  de  son  malade  ou  de  le  visiter  à  de  très-courts  intervalles.  Dans  ces 
Qctures,  toute  la  médecine  est  là, 

►arer  les  inconvénients  immédiats  d'une  saignée  par  des  révulsifs  ou 
iftiulants',  la  renouveler  à  temps,  tout  voir,  tout  apprécier,  afin  de 
l'occasion  fugitive  :  encore  une  fois ,  voilà  le  précepte  général  qui 
e  tous  les  autres.  Ici,  les  formules  exactes  peuvent  être  des  arrêts 
rt. 

s  les  cas  de  rhumatisme  grave  avec  des  pneumonies  foudroyantes , 
anchements  multiples,  symptômes  typhoïdes,  etc.,  les  émissions  san- 
I  générales,  sans  être  proscrites,  ne  seront  pas  répétées  autant  qu'elles 
entrêtre  dans  des  phlegmasies  franches.  Après  une  première  saignée 
lie,  si  elle  n'est  pas  contre-indiquée,  les  ventouses  scarifiées  donne- 
'aussi  bons  résultats  avec  moins  de  chances  fâcheuses.  Les  révulsifs, 
•mel ,  le  tartre  stibié ,  les  drastiques ,  peuvent  concourir  énergique- 
i  la  résolution.  Ces  principes  de  traitement  sont  tout  à  fait  applica- 
la  méningite  rhumatismale.  Dans  trois  cas  que  nous  avons  observés, 
ite  de  qumine  ne  nous  paraît  pas  avoir  eu  de  bien  heureux  effets.  II 
ime  à  peu  près  certain  qu'il  a  immédiatement  aggravé  les  symptômes 
énéfice  éloigné. 

s  on  observe  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  où  des  endocar- 
des péricardites,  des  pleurésies  rhumatismales  intenses  et  vivement 
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inflammatoires  sedéveloppent  sans  que  se  manifestent  les  sjmptAiiieB|5Nl  j 
dont  nous  venons  de  parier.  Dans  cette  circonstance  enoore,  nousi 
tons  une  complication,  mais  de  nature  inflammatoire^  préenstantckabj 
sujet,  ou  dépendant  d'une  constitution  médicale.  Ce  qui  senibienitk|Ni>  j 
ver,  c'est  que  ces  phlegmasies  n'ont  pas  la  mobilité  rhumatismale.  Ce  i 
les  cas  où  la  Médication  antiphlogistique  peut  et  doit  être  le  plos  I 
ment  et  le  plus  largement  employée.  Alors  ^  on  le  conçoit,  la  méthode! 
M.  Bouillaud  est  héroïque.  Elle  atteint  le  but.  Dans  le  rhumatisme i 
même  très-intense,  elle  le  dépasse. 

Résumonsr-nous.  Toute  thérapeutique  du  rhumatisme  articulaire  ( 
qui  ne  sera  pas  basée  sur  la  considération^  i*  de  son  essence  i 
i"  de  ses  rapports  avec  l'état  goutteux;  3*  de  l'élément  inflammitdnll 
aigu  accidentellement  associé  à  ces  deux  premiers  états;  4''  de  la  | 
séreuse  qui  se  lie  à  la  fièvre  angéioténique  rhumatismale  et  aux  ] 
séreuses  du  cœur  dans  cette  affection,  sera  une  thérapeutique  imp 
et  mauvaise  malgré  ses  succès  immédiats  apparents.  Voilà  pourquoi  dobc 
victions  s'étant  fortifiées  encore  depuis  plusieurs  aimées,  noasavovc 
devoir  entrer  dans  des  considérations  de  pathologie  que  nous  n'aurioMl 
omettre  dans  un  Traité  de  Thérapeutique  que  s'il  était  d'usage  de  1 
aujourd'hui  la  médecine  dans  les  traités  de  pathologie.  Nous  espéroBiqi| 
le  lecteur  ne  le  regrettera  pas,  quand  il  pensera  que  les  affections  ilnff^l 
tismales  et  goutteuses  forment  peut-être  les  trois  quarts  des  maladiesehfrl 
niques  dont  on  ne  meurt  pas,  et  à  l'occasion  desquelles  le  médednalil 
plus  souvent  à  choisir  entre  les  médications  antiphlogistique,  tomqwfl 
spéciale,  quand  il  ne  doit  pas  coordonner  ces  trois  méthodes,  oa  ^Cl{ 
servir  alternativement  dans  le  même  cas  et  chez  le  même  sujet 

Emploi  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  les  fièvres'catarrhdtt. 

Ceux  qui  nient  le  caractère  nosologique  spécial  du  rhumatisme  ariiee* 
laire  aigu  sont  les  mêmes  qui  ne  voient  dans  la  fièvre  catarrhale  qtfW 
bronchite  vulgaire  avec  fièvre  symptomatique ,  et  qui  se  précipitent  * 
cette  bronchite  avec  des  saignées,  comme  sur  un  foyer  d'incendÛe  dontl 
faut  couper  la  propagation. 

La  Médication  antiphlogistique  n'est  pas,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  letni- 
tement  naturel  de  la  fièvre  catarrhale.  Elle  n'y  est  qu'accessoiremeotiai* 
quée.  Lorsque  la  fièvre  est  simple,  sans  prédominance  d'un  élémeot  ii- 
flammatoire  ou  pléthorique  prononcé,  sans  congestion  pulmonaire  t«f 
violente  j  que  les  frissons  vagues  et  irréguliers  sont  incessants,  et  qui!  aï 
a  pas  cet  enilolorissement  général  avec  oppression  des  forces,  gonflflMi' 
de  la  face,  toux  déchirante,  sentiment  de  tension  et  de  plénitude  géné- 
rales, la  saignée  est  inutile  certainement,  et  peut  être  nuisible. 

L'état  catarrhal  et  l'état  inflammatoire  sont  difiërents,  quoique  wtf>* 
en  quelque  sorte.  Le  premier  se  distingue  du  second  en  ce  que  les  itrit 
tions  qui  l'accompagnent  ne  se  terminent  pas  par  suppuration.  Lenrc»' 
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\  «t  «uie  extrême  raperfidalité^  une  mc^ilité  et  une  diffusion  sin- 
8.  Ceci  repousse  en  général  les  émissions  sanguines^  et  pourtant  il 
ive  quelquefois  qu'une  saignée  mette  fin  immédiatement  et  jugule,  c'est 
IHf  SQoti^  tine  fièvre  qui  à  son  début  paraissait  devoir  être  redoutable. 
^  !  U  eet  vrai  que  ces  cas  n'appartiennent  pas  à  la  classe  des  affections  ca- 
livrrli&les  aiguës  proprement  dites,  mais  à  celui  des  fièvres  éphémères  qui 
Ipoc&dent  assez  souvent  à  upe  suppression  soudaine  de  la  sueur,  lorsque 
m  oorps  très-ëchauffé  transpire  abondamment.  On  croirait,  en  raison  de 
|0tte  dernière  circonstance,  sur  laquelle  nous  nous  plaisons  à  insister,  et 
la.  violence  du  mouvement  fébrile ,  que  Tindividu  va  être  saisi,  peu  de 
ip6  après  l'invasion  pyrétique ,  d'une  inflammation  quelconque  très- 
snte  elle-même;  et  néanmoins,  cet  appareil  morbide  si  effirayant,  cette 
rre  si  intense,  cette  céphalalgie,  cette  injection  des  tissus,  cette  turges- 
ice  générale  et  ce  brisement  douloureux  de  tout  le  corps  si  extraordi- 
s,  etc.,  s'affaissent  bientôt  par  le  bénéfice  d'une  diaphorèse  universelle 
profuse.  Or  si,  épouvanté  d'un  tel  déploiement  de  réaction  patholo- 
lue,  le  médecin  croit  devoir  prévenir  par  une  saignée  les  risques  des 
^plosions  inflammatoires  possibles,  tout  cède  et  rentre  dans  l'ordre  avec 
instantanéité  merveilleuse  non  moins  que  décevante. 
rrt  -I^lusieurs  traits  fort  précieux  distinguent  ces  états  de  celui  de  la  fièvre 
^M^rrbale,  ainsi  que  du  début  des  msdadies  aiguës  graves. 

^ous  avons  dit  d'abord,  que  de  telles  fièvres  étaient  ordinairement  con- 
[•^Oiitives  à  une  brusque  suppression  de  l'exhalation  cutanée ,  la  peau  étant 
■'^fcr*  irès'échauffée  et  très-ouverte  à  la  sueur.  Dans  ce  cas,  ce  qu'on  nomme 
'^^'^^^disposition,  ne  joue  pas  un  rôle  aussi  important  que  dans  la  producticm 
4^  fièvres  catarrhales  et  inflammatoires,  et  quelquefois  même  n'en  joue 
^Ucun.  Il  en  résulte  que  le  rétabUssement  spontané  ou  provoqué  de  la  trans- 
piration supprimée  juge  complètement  la  maladie.  C'est  un  des  cas  les  plus 
propres  à  manifester  la  puissance  de  ce  qu'on  nomme  la  force  médicatrice 
de  la  nature  :  sueur  supprimée,  sueur  rétablie,  et  entre  ces  deux  faits  une 
synergie  pathologique  ou  une  fièvre  au  moyen  de  laquelle  la  sueur  sup- 
'    liritcée  se  rétablit,  telle  est  la  notion  simple  et  complète  de  ces  cas. 
::       Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  fièvres  catarrhales.  C'est  dans  le  cours  des 
jk  hivers  froids  et  humides  ou  brumeux  qu'elles  régnent  principalement  et 
.^  après  une  certaine  durée  de  l'influence  de  cette  constitution  atmosphérique, 
sans  qu'il  soit  nécessaire,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  qu'il  y  ait 
b    eu  suppression  particulière,  accidentelle  et  appréciable  de  la  transpiration 
ê     cutanée.  L'état  morbide  se  forme  lentement,  se  développe  et  se  juge  de 
même,  eu  égard,  bien  entendu,  à  celui  dont  il  vient  d'être  question.  Il 
présente  des  phénomènes  d'opportunité  ou  des  symptômes  avant-coureuw, 
et  s'établit  en  quelque  sorte  successivement,  tandis  que  la  fièvre  éphémère 
de  tout  à  l'heure  a  une  invasion  brusque  et  imprévue  par  un  frisson  vio- 
lent et  unique.  L'évolution  symptomatique  est  tout  à  coup  à  son  summum 
d'intensité,  circonstance  que  cette  fièvre  offre  en  commun  avec  les  mala- 
dies aiguës  des  enfants,  et  qui  est  un  caractère  assez  fidèle  de  bénignité  et 
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de  solution  rapide  œmme  l'invasion  elle-même.  Le  médecin  ne  i 
tenir  trop  compte  de  cett«  particularité  pour  le  pronostic  et  par  toDél 
quent  pour  le  traitement.  Le  bon  sens  vulgaire  est  bien  souvent  danittl 
cas  au-dessus  de  la  mauvaise  science  du  médecin.  Les  maladies doolfi^] 
vasion  est  subite  ,  et  qui  semblent  faire  passer  les  individus ,  i 
médiaire,  d'un  état  de  bonne  santé  à  un  état  de  maladie  aiguë  s 
un  développement  fébrile  démesuré  et  non  gradué,  de  telles  mila&ii 
sont  que  spécieusement  graves^  et  on  ne  craint  rien  en  voyant  \ 

Le  système  nerveux  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  fièvres  ( 
et  c'est  là  une  des  raisons  capitales  pour  lesquelles  la  Médication  i 
gistique  n'est  qu'incidemment  réclamée  par  la  thérapeutique  de  cesfi 

L'état  catarrhal  aigu  qui  nous  occupe  maintenant  est  fort  impotiafc^ 
étudier  sous  le  rapport  patbogénique,  et  nous  regrettons  que  ce  ne  lol  l 
ici  le  lieu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  nature.  11  existe  à  tous  les  depâ** 
peut  offrir  une  foule  de  nuances  qui  forment  autant.de  degrés  de  1 
depuis  la  névrose  ou  la  maladie  sans  matière  jusqu'à  la  phlogoséawc  ^* 
boration  et  sécrétion  de  produits  morbides.  Dans  le  cours  de  la  même  ^ 
demie ,  on  peut  observer  tous  ces  degrés  échelonnés ,  si  nous  poos'** 
ainsi  dire,  sur  autant  de  sujets  que  cette  chatne  compte  d'anneaux, ooff^ 
on  peut  aussi  les  voir  successivement  apparaître  chez  le  même  inditf^ 
faisant  ainsi  partie  de  la  même  maladie. 

Chez  quelques-uns,  les  femmes  maigres,  impressionnables  par  excBp" 
la  cause  morbifique  produit  toutes  les  anomalies  d'une  névrose  :  frisson^ 
ments  continuels  et  erratiques  mêlés  à  des  bouffées  de  chaleur;  cépta^ 
gie,  douleurs  articulaires  et  musculaires  vagues  et  indéfinissables;  dr^ 
née,  oppression  des  forces,  éréthisme  singulier  de  la  sensibilité culitP 
et  du  tact  général;  ténesmes  divers  à  l'anus  et  à  la  vessie,  enchifrèneai^ 
gravatif  sans  catarrhe  nasal,  congestions  partielles  et  fugaces ,  sensÉt^ 
alternative  de  chaleurs  acres  et  de  réfrigérations  pénétrantes;  inquiéli^ 
fébriles,  douleurs  ostéocopes,  insomnie,  etc.,  etc.  Où  est  le  catarrhe?  ' 
la  phlegmasie?  où  Tindication  de  saigner?  La  chaleur  du  lit,  desboissc^ 
chaudes  et  légèrement  antispasmodiques  comme  les  infusions  de  lilleoL  ^ 
de  feuilles  d'oranger;  une  ou  deux  pilules  del  centigramme  (iMdegn  " 
d'opium  avec  1  décigramme  (2  grains)  de  camphre,  etc.,  profiteront  aoW 
que  la  saignée  préjudicierait. 

Dans  d'autres  cas,  qui  forment  le  degré  de  transition  entre  les  pré^ 
dents  et  ceux  qui  suivent,  la  cause  pathogénique ,  en  vertu  de  condiù* 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  donne  lieu  à  des  symptômes  d^ 
plus  fixes  et  auxquels  se  joignent  quelques  signes  caractéristiques  qui  i^ 
priment  à  la  maladie  un  aspect  rappelant  tout  à  la  fois  les  maladies*^ 
materià  et  les  maladies  sine  materiâ.  Or,  évidemment,  il  n'y  a  pas  là  d«^ 
affections  distinctes.  La  dyspnée  s'accompagnera  d'une  toux  et  d'un  fines- 
frènement  plus  fixes  [raucedo  et  gravedo)  et  donnant  lieu  à  une  distilUr^ 
d'humeur  ténue,  acre,  transparente,  irritant  vivement  par  son  contact 
surfaces  sur  lesquelles  elle  coule.  La  figure  est  abattue  et  légèrement  ténrar 
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lente,  les  frissons  plus  francs,  la^baleur  plus  générale,  la  fièvre  plus  ré- 
golière;  et  puis^  à  cette  première  époque  de  crudité^  succéderont  plus  ou 
moins  ouvertement  quelques  signes  de  coction  et  de  solution  critique. 

Tels  sont  les  cas  plus  communs  et  auxquels  convient  le  mieux  la  déno- 
mination de  fièvre  catarrhale. 

Si  Ton  veut  juger  à  quel  point  l'élément  nerveux  prime  le  plus  ordinaire- 
ment dans  ces  fièvres  Félément  sanguin  et  plastique,  on  n'a  qu'à- fixer  son 
attention  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil  respiratoire.  L'oppression  est 
considérable,  les  douleurs  thoraciques  angoissantes  et  intolérables^  le  mal- 
'    aise  dyspnéique  extrême  y  la  toux  forte  et  fréquente^  et^  à  une  certaine 
époque,  l'expectoration  abondante.  Si  Ton  ausculte,  on  ne  perçoit  rien,  pas 
'  même,  bien  souvent^  le  bruit  normal  d'expansion  pulmonaire.  On  pourrait 
'  supposer  un  double  épanchement  j  et  pourtant,  si  Ton  percute,  la  sonorité 
--  est  naturelle  et  égale.  Mais  dira-t-on,  comment  peuvent  exister  tant  de 
^  troubles  fonctionnels  sans  lésions  organiques?  Il  ne  se  trouvera  donc  pas 
1^  un  seul  bruit  morbide  pour  expliquer  la  dyspnée,  la  toux,  la  fièvre,  etc.  ?... 
h  Nous  vous  les  accordons,  car  nous  venons  de  les  rencontrer  chez  un 
\   sujet  qui  respirait  facilement,  qui  toussait  à  peine,  qui  n'avait  pas  de 
\   fièvre  ;  et  dans  deux  jours  peut-être ,  vous  aurez  la  satisfaction  de  les 
^    constater  chez  notre  malade  lui-même,  alors  que,  par  leiûr  cessation  ou 
leur  rémission,  les  désordres  nerveux  signalés  plus  haut  leur  permettront 
f    d'exister  et  d'apparaître..,. 

1^  Ces  désordres  eux-mêmes  étaient  dus  à  ce  que  la  force  morbide  affectait 
^  les  poumons  et  tout  l'appareil  respiratoire,  bien  plus  dans  leurs  éléments 
<  nerveux  que  dans  leurs  éléments  plastiques,  bien  plus  comme  doués  du 
r  sens  respiratoire  que  comme  parenchyme  vivant  de  la  vie  végétative  et 
t  siège  d'actes  sécrétoires,  nutritifs,  etc.  Les  vésicules  pulmonaires  et  les 
*  .  petites  bronches  étaient  peut-être  resserrées,  soit  toniquement,  soit  par  in- 
^'  iervalles  (car  dans  les  accidents  que  nous  avons  décrits,  on  remarque  de 
f"  nombreuses  rémissions  suivies  d'autant  d'exacerbations,  etc.),  comme  on 
^  le  voit  dans  les  orthopnées  nerveuses  connues  sous  le  nom  A' asthmes  y  et 
^  cet  état  constituait  lui-même  une  sorte  d'asthme  aigu  avec  coexistence 
['    d'une  irritation  catarrhale  très-superficielle. 

La  fièvre  catarrhale  épidémique  ou  la  grippe  est  une  affection  qui  rend 
très-malade  et  produit  plus  de  malaises,  de  doideurs,  de  souffrances  que 
beaucoup  d'autres  affections  bien  plus  graves,  et  cela  précisément  à  cause 
du  caractère  nerveux  particulier  qui  la  distingue.  Le  tact  général,  dont 
■     l'oi^ane  est  disséminé  sur  toutes  les  membranes  de  rapport,  et  s'y  trouve 
en  quelque  sorte  confondu  avec  les  parties  organiques  chargées  de  l'ac- 
■    complissement  des  actes  perspiratoires,  exhalants,  sécrétoires,  ce  sens 
mixte  et  général  est  celui  qui,  dans  la  grippe,  rapporte  et  renvoie  au  centre 
sensible  le  plus  d'impressions  pénibles,  de  sensations  incommodes,  de  sti- 
mulations douloureuses.  11  les  fait  éprouver  en  raison  inverse  de  l'inten- 
sité de  la  phlogose  catarrhale  ;  car  tous  ces  symptômes  s'amendent  sucees- 
sivement  et  se  dissipent  lorsque  l'élément  catarrhal  vient  à  se  prononcer, 
1.  36 
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à  se  fixer  et  à  développer  aux  surfaces  prédisposées  la  série  caJcnliWait 
ses  phénomènes  ordinaires. 

Le  degré  auquel  nous  venons  de  nous  arrêter  est  lui-aiâmtt  smcejtiMi 
d'une  foule  de  nuances  soit'd'intensité^  soit  de  formes;  mais  son  ouiAe 
général  est  un  mélange  de  phlogose  érytbémateuse  mobile^  fifiEactaiit|ri^ 
dpalement  les  membranes  muqueuses^  et  de  douleurs  vagues»  de  ttuir 
tiens  inquiétantes,  de  malaise  général,  mais  superficiel,  etc.  Qudqii^ 
fois,  ce  sont  des  névralgies,  vrais  cataiThes  des  nerfs,  des  rhnmÉHama 
musculaires  ou  catarrhes  des  muscles,  des  angines  légères,  des  irritalieai 
conjonctivales  et  jusqu'à  des  rhumatismes  articulaires  trèB-in<d)iles,  te 
efilorescences érythémateuses  à  la  peau,  etc.;  puis,  doaiinaiit  toaioei 
phénomènes  locaux,  une  fièvre  plus  ou  moins  intense,  coupée  de  ieiBfi 
en  temps  par  des  frissonnements  irréguliers.  Nous  n'avons  pas  à  dé«i 
chacun  de  ces  faits  particuliers,  etc.;  mais  tel  est  ce  degré.  Maintanat 
quels  sont  ou  quels  peuvent  être,  avec  cet  état,  les  rapports  de  la  Uéé» 
tion  antiphlogistique? 

Cette  Médication,  en  enlevant  à  la  force  plastique  des  matériaux  d'élabs- 
ration,  afiaibUt  l'activité  dans  cet  ordre  de  fonctions.  En  même  temps^  flii 
fait  cesser  Tharmonie  et  la  régularité  des  rapports  entre  les  phénomàseï 
d'innervation  et  ceux  de  végétation,  et  livre  en  quelque  sorte  à  lui-mAi» 
le  système  nerveux.  Ce  double  effet  parfaitement  réciproque  constitue,  i 
vrai  dire,  la  Médication  antiphlogistique.  En  quoi  une  pareille  modifioaliofe 
peut-elle  nous  servir  dans  le  cas  présent? 

De  ce  qu'elle  produit  quelquefois  un  amendement  incontestable  dans  In 
accidents  morbides,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'elle  est  la  Médicatioa 
naturellement  préposée  à  Tétat  catarrhal  aigu ,  simple  et  ordinaire.  EHe 
n'est,  au  contraire,  assez  souvent  qu'un  moyen  de  simplifier  cette  maladte, 
et  s'adresse  moins  a  l'état  catarrhal  en  lui-même  qu'elle  ne  sert  à  le  ré- 
duire aux  conditions  nécessaires  à  son  existence.  On  comprend  de  quelle 
importance  peut  être  une  telle  action.  Ainsi,  il  ne  s'agit  pas,  à  l'aide  dec^ 
médication,  d'enrayer  la  marche  de  Taifection ,  mais  de  lui  ménager  une 
succession  facile  et  naturelle,  de  favoriser  une  solution,  de  la  hâter,  d'atté- 
nuer la  véhémence  de  tel  ou  tel  phénomène,  etc. 

Ceci  borne  singuUèrement  la  prétention  des  émissions  sanguines  dans 
les  fièvres  catarrhales  ;  et  il  est  certain  que,  pour  le  degré  que  nous  étudioat 
maintenant,  la  saignée  n'est  utile  qu'accessoirement;  qu'elle  ne  convient 
pas  à  tous  les  cas  ;  que  les  raisons  qui  la  réclament  n'existent  pas  chei  tous 
les  malades,  et  ne  font  pas  partie  essentielle  de  la  maladie  ni  des  indicati(»s 
fondamentales  et  caractéristiques  qu'elle  présente  invariablement.  11  résulte 
de  là  aussi,  que,  lorsqu'elle  est  indiquée,  elle  l'est  à  titre  de  moyen  acces- 
soire contre  un  état  accessoire,  et  qu'en  conséquence  elle  doit  être  trèe- 
sobrement  pratiquée.  Ceci  varie  notablement  avec  le  caractère  de  lacoosth 
tution  médicale;  et  les  annales  des  épidémies  sont  pleines  de  la  diSéreaos 
que  cette  circonstance  apporte  dans  l'opportunité  de  telle  ou  telle  médica- 
tion et  de  la  saignée  en  particulier,  qui,  daus  telle  épidémie,  n'a  été  utik 
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que  jusqu'à  concurrence  du  besoin  et  des  indications  accidentelles  que 
nous  venons  de  spécifier;  qui^  dans  telle  autre  année,  a  été  générale- 
ment nuisible,  et  est  devenue  une*  troisième  fois  d'une  importance  ca- 
pitale et  d'un  emploi  inévitable.  Quelquefois^  le  génie  bien  décidé  de  la 
constitution  peut  guider  le  praticien  dans  l'appréciation  de  ces  difiérences 
,  et  des  modifications  qu'elles  commandent  dans  la  thérapeutique.  Sou- 
vent aussi,  il  n'en  juge  que  par  voie  de  prudence  et  de  sages  tâtonne- 
ments. 

Bans  un  troisième  degré,  la  fièvre  catarrhale  peut  prendre  une  telle  in- 
tensité, et  la  matière  du  catarrhe  être  si  abondante,  qu'elle  se  jette,  comme 
on  dit,  sur  c.ertains  parenchymes,  y  forme  des  infarctus  quasi-inflamma- 
toires, des  congestions  mucoso- sanguines  nommées  phlegmasies  fausses 
ou  bâtardes,  et  qu'elle  place  ainsi  les  malades  dans  une  situation  très- 
f&cheuse.  Alors,  tout  en  conservant  ses  caractères  spéciaux,  l'affection  se 
trouve  accompagnée  : 

1"*  De  congestions  cérébrales  caractérisées  par  un  gonflement  considé- 
rable de  la  face,  une  céphalalgie  atroce,  et  quelquefois  du  délire.  Cet  acci- 
dent est  passablement  fréquent  dans  le  cours  des  épidémies  de  grippe. 
Le  pouls  est  dur  et  fort,  la  fièvre  vive.  Il  faut  saigner^  sans  négliger  d'en- 
tretenir aux  extrémités  inférieures  une  continuelle  et  légère  irritation  à 
l'aide  de  sinapismes  successivement  transportés  sur  les  pieds,  les  mollets 
et  le  bas  des  cuisses.  Quelques  cuillerées  à  café  de  sirop  d'éther,  admi- 
nistrées après  la  saignée,  forment,  avec  les  révulsifs  appliqués  comme  il 
vient  d'être  dit ,  la  médication  la  plus  généralement  appropriée  à  cette 
sorte  d'accident.  Lorsque  existent  quelques  contre-indications  à  l'emploi 
de  la  saignée  générale  dans  ce  cas,  on  peut  la  remplacer  partpielques 
sangsues  aux  malléoles. 

2°  Assez  souvent  aussi,  des  péripneumonies  profondes  et  centrales  se 
déclarent  qui  réclament  impérieusement  une  ou  plusieurs  saignées,  suivant 
le  cas.  Alors,  les  signes  physiques  sont  trompeurs,  jusqu'à  ce  que  la 
phlegmasie  atteigne  la  surface  pulmonaire.  Les  crachats  pathognomoniques 
manquent  aussi  un  grand  nombre  de  fois.  Leur  viscosité  et  leur  transpa* 
rence  sont  alors  les  seuls  changements  qu'ils  présentent ,  et  ils  doivent 
suflire  pour  modifier  le  diagnostic,  lorsqu'en  même  temps  la  fièvre  est 
très-vive,  la  respiration  courte  y  les  pommettes  colorées,  surtout  inégale- 
ment, le  pouls  péripneumonique,  le  teint  subasphyxique,  le  décubitus  im- 
possible sur  les  deux  côtés,  la  respiration  puérile  du  côté  opposé  à  celui 
sur  lequel  le  malade  se  couche  le  plus  volontiers,  et  lorsque  la  percussion 
pratiquée  sur  ce  dernier  côté  rencontre  une  obscurité  relative  de  la  sonorité 
normale,  qui  indique  une  fluxion  et  un  engouement  pulmonaire,  séparés 
seulement  de  la  surface  du  viscère^  par  une  lame  plus  ou  moins  mince  de 
tissu  resté  perméable  à  l'air,  etc. 

Il  est,  on  le  sent,  fort  important  de  distinguer  cet  état  de  celui  où  les 
symptômes  fournis  par  l'appareil  respiratoire  sont  purement  spasmodiques 
et  nerveux.  Ceux-ci  n'exigent  pas  la  saignée.  Les  premiers^  dans  la  plupart 
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des  cas,  la  réclament  impérieusement.  Mais  en  accordant  à  cette  indicafioo 
tout  ce  qu'elle  mérite^  il  faut  se  souvenir  de  la  nature  principale  de  la  ma- 
ladie du  sujets  ainsi  que  du  génie  de  l'épidémie  régnante. 

Cette  maladie^  malgré  l'état  de  fluxion  pneumonique  dont  nous  parloni, 
n'est  point  de  nature  décidément  inflammatoire,  et  cette  fluxion  eUe-mêoie 
est  plutôt,  qu'on  nous  passe  cette  figure^  un  enchifrènement  aigu  dn  pou- 
mon qu'une  pneumonie  franche  et  franchement  attaquable  par  les  saigôéo. 
On  doit  alors  regarder  plutôt  derrière  soi  que  devant  soi^  et  ne  pis  né^ 
gliger^  concurremment  avec  le  traitement  antiphlogistique,  celui  qui  pantt 
convenir  spécialement  à  Tétat  catarrhal  et  nerveux,  et  qui  se  résonne  k 
plus  souvent  dans  l'usage  combiné  suivant  le  précepte  àjtwantibus  et  Uh 
dentibus  :  V  des  éméto-cathartiques ,  2"*  des  anodins  antispasmocfiqueg, 
3°  des  diaphorétiques^  i^  et  souvent  ultérieurement,  de  quelques  doses  de 
quinquina^  pour  couper  court  à  des  accès  de  fièvre  rémittente  qui  perai- 
tent  après  la  disparition  des  phénomènes  thoraciques^  ainsi  que  pov 
relever  les  malades  de  l'état  de  langueur^  d'énervation  musculaire,  it 
tremblement  et  de  débilité  singulière  des  principaux  appareils  organiqnei 
qui  caractérisent  la  convalescence  de  ces  fièvres;  car  la  lenteur  et  lasyny- 
tomatologie  particulière  de  ces  convalescences  suffiraient^  si  cela  éÛ 
nécessaire,  pour  accuser  l'opinion  des  organicistes  sur  la  nature  d'u 
telle  maladie^  d'être  inféconde^  pernicieuse^  et  par  conséquent  fausse  de 
tout  point. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas^  les  émissions  sangaioee 
étaient  nécessaires^  selon  une  mesure  variable^  au  traitement  des  acddents 
congestifset  péripneumoniques  qui  se  développent  dans  le  cours  des  fièvres 
catarrhales.  Est-ce  que  ce  précepte  rencontrerait  des  exceptions?  Sans 
doute,  et  l'expérience  l'atteste. 

Nous  ne  parlerons  pas,  il  est  inutile  de  le  dire,  des  contre-indications  1 
communes  tirées  de  l'âge,  de  la  constitution,  des  idiosyncrasies,  des  ma-  ' 
ladies  concomitantes,  en  en  mot  de  l'état  antérieur  du  sujet.  Nous  ne  re- 
viendrions pas  sur  ce  point,  s'il  ne  s'agissait  que  des  circonstances  réservées 
une  fois  pour  toutes.  Mais,  en  supposant  même  qu'aucune  de  ces  considé- 
rations ne  fournisse  de  contre-indications,  la  nature  des  symptômes  peut 
en  imposer  de  très-graves. 

Cette  nature  de  symptômes  se  rattache  le  plus  souvent  au  génie  de  la 
constitution  épidémique.  C'est  par  elle  que  ce  génie  se  décèle;  et  quelle 
que  soit  Tespèce  d'accidents  locaux  qui  se  déclarent,  les  indications  qui  en 
sortent  sont  infiniment  secondaires  et  tout  à  fait  subordonnées  à  celles  que 
prescrit  la  connaissance  de  ce  quid  divinum  qui  domine  et  caractérise 
toute  l'aflection. 

Or,  il  est  arrivé  et  il  arrivera  encore  que  plus  d'une  fois  cette  forme 
d'affection  morbide  repousse  tout  traitement  débilitant,  et  particulièrement 
l'emploi  des  saignées.  Promptement  alors,  les  émissions  sanguines  mettait 
à  découvert,  et  désormais  sans  contre-poids,  un  état  nerveux  alarmant,  du 
délire,  de  Tataxie^dela  prostration,  du  refroidissement,  des  nausées,  de  it 
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dyspnée  et  un  commencement  de  i)ériode  asphyxique.  Cela  avait  été  ob- 
servé très-souvent  par  les  épidémistes  des  siècles  derniers^  avant  qu'il  nous 
lût  donné  d'en  être  nous-mêmes  les  témoins  pendant  Tépidémie  de  grippe 
qui^àParis  et  dans  presque  toute  la  France,  précéda  de  fort  peu  de  temps, 
en  1832,  l'invasion  du  choléra  asiatique.  Dans  ces  cas  fort  sérieux,  les  vo- 
mitifs et  les  vésicatoires  d'abord  aux  jambes,  ensuite  sur  la  poitrine^  jouis- 
sent d'une  tout  autre  eflScacité  que  les  spoliations  sanguines. 

La  troisième  localisation  catarrhale  que  nous  ayons  à  signaler  après  les 
deux  précédentes,  consiste  dans  certaines  angines  membraneuses  ettonsil- 
laires  tout  à  la  fois ,  qui  se  développent  comme  les  péripneumonies  fausses 
dont  il  vient  d'être  question.  Le  gonflement  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'arrière-bouche,  du  voile  du  palais^  des  groupes  folliculeux  qui  consti- 
tuent les  amygdales 5  ce  gonflement  est  énorme,  la  luette  prdcidente,  la 
déglutition  très-eqipêchée^  la  céphalalgie  insupportable^  le  délire  fréquent, 
le  pouls  vite  et  assez  peu  développé.  Les  ventouses  scarifiées  sur  les  côtés 
du  cou  et  au-dessous  des  angles  maxillaires,  les  révulsifs  et  les  purgatifs 
énergiques  sont  alors  une  précieuse  ressource.  La  saignée  générale  peut 
trouver  sa  place  comme  dans  les  fluxions  catarrhales  du  poumon  signalées 
plus  haut. 

n  est  du  reste  fort  intéressant,  sous  le  rapport  thérapeutique  qui  nous 
occupe,  de  considérer  l'ensemble  et  la  marche  d'une  maladie épidémique, 
et  en  particulier  de  celle  que  nous  étudions  en  ce  moment 

Cette  épidémie  ou  cette  maladie  populaire  se  comporte,  dans  sa  totalité 
et  son  évolution  complète,  absolument  comme  un  des  cas  particuliers  dont 
elle  se  compose. 

Qu'observe-t-on  dans  un  de  ceux-ci?  Trois  périodes,  comme  dans  toute 
fièvre  aiguë  régulière  :  une  période  d'opportunité  caractérisée  par  des 
phénomènes  plus  nerveux  que  plastiques,  plus  irréguliers  que  synergiques. 
n  est  inutile  d'y  revenir.  Une  période  de  réaction  fébrile  plus  ou  moins 
énergique  et  qui  rapproche  la  maladie  jusqu'à  un  certain  point  des  fièvres 
franchement  inflammatoires;  une  période  d'excrétion,  dans  laquelle  les 
produits  du  catarrhe,  formés  et  élaborés  pendant  la  période  précédente, 
sont  peu  à  peu  éliminés. 

Il  est  incontestable  que  la  thérapeutique  de  ces  fièvres  est  modifiée  et 
doit  l'être  pour  répondre  aux  indications  diverses  que  présentent,  personne' 
ne  le  nie,  les  trois  périodes  que  nous  venons  de  retracer. 

Dans  la  première,  on  cherchera  par  des  moyens  qui  régularisent  et  fa- 
vorisent la  réaction  (antispasmodiques,  sudorifiques,  chaleur)  à  faire  cesser 
le  spasme  par  la  provocation  d'une  fièvre  modérée  et  d'une  détente  cri- 
tique à  la  peau. 

Pendant  la  seconde,  si  la  réaction  est  immodérée,  on  la  tempérera  par 
des  émissions  sanguines  générales  ou  locales,  et  même  générales  et  locales 
suivant  les  cas. 

La  troisième  réclamera  préalablement  des  purgatifs,  des  expectorants  et 
quelques  amers  pour  soutenir  l'organisme  dans  ses  opérations  éliminatoires 
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et  fortifier  le  système  nerveux  contre  lés  impressions  qui  rexposentàda 
accès  fébriles  interminables,  etc.  • 

Or,  il  est  certain  que  ces  trois  aspects  de  la  même  maladie  formait  an 
trois  aspects  et  trois  périodes  successives  dans  la  même  épidéoùe,  Aiaâ, 
au  début  de  celle-ci,  les  phénomènes  nerveux  prédominent  cbes  ksim- 
lades;  vers  son  milieu,  elle  prend  une  allure  plus  purement  fébrile,  réae- 
tionnelle  et  inflammatoire.  Son  déclin,  enfin,  est  marqué  par  des  signesqui 
témoignent  d'une  moins  grande  activité  dans  les  mouvements  narven, 
dans  les  faits  de  réaction  et  de  fièvre  plastique,  et  d'une  direction pbi 
particulière  vers  les  phénomènes  sécrétoires  et  critiques. 

lyoù  il  résulte,  qu'en  général,  c'est  vers  le  milieu  du  cours  d'une  épidénv 
de  fièvre  catarrhaïe,  que  Tindication  de  la  Médication  antiphlogisûqoecit 
le  plus  spécialement  manifeste  et  son  influence  la  plus  avantageuse.  Ai 
contraire,  son  opportunité,  qui  est  moins  évidente  au  début,  alors  que 
Fétat  nerveux  domine  les  indications,  diminue  et  finit  par  cesser  lorsqu 
se  prononce  la  période  humorale.  La  science  prévoit  tout  cela,  et  Va- 
périence  le  confirme. 

Sydenham  avait  merveilleusement  saisi  cette  marche  naturelle  des 
épidémies  et  cette  prépondérance  successive  des  nerfs  y  du  sang,  et  deTlm- 
meur  :  Porrd  ohservandum  est  y  dit-il,  quod  epidemici  omnes,  ubi  primumi 
naturae  sinu  emergurU  exsiliuntque,  quantum  ex  eorum  phœnomemU  Ika 
conjicere,  principio  magis  spirituoso  ac  suhtili  videntur  inhxrescere^  quèm 
ubi  jàm  magis  adoleverint  y  quoque  magis  ad  occasum  vergunt,  eo  magis  » 
dies  crassi  aique  humorales  fiunt. 

Emploi  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Nous  avons  parlé  d'abord  des  maladies  aiguës  qu'on  doit  s'efi^orcerd'a^ 
rêtor  dans  leur  marche  le  plus  tôt  et  le  plus  vigoureusement  possible.  Noos 
sommes  passés  à  d'autres  où  ce  but  si  désirable  ne  peut  f>as  toujours  être 
atteint,  à  cause  de  la  nature  souvent  constitutionnelle  de  rafifection  dont 
un  élément  seul  est  aigu. 

Los  premières  sont  de  toutes  les  plus  rapprochées  des  inflammations 
traumatiques.  Leur  principe,  ou,  sj  l'on  veut,  la  force  qui  les  engendre, 
est  aiguë  comme  les  phénomènes  par  lesquels  elles  se  manifestent.  Cette 
force  ne  dure  pas  plus  qu'eux  ;  elle  ne  persiste  pas  latente  après  leur  dis- 
parition; elle  s'épuise  ou  s'éteint  en  quelque  sorte  dans  ses  produits. 

Les  secondes  sont  remarquables  par  des  caractères  tout  opposés.  La 
force  qui  préside  à  leurs  phénomènes  persiste  après  ceux-ci ,  latente  ou 
transformée;  elle  ne  s'éteint  qu'imparfaitement  dans  ses  symptômes  et  ses 
produits.  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  la  Médication  antiphlogis- 
tique doit  être  employée  énergiquement  et  sans  arrière- pensée  dans  les 
premières;  prudemment  et  avec  la  préoccupation  constante  de  la  nature 
réfractaire  et  constitutionnelle  de  Taffeçtion,  dans  les  secondes. 

Toutefois,  cette  dernière  considération  est  la  seule  qui  doive  mettre  on 
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frrin  à  Pemploi  des  émissions  sanguines  dans  les  phlegmasies  et  les  fièvres 
rfanmatismales;  car,  du  reste^  la  nature  de  ces  maladies  n'a  rien  d'essen- 
tieirement  funeste^  rien  de  désorganisateur,  aucune  de  ces  propriétés  qui 
rendent  les  poisons  morbides  si  délétères  et  si  hostiles  au  principe  de  la  vie 
et  qni  imposent  en  même  temps  au  médecin  la  plus. grande  sobriété  dans 
rasage  des  médications  débilitantes. 

Les  phlegmasies  et  les  fièvres  rhumatismales  sont,  au  contraire,  les  plus 
rfmples  et  les  plus  saines  des  fièvres  et  des  phlegmasies.  Si  nous  voulions 
les  comparer  sous  ce  rapport  avec  les  maladies  aiguës  dont  il  nous  reste  à 
IMtfler,  nous  pourrions  tirer  de  ce  rapprochement  plus  d'une  conséquence 
interdisante  pour  la  pathologie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  d'autres  afPectlons  aiguës,  où  la  difficulté 
d'appliquer  la  Médication  antiphlogistique  ne  gtt  pas  tant  dans  la  considé- 
ration de  l'avenir  du  malade  que  de  son  état  présent.  Lorsque,  en  efiet,  le 
médecin  saigne  trop  ou  trop  peu  dans  le  rhumatisme  aigu,  fl  peut  préparer 
par  cette  erreur  des  conséquences  fâcheuses  mais  toujours  éloignées; 
et  cela  s'explique  par  la^nature  consiittitionnelle  de  la  maladie  qui  la  rend 
très-susceptible  de  récidives,  de  reliquats  et  de  chronicité.  On  comprend^ 
au  contraire,  que  cela  ne  puisse  arriver  que  difficilement  dans  les  véritables 
maladies  aiguës,  puisque  dans  ces  maladies  il  n'y  a  à  considérer  que  le  pré- 
sent,  et  que  par  cela  même  qu'elles  sont  franchement  aiguës,  elles  ne  peu- 
vent rien  avoir  de  constitutionnel,  et  n'ont,  par  conséquent,  à  redouter  ni  les 
récidives  ni  la  chronicité.  Que  si  elles  peuvent  laisser  après  elles  des  suites 
(êequelx  morborum)  y  c'est-à-dire  des  lésions  ou  des  troubles  fonctionnels 
non  morbides  et  sans  rapport  avec  l'affection  qui  a  précédé,  elles  ne  peu- 
vent pas  au  moins  laisser  des  reliquats  {reliquiae  morborum) ,  c'est-à-dire 
des  accidents  morbides  de  même  nature  que  ceux  de  la  maladie  généra- 
trice. Il  résulte  de  là,  que  le  danger  de  saigner  trop  ou  trop  peu  est,  dans 
ce  cas,  immédiat  et  plus  grave,  puisque  c'est  de  l'issue  prochaine  delà 
maladie  qu'il  s'agit,  et  que  les  maladies  aiguës  pures  n'ont  que  deux  ma- 
nières de  se  terminer,  la  guérison  ou  la  mort 

Si  l'on  pousse  la  saignée  au  delà  des  bornes  légitimes  dans  le  ifiumatisme 
aigu  constitutionnel,  on  courra  risque  de  changer  celui-ci  en  un  rhuma- 
tisme chronique  fixé  sur  un  fond  anémique  ;  ou  bien,  on  exposera  le  sujet  à 
des  récidives  sans  fin ,  et  on  aura  à  résoudre  le  plus  difficile  et  le  plus  in- 
grat des  problèmes  de  la  thérapeutique  :  traiter  l'anémie  chez  un  malade  où 
les  analeptiques  et  les  stimulants  ne  seront  pas  supportés ,  ou  traiter  des 
phlegmasies  rhumatismales  subaiguôs  chez  un  sujet  où  seront  confre- 
indiqués  les  antiphlogistiques. 

Si,  au  contraire,  on  épargne  trop  la  saignée  aux  malades,  et  qu'on  ne  la 

remplace  pas  par  des  médications  sédatives  directes  ou  contro-stimulantes, 

on  permet  aux  phlegmasies  rhumatismales  de  développer  tous  leurs  effets^ 

d'envahir  les  viscères,  de  modifier  les  tissus  affectés,  et  de  produire  ainsi 

des  lésions  quelquefois  irrémédiables. 

Mais  les  inconvénients  de  ces  deux  excès  sont  plus  effrayants  encore 
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dans  le  traitement  des  fièvres  graves^  et,  par  exemple^  de  notre  fiène 
typhoïde. 

n  y  a  cette  grande  différence  entre  les  maladies  aiguës  préoédentei  d 
celle-ci,  qu'il  est  rare  qu'une  médication  expectante  puisse  suflSre  inim. 
tement  des  premières,  et  que  Tintervention  de  Tart  y  est  presque  toiqoiB 
indispensable,  tandis  que,  dans  les  fièvres  proprement  dites,  lemédeoi 
sage  a  plus  souvent  à  s'abstenir  qu'à  agir.  Cette  différence  capitale  déootk 
de  celle  que  nous  avons  remarquée  entre  ces  deux  ordres  de  mahdiei 
aiguës.  Il  est  certain,  en  effet,  que  plus  une  affection  est  consUtutioimeile, 
et  que  plus,  par  conséquent,  elle  est  subordonnée  à  des  conditions iiifi- 
viduelles,  plus  aussi  elle  est  indéterminée,  moins  elle  trouble  les  sg&M 
physiologiques,  moins  elle  est  assujettie  à  des  formes  et  à  une  durée  spéci- 
fiquement définies,  moins  enfin  elle  fait  naître  l'idée  d'une  force  étniDgin 
venant  s'implanter  dans  l'organisme,  y  déroulant  sa  vie  propre,  y  naissuÉl, 
y  accomplissant  des  périodes  régulières  ou  des  âges,  et  y  mourant  en 
quelque  sorte  après  s'y  être  reproduite.  Il  résulte  de  là ,  que  les  mala<fia 
d'une  nature  bien  déterminée,  si  surtout  elles  sont  spécifiques ,  ont  uni 
marche  bien  moins  susceptible  d'être  modifiée  ({ue  les  maladies  indivi- 
duelles. Le  médecin  est  bien  forcé ,  comme  le  malade,  de  subir  alors  ce 
qu'il  ne  peut  empêcher.  Il  en  résulte  aussi ,  que  lorsque  le  cas  est  grave,! 
est  bien  plus  fatal  dans  ses  développements  et  bien  moins  susceptible  d'èta» 
modifié  par  la  thérapeutique.  Cela,  nous  le  répétons,  est  surtout  vraidtt 
maladies  spécifiques,  c'est-à-dire  des  maladies  qui  se  reproduisent  toujoan 
identiques  à  elles-mêmes  par  génération.  Si  la  fièvre  typhoïde  ne  peut  pas 
être  exactement  rangée  dans  cette  catégorie,  on  doit  convenir  qu'elle  a 
plusieurs  caractères  qui  Ten  rapprochent. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit  dans  Técole  anatomique,  dédire 
où  commence  cette  fièvre  et  où  elle  finit.  On  ne  la  circonscrit  pas  ausâ 
aisément  que  la  variole  ou  la  rougeole.  Cela  fait  que  la  thérapeutique  peut 
exercer  sur  elle  plus  d*influtyace  que  sur  ces  deux  dernières  maladies.  D  j 
a  encore  de  cela  une  autre  raison  :  c'est  que,  dans  son  unité  de  nature, 
cette  pyrexie  est  susceptible  d'une  bien  plus  grande  variété  de  formes  oa 
d'expressions  symptomatiques  que  les  véritables  pyrexies  spécifiques.  C'est 
ainsi  qu'elle  se  présente  souvent  avec  un  appareil  inflammatoire  extréoae- 
ment  intense  qui  fournit  la  plus  expresse  indication  des  émissions  san- 
guines, et  que  d'autres  fois,  elle  débute  par  des  symptômes  d'adynamie  oa 
d'ataxie  qui  repoussent  au  contraire  énergiquement  l'emploi  de  ce  moyen. 

Mais,  quand  on  veut  étudier  la  fièvre  typhoïde  plutôt  en  médecin  qu'en 
naturaliste,  il  ne  faut  pas  choisir,  d'abord ,  des  types  parmi  ces  cas  sur- 
chargés d'états  organiques  très-graves  et  de  symptômes  inflammatoires  ou 
nerveux  qui  par  leur  intensité  peuvent  absorber  toute  l'attention  et  fidre 
croire  que  la  fièvre  en  question  est  essentiellement  nerveuse,  inflamma- 
toire, bilieuse,  etc.  L'observation  nous  présente,  en  effet,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  une  fièvre  typhoïde  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ces 
tableaux  effrayants  tracés  par  les  médecins  nosographes  à  qui  il  faut  de 
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site  de  grands  traits,  des  descriptions  pittoresques^  des  obser- 
nplètes,  des  diagnostics  vérifiés  par  Tautopsie.  A  c^té  des  fièvres 
graves  ;  soit  putrides,  soit  ataxiques,  soit  adynamiques,  il  y  a 
gnt  la  fièvre  typhoïde  simple,  la  fièvre  qui  parcourt  ses  périodes 
r  à  aucun  moment  de  sa  durée  un  seul  des  noms  sôus  lesquels 
lie  était  connue  de  Pinel.  Le  nosographisme  escamote  toujours 
\,  les  transitions  et  tout  ce  qui  échappe  à  la  brutale  étroitessede 
1iment&  Il  ne  doit  reconnaître  que  les  espèces  rigoureusement 
s  par  le  groupe  complet  de  leurs  caractères;  et  comme  il  les 
is  formées,  il  n'a  pas  à  s'occuper  de  ce  qui  peut  éclairer  leur 
(t  établir  leur  pathologie.  Mais  la  médecine,  qui  a  afiaire  à  des 
on  à  des  formes,  est  obligée  de  répondre  à  tous  les  cas  ;  elle 
aitresse  d'éluder  ceux  qui  généraient  un  nosographe.  Rien  n'e3t 
IX ,  car  les  faits  embarrassants  pour  celui-ci  sont  précisément 
révèle  au  médecin  la  vraie  nature  d*une  maladie* 
n  observe  de  ces  cas  de  fièvre  typhoïde  simple  et  dégagée  de 
tomes  spéciaux;  lorsque,  par  exemple,  on  voit  ce  que  nous 
ouvent,  des  fièvres  typhoïdes  parfaitement  caractérisées,  durer 
(jusqu'à  trois  semaines  et  plus  sans  présenter  aucu&e  indication 
[ue  particulière,  on  se  demande  comment  il  se  trouve  des  pro- 
méme  des  praticiens  pour  dire  que  la  saignée  est  le  traitement 

pécial  de  la  fièvre  typhoïde Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des 

boïdes  qui  avaient  débuté  par  un  mouvement  fébrile  modéré, 
[que  peu  vif,  mais  simple,  continuer  leur  marche  bien  connue, 
le  tous  les  signes  caractéristiques  désirables,  à  l'exception  du 
t  fébrile  ,  qui  s'apaisait  presque  complètement  après  quelques 
issait  ainsi  la  maladie  sans  symptômes  actifs  et  réduite  à  sa  plus 
ression.  Encore  une  fois,  qui  oserait  dire,  en  face  de  cas  pareils, 
hode  des  saignées  constitue  la  médication  spéciale  de  la  fièvre 
Parler  ainsi,  c'est  évideiïimentnepasseicomprendre;  car  pour 
Irait  dire  :  la  Médication  antiphlogistique  est  le  traitement  spécial 
flammatoire  par  lequel  se  manifeste  souvent  la  fièvre  typhoïde. 
,  il  ne  resterait  plus  qu'à  déterminer  dans  quelle  mesure  ces 
;  inflammatoires  doivent  être  combattus  par  les  émissions  san- 
égard  à  i'afiection  typhoïde  qui  leur  imprime  des  caractères  et 
!  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  saignée, 
fièvres  et  les  phlegmasies  saines,  les  symptômes,  avons-nous 
întent  toute  la  nature  de  la  maladie;  ils  en  sont  la  manifestation 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Il  en  résulte  que  la  médication 
ar  les  symptômes  l'est'  aussi  par  Taffection  qui  les  produit,  et 
[  a  apaisé  les  premiers ,  on  a  la  preuve  que  celle-ci  l'est  en  pro- 
aiter  la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  thérapeutique  applicable 
îs  et  à  ces  phlegmasies  franches,  c'est  l'assimiler  à  ces  maladies  ; 
en  d'autres  termes,  que  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde  est  me- 
Lement  par  Tintensité  de  la  fièvre  et  des  phlegmasies  qu'on  y 
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observe,  et  que  la  meilleure  méthode  de  traitement  est  eeDe  qoiiep 
pose  de  faire  cesser  cette  fièvre  et  ces  phlegmasies  dans  le  plttoaHi 
paoe  de  temps  possible^  comme  on  doit  toujours  le  fiiire  et  eommea 
peut  bien  souvent  dans  une  phlegmasie  franche^  la  pneumonie i«|^ 
par  exemple. 

n  semblerait  que  de  telles  prétentions  dussent  déjà  être  Uê&  lÉ 
nous  ;  II  n*en  est  rien.  On  est  aujourd'hui  encore  réduit  à  oooAilii 
théories  que  leurs  partisans  croient  pouvoir  étayer  par  les  sueoiil 
Médication  antiphlogistique  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limita.  I 
donc  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  considérafions  qà\ 
sent  permettre  de  poser  autant  que  possible  les  bornes  que  la  VÛk 
antiphlogistique  ne  doit  pas  dépasser  dans  le  traitement  des  fièvres  gn 
et  d'arracher  à  l'empirisme  la  thérapeutique  d'une  maladie  qm,  m 
tible  de  modifications  individuelles  innombrables,  commande  uns d 
vation  toujours  nouvelle  et  une  mfinie  variété  dans  l'application  dm 
thodes  curatives. 

La  dénomination  de  fièvre  typhoïde^  l'aspect  des  malades,  l'fAAiê 
forées  musculaires  et  de  leurs  fonctions  encéphaliques^  ont  de  tooti 
porté  les  médecins  à  fonder  le  traitement  de  cette  maladie  sur  des  la 
tiens  d'adynamie;  et  amsi,  la  médication  tonique  appliquée  à  lattn 
phofde  n'a  pas  cessé  d'avoir  de  nombreux  partisans.  C'était  penser  d 
légèrement,  et  il  y  avait  dans  cette  pratique  aussi  ancienne  que  les  I 
graves,  une  vérité  mal  comprise  et  une  erreur  di£Bcile  à  éviter.  Il  dn 
alors  presque  impossible  qu'il  n'y  eût  pas  de  déplorables  excès. 

Certains  empoisonnements  reproduisent,  chacun  à  sa  manière, ft 
morbide  particulier.  On  le  retrouve  dans  une  des  périodes  de  Tivre 
coolique,  de  l'intoxication  par  l'opium,  etc....  Récemment  encore, 
ancienne  question  de  la  prééminence  du  traitement  stimulant  et  t( 
sur  le  traitement  débilitant  dans  les  fièvres  typhoïdes  a  été  agitée  è 
veau  à  propos  des  moyens  les  meilleurs  à  opposer  aux  graves  ao 
de  l'empoisonnement  par  Tarsenic;  les  uns  exaltant  la  saignée,  ks 
les  médicaments  stimulants  et  toniques,  parce  que  chez  les  uns  et  < 
autres  l'attention  est  exclusivement  absorbée  ou  par  la  considérati* 
état  fébrile  et  de  quelques  localisations  inflammatoires  trop  évid« 
être  niés,  ou  par  la  préoccupation  d'un  élément  asthénique  et  typhc 
moins  prononcé.  ^ 

Pourtant,  puiscpie  la  coexistence  de  ces  deux  états  est  réelle  ;  pd 
leur  simultanéité  résulte  un  type  nosologique  bien  caractérisé  et  ] 
ment  défini,  et  que  la  fièvre  typhoïde  forme  une  unité  morbide  qui 
un  état  sthénique,  fébrile  et  inflammatoire  produisant  consécutivi 
indirectement  un  état  asthénique  ou  typhoïde,  ni  un  état  asthéniqi 
phoVde  fortuitement  compliqué  d'un  état  fébrile,  sthénique  et  in 
toire  ;  puiqu'en  un  mot ,  tout  en  distinguant  pathologiquement  < 
éléments,  on  ne  peut  néanmoins  les  séparer,  il  est  nécessaire  dek 
guer  de  même  en  thérapeutique,  sans  les  séparer  davantage. 
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étères  de  Broussals,  forcés  de  reconnaître  cet  état  typhoïde ,  et  ne 

s'en*  rendre  compte  par  la  phlegmasie  intestinale ,  ont  imaginé 

«certaine  infection  du  sang  causée  par  la  résorption  de  détritus  gan- 

tf  de  liquides  corrompus,  de  matières  putrides  contenues  dans  Tin- 

i  %  et  comme  ils  ont  cru  ne  pouvoir  faire  jouer  cette  résorption  qu'à  la 

\  de  la  maladie  où  Tintestin  est  ulcéré  et  contient  des  matières  sep- 

Sj  etc ,  ils  ont  été  obligés  de  n'admettre  Tétat  typhoïde  que  dans 

du  deuxième  septénaire  de  la  fièvre  et  quelquefois  plus  tard.  De 
que^  suivant  eux ,  Tétat  typhoïde  n'est  dans  cette  fièvre  qu'un  accl- 
qu'une  éventualité  qui  peut  être  ou  ne  pas  être,  et  qui  n'est  nullement 
I  à  la  maladie. 
^On  sent  vaguement,  nous  le  savons,  le  vice  et  la  faiblesse  de  cette 
t  mal  ajustée,  et  on  parle  bien^  pour  la  fortifier,  de  phlébites  capil- 
de  l'intestin  existant  dès  le  début ,  et  fournissant  ainsi  d'emblée  le 
DU  dont  on  a  besoin  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  maladie 
rttnt  la  période  d'ulcération.  Mais  le  remède  est  pire  que  le  mal.  On 
Itte  une  opinion  démentie  par  les  faits  pour  se  jeter  dans  une  hypothèse 
t)le»  et  qui  repose  sur  l'existence  d'une  phlébite  qui,  fdt-elle 
Mivée  par  l'observation ,  serait  plutôt  un  obstacle  qu'une  circonstance 
rorable  à  la  production  de  l'état  général  qu'on  veut  lui  imputer.  D'ail- 
8,  cette  condition  est  commune  à  toutes  les  phlegmasies,  qui  ainsi  de- 
at  toutes  être  typhoïdes. 
D  faut  donc  d'abord,  et  pour  le  moment,  distinguer  dans  cette  maladie 
IX  choses  :  1*"  J'affection  générale  qui  en  forme  le  principe  et  l'unité  ; 
les  altérations  diverses,  telles  qu'inflammations,  gangrènes,  ulcérations, 
lollissements,  hémorrhagies,  septicité  des  humeurs,  altération  profonde 
sang^  etc.,  qui  forment  les  déterminations  multiples  de  cette  unité 
Morbide. 
^^      L'aflTection ,  dans  son  unité  ou  dans  son  élément  général ,  n'est  point 
j^^^^fcflammatoire,  quoi  qu'on  dise  et  quelque  violenté  que  soit  la  fièvre,  qud- 
^^^|De  nombreuses  que  soient  les  inflammations.  L'aflTection  est  typhoïde.  Tel 
^t  son  caractère,  tout  comme  dans  les  inflammations  vénériennes ,  le  ca- 
ractère de  l'affection  est  d'être  syphilitique  et  non  d'être  inflammatoire. 
X'înflammation  n'est  pas  plus  nécessaire  à  l'affection  typhoïde  qu'à  l'aflfeo- 
tion  syphilitique. 

Mais  l'affection  typhoïde  se  détermine  très-généralement  par  une  fièvre 
et  des  inflammations  typhoïdes  qui,  par  la  spécialité  de  leurs  phénomènes, 
févèleut  la  nature  de  l'affection,  la  manifestent  par  des  symptômes  pro- 
pres, une  coordination  particulière  et  des  signes  caractéristiques. 

Cette  aflfection  ne  porte  pas  son  influence  primitive  sur  un  appareil  spé- 
dal  quelconque  ou  sur  les  fonctions  nerveuses  même  les  plus  générales  et 
les  plus  susceptibles  de  nombreuses  sympathies;  ce  n'est  donc  point  à  son 
début  une  aflfection  nerveuse,  c'est  une  affection  vitale. 

Elle  frappe  primitivement  les  fonctions  vitales  communes,  ou  la  vie  des 
parenchymes,  qu'elle  éteint  quelquefois  d'emblée  localement  par  des  gan- 
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grènes  sans  phlegmasie  préalable  ou  par  des  ramoUissemeotsmi 
matoires. 

Ici,  il  est  indispensable  de  bien  s*entendre  sur  la  valeur  qoe  i 
chons  au  mot  typhoïde. 

II  ne  suffirait  pas  (le  donner  à  ce  mot  sa  signification  étymèlog 
croire  en  conséquence  connaître  la  nature  de  l'affection  typhtikie 
nous  occupons,  parce  qu'on  saurait  que  les  fonctions  vitales  ji 
tivement  frappées  de  stupeur.  Elles  le  sont  en  effet  dans  beanon 
affections  qui  n'ont  avec, notre  fièvre  typhoïde  que  ce  seul  et  m 
port.  Car  poui'quoi^  par  quoi,  comment  sont-elles  ainsi  affectéesl 
à  ces  questions,  ce  serait  faire  connaître  la  nature  de  TaffectioD 
typhoïde  est  le  premier  et  le  plus  prochain  effet.  Ainsi  don 
nous  disions  plus  haut  :  «  L'affection  est  typhoïde  ;  telle  est 
tout  comme  dans  les  inflammations  vénériennes  la  nature  de  P; 

d'être  syphilitique,  etc ,  »  il  est  évident  que  nous  ne  voob 

autre  chose,  sinon  que  la  modification  première  imprimée  par  1 
chaîne  de  la  maladie  aux  fonctions  vitales  était  une  certaine  sti 

Quant  k  la  nature  de  cette  cause  et  aux  conditions  de  sa  fon 
qu'à  celles  de  sa  manifestation,  c'est  une  tout  autre  thèse.  Par 
mination  de  fièvre  typhoïde,  nous  exprimons  tout  à  la  fois  l'idée 
et  ridée  de  la  nature  de  la  cause  stupéfiante  ou  typhoïde.  II  y 
d'affections  typhoïdes  selon  la  première  de  ces  idées;  il  n'y  e 
selon  la  seconde,  et  c'est  celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce 

On  n'exigera  pas  que  nous  recherchions  la  nature  de  cet  et 
conditions  de  développement  de  l'affection  typhoïde.  C'est  assez 
objet  que  nous  sachions  :  1''  que  cet  état  est  primitivement  génà 
affecte  primitivement  aussi  les  fonctions  vitales  communes  ;  3* 
le  mode  de  cette  affection  est  la  stupeur  dont  elle  frappe  ces  m 
tions. 

Pourtant,  ne  tenir  compte  que  de  l'affection  qui  est  typhoïde 
fiante ,  ce  serait  implicitement  prononcer  que  la  Médication  s 
tique  doit  être  absolument  bannie  du  traitement  des  fièvres  typl 
quelle  indication  le  seul  élément  stupeur  peut-il  offrir  que  la 
antiphlogistique  soit  capable  de  remplir?  Il  n'y  aurait  place  d 
pour  la  médication  tonique. 

'  Et  néanmoins  la  diète  la  plus  sévère,  les  boissons  délayantes 
rantes,  les  émissions  sanguines,  tout  le  régime  antiphlogistique 
appelés  à  répondre  dans  cette  maladie  à  d'impérieuses  indicatic 

Donc,  il  faut  y  considérer  autre  chose  de  très-important  qi 
stupeur,  sans  toutefois  le  perdre  de  vue,  et  réciproquement. 

Quand  on  voit  cette  prostration  musculaire ,  cette  hébétud 
cette  indifférence  profonde  aux  impressions  du  dehors,  etc.,  o 
plement  l'état  typhoïde,  car  lui  seul  est  révélé  par  ces  symptAn 
coup  d'autres  qui  ont  le  même  cachet. 

Quand ,  après  cela ,  on  observe  l'aspect  et  les  qualités  physiqi 
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mw  des  matières  diverses  excrétées ,  leur  septicité,  les  caractères  chi- 
àm  de  Turihe,  l'état  de  la  langue  et  des  dents,  la  tendance  des  tissus 
luigrène ,  au  ramollissement  et  à  l'ulcération  primitivement  ou  consé- 
soment  à  des  inflammations  toutes  spéciales,  lespétéchies,etc.,etc..., 
imprend  ^  à  ces  signes  qui  seuls  peuvent  la  révéler,  une  modification 
mde  dans  la  plasticité  ou  dans  Tétat  des  fonctions  végétatives,  mani- 
y  par  leurs  produits.  On  comprend  de  plus,  que  ce  changement  intime^ 
bette  atteinte  générale  est  de  nature  à  porter  sur  les  appareils  de  la  nu- 
■I  ou  sur  les  tissus  et  les  liquides  vivants ,  une  influence  stupéfiante 
es  altère  partout^  lorsque  localement,  elle  ne  les  mortifie  pas  d'une 
E&re  complète. 

fis  y  quand  on  vient  à  considérer  que  cette  maladie  est  généralement 
Énpagnée  d'une  réaction  fébrile  régulière,  présentant  des  périodes  as- 
^culables^  une  durée  susceptible  d'éire  approximativement  fixée  ; 
i'  semblable  en  cela  aux  fièvres  éruptives  spécifiques,  sans  cesser  d'être 
itaie^  elle  se  montre  à  tous  les  degrés  ^  depuis  le  plus  bénin  jusqu'au 
{ funeste  j  que  ces  périodes  et  cette  marche  de  la  fièvre,  quand  elle  est 
lehey  présentent  dans  leur  cours  une  succession,  une  coordination  très- 
iâologiques  et  parfaitement  en  harmonie  avec  les  périodes  et  la  marche 
autres  phénomènes;  qu'en  un  mot,  dans  les  cas  simples  et  ordinaires 
Iques  graves ,  il  semble  qu'on  puisse  comparer  cette  succession  de  phé- 
bènes  morbides  à  une  fonction ,  c'est-àAlire  à  une  suite  d'opérations 
Hsnt  à  une  fin  particulière  et  dirigées  par  des  lois  cpnnues,  etc...;  Tes- 
i  est  irrésistiblement  porté  à  supposer  que  l'organisme  travaille  selon 
lois  invariables ,  à  rentrer  dans  l'état  sain,  et  à  se  débattre,  en  quelque 
e ,  contre  une  cause  de  désorganisation  et  de  mort, 
nfin,  lorsque  épuisant  cette  idée,  et  recherchant  si  cette  cause  eflSciente 
Lin  germe  comme  celui  qui  produit  la  variole  et  les  autres  exanthèmes 
iîfiques,  une  matière  morbide  vivante  venue  du  dehors  et  fournie  par 
3rganisme  qui ,  l'ayant  reçue  d'un  autre,  la  transmet  identique  à  son 
■,  de  sortes  qu'une  contagion  plus  ou  moins  directe  soit  la  condition 
mreuse  sans  laquelle,  actuellement,  cette  maladie  ne  se  développerait 
3;  quand,  disons-nous,  recherchant  s'il  en  est  ainside  la  fièvre  typhoïde, 
constate  bientôt  le  contraire  ;  on  l'observe  naissant  spontanément  ou 
ipendamment  d'une  foule  de  circonstances  hygiéniques  et  de  conditions 
salubrité  qu'on  croirait  très-puissantes  pour  la  produire;  alors,  force 
bien  de  modifier  et  d'élargir  l'hypothèse,  et  de  demander  à  l'économie 
«môme,  à  ses  lois,  à  l'observation  de  ses  besoins,  de  ses  changements , 
ses  révolutions  et  des  perturbations  qui  peuvent  s'ensuivre,  etc., 
ilques  données  capables  d'éclairer  l'étiologie  si  obscure  de  cette  fièvre 
hoîde. 

u'homme  n'y  est  sujet  que  jusqu'à  un  certain  âge,  pendant  une  certaine 
iode  de  sa  vie,  avant  et  après  laquelle  il  est  fort  rare  de  l'observer  ;  et 
Il  vers  la  phase  de  son  existence  à  laquelle  il  commence  à  être  station- 
re  ou  à  décroître,  qu'il  cesse  d'y  être  exposé.  C'est  depuis  l'âge  où  les 
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sexes  se  prononcent^  jusqu'à  celui  où  Tindividu  n'a  plus  rien  àaoféîl 
côté  de  Torganisation  et  du  développement  corporel,  c'est  à-dseJbf 
à  trente  ans ,  qu'elle  est  la  plus  fréquente ,  et  c'est  chez  deshouMi 
tout  qu'elle  a  été  observée  plus  tard. 

Un  de  ses  caractères  les  plus  importants  est  certainement  Ti 
qui  est  acquise  aux  personnes  qui  l'ont  subie  une  fois, 

Les  jeunes  gens  qui  quittent  leurs  provinces  pour  venir  habiter  vnei 
ville,  comme  Paris,  où  ils  ont  à  essuyer  toutes  les  conséquences  d^i 
table  acclimatement,  pour  qui  tous  les  agents  de  l'hygiène  sont  i 
plus  ou  moins  et  quelques-uns  profondément  dans  cette  nouvdle  < 
tion,  ces  jeunes  gens  sont  éminemment  disposés  à  la  fièvre  typbûide» 

Cette  fièvre  attaque  sans  acception  de  tempérament  et  sans  canaeii 
rieures  appréciables.  On  remarque  que  dans  les  épidémies ^  elle  8éiit| 
cipalement  sur  les  jeunes  gens  les  plus  robustes. 

Elle  parait  en  général  plus  grave,  toutes  choses  égales  d'ailleoBi  i 
les  sujets  très-sanguins  et  chez  lesquels  la  force  plastique  est  < 
l'hématose  puissante,  les  sucs  abondants ,  les  parenchymes  rqms,  hi 
gétation  riche  et  exubérante.  De  plus ,  d'après  une  vieille  expérienoSi] 
faudrait  ajouter  que  cette  gravité  est  accrue  chez  ceux  qui,  dans  de|| 
refiles  conditions  de  tempérament,  ont  jusque-là  vécu  exempts  de  toi 
maladie,  et  dont  la  santé  n'a  souffert  aucune  de  ces  afibctions  gnm|i 
dant  lesquelles  le  corps,  soumis  à  une  longe  diète,  à  des  traitementiéi 
cuants,  à  des  évacuations  naturelles,  etc.,  a  considérablement  maigi 
a  en  quelque  sorte  renouvelé  sa  substance 

Cette  voix  de  la  tradition  populaire  et  médicale  répète  encore,  qœ  a 
qui  ont  éprouvé  une  fièvre  typhoïde  régulière  quoique  grave,  chez  lesfi 
elle  s'est  terminée  franchement,  et  qui  ont  pu  entrer  sans  acccideoto 
sans  reliquats  dans  une  bonne  convalescence ,  sortent  de  cette  épi0 
mieux  portants,  plus  robustes,  etc.-,  fait  qu'U  nous  a  été  permis  d'obia 
plusieurs  fois. 

La  maladie  est  caractérisée  par  une  convalescence  longue  et  difficile; 
individus  mangent  énormément,  sont  longs  à  reprendre  des  chairs^d 
a  noté  avec  beaucoup  de  raison ,  que  c'était  un  signe  favorable  de 
les  malades  maigrir  sensiblement  et  presque  tout  à  coup  vers  la  fii 
second  septénaire,  dans  les  cas  où  la  maladie  doit  durer  trois  semaiof 
au  delà. 

11  nous  serait  peut-être  permis  aussi,  si  nous  écrivions  un  traité  dep 
logie  générale,  de  faire  remarquer  la  particularité  du  siège  qu'afiede 
stamment  le  signe  organique  spécial,  la  lésion  anatomique  singulièn 
distingue  cette  maladie.  C'est  dans  l'intestin  grêle,  l'organe  le  premier  { 
dans  l'évolution  embryogénique ,  le  plus  fondamental  des  viscères  ci 
appareils  spéciaux  servant  à  la  nutrition ,  celui  dans  lequel  l'organis 
a  en  quelque  sorte  ses  racines,  c'est  dans  cette  cavité,  dont  on  peut 
à  bien  plus  juste  titre  que  des  oreillettes  du  cœur,  qu'elle  esiprimm 
vens  et  ultimUm  moriens,  que  la  maladie  imprime  son  cachet  propre  e( 
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.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  tube  digestif  est  Tapparàl  qui  a  les 
ris  les  plus  immédiats  avec  les  actions  végétatives.  Nul  n'entretiftit 
a  nutrition  des  sympathies  aussi  étroites ,  et  on  le  voit  bien  dans  les 
peies  pour  les  maladies  chroniques,  dans  le  choléra  pour  les  aiguêSé 
roquement,  lorsque  les  fonctions  vitales  élémentaires  ou  végétatives 
mmitivement  altérées  comme  dans  toutes  les  fièvres  graves^  mùrbi 
substantiœ y  les  lésions  les  plus  constantes  et  les  plus  prochaines, 
iiefois  les  plus  caractéristiques,  se  rencSontrent  dans  le  tube  digestif 
Paiement  dans  l'intestin. 

u  nous  garderons  bien  de  formuler  une  théorie  de  la  fièvre  typhoïde, 
is  avouons  sans  difficulté  que  nous  ne  nous  en  sentons  pas  capables, 
us  nous  sommes  livrés  à  quelques  considérations  sur  ce  point,  c'est 
ous  y  étions,  comme  on  va  le  voir,  forcés,  pour  justifier  nos  critiques 
(  conseils  sur  l'application  de  la  Médication  autiphlogistique  au  trai- 
it  des  fièvres  graves. 

effet,  l'appréciation  des  indications  de  cette  méthode  curative  ne  peut 
aite  sainement  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  tous  les  grands  points 
ous  avons  mis  en  saillie;  et  on  est  exposé  à  pousser  trop  loin  les 
bns  sanguines,  ou  à  les  trop  épargner,  ou  à  les  employa*  à  faux,  A 
l'a  pas  bien  compris  la  valeiu*  de  chacun  de  ces  élénrâts  d'indications 
peutiques. 

lenham  pense  que  la  fièvre  typhoïde  est  déterminée  par  un  besoin  du 
de  changer  de  diathèse,  ut  sanguis  in  novam  aliquam  diaihesm 
tetur. 

)st  plus  précis  encore,  et  nous  tenons  à  rappœ*ter  le  passage  où  il 
{ue  plus  formellement  en  quoi  l'étiologie  de  ces  fièvres  lui  paraît 
er  de  celle  des  fièvres  éruptives.  Cette  distinction  est  des  plus  remar- 
ies. 

rrôf  febrilem  hanc  sanguink  commotionem  ob  materise  anjuidamheterO' 
ipsiquenaiureB  adversantis  seci^etionem  ob  eâdem  conciiari,  omne  genm 
tm  qux  eruptionibus  stiparUur  tesiatum  facit,  uipotè  in  quibns  istias 
'iimis  mnguinis  beneficio,  fit  excretio  ad  cutim  excrementi  in  eodem 
fUis  et  pravâ  qualHate  affecti. 

inimdynec  meâ  quidem  sententiâ  minus  liquet,  febrilem  sanguinis  ewnr 
nem  sxpè  [ne  dicam  sœpim)  non  alio  collineare,  quàm  ut  ipse  sese  in 
n  quemdam  station  et  diathesim  immutetfhominemqueetiamcui  sanguis 
î  et  intaminatus  pei^stat^  febre  corripi  posse^  sicuti  in  eorporibus  sanis 
re  frequenti  obseîvatione  conspectum  est  y  in  quibus  nullus  apparatus 
ificus  vel  quoad  pletkoramvel  quoad  cacochymiam  fuerit,  nulla  insalu^ 
yeris  anomalia^  quœ  febri  occasionem  subministraret.  Nihilominusetiimy 
f  modi  homines ,  prxcedenti  aliquâ  aerisy  victûs  mterarumque  rerum 
uxturalium  [ut  vacant  )  mutatione,  identidem  febre  eorripiuntur,^  prap- 
quod  eorum  sanguis  novum  staium  et  conditimem  adipisci  gestit  qua- 
*jm  modi  uer  ont  uictus  postulaverinty  mifiimé  verà  qudd  pœriiculatum 


médecine  ce  que  le  rationalisme  est  en  philosophie.  Il  n'est] 
.ficile  de  voir  qu'il  renferme  une  pétition  de  principe.  H  rc 
toujours  à  demander  et  à  savoir  d'où  vient  la  maladie.  Or,  il  es 
d'y  répondre  dans  le  système  de  Sydenham^  le  naturisme  n'ad 
ne  pouvant  pas  admettre  la  véritable  notion  de  cet  état^  et  su{ 
conséquent,  toujours  résolu  ce  qui  est  toujours  en  question.  En 
les  principes  de  cette  école^  la  maladie  n'est  plus  qu'un  accidc 
l'indigestion  ou  à  l'étemument  ;  et  alors,  on  ne  comprend 
tance  que  Sydenham  attachait  à  la  description  exacte  de  cl 
nosologique.  Cette  méthode,  dont  il  a  été  l'inspirateur  ( 
toutefois),  ne  peut  avoir  de  sens,  qu'autant  que  la  malad 
dérée  comme  quelque  chose  de  réel  et  de  distinct  d'une 
organique  quelconque,  et  qu'autant  que  les  maladies  en  pi 
distinguées  les  unes  des  autres  par  d'autres  caractères  que 
siège,  de  leur  intensité  ou  de  leurs  rapports  physiologiques 
tinctions  sont  réelles,  et  pourtant  elles  ne  peuvent  être  coi 
principes  du  naturisme,  où  la  maladie  doit  se  borner  née 
une  secousse  superficielle,  à  une  réaction  passagère^  et  ci 
ladie  en  particulier  ne  peut  diflérer  d'une  autre  spécifiquem 
le  seul  rapport  physiologique. 

Toutefois,  en  évitant  Texcèsoù  est  tombé  Sydenham, 
garder  de  glisser  dans  l'excès  contraire.  Si  le  naturisme 
frappé  de  Tordre  et  de  la  santé,  qu'il  ne  veuille  voir  jusque  d 
que  le  triomphe  de  l'organisme  sur  des  agents  nuisibles^  il 
de  lui,  car  les  extrêmes  se  touchent,  un  autre  système  que  i 
le  nosologisme,  et  dans  lequel  la  maladie  est  prise  abstraeti^ 
un  mal  absolu,  et  étudiée  comme  une  chose  indépendante 
vie  et  sans  rapport  avec  la  santé;  sorte  de  manichéisme  mé 
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:;lBr08tpas  à  négliger^  et  qui  ^  loin  d'être  incompatible  avec  Tidée  de  lama- 
^? luette  dont  il^s'agit,  l'explique,  sinon  dans  son  principe  générateur  et  dans 
:-«  spécificité  morbide,  au  moins  dans  sa  physiologie  générale  et  dans  ses 
'•rapports  avec,  les  lois  de  l'organisme.  Or,  cette  considération  est  pour  nous^ 
'thérapeutes,  d'un  immense  intérêt,  et  voici  comment. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  traitement  spécifique  contre  la  fièvre 
typhoïde j  en  d'autres  termes,  nous  ne  possédons  aucun  moyen  capable 
d'atteindre  immédiatement  la  cause  eflSciente  ou  le  principe  générateur 
^  ci^tte  affection.  Si  nous  disposions  d'un  tel  spécifique,  nous  n'aurions 
C[ue  faire  de  l'observation  des  lois  de  la  nature ,  parce  que  nous  ne  de- 
*ûa"r^flerions  rien  à  la  force  médicatrice  qu'elle  déploie  dans  le  cours 
«uoe  fièvre;  nous  irions  droit  au  mal,  sûrs  de  l'atteindre  dans  son 
^•P^rïie.  Mais  privés  de  cette  ressource,  réduits  à  des  médicaments  indi- 
^-/t<ects  en  face  d'une  maladie  très-déterminée,  aux  lois  de  laquelle  nous 
^  ■ornmes  forcés  de  subordonner  plus  ou  moins  nos  actions  thérapeuti- 
.  .^es,  nous  n'avons  pas,  pour  nous  diriger  sûrement  dans  ces  inévitables 
^  ;^ifficultés,  de  guide  nieilleur  que  l'observation  de  ces  lois.  Or,  elles  ne 
L  ^nt  qu'un  vain  mot  si  Ton  n'admet  pas  la  théorie  de  Sydenham,en  tant  au 
L^ . t&oins  qu'elle  montre  la  force  vitale  capable  de  dominer  le  désordre,^  de  le 
il  ^  ^^lariser  et  de  rétablir  la  santé  suivant  l'harmonie  qui  préside  à  l'acconi- 
^'  plissement  de  toutes  les  fonctions  en  général.  Que  cet  ordre  puisse  être 
f    plus  ou  moins  troublé  dans  la  maladie,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux; 

*  mais  on  ne  peut  faire  de  ce  désordre  un  principe  et  une  loi;  on  ne  peut  le 
^'  prendre  pour  unité,  pour  type,  car  par  cela  même  qu'il  est  désordre,  il 
P  n'est  assujetti  à  aucune  constance  et  ne  peut  servir  de  terme  de  comparai- 

*  son.  On  voit  donc  qu'en  introduisant  la  vraie  notion  de  la  maladie  dans  la 
^  théorie  de  Sydenham,  on  ne  détruit  pas  cette  théorie,  quoiqu'on  la  mo- 
^    difie  ;  de  même  que  lorsque  la  maladie  est  entrée  pour  la  première  fois  dans 

le  corps  de  l'homme,  elle  ne  l'a  pas  détruit,  mais  seulement  modifié. 

Ainsi,  au  lieu  de  considérer,  avec  Sydenham  et  son  école,  la  cause 
interne  de  la  fièvre  typhoïde  comme  un  objet  passif  de  réaction ,  et  ses 
symptômes  comme  constituant  cette  réaction  elle*même  et  n'ayant  alors 
rien  de  morbide  ou  rien  qui  représente  la  nature  de  la  maladie,  nous  con- 
sidérons cette  cause  comme  un  principe  actif,  une  force  morbide,  et  les 
symptômes,  ainsi  que  les  états  organiques  caractéristiques  de  l'afifection, 
comme  les  manifestations  n)orbides  et  spécifiques  de  cette  force.  Puisj 
après  nous  être  éloignés  ainsi  de  la  théorie  du  naturisme,  nous  y  rentrons 
en  reconnaissant  que  la  marche  des  fièvres  graves  prouve  que,  quand  l'or- 
ganisme n'est  pas  assez  profondément  atteint  dans  ces  fièvres  pour  être 
livré  à  une  dissolution  et  à  une  ataxie  funestes ,  les  choses  se  passent  sui- 
vant l'ordre  calculable  et  constant  que  Ton  observe  dans  l'accomplissement 
d'une  fonction,  comme  si  la  force  vitale  conservait  assez  d'intégrité  et 
d'harmonie  pour  imposer  ses  lois  à  la  maladie ,  tout  en  subissant  celles 
que  la  maladie  lui  impose.  Cette  vérité  importante  ne  renferme  pas  sans 
doute  la  théorie  de  la  fièvre  typhoïde,  mais  elle  est  la  boussole  du  praticien, 
I.  .  37 
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qiii>  ne  pouvant  pas  faire  beaucoup  mieux  que  ne  fait  la  natundniki 
oas  simples  où  elle  se  suffit/ trouve^  dans  robservation  de  ses  lob^lan^ 
sure  de  ce  qu'il  lui  est  donné  de  tenter  pour  simplifier  autant  que  ponUe 
la  marche  de  l'affection. 

Quant  à  l'idée  de  la  récorporation  salutaire  que  Bydenham  voit  taam 
besoin  et  comme  résultat  dans  la  fièvre  typhoïde ,  nous  avons  jnè&aik 
plus  haut  quelques  remarques  propres  à  montrer  ce  qu'on  peut  acoeptsè 
cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit^  celte  idée  aurait  besoin  d'être  modiSéepv 
celle  de  la  maladie  entendue  autrement  que  ne  l'entendent  les  naturiitai; 
nous  pensons  même  qu'elle  ne  peut  avoir  de  sens  pour  eux,  et  qa'dleii 
serait  soutenable  que  dans  une  doctrine  où  Ton  regarderait  la  maladiSyMi 
comme  un  accident  produit  par  des  circonstances  extérieures,  mais  comi 
la  manifestation  d'une  force  morbide.  Alors,  il  faudrait  retrancher  de  tëk  ^ 
théorie  Tidée  du  besoin  de  la  métasyncrise  comme  cause  de  la  fièvn  tf- 
phoïde,  et  ne  conserver  que  l'idée  de  la  récorporation  critique  oomi 
résultat  heureux  d'un  événement  .mauvais  en  lui-même.  Nous  nous  troorai 
donc  ici  encore,  comme  plus  haut,  en  face  de  la  nécessité  d'admettre  dm 
un  même  sujet,  ce  mélange  inséparable  de  bien  et  de  mal,  en  recomuinat 
néanmoins,  que  l'ordre  précède  le  désordre,  et  que,  s'il  ne  Texpliquepii, 
il  est  le  principe  de  sa  réparation,  et  doit  être,  par  conséquent^  la  gikk 
comme  le  point  d'appui  du  médecin. 

Sydenham  n'avait  pas  cru  pouvoir  exposer  sa  méthode  de  traîteiMÉl 
des  fièvres  graves  sans  émettre  d'abord  son  opinion  sur  leur  nature.  Hèa 
posiiis  fundamentisy  dit-il,  tlierapix  methodum  hoc  ritu  institua.  Cette  <kr 
nière  tâche  était  pour  lui  plus  simple  et  plus  facile  que  pour  nous.  L'ara- 
tomie  pathologique  moderne  a  réuni  sous  une  même  dénomination  des 
fièvres  qui,  pour  les  anciens  et  même  pour  Técole  de  Pinel,  étaient  sept- 
rées  les  unes  des  autres  comme  autantde  maladies  distinctes.  8i  aujourdlni 
encore  on  ne  maintient  pas,  dans  une  vue  thérapeutique  au  moins,  unce^ 
tain  nombre  de  ces  divisions  disparues  depuis  trente  ans  sous  l'unité  de 
nature  déterminée  par  l'unité  de  caractère  anatomique,  il  sera  très-diffidie, 
sinon  impossible  et  dangereux,  d'appliquer  les  mêmes  préceptes  thérapeu- 
tiques à  deux  fièvres  typhoïdes.  11  y  a  pourtant  une  manière  de  sortir  de 
cet  embarras  :  c'est  de  proclamer  un  traitement  enpirique  ou  une  méthode 
curative,  avec  la  prétention  de  s'attaquer  à  la  nature  de  la  maladie,  sans 
voir  daiid  ses  modifications  sporadiqucs  ou  épidémiques  autre  chose  qu'une 
source  d'indications  très-secondaires.  Tel  est  le  traitement  de  M.  Bouilidod 
par  les  saignées  coup  sur  coup  à  Texclusion  de  tout  autre  moyen,  ou  celui 
de  M.  Delarroque  par  les  purgatifs  administi^és  avec  la  même  rigueur,  nous 
alUons  dire  avec  le  même  aveuglement.  Nous  croyons  inutile  de  discuter 
la  valeur  absolue  ou  comparée  de  ces  méthodes,  par  cette  seule  raisofl 
qu'elles  sont  inapplicables  avec  toute  leur  exactitude  ailleurs  que  dans  ks 
hôpitaux.  Dans  la  pratique  particulière,  on  ne  se  croit  pas  obligé  de  traiter 
activement  tous  les  malades  sans  distinction;  on  n'a  pas  d'expériences i 
faire;  on  abandonne  à  eux-mêmes  les  cas  qui  peuvent  l'être  sous  une  sur- 
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ireillance  active  et  éclairée;  on  n'agit  que  lorsqu'il  y  a  indication  de  le  faire, 
et  cette  conduite  n'est  pas  systématique,  car  on  ne  la  tient  que  dans  ces 
sortes  de  maladies.  Quelque  simple  que  soit  une  syphilis^  on  la  traite  posi- 
tivement; une  fièvre  intermittente,  on  la  traite  de  môme,  parce  qu'on  a 
des  moyens  de  le  faire  avec  succès,  en  ne  s'inquiétant  que  très-secondaire- 
ment des  indications  individuelles,  et  sans  s*mquiéter  en  rien  de  la  marche 
naturelle  de  la  maladie.  On  fait  de  même  dans  une  phlegmasie  franche, 
quelque  modérée  qu'elle  soit.  Ainsi,  on  traite  avec  activité  une  petite 
pneumonie,  une  pleurésie,  une  péritonite  même  légères;  et  pourtant  on 
M  contente  d'observer  attentivement  et  sans  intervention  thérapeutique 
une  fièvre  typhoïde  simple.  Cela  est  trop  sensé  pour  avoir  besoin  de  com- 
mentaires et  de  justification.  Stahl  ne  daignait  pas  discuter  avec  les  empi- 
riques de  son  temps  qui  se  vantaient  de  guérir  les  fièvres  par  la  saignée. 
fiemoy  credo^  fuerit  praeter  illos  quos  Lanio-doctores  noster  author  appellat, 
quiper  veux  sectiones  morbos  directe  curare,  nempè  sanarCj  in  animum  indu- 
€at;dUm  omnes  potihsvel  paulôcircumspectiores,  prasoccupcaré  solùmsperant 
nimias  ebullitiones  qux  in  morbis  tifnentur  et  teliqux  medicationi  planiorem 
viam  stemere. 

Nous  supposons  donc  seulement  les  cas  où  la  Médication  antiphlogis- 
tique  est  indiquée.  Ce  scmt  ceux  où  aux  caractères  essentiels  de  toute 
fièvre  typhoïde  s'associent  intimement,  ce  qui  est  fort  commun,  des 
symptômes  de  pléthore  fébrile,  générale,  ou,  si  l'on  veut,  la  surexcitation 
fébrile  des  maladies  aiguës,  qij'jBlle  soit  ou  non  accompagnée  de  conges- 
tions inflammatoires  plus  ou  moins  vives.  Cette  turgescence  typhoïde,  ma- 
nifestée par  la  surstimulation  fébrile  du  grand  appareil  circulatoire  et  de 
divers  départements  du  système  capillaire  sanguin,  est,  nous  le  répétons, 
très-ordinaire  au  début  des  fièvres  graves.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
*  dant  que,  quelque  intenses  que  puissent  être  ces  manifestations,  elles  soient 
des  complications  de  l'affection  typhoïde,  distinctes  d'elle  dans  leur  prin- 
cipe, nées  à  part,  et  sur  lesquelles,  en  conséquence,  on  doive  agir  séparé- 
ment par  une  Médication  antiphlogistique  proportionnée  à  leur  intensité. 
La  quantité  de  ces  phénomènes  ne  représente  point  exactement  leur  nature. 
Gela  est  si  vrai,  qu'il  peut  arriver,  par  suite  de  certaines  conditions  indi- 
viduelles ou  épidémiques,  qu'une  seule  saignée,  sans  rien  ôter  de  leur 
activité  à  ces  symptômes,  en  modifie  tellement  la  physionomie  et  per- 
mette aux  caractères  fâcheux  de  l'affection  d'apparaître  avec  une  telle  évi- 
dence, que  si  elle  se  fût  présentée  ainsi  dès  le  début,  personne  n'eût  songé  à 
l'emploi  des  émissions  sanguines. 

Ce  point  de  pratique  offre  de  grandes  difficultés.  Lorsqu'à  l'aide  des  sai- 
gnées on  veut  emporter  la  maladie  tout  entière  comme  une  pneumonie, 
ces  embarras  s'évanouissent,  parce  que  le  médecin  n'est  plus  alors  qu'un 
phlébotomiste  plus  ou  moins  exercé  à  une  séméiotique  superficielle.  Mais 
celui  qui  ne  marche  qu'appuyé  sur  les  principes  de  la  pathologie  etsur  les  le- 
çons de  l'expérience  clinique,  voit  à  chaque  malade  les  diflScultés  se  repro- 
duire et  les  incertitudes  renaître  ;  car  il  ne  s'agitde  rien  moins  qued'appliquer 
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à  l'individu  cette  dynamométrie  vitale  qu'il  est  déjà  si  peu  wsé  i\ 
en  principe.  Il  faut,  en  effet,  une  sagacité  et  une  expérience  consonmièei 
pour  apprécier  justement  vers  la  prédominance  de  quel  ordre  de  symptAn» 
incline  plus  particulièrement  tel  ou  tel  malade.  U  y  a  là  un  élément tj- 
phoïde  qu'on  pourrait  appeler  Vuniversel  de  la  maladie^  et  un  ëkoBà 
fièvre,  inflammation,  etc. /qu'on  pourrait  appeler  son  tnditndiid.% 
pour  bien  traiter  la  fièvre  typhoïde,  il  faut  en  quelque  sorte  opérer  sm 
cesse  la  différenciation  et  Vintégration  de  ces  deux  éléments  de  la  mabSe^ 
c'est-à-dire  que,  tout  en  les  séparant  abstractivement,  que  tout  en  les  ooi- 
«dérant  comme  différents  par  la  pensée,  11  ne  faut  jamais  oublier  que  dm 
le  malade  ils  forment  un  tout  indivisible  ou  un  entier.  • 

&i  dans  le  traitement  on  néglige  trop  l'élément  universel  et  qu'oD  te 
toutes  ses  indications  de  l'élément  individuel,  on  expose  le  malade  àPadf> 
namie,  à  l'ataxie,  etc..  Si,  au  contraire,  on  néglige  trop  réiément  Mûi- 
duelfowr  ne  s'occuper  que  de  l'élément  universel,  on  risque  de  laissera 
premier  une  activité  d'où  naissent  ces  phlegmasies  et  ces  congestions  ^ 
ciales  qui  multiplient  à  leur  tour  l'élément  typhoïde,  infectent  l'écoDooiei 
enrayent  les  fonctions  organiques,  altèrent  les  tissus  et  empoisonnent  toolei 
les  molécules  vivantes. 

Au  début  d'une  fièvre  grave ,  la  stupeur  seule  ou  plutôt  l'enivrement^* 
phoîde  n'est  pas  une  contre- indication  à  l'emploi  des  émissions  sanguins, 
si  elles  sont  indiquées  d'ailleurs,  et  l'on  peut  les  répéter  jusqu'à  ce  que  k 
maladie  soi£  simplifiée,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'elle  n'offre  plus  d'indi- 
cations. Or,  on  sait  que  par  elle-même  elle  n'en  offre  aucune^  lors 
qu'elle  est  bien  caractérisée. 

Cette  dernière  restriction  demande  un  mot  d'explication. 

Il  n'est  pas  si  facile  que  le  croit  l'école  anatomique,  avons-nous  dit  phi 
haut ,  de  circonscrire  Tespèce  morbide  désignée  de  notre  temps  sous  le 
de  fièvre  typhoïde.  Nous  n'avons  rien  aujourd'hui  qui,  dans  nos  cadres  no- 
sologiques,  tienne  la  place  de  la  fièvre  inflammatoire  essentielle  des  ancieos, 
rien  qui  donne  l'idée  de  ce  qu'ils  désignaient  moins  vaguement  sous  le  nos 
de  synoque  simple ,  de  synoque  im putride ,  etc.  Pourtant  ces  fièvres, 
bannies  de  notre  enseignement,  ne  le  sont  pas  de  nos  cliniques.  On  y  ren- 
contre souvent  de  ces  pyrexies  continues  sur  la  nature  desquelles  on  reste 
incertain  pendant  quelques  jours,  malgré  un  début  quelquefois  très-vif, 
impossible  à  distinguer  de  la  fièvre  typhoïde  simple  ou  à  symptâmes 
inflammatoires.  Mais,  soit  spontanément,  soit  sous  Tinfluence  d'une 
émission  sanguine,  ces  fièvres  disparaissent  au  bout  de  huit ,  onze  oa 
quinze  jours.  Cela  s'observe  surtout  chez  des  sujets  blonds,  lymphatioo- 
sanguins,  lorsque,  dès  Tinvasion,  la  peau  a  donné  une  sueur  générale  et 
continue.  On  explique  de  plusieurs  manières  ces  cas  trop  négligés  par  les 
pyrétologistes  modernes,  et  communs  dans  certaines  constitutions  mé- 
dicales. Les  uns,  grands  jugulateurs  de  fièvres,  veulent  s'attribuer tod 
l'honneur  de  la  cure;  ils  croient  avoir  arrêté  dans  sa  marche  unefiène 
typhoïde  qui  sans  eux  eût  fatalement  parcouru  sa  marche  compliqiw^ 
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plus  tard  des  graves  accidents  du  typhus^  etc....  D'autres^  convaincus  que 
la  fièvre  typhoïde  est  une  maladie  spécifique,  invariable  dans  sa  durée, 
impossible  sans  une  évolution  complète  et  sans  le  cortège  de  tous  les  symp- 
tômes et  de  toutes  les  lésions  organiques  propres  uux  cas  graves  et  bien 
complets ,  nient  que  les  fièvres  continues  dont  il  s'agit  soient  de  même  na- 
ture que  les  fièvres  typhoïdes^  et  sans  leur  en  assigner  aucune,  ils  les  laissent 
provisoirement  en  dehors  de  la  nosologie.  Quelques  nosologistes  trouvent 
commode  de  trancher  la  difficulté  en  faisant  de  la  synoque  une  espèce  aussi 
distincte  de  la  fièvre  typhoïde  que  de  la  rougeole.  Pour  ceux-là  il  n'y  a  pas 
de  pathologie.  Enfin,  le  plus  petit  nombre  (si  tant  est  que  cette  opinion 
jsoit  représentée  dans  la  science)  incline  à  penser  que  la  fièvre  typhoïde 
n'étant  pas  une  maladie  spécifique  et  virulente  comme  la  variole ,  par 
exemple,  n'est  pas,  comme  elle  et  les  autres  fièvres  éruptives  spécifiques, 
assujettie  à  une  marche,  à  une  durée,  à  des  périodes  nécessaires;  qu'il  y 
en  a  d'incomplètes,  de  mal  formées ,  d'avortées  même,  comme  il  y  en  a 
de  complètes ,  de  parfaitement  caractérisées,  et  qui  accomplissent  réguliè- 
rement toutes  leurs  phases  sans  pourtant  présenter  dans  leur  cours  aucun  de 
ces  phénomènes  graves  qui  ont  mérité  à  l'espèce  le  nom  de  typhoïde;  et 
c'est  parmi  ces  variétés  qu'ils  rangent  les  synoques  împutrides  dont  la  du- 
rée flotte  entre  une,  deux,  trois  semaines  et  plus,  et  s'arrête  quelquefois 
à  sept  jours  ou  à  la  moitié  du  second  septénaire.  Pour  ces  derniers ,  la  sy- 
noque est  à  la  fièvre  typhoïde  grave  ce  que  la  varioloïde  est  à  la  variole,  la 
cholérine  au  choléra,  etc.  Mais,  s'il  en  est  ainsi  lorsqu'on  les  abandonnée 
leur  propre  mouvement,  il  n'est  pas  impossible  de  les  abréger  encore  par 
une  Médication  antiphlogistique  quelque  peu  énergique. 

Il  arrive,  en  effet,  dans  plus  d'un  cas,  au  printemps  surtout,  que  ces 
fièvres  débutent  avec  beaucoup  de  vivacité  et  avec  un  appareil  inflamma- 
toire très-violent  chez  des  sujets  jeunes,  sanguins,  vigoureux,  et  que  plus 
d'une  raison  porte  le  médecin  à  pratiquer  en  peu  de  temps  plusieurs  sai- 
gnées générales  et  locales.  Or,  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  dans  le  ser- 
vice clinique  de  M.  Bouillaud,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  ainsi  que  dans  notre 
propre  pratique,  ces  fièvres  continues  à  symptômes  inflammatoires  pro- 
noncés ,  cesser  assez  promptement  comme  éteintes  en  quelque  sorte  sous 
cette  énergique  médication.  De  telles  fièvres  étaient-elles  destinées  à  une 
marche  ultérieure  fatale  et  à  l'évolution  de  tous  les  caractères  de  la  fièvre 
grave?  Nous  n'oserions  pas  le  nier  absolument ,  mais  nous  le  croyons  bien 
peu  vraisemblable;  et  Topinion  que  nous  avons  émise  plus  haut  sur  les  di- 
vers degrés  de  puissance  et  de  formation  auxquels  peut  s'élever  la  fièvre 
typhoïde,  comme  la  variole,  le  choléra,  etc.,  nous  dispense  de  l'affirmer 
et  nous  permet  d'expliquer  autrement  ces  succès.  Nous  avons  vu  tant  d'au- 
tres cas,  semblables  à  ceux-là  en  apparence,  marcher  imperturbablement, 
s'aggraver  môme  malgré  l'emploi  d'un  traitement  pareil  et  quelquefois  plus 
hardi ,  que  lorsqu'il  nous  arrive  d'obtenir  paj  la  Médication  antiphlogis- 
tique de  pareils  résultats,  nous  n'osons  jamais  nous  flatter  d'avoir  tnaité 
autre  chose  qu'une  synoque,  sans  néanmoins  pouvoir  nous  défendre  de 
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l'idée  que  cette  fièvre  difière  de  la  typhoïde  bien  plus  par  son  degré  de  dé- 
termination que  par  sa  nature. 

n  nous  semble  en  effet  assez  probable  que ,  sous  rinfluenoe  de  otMm 
constitutions  médicales  ou  chez  quelques  sujets  en  particulier,  Tâérneoi 
individuel  de  la  fièvre  typhoïde  domine  beaucoup  sur  son  élément  «smer- 
sel,  tandis  que  dans  d'autres  conditions  sporadiques  ou  bien  génértln, 
c'est  rinverse  qui  a  lieu.  Or,  dans  le  premier  cas^  la  Médication  antiphlo- 
gistique  peut  remplir  les  principales  indications^  et  Télément  typhoïde  se 
manifester  si  faiblement,  qu'il  disparaisse  presque  tout  à  fait  avecl'anbB 
élément  par  le  bienfait  de  cette  Médication;  ce  sont  les  cas  dontnooi 
avons  parlé  plus  haut.  Dans  le  deuxième  cas,  au  contraire ,  les  émisiioBi 
sanguines  n'offrent  plus  qu'une  ressource  secondaire  et  plus  ou  moioi 
bornée.  Il  arrive  même  souvent ,  que  l'élément  universel  ou  typhoïde  uà 
si  prononcé  et  que  la  maladie  soit  en  conséquence  si  bien  formée  oa  s 
fortement  déterminée,  qu'elle  doive  marcher  fatalement  comme  une  fiène 
spécifique  et  qu'elle  se  refuse  alors  à  toute  Médication  antiphlogistiqae. 
Ces  cas,  lorsqu'ils  sont  graves ,  ont  avec  le  typhus  une  telle  analogie,  (joe 
beaucoup  d'auteurs  les  confondent  ensemble  et  n'y  veulent  voir  qu'on 
seule  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  Médication  antiphlogistique  modérée  abrège él 
atténue  évidemment  les  fièvres  continues  que  nous  avons  placées  dans  U 
première  division.  Les  derniers  partisans  de  la  médecine  physiologMiM 
prétendent  que  cette  Médication  empêche  les  fièvres  dont  il  s'agit  de  8'â^ 
ver  à  un  degré  plus  caractérisé  et  d'atteindre  cette  seconde  période  où  le 
déclarent  les  symptômes  du  typhus  lorsqu'ils  n'ont  pas  apparu  primitive- 
ment. Que  cette  exagération  ne  soit  pas  un  motif  de  nous  priver  systéma- 
tiquement des  services  que  peuvent  rendre  les  émissions  sanguines  lorsque 
tout  invite  à  les  mettre  en  usage. 

Mais  dans  le  cas  où  une  fièvre  typhoïde  présentant  à  son  début  les  indi- 
cations les  plus  expresses  pour  la  Médication  antiphlogistique ,  laisse  voir 
pourtant  sous  ce  masque  inflammatoire  les  phénomènes  graves  propres  à 
ces  sortes  de  fièvres,  que  doit-on  chercher  dans  la  Médication  antiphlogis- 
tique?  que  doit-on  en  espérer?  à  quel  résultat  faut-il  la  limiter?  Nous  Ta» 
vous  dit  plus  haut  :  à  simplifier  la  maladie,  à  la  décharger,  lorsqu'on  te 
peut  sans  danger,  de  tout  ce  qui  serait  ultérieurement  matière  à  des  con- 
gestions et  à  des  phlegmasies  typhoïdes. 

Nous  le  répétons  donc  :  dans  les  cas  que  nous  avons  soigneusement  spé- 
cifiés, quelques  petites  saignées  générales  et  locales  rapprochées  et  au  dé- 
but, si  le  malade  ne  manifeste  ni  ataxie  ni  adynamie,  si  surtout,  avant  la 
fièvre,  il  était  dans  de  bonnes  conditions  de  santé ,  de  force,  etc...., peu- 
vent simplifier  beaucoup  les  périodes  ultérieures  de  la  maladie,  et  modérer 
très-heureusement  plusieurs  des  accidents  graves  qu'on  redoute  après  la 
première  semaine. 

M.  Bouillaud,  tout  en  ne  sachant  pas  se  préserver  d'excès  inséparables 
d'une  mauvaise  pathologie,  a  prouvé  par  des  faits  nombreux  (dont  sa  théorie 
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du  reste  n'a  aucun  profit  à  tirer)  qu'on  pouvait,  dans  la  forme  de  fièvre  ty- 
phoïde réservée  plus  haut,  et  qui  est  certainement  de  beaucoup  la  plus  com- 
mune au  débuts  saigner  alors  que  le  plus  grand  nombre  de  médecins  n'osent 
le  faire^  et  porter  les  saignées  plus  loin  que  ceux  qui  croient  pouvoir  saigner. 

Dans  ce  cas,  les  raisons  de  saigner  peuvent  être  aussi  bien  déduites  des 
indications. générales  que  des  indications  particulières;  aussi  bien  de  la 
considération  de  la  nature  de  la  maladie ,  abstraction  faite  de  ses  symi>- 
tdmes  y  que  de  la  considération  de  ses  symptômes ,  abstraction  faite  de  sa 
nature. 

Ainsi,  dans  l'école  dite  physiologique^  on  soustrait  du  sang  sur  les  seulesi 
indications  particulières  tirées  des  symptômes  et  des  états  organiques  (fiè-i 
vre,  phlegmasies,  douleurs,  congestions,  etc.]^  sans  attention  pour  les  in- 
dications générales  tirées  de  la  nature  de  la  maladie. 

Or,  bien  qu'à  nos  yeux  cette  dernière  considération  ne  suffise  pas  à  elle 
seule  pour  motiver  les  évacuations  sanguines,  lorsque  leur  indication  nous 
est  d'ailleurs  suggérée  par  des  symptômes  marqués  et  des  signes  positifs^ 
nous  puisons  dans  Tidée  de  la  nature  de  Taffection  de  nouveaux  motifs  pour 
nous  enhardir  à  satisfaire  aux  besoins  exprimés  par  la  violence  de  la  fièvre, 
des  congestions  inflammatoires ,  etc. ,  et  nous  ne  saignops  alors  qu'avec 
plus  de  confiance  et  de  certitude  d'être  utiles. 

Dans  toute  affection  où  Ton  observe  chez  un  sujet  vigoureux  une  fièvre 
énergique,  de  l'oppression,  une  céphalalgie  violente,  des  signes  de  pléthore 
inflanmiatoire  avec  fluxions  et  phlegmasies  diverses,  il  y  a  indication  de 
tirer  du  sang  et  de  prescrire  tous  les  autres  moyens  de  la  Médication  anti- 
pblogistique. 

Qui  posera  des  bornes  à  cette  indication  particulière  tirée  des  symp- 
tômes? 

D'abord,  sans  aucun  doute,  leur  modération  sous  l'influence  des  moyens 
employés,  mais  bien  plus  encore  la  considération  delà  nature  de  la  maladie. 
Ce  sont  les  indications  générales  déduites  de  cette  considération  qui  régle- 
ront remploi  des  moyens  suggérés  par  les  indications  particulières  tirées 
des  symptômes.  Ceux-ci  fournissent  les  indications;  celle-là,  nous  le  répé- 
tons, les  règle,  les  juge ,  les  contrôle  et  fixe  le  point  où  Ton  doit  s'arrêter 
dans  l'usage  des  moyens  propres  à  les  remplir. 

Voit-on  maintenant  les  abus  auxquels  les  médecins  que  nous  critiquons 
sont  exposés  dans  l'application  qu'Ds  font  des  émissions  sanguines  au  trai- 
tement de  la  fièvre  typhoïde? 

Broussais  et  son  école  ne  veulent  pas  s'élever  au-dessus  de  l'observation 
des  phénomènes,  c'est-à-dire  des  symptômes  et  des  états  organiques.  Ceux- 
ci,  dans  la  majorité  des  fièvres  typhoïdes  à  leur  début,  et  même  plus  tard 
eScore,  sont  fébriles  et  inflammatoires.  Alors  on  saigne,  on  débilite  coup 
sur  coup  jusqu'à  réduction  des  phénomènes  indicateurs,  et  en  principe  on 
le  doit.  Qui  pourrait  en  empêcher?  Toute  fièvre,  toute  infTammation,  ne 
sontrclles  pas  un  mal,  et  le  médecin  doit- il  les  soufifru*  sous  ses  yeux?  Ainsi, 
M.  le  professeur  BouiUaud  n'a  vraiment  aucune  raison  pour  s'arrêter  dans 
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remploi  des  saignées;  car^ avant  que  les  phlegmasies  soient  domptées,ilfal 
terriblement  dépouiller  le  sang  !  Et  lorsque  avec  cette  méthode  on  recob, 
c'est  qu'on  est  dominé  malgré  soi  par  les  impulsions  secrètes  da  senscoB- 
mun  et  de  la  tradition. 

Si  donc  il  importe  de  savoir  céder  aux  indications  évidentes  formées  pt 
des  phénomènes  fébriles  et  inflammatoires  dont  l'excès  est  dangereox,  1 
n'importe  pas  moins  de  garder,  dans  Tadministration  des  moyens  indiquéi, 
la  mesure  et  la  prudence  que  prescrivent  les  lois  de  la  maladie. 

Or,  d'une  manière  absolue,  on  ne  trouve  pas  dans  l'observation  de  es 
lois,  de  contre-indication  à  Tusage  des  saignées,  mais  seulement  à  leur  abis. 
On  n'en  trouve  pas  à  leur  usage ,  et,  loin  de  là ,  elles  offrent^  en  iaveurde 
cette  méthode  curative ,  des  raisons  très-formelles. 

En  effet,  lorsqu'une  réaction  fébrile  véhémente  avec  pléthore,  toTg» 
cence,  fluxions  diverses,  phlegmasies  soit  existant  déjà,  soit  menaçut 

d'éclater,  etc ,  surviennent  avec  Tafiection  typhoïde  à  un  sujet  robcste 

chez  qui  prédominent  la  force  plastique  et  les  fonctions  hématosiques  etvi- 
gétatives,  l'indication  de  saigner,  éveillée  par  l'observation  de  tous  ces  phi» 
nomènes,  est  impérieusement  commandée  par  celle  de  leur  nature. 

Rapprochez  ce  fait  de  l'idée  que  vous  vous  formez  de  sa  cause  et  de  ses 
conditions  d'existence.  Quel  violent  travail  il  vous  révèle!  et  l'économie  y 
suflSra-t-elle?  L'organisation  est  profondément  altérée  dans  ses  fonctions 
plastiques;  ses  parties  les  plus  animalisées  semblent  frappées  de  stupeor 
et  d'une  tendance  septique.  Il  faut  qu'elle  succombe,  ou  qae  ce  poison 
morbide,  fourni  par  sa  substance  elle-même,  soit,  comme  on  dit  dans 
l'école  hippocratique,  digéré ,  séparé ,  éliminé,  et  que  le  corps  soit  rétabli 
dans  sa  crase  normale.  Il  est  donc  urgent  d'évacuer,  de  soustraire  une 
partie  de  ce  sang  infecté;  afln  de  diminuer  d'autant  le  travail  de  la  nature. 
Il  faut  aider  la  récorporation  physiologique  en  favorisant  les  éliminations 
morbides  ;  et  les  évacuants  des  premières  et  des  secondes  voies  sont  dans 
ce  but  d'un  grand  secours. 

Rappelons-nous  maintenant  :  V  qu  il  faut  d'autant  moins  saigner  dans 
une  maladie  aiguë  que  la  cause  de  cette  maladie  a  porté  sur  le  sang  et 
les  solides  une  action  plus  septique  et  plus  dissolvante;  â*"  que  les  sai- 
gnées ,  lorsqu'elles  sont  indiquées ,  doivent  être  d'autant  plus  faibles  et 
d'autant  plus  rapprochées  en  même  temps,  que  le  malade  est  plus  faible, 
la  maladie  plus  engagée  et  sa  marche  plus  nécessaire;  3**  que  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  spéciales  dont  les  médications  évacuantes  constituent 
le  principal  traitement,  les  spoliations  humorales  ou  indirectes  sont  d'au- 
tant plus  indiquées  relativement  aux  spoliations  sanguines  ou  directes,  que 
l'élément  spécial  l'emporte  davantage  sur  l'élément  inflammatoire,  et  ré^- 
proquement. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que ,  dans  les  cas  que  nous  avons  indiqués, 
les  émissions  sanguines,  en  diminuant  la  masse  du  sang^  en  le  désanimali- 
sant,  enlèvent  des  matériaux  aux  phlegmasies  et  à  laputridité.  Voilà  ce  qui 
a  pu  faire  dire  à  certains  enthousiastes  que  la  fuligiiiosité  de  la  langue  et 
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signes  de  putridité  étaient  rayés  de  la  symptomatologie  de  la  fièvre 
[■Jidldn  par  remploi  de  saignées,  coup  sur  coup,  selon  la  méthode  de 
>uillaud.  Nous  avons  observé  des  malades  affectés  de  cette  fièvre  chez 
>uillaud  et  dans  d'autres  ser\ices  du  même  hôpital ,  et  nous  devons  à  . 
Tirâiité  de  dire ,  que  la  diminution  des  graves  accidents  liés  à  Tétat  sep- 
BUUEi    nous  a  paru  un  des  bienfaits  de  la  Médication  antiphlogistique 
■Kployée  plus  généreusement  qu'on  ne  le  fait  ailleurs,  et  que  cette  diffé- 
est  bien  plus  évidente  encore  entre  les  malades  de  M.  Bouillaud  et 
.  traités  par  les  médecins  qui  ont  adopté  dans  cette  affreuse  maladie 
pure  et  simple  expectation ,  en  l'abandonnant  à  elle-même  quoi  qu'il 
Ive^  Seulement^  la  question  serait  de  savoir  si  l'on  ne  pourrait  pas  obte- 
far  .à  moins  de  frais  cet  avantage  si  précieux^  et  si,  appliquant  le  procédé 
ÎS^  léL.  Bouillaud  (application  du  reste  rarement  nécessaire  dans  sa  rigueur) 
M«is  la  direction  d'autres  principes  et  d'autres  idées ,  on  n'obtiendrait  pas 
ptaos  sûrement  le  bénéfice  sans  faire  encourir  les  dommages. 
E>    En  comparant  Tétat  de  ses  malades  avec  les  descriptions  de  Pinel,  par 
smple,  et  des  médecins  de  son  école,  M.  Bouillaud  commet  une  erreur 
ne  l'a  jamais  frappé  sans  doute.  Il  dit  :  Chez  Pinel,  il  n'est  question  que 
phénomènes  putrides,  de  maladies  de  trente,  quarante  jours  et  au  delà, 
^eschares,  de  délire ,  etc.,  etc....  :  voyez  combien  ces  accidents  sont  rares 
;  nous!— Mais  souvenez- vous  donc  que,  pour  qu'une  fièvre  fût  dite 
ride  par  Pinel,  il  fallait  un  ensemble  de  symptômes  qui  ne  vous  est  plus 
aire  aujourd'hui  pour  caractériser  une  fièvre  typhoïde.  Vous  avez  pour 
>1&  des  indices  sufiîsants  indépendamment  de  tout  état  putride.  Pinel  ne 
►maptait  parmi  les  fièvres  putrides  que  celles  dont  vous  lisez  l'histoire  et 
tableau  sous  ce  titre  dans  sa  Nosographie  et  dans  sa  Médecine  clinique, 
'oas',  au  contraire,  vous  comptez  dans  vos  relevés  une  foule  de  cas  qui 
^>^<M)t  de  commun  avec  la  fièvre  putride  de  Pinel  que  l'entérite  folliculeuse; 
/•k  parmi  quarante  de  ces  cas ,  trente-huit  peut-être  auraient  guéri  par  la 
•*^lile  expectation.  De  plus ,  Pinel  a  rangé  avec  ces  cas  de  fièvre  typhoïde 
^^tride  des  cas  de  pneumonies  putrides  et  autres  affections  inflammatoires 
^■Compliquées  de  putridité,  mais  très-différentes  de  la  fièvre  typhoïde. 

C'est  un  des  leurres  de  la  statistique.  On  fait  d'immenses  tableaux,  et  on 
^^attribue  la  guérison  de  tous  les  cas. 

Les  indications  générales,  avons-nous  dit  plus  haut,  tirées  de  la  connais- 
sance de  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde^  autorisent  et  commandent  les 
.  ^émissions  sanguines  quand  les  signes  et  les  symptômes  en  exigent  l'usage; 
mais,  avons-nous  ajouté,  elles  empêchent  l'abus  qu'on  pourrait  en  faire  en 
ne  se  fondant  que  sur  les  indication^  fournies  par  les  phénomènes.  C'est  là 
le  plus  grand  bienfait  de  cette  distinction. 

En  même  temps ,  en  effet ,  que  cette  considération  porte  le  médecin  à  fa- 
ciliter Tœuvre  de  la  nature ,  à  enlever  à  l'organisation  des  matériaux  viciés, 
et  à  favoriser  ainsi  le  mouvement  métasyncritique  tant  que  le  besoin  en  est 
indiqué  par  l'intensité  des  symptômes;  en  même  temps,  elle  l'avertit  qu'il 
lui  est  impossible  de  se  substituer  enti(»rement  à  la  nature,  et  qu'en  lui 
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continuation  des  moyens  pur  lesquels  ils  ont  été  modérés  d'abord 

:|  de  la  nature  de  la  maladie  vient  borner  cette  indication  et  justif 

**  r  son  inaction  intelligente  quoique  forcée. 

i~j^  Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  contre-indications  de  la  sa 

la  fièvre  typhoïde.  La  longueur  de  cette  tâche  dépasserait  nos  in 

notre  objet.  Il  y  a  dans  ce  qui  précède  plus  de  principes  qu'il  n'ei 

'  comprendre  la  nature  de  ces  contre -indications.  Ainsi  que  les  ii 

elles  sont  renfermées  dans  ce  passage  de  Sydcnham  : 

'^  «  Jndicaiiones  veras  ac  genuinas  qux  in  hoc  morbo  consurgttn 

sari  y  ut  sanguinis  commotio  intrà  modum  naturx  proposito  congr 

*U  taiur;  eâ  nimirum  ratione  ut  nec  hiac  plus  œquo  gliscaty  undè 

î|  symptomata  insequi  soient ^  nec  illinc  nimium  torpeant ,  etc..  A 

P  materiœ  heterogeneœ  trritantij  sive  cruori  res  novas  molienti  febr 

^  beatuVy  indicatio  utrobique  eadem  existât.  » 

'  Y  Au  reste,  peu  de  maladies  aiguës  sont  plus  personnelles,  si  noi 

'.  {*  ainsi  dire,  que  la  fièvre  typhoïde  ;  et  de  toutes,  elle  est  celle  dont  k 

!J  est  susceptible  de  plus  de  modifications.  Les  pays,  les  constitut 

jjj  cales,  les  circonstances  épidémiques,  impriment  à  la  thérapeuti 

;  1$  convient  les  variations  les  plus  grandes.  Ceci  est  de  l'histoire. 

!  inflammatoire,  putride,  ady namique  et  ataxique  sont,  si  Ton  peu 

ses  formes  naturelles,  et  le  passage  de  Tune  à  l'autre  est  faciU 
.  J  aussi.  Il  y  a,  nous  le  répétons,  une  forme  simple  dont  le  traiti 

çj;  siste  dans  la  plus  simple  expectation.  Saigner  dans  cette  forme 

.  [:  dans  celle  qui  est  accompagnée  d'une  réaction  assez  vive  avec  i 

[é-  flammatoire  et  putride  intense  mais  franche,  <^t  sans  aucun  i 

||  maladie  personnelle  préexistant,  et  croire,  parce  que  le  mal 

il  qu'on  lui  a  été  très-utile,  est  l€b préjugé  dont,  à  Thôpital  de  la 

ç     '  est  singulièrement  injbu.  On  saigne  dans  tous  les  cas  et  dans  < 
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\àM  fièvres  typhoïdes  se  passe  d*un  traitemeot  actif,  et  nous  ne  crai* 
pas  de  dire  qu'on  verse  d'autant  moins  de  sang  dans  la  fièvre 
),  qu'on  la  connaît  mieux, 
saignée  étant  indiquée,  la  même  question  se  reproduit  toujours  : 
de  fois^  dans  un  temps  donnée  faut-il  la  pratiquer?  Sydenham 
mare  à  M.  Bouillaud,'  qui  l'invoque  si  souvent  : 
Menswrom  quod  attinet,  mihi  solenne  est  eam  duntaxat  sanguinis  quanti- 
\  detrahere  quantum  conjicere  (iceaty  quas  œgrum  ab  incommodû  quilms 
i  efus  commottonem  obnoxiam  esse  diximus^  tncolumem  praestet* 
tùmem  illam  deinceps  rego  ac  moderor,  phlebotomiam  vel  repetendo^ 
'^mittendo,  cardiacis  calidis  vel  insistendo,  ac  deniquèalvum  vel  laxando 
^eompescendo,  prout  motum  illumvel  efferarivel  languere  animadverto.iù 
^  >iis  terminerons  là  nos  conseils  sur  l'emploi  de  la  Médication  antipblo- 
\  dans  la  fièvre  typhoïde.  Au  lieu  de  nous  tenir  dans  de  telles  genê- 
ts nous  aurions,  bien  plus  facilement  certes^  pu  prendre  la  voie 
B.  Cette  méthode  eût  été  interminable,  et,  ne  pouvant  tout  dire, 
n'aurions  su  que  choisir  de  préférence.  Un  des  grands  travers  de 
I  époque  médicale  est  de  confondre  ce  qui  est  pratique  gvec  les  détaib , 
\  détails  avec  ce  qui  est  pratique.  Nous  croyons^  sans  être  entrés  dans 
détails,  nous  être  montré^  plus  praticiens  aux  yeux  de  ceux  qui  étu- 
Dt  consciencieusement  leur  art ,  que  si  nous  avions  touché  quelques 
particuliers  sans  montrer  les  principes  auxquels  ils  se  rattachent. 

JUédication  antipUagittique  dam  Vérysipèle  de  la  face. 

Jjb  traitement  de  Térysipèle  de  la  face  a  été  le  sujet  de  bien  des  disputes 
la  médecine  expectante  et  la  médecine  agissante.  Ici,  plus  qu'ailleurs 
,  les  prétentions  exagérées  des  jugulateurs  ont  été  funestes^  et  le 
pronostic  de  quelques  médecins  naturistes  a  dû  coûter  la  vie  à  plus 
"if^vn  malade. 

L'érysipèle  de  la  face  est  une  fièvre  éruptive  spéciale  dont  les  périodes 
^^Jjtont  assez  régulières  et  la  terminaison  très-  généralement  favorable.  Dans  le 
y^^iis  grand  nombre  des  cas ,  les  personnes  de  la  classe  peu  aisée  qui  con- 
1  naissent  cette  afi'ection  ne  croient  pas  devoir  appeler  un  médecin.  Elles 
^  savent  par  elles-mêmes,  et  très-bien  (d'autant  mieux  que  l'érysipèle  de  la 
fàce  récidiva  avec  une  facilité  et  une  sorte  de  périodicité  annuelle  ou  bisan- 
nuelle peu  communes) ,  qu^  elles  en  ont  pour  neuf  jours;  et  cette  attente  est 
rarement  trompée,  lorsque  réi7sipèle  ne  quitte  pas  la  face. 

Nous  avons  observé  la  marche  naturelle  d'un  très-grand  nombre  d'éry- 
sipèles  de  la  face  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  nous  devons 
dire  que  nous  n'avons  eu  à  reprocher  à  cette  méthode  aucun  accident , 
aucune  issue  funeste. 

n  est  certain  néanmoins,  que  dans  quelques  cas  où  l'intensité  de  la  céphal- 
algie, de  rinflammation  et  de  la  réaction  fébrile,  fournissait  de  positives 
indications  pour  la  saignée^  l'emploi  de  ce  moyen  n'eût  sans  doute  pas  été 
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suivi  d'effets  mauvais,  bien  plus,  que  l'obtempéranoe  à  cette 
n'eût  pu  que  soulager  les  malades  :  mais  nous  pensons  que  la  durée  è 
maladie  n*en  eût  pas  été  très- sensiblement  abrégée,  ni  sa  mardi 
ment  modifiée. 

En  opposition  avec  ces  cas,  nous  avons  observé  qadques 
traités  par  d'abondantes  saignées;  et  tout  d'abord,  nous  pouvons  dm 
si  nous  avions^  nous,  affectés  de  cette  maladie  inflanmiatoire,! 
entre  Texpectation  systématique  indiquée  plus  haut  et  la  méthode 
tique  des  saignées  à  outrance  (nous  voulons  dire  poussées  an  ddk 
indications),  de  ces  deux  routines,  nous  préférerions  la  première. 

Blanchir  une  érysipèle  de  la  face  n'est  pas  le  guérir^  ce  n'est  pas 
le  modérer;  bien  plus ,  c'est  aggraver  la  maladie. 

Nous  avons  vu,  sous  l'influence  de  cette  Médication  irréflédiiei  dtt 
sipèles  marcher  en  blanc ,  qu'on  nous  permette  cette  expression.  On 
enlevé  à  ces  érysipèles  leur  matière  colorante,  mais  on  ne  leur  avait 
que  cela.  On  ne  les  distinguait  plus  guère  qu'à  une  teinte  d'un  rose 
ou  grisâtre,  circonscrite  par  un  liséré  d'un  rose  un  peu  plus  vif,  s'i 
sant  imperturbablement  et  enfermant  tous  les  jours  une  étendue  m 
plus  considérable  de  cette  phlegmasie  virtuelle  que  les  spoliations 
avaient  bien  pu  convertir  en  un  œdème  quasi-inflammatoire,  c'est 
'mais  en  un  œdème ,  en  une  phlegmasie  blanche  traduisant  encore 
spécialité  de  la  cause  érysipélateuse,  bien  qu'il  ne  représentât  plot 
tensité  de  ses  effets. 

La  fièvre ,  les  symptômes  particuliers  et  l'état  général  étaient, 
phlegmasie  elle-même,  appauvris  et  languissants  sans  avoir  reculé 
pas;  la  maladie  entière  n'était  que  méconnaissable,  et  parce  qu'on  en 
fait  quelque  chose  qui  n'a  pas  de  nom,  toute  prévision  était  devenue 
sible.  Au  lieu  d'une  fièvre  inflammatoire  connue  et  calculable,  on  «liw 
mouvement  fébrile  persistant,  nerveux,  irrésoluble;  au  lieu  d'une  tx/^ 
lescence,  une  cachexie,  etc.... 

Quand  nous  avons  parlé  plus  haut  de  saignées  à  outrance,  nous 
immédiatement  justifié  et  précisé  le  sens  défavorable  et  critique  que 
attachions  à  ce  mot  en  disant  que  par  là  nous  entendions  les  saigoàl 
poussées  au  delà  des  indications.  C'est  maintenant  sur  la  valeur  de  ce  d»* 
nier  mot  qu'il  nous  faut  nous  expliquer. 

Pour  le  médecin  expectant  systématique,  il  n'y  a  jamais  d'indicatiûBj 
pour  le  médecin  agissant  systématique,  il  y  en  a  toujours.  Tant  quecel»* 
constate  des  symptômes,  il  faut  qu'il  s'y  oppose. 

On  dépasse  les  indications  de  la  saignée  dans  1  érysipèle  de  la  faceqn» 
on  veut  obtenir  par  son  emploi  plus  que  la  disparition  ou  la  rémissioa* 
quelques  symptômes  étrangers  à  la  marche  naturelle  et  simple  de  lafièfl» 
éruptive  et  qui  annoncent  une  complication  grave;  ou  bien,  plus  que* 
modération  des  symptômes  inséparables  de  l'affection  elle-même,  lorsque 
par  leur  suracuité,  ils  peuvent  en  troubler  et  en  dénaturer  les  période$i< 
la  terminaison. 
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3  comble  de  l'art  est  de  savoir  éviter  Texcès  des  expectants  quand 

fl,  sans  tomber  dans  celui  des  agissants  quand  même, 
frayeur  d'une  méningite  est  ce  qui  occupe  le  plus  le  praticien  qui 
un  érysipèle  de  la  face  d'une  certaine  intensité.  Nous  serions ,  pour 
B  compte  et  sans  sortir  de  nos  propres  observations,  fort  embarrassés 
|pe  jusqu'à  quel  point  cette  crainte  est  fondée;  car  nous  ne  nous  sou- 
Bs  pas  d'avoir  une  seule  fois  rigoureusement  constatée  cette  complica- 
faneste.  Nous  n'ignorons  pas  pourtant  ce  qui  a  été  observé  dans  cer- 
I  épidémies  d'érysipële  de  la  face  où  l'arachnitis  emportait  beaucoup 
i&lades;  mais  nous  mettons  de  côté  ces  événements  extraordinaires 
ne  parler  que  de  notre  érysipèle  sporadique.  Or,  sans  nier  la  termi- 
m  par  méningite  qui  est  incontestable,  et  sans  discuter  la  valeur  des 
ies  qui  ont  été  récemment  proposées  pour  expliquer  l'extension  de  la 
{masie  de  la  peau  aux  membranes  périencéphaliques ,  nous  pensons 
i  a  exagéré  la  fréquence  de  cet  accident  terrible. 
ibord  y  le  délire,  l'assoupissement,  le  coma  même,  les  soubresauts  des 
pns,  puis  les  vomissements ,  sont  assez  communs  dans  l'érysipèle 
{•  Ces  symptômes  réunis  peuvent  faire  redouter  la  méningite,  mais 
lisent  pas  pour  le  caractériser.  Ils  suflSsent  néanmoins  aux  yeux  de 
Ipes  praticiens;  et  en  voilà  assez  pour  populariser  la  méningite,  et 
liader  à  beaucoup  de  malades  et  de  médecins  qu'ils  ont  eu  affaire  à 
fièvre  cérébrale  qui  a  cédé  à  tel  ou  tel  traitement. 
Siis  ceux  qui  meurent  avec  des  symptômes  cérébraux?... 
icore  une  fois,  nous  ne  nions  pas  ce  que  nous  ne  cherchons  en  ce  mo- 
t  qu'à  préciser.  Nous  avons  vu  pratiquer  et  pratiqué  nous-mêmes  quel- 
autopsies  d'individus  morts  d'érysipële  de  la  face  avec  symptômes  cé^ 
Uix ,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  leur  arachnoïde,  leur  pie-mère 
sur  cerveau ,  des  signes  certains  d'inflammation, 
côté  de  cela,  nous  en  avons  observé  un  très-grand  nombre  qui,  ayant 
Bnté  les  mêmes  accidents  et  donné  les  plus  graves  inquiétudes,  ont  été 
heureux  que  les  premiers,  et  ont  pu  guérir  sans  conserver  aucun  trouble 
fonctions  cérébrales,  et  absolument  comme  après  une  fièvre  typhoïde 
i  délire.  Or,  ceux-là,  à  coup  sûr,  n'avaient  pas  eu  d'arachnitis;  et 
ftant,  qu'ils  eussent  succombé,  que  leur  autopsie  n'eût  pas  été  prati- 
iy  combien  de  médecins  qui  eussent  attribué  leur  mort  à  une  phlegma- 
îérébrale  !  Encore  une  fois ,  qu'on  réfléchisse  à  ce  qui  arrive  dans  les 
^typhoïdes,  les  scarlatines,  etc.,  où  les  individus  meurent  avec  des 
ptômes  cérébraux  nombre\ix,  durables,  intenses,  et  non  par* eux ^ 
m  par  une  méningite  que  l'autopsiene  révèle  presque  jamais.  Or,  nous 
pétons,  ce  qu'on  a  souvent  pris  et  ce  qu'on  prend  encore  tous  les  jours 
'  une  arachnilis  compliquant  un  érysipèle  de  la  face,  n*est  fort  heureu- 
3nt  dû ,  dans  bien  des  cas,  qu'à  une  excitation  et  à  une  fièvre  locale  de 
îéphale,  directe  ou  sympathique,  peu  importe,  mais  faussement  attri- 
I  à  un  état  organique  inexorablement  funeste. 
»  choses  étaient  fort  importantes  à  dire  afin  de  mettre  un  peu  d'ac- 


^  laissé  des  modèles. 
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Dans  presque  tous  les  érysipèles  sporadiques  de  la  fiM^^.k 
passent  un  certain  degré  d'intensité  qui  peut  fidre  craindre  qn 
dents  ou  une  durée  et  une  étendue  extraordinaires  de  la  ma 
f^.  indications  fondamentales  se  présentent ,  Tune  que  les  émissioi 

peuvent  seules  remplir^  Tautre  qui  demande  Fusage  des  voo 
Il  arrive  très-souvent  qu'en  satisfaisant  à  une  seule,  tout  mardi 
soi  aussi  promptement  que  possible.  Mais  voici  la  difficulté. 

D'un  côté  y  fièvre  considérable ,  céphalalgie  avec  congesiio 
tous  les  indices  d'un  état  inflammatoire  violent.  De  Tautre ,  dj 
sieurs  jours  avant  l'invasion ,  et  depuis  lors  y  élément  sabum 
trique  des  plus  prononcés ,  etc. 

Si  ce  dernier  état  n'est  témoigné  que  par  Tenduit  muscoso- 
langue  sans  souvenir  d'un  embarras  gastrique  antérieur  à  l'ii 
fièvre  ;  si  la  bouche  n'est  pas  décidément  mauvaise^  et  que  1 
J'amertume  ne  soient  pas  fortement  accusées  par  le  malade  ] 
commodités  qui  le  fatiguent  le  plus^  avec  un  sentiment  de 
d'indigestion  accompagné  d'éructations  pénibles^  de  nausée 
pour  vomir;  et  si  en  même  temps  les  signes  de  l'état  inflam 
très-marqués ,  on  peut  déférer  de  suite  à  l'indication  fournie  p 
est  probable  que  les  vomitifs  seront  inutiles,  et  que  plus  tard  \ 
cathartiques  pourront  trouver  utilement  leur  place. 
l|f  A  plus  forte  raison  en  sera-t-il  de  môme  si,  comme  il  an 

fois,  le  malade  n'offre  d'autre  symptOme  d'un  état  gastrique 
leur  plus  ou  moins  vive  à  l'épigastre,  augmentant  par  la  press 
langue  d'un  rouge  vif  à  sa  pointe  et  sur  ses  bords,  présentant 
un  enduit  nacré  laissant  transparaître  au-dessous  de  lui  la  n 
tilante,  aspect  particulier  qui  fait  ressembler  la  langue  à  un  i 
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de  médecine  exacte,  et  nous  tenons  beaucoup  à  ne  pas  les  fixer,  même 
imativement.  Les  indications  une  fois  signalées,  le  génie  de  la  ma- 
I  connu,  le  reste  est  du  médecin.  L'empirique  trouvera  ailleurs  ce 
l  désire  :  des  traitements  tout  faits  poijr  les  cas  graves,  moyens  et  légers. 
faut  saigner  jusqu'à  satisfaction  de  l'indication  qu'on  se  propose  de 
phr  en  saignant.  Ce  n'est  jamais  conti*e  les  saignées  abondantes  et  ré- 
que  nous  nous  élevons.  Il  n'y  a  pas  pour  nous  de  saignées  trop 
idantes,  ni  de  saignées  trop  peu  abondantes ,  quand  on  n'est  pas  allé 
dtolà  ou  resté  en  deçà  de  l'indication.  La  Médication  antipblogistique , 
par  exemple,  la  méthode  de  M.  le  professeur  Bouillaud,  comme  tout 
Ifen ,  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  par  elle-même.  C'est  l'esprit  médical 
met  en  œuvre  ce  moyen  que  nous  jugeons  mauvais.  Nous  croyons  les 
jpes  faux ,  et  par  conséquent  les  moyens  souvent  mal  appliqués.  En 
mot,  nous  pensons  que  cet  honorable  professeur,  manquant  des  vrais 
cîpes  de  la  médecine,  est  en  quelque  sorte  esclave  d'un  moyen ,  mat- 
et  mené  par  les  exigences  de  sa  méthode ,  puis  ainsi  entraîné  au  delà 
but  qu'il  méconnaît  fréquemment,  surtout  dans  le  traitement  des  afFec- 
\  dont  il  s'agit. 
Xe  naturisme ,  adopté  par  certains  sceptiques  comme  favorable  à  leur 
olante  incertitude ,  a  donné  naissance  à  d'autres  abus.  Sous  prétexte 
!.«  l'érysipèle  de  la  face  n'est  jamais  dangereux ,  ou  quelquefois  encore, 
tir  une  répugnance  systématique  pour  la  Médication  antipblogistique  et 
\  saignées,  on  néglige  un  moyen  qui ,  employé  avec  discernement ,  peut 
ger  et  surtout  adoucir  la  maladie ,  la  rendre  moins  laborieuse ,  moins 
!  à  des  complications  inflammatoires. 
L'érysipèle  de  la  face  n'est  point  une  fièvre  éruptive  spécifique.  Il  n'est 
;  nécessairement  assujetti  à  une  forme,  à  une  durée ,  à  une  étendue  in- 
iables;  etil  est  permis  au  médecm  de  chercher  à  le  limiter  sous  tous  les 
,    ^^pports,  en  sachant  respecter  ce  qu'on  n'attaquerait  pas  impunément  pour 
^  le  malade. 

En  confiant  tout  à  la  nature ,  on  favorise  quelquefois  d'une  triste  manière 

y  Textension  de  la  maladie,  qui  paraît  se  multiplier  indéfiniment  et  se  fécon- 

'  der  elle-même,  comme  dans  les  érysipèles  qui  ne  sont  pas  francs,  et  qui 

^  ~8e  portent  sur  le  tronc,  en  vertu  de  mauvaises  conditions  préexistantes  du 

sujet.  Avec  les  évacuants  des  voies  gastriques  et  de  l'appareil  circulatoire, 

on  eût  simplifié  l'état  morbide,  aidé  aux  mouvements  naturels,  et  facilité 

cette  sorte  de  métasyncrise  qui  est  toujours  plus  ou  moins  produite  dans 

les  afiections  fébriles  exanthématiques ,  surtout  dans  celles  qui  ont  des 

retours  .périodiques  ,  comme  la  fébri-phlegmasie  dont  il  est  maintenant 

question. 

Rien  de  tout  ce  que  nous  venons  d'enseigner  ne  concerne  les  érysipèles 
cachectiques;  ceux  qui  apparaissent  à  la  suite  de  certaines  fièvres  ty- 
phoïdes, ni  ceux  des  membres;  aucun  de  ceux  enfin  qui  forment  des  épi- 
sodes plus  ou  moins  graves  dans  le  cours  de  certains  états  morbides  aigus 
et  surtout  chroniques. 
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Nouveaux  Éléments  de  Zoologie,  Paris ,  i839.) 

De  sorte  que  le  caractère  essentiel  de  Tespèce  est  la  conseï 
stante  d'un  type  ^  et  sa  perpétuation  indéfinie  par  voie  de  géi 
recte,  dernier  trait  qui  consacre  un  dos  faits  les  plus  impoi 
ceux  qui  fondent  l'espèce ,  savoir  son  incommunicabilité.  Les 
incommunicables  entre  elles  :  c'est  un  axiome  d'histoire  natu 

Si  maintenant  nous  appliquons  à  la  variole  cette  notion  de  Y 
verrons  qu'elle  lui  convient  assez  exactement. 

En  effet,  la  variole  se  transmet  et  se  perpétue  comme  par  i 
génération.  Elle  est  de  plus  incommunicable,  c'est-à-dire  qu 
muniquc  pas  avec  une  autre  espèce ,  ne  se  mélange  et  ne  se 
avec  une  autre  diathèse  spécifique  pour  former ,  par  cette  \ 
game ,  une  maladie  composée.  Au  contraire ,  lorsqu'elle  e: 
même  individu  avec  une  autre  maladie  spécifique ,  on  les 
dans  une  indépendance  complète  ^  comme  parallèlement ,  W 
l'autre,  sans  fusion  et  sans  même  se  modifier  réciproquemen 
ce  soit.  Oh  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  maladies  spécifii 
rées  soit  en  elles-mêmes ,  soit  à  l'égard  les  unes  des  autres. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  voir  réunies  sur  1 
vidu,  quoique  parfaitement  indépendantes  les  unes  des  autre 
fleurs  et  des  fruits  distincts  entés  sur  le  même  arbre,  toute: 
spécifiques  de  nos  climats  :  la  vaccine,  la  variole,  la  rougeole, 
la  syphilis,  la  morve  aiguë ,  la  gale,  la  rage  et  peut-être  la 
ligne,  dégroupement  n'a  sans  doute  jamais  été  observé  ;  mais 
par  la  pensée ,  et  cela  suffit  à  notre  objet.  Il  est  commun  d 
exister  deux  à  deux.  Le  journal  VEsculape  rapporte,  dans 
du  3  décembre  1840,  un  cas  de  variole,  do  scarlatine  et  de  ro 
tanées  et  exactement  reconnaissables  chacune  à  leurs  signes 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.  î»3 

^liiTliabite  llndividu,  etc.  Ces  modifications  toutes  sporadiques  semblent 
VAitablement  répondre  aux  variétés  zoologiques ,  qui  ne  sont  en  quelque 
açNrCe ,  comme  on  Ta  dit,  que  des  accidents  de  Tespèce,  lesquels,  peiv 
jbétués  par  la  génération,  constituent  les  races.  Or,  dans  les  épidémies  ou 
les  endémies  des  maladies  spécifiques,  on  voit  ces  accident» de  l'espèce  ou 
,^R»  t^ariéiés  se  reproduire  par  la  contagion ,  Pinfectiori  ou  la  communauté 
^«•origine,  et  former,  pour  ainsi  dire,  des  races  pathologiques  ou  des  acci- 
«nts  de  l'espèce,  des  variétés  enfin,  conservées  et  perpétuées  pendant  un 
^^ertaîn  temps. 

I^-es  varioloïdes,  les  varioles  confluentes,  malignes,  pétéchiales,  etc., 
•ont  des  exemples  qui  justifient  le  rapprochement  que  nous  venons  d'es- 

^  Il  résulte  de  ces  considérations  préliminaires ,  que  les  fièvres  spécifiques 
ï^povenant  d'un  germe  qu'elles  doivent  en  quelque  façon  perpétuer,  et  lais- 
;  I^^Bt  un  privilège  d'immunité  aux  individus  qu'elles  ont  une  fois  frappés, 
^^nt  en  général  semblables  à  des  fonctions  naturelles,  et  qu'elles  réclament 
.;^Xissi  des  méthodes  thérapeutiques  naturelles. 

r,.     Par  une  méthode  naturelle,  on  se  propose,  en  médecine,  d'imiter  les 

^  Réactions  salutaires  de  la  nature  :  1*"  en  les  abandonnant  à  elles-mêmes  et 

3/^  ^^tourant  l'organisme  de  circonstances  favorables  à  leur  déploiement  spon- 

^    tané ,  lorsque  les  phénomènes  en  sont  réguliers  ;  T  en  apaisant  leur  vio- 

*-Jence  excessive  par  diverses  médications  tempérantes  destinées  à  réduire  la 

i  ^  réaction  à  un  degré  compatible  avec  la  conservation  de  la  vie  et  l'accom- 

P    plissement  de  la  fonction  morbide;  3""  en  stimulant  l'inertie  du  système 

nerveux,  et  le  mettant ,  à  l'aide  de  divers  moyens  excitants ,  au  niveau  des 

besoins  et  des  nécessités  de  la  maladie ,  soutenant  la  fièvre,  animant  dans 

une  juste  mesure  les  appareils  d'élimination,  prêtant,  en  un  mot,  à  For- 

.    ganisme  vivant  les  forces  qui  lui  manquent  pour  résister  à  la  maladie,  ré- 

,  parer  ses  pertes  et  se  relever  de  sa  faiblesse. 

Dans  rimmense  majorité  des  varioles  simples  et  discrètes,  les  émis* 
sions  sanguines  sont  inutiles,  et  il  ne  faut  jamais  tirer  inutilement  du 
sang. 

Nous  savons  très-bien  que  cette  maladie  est  une  de  celles  où  l'on  peut 
le  moins  nuire,  précisément  à  cause  de  son  admirable  régularité  et  de  la 
nécessité  prévue  de  sa  marche  et  de  sa  terminaison.  Chez  un  sujet  bien  dis- 
posé, présentant  un  certain  degré  de  réaction,  une  et  même  plusieurs  sai- 
gnées dans  le  cours  de  la  fièvre  d'incubation  n'auraient  pas  la  puissance 
d'empêcher  l'éruption  et  d'altérer  Tordre  imperturbable  des  phénomènes. 
(Quelques  sujets  d'une  complexion  faible^  laxioris  sanguinis^  sont,  suivant 
Sydenham,  et  nous  en  avons  nous-mêmes  été  témoins  plus  d'une  fois, 
exempts  de  fièvre  primaire.  L'éruption  se  fait  même  après  quelques  jours 
d*un  léger  malaise.)  11  n'en  serait  pas  ainsi  dans  certaines  formes  graves  de 
la  même  afiection  et  dans  les  fièvres  exanthématiques  érytbémateuses  ap- 
partenant aux  groupes  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure.  Mais  en- 
core une  foiâ,  la  saignée  étant  inutile  à  moins  d'indications  spéciales  qo» 
I.  38 
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nous  signalerons,  il  faut  s'en  abstenir  et  conserver  au  malade  dai  forai 
dont  on  n'est  pas  sûr  qu'il  n'aura  pas  besoin  plus  tard. 

Les  sueurs  abondantes  qui  accompagnent  la  fièvre  d'incubation  wniiaB 
raison  de  proscrire  la  saignée,  car  cette  circonstance  annonce,  en  géoén^ 
qu'on  n'a  pas.  à  redouter  une  variole  confluente. 

II  n'y  a  non  plus  aucun  traitement  antiphlogistiqne  à  opposer  à  h» 
chialgie  lombaire,  aux  douleurs  épigastriques  et  aux  vomissements,  fft 
s'apaisent  d'eux-mêmes  lorsque  l'éruption  est  achevée  et  même  lonqa'éfci 
commence  à  se  faire. 

Il  faut  bien  aussi  se  garder  d'une  trop  grande  précipitation  thérapeirtifK 
contre  un  certain  degré  de  somnolence  et  de  stupeur  qui  est  le  signal  W9à^ 
coureur  assez  fidèle  de  l'imminence  de  l'éruption.  Nous  avons  vu  ces sjof^ 
tomes  effrayer  des  praticiens,  qui  se  mettaient  déjà  en  devoir  de  ooA- 
battre  avec  énergie  une  congestion  préjugée  inflammatoire  de  rencépbd^ 
lorsque  les  premiers  signes  de  la  phlegmasie  cutanée  venaient,  en  biflt 
mieux  qu'eux,  les  avertir  qu'ils  allaient  mal  faire. 

Ce  n'est  pas  que^  dans  les  varioles  bénignes,  la  Médication  antiphkpi' 
tique  ne  soit,  en  quelque  sorte,  la  seule  indiquée.  Mais  cette  médication  A 
pas  pour  uniques  agents  les  divers  moyens  d'évacuer  du  sang.  Le  repoi,k 
diète,  les  boissons  délayantes,  etc. . .,  sont  des  moyens  antiphlogistiques  tiii^ 
puissants.  A  eux  seuls  ils  suflisent  pour  mener  à  bien  les  varioles  régalien^ 
surtout  si  l'on  y  joint  la  méthode  rafraîchissante  de  Sydenham,  qui  condi 
dans  le  lever  quotidien,  la  déambulation  dçmestique  et  une  ventilatimipit' 
dente  jusqu'au  deuxième  jour  de  l'éruption  ou  sixième  de  la  maladie. 

Par  cette  dernière  précaution,  Sydenham  prétendait  faire  plus  pour  te» 
pérer  Teffervescence  du  sang,  la  violence  de  la  fièvre  et  les  complicatioBi 
qui  peuvent  en  résulter,  que  par  l'intervention  souvent  intempestive  (fti 
traitement  antiphlogistiqne  rigoureux.  Ce  grand  praticien  avait  l'art  destf 
pléer  par  toutes  sortes  de  moyens  simples,  naturels  et  efiicaces,  à  l'emplfli 
des  saignées,  qu'il  savait  pourtant  prescrire  à  propos  avec  une  louitt 
énergie.  C'est  qu'il  connaissait  les  opportunités  et  saisissait  roccasianfif' 
tive  de  manière  à  pouvoir  économiser  le  sang  de  ses  malades.  Aussi,  n* 
seulement  il  guérissait,  mais  il  guérissait  bien  :  non  tàm  cùô  quàm  tuld,V(0 
reviendrons  plus  tard  sur  ce  principe  général. 

Passons  aux  varioles,  où  peut  être  discutée  et  remplie  rindicatioo  (k 
saigne  j'. 

Il  faut  tout  de  suite  se  demander  si  la  variole  confluente  n'est  qtfo* 
variole  discrète  plus  intense  et  dont  l'éruption  plus  abondante  amèoek 
confusion  des  pustules,  et  si,  par  conséquent,  en  supposant  que  lac<*- 
fluence  pût  être  prévue  sur  la  foi  de  certains  indices,  un  traitenaenl afl*»" 
phlogistique  très-actif  serait  capable  de  changer  la  confluence  en  discrétion 
et  de  remplacer  le  danger  qui  s'attache  à  ce  preniier  état,  par  la  sécante 
presque  inséparable  du  second. 

L'étude  comparée  de  ces  deux  variétés  de  la  même  maladie,  repous» 
formellement  une  telle  hypotbès^. 


MÉDICATION  ANTIPHL0QI8TIQUE.  595 

i  qae  très-probablement  tous  les  caractères  pathologiques  qui  impri- 
;  à  la  maladie  le  cachet  de  la  confluence  dépendent  beaucoup  plus  de 
;  du  sujet  que  de  la  nature  de  la  cause  prochaine  ou  du  virus^  il  n'en 
pas  moins  vrai  qu'il  y  a  entre  ces  deux  sortes  de  varioles  une  autre  dif- 
5nce  que  celle  de  Tintonsité,  et  que  la  dialhèse  de  confluence  provient, 
»n  d'un  état  morbide  spécifique,  au  moins  d*un  état  particulier  très- 
inct  de  celui  qui  forme  le  fond  des  varioles  discrètes  et  simples.  Cet  état 
î^^mt  sans  doute  relatif  qu'à  une  prédisposition  des  individus,  puisqu'une 
iriole  discrète  peut  communiquer  une  confluente  et  réciproquement. 
is  il  faut  dire  aussi  qiie^  de  la  combinaison  de  l'état  variolique  avec 
!  crase  spéciale  de  certains  sujets,  résulte  une  maladie  composée  tout 
mtrement  grave,  nous  le  répétons,  par  sa  nature  que  par  sa  violence.  Toute- 
K|is^  il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que  l'intensité  de  la  réaction,  l'a- 
jfeOoidance  de  la  matière  et  des  produits  morbides^  la  profondeur  et  l'étendue 
Ami  lésions  organiques  locales,  etc....,  ne  concourent,  pour  une  certaine  part, 
^P^ec  la  nature  délétère  du  virus,  à  rendre  cette  afieotion  une  des  plus  fu- 
•^•Btes  parmi  celles  qu'on  appelle  aiguës. 

On  a  beau,  par  un  régime  et  une  thérapeutique  bien  institués,  s'opposer 
%itant  que  possible  à  la  férocité  d'une  variole  confluente,  elle  n'en  garde 
^Viui  moins  tous  ses  caractères  et  toute  son  insidieuse  léthalité.  On  sait  que  la 
^^^oofluence  est  suffisamment  accusée  lorsque  les  pustules,  discrètes  et 
/^Btléme  rares  sur  toute  la  surface  cutanée,  sont  néanmoins  petites  et  confon- 
:  ^ues  si|r  le  visage  seulement;  de  sorte  que,  si  l'on  voulait  comparer  l'éten- 
-    ^ue  de  la  peau  enflammée  et  pustuleuse  dans  une  variole  discrète  et  dans 
^    tme  variole  confluente,  on  pourrait  trouver  quelquefois  que  cette  étendue 
*   «si  plus  considérable  dans  la  première  que  dans  la  seconde.  Cela  est  si  vrai 
^e  Sydepham  a  observé  une  épidémie  de  varioles  confluentes  sans  con- 
fluence, c'est-à-dire,  qui  présentaient  tous  les  caractères  des  confluentes, 
hormis  la  confusion  despustules.  Celles-ci  étaient  discrètes,  mais  très-petites, 
noircissant  promptement,  étaient  quelquefois  remplacées  par  de  larges 
phlyctènes;  et,  de  plus,  la  précocité  de  Téruption  (se  faisant  au  troisième 
jour),  la  salivation,  la  gravité  de  l'affection  inusitée  dans  les  discrètes,  etc. .. ., 
se  réunissaient  pour  témoigner  que  ces  varioles  étaient  de  la  nature  des 
confluentes  malgré  la  discrétion  des  pustules. 

Ainsi,  il  faut  être  bien  prévenu  que,  par  la  saignée,  on  ne  doit  pas  se 
proposer  une  chose  impossible,  savoir,  la  réduction  d'une  confluente  en 
bénigne.  Nous  ne  nions  pas  les  avantages  de  la  saignée  au  début  d'un  bon 
nombre  de  varioles  très-intenses  et  où  domine  avec  excès  l'élément  inflam^ 
matoirCy  c'est-à-dire  l'élément  individuel,  pour  parler  conmie  plus  haut; 
mais  pour  que  les  émissions  sanguines  soient  indiquées  par  cette  condi- 
tion, il  n'est  pas  nécessaire  que  les  varioles  soient  confluentes.  Expliquons- 
nous. 

Dans  la  variole  confluente,  il  y  a  l'état  inflammatoire  et  l'inflammation, 
d'où  cette  maladie  tire  les  caractères  individuels  par  lesquels  elle  à  des 
points  de  contact  avec  toutes  les  phlegmasies,  tous  les  états  inflammatoÎNit, 
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bors  de  certaines  limites  que  nous  allons  tracer^  [attaquer  san 
oontre-indications  qu'imposent,  sous  peine  des  plus  funestes  p 
de  confluence  et  Tétat  spécifique. 

n  est  des  varioles  discrètes  dans  lesquelles  l'état  inflammato 
géré  en  raison  de  certaines  conditions  de  saison,  de  constitutioi 
de  régime,  de  tempérament,  etc..  La  saignée,  même  répéU 
la  fièvre  primaire,  simplifie  admirablement  la  maladie,  qui  mai 
d'elle-même.  L'éruption  est  facilitée,  la  suppuration  moins  al 
fièvre  secondaire  modérée,  toutes  les  phases  de  Taffection  abn 
duites  à  leurs  plus  bénignes  proportions.  Le  sang  est  fortement 
le  caillot  volumineux  et  consistant  ;  on  a  ainsi  enlevé  à  la  fièvre^ 
masie  et  à  la  pustulation^  des  matériaux  qui  ne  pouvaient  qu' 
prolonger  la  maladie,  et  peut-être  donner  naissance  à  des  comp 
flammatoires  fâcheuses.  Mais  la  variole  était  discrète  et  simple 
pas  entre  l'état  inflammatoire  ou  individuel  et  la  diathèse  spéc 
spécial  à  considérer. 

Or,  cet  élément  spécial  d'où  naît  la  confluence,  non-seulenje 
pas  toujours  la  Médication  antiphlogistique,  mais  quelquefois 
contre-indique  d'une  manière  formelle.  Enfin,  dans  les  cas  où 
le  plus  sincèrement  l'emploi,  c'est  avec  une  circonspection 
toutes  sortes  de  mesures  qu'elle  veut  être  appliquée. 

Au  contraire,  dans  la  variole  simple  et  discrète  où  domine  1 
matoire,  on  n'a  rien  à  redouter  et  tout  à  gagner.  On  pousser 
superflu  et  à  l'abus  les  émissions  sanguines,  que,  comme  no 
plus  haut,  on  ne  parviendrait  que  bien  difiicilement  à  nuire, 
l'espèce  de  fatalité  que  l'élément  spécifique,  lorsqu'il  règne  .S€ 
à  la  marche  et  à  la  durée  de  la  maladie. 

Lorsque  Sydenham  ne  rencontrait  aucun  empêchement  à  fai 
dant  les  six  premiers  jours  les  malades  affectés  de  variole  coni 
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itur  sanguis  ad  excipiendas  et  iniimtùs  admittendas  morbi  impression 


ipsaque  natura,  ceu  furiis  agitatOy  pr»  exuberanti  materix  variolosœ 

l  et  plenitudine^  omnem  ferè  succorum  et  camium  molem  in  exanthemata 
*  satagit. 

avait  remarqué,  ce  qui  en  effet  est  remarquable^  que  dans  les  con- 
ifesy  réruption  se  fait  au  troisième  jour;  qu'elle  est  précédée  très- 
weni  de  diaiThée;  qu'à  une  certaine  époque  fixe  de  la  maladie,  un  émonc- 

comme  supplémentaire  s'ouvre  au  moyen  de  la  salivation,  remplacée 
-même  à  une  époque  fixe  plus  reculée  par  un  développement  plus 

^^ iplet  de  Texanthème  dans  certains  points  du  corps;  qu'en  outre,  lorsque 
une  bonne  thérapeutique  on  était  parvenu  à  atténuer  l'excès  de  la  con- 
nc6^  réruption  était  retardée  d'un  jour  et  les  pustules  plus  larges  et 
PttoSns  assemblées. 

Sjti  Op,  cette  bonne  thérapeutique  est,  pour  Sydenham,  la  déambulation 
BRi*  la  ventilation.  La  saignée  ne  lui  parait  indiquée  que  dans  les  cas  où  le 
Pfc^illade,  trop  affaibli  par  Texcès  de  la  fièvre  ou  de  quelque  souffrance  lo- 
^■Ûe,  ne  peut  absolument  quitter  le  lit.  Que  fait  alors  le  grand  praticien? 
^S'^-.i-ii  saigner  largement  coup  sur  coup?  Il  s'en  défie.  Une  saignée  du  bras; 
^HPlelques  heures  après^  un  vomitif;  ensuite  les  boissons  acidulées^  une  li* 
t^^^onade  minérale,  pour  mettre  le  malade  en  état  de  se  lever,  de  se  pro- 
K;^*llener  dans  l'appartement  et  de  prendre  un  bain  continuel  d'air  tempéré 
îJ^-%1  toujours  renouvelé...  On  voit  à  sa  précaution  de  faire  vomir  presque  aus- 
^  ■  ^SUJbi  après  la  saignée,  puis  de  prescrire  la  limonade  sulfurique,  que  Sy- 
F  ^âenham  était  préoccupé  d'autre  chose  que  de  l'état  inflammatoire,  puisque^ 
\  ^rès  avoir  obéi  à  une  indication  spoliative,  il  recourait  bien  vite  à  deux 
I  «ntipblogistiques  des  plus  puissants  lorsqu'on  redoute  un  état  grave  d'agi- 
tation fébrile  nerveuse  et  frénétique,  ainsi  qu'une  transformation  putride 
ou  purulente  du  sang. 

EÂns  un  autre  passage ,  il  n'autorise  la  saignée  au  début  des  varioles 
confluentes  que  dans  les  cas  où  le  sujet  est  jeune,  très-sanguin ,  ou  bien, 
,    adonné  à  l'usage  des  boissons  spiritueuses,  souffrant  spécialement  et  vio- 
lemment de  quelque  organe,  ou  bien  encore,  lorsqu'il  est  en  proie  à  d'é- 
normes et  incoercibles  vomissements. 

Nous  venons  de  parler  des  varioles  confluentes  dans  lesquelles  la  diathèse 
spéciale  donnant  heu  à  la  confluence  consiste  en  une  disposition  phlogis- 
iique  très-intense  du  sujet,  disposition  naturelle  ou  factice,  etc.;  et  nous 
avons  vil  que  dans  ces  cas,  les  plus  favorables  de  tous  au  succès  de  la  Mé- 
dication antiphlogistique ,  il  fallait  être  néanmoins  assez  réservé  sur  son 
.  emploi.  Il  est  deux  motifs  de  cette  réserve  qu'il  importe  de  signaler  afin 
de  mieux  imprimer  dans  l'esprit  du  lecteur  toute  la  gravité  du  précepte. 
Nous  voulons  parler  surtout  de  la  fièvre  purulente  et  des  morts  subites 
dans  le  cours  des  varioles  confluentes. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  s'abstenir  de  la  saignée,  et  que  la  saignée 
produise  par  elle-même  les  fièvres  purulentes  et  les  morts  subites  si  déplo- 
rables dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
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oossaire  pour  IraTerser  toutes  les  phases  de  cet  état  nouveau  de  1 
et  rétablir  l'organisation  dans  sa  constitution  physiologique^  oo 
que  les  morts  subites  et  les  fièvres  purulentes  ne  soient  pas  plus: 
encore  dans  le  cours  des  varioles  confluentes. 

Quelle  mission  que  celle  d'un  homme  préposé  en  cette  conj 
maintien  d'une  unité  si  dissoluble,  et  qu'un  tel  art  est  vraimen 
sérieux  qu'on  ne  le  croirait  à  entendre  les  modernes  Cnidiens  qu 
la  difficulté  par  des  moyennes  arithmétiques  !  Vous  comptez 
variole  confluente  traités  par  les  émissions  sanguines  suivant  te 
méthode  ?  Mais  la  statistique  vous  apprend-elle  ce  que  c'est  que  11 
lade,  et  tel  homme  malade  ?  la  maladie  dont  il  est  affecté^  etc.,  el 
comptez  donc  des  choses  inconnues,  et  vous  ne  savez  pas  C4 
comptez ,  car  la  seule  méthode  que  vous  admettez  ne  peut  pa 
seigner.  Il  faudrait  étudier,  pour  en  avoir  quelque  idée,  les  chc 
quelles  votre  méthode  veut  opérer;  et  quand  votre  esprit  les  au 
nous  discuterons  la  valeur  de  cette  méthode.  Qu*est-ce  qu< 
qu'est-ce  que  la  maladie?  premières  questions,  notions  doi 
fondamentales.  Après  cela,  pour  revenir  à  notre  sujet,  qu'e 
variole  confluente ,  etc....?  Daignez  consacrer  quelques  anné 
cherches,  et  vous  nous  direz  ensuite  ce  que  vous  pensez  de  la 
Car  enfin ,  il  est  raisonnable  et  sensé  de  savoir  ce  que  Ton  a 
est  par  conséquent  déraisonnable  et  insensé  de  ne  le  savoir  pas. 
donc  pas  compris  le  sens  si  juste  de  ce  mot  de  Broussais  : 
possible  de  faire  sortir  d'un  nombre  autre  chose  qu'un  nombre? 
matllématiques  est  tout  entier  dans  ce  mot.  Là,  en  efifet ,  il  n'es 
de  s'occuper  de  la  nature  de  ce  que  l'on  compte. 

Nul  doute  que,  d'une  manière  générale ,  la  Médication  antî| 
ne  soit  la  base  de  la  méthode  curative  propre  aux  varioles  coi 
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(  de  nutrition  et  de  stimulation,  soitgu'ils  la  produisent  en  tempé- 
;  les  qualités  du  sang  et  modérant  consécutivement  le  système  nerveux 
l'ingestion  et  l'absorption  de  substances  rafraîchissantes  y  soit  enRn 
^a^s  atteignent  le  même  résultat  par  Téloignement  de  toutes  les  causes 
tftejKcîtations  physiques  ou  morales,  etc. ,  etc.... 

On  se  propose  donc,  par  la  Médication  dont  il  s*agit,  de  substituer 
n^e  cliathèse  antiphlogistique  à  une  diathèse  phlogîstique.  On  s'efforce  d'in- 
ÙPoduire  et  de  former  dans  l'organisme  des  conditions  opposées  à  celles 
^oia    naissent  l'état  inflammatoire  et  ses  effets.  En  général ,  une  Médica- 
k^Oï^  n'est  que  cela  :  une  sorte  de  tempérament,  de  constitution  artificielle 
wr^nés  parle  médecin  dans  le  but  de  neutraliser  une  disposition  opposée. 
•    Nous  convenons  sans  peine  que  la  saignée  est  au  premier  rang  des  moyens 
P^^^Opres  à  produire  la  Médication  antiphlogistique;  mais,  encore  une  fois, 
^^  n'est  pas  le  seul.  Certains  médicaments  diurétiques,  quelques  purgatifs, 
■  *^  applications  tièdes  et  humides,  fomentations,  bains,  cataplasmes,  un 
^iP  pur  et  renouvelé  souvent,  les  boissons  délayantes,  mucilagineuses,  aci- 
wiles,  la  diète,  le  repos,  plusieurs  médicaments  dits  sédatifs  ettempé- 
"  ^ants,  comme  le  camphre  à  petites  doses,  la  belladone,  le  sel  de  nitre,  la 
^gitale,  le  laurier-cerise,  etc., etc....;  d'autres  qu'on  nomme  altérants, 
lels  que  le  calomel ,  les  substances  alcalines ,  etc.,  sont  des  auxiliaires  plus 
.    ou  moins  puissants  de  la  saignée ,  et  sont  capables  de  la  remplacer  quel- 
quefois ^  d'en  restreindre  Tusage  souvent,  surtout  d'en  aider  l'action. 
Or,  suivant  les  cas,  le  praticien  peut  et  doit  choisir  enti'e  tous  ces  moyens 
.  d'un  m^me  but,  entre  tous  ces  agents  de  la  môme  Médication.  S'obstiner 
à  ne  faire  usage  que  de  l'un  ou  de  l'autre ,  c'est  avouer  implicitement  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  espèce  dans  les  phlegmosies  et  dans  les  diathèses  in- 
flammatoires. Ainsi,  parmi  les  évacuants  antiphlogistiques,  il  n'est  pas 
indifférent  de  choisir,  soit  la  saignée,  soit  les  cathartiques ,  soit  les  diuré- 
tiques, soit  les  sudorifiques,  soit  les  sialagogues. 

S'il  est  une  maladie  où  il  faille  ménager  Tharmonie  et  la  résistance  du 
système  nerveux,  certes,  c'est  la  variole  confluente.  Nous  avons  déjà  fait 
sentir  pourquoi  ;  et  telle  est  une  des  raisons  importantes  pour  lesquelles  il 
convient  de  ne  saigner  dans  ce  cas  qu'avec  une  extrême  réflexion.  Qu'on 
se  rappelle  aussi  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  chances  de  mort 
subite  dans  cette  maladie  et  sur  la  nécessité  d'une  fixité  énergique  dans 
les  rapports  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  végétatives,  et  on  sen- 
tira plus  sérieusement  encore  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  le  médecin  de  ne 
pas  compromettre  la  résistance  vitale  de  son  malade  par  des  saignées  arbi- 
traires, dont  l'indication  ne  soit  pas  de  la  dernière  urgence. 

L'autorité  de  Sydenham,  qu'on  n'accusera  certes  pas  de  prévention 
contre  la  saignée,  ajoute  un  poids  considérable  à  nos  préceptes,  et  nous 
ne  voulons  pas  les  en  priver  : 

a  Et  sanctè  assero^  dit-il,  imignissimum  ferè  omnium  quos  mihi  vnqvàm 
videre  contigit  è  confluentitan  génère  morbumy  et  qui  «gram  undecimo  die 
jugulojoerity  jtwenculse  mpervenisse  ubt  primùm  à  rheumatismo  usitatâ  illâ 


adversaires^  on  épuise  en  très-peu  de  temps  les  avantages  d'une  m 
œUe  des  émissions  sanguines  principalement^  et  que,  si  la  maladie 
met  de  parcourir  ses  phases  ultérieures,  de  présenter  des  période 
cutives  soit  d'exacerbation^  soit  de  transformation  nécessaire  qui  ii 
un  nouvel  emploi  de  la  saignée ,  on  se  trouve  en  face  d'un  organi 
sangue ,  exténué^  incapable  de  supporter  de  nouvelles  pertes  et  d 
ter  aux  exigences  de  l'art  comme  de  seconder  les  efforts  de  la  na 

C'est  là  encore  un  des  bienfaits  de  la  statistique.  On  veut  oppo 
adversaires  de  beaux  relevés.  Tel  médecin  guérit  telle  maladie  et 
quinze ,  en  vingt-cinq  jours  ;  il  faut  bien  prouver  qu'on  est  plus  gi 
decin  que  lui.  Alors  on  expédie  la  maladie  en  six  jours  et  demi 
jours  et  quart ,  en  treize  jours  et  un  tiers  ;  on  fait  de  la  méde< 
course  et  à  l'heure.  Le  malade,  ainsi  surmené^  arrive  à. la  convj 
rendu  et  sur  les  dents;  mais  le  médecin  'a  distancé  son  collègue, 
les  chiffres  en  main^  démontrer  par-devant  une  académie  quek 
supériorité  de  sa  méthode. 

Sydenham  n'usait  pas  ainsi  ses  ressources^  et  il  les  retrouvait  d 
soin.  Il  se  ménageait  habilement,  dans  la  variole  confluente, 
d'une  saignée^  tout  au  début  de  cette  troisième  manifestation  f 
constitue  la  fièvre  de  suppuration^  et  qu'il  recommandait  de  bi( 
guer  de  la  fièvre  concomitante  de  rinflanunation  péripustulei 
s'élève  vers  le  onzième  jour  chez  les  hommes  robustes,  et  vers  le 
ou  le  dix-septième  chez  les  sujets  débiles. 

C'est  vers  le  onzième  jour,  en  effet,  que  surviennent  ces  morts  ; 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  fièvre  souvent  mortelle,  d 
ham ,  n*est  ni  celle  du  début ,  ni  celle  de  l'inflammation  éliminatr 
une  fièvre  inflammatoire  et  putride  de  résorption. 

Dès  que  cette  fièvre  apparaît ,  il  dit  ne  rien  connaître  de  miei 
saififnée  de  3  à  400  inrammes  f  iO  à  12  onces),  suivie  d'un  Dure 
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omonies  et  des  pleurésies  qui  surviennent  trop  souvent  dans  son  cours, 
la  Médication  antiphlogistique  revendique  une  part  importante  dans  le 
tement  de  cet  exanthème. 

lais  quels  obstacles  ne  vient  pas  apporter  ici  Télément  spécifique  !  L'ir- 
tion  bronchique  est  des  plus  vives,  la  toux  opiniâtre,  déchirante,  la 
pnée  considérable;  la  pneumonie  vient  s'y  joindre;  elle  est  étendue, 
ompagnée  de  pleurésie;  le  malade  est  jeune,  vigoureux,  Tétat  inflam- 
koire  excessif,  les  phlegmasies  pullulent  de  toutes  parts;  et  la  fièvre 
*elle  assez  véhémente  ?. ..  Il  n'est  pas  possible  de  voir  réunis  à  un  degré 
s  marqué  tant  d'éléments  d'indication  pour  les  saignées. 
>n saigne  donc,  et  dans  la  forme  de  Taffection  que  nous  signalons,  on 
Sne  avec  raison ,  et  la  saignée  est  incontestablement  très-utile.  Mais  les 
lites  de  cette  utilité  sont  bientôt  atteintes.  Le  médecin  est  forcé  d'y  re- 
Qcer  alors  qu'il  en  aurait  encore  longtemps  besoin.  Il  a  soulagé  d'abord, 
la  saignée  a  eu  promptement  donné  tout  ce  qu'elle  peut  tenir  en  pareil 
3.  Le  voilà  désarmé  de  ce  côté ,  en  face  d'une  pneumonie  qui  marche  et 
tend,  d'jane  fièvre  indomptable  et  d'une  gène  respiratoire  qui  s'accroît 
inquiète. 

L'organisme  ofire  encore  tous  les  symptômes  d'une  diathèse  phlogis- 
ue,  et  déjà  les  plus  puissants  des  antiphlogistiques  sont  interdits  par 
lynamie  que  traduisent  et  l'affaissement  du  système  nerveux,  et  Tataxie 
Qt  quelques  caractères  commencent  à  menacer. 
3e  système  nerveux  fléchit  et  se  trouble  déjà;  les  toniques,  les  excitants 
it  indiqués  de  ce  côté,  et  le  sang  est  encore  trop  inflammatoire,  les  tissus 
p  inflammables,  la  diathèse  phlogistique morbilleuse  trop  tendue,  pour 
rmettre  l'emploi  de  ces  moyens  qui  irriteraient  au  lieu  de  tonifier,  ali^ 
nieraient  la  fièvre  et  les  phlegmasies ,  et  précipiteraient  les  désorganisa* 
os  au  lieu  de  hâter  la  solution  et  de  maintenir  l'unité  vitale, 
^î'est-ce  pas  là  la  perplexité  de  l'art  devant  ces  rougeoles  intenses  et 
npliquées  de  pleuro-pneumonies?  Et  quelque  enthousiaste  des  saignées, 
^me  coup  sur  coup ,  viendra-t-il  nier  et  leur  impuissance  et  son  em^ 
rras? 

La  médecine  exacte  n'a  que  faire  des  considérations  médicales;  car  là  il 
f  a  ni  sthétoscope,  ni  plessimètre,  ni  balance,  ni  thermomètre;  et  la  dy- 
métrie  vitale  domine  tous  ces  phénomènes  physiques  qui  n'ont  d'impor- 
ice  que  celle  qu'ils  empruntent  d'elle  seule. 

n  serait  pourtant  plus  exact  de  s'occuper  de  la  puissance  qui  produit  et 
;le  tous  ces  efiets  que  de  peser,  écouter  et  compter  ceux-ci  ;icar,  en  défi- 
;ive,  c'est  elle  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  on  la  réintègre  souvent  malgré 
persistance  de  ses  effets  qui  absorbent  tout  l'esprit  de  nos  grands  obser- 
teurs.  L'exactitude  consiste  à  scruter  avec  attention  le  sujet  spécial  de  son 
ide,  quand  bien  même  ce  sujet  n'est  pas  de  ceux  qu'on  peut  connaître 
r  des  procédés  et  des  instruments  propres  aux  sciences  dites  exactes, 
exactitude  consiste  à  mettre  et  à  laisser  chaque  chose  en  sa  place,  et  à  ne 


d'avec  un  bruit  de  frottement. 

Nous  voyons,  d'après  ce  qui  précède ,  cpie  les  causes  spécifiq 
général  sur  le  système  nerveux  une  influence  stupéfiante  ou  pc 
plus  ou  moins  profonde. 

Dans  l'administration  d'un  traitement  dans  ces  maladies,  il  y 
indications  en  quelque  sorte  opposées. 

Du  côté  de  l'élément  commun  de  la  maladie,  il  y  a  à  considéi 
inflammatoire,  et  souvent,  dans  la  rougeole  surtout,  à  un  poii 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au-dessous  de  cet  élément  et  des 
qu'il  fournit,  il  existe  un  élément  spécifique  qui  imprime  à  la 
nature  et  sa  gi'avité.  En  tant  que  spécifique ,  c'est-à-dire  devant 
toutes  les  phases  nécessaires  à  la  production  d'une  matière  prop 
drer  une  disposition  semblable  à  celle  dont  il  provient^  il  fau 
subir  à  l'organisation  et  qu'il  subisse  de  sa  part  une  série  de  m 
particulières  que  l'art  n'a  guère  le  pouvoir  de  suspendre.  D'où 
de  ne  pas  violenter  cet  état  morbide  et  d'en  accepter  les  néo 
en  cherchant  à  prévenir  ou  empêcher  les  accidents ,  c'est-à-dir 
mènes  fâcheux  qui  se  développent  inutilement. 

Du  côté  du  système  nerveux  et  de  la  circulation,  il  faut  san 
grand  compte  de  leur  excitation  par  l'élément  pathologiqu 
Mais  que  cela  n'empêche  pas  d'être  attentif  à  Faction  délélè 
ou  peut  exercer  sur  lui  ce  second  élément  virulent  ou  spé 
domine  la  marche  de  la  maladie,  règle  sa  durée,  command< 
ment  de  ses  périodes,  sidère  ou  désunit  le  système  nerveux 
a  eu  l'imprudence  d'obéir  exclusivement  à  l'indication  fourn 
ment  phlogislique,  on  a  facilement  triomphé  de  cet  élément , 
pas  évacué  tout  le  poison  morbide  avec  le  sang.  Il  ne  reste  p 
ce  sang  malade  pour  alimenter  la  fièvre,  l'éruption,  les  crises  div 
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médecine  expectante ,  bien  que  les  malades  ne  laissent  pas  que 

rojT  une  bronchite  assez  intense.  Ne  parlons  donc  pas  de  ces  cas  fort 

Busement  les  plus  communs. 

Il  en  est  de  plus  graves ,  soit  parce  que  la  bronchite  est  tr^s-profonde  et 

HAcmfine  la  pneumonie  diffuse,  soit  parce  que  celle-ci  existe  dans  une  grande 

^^ifendue.  Ces  cas  présentent  un  appareil  inflammatoire  des  plus  intenses^ 

f^-îl  est,  nous  le  répétons,  peu  de  maladies  aiguës  où  il  soit  autant  déve- 

wppé.  Non -seulement  la  réaction  fébrile  est  intense,  les  phlegmasies  fort 

T*^®s>  mais  la  nature  du  virus  mprbilleux  ajoute'aux  phénomènes  ordinaires 

/«»  ï^hlegmasies  quelque  chose  d'irritant  et  de  caustique.  Les  produits  de 

•es  -plegmasies  sont  très-coagulables.  De  même  que  le  contact  de  Tammo- 

■uaque,  Faction  de  ce  virus  développe  facilement  la  diphthérite  sur  les  mu- 

^m^vises  et  d'abondantes  exsudations  plastiques  et  pseudo-membraneuses 

**^  les  séreuses.  Le  catarrhe  bronchique  est  comme  purulent,  ce  qui  im- 

ItHme  promptement  aux  crachats  une  forme,  une  couleur  qui  les  fait  res- 

J*%mbler  à  ceux  d'une  phthisie  très-avancée,  etc On  voit  donc  que 

*  ornent  inflammatoire  ne  manque  pas;  et  en  vérité  l'indication  de  tirer 
*li  sang  est  plus  qu'évidente.  ' 

Dans  ces  cas,  nous  conseillons  les  petites  saignées,  à  la  condition,  si  leur 
itération  est  indispensable ,  de  les  rapprocher  davantage.  De  cette  ma- 
nière on  n'a  pas  à  redouter  les  regrets  d'avoir  poussé  au  delà  des  bornes 
Femploi  d'un  moyen  utile  dont  on  s'est  ménagé  la  ressource.  On  est  libre 
de  recommencer  selon  le  besoin  et  aussitôt  qu'on  le  juge  convenable,  sans 
risquer  d'intervertir  fâcheusement  la  marche  naturelle  delà  maladie;  de 
supprimer,  surtout  chez  les  enfants,  une  éruption  très-mobile  et  très-déli- 
'  tescente.  C'est  le  cas  ou  jamais  des  très-petites  saignées  à  courts  inter- 
valles. Mais  nous  avouons  que  le  kermès  nous  a  presque  toujours  dispensé 
des  émissions  sanguines,  en  attendant  l'indication  des  vésicatoires  volants 
coup  sur  coup. 

Tout  en  obéissant  à  l'indication  des  émissions  sanguines ,  on  voit  avec 
quelle  réserve  et  d'après  quels  motifs  nous  en  réglons  l'emploi  ;  et  si  Ton 
veut  comparer  ces  préceptes  à  ceux  que  nous  avons  donnés  sur  l'application 
des  saignées  au  traitement  des  pleuro-pneumonies  franches,  on  sentira, 
par  la  différence  de  notre  thérapeutique ,  la  différence  de  notre  pronostic. 
Les  difficultés  sont  donc  ici  bien  grandes.  La  fièvre  et  l'inflammation 
réclament  par  elles-mêmes  des  saignées.  La  nature,  c'est-à-dire  la  cause 
prochaine  toute  spécifique  de  cette  fièvre  et  de  ces  phlegmasies,  vient 
restreindre  l'indication.  Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  donc  un  agent  spécifique 
neutralisateur  de  l'agent  pathogénique.  Nous  ne  l'avons  pas. 

Mais  rappelons-nous  que  la  Médication  antiphlogistique  n'a  pas  pour 
seuls  moyens  les  évacuations  sanguines,  et  qu'il  en  est  d'autres  qui  modi- 
fient la  crase  du  sang  dans  le  même  sens,  sans  faire  courir  au  système  ner- 
veux et  à  la  succession  phénoménale  de  la  maladie  les  chances  terribles 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  les  moyens  propres  à  fixer  à  la  peau 


ne  le  savaient  pas. 

On  le  sût  si  peu,  qu*on  ne  parait  avoir  aucune  idée  ni  aucai 
arrêté  sur  ce  point  de  thérapeutique  et  sur  les  règles  qui  limiteo 
des  saignées  dans  les  fièvres  inflammatoires  en  général.  On  va  ( 
jusqu'à  un  certain  nombre  de  kilogrammes. 

On  se  laisse  emporter  par  une  trop  grande  envie  d'être  utile 
faire.  On  ne  voit  chez  le  patient  qu'une  fièvre  violente,  qu'une  ( 
pneumonie,  et  médecin,  pressé  de  conjurer  un  danger  immim 
calcule  que  ses  propres. ressources.  On  se  croit  souverain,  od 
ministre.  Il  nous  semble  pourtant  que  la  vraie  fonction  du  mé( 
le  traitement  de  ces  fièvres,  n'est  ni  si  passive  ni  si  indigne  d'i 
intelligent.  Il  est  même  certain  qu'elle  exige  beaucoup  plus  de 
de  science  que  la  routine  inflexible  de  nos  modernes  Riolan. 

L'exactitude  algébrique  d'une  formule ,  et  l'exactitude  empii 
conformer,  ne  feront  jamais  de  la  médecine  une  science  exacte;  < 
médecine  fort  inexacte,  que  celle  qui  prétend  formuler  la  quant 
à  tirer  dans  une  maladie.  Medicus  surriy  disait  Sydenham,  non 
carum  formulanim  praescriptor. 

Dans  les  fièvres  exanthématiques  dont  l'éruption  consiste  en  un 
la  répercussion  de  celui-ci  est  bien  plus  facile  et  bien  plus  fré 
dans  les  fièvres  éruptives  pustuleuses,  où  la  phlegmasie  cutan< 
profonde,  suppurative,  etc.  Aussi,  dans  les  premières,  s'expo 
de  graves  dangers  en  autorisant  la  méthode  de  Sydenham ,  Ta 
lever,  etc...,  si  recommandable  dans  la  première  période  de  l 
rioleuse. 

Ce  point  de  Tbistoire  des  rougeoles  est  un  des  plus  intéressai 
rie,  et  un  des  plus  importants  en  pratique,  un  de  ceux  auxqué 
decin  sensé  fait  le  plus  attention. 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.  «05 

I  est  intense^  horrible,  confluente  en  quelque  sorte.  Le  tégument  in- 
:  itiji il6  a  finistré  la  peau  ;  et  ces  cas  sont  parmi  les  plus  graves,  avec  ceux 
iPéruption  mobile,  fugace,  éphémère,  que  nous  venons  de  citer. 
.,   A  quoi  peut  être  bonne  la  saignée  y  et  comment  peut-elle  nuire  dans  ces 
«MX^urrences  diverses? 

^.'éruption  rubéolique  apparaît  assez  constamment  du  troisième  au  qua- 
trième jour,  et  fort  heureusement ,  pendant  ces  jours  de  fièvre  d'incuba- 
fion^  le  malade  offre  quelques  signes  assez  sûrement  caractéristiques  de  la 
nature  de  cette  lièvre  et  de  l'espèce  d'éruption  dont  elle  sera  bientôt  suivie. 
Chao^n  connaît  ces  signes.  Or,  nous  avons  plusieurs  fois  eu  l'occasion  d'ob- . 
Mrv^r  que,  contrairement  à  ce  que  nous  disions  plus  haut  pour  la  variole , 
S^tts  la  rougeole,  le  retard  de  l'éruption  est  moins  favorable  que  sa  préco- 
^té*  Et  cela  s'explique  par  cette  circonstance,  que  dans  la  grande  majo- 
f**é  cle  ces  cas,  c'est  ou  l'intensité  de  la  phlegmasie  pulmonaire,  ou  un  état 
•*^^^eux  particulier  lié  à  une  dentition  laborieuse,  qui  semble  concentrer 
^•'^^  tjoubler  les  tendances  naturelles  de  la  fièvre  éruptive. 

A.insi,  l'éruption  précoce  est  en  général  heureuse.  Quant  à  l'éruption  re- 

*^i^ée,  elle  peut  l'être  :  1**  ou  par  la  violence  de  l'inflammation  des  organes 

•*^Oraciques;  et  alors,  si  l'enfant  est  vigoureux^  une  saignée  suivie  de  l'em- 

Woî  des  révulsifs  et  d'une  sinapisation  soutenue  aux  quatre  extrémités,  peut 

^51  décider  et  en  généraliser  la  manifestation.  Nous  préférons,  dans  ce 

^as,  la  saignée  du  bras  aux  sangsues,  même  chez  les  enfants  et  surtout 

^ez  eux. 

2**  Ou  par  une  congestion  de  l'encéphale  avec  assoupissement ,  cé- 
phalalgie ,  stupeur  coupée  de  quelques  attaques  convulsives.  Ce  cas  est 
~  moins  grave  que  le  précédent,  et  la  fréquence  ou  le  redoublement  d'inten- 
sité des  attaques  éclamptiques  présage  même  d'ordinaire  une  éruption 
très-prochaine.  Toutefois,  si  ces  prodromes  anormaux  persistent,  une 
sangsue  ou  deux  aux  malléoles,  des  rubéfiants  promenés  sur  la  surface  du 
corps,  un  laxatif,  etc..  .y  rompent  assez  facilement  la  concentration  fluxion- 
Daire  vers  l'encéphale,  et  permettent  à  l'éruption  de  se  faire  librement. 

Z'*  Ou  par  un  dévoiement  exagéré.  Alors  les  parégoriques  et  les  bains 
tièdes  sont  les  moyens  les  plus  appropriés.  Une  ou  deux  gouttes  de  lauda- 
num dans  une  infusion  de  bourrache ,  avec  quelques  gouttes  d'esprit  de 
Mhidérérus;  des  lavements  féculents  ou  albumineux,  et  au  besoin  le  bain 
un  peu  chaud,  ou  mieux  encore,  les  frictions  avec  l'eau  fraîche  vinaigrée^ 
modèrent  le  dévoiement  en  excitant  la  peau^  double  effet  résultant  d'une 
scfule  et  même  modification  de  l'organisme. 

Toutefois,  il  est  des  dévoiements  survenant  en  même  temps  que  l'érup- 
tion, et  qui,  coïncidant  avec  une  fièvre  très-vive ,  un  exanthème  abondant 
et  excessivement  mutilant ,  semblent  annoncer  une  infiammabilité  intense 
du  sang,  ou  comme  quelques-uns  diraient  aujourd'hui,  un  degré  consi- 
dérable d'hémite.  Sydenham  avait  déjà  remarqué,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, que  ces  dévoiements  étaient  le  signe  d'une  vive  entérite  produite  par 
la  même  cause  que  l'érythème  cutané,  une  véritable  rougeole  du  gros  intes- 
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mflammfBtione  creantur  morbis  usu  venit)  à  quibus  illa  ad  ex$crtê 
mulûÉur^  $ola  venœ  sectio  levamen  adfert  à  qm  thm  revelluntwr  oc 
mores,  tum  etiam  $anguis  ad  debitam  redigitur  temperiem. 

Nous  avons  pu  vérifier  un  certain  nombre  de  fois  la  justesse  d< 
servation  et  de  la  pratique  qui  en  découle. 

Âè"  L'état  nerveux  pailiculier  auquel  il  faut  rapporter  la  mol 
alternatives  si  fâcheuses  de  Téruption,  et  que  nous  avons  décrites 
n'est  guère  attaquable  par  la  Médication  antipblogistique.  Il  li 
môme  généralement.  La  coïncidence  d'une  dentition  difficile  d 
vent  lieu  à  cette  déplorable  condition.  Les  applications  irritantes 
les  bains  tempérés^  quelquefois  même  les  affusions  fraîches^  les 
diffusible^  à  l'intérieur^  les  lotions  avec  le  vinaigre  ou  l'eau  vins 
vent  remplacer  le  traitement  débilitant.  11  n'est  pas  rare^  alo 
survenir  Téclampsie;  mais,  loin  que,  comme  tout  à  l'heure,  el 
l'approche  d'une  éruption  vive,  générale  et  franche,  elle  est  un 
funeste  et  de  formidable  ataxie. 

On  doit  être  d'autant  plus  sobre  d'émissions  sanguines  dans  I 
que  cette  maladie  affecte  surtout  les  enfants,  et  que  chez  eux, 
cathartiques,  les  bains  et  les  révulsifs,  sont  les  véritables  et  les 
sants  antipblogistiques. 

Mais  non>  seulement  l'âge  des  sujets  commande  une  très-gra 
dans  l'emploi  de  cette  Médication  ;  la  nature  spécifique  de  la  im 
ne  saurions  trop  le  répéter,  ajoute  à  ce  premier  motif  de  pr 
considération  non  moins  grave;  car  chez  les  adultes,  où,  sans 
l'usage  des  saignées  souffre  moins  de  contre-indications  que  cfa 
leur  utilité  a  malheureusement  des  bornes  très-étroites,  quels  q 
violence  de  la  lièvre,  l'engorgement  inflammatoire  des  poumons 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  considérer  les  merveiL 
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4M0pter  les  exigedces  de  la  nature,  mais  encore  subir  œlles  de  la  ma- 
Quel  surcroît  d'embarras  et  de  devoirs,  surtout  lorsque  ces  deux  es- 
de  lois  sont  en  contradiction^  comn^e  cela  arrive  le  plus  souvent  dans 
fièvres  spécifiques  I  La  nature  semble  indiquer  formellement  tel  se- 
;  la  maladie  ne  s'en  arrange  que  dans  des  limites  trop  restreintes,  et 
quefois  le  rejette  tout  à  fait,  etc.,  etc.. 
^  -Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  l'on  nous  voit  si  cauteleux  et  si  perplexes 
l'appréciation  des  limites  d'utilité  de  la  saignée  dans  la  rougeole, 
ne  sommes  point  hostiles  à  cette  Médication  ;  et  celui  qui^  après 
ir  lu  avec  quelle  réserve  nous  conseillons  ce  moyen,  nous  verrait  à 
^Mïlion  devant  tel  malade  affecté  de  rougeole,  pourrait  nous  trouver  très- 
iMUrdis  dans  le  maniement  des  émissions  sanguines,  auxquelles  toutefois 
■mmis  préférons,  dans  l'espèce,  les  antimoniaux  et  les  vésicatoires  infatiga- 
iMement  répétés. 

•^*  Car  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  prétendent  apprendre  aux  élèves 
Hlhtnûter  la  pneumonie  ou  la  rougeole  de  Paul  ou  de  Jacques,  dans  cinq  ans 
iPKlinnie  demain,  à  Marseille  comme  à  Lille,  etc. . .  Nous  écrivons  de  la  théra- 
ItoMitique  générale  tout  simplement,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
jiMevés  à  la  théorie  des  grands  nombres  et  à  la  méthode  des  moyennes  : 
iMiAme  nous  nous  en 'moquons.  Croire  qu'on  fait  de  la  médecine  exacte  en 
><>Mégorisant  les  cas  et  les  divisant  en  graves,  moyens,  légers,  et  en  tirant 
•rt^làdes  règles  de  traitement  qu'on  applique  ensuite  aux  cas  graves,  moyens 
4irM  légers,  nous  parait  trop  grossièrement  impliquer  l'idée  que  les  hommes 
^^Oîvent  être  traités  plutôt  comme  espèce  que  comme  individus.  Or,  c'est  en 
h^  Zoologie  seule  que  l'on  ne  considère  que  l'espèce,  qui  en  effet,  est  l'élément 
:r'*'9l0ologique.  Dans  la  société,  au  contraire,  l'individu  a  une  valeur  person- 
^    llrile  et  doit  être  traité  comme  tel. 

Dans  les  magasins  d'habillements  d'une  armée,  il  y  a  des  uniformes  pour 

.  grande,  moyenne  et  petite  taille.  Les  hommes,  relativement  à  leur  taille^ 

iont  de  même  ainsi  classés.  De  cette  manière,  on  peut  confectionner  des 

habits  d'avance.  Ces  vêtements  qui  vont  à  tout  le  monde,  ne  s'ajustent  à 

personne. 

Scarlatine. 

On  peut  commencer  par  établir  que  les  émissions  sanguines  sont  moins 
indiquées  dans  cette  maladie  que  dans  les  deux  précédentes. 

Sydenham,  sur  qui  nous  nous  appuyons  si  souvent,  parce  qu'il  résume 
à  nos  yeux  l'école  qui  jusqu'ici  a  le  mieux  connu  et  le  mieux  traité  les  ma- 
ladies aiguës;  que  sa  pratique  est  la  tidèle  expression  d'une  idée  avec  la- 
quelle il  s'était  tellement  identifié,  que  rien  chez  lui  n*est  donné  au  hasard 
et  à  l'empirisme;  Sydenham  rejetait  aussi,  mais  d'une  manière  absolue^la 
saignée  du  traitement  de  la  scarlatine. 

il  est  juste  d'avouer  que  c'était  par  un  tout  autre  motif,  bien  plus,  par 
on  motif  tout  opposé  à  celui  qui  ndus  détermine  nous-mêmes.  Sydenham 
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en  a  tracé  l'histoire. 

On  sait^  en  effet,  que  quelques  scarlatines  ne  réclament  qm 
la  médecine  expectante  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple.  I 
quand  on  compare  ces  cas,  même  les  plus  légers,  à  ceux  d'à] 
Sydenham  a  décrit  la  scarlatine,  on  se  demande  si  ce  grand 
s'est  pas  trompé,  et  n'a  pas  imposé  ce  nom  à  des  érythèmes  p! 
fébriles,  mais  non  spécifiques.  Est-il  croyable,  en  effet,  qu'un 
de  la  force  de  Sydenham,  n'ait  pas  remarqué  et  noté  Tangine 
et  les  anasarques  consécutives,  pour  ne  parler  que  de  ces  c 
grossiers,  dont  le  premier  est  si  général  et  si  constant,  qu'il  1 
tainement  que  l'éruption  cutanée  elle-même?  Quelle  que  soi 
d'une  fièvre  scarlatineuse,  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée 
séparable  angine. 

Quoique  simples  néanmoins,  ces  cas  méritent  plus  de  soins 
que  la  description  et  les  préceptes  de  Sydenham  n'en  inspire 
qui  n'aurait  pas  observé  de  nos  scarlatines.  Quant  à  ceux  doi 
dire  deux  mots,  il  ne  faut  pas  en  avoir  suivi  et  traité  beauo 
effrayé  de  la  sorte  d'indifférence  et  même  de  plaisanterie  q 
croyait  pouvoir  se  permettre  sur  le  compte  de  cette  affection, 
seules  font  bien  voir  à  quel  point  les  circonstances  avaient 
médecin  dans  le  cours  de  sa  longue  pratique,  puisque  sil  n 
teux  qu'il  ait  jamais  observé  de  véritables  scarlatines,  il  est  ai 
bitable  que  toutes  celles  qu'il  a  observées  étaient  d'une  léger 
pouillait  de  tous  leurs  caractères  spécifiques,  a  Simplici  hâ 
plané  meihodo,  hoc  morbi  nomen  (vix  enim  altius  assurgit),  siti 
periculo  quovis  facillimè  abigitur,  » 

U  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  reconnaître  une  scarlatin 
pelés  pour  une  esquinancie,  et  en  l'absence  de  toute  éruption 
nant  lenouls  du  malade,  nour  toute  donnée  séméiotinuf^.  non 
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:4Hi  moins  pour  inspirer  la  plus  légitime  défiancesurses  effets.  Getteextrdme 

-  ..ftéquence  avec  petitesse  et  quelquefois  irrégularité  du  pouls  ^  caractérise 

Faction  des  poisons  morbides  les  plus  délétères,  des  infections,  des  fièvres 

miasmatiques  les  plus  pernicieuses.  Qu'importent  la  chaleur  de  la  peau,  la 

<^halalgie,  l'intensité  de  la  fluxion  angineuse,  le  délire,  etc...?  Il  y  a  aussi 

quelquefois  du  dévoiement,  de  la  douleur  abdominale ,  du  météorisme, 

^i^Kne  du  gargouillement  à  la  pression  dans  la  fosse  iliaque  droite;  il  y  a 

^^^vent  aussi  une  légère  phlogose  des  follicules  muqueux  de  l'intestin  et 

^^  gonflement  de  la  rate;  il  y  a  enfin  tout  ce  qui  porte  à  la  saignée  lesmé- 

^^^ins  exacts;  et  nous,  médecins  vitalistes,  nous  vous  redirons: Ne  saignez 

^ï^,  car  le  pouls  est  fréquent  et  petit,  non  indirectement,  non  par  oppres- 

*^^Yi  des  forces,  mais  directement,  et  sousTinfluence  d'une  cause  prochaine 

'Uneste  par  elle-même  à  la  vie  du  sang ,  et  ainsi,  funeste  à  celle  du  genre 

Nerveux.  Et  afin  d'être  moins  physiquement,  mais  plus  médicalement 

*   ^acts,  nous  vous  le  redirons  d  une  manière  générale,  comme  à  des  phy- 

*^  aiologistes  qui  se  laissent  guider  par  les  indications  vitales,  et  non  comme  à 

des  organicistes  qui  cherchent  leurs  raisons  d'agir  dans  les  faits  physiques 

auxquels  ils  soumettent,  sans  s'en  apercevoir,  les  phénomènes  vitaux,  ab- 

^  flolument  comme  feraient  et  devraient  faire  des  physiciens  qui  étudieraient 

'    l'organisme  par  rapport  à  l'objet  de  leur  science. 

La  scarlatine  est  une  fièvre  éruptive  beaucoup  plus  irrégulière  dans  le 
développement  de  ses  phénomènes  et  de  ses  périodes,  bien  plus  insidieuse 
dans  ses  tendances,  non  moins  grave  dans  ses  complications  et  ses  suites 
plus  ou  moins  éloignées,  que  la  variole  et  la  rougeole;  nouveaux  motifs 
d'éloignement  pour  la  saignée  ou  de  modération  dans  son  emploi;  car  ces 
complications  ou  ces  suites  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  peut  déplorer 
comme  des  effets  de  l'omission  des  émissions  sanguines;  au  contraire, 
toutes  sont  consonnantes,  pour  ainsi  dire,  à  la  fréquence  et  à  la  petitesse 
du  pouls,  et  leur  présence  ne  peut  que  fortifier  les  contre-indications  tirées 
de  ce  dernier  symptôme. 

Ce  n'est  pas  le  délire  qui,  dans  ces  conditions,  indique  la  saignée.  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  les  pétéchies,  le  pissement  de  sang,  l'hémorrhagie  intes- 
tinale. Tous  ces  flux  de  sang  conunandent  plutôt  les  antiseptiques  que  les 
débilitants.  Plusieurs  fois  nous  avons  cru  diminuer  l'énorme  tuméfaction 
des  tissus  de  l'arrière-bouche  et  des  ganglions  lymphatiques  du  cou  par 
de  fortes  applications  de  sangsues  sur  cette  région,  et  ce  n'a  jamais  été 
qu'avec  un  succès  si  contestable,  que  nous  en  sommes  à  nous  demander 
si  nous  n'avons  pas  été  plus  nuisibles  par  la  faiblesse  certaine  que  nous 
avons  causée,  qu'utiles  par  le  soulagement  que  nous  voulions  procurer. 

Voilà  pour  les  phénomènes  concomitants  les  plus  ordinaires.  Quant  aux 
suites  :  l'anasarque,  l'extrême  débilitation,  une  cachexie  spéciale  et  indé- 
lébile souvent  pendant  plusieurs  années,  les  catarrhes  purulents  des  yeux  et 
des  oreilles,  les  bubons,  la  néphrite  albumineuse,  etc...,  ne  sont  pas,  que 
nous  sachions,  des  acccidents  en  rapport  ave«  ceux  qui  réclament  ordinai- 
rement le  secours  de  la  Médication  antiphlogistique. 

I.  39 
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Uest  possible  cependant,  que  la  saignée  soit  appelée  à  nm^vfâ^ 
indication  dans  le  traitement  de  la  scarlatine^  indépendamment  de  œ  p 
peuvent  exiger  à  cet  égard  les  constitutions  médicales  et  le  génie  de  «• 
taines  épidémies.  On  remarque  chez  certains  scarlatineux  imétatde  taq» 
cence  générale^  de  congestion  cérébrale,  de  tuméfaction  douloureuse ntt 
roideur  dans  les  articulations^  pouls  assez  élevé,  vomissements,  diffiodlè  ' 
de  l'éruption  à  se  généraliser,  etc.;  accidents  qui  semblent  domiiiéiAl 
produits  pai'  une  pléthore  évidente,  pléthore  impossible  sans  doute  à  iè- 
parer  de  Tétat  spécifique,  pléthore  scarlatineuse,  et  en  cela  ne  supporUÉ 
la  saignée  qu'avec  les  ménagements  les  plus  calculés.  11  n'en  est  pas  i 
vrai,  qu'aucune  autre  contre-indication  formelle  ne  se  présentant,  il  {hé 
tirer  du  sang  dans  ce  cas,  et  se  conduire  ensuite  suivant  le  précepte  ift 
vofUibus  et  LasdeiUibus. 

Un  médecin  anglais,  M.  Dewar,  a  publié  en  1835  un  tableau  statistiqH 
d  où  il  résulte  qu'ayant  employé,  dans  cent  quatre-vingt-trois  cas  de  lev- 
latine,  la  saignée  jusqu'à  disparition  de  Téruption,  et  cela  avec  un  suooèi 
constant,  il  n'a  jamais  vu  survenir  l'anasarque  consécutive.  Mais  ce  isi- 
decinne  spécifie  aucune  circonstance;  il  nous  jette  empiriquement  etgns* 
sièrement  un  fait  que  nous  n'avons  nulle  envie  de  contester,  et  condot, 
sans  plus  de  difficulté,  que  la  saignée  est  héroïque  dans  la  scarlatine,  d 
qu'on  ne  l'a  proscrite  du  traitement  de  cette  maladie ,  que  parce  qu'on  Fa 
employée  dans  des  conditions  inopportunes. 

Nous  serions  bien  curieux  de  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  ce  médeeJD 
n'eût  prescrit  à  ses  malades  que  la  diète,  l'eau  d'orge  et  des  lavements;  ce 
qui  serait  arrivé  encore,  si  Sydenliam  eût  dirigé  une  médication  énergique 
quelconque  contre  les  scarlatines  dont  il  parle  si  à  sou  aise,  et  qu'il  eût 
tiré  des  conclurions  générales  de  ses  observations  en  faveur  soit  des  énié- 
tiques,  soit  des  purgatifs,  soit  des  saignées.  Empirique  et  numériste,  il  se 
fût  attribué  tout  l'honneur  des  guérisons;  médecin,  il  a  agi  suivant  ses  in- 
spirations médicales  et  en  obéissant  à  des  indications  qui  lui  suggéraient 
une  rationnelle  et  consciencieuse  expcctation  ;  et  de  cette  manière  il  ne 
nous  a  pas  transmis  d'eiTeur. 

Ne  savons-nous  pas  d'ailleurs  qu'un  des  praticiens  les  plus  éminents  de 
l'époque,  M.  Bretonneau,  pendant  vingt-quatre  ans  d'exercice  de  la  mé- 
decine, n'a  pas  vu  mourir  un  seul  scarlatineux;  et  que  plus  tard,  il  a  en 
de  si  terribles  occasions  d'étudier  la  môme  maladie  avec  des  caractères  plus 
sérieux,  qu'il  ne  craint  pas  d'en  conipai'cr  la  gravité  avec  celle  des  variole* 
conlluentes  et  de  la  fièvre  jaune?...  Or,  demandez-lui  à  quoi  lui  a  senila 
saignée  dans  ces  nouvelles  circonstances?...  Voilà  pourquoi  Darwin  dit  que 
dans  les  diverses  épidémies,  la  scarlatine  peut  avoir  tous  les  degrés  de  gra- 
vité, depuis  l'innocuité  de  la  piqûre  de  puce  jusqu'au  danger  de  la  peste. 
Après  cela,  on  est  moins  étonné  du  pronostic  de  Sydenbam,  et  on  admire 
sa  droiture  en  tbérapeutique. 

D*oii  il  suit  que  le  médecin  cité  plus  haut,  en  bon  numériste,  a  compté 
sans  observer,  ou  plutôt,  a  conclu  sans  prémisses,  et  que  les  faits  si  nom- 
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Jmmux  qu'il  rapporte  ne  forment  après  tout  qu'un  seul  fait>  par  la  raison 
bien  simple ,  qu'après  avoir  été  témoin  de  cent  quatre-vingt-trois  cas  de 
scarlatine  traités  par  les  saignées^  et  procédant  ensuite  exactement  et  nu- 
mériquement, on  n'a  pas  d'autre  droit  que  celui  de  dire  :  a  J'ai  observé 
cent  quatre-vingt-trois  cas  de  scarlatine  traitées  par  les  saignées,  etc....^ 

avec  tel  ou  telrésultat,  etc »  ce  qui  n'est,  comme  on  voit,  qu'un  fait. 

A  la  vérité,  ce  fait  pourrait  servir  de  point  de  départ  à  une  conclusion  médi- 
cale; mais  les  numéristes  n'en  veulent  pas.  Aussi,  peut-on  traiter  leurs 
prétendues  observations  comme  nous  venons  de  traiter  celle  de  M.  Dewar, 
et  montrer  combien  il  y  a  de  stérilité  dans  cette  abondance  de  faits,  et  de 
légèreté  dans  la  rigueur  des  médecins  exacts. 

Mous  le  répétons  donc  :  de  toutes  les  fièvres  éruptives,  la  scarlatine  est 
celle  qui  se  prête  le  moins  à  la  Médication  antiphlogistique.  De  toutes, 
die  est  la  plus  susceptible  de  revêtir  la  forme  maligne,  la  plus  irrégulière, 
celle  qui  permette  moins  de  prévoir,  la  plus  déiitescente,  la  plus  fertile  en 
altérations  organiques  et  en  cacochymies  consécutives.  Les  allures  rémit- 
tentes de  sa  fièvre  d'invasion,  l'irrégularité  de  l'époque  de  l'éruption  et  la 
variabilité  de  ses  autres  phénomènes ,  l'atteinte  profonde  qu'elle  porte  à  la 
vie  et  à  la  plasticité  du  sang,  la  sidération  extraordinaire  et  terrible  dont 
elle  frappe,  et  qui,  dans  certains  cas,  la  rend  mortelle  dans  les  dix  pre« 
mières  heures  de  son  invasion ,  enfin,  plusieurs  autres  caractères  signalés 
dans  les  lignes  précédentes,  sont  autant  d'indices  d'une  de  ces  affections 
qui  répugnent,  en  général,  à  la  Médication  antiphlogistique. 
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laisse  plus  entrevoir  ces  grands  traits  de  Fétat  physiologique  modifiés,  mais 
non  bouleversés  par  la  maladie,  ce  viia  superstes  in  morbis  soigneusement 
étudié  par  quelques  anciens,  qui  forme  comme  le  fond  sur  lequel  le  mé- 
decin assied  ses  espérances,  et  peut  seul  lui  prêter  un  point  d'appui  pour  le 
levier  de  sa  thérapeutique,  etc....  Cependant,  rien  ne  ressemble  moins  à 
une  fièvre  hectique  que  les  fièvres  graves  de  tout  genre.  C'est  donc  dans 
la  différence  essentielle  de  ces  deux  sortes  de  fièvres,  qu'on  trouvera  la 
justification  de  l'idée  que  nous  voulons  faire  partager  au  lecteur. 

Dans  une  fièvre  grave,  variole,  typhus,  morve,  pustuje  maligne,  peste, 
scarlatine,  etc. ,  l'organisme  est  affecté  par  un  principe  morbide  plusou  moins 
spécifique,  non  constitutionnel,  presque  toujours  bien  déterminé ^  et  par 
conséquent,  bien  distinct  de  ces  diathèses  communes  qui  ont  poiu*  produit  la 
formation  du  pus,  du  tubercule,  du  glucose,  de  l'acide  urique,  ou  qui  se 
manifeste  par  l'apparition  des  dartres,  des  affections  rhumatismales,  etc., 
etc....  Nous  appelons  communs  ou  généraux  ces  divers  produits  patholo- 
giques, parce  que  les  uns,  comme  le  pus,  constituent  ce  que  tous  les  états 
noiorbides  peuvent  avoir  de  commun,  etque  les  autres,  comme  Tacide urique, 
le  sucre  diabétique,  sont  des  matières  que  l'organisme  fait  de  toutes  pièces 
et  spontanément  aux  dépens  de  sa  propre  substance.  Les  poisons  morbides, 
semences  pathogéniques  ou  virus,  sont  bien  différents;  ils  sont  plutôt  des 
principes  que  des  produits  morbides.  Sous  la  plus  petite  quantité ,  ils  ren- 
ferment éminemment  ou  dynamiquement  les  maladies  à  la  manière  dont  la 
semence  ou  l'œuf  renferment  ou  sont  eux-mêmes  la  plante  et  l'animal.  Sans 
soulever  la  question  de  savoir  si  ces  principes  se  forment  spontanément  dans 
l'organisme  et  comment  ils  s'y  forment ,  constatons  que  celui-ci  est  le  lieu 
de  leur  incubation,  qu'ils  y  pénètrent  comme  des  parasites,  bien  qu'ensuite 
ils  s'y  manifestent  par  une  identification  qui  révèle  assez  leur  source  origi- 
nelle. La  maladie  qui  résulte  de  cette  union,  n'est  que  la  série  des  périodes 
ou  des  âges  plus  ou  moins  réguliers  qui  constituent  la  vie  de  ces  principes 
particuliers.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  comprendre  en  ce  moment, 
c'est  qu'ils  ont  bien  une  vie  propre,  et  qu'une  fois  formés,  ils  jouissent 
d'une  existence  à  part  qui  les  rend  indépendants  de  l'organisme  dont  ils 
peuvent  se  séparer  alors  sans  perdre  une  seule  de  leurs  propriétés.  Cette 
existence  propre  a  ses  phases  et  sa  durée  déterminées  comme  celle  d'un 
être  vivant;  et  cette  durée  est  généralement  trop  courte  pour  que  l'or- 
ganisme ait  le  temps  de  succomber  dans  le  marasme ,  l'épuisement  ou 
l'hectisie.  Incompatibles  avec  la  vie,  ils  l'arrêtent  en  empoisonnant  ses 
sources,  en  jetant  le  désordre  dans  les  grandes  fonctions,  alors  que  Téco- 
nomie  est  encore  riche  de  force  et  de  matériaux  organiques.  Dans  ce  cas , 
le  corps  animal  cède  évidemment  sous  l'atteinte  d'un  principe  ennemi  ou 
d'un  poison;  non  d'un  poison  qui  détruit  et  désorganise  violemment,  bru- 
talement ,  chimiquement ,  mais  d'un  poison  qui  tue  et  désorganise  selon 
des  lois  toutes  vitales  parce  qu'il  est  vivant  lui-même.  Encore  une  fois, 
nous  ne  concevons  pas  une  maladie  virulente  et  spécifique  autrement  que 
comme  la  vie  ou  l'évolution  d'im  de  ces  principes  ;  et  cette  existence,  cette 
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vie,  sont  pour  nous  la  véritable  maladie  aiguë.  Ces  sortes  de  i 
ne  sont  donc  pas  de  simples  altérations  de  l'organisme.  Greflées  sur  U, 
elles  s'y  reproduisent  et  s'y  développent  lorsqu'elles  y  rencontrent  demi- 
tériaux  congénères  ou  de  même  nature  qu'elles.  Elles  n'ont  dès  las  e&la 
qu'une  existence  passagère.  Quand  leur  principe  est  bien  formé  et  qaHi 
atteint  sa  parfaite  maturité,  il  ne  peut  rester  dans  l'organisme  et  tend  nt- 
cessairement  à  s'en  séparer^  Mais  il  ne  le  fait  qu'après  s'y  étremuKipGél 
l'infini  aux  dépens  de  toute  la  matière  congénère  qui  s'y  trouve.  La  maladii 
spécifique  n'est  autre  chose ,  nous  le  répétons ,  que  ce  travail  de  mulfipB- 
cation  et  de  séparation.  Celle-ci  une  fois  opérée,  l'organisme,  exempt  de 
toute  matière  propre  à  reproduire  le  principe  morbide,  peut  désonnais  subir 
impunément  son  influence. 

On  voit  donc  que  l'individualisation  de  leur  cause  efficiente,  est  oeqâ 
caractérise  essentiellement  les  malades  dont  il  s'agit.  Maintenant,  si  Pot 
veut  pour  un  instant^  douer  l'organisme  du  sens  intime  comme  HunterPei 
croyait  doué,  on  doit  comprendre  qu'il  ne  peut  avoir  la  conscience  de  tifr 
eurabilité  de  ces  sortes  de  maladies;  car  si  trop  souvent  elles  sont  inen- 
râbles,  c'est  par  accident,  et  non  essentiellement  ou  par  nature,  n  estnâ 
de  dire,  au  contraire,  que  la  curabilité  est  un  de  leurs  caractères  prindpun; 
et  dans  l'idée  de  Hunter,  l'organisme,  atteint  par  une  de  ces  affections,  dol 
avoir  la  conscience  de  leur  curabilité.  En  effet ,  par  cela  ménie  qu'il  eil 
dans  la  nature  de  cette  espèce  de  maladies  de  s'individualiser,  et  que  Vor- 
ganisme  n'est  plus  en  quelque  sorte  que  la  matrice  où  se  développe  le 
principe  morbide,  le  sujet  affecté  peut  bien,  sans  doute,  succomber  dûs  le 
cours  du  travail  pathologique,  mais  c'est  accidentellement  et  sous  li 
violence  de  Tattein te  reçue.  Du  moment  où  le  principe  morbide  s'est  indi- 
vidualise et  pout  se  séparer  de  l'organisme ,  il  est  clair  que,  pour  parler  le 
lanf^^age  de  Tlunter,  c'est  en  lui  qu'est  la  force  ou  la  conscience  d'incurt- 
bilité ,  et  dans  Terganisme ,  au  contraire ,  la  force  ou  la  conscience  de  cu- 
rabilité. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  lorsque  l'économie  est  affectée  d'une  de  ces 
diathèses  communes  dont  le  principe  ne  peut  acquérir  des  propriétés  spé- 
cifiques ou  s'individualiser;  car  elles  ont  le  funeste  pouvoir  de  s'assimiler 
toute  la  substance  de  l'organisme  et  de  tendre  insurmontablement  à  se 
reproduire  jusqu'à  consomption,  aux  dépens  de  toutes  les  molécules  vi* 
vantes.  On  ne  voit  pas  s'opérer  alors  la  séparation  propre  aux  maladies 
spécifiques,  cette  crise  qui  atteste  dans  l'organisme  le  vita  supersta 
dépositaire  de  la  force  ou  de  la  conscience  de  curabilité.  Ce  que  nous  ne 
craignons  pas  de  nommer  force  ou  principe  dlncurabilité  consiste  donc 
précisément  dans  cette  assimilation  illimitée  de  la  subsUmce  organique  par 
une  diathèse  dont  la  nature  est  de  ne  pouvoir  s'individualiser.  Ainsi  voit-on 
la  diathèse  purulente,  tuberculeuse,  cancéreuse,  scorbutique,  glucosn- 
rique,  etc.,  tendre  à  transformer  jusqu'à  consomption  toute  la  substance 
organique  en  pus,  en  tubercule,  en  glucosd,  etc....  Or,  la  fièvre  qui  se  lie 
à  ces  états  morbides  se  nomme  une  fièvre  hectique.  On  la  nonunait  aussi 
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antrefois  consùmptive^  colliquative ,  expressions  qui  rendent  parfaitement 
Fîdée  que  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre. 

On  peut  produire  artificiellement  un  état  morbide  qui  donne  l'idée  la 
plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  juste  qu'on  doive  se  faire  de  lliectisie 
et  de  la  fièvre  qui,  s'y  associant  le  plus  souvent,  prend  à  cause  de  cela  le 
Bom  de  fièvre  hectique.  Cet  état  est  celui  qu'on  détermine  à  volonté  par 
Finanition  ou  par  la  privation  complète  d'aliments.  N*est-il  pas  vrai,  qu'a* 
.lors,  l'organisme  use  sa  force  contre  lui-même,  et  s'épuise  dans  des  actions 
qui  tendent  tout  entières  à  la  dissolution  et  dont  aucune  ne  va  au  rétablisse* 
ment?  Ce  type  physiologique  de  la  fièvre  hectique  n'est-il  pas  aussi  le  cas 
où,  s'il  était  doué  du  sens  intime,  l'organisme  aurait  au  plus  haut  point  lA 
conscience  dcTincurabilité,  ou  de  l'impuissance  du  rétablissement? 

La  lenteur  et  la  chronicité  sont  les  attributs  ordinaires  de  la  fièvre  hec- 
tique. Pourtant,  il  n'est  pas  impossible,  il  est  même  assez  peu  rare  de  voir 
Phectisie  et  la  fièvre  hectique  présenter  tous  les  caractères  symptomatiques 
ainsi  que  la  marche  rapide  des  maladies  aiguës.  La  phthisie  galopante  en 
est  un  exemple.  Il  en  est  un  autre  plus  frappant  encore  à  cause  de  la  pré- 
cipitation extraordinaire  de  la  colliquatîon  qu'on  y  observe;  nous  voulons 
parler  de  la  fièvre  purulente.  Cette  grave  maladie  peut  parcourir  ses  phases 
et  se  terminer  par  la  mort  en  quelques  jours;  et  pourtant,  elle  a  bien  tous 
les  caractères  essentiels  de  la  fièvre  hectique. 

Pour  pénétrer  jusqu'à  ce  caractère  essentiel,  nous  nous  sommes  attachés 
à  interpréter  une  définition  de  Hunter  dont  nous  croyons  avoir  saisi  la 
pensée.  Hors  du  sens  que  nous  lui  avons  attribué ,  elle  n'en  aurait  aucun. 
-Or,  quelque  enveloppé,  quelque  tronqué  que  Hunter  puisse  être  bien 
souvent,  c'est  très -souvent  aussi  dans  ces  passages  rudes  et  indigestes,  qu'il 
cache  le  sens  le  plus  profond  et  que  se  trouve  presque  toujours  la  clef  des 
observations  originales  semées  à  profusion  dans  ses  œuvres. 

Après  avoir  distingué  la  fièvre  hectique  de  la  fièvre  aiguë  par  leur 
nature,  il  est  sans  doute  inutile  de  tracer  les  caractères  séméiologiques 
auxquels  on  peut  reconnaître  la  première.  Néanmoins,  voici  les  principaux 
selon  Himter  :  débilité,  pouls  petit,  fréquent  et  dur;  retrait  du  sang,  qui 
abandonne  la  peau;  perte  de  l'appétit;  souvent,  refus  de  tous  les  aliments 
par  l'estomac;  amaigrissement;  grande  tendance  aux  transpirations;  sueurs 
spontanées  quand  le  malade  est  dans  son  lit;  fréquemment  une  diarrhée 
constitutionnelle;  urine  claire. 

Lorsque  le  médecin  rencontre  cet  ensemble,  il  doit  se  tenir  en  garde 
contre  les  indications  spécieuses  de  tirer  du  sang  qui  pourraient  s'ofirir  à  lui. 
Ces  indications  sont  presque  toujours  fournies  par  l'existence  de  certaines 
phlegmagies  aiguës.  Si  ces  phlegmasies  sont  accidentelles,  si  elles  dominent 
l'état  pathologique  et  menacent  la  vie  du  malade  plutôt  par  leur  violence 
et  leur  siège  que  par  la  rapidité  qu'elles  impriment  à  lliectisie,  on  peut 
consentir  à  les  calmer  par  quelques  légères  émissions  sanguines  générales 
ou  locales  suivant  les  cas.  Nous  donnerons  plus  bas  un  exemple  de  cette 
conjoncture.  Sauf  ces  circonstances  exceptionnelles,  il  faut,  dans  toute  fièvre 


coiiictètiee  de  eurabilité,  la  maladie  est  terminée^  réliminatkm  ac 
avant  que  Torganisine  ne  soit  épuisé.  Dans  une  fièvre  hectique,  od 
compter  sur  cette  terminaison  spontanée  oa cette  séparation,  l'org 
suivant  Hunter,  étant  stimulé  à  produire  un  effet  gui  est  au'dem 
forces,  n  faut  donc,  pour  prolonger  la  lutte,  ne  rien  lui  enlev( 
substance,  et  lui  fournir  au  contraire  de  la  substance  alibile.  I 
fièvre  aiguë ,  la  maladie  finit  plus  vite  que  l'organisme.  Dans  ui 
hectique,  Torganisme  finit  plus  vite  que  la  maladie.  C'est  sur  cett 
vation  qu'Hippocrate  avait  fondé  la  raison  de  la  diète  dans  ces  dev 
de  cas  9  et  il  les  avait  sans  doute  en  vue  lorsqu'il  établissait  l'ai 
suivant  :  Considerare  oportet  etiàm  wgrotantem  nUm  ad  morbi  vigm 
sufficiet,  et  an  prias  il  le  deficiet,  et  victu  non  sufficiet,  an  mor 
deficiet  et  obtundetur. 

Il  est  certaines  maladies,  qui  par  nature  tendent  à  l'hectisie,  i 
le  début  est  absolument  semblable  à  celui  d'une  maladie  aiguë  < 
ou  non  spécifique.  Nous  citerons  en  particulier  cette  forme  de  l 
tuberculeuse  du  poumon  qu'on  nomme  galopante,  et  la  néphriti 
neuse  aiguë.  Il  est  bien  difficile  de  porter  immédiatement  le  pn 
ces  afiections,  et  de  démêler  leur  nature  constitutionnelle  ou  chroi 
l'appareil  fébrile  qui  leur  imprime  la  marche  et  les  caractères  < 
des  maladies  aiguës.  Mais  soupçonnàt-on,  ou  même  connût-on  de 
nature,  qu'on  ne  devrait  pas  regarder  comme  contre-indiquéesles 
sanguines  et  tous  les  moyens  accessoires  de  la  Médication  antiphl 
Seulement ,  il  faudrait  agir  dans  ce  cas  avec  la  circonspection 
avons  recommandée  pour  l'application  de  ce  traitement  aux  fièvr 
et,  de  plus,  se  rappeler  sans  cesse  l'aphorisme  d'Hippocrate 
venons  de  citer.  La  modification  la  plus  importante  qu'il  y  a 
subir  au  traitement  antiphlogistique  dans  ces  cas  de  fièvres  aigui 
oues  oui  déffénéreront  bientAt  en  hpriinues  véritables .  c'est  niin  1 
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.  6Bi  eeriaîQS  cas  de  maladies  aiguës  spécifiques  qui  entraînent  Thec- 
Cela  se  voit  dans  les  vdrioles  confluentes,  par  exemple,  lorsque  la 
de  suppuration  ne  se  borne  pas  à  la  pustulation  spécifique,  mais 
rMhit  tout  Torganisme^  tend  à  transformer  le  sang  en  pus  et  à  répandre 
produits  partout.  Ce  cas  n'infirme  en  rien  notice  distinction  fondamen- 
t  S  illa  confirme  bien  plutôt,  car  ce  pus  est  une  matière  commune  qui  ne 
I  Arme  point  le  principe  spécifique  de  la  maladie.  Inoculable  avec  le  pus 
I^VBSie  pustule,  Taffection  ne  Test  point  avec  le  pus  d'un  abcès  résultant  de 
^  Conte  purulente  commune  qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  varioles  graves. 
Ici  fièvre  hectique  survient,  elle  ne  sert  alors  qu*à  mieux  marquer  la  dif- 
ice  que  nous  avons  établie  entre  elle  et  une  fièvre  aiguë,  car  on  les  voit 
succéder  toutes  deux  de  manière  à  ne  pouvoir  douter  que  la  dernière  ou 
fièvre  hectique  ne  dépende  de  circonstances  tout  individuelles  et  étran- 
^  à  la  nature  du  principe  varioleux.  Celui-ci  n'est  point  alors  la  cause 
iente  de  Thectisie,  il  n*en  est  que  la  cause  déterminante.  Nous  avons 
plus  haut,  en  parlant  de  cette  phase  redoutable  des  varioles  confluentes, 
rûle  pouvait  y  jouer  la  Médication  antiphlogistique. 
*I*erminons  ces  conseils  par  un  exemple  de  la  manière  dont  peut  être 
^S^pliquée  la  Médication  antiphlogistique  à  ces  cas  de  maladies  hectiques 
^•^Mat  le  début  présente  Tintensité  des  phlegmasies  aiguës.  Nous  choisirons 
^^  exemple  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

Ia  diathèse  tuberculeuse  existant ,  la  formation  de  ses  produits  peut 
^opérer  avec  des  circonstances  et  dans  des  conditions  différentes  qui  domi- 
^^Qt  le  point  de  thérapeutique  dont  nous  nous  occupons. 
^       Dans  un  premier  cas,  la  tendance  tuberculeuse  est  si  prononcée,  que 
-:  spontanément  cette  matière  est  sécrétée  dans  le  parenchyme  pulmonaire 
f    «ans  y  avoir  été  appelée  par  une  épine  d'irritation  et  sans  en  causer  la 
Hioindre  à  son  tour  comme  corps  étranger.  Ces  phtbisies  sont  lentes;  le 
malade  dépérit  et  tombe  sans  grande  réaction  dans  la  cachexie,  Personne^ 
ici  ^  ne  s'avise  de  tirer  du  sang.  Tous  sont  d'accord  pour  prescrire  un  trai- 
tement tonique  et  un  régime  analeptique. 

Dans  un  second  cas,  le  sujet  est  irritable ,  ses  tissus  très-disposés  aux 
phlegmasies.  Il  contracte  facilement  la  fièvre,  il  a  des  hémoptysies  fré- 
quentes. La  sécrétion  de  la  matière  tuberculeuse  dans  le  poumon ,  avant 
tout  dépôt  visible,  «st  accompagnée  d'irritations  bronchiques  fréquentes 
et  sans  solution  franche  et  complète.  Tels  sont  les  individus  qui  en  Tab- 
sence  de  toute  cause  occasionnelle,  contractent  des  bronchites,  toussent 
habituellement,  ont  des  hémoptysies,  s'enrhument,  comme  on  dit,  au  coin 
du-feu,  éprouvent  des  points  de  côté  souvent  symptomatiques  de  pleurésies 
sèches  et  partielles ,  des  pneumonies  circonscrites  caractérisées  par  des 
signes  plus  ou  moins  équivoques,  et  qui  ne  mettent  jamais  immédiatement 
les  jours  du  malade  en  danger  comme  les  pneumonies  ordinaires,  etc. ,  etc. . . . 
Ces  irritations  et  ces  phlegmasies  spéciales  hâtent  notablement  le  déve- 
loppement des  tubercules.  Ceux-ci  en  sont  les  produits  spéciaux.  De  telles 
irritations  n'étaient  donc  déjà  point  simples;  et^  dans  leiu*  traitement,  il  faut 
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Pour  satisfiiire  à  la  double  exigence  de  ces  cas ,  il  faut  bien 
que  la  phlegmasie  n'est  qu'un  élément  de  la  maladie  dont  h  cam 
élude  l'action  des  émissions  sanguines  ;  que  celles-ci  n'ont  d'aulr 
tempérer  la  disposition  phlogistique  du  sang  et  de  rendre  les  ti 
moins  irritables;  en  un  mot,  d'affaiblir  un  des  éléments  de  lar 
fortifier  l'autre,  et  d'éloigner  l'accident  ou  la  complication  en 
préjudice  ni  à  la  maladie  principale  ni  aux  forces  du  sujet.  Vk 
mettra  dans  l'emploi  du  traitement  antiphlogistique  dépendrai 
l'intensité  et  du  caractère  des  accidents. 

Ces  irritations  tuberculeuses  des  bronches  sont  réfractairei 
raison  pour  ménager  les  forces.  Ensuite,  il  faut  être  averti  de  q 
ticularités  importantes  et  qui  trompent  souvent  sur  l'opportum 
sions  sanguines. 

Et  d'abord,  ces  phlegmasîes  aiguës-chroniques  s'accompî 
sentiment  de  chaleur  et  de  déchirement  sur  le  trajet  des  gross 
et  au-dessous  du  sternum;  d'une  toux  plus  opiniâtre  que  lei 
simples;  d'une  oppression  et  d'une  gêne  respiratoire  très-fatij 
malaise  pectoral  ou  d'une  sorte  de  courbature  de  toutes  les  f 
cîques.  Il  s'y  joint  quelquefois  de  la  douleur  à  Tépigaslre,  qi 
rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  pointe  de  la  langue  et  ui 
semblable  à  celle  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  fièvres  € 
masies ,  annonce  un  léger  degré  de  gastro-entérite.  Ajoutez  à 
do  fièvre,  un  pouls  ordinairement  fréquent  en  raison  des  aul 
de  pyrexie,  et  vous  aurez  un  appareil  morbide  qui  semble  i 
Médication  antiphlo^stique  très-active. 

On  doit  avouer  que  souvent,  lorsque  la  cachexie  tubercule 
encore  manifeste  et  que  l'état  des  forces  n'est  pas  sensiblemen 
petite  saignée  est  un  excellent  moyen  de  calmer  tous  ces  syr 
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10  irritations  spéciales  dont  il  est  question^  cèdent  à  une  diète  lactée»  au 
MB  dans  un  lieu  tenu  à  une  douce  et  invariable  température»  à  quelques 
916  d'un  laxatif  pectoral  comme  la  manne  ^^  au  bouillon  de  poulet  miellé 
hàe,  aux  boissons  béchiques  et  mucilagineuses  additionnées  le  soir  d'une 
ime  quantité  de  sirop  diacode  et  d'eau  distillée  de  laurier-cerise»  à 
pfication  sur  la  poitrine  d'emplâtres  de  poix  de  Bourgogne,  à  des  fric- 
6  au  devant  du  sternum  avec  une  pommade  belladonisée»  etc.»  etc.. 
18  ne  saurions  trop  répéter  les  conseils  de  prudence  que  nous  avons 
.  donnés  au  sujet  de  l'emploi  des  saignées  dans  ces  sortes  de  bronchites, 
ventouses  scarifiées  soulagent  beaucoup,  et  on  doit  dans  la  plupart  des 
i^y  borner.  La  Médication  antiphlogistique  n'est  pas  inséparable  de  la 
alité  trop  souvent  intempestive  de  la  méthode  de  la  Charité.  Chez  les 
nés»  les  sangsues  placées  au  haut  des  cuisses  aident  très-heureusement 
ion  des  ventouses  scarifiées  appliquées  en  petit  nombre  sur  la  poitrine. 

remèdes  antiphlogistiques  concourent  au  traitement»  et  on  a  ainsi 
mtage  de  réserver  à  des  malheureux  qu'attendent  de  si  longues  épreuves, 
s  forces ,  un  estomac»  une  menstruation,  et  la  faculté  de  recourir  au 
ne  traitement  en  cas  de  besoin,  privilège  qu'on  s'ôte  souvent  par  la  pré- 
ion  de  guérir  tout  à  la  fois  la  maladie  et  la  complication»  sous  prétexte 

c'est  la  complication  qui  produit  la  maladie. 
L   se  présente  un  troisième  cas  dans  le  mode  de  développement  des 
ercules  pulmonaires  et  dans  les  circonstances  accessoires  qui  peuvent 
Driser  ce  développement. 

)ans  les  deux  catégories  précédentes,  la  sécrétion  de  la  matière  tubér- 
euse s'était  faite  spontanément  et  sans  le  concours  d'aucun  accident  ou 
ucune  occasion  extérieure.  Seulement  dans  la  seconde,  en  vertu  de 
Ltrême  irritabilité  de  l'étoffe  organique  du  sujet ,  la  sécrétion  strumeuse 
s'était  pas  faite  sans  provoquer  des  accidents  hyperhémiques  et  inflam- 
toires  sur  le  traitement  antiphlogistique  desquels  nous  avons  émis  quel- 
»s  règles  pratiques. 

Maintenant ,  il  s'agit  de  cas  assez  communs  et  qui  ont  fourni  à  l'école 
f  siologique  ses  plus  spécieux  arguments  en  faveur  de  l'origine  inflam- 
toire  de  la  phthisie  tuberculeuse.  Ce  sont  ceux  où  un  individu  contracte 
;  catarrhes  pulmonaires  aigus  »  des  pneumonies  ou  des  pleurésies  sous 
fluence  des  causes  communes  de  ces  phlegmasies»  par  exemple  l'action 
froid  sur  le  corps  en  sueur  pendant  le  printemps ,  ou  du  froid  humide 
idant  l'hiver,  et  sans  la  condition  d'une  sueur  abondante»  subitement 
>ercutée.  Jamais  ces  individus  n'avaient  offert  de  signes  de  la  diathèse 
)erculeuse  »  et  pourtant  les  phlegmasies  en  question  se  terminent  mal  » 
prolongent ,  constituent  ce  qu'on  nomme  des  rhumes  négligés  ;  et  il  a 
lu  cette  circonstance  provocatrice  pour  réaliser  la  maladie  et  mettre  à 
couvert  une  phthisie  incurable.  Le  plus  souvent  les  signes  de  la  diathèse 
3erculeuse  préexistaient ,  sans  que  d'ailleurs  la  poitrine  eût  jamais  été 
ectée. 
n  y  a  évidemment  ici  deux  maladies  qui  une  fois  réunies  s^aggraveni  et 
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frandie,  par  on  pourrait  bien  exténuer  le  malade  avant  de  détr 
ment  plus  profond  de  maladie  qui  désormais  va  dominer  Tétat  | 
et  entretenir  un  reste  d'irritation  et  de  phlegmasie  qui  ne  peu 
s'éteindre  que  sa  cause  efficiente.  Celle-ci  est  inamovible^  ne  1 
croître,  et  imprime  partout  la  conscience  ou  la  force  d'incurd 
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VISSIONS  SANGUINES  ET  DE  LEURS  INDICATIONS  DANS  LES  TROUBLES 
LBIDES  DE  L^\PPÂREtL  V.\SGUL\IRE  :  PLÉTHORE,  CONGESTIONS, 
[ORRH\GIES. 


tous  les  états  morbides^  la  pléthore  est  celui  auquel  révacuation  du 
tarait  le  plus  naturellement  et  le  plus  avantageusement  convenir.  C'est 
blâment  aussi  celui  qui,  h  la  naissance  de  Tart^  a  suggéré  la  pensée 
moyen  thérapeutique. 

s  l'homme  qui  s'est  avisé  de  pratiquer  la  première  émission  sanguine 
semblable  n'a  pas  pu  se  conduire  d'après  des  données  statistiques  ; 
t  décidé  sans  doute  en  vertu  d'une  de  ces  idées  qu'on  flétrit  aujour- 
du  nom  de  préconçues^  sans  songer  que  si^  par  impossible,  l'esprit 
in  voulait  résister  à  la  condition  de  son  développement  qui  l'oblige  à 
der  ainsi,  les  faits  seraient  pour  lui  comme  n'étant  pas.  Si  la  vérité 
î  en  eux,  comme  on  n'a  pas  craint  de  le  dire,  il  doit  suffire  de  recevoir 
ression  d'un  phénomène  pour  en  percevoir  aussitôt  l'idée  ou  la  notion  ; 
t  suffire ,  par  exemple,  de  voir  l'éclair  et  d'entendre  le  bruit  du  ton- 
pour  avoir  en  même  temps  la  théorie  de  la  foudre....  Nous  pensons^ 
ntraire,  que  la  vérité  réside  dans  Tesprit  qui  juge  les  faits;  qu'elle  y 
i  précisément  parce  qu'il  les  juge,  ce  jugement,  quand  il  est  vrai, 
it  autre  chose  que  la  vérité  elle-même.  11  faut  bien  alors  que,  pour  la 
,  l'esprit  se  saisisse  tout  entier  appliqué  à  ces  faits,  et  que,  par  consé- 
t,  tV  7nette  du  sien  le  plus  possible  dans  le  jugement  qu'il  en  porte.  Si 
osé  était  vrai,  loin  que  ce  fût  l'esprit  qui  connût  et  jugeât  le  fait,  c'est 
t  qui  se  connaîtrait  et  se  jugerait  lui-même.. • 
ureux  pourtant  ceux  qui ,  venus  après  les  premières  tentatives  de  la 
ée,  ont  eu  à  leur  service  les  lumières  de  l'expérience!  Non  qu'ils 
été,  plus  que  leurs  devanciers,  affranchis  de  la  nécessité  de  penser 
marcher  en  avant,  poussés  par  de  fécondes  hypothèses  ;  mais,  bien  au 
lire,  parce  qu'ils  ont  eu  sur  eux  l'avantage  de  posséder  des  données 
imentales,  sources  de  nouvelles  idées  et  d'hypothèses  tout  à  la  fois 
nombreuses  et  plus  légitimes!  Ces  réflexions  ne  paraîtront  pas  hors  de 
%Sy  si  Ton  pense  que,  malgré  les  immenses  acquisitions  de  l'expérience, 
î  sujet  dont  nous  allons  nous  occuper,  tout  médecin  qui  aujourd'hui 
igner  un  malade,  recommence,  quoique  dans  des  conditions  plus 
^,  ce  qu'osa  un  jour  le  premier  qui  tira  du  sang. 
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Il  est  sans  doute  des  cas  si  Uen  ooonus^  surtout  panû 
nosologiques;  qu'il  n'y  a  en  quelque  sorte  qu'à  constater  resktaonèh! 
maladie  pour  prononcer  l'indication  de  la  saignée  des  grands  niMH 
Mais  encore ,  dans  des  cas  si  tranchés ,  y  a-t-il  des  élémentsindiiidnA 
des  circonstances  exceptionnelles  qui  peuvent  poser  bien  des  bontt|j 
à  la  saignée  d*une  manière  absolue^  du  moins  à  la  manière  de  l\ 
Puis  viennent  les  maladies  où  ce  moyen  n'est  plus  qu'acddeofteUemati 
diqué;  et  où  le  médecin  n'a  dans  l'expérience  que  des  antéoédoitsfoili 
tradictoires.  Enfin,  chaque  jour  il  se  présente  au  pratiden  qui  nitiori 
un  œil  indépendant^  des  cas  où  il  est  obligé  de  ne  prendre  oomôl 
sa  science  en  général^  et  non  des  données  qu'il  pourrait  puiser  du»  bi 
venir  de  cas  semblables,  car  son  expérience  ne  lui  en  a  jamais fon, 
celle  des  autres  n'est  pas  moins  muette. 

Ces  faits  ne  figurent  guère  dans  les  nosologies ,  tant  ils  échappeÉl 
classifications.  Un  médecin  numériste  qui  alors  se  décide  à  sûgneri 
évidemment  ses  principes.  Ces  cas  sont  cependant  les  plusconuniiDi 
pratique.  Comme  ils  ne  constituent  pas  des  maladies  à  propranent 
ler^  ils  offrent  dans  chaque  personne  une  physionomie  particulière,  41 
étouffent  si  peu  l'individualité  du  sujet,  qu'ils  ne  sont  souvent  qu'use 
ou  qu'une  exagération  de  cette  individualité.  Il  y  a  manifestement 
chose  de  plus  dans  une  maladie  aiguë;  et  en  effets  lorsqu'elle  est 
bien  déclarée^  elle  domine  les  différences  individuelles ,  les  eOuseet 
presque  tous  les  organismes  de  niveau.  Alors  les  indications  de  la 
sont  faciles  à  saisir  ^  et  on  en  dispute  peu.  Mais  dans  les  cas  dont 
avons  parlé  d'abord,  leur  emploi  exige  une  étude  et  une  sagacité  médicÉ 
rares  aujourd'hui.  La  connaissance  individuelle  de  chaque  malade,  sitM 
sentiel  en  pareil  cas  ;  sans  elle ,  le  médecin  marche  d'erreurs  en 
de  périls  en  périls. 

Les  états  morbides  dont  nous  voulons  parler  ne  sont  point  des 
aiguës,  bien  que  souvent  ils  aient  dans  leurs  symptômes  la  vifidi^ 
dans  leur  marche  la  rapidité  qui  forment  un  des  caractères  de  cai^ 
ladies.  Ils  ne  sont  pas  non  plus,  à  vrai  dire,  des  maladies  chronique^ct 
s'ils  sont  réfractaires  comme  elles,  s'ils  paraissent  naître  lentement  de  lirt 
originels  de  la  cx)nstitution  ou  de  causes  externes  qui  ont  agi  gradadl^ 
ment,  ils  n'ont  pas  d'ailleurs  des  déterminations  assez  tranchées, 
marche  assez  uniforme ,  des  périodes  assez  calculables ,  des  signes  d 
lésions  assez  comparables,  pour  êti*e  décrits  et  classés  régulièrement^ 
une  nosologie.  Méanmoms,  s'ils  ne  peuvent  être  rapportés  ni  aux  i 
ladies  aiguës  ni  aux  maladies  chroniques,  ils  servent  bien  souvent  de  (^ 
dromes  à  celles-ci ,  et  jettent  quelquefois  au  milieu  des  premières  des» 
cidents  et  des  complications  qui  peuvent  rendre  les  saignées  uiiiinii* 
dans  des  affections  qui  ordinairement  n'en  réclament  pas  remploi  p 
elles-mêmes. 

Ces  états  morbides  reconnaissent  pour  cause,  avons-nous  dit,  des fr 
positions  personnelles  le  plus  souvent  héréditaires,  quelquefois  aoqiàw 
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inance  morbide  des  propriétés  physiologiques  qui  fonnent  les 
3nts;  les  modifications  qu'apportent  les  ftges  ou  les  diverses  pe- 
la vie  dans  la  forme  de  santé  propre  à  chacun^  et  mille  autres 
ces  variables  comme  les  natures  individuelles ,  et  qui  sont^  en 
les  éléments  dont  se  forment  insensiblement  la  plupart  des  ma- 
niques. 

ur  figurer  dans  ce  chapitre ,  ces  conditions  générales  ne  suffi- 
,  il  faut  de  plus  que  les  états  dont  il  s'agit  affectent  l'appareil  des 
sanguins ,  et  se  manifestent  par  des  désordres  généraux  ou  pa^• 
.  important  système. 

)  de  ces  accidents  morbides^  considérés  relativement  aux  indica-^ 
>  fournissent  pour  la  Médication  antiphlogistique ,  figutent  la  plè* 
uine  générale,  puis  les  pléthores  locales^  enfin  les  hémorrhagies 
gestions.  L'emploi  de  la  saignée  dans  ces  cas  aussi  multipliés^ 
endus  dans  leurs  formes  diverses  que  les  individus  eux-mêmes  ^ 
de  tact  et  d'habileté  que  son  emploi  dans  les  maladies  aiguës, 
n  effet ,  n'est  plus  difficile  à  reconnaître  que  la  nature  de  ces  ac- 
ez  les  personnes  dont  le  tempérament  n'est  pas  sanguin^  et  chez 
,  par  conséquent^  ces  désordres  ne  se  traduisent  pas  par  les  symp* 
imuns  de  la  pléthore  ou  des  congestions,  mais  par  des  troubles 
ils  dont  la  cessation^  sous  l'influence  des  saignées^  est  souvent 
>yen  de  soupçonner  la  nature. 


;e  que  la  pléthore?  Dans  les  systèmes  où  la  drculation  du  sang 
érée  comme  un  £ut  d'hydrostatique^  la  pléthore  n'est  et  ne  peut 
e  disproportion  physique  entre  le  liquide  contenu  et  les  cavités  où 
Dans  cette  hypothèse,  le  sang  doit  pouvoir  être  conçu  non-seu- 
mme  distinct,  mais  encore  comme  indépendant  des  vaisseaux,  et 
)mme  pouvant  exister  sans  le  sang  lui-même.  Telle  est,  en  effet, 
>n  essentielle  d'un  système  hydraulique;  et  si  elle  ne  peut  pas 
ie  pour  les  rapports  réciproques  des  vaisseaux  et  du  sang,  si  l'on 
s  concevoir  indépendants,  toute  théorie  mécanique  de  la  circula- 
îposant  pas  sur  ses  bases  naturelles,  porte  à  faux,  et  n'est  bientôt 
a  tissu  de  pitoyables  contradictions. 

solidiste  ou  école  de  Haller,  qu'un  demi-vitalisme  a  toujours 
ï  l'iatromécanique,  ne  verra  dans  la  pléthore  qu'une  fibre  car- 
vasculaire  plus  ou  moins  irritable,  plus  tendue  ou  plus  relâchée, 
mséquent,  qu'une  circulation  physiquement  plus  énergique  ou 
le.  Cette  école  commence  par  un  fait  physiologique  et  finit  par  un 
[ue.  C'est  son  caractère  invariable.  Mutilez  une  fonction  ;  consi- 
ément  un  de  ses  actes,  et  celui-ci  ne  trouvant  plus  sa  raison  dans 
e  pourra  avoir  désormais  de  sens  que  dans  un  système  physique, 
l'irritabilité  de  Haller.  A  quoi  lui  sert  d'avoff  accordé  au  tissu  vi- 
[Mrineipe  de  mouvement  qui  n'ait  aucim  rapport  de  nature  avec 


pfesque  qu'elle  est  impossible  en  deçà ,  et  que  les  acddeot 
térisent  croissent  ou  diminuent  mathématiquement  en  nd 
l'augmentation  ou  de  la  diminution  des  globules. 

Mais  si  l'on  vient  à  considérer  que ,  quoique  composé  de 
ments  anatomiques  distincts,  le  sang  a  son  unité  et  qu'il  vi 
seulement  dans  chacun  de  ses  éléments^  mais  dans  son  t( 
comme  sang,  et  qu'ainsi  il  est  certainement  en  sympathie  ( 
diate  avec  ses  vaisseaux ,  et  presque  certainement  aussi  a 
nerveux ,  on  comprendra  bientôt  qu'il  est  plus  qu'un  liqi 
masse  résultant  d'autres  quantités  assemblées  :  on  verr 
force;  que  dès  lors  il  produit  ses  phénomènes  bien  plus 
que  par  mécanisme  ;  que  sa  quantité,  son  mouvement,  tout 
'  physiques  générales,  ne  sont  que  la  manifestation  du  dével 
véritable  force  et  de  ses  véritables  propriétés ,  la  force  et  I 
la  vie,  mais  en  même  temps  aussi  les  conditions  de  la  r 
cette  force  et  de  ces  propriétés. 

Le  mot  pléthore  ne  signifiera  donc  pas  seulement  poni 
physique,  car  cette  plénitude  peut  exister  à  un  haut  deg 
états  morbides  contraires  par  leur  nature  à  ceux  sous  Vm\ 
se  forme  la  pléthore  véritable.  C'est  au  sens  vital  que  nou 
mot.  La  pléthore  physique,  c'est-à-dire  l'excès  de  quant 
sanguine  ou  de  quelques-uns  de  ses  éléments,  peut  être  si 
est  en  effet  souvent  jointe  à  la  pléthore  vitale,  mais  elle  ne 
essentiellement,  et  n'est  tout  au  plus  qu'un  de  ses  caractèi 
effet  puisse  devenir  et  devienne  à  son  tour  la  cause  de  q 
phénomènes  de  la  pléthore. 

Si  les  physiologistes  français  ont  séparé  trop  mécaniqw 
ses  vaisseaux  et  n'ont  pas  assez  vu  leurs  relations  vitales,  l 
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i  pareille  théorie^  il  faudrait  que  le  vaisseau  lui-même  circulftt  et  se  mût 
mec  le  sang... 

JLa  pléthore  elle-même  ne  se  conçoit  pas  mieux  que  la  circulation  dans 
le  système  allemand.  La  notion  de  cet  état  n'est-elle  pas  détruite  dès  Tin- 
itant  où  le  vaisseau  et  le  sang  ne  sont^  comme  on  dit  de  l'autre  côté  du 
Bhîn  y  qu'une  même  chose  sous  des  aépects  divers? 

Si  la  sanguitication  est  exubérante,  et  que  la  capacité  anatomique  et 
Aysiologique  des  vaisseaux  pour  le  sang  se  développe  simultanément  dans 
*  môme  proportion,  ou  donc  sera  la  pléthore?  Si,  réciproquement,  c'est 
'énergie  vasculaire  qui  est  accrue  d'abord,  mais  que  la  force  et  la  quantité 
l^  sang  lui  répondent  aussitôt  exactement ,  comment  cette  fois  encore  la 
pléthore  pourra-t-elle  naître?  Il  n'y  aurait  jamais  indigestion,  si  la  force  di- 
B^^tive  augmentait  toujours  en  raison  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  indi- 
8^siîbles  des  aliments. 

Ainsi  donc,  les  iatromécaniciens  nient  la  pléthore  en  niant  les  rapports 
"plxysiologiques  qui  existent  entre  le  sang  et  les  vaisseaux. 

Les  hypervitalistes  allemands  la  nient  de  leur  côté  en  abolissant,  autant 
"^'il  est  en  eux ,  les  différences  physiologiques  qui  existent  entre  deux 
.^oses  que  leur  uniop  n'empêche  point  d'être  distinctes. 

On  pourrait  croire  que  de  ces  deux  points  de  vue  réunis,  l'irritabilité 
;, .  JVasculaire  et  Tanatomie  du  sang,  va  sortir  la  vérité  sur  la  circulation  et  ses 
tbroubles  morbides.  Ce  serait  une  eiTcur.  Il  manquerait  toujours  le  rapport 
de  ces  deux  choses ,  ou ,  plus  simplement,  l'idée  de  leur  fonction. 

Sans  elle,  il  est  impossible  de  voir  dans  la  circulation  d'autres  phéno- 
mènes que  ceux  de  l'hydraulique,  c'est-à-dire  les  mouvements  d'un  liquide 
,  *  à  travers  un  système  de  tuyaux,  et  dans  les  troubles  morbides  de  la  circu- 
lation, autre  chose  que  des  perturbations  de  mouvement.  Que  peut  changer 
j  à  cela  l'irritabilité?  Ne  se  résolvant  qu'en  mouvements,  comment,  de  quel- 
que manière  qu'on  la  conçoive  modifiée ,  produirait-elle  autre  chose  que 
des  différences  dans  ce  phénomène  unique  ? 

Quoique  distinct  des  vaisseaux ,  le  sang  ne  leur  est  pas  un  corps  étranger  ; 
il  ne  stimule  pas  leur  irritabilité  à  la  manière  d'un  excitant  externe  ou  arti- 
ficiel. Comment  le  fait-il  donc?  Remarquez  d'abord  que  hors  de  ses  vais- 
seaux ,  et  quoique  mû  alors  dans  des  tissus  vivants ,  le  sang  perd  sa  vie 
propre  ;  il  n'est  point  assimilé  par  ces  tissus  et  ne  subit  de  leur  part  aucune 
des  modifications  que  lui  font  éprouver  les  vaisseaux  où  il  circule  naturel- 
lement. Il  a  donc  avec  ceux-ci  plus  que  des  rapports  mécaniques,  plus  que 
des  rapports  de  frottement  et  d'excitation  physique;  les  vaisseaux  ont  donc 
une  autre  fonction  vis-à-vis  de  lui  que  celle  de  le  transporter  passivement 
dans  les  diverses  parties  du  corps  :  ils  concourent  pour  leur  part  à  l'héma- 
tose. On  peut  dire  môme  que  c'est  en  eux  seuls  qu'elle  s'accomplit,  car  de- 
puis les  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques  jusqu'aux  vaisseaux  pulmo- 
naires, depuis  ceux-ci  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires  généraux,  le  sang 
ne  ce^se  de  couler  dans  un  système  continu  de  vaisseaux  dos,  à  l'intérieur 
desquels  s'opèrent  incessamment  tous  les  progrès  et  toutes  les  transforma- 
1.  UO 


sans  que  pourtant  s*opère  rhématose  rutilante.  On  observe  le  coi 
l'hématose  veineuse.  Chez  quelques  personnes  et  dans  des 
données,  le  sang  qui  s'échappe  des  veines  est  presque  aussi  i 
l'avons  vu  même  aussi  rouge  que  celui  qui  coule  dans  les  artèr 

j  premier  cas,  Toxygénaiion  ou  plutôt  l'hématose  artérielle  ne 

malgré  le  contact  de  l'oxygène;  dans  le  second,  lacarbonisatio 

i';  encore  l'hématose  veineuse  n'a  pas  lieu  malgré  une  nutritioi 

qui  devait  faire  dominer  dans  le  sang  des  matières  hydrogéné 
nées.  On  ne  peut  expliquer  ces  anomalies  que  par  la  différem 

'^  priélés  hcmatosiques  inhérentes  aux  divers  ordres  de  vaisseaux 

*  1  fication  artérielle  ne  se  ferait  pas  plus  avec  l'oxygène  dans  de 
;                              inertes  que  sans  l'oxygène  dans  des  vaisseaux  vivants. 

.  :  Ëtudiée  de  ce  point  de  vue,  la  circulation  du  sang  offre  de  suiti 

*  j  vierges  de  tout  regard,  un  intérêt  nouveau  et  plus  physiologii 
;  j|  que  celui  qu'elle  présente  envisagée  comme  elle  Test  jusq 
'  ;,  Quelle  plus  grande  découverte  que  celle  de  la  circulation  du  sanj 

tant,  quelle  plus  infertile  pour  la  médecine  ?  Qui  donc  serait  a 
pour  prétendre  que  cette  opposition  est  aussi  réelle  dans  la  nati 
la  science  ?  La  simple  remarque  de  ce  désaccord  invraisemblal 
'.  elle  pas,  au  contraire,  pour  jeter  la  défaveur  la  plus  méritée  si 

de  la  circulation  telle  qu'on  l'enseigne  depuis  Harvey  ? 

Quoi  I  dira-t-on  :  le  sang  ne  circule-t-il  pas  ?  ne  se  meu 
cercle?  et  un  liquide  peut-il  se  mouvoir  circulairement  dans 
sans  le  faire  suivant  les  lois  de  l'hydraulique?  Lorsqu'un  liq 
que  se  mouvoir  dans  des  canaux ,  il  ne  le  peut ,  sans  doute ,  qu 
■  telles  lois;  mais  s'il  fait  autre  chose  que  s'y  mouvoir,  s'il  ne  s 

)  pour  des  usages  mécaniques  et  par  la  puissance  d'un  moteur  : 

son  mouvement  ne  doit  pas  être  soumis  à  des  lois  avec  les  a 


MÉDICATION  ANTIPHL06ISTIQUE.  627 

'gotique  aura  son  point  de  départ  hors  do  lui.  Mais  il  le  manifestera  idiopa- 
^bÂfuenient  lorsque  cette  affection  aura  son  siège  en  lui  ;  car^  dans  ce  cas^ 
M  ne   sera  lui-même  autre  chose  que  la  nutrition  affectée  dans  un  de  ses 
M^gr^anes  spéciaux.  Et  pourtant,  qu'on  veuille  y  réfléchir  un  instant,  et  on 
'iijP^rcevra  bientôt  avec  étonnement  que,  dans  la  physiologie  de  Técole, 
>ï*t:^s  les  affections  de  l'appareil  circulatoire  ne  peuvent  être  que  sympa- 
J^^Jes.  Ces  systèmes  ne  lui  supposant  que  la  seule  irritabilité,  comment 
^t^inrait-il  avoir  des  affections  propres  ou  spontanées?  De  telles  affections 
^    l^^^uvent  naître  dans  un  organe  que  de  sa  vie  propre  et  spéciale.  Sans 
"■-^^  9  il  faut  de  toute  nécessité  que  cet  organe  reçoive  l'impulsion  d'une  force 
•^^^^é^  hors  de  lui,  et  qu'il  ne  jouisse,  par  conséquent,  ni  de  spontanéité,  ni 
^  Vie  propre ,  ni  de  fonctions  spéciales.  Et  en  effet,  on  dénie  toutes  ces 
"Vy^priétés  à  l'appareil  circulatoire.  Tel  est  le  rôle  passif  et  incompréhen- 
Wfcle  que  l'école  fait  jouer, à  cet  appareil  en  pathologie  comme  en  physio- 
:  V>g\e.  S'il  n'était  qu'irritable,  l'appareil  circulatoire  n'éprouverait  donc 
*  Jïunnais  rien  idiopathiquement  ou  pour  son  propre  compte,  et  on  ne  pour- 
rait concevoir  dans  la  circulation  d'autres  troubles  morbides  que  des  trou- 
bles sympathiques.  Mais  si ,  comme  nous  en  sommes  convaincus,  cette 
fonction  éprouve  des  affections  idiopathiques,  il  faut  évidemment  admettre 
deux  choses  :  d'abord  que  l'appareil  vasculaire  a  en  lui  la  cause  des  affec- 
tions dont  il  s'agit;  ensuite,  que  cette  cause  se  rapporte  à  la  sanguification, 
et  qu'elle  n'est  autre  que  le  principe  même  ou  la  raison  d'existence  de  tous 
les  phénomènes  circulatoires.  En  un  mot,  nous  ne  doutons  pas  que  les 
vaisseaux  sanguins  n'aient  des  propriétés  hématosiques  de  même  que  Tes- 
toaiac  et  les  intestins  ont  des  propriétés  digestives  ;  nous  croyons  en  outre 
que,  dans  l'état  normal,  ces  propriétés  sont  le  principe  de  la  circulation,  et 
que,  dans  l'état  morbide,  elles  sont  également  la  source  ou  le  principe  des 
affections  idiopathiques  de  cette  grande  et  universelle  fonction. 

Harvey,  qui  a  eu  la  gloire  insigne  de  découvrir  le  simple  fait  ou  le  phé- 
nomène nu  du  mouvement  circulaire  du  sang  dans  l'appareil  vasculaire,  a 
donc  laissé  au  continuateur  encore  attendu  de  son  oeuvre  immortelle,  la 
gloire  plus  insigne  de  découvrir  la  théorie  physiologique  ou  les  lois  de  ce 
niouvement. 

On  le  voit  :  toute  la  pathologie  a  été  faussée  par  l'habitude  de  ne  consi- 
dérer dans  la  circulation  du  sang  qu'un  mouvement  hydraulique,  qui  par 
ses  modifications  diverses.ne  traduit  pas  l'état  de  l'organisme  animal  au- 
trement que  ne  le  font  les  tubes  inertes  que  les  expérimentateurs  tels  que 
Haies  autrefois,  M.  Poiseuille  aujourd'hui,  adaptent  à  l'appareil  vasculaire 
des  animaux  vivants  pour  apprécier  la  force  mécanique  du  cœur.  De  quoi 
pense-t-on  que  se  compose  dans  nos  nosologies  le  groupe  des  affections 
idiopathiques  de  l'appareil  circulatoire?  Nos  neveux  le  croiront  à  peine  : 
il  se  compose  des  maladies  des  tissus  dont  sont  formés  le  cœur  et  les  vais- 
seaux sanguins...  Or,  ces  maladies  des  tissus  vasculaires  ne  sont  pas  plus 
les  affections  spéciales  de  l'appareil  de  la  circulation  sanguine  que  l'encé- 
phalite, la  névrite,  la  myélite,  etc.,  nesonc  des  maladies  nerveuses,  quoi- 
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qu'elles  aient  leur  siège  dans  les  organes  de  l'innervation.  Une  doctrine 
médicale  dans  laquelle  un  appareil  aussi  considérable  que  celui  dont  nous 
nous  occupons  est  le  seul  qui  n'ait  pas  ses  affections  idiopathiqoes,  estime  ' 
doctrine  jugée... 

Sait-on  bien  où  entraînerait^  en  pratique,  ce  système  avoué  ou  nctt, 
dans  lequel  l'appareil  circulatoire,  considéré  comme  un  pur  orgmede 
mouvement,  ne  jouirait  que  de  l'irritabilité  des  solidistes?  Il  n'entnliieni 
à  rien  moins  qu'à  enlever  à  la  thérapeutique  le  secours  indispensable  des 
émissions  sanguines,  ou  à  ne  considérer  ce  moyen  que  comme  propre,  tort 
au  plus,  à  remplir  quelques-unes  des  indications  secondaires  qui  coastitnai 
ce  qu'on  appelle  la  médecine  du  symptôme.  Et  en  effet,  les  troubles  dsh 
circulation  ne  pouvant  être  que  sympathiques,  la  saignée  n'agirait  janw 
directement  sur  la  cause  du  mal.  Elle  ne  pourrait  combattre  q/fm 
symptôme,  et  c'est  à  l'affection  elle-même  ou  à  la  partie  malade,  uni 
l'organe  sympathique,  qu'il  faudrait  adresser  le  moyen  thérapeatiq)}e,H 
la  saignée  ne  serait  jamais  ce  moyen.  Alors  les  saignées  spoliatives  et  é- 
datives  n'auraient  plus  de  sens;  les  déplétives  seules  poumûent  être 
indiquées.  Aussi,  lorsque  après  la  découverte  de  Harvey,  s'éleva  l'en- 
gouement ialromécanique  qui  fit  répandre  tant  de  sang  humain,  oone 
saigna  plus  que  d'après  des  indications  Boêrhaaviennes;  on  ne  se  pro- 
posa plus  autre  chose  par  les  évacuations  sanguines  que  de  Jever<dei 
obstacles  physiques  et  de  désobstruer  les  vaisseaux.  Voilà  où  mènerait  en- 
core aujourd'hui  un  faux  système,  si  le  bon  sens,  l'expérience,  la  traditiai 
ne  rendaient  les  médecins  inconséquents.  Pourtant,  Tutilité  directe  et 
spéciale  de  la  saignée  dans  une  foule  d'affections  morbides  de  TappanS 
circulatoire,  prouve  que  cet  appareil  a  ses  souffrances  propres  et  idiopi- 
tbiques  en  dehors  de  ses  lésions  d'organisation  et  des  affections  nerveuses 
dont  il  peut  être  le  siège.  Ici  encore  le  résultat  thérapeutique  est  le  plus 
sûr  moyen  de  diagnostic  et  justifie  l'aphorisme  d'Uippocrate  qui  sert  d'épi- 
graphe à  ce  traité  :  Naturam  morbof^um  ostendiû  curât  io. 

Pour  démontrer  scientifiquement  l'utilité  des  émissions  sanguines  dans 
les  troubles  morbides  idiopathiques  de  la  circulation,  il  fallait  établir  le 
véritable  rôle  de  l'appareil  dont  la  Médication  antiphlogistique  est  le  motfi- 
ficateur  spécial.  Telle  est,  en  effet,  l'idée  générale  que  nous  avons  àcfOûèt 
de  cette  Médication  en  commençant  ce  chapitre.  Il  nous  reste  maintaiaoi 
à  le  terminer  par  quelques  pages  sur  lesprit  dans  lequel  la  saignée  doit 
être  appliquée  au  traitement  de  la  pléthore,  des  congestions  et  des  béoM- 
rhagies. 

La  pléthore  a  changé  de  nom  :  on  la  nomme  aujourd'hui  hyperémie.  Ce 
mot  indique  assez  de  quel  point  de  vue  Tétat  morbide  dont  il  est  question 
est  considéré  par  les  pjithologistes  modernes.  Si  l'expression  qii%  ont 
adoptée  rend  leur  pensée  fidèlement,  il  doit  suffire  d'un  accroissêflKBl  * 
volume  dans  la  masse  sanguine  pour  constituer  la  pléthore  gânémle,  on 
plus  exactement,  suivant  eux,  Thyperémie.  Cependant  ils  n'ont  désigné 
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ce  nom»  ou  sous  celui  depolyémiCy  que  Taugaientation  de  quantité 
d'un  des  éléments  du  sang^  les  globules,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 
liais  ce  caractère  est  purement  anatomique,  et  il  n'aurait  une  valeur  patho- 
logique que  du  moment  où  tout  individu  dont  le  sang  contient  un  excès 
de  globules  présenterait  en  même  temps  les  symptômes  de  la  pléthore,  et 
lécîproquement.  Celle-ci  est  un  état  morbide  caractérisé  par  divers  déran- 
gements de  la  santé  bien  connus.  La  polyémie,  au  contraire,  est  un  état 
natomique  qui  n'entraîne  pas  nécessairement  ces  troubles  fonctionnels. 
Réciproquement,  il  n'est  pas  rare  d'observer  les  symptômes  de  la  pléthore 
dbez  des  sujets  dont  le  sang  n'est  rien  moins  que  trop  riche  en  globules. 
JjBS  médecins  qu'on  appelait  anatomistes  il  y  a  dix  ans ,  se  font  appeler 
iématologistes  aujourd'hui.  Ils  n'ont  changé  que  de  nom.  Cependant  ils 
aoîent  bien  avoir  changé  de  système ,  et  ils  se  félicitent  complaisamment 
d*èlre  sortis  de  l* ornière  de  Vanaiomisme^  alors  qu'au  lieu  de  fonder  la 
médecine  principalement  sur  l'anatomie  pathologique  des  solides,  ils  la 
fondent  principalement  sur  celle  des  liquides.  Cela  ne  mène  évidemment 
qo'à  déplacer  ou  plutôt  qu'à  étendre  Terreur,  qui  n'en  persiste  pas  moins 
grossière,  embrasse  seulement  plus  de  phénomènes,  et  fausse  ainsi  un  plus  . 
grand  nombre  de  notions  et  de  faits.  Quelle  valei\r  médicale  peut  avoir 
iiolément  une  modification  organique  susceptible  d'exister  sans  nuire  à  la 
•anté  et  sans  offrir,  dès  lors,  la  moindre  prise  au  diagnostic? 

Lorsque  cette  modification  existe,  elle  caractérise  une  espèce  de  plé- 
thore, celle  que  nous  appellerons  physiologique,  mais  à  condition  ou 
qu'elle  aura  déterminé  ou  que  s'y  seront  associés  les  phénomènes  morbides 
de  toute  pléthore.  Il  est  aussi  impossible  de  fonder  une  notion  pathologique 
sur  un  fait  anatomique  qu'une  notion  anatomique  sur  un  fait  pathologique. 

Pléthore  physiologique  et  ses  formes  diverses. 

Nous  distinguerons  d'abord  une  pléthore  absolue  ou  physiologique  et 
une  pléthore  relative  ou  morbide.  La  première  sera  symptomatique  d'une 
exubérance  d'hématose.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  observera  l'excès  de  pro- 
pcNTlion  des  globules.  Nous  la  nommons  physiologique,  parce  qu'elle  peut 
exister  sans  aucune  maladie  définie,  et  par  le  seul  fait  d'une  sanguification 
trop  puissante.  La  santé  est  à  chaque  instant  troublée  par  des  accidents 
qu'on  ne  saurait  appeler  des  maladies.  Les  tempéraments  les  plus  louables 
ont  leurs  inconvénients,  témoin  le  tempérament  sanguin.  La  disposition 
physiologique  de  l'organisme  en  vertu  de  laquelle  il  se  forme  un  sang  trop 
riche  et  trop  abondant  n'est  point  une  maladie,  mais  elle  peut  y  conduire, 
soit  immédiatement,  soit  sous  l'influence  des  causes  diverses  qui,  sans  elle, 
eussent  été  de  nul  effet.  Dans  l'organisme  le  plus  sain,  les  différents  appa- 
.reils  ont  des  susceptibilités  très-inégales.  Ils  sentent  donc  chacun  à  sa  ma- 
nière l'impression  d'un  sang  ti^op  stimulant  ou  trop  copieux.  De  là,  dans 
le' tableau  de  la  pléthore  générale,  des  affections  toujours  plus  ou  moins 
prédominantes;  de  là  aussi  le  fait  très- commun  du  développement  subit 
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OU  les  produire  par  elle-même,  que  dan's  une  ibéorie  de  lac 
basée  sur  les  principes  de  l'hydraulique.  Toutefois ,  il  est  certai 
l'excès  de  sa  masse ^  l'exagération  de  sa  quantité  et. de  ses  auti 
tions  physiques,  le  sang  pont  produire  quelques  accidents  qui  j 
du  groupe  symptomatique  de  la  pléthore  générale.  L'application 
sîons  sanguines  au  traitement  de  cette  indisposition  n'est  pas  toi 
bien  judicieusement,  parce  qu'on  ne  sait  pas  assez  distinguer  dî 
tique  les  trois  espèces  de  pléthore  que  nous  allons  caractériser. 

Première  forme.  —  Il  est  une  première  classe  de  pléthoric 
rencontre  surtout  parmi  certaines  femmes  grasses  et  sanguineî 
bérance  de  rbématosc  ne  se  révèle  que  par  cet  ordre  de  symj 
l'ingénieux  professeur  Lordat  nomme  anénergédques,  pour  cx] 
leur  cause  immédiate  enchaîne  et  stupéfie  les  actes  vitaux  plutô 
exciter.  Mais  ce  caractère  général  ne  suftirait  pas  pour  spécifier 
il  s'agit  Ces  sujets  ont  peu  de  résistance  vitale  avec  une  nu 
puissante.  Les  fonctions  plastiques  absorbent  chez  elles  toute 
Leur  système  nerveux  fléchit  sous  la  moindre  fatigue;  les  syst^ 
et  musculaire  sont  peu  développés;  niais  ce  qui  les  distingue  s[ 
c'est  la  débilité,  c'est  la  mollesse  do  la  fibre  vasculaire,  c'est  le 
tonicité  des  capillaires  sanguins,  la  lenteur  de  la  circulation  d£ 
seaux  indiquée  par  la  teinte  rouge  foncé  des  téguments,  le 
marbrin^s  et  les  sugillations  qu'on  remarque  à  la  peau  et  qui  la 
si  sensiblement  du  coloris  vif  et  net  des  sujets  sanguins  où  lé  i 
jouit  de  plus  de  ton.  Les  ecchymoses  se  produisent  chez  ces  pe; 
la  plus  grande  facilité;  leurs  gencives  saignent  par  le  moindre 
toutes  les  hémorrhagies  dites  passives  ont  lieu  sous  TinHuenc^ 
les  plus  faibles.  En  un  mot,  les  accidents  scorbutiques  ont 
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'  le  langage  du  jour,  hématologiquement,  ces  sujets  seraient  les  plé- 
ttoriques  par  excellence.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  La  saignée^  sans  doute^ 
mM  le  injBilleur  moyen  de  les  soulager,  mais  on  ne  peut  pas  y  revenir  sou- 
vmt.  Les  effets  immédiats  en  sont  presque  toujours  fâcheux  :  d'abord  la 
^noope  est  très-commune  sous  la  lancette;  puis  le  bienfait  de  l'évacuation 
*agxiîne  ne  se  prononce  que  plusieurs  jours  après  qu'elle  a  été  pratiquée. 
ï'est  le  contraire  chez  les  sujets  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Pen- 
lant;  cjuelques  jours ,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  saignée  était  contre- 
'^^iquée,  tarit  la  débilité,  l'atonie,  Ténervation  semblent  augmentées.  Mais 
^    système  nerveux  sortant  enfin  de  la  faiblesse  indirecte  où  l'avait  jeté  la 
^^^Ixore,  recouvre  bientôt  plus  d'activité,  et  on  jouit  alors  des  effets  de 
^^ï^îssion  sanguine.  11  importe  d'êtreaverti  de  ces  singularités  afin  de  savoir 
^'^^iridre  et  de  ne  pas  répéter  la  saignée  d'après  de  fausses  indications  d'op- 
'"^^^sion  des  forces.  Ces  indications  sont  d'autant  plus  spécieuses,  que  chez 
Jj^  "personnes  dont  il  s'agit,  le  teint  perd  peu  de  sa  coloration  foncée  sous 
\  ^^fïuence  des  émissions  sanguines.  Les  tissus  de  la  face  paraissent  comme 
^^ïibîbés  et  teints  par  la  matière  colorante  du  sang,  car  c'est  avec  peine  que 
^^tte  rougeur  s'efface  sous  la  pression  du  doigt.  L'abus  des  saignées  aurait, 
^ans  ces  cas,  les  plus  graves  inconvénients.  On  déterminerait  par  là  très- 
ï*romptement  un  état  cachectique,  des  infiltrations,  des  symptômes  scor- 
butiques et  une  profonde  débilité  nerveuse.  Ainsi,  ce  qui  caractérise  cette  • 
^pèoe  de  pléthore ,  qu'on  peut  nommer  avec  les  anciens,  piethora  quoàS 
trasim ,  c'est  une  grande  disproportion  entre  la  richesse  du  sang  et  la  toni- 
cité vasculaire.  L'appareil  circulatoire  jouit  de  peu  d'énergie  vitale,  au 
moins  dans  ses  rapports  avec  les  fonctions  sensitives  et  motrices;  toute  son 
activité  est  absorbée  par  les  fonctions  hématosiques  et  végétatives.  Il  faut 
donc,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  se  faire  une  règle  de  ne 
,  tirer  du  sang  que  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire  pour  lever  les 
embarras  de  la  circulation ,  soulager  quelques  souffrances  locales  prédomi- 
nantes, prévenir  les  hémorrhagies  graves  des  organes  parenchymateux 
auxquelles  sont  assez  disposés  les  sujets  dont  il  s'agit.  Ces  préceptes  sont 
généralement  applicables  au  traitement  antiphlogistique  des  phlegmasies, 
des  congestions  et  des  hémorrhagies  chez  ces  mêmes  personnes,  mais  tou- 
tefois avec  les  modifications  que  peuvent  apporter  la  gravité,  le  siège  et 
toutes  les  autres  circonstances  de  ces  affections. 

Deuxième  forme.  —  La  pléthore  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom 
de  physiologique ,  nous  offre  à  considérer  maintenant  une  autre  classe  de 
sujets  dont  le  tableau  symptomatologique  est  presque  de  tous  points  l'op- 
posé de  celui  que  nous  venons  d'esquisser;  et  cette  opposition  dans  les 
caractères  extérieurs  résulte  d'une  opposition  correspondante  dans  la  con- 
stitution intérieure  de  l'appareil  sanguin. 

Tandis  que,  tout  à  l'heure,  l'énergie  de  cet  appareil  résidait  bien  plus 
dans  le  sang  que  dans  les  vaisseaux,  ici,  au  contraire,  elle  est  bien  plu; 
développée  dans  les  vaisseaux  que  dans  le  sang  lui-même.  Les  prc^étés 
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hématosiques  dominaient  il  y  a  un  instant  dans  les  vaisseaux;  oeqai  ] 
domine  maintenant,  ce  sont  les  propriétés  sensitives  et  motrices.  La  » 
tères  et  les  veines  sont  d'un  calibre  assez  volumineux;  mais  les  résena 
capillaires  paraissent  bien  moins  considérables.  La  circulation  estactivt; 
l'artère  se  dilate  librement  ;  ses  pulsations  sont  hautes  et  larges;  les  ooog» 
tions,  les  raptus  sanguins  sont  faciles,  brusques,  peu  opiniâtres.  Le 
dre  excès  de  sanguification  détermine  aussitôt  les  symptômes  de  lapléttui^i 
car  les  vaisseaux  sont  très- impressionnables  et  ressentent  très-vivementhi:' 
moindres  modifications  qui  surviennent  dans  les  propriétés  du  sang,  hm 
stimulus  vivant.  Us  ont  beaucoup  de  tonicité^  et  ils  jouissent  d'une  fleni- 
biiité  idiopathique  très-prononcée.  Nous  voulons  dire  par  là  ^  que  letirm- 
ceptibilité  physiologique  n'est  pas  tant  sympathique^  ou^  si  l'on  veut,  n'ai 
pas  tant  produite  par  les  affections  du  système  nervelix  que  par  les  mofr 
fications  qui  se  passent  dans  l'appareil  circulatoire  hii-méme^  dont  le  smg 
fait  partie  constituante,  comme  cela  a  été  suffisamment  établi  [dus  haut 
Telle  est  une  seconde  variété  du  tempérament  sanguin  à  laquelle  réposi 
une  seconde  variété  de  pléthore  très-importante  à  connaître  dans  Tadim- 
nistration  des  saignées  contre  divers  troubles  morbides  de  l'appareil  » 
culatoire. 

Les  sujets  dont  il  est  question  supportent  beaucoup  mieux  la  saignéi 
que  les  précédents,  malgré  une  richesse  moins  grande  du  sang  ea^ 
bules.  La  tendance  à  produire  de  la  fibrine  parait  l'emporter  chez  euxnr 
la  tendance  à  produire  l'élément  globuleux,  si  Ton  en  juge  par  la  fenMë 
du  caillot  que  présente  leur  sang.  11  nous  semble  aussi  que  c'est  chaki 
sujets  de  ce  tempérament,  qu'on  pourrait  appeler  vasculaire,  que  se  ictt- 
contrent  le  plus  grand  nombre  de  rhumatisants.  On  voit  souvent  dei 
hommes  de  ce  tempérament  qui,  sans  être  déjà  arrivés  à  la  vieillesse,  ont 
l'artère  grosse,  dure,  comme  cartilagineuse;  Tossification  de  ces  vaisseaax 
est  très-commune  en  pareil  cas.  Sans  prétendre  fonder  la  distinction  dek 
goutte  et  du  rhumatisme  simple  sur  des  différences  organiques,  c'est  peut- 
être  ici  le  lieu  de  remarquer  que  chez  les  goutteux  et  dans  la  goutte  simpb^ 
lorsqu'elle  produit  des  troubles  de  l'appareil  circulatoire,  ce  sont  les  o^ 
ganes  centripètes  de  cet  appareil,  les  veines  et  les  capillaires  veineux  qo 
paraissent  dans  une  plus  grande  activité;  et  que  dans  le  rhumatisme  aigo, 
au  contraire,  c'est  Tarbre  artériel  qui  semble  le  siège  plus  spécial  de  Tact 
vite  morbide. 

De  tout  temps  le  tempérament  nervoso-sanguin  a  été  signalé  comme  fff" 
tile  en  hémorrhagies.  Certains  phthisiques  très-disposés  aux  hémoptysies 
sont  rangés  dans  cette  classe.  Tous  ces  sujets  appartiennent  à  la  catégorie 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  La  pléthore  propre  à  cette  variélé 
du  tempérament  sanguin,  était  désignée  par  les  anciens  sous  le  nom* 
plethora  ad  vasa.  Il  convient  de  ne  pas  obéir  trop  complaisamment  aoiiiH 
dications  que  fournissent  chez  ces  individus  les  divers  accidents  de  la  plé- 
thore et  les  symptômes  d'après  lesquels  on  juge  ordinairement  de  ses  acci- 
dents. 11  faut  se  souvenir  que  Timpressionnabilité  vasculaire' est  si  grante 
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\  entre  facilement^  énergiquement  eh  action  sous  Tinfluence  des  ex- 
\  directes  les  plus  faibles^  et  donne  lieu  ainsi  à  une  fausse  pléthore 
te  dissipera  d'elle-même  ou  à  l'aide  de  moyens  très-simples.  Le  pouls 
At  est  fréquemment  trompeur.  Mais  lorsque  ces  mêmes  indications 
ent,  on  doit  sans  crainte  y  déférer  et  ouvrir  les  grands  vaisseaux.  La 
\  est  bien  supportée,  elle  soulage  immédiatement.  L'appareil  circu- 
»ire  est  si  sensible,  que  les  émissions  sanguines  locales  suffisent  même 
ilquefois  pour  l'apaiser  assez. 
-Ajoutons,  pour  dernier  trait  au  tableau,  que  chez  les  individus  sujets  à 
^~  pléthore  quaad  vasa,  les  bruits  artériels  se  développent  avec  une  grande 
•*5Îlît^,  comme  on  Tobserve  d'ailleurs  chez  les  rhumatisants.  Un  autre  carac- 
ta^o  rapproche  encore  ces  deux  constitutions  physiologiques,  c'est  leur  peu 
»  siiscîeptibiiité  pour  la  suppuration.  Ces  personnes  n'ont  pas  d^  humeurs  y 
<^*>jr    nous  servir  d'une  expression  vulgaire  qui  rend  bien  notre  pensée. 

^'^OTÙième  forme.  — Nous  avons  vu,  dans  les  deux  divisions  précédentes, 
leux.  faces  opposées  du  tempérament  sanguin  et  de  la  pléthore  physiolo- 
^*I^^«  Celle-ci  nous  est  apparue  en  deux  parties  et  comme  dédoublée,  si 
^^    ï>cut  ainsi  dire,  mais  complète  toutefois  dans  chacun  de  ses  aspects, 
r^'^lenant,  nous  allons  voir  cette  pléthore  résulter,  absolue  et  accomplie, 
^  *  association  ou  de  la  simultanéité  des  deux  conditions  de  l'appareil  cir- 
f^**^toire  que  nous  ont  présentées  isolément  les  deux  variétés  nommées  par 
1^^  anciens  plethora  ad  crasim^  plethora  ad  vasa.  Cette  fois,  Thématose  est 
^^^bérante,  le  sang  riche  dans  tous  ses  éléments,  spécialement  dans  ses 
*^^^ies  organisables,  et  Tappareil  vasculaire  est  en  harmonie  de  propriétés 
^^^itives  et  motrices  avec  cette  activité  excessive  de  la  sanguification;  le 
^^%tème  circulatoire  jouit  à  un  degré  exagéré  de  la  totalité  de  ses  forces.  ' 
^^l^z  les  pléthoriques  de  cette  troisième  division,  tout  est  proportionné  dans 
^fonction  de  la  circulation  et  de  Thématose;  ce  n'est  donc  pas  dans  l'ap- 
l^^areil  de  cette  fonction  considéré  en  lui-même  qu'est  la  disproportion, 
^'est  l'excès.  L'exubérance  de  vie  et  de  force  n'est  relative  qu'aux  autres 
i^pareils,  qu'au  reste  de  l'organisme.  11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
'    la  puissance  hématosique  de  ces  pléthoriques  par  excellence.  On  entend 
^    dire  souvent  par  les  gens  du  monde  qu'il  est  des  individus  chez  qui  tout  se 
K     tourne  en  sang.  Or,  ces  personnes  mangent-elles  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres? Non,  et  souvent  moins.  Absorbent-elles  plus  d'air  atmosphérique 
f     dans  la  respiration?  Rien  n'autorise  à  le  croire.  Perdent-elles  moins  par 
les  différents  organes  d'excrétion  ou  d'exhalation  ?  Pas  davantage  ;  on  peut 
même  ajouter  que  la  perspiration  cutanée  est  généralement  très-abondante 
chez  elles.  Leurs  digestions  sont-elles  plus  parfaites?  L'accomplissement  de 
cette  fonction  est  très-variable  et  ne  diffère  pas,  sous  ce  rapport,  de  ce 
qu'elle  est  dans  les  autres  tempéraments.  Nous  connaissons  même  quel- 
ques-uns de  ces  pléthoriques  qui  mangent  excessivement  peu,  soit  par  dis- 
position naturelle,  soit  par  précaution  hygiénique.  Enfin,  une  pareille  force 
de  sanguification  doit-elle  être  confondue  avec  l'énergie  de  ras^imilation 


dividus,  86  tourneen  sang  ;  ils  font  du  sang  de  tout.  Placés  dans  h 
hygiéniques  et  physiologiques  les  moins  favorables  à  la  sanguif 
espèce  de  formation  est  pourtant  trop  considérable  chez  eux,  et 
disposition  naturelle.  Comment,  en  face  de  faits  semblables,  ni 
propriétés  hématosiques  de  l'appareil  circulatoire  ou  la  facul 
vaisseaux  de  former  du  sang  par  eux-mêmes,  sans  rapport  néces 
sans  proportion  avec  les  résultats  des  fonctions  prépatoiresà 
telles  que  la  chymifîcation  et  la  chylification? 

Pour  les  physiologistes  de  l'école,  le  système  organique  de 
tive  est  assez  comparable  à  quelque  moulin  où,  avant  d'arrivi 
farine  parfaite,  lo.grain  doit  passer  par  plusieurs  appareils réc 
engrenés  et  dont  chaque  pièce  np  rend  à  celle  qui  la  suit  da: 
sa  fonction  mécanique  que  la  quantité  exacte  de  mouture  qu 
moins  finement  travaillée  de  la  pièce  ou  du  mouvement  qui  la 
ce  même  ordre.  On  ne  saurait  le  nier ,  quelque  difTérence  < 
siologistes  veuillent  bien  recx)nnaître  entre  les  actions  particu 
tème  nutritif  et  les  mouvements  par  engrenage  etmutuelleme 
d'un  moulin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'implicitement  ou 
ception  générale  de  ces  deux  appareils  est  essentiellement  1 
leur  esprit.  Pourtant,  si  Ton  daignait  quelquefois  former  ses  îd 
dans  l'observation  des  lois  de  la  nature  plutôt  que  dans  celles 
de  l'art;  s'il  était  d'usage,  en  physiologie ,  de  puiser  ses  ^ 
l'étude  de  Tanatomie  comparée  et  de  l'embryogénie  plutôt  c 
de  l'anatomie  descriptive  et  de  cette  physiologie  dérisoiremei 
mentaire  qui  ne  peut  dépasser  qu'en  précision  ,  mais  non  ei 
traité  galénique  De  usu  partium  et  fera  toujours  régner  la  pi 
cale  à  la  place  de  la  science  des  êtres  organisés;  si,  en  un  m 
une  fois  le  parti  de  voir  ce  que  fait  la  nature  au  lieu  de  l'imaj 
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VQue,  par  conséquent,  chaque  organe  opère  ses  actes  propres  et  forme 
produits  spéciaux  en  tirant  de  lui-même  les  propriétés  caractéristiques 
1  imprime  aux  uns  et  aux  autres; 

'  Que  si  les  mots  intussusception  et  juxtaposition^  usités  pour  distinguer 
iode  de  formation  des  corps  organisés  de  celui  des  corps  inorganiques, 
im  sens  quelconque ,  le  premier  signifie  que  Torganisme  et  chaque 
e  vivante  à  Tinfini  tirent  d'eux-mêmes  [smcipiunt  ab  intus)  tous  leurs 
\  et  tous  leurs  produits;  que  les  matériaux  qu'ils  reçoivent  pour  cela 
[^croissent  par  fécondation,  en  fournissant  une  semence  à"  leur  force 
énération  ou  d'intussusception  ;  que  l'accroissement  par  juxtaposition 
^oserait,  au  contraire  que,  recevant  tout  comme  du  dehors,  Torganisme 
%  ne  peut  avoir  d'ayitres  lois  que  celles  des  agents  externes  ses  modi- 
eurs; 

•  Enfin ,  que  quant  à  la  formation  de  l'appareil  vasculaîre  en  parti- 
»,  on  observe  que  les  vaisseaux,  le  sang  et  la  circulation  apparais- 

simultanément  dans  Tcmbryon ,  et  qu'on  ne  voit  pas  se  former  dV 
I  des  vaisseaux,  du  sang  ensuite,  puis  les  mouvements  du  liquide 
5  les  tubes  commencer,  progresser,  et  une  circulation  proprement  dite 
iblir  comme  on  le  devrait  observer  si  cette  fonction  était  un  pur  fait 
drostatique. 
5  mot  circulation  protège  donc  et  perpétue  une  erreur,  il  est  faux  au 

mécanique,  et  pourtant  on  ne  Tentend  qu'en  ce  sens.  Mais  on  pourrait 
*e  que  chez  l'adulte ,  dont  l'appareil  circulatoire  est  formé,  la  fonction 
t  il  s'agit  s'accomplit  autrement  que  chez  l'embryon  où  il  se  forme.  On 
omperait.  Si  plusieurs  circonstances  de  la  fonctiqn  sont  changées,  la 
ition  reste  essentiellement  la  même,  et  n'est  pas  soumise  à  d'autres  lois. 
;>pareil  circulatoire  reste  chargé  de  la  sanguification  proprement  dite 
es  comme  pendant  la  vie  embryonnaire  ;  et  pour  le  prouver ,  il  nous 
t  revenir  maintenant  aux  faits  que  nous  avons  invoqués  d'kbord ,  lors- 
il  nous  a  fallu  justifier  notre  opinion  sur  la  faculté  hématosique  propre 
vaisseaux  sanguins. 

l  est  des  individus ,  avons-nous  dit,  chez  qui  la  force  de  sanguification 
prementdite  est  si  énergique,  que  tout  chez  eux  se  transforme  ea sang, 
ju'ils  sont  comme  affectés  d'une  sorte  de  colliquation  ou  de  fonte  san- 
ne,  si  l'on  veut  nous  permettre  ces  expressions  empruntées  à  la  patho- 
ie.  De  même,  en  effet,  que  chez  certains  scrofuleux  arrivés  au  dernier 
Té  de  la  fonte  tuberculeuse  générale ,  mais  qui  continuent  à  manger 
ucoup  et  à  diriger  convenablement,  toute  la  substance  digérée,  comme 
te  celle  que  l'absorption  enlève  à  l'organisme ,  se  transforme  en  pus  tu- 
culeux;  de  même  que  Chez  les  individus  affectés  d'une  diathèse  hydro- 
ue  considérable,  tous  les  matériaux  venus  du  dehors  et  du  dedans  sont 
ivertis  en  sérosité,  et  que  chez  les  polysarciques  ils  se  convertissent  en 
isse,  etc;  de  même  aussi  il  est  des  sujets  à  tempérament  sanguin  si 
>noncé,  que  la  force  plastique  n'agit  presque  qu'au  profit  de  l'hématose, 
dépit,  nous  le  répétons,  de  là  sobriété  quelquefois  très-grande  de  ces 


i.i  >f= 


■1.  ; 


'■'■    1- 


1 1  est  si  peu  en  rapport  avec  l'anorexie  et  les  dyspepsies,  que 

^'  ^  femmes  qui  dans  cet  état  mangent  considérablement  et  digéra 

la  proportion  des  globules  reste  cependant  au-dessous  du  t] 
probablement  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  chez  les  mte 
non  enceintes  alors  qu'elles  mangeaient  beaucoup  moins.  Oi 
\  '  if  {  que  chez  tous  ces  individus  une  saignée  ne  fait  que  favoriser 

pléthore^  comme  si  i'îappareil  circulatoire  déchargé  de  i*ex4 
\  \  riaux  qui  pouvait  opprimer  ses  forces^  n'était  devenu  que  pi 

sanguificalion  très-aclive. 

'  li>  Qu'y  aurait-il  de  plus  étonnant  dans  tous  ces  faits  que  d 

nous  présente  la  formation  de  sang  et  de  vaisseaux  abonda 

fluence  de  l'inflammation  dans  une  fausse  membrane  qui 

des  fluides  blancs  sans  aucune  proportion  quantitative  avec 

rouge  incessamment  formé  ?  Et  d'ailleurs ,  en  est-il  autrem< 

parition  des  premières  ramifications  vasculaires  jouges  d 

ombilicale  et  dans  celle  du  punctum  saliens  chez  l'embryon  i 

)  1  stitué  alors  que  par  des  tissus  anémiques^  entourés  eux-méu 

séro-muqueux  et  séro-lymphatiques,  à  une  époque  où  le  ( 

lical  n'est  pas  encore  formé?  Ces  faits  ne  diffèrent  entre  eu 

circonstances  où  ils  se  produisent.  Hors  cela^  ils  sont  du  m 

.  :  i  on  peut  conclure  sans  crainte  des  uns  aux  autres.  Nous  vou 

'  r!|  quer  un  dernier^  qui  nous  parait  capital  en  physiologie  et  en 

qui  se  rapporte  directement  à  la  question  de  thérapeutique 

nous  traitons  en  ce  moment. 

On  a  de  tout  temps  distingué  des  bémorrhagies  actives  < 

- }  rhagies  passives;  mais  il  se  pourrait  bien  que  Tidée  qu'on  s^ 

ces  deux  ordres  défaits  pathologiques  n'ait  jamais  été  beau( 

plète  que  celle  qu'on  en  avait  dans  le  système  du  vieux  met 
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*  ici  que  de  celles  qui  nous  semblent  mériter  spécialement  le  nom 
nous  inclinons  fort  aies  concevoir  comme  accompagnées  d'une 
keilBtose  générale  et  peut-être  locale  très-énergique ,  dont  les  produits 
IMB  cesse  eiihalés  formeraient  Thémorrhagie  elle-même.  Il  y  aurait  donc 
IjiSlane  très-grande  analogie  entre  une  sécrétion  et  une  hémorrhagie.  Cette 
KSdère  de  voir  nous  a  été  suggérée  par  Tobservation  de  'plusieurs  cas 
llplstaxis  et  de  métrorrbagie  inexplicables  dans  toute  autre  hypothèse  ; 
■roici  comment.  Les  malades  perdaient  une  quantité  considérable  de 
■Ig^ ,  et  nonobstant^  leurs  forces  ne  défaillaient  pas ,  le  sang  ne  s'appau- 
ItoHÎtpas,  le  pouls  conservait  une  vigueur  9  une  plénitude  de  plus  en 
es  bémorrhagiques  ;  d'abondantes  saignées  générales  le  déprimaient  à 
twte;  en  un  mot,  ni  Tasthénie  du  système  ner\'eux,  ni  celle  de  l'appareil 
BTtmlatoire,  ni  Taffaiblissement  des  qualités  physiques  et  organiques  du 
ftfiC  n'étaient  en  rapport  avec  l'inconcevable  profusion  de  ce  liquide  que 
Mandaient  les  personnes  dont  il  s'agit.  Tout  l'arbre  circulatoire  était  dans 
r-b^vail  excessif,  et  ce  travail  ne  consistait  pas  seulement  dans  une  plus 
ftnde  activité  de  ses  propriétés  motrices ,  mais  encore  dans  une  (Bxalta- 
^Tk  insolite  de  ses  propriétés  hématosiques.  C'est  ainsi  que  nous  sommes 
s*fés  à  entendre  l'hémorrhagie  vraiment  active,  sans  nier  toutefois, 
nime  nous  l'avons  laissé  pressentir  plus  haut ,  qu'il  n'y  en  ait  d'autres 
^pp^urence  active,  mais  où  cette  activité  ne  consiste  que  dans  une 
■P'excitation  spéciale  des  propriétés  sensitives  et  motrices  de  l'appareil 
*€itilaire. 

Orà  comprend ,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'application  de  la  saignée  à 
*ïXDisième  espèce  de  pléthore  sur  laquelle  nous  venons  de  jeter  un  coup 
^^1  général,  souffre  beaucoup  moins  de  restrictions  que  son  emploi  dans 
^  ^eux  espèces  précédentes.  Il  faut  à  nos  derniers  pléthoriques  des  sai- 
^^^s  larges  et  abondantes,  et  le  plus  rarement  possible  des  saignées 
^^les  ;  car  alors  même  que  celles-ci  sont  indispensables ,  on  doit  presque 
'^jours  en  faire  précéder  l'usage  par  celui  d'une  saignée  générale,  si  l'on 
^  'Veut  pas  congestionner  la  partie  sur  laquelle  seront  appliquées  les  ven- 
^ses  scarifiées  ou  les  sangsues.  La  plasticité  considérable  du  sang  rend 
i^-difficde  l'hémorrhagie  par  les  morsures  de  sangsues  ou  les  mouche- 
cotres  du  phlébotome. 

Remarques  particulières  sur  le  diagnostic  de  la  pléthore. 

Chacun  connaît  le  tableau  symptomatologique  de  la  pléthore  en  général, 
tel  qu'il  est  tracé  dans  tous  les  ouvrages  de  pathologie.  Mais  ce  qu'on  con- 
naît moins  bien  ,  ce  sont  les  caractères  de  la  pléthore  latente  et  de  la  plé- 
thore larvée  ;  et  ici  les  vices  du  nosologisme  sont  mis  à  découvert,  comme 
fis  le  sont,  du  reste,  dans  l'histoire  clinique  de  tous  les  états  morbides  mal 
déterminés. 

n  arrive  quelquefois,  en  effet,  que  la  pléthore  générale  la  plus  prononcée 
ne  se  manifeste  par  aucun  de  ses  symptômes  ordinaires  et  classiques.  Le 
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qu'il  a  retirés  de  la  saignée  dans  des  cas  semblables,  vient 
secours  au  nnédecin.  Si  ce  renseignement  fait  défaut ,  le  pn 
explorativement  11  administre  des  toniques  qui,  mal  sup| 
les  voies  digestives,  congestionnent  quelque  organe,  et  fi 
symptômes  indicateurs  de  la  véritable  nature  des  accideni 
une  saignée  d'essai  qu'il  procède ,  le  succès  de  cette  tentativ 
voie ,  etc. 

La  pléthore  générale  peut  se  révéler  par  un  signe  propre,  i 
isolé ,  mais  détaché  de  tout  le  reste  du  tableau  de  cet  éta 
sera,  par  exemple,  une  simple  rougeur  des  yeux,  ou  bien 
ces  parties  sans  aucune  rougeur.  Ce  dernier  symptôme  est 

Dans  d  autres  cas,  le  médecin  n'aura  pour  se  prononcer, 
tements  de  la  peau  ^  d'intolérables  démangeaisons  sans  roug 
de  cette  surface.  La  somnolence ,  la  torpeur  après  les  repaî 
et  la  prolongation  insolites  du  sommeil  nocturne ,  seront 
le  seul  indice.  Le  gonflement  et  la  rénitence  des  veines  du  I 
de  la  main  peut  aussi  servir  de  caractère.  Beaucoup  de  ph 
sentent  Tunique  phénomène  d'une  toux  sèche  et  incessan 
est  généralement  d'un  assez  gros  timbre.  Dans  ce  cas,elh 
du  fond  des  poumons,  et  elle  ne  s'accomplit  qu'avec  des 
sidérables  et  de  puissants  efforts  des  muscles  supérieurs 
autres  cas,  elle  est  moins  volumineuse  et  ébranle  moins  V 
ratoû'e  ;  alors  elle  semble  partir  du  larynx.  D'une  manière 
elle  est  continuelle  et  sèche ,  empêche  les  malades  de  don 
lorsqu'ils  sont  dans  la  position  horizontale,  surtout  s'ils  se  c 
dos,  et  a  pour  un  de  ses  principaux  caractères  d'être  excitée 
core  par  les  grandes  inspirations.  Si  l'on  ouvre  largement  une 
cette  toux  féroce  s'apaise  comme  par  enchantement  au  fur  el 
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f  une  certaine  sensibilité  du  cuir  clievelu  et  la  teinte  jaunâtre  de  la 
Le  goût  de  sang  dam  la  bouche  est  encore  une  sensation  donnée  par 
30up  de  personnes  comme  expression  d'un  besoin  positif  de  la  saignée, 
est  de  même  de  certaines  aphonies  spontanées  et  de  i'engourdisse- 
d'une  des  extrémités. 

is  insistons  encore  pour  qu'on  comprenne  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
ensemble  symptomatique  (qui  permet  rarement  l'hésitation  du  prati- 
mais  de  la  décomposition  naturelle  du  tableau  des  symptômes  de  la 
ire.  Gela  fait  qu'aux  yeux  de  l'observateur  consommé^  un  seul  de  ces 
tomes  représente  l'état  morbide  aussi  caractéri^tiquement  que  leur 
ible. 

\  remarques,  qu'une  pratique  attentive  fournira  à  tout  médecin  indé- 
wt,  ne  sont  justes,  ne  sont  intelligibles  que  du  point  de  vue  d'où 
avons  considéré  les  troubles  morbides  de  l'appareil  circulatoire, 
ne  l'appareil  de  la  digestion  y  celui  de  la  circulation  du  sang  a  ses 
ptibilités  morbides  idiopathiques  les  plus  diverses;  il  a  son  état  sthé- 
î,  son  état  asthénique,  ses  ataxies,  ses  indigestions,  ses  flux,  ses  ir- 
)ns,  ses  spasmes,  etc.,  etc....  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  le  sys- 
de  l'École  il  ne  pouvait  rien  éprouver  idiopalhiquement,  mais  qu'il 
cuvait  être  afi'ecté  que  sympathiquement.  Terme  des  actions  sympa- 
es,  il  ne  peut  en  être  le  foyer,  et  voilà  pourquoi  les  formes  larvées  et 
aies  de  la  pléthore  ne  sont  ni  connues  ni  étudiées.  Il  est  certain  pour- 
que  l'appareil  circulatoire  ne  manifeste  pas  toujours  lui-même  ses 
ances,  et  qu'il  les  réfléchit  quelquefois  sur  d'autres  organes.  Cela, 
le  répétons ,  est  incompréhensible  dans  les  idées  médicales  officielle- 
enseignées,  et  néanmoins  rien  n'est  plus  certain.  Il  y  a  sur  ce  point 
iconcevable  lacune  dans  notre  pathologie  générale  et  même  dans  nos 
Dgies. 

pouls  est  regardé  avec  raison  comme  capable  de  fournir  les  données 
us  sûres  pour  asseoir  le  diagnostic  de  la  pléthore  ;  mais ,  il  faut  le 
ce  symptôme  capital  ofi're  bien  des  mécomptes  :  il  trompe  en  indi- 
t  les  pléthores  qui  n'existent  pas  ;  il  trompe  aussi  en  n'en  indiquant 
le  très-réelles.  Puis,  il  est  des  pléthoriques  chez  qui  il  reste  plein,  fort, 
dur,  alors  même  qu'on  a  suffisamment  déféré  à  l'indication  de  tirer 
ing.  On  observe  ce  cas  chez  ceux  surtout  qui  sont  menacés  de  con- 
nus cérébrales  ou  qui  ont  eii  déjà  des  apoplexies  sanguines.  Il  faut 
dre  de  jeter  ces  sujets  dansFanémie  en  abusant  des  saignées  spécieu- 
Dt  indiquées  par  un  pouls  qui  persiste  indéflniment  à  ^tre  hémorrha- 
\  et  cérébral. 

ez  les  vieillards  et  même  chez  les  adultes  disposés  à  TossiBcation  des 
^,  le  pouls  présente  aussi  une  plénitude,  une  dureté  et  un  volume 
rompeurs.  Réciproquement,  certaines  personnes  ont  les  artères  natu- 
nent  fort  petites,  et  voilà  une  autre  cause  d'erreur.  Le  phénomène  de 
'sistance  du  pouls  radial  fortement  comprimé  au-dessus  du  point  où 
tâte,  indique  une  énergie  circuiaioiie  capable  de  prodoire  le  batte- 


l'appareil  circulatoire.  On  a  pu  voir  quelles  lacunes  existenl 
(  1 1  I  dans  nos  traités  de  médecine.  Nous  avons  été  obligés  d'y 

quelques  considérations  qui^  insuffisantes  dans  un  ouvrage 
proprement  dite,  ne  seront  trouvées,  nous  Tespérons,  nit 
i      !  déplacées  dans  im  Traité  de  Thérapeutique. 

r  l'I       i  Pléthore  morbide. 


l 


Il  nous  reste  à  compléter  notre  tâche  par  une  étude  anal 

ft. .;  autre  ordre  d'accidents  pléthoriques  qui  sont  les  plus  comni 

graves  de  tous^  les  plus  difficiles  à  reconnaître,  ceux  aussi  d 

'    I  tic  exige  le  plus  de  sagacité  et  le  traitement  le  plus  de  pri: 

voulons  parler  de  la  pléthore  morbide  ou  diathésique  et  ( 

espèces.  Si  les  ouvrages  modernes  sont  bien  stériles  en  ce  c 

pléthore  simple  et  physiologique ,  ils  l'admettent  au  moins, 

.|.^  dans  ses  formes  ordinaires.  Quanta  la  pléthore  diathésiqi 

•]  ^  qu'on  trouve  mentionnée  dans  quelques  vieux  auteurs  sous 

>  r  thora  à  cacochymiây  elle  est  inconnue  anjourd*hui;  on  ne  la 

■;  U  pas.L'humorisme  ancien,  bien  ou  mal  appuyé  sur  Tobservati 

;  j.  procédait  par  une  méthode  en  rapport  avec  ses  principes 

,'•  physiologiquement  et  cliniquement.  Sydenham,  StoU,  Pr 

;  I  Dehaën,  jugeaient  ou  prétendaient  juger  de  l'état  ou  de  li 

\'-^'  par  la  constitution  de  l'individu,  par  spn  tempérament,  s 

■  I,  ses  particularités  physiologiques,  par  ses  maladies  et  lei 

.  i  I     i  sans  négliger  l'inspection  physique  et  tout  extérieure  des  hi 

-i  f  C'est  en  suivant  cette  voie  que  Bordeu  nous  a  donné  soi 

:  I  cinale  du  sang,  admirable  ébauche ,  semée  des  obseryatioi 

:  ;  et  les  plus  fécondes  à  côté  des  idées  les  plus  fausses  et  les  p 
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lyse  médicinale  du  sang  ;  seulement  il  est  privé  de  moyens  d'in- 
souvent  indispensables  pour  démontrer  la  valeur  hématologique 
l  symptôme  9  de  tel  ou  tel  état  de  l'organisme.  Aufond,  il  est 
i.  Mais  s'il  a  le  principal^  s'il  bâtit  sur  des  fondements  naturels^ 

lui  manque,  les  procédés  exacts ,  les  méthodes  de  vérification 
pas  donnés,  et  il  est  exposé  par  là  à  ce  qu'on  dédaigne  comme 
ypothèses  plusieurs  grandes  vues  auxquelles  il  n'y  a  à  reprocher 
destituées  de  preuves  rigoureuses,  ou  plutôt  du  complément 
î  qui  met  le  sceau  aux  preuves  médicales, 
cine  a  besoin  d'une  analyse  médicinale  du  san^.  Les  travaux  hé- 
es  modernes  répondent  par  Panalyse  anatomique  ou  chimique 
le.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que  les  moyens  d'atteindre  le  but, 
\  le  but  lui-même.  L'anatomie  descriptive  n'est  pas  la  physîolo- 
11e  lui  est  indispensable.  Il  en  est  ainsi  de  Tanatomie  patholo- 
-visde  la  médecine.  Ainsi,  les  recherches  de  quelques  anciens 

dans  les  maladies ,  recherches  dont  le  genre  est  originalement 
is  le  petit  traité  de  Bordeu ,  étaient  conçues  selon  le  véritable 
ioit  présider  à  des  travaux  de  médecine.  Elles  nedéplaçaient  pas 
îe  pour  la  livrer  aux  sciences  accessoires,  bien  qu'elles  en  né- 

trop  les  secours  à  titre  der  procédés  et  de  méthodes  d'investfga- 
|ue  bien  dirigés  que  fussent  vers  le  but  les  efforts  de  nos  prédé- 
js  médecins  qu'anatomistes  (car  c'est  le  sentiment  justeet  profond 
*e  de  ce  but  qui  fait  leur  seule  supériorité),  ils  s'en  écartaient 
u  même  le  manquaient,  faute  d'instruments  de  précision.  Les 
stes  modernes,  plus  anatomistes que  médecins,  ont  en  main 
aents,  mais  ils  manquent  le  but  faute  de  le  comprendre.  Leur 
st ,  dès  lors,  sans  profit  immédiat  pour  la  pathologie.  Les  maté- 
>  amassent  sont  encore  sur  le  terrain  des  sciences  accessoires; 
s  transporter  sur  celui  de  la  médecine. 

X  sortes  d'analyses  du  sang,  l'analyse  anatomique  et  V analyse 
»  étaient  déjà  en  présence  au  temps  de  Bordeu.  Les  voici  oppo- 
à  l'autre  par  cet  illustre  physiologiste. 

hysiciens  trouveront  dans  le^  sang  de  la  sérosité,  des  parties 
les  autres  voudront,  comme  dans  le  lait,  y  noter  les  parties  gras- 
îuses,  caséeuses  et  aqueuses.  Cette  comparaison  du  lait  avec  le 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  se  trouve  dans  les  œuvres 
ite.  Les  autres  ne  voudront  point  de  corps  graisseux  ou  buty- 
le  sang.  Ceux-ci  le  voudront  composé  de  globules  dont  ilscomp- 
ombre  sans  qu'on  ait  à  leur  chercher  chicane  sur  leurs  calculs 
lires;  ils  porteront  même  les  choses  jusqu'au  point  de  voir  ou 

des  globules  éclatés  et  mis  en  pièces  comme  cela  arrive  à  des 
e  verre  \  et  les  gens  sensés  ne  feront  pas  grand  cas  de  ces  en&û- 
'autres  verront  le  sang  trop  épais,  trop  liquide,  doux-aigre.  Les 
dront  qu'il  s'échauffe  par  l'attritus  entre  les  globules  et  les  so- 
s  autres  n'en  croiront  rien.  Ils  calculeront  la  quantité  de  sang 
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dans  la  composition  de  la  chair  fondue  ou  liquide  qui  rouk  di 
seaux  des  animaux^  et  nous  suivrons  une  route  bien  simple  e 
relie.  Nous  examinerons  les  corps  qui  vont  entrer  dans  la  nuu 
pour  la  renouveler,  pour  en  entretenir  la  durée  et  Tusage,  de 
les  corps  qm  sortent  de  la  masse  animale  pour  la  purifier.  Nou 
de  saisir  .ces  corps  nourriciers  et  excrémentitiels  au  moment  le 
chant  qu'il  soit  possible  de  leur  union  avec  la  masse  et  pendani 
nent  encore  à  l'animalité.  Nous  demeurerons  attentivement  fi 
toire  et  aux  modifications  de  Tétat  sain  et  à  celles  de  Tétat 
ayant  toujours  sous  les  yeux  Vindividu  vivant j  Vanimal  entiei 
comporte,  par  exemple,  l'œuf  que  la  poule  couve  actuellement. 
avons  à  étudier  Ihonmie  et  ses  parties  actuellement  vivantes  < 
leurs  fonctions,  » 

Bordeu  a  raison  :  le  sang,  cette  chair  fondue,  en  qualité  dev 
réactif  propre  que  Torganisme;  tous  les  autres  réactifs  le  t 
sang  et  détruisent  son  unité  ou  sa  vie  avant  de  manifester  q 
ses  propriétés  mortes.  Mais  si  Bordeu  a  raison  d'être  avant  t( 
de  tout  rapporter  à  la  connaissance  médicale,  de  subordonne] 
tion  physiologique  de  Vindividu  vivant  et  de  coordonner  aux 
de  ïanimal  entier  toutes  les  données  de  l'observation  physiqu 
se  moquer  de  ces  données  et  des  moyens  qu'on  peut  prendre 
tenir.  11  encourt  justement  la  critique  contraire;  et  il  fait  si  bie 
par  un  trop  violent  désir  d'extirper  une  erreur,  il  ne  contribi 
ciner  davantage.  Que  restcra-t-il,  en  effet,  de  toutes  ces  < 
toutes  ces  pléthores  cacochymiques  qu'il  a  entrevues  avec 
cité?  Rien,  si  l'observation  moderne  ne  vient  nous  les  dé 
sa  louable  rigueur.  Seulement,  on  peut  lui  prédire  qu'elle 
jamais  tant  qu'elle  subordonnera  les  faits  vitaux  aux  faits  ai 
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^^  phlegmasies^  hémorrtiagies^  altérations  oifaniqnes  AfeneB. 

^^JCib  qvà,  du  point  de  vue  thérapeutique^  domine  l'étude  de  ces  aeoidents, 
PjFSWif  qu'ils  peuvent  exister  et  existent  très-souvent  chez  des  individus  non 
jïpnsvins  par  tempérament^  et  dont  les  affections  ne  sont  point  de  celles 
Mti  par  nature  offrent  Tindicafion  des  saignées.  11  ne  s'agit  point  ici,  comme 
giôiis  la  pléthore  physiologique,  d'une  augmentation  naturelle  de  la  pro- 
mxction  normale  des  globules,  etc.,  mais  d'états  morbides  dans  lesquels  les 
IKKopriétés  vitales  du  sang  pathologiquemént  surexcitées  conune  par  un 
Bison,  produisent  sur  les  vaisseaux  une  impression  d'où  résulte  une  plé- 
noir^e  artificielle  que  la  saignée  seule  peut  calmer.  Réciproquement,  une 
BBceptibilité  naorbide  plus  grande  des  vaisseaux  pour  le  sang,  produit^ 
uzi^  autre  manière,  une  pléthore  morbide  qui  réclame  aussi  le  secours 
^  éxnissions  sanguines.  Nous  avons  vu  des  hystériques  dans  ce  dernier 
^  ^  la  saignée  seule  faisait  tomber  cette  pléthore  artificielle  et  relative. 
*<5ole  du  controstimulisme  italien  prétend  posséder  des  moyens  d'apaiser 
^  ^mirexcitations  morbides  de  l'appareil  vasculaire.  La  digitale,  l'aoonit^ 
*  ^^'U.Tier-cerise,  le  colchique,  la  sciile,  le  sulfate  de  quinine,  le  camphre,  etc. , 
J*^^  "vantés  par  elle  comme  spécifiques  pour  produire  cet  effet.  Nous  ne 
^^^ïCfcs  pas  la  réalité  de  l'action  sédative  que  peuvent  exercer  directement 
*^^^  \es  vaisseaux  sanguins  les  moyens  dont  il  s'agit;  mais  il  faut  ajouter 
P^^  leur  influence  est  très-incertaine,  qu'elle  s'use  vite,  et  qu'il  est  bien 
'•^^^^vent  impossible  de  porter  ces  médicaments  aux  doses  nécessaires  pour 
■*^:>^uire  efficacement  la  sédation. 

^'•est  dans  la  pléthore  morbide  qu'on  voit  le  plus  souvent  les  symptômes 
^^J^^tre  pas  manifestés  par  l'appareil  circulatoire  siège  de  l'affection,  mais 
:  ^*ïe  réfléchis  sur  d'autres  appareils.  Chaque  espèce  de  pléthore  morbide  a 
;-  Agassi  quelque  chose  de  spécial  dans  ses  symptômes,  et  se  décèle  par  des 
i:  '^tencs  particulières. 

^- .  Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  rappeler  deux  principes  de  patholo- 
^.;  '^^  générale  que  nous  avons  énoncés  souvent,  et  que  nous  ne  cesserons  de 
?  "^produire  chaque  fois  que  se  présentera  une  occasion  nouvelle  de  les  ap- 
*•-  '^quer.  Les  voici  : 

f^-'  V  Une  diathèse  quelconque,  quoique  manifestée  ordinairement  par  des 
i  'symptômes  connus  et  affectant  un  siège  d'élection,  peut  néanmoins  se 
I  manisfester  dans  tous  les  points  de  l'économie  et  sous  les  formes  les  plus 
K  Insolites.  Le  tableau  symptomatologique  de  ces  affections  peut,  en  outre^ 
r'  86  décomposer  et  se  réduire  à  un  nombre  de  symptômes  beaucoup  moins 
oonsidérable  que  ne  le  poilent  les  nosographies,  à  un  seul  môme  et  au 
plos  minime  d'entre  eux. 

2°  Chaque  symptôme  d'une  diathèse  ou  d'une  affection  spéciales  quel- 
conques, quoique  seul  et  isolé,  est  néanmoins  marqué  au  cachet  de  cette 
«ffection  ou  de  cette  diathèse.  11  la  représente  à  lui  seul  par  des  propriétés 
spéciales,  comme  l'ensemble  la  représente  non-seulement  par  le  caractère 
particulier  de  chacun  des  éléments,  mais  encore  par  celui  de  leur  coordina- 
tion spéciale.  L'unité  de  la  diathèse  doit  se  retrouver  aussi  bien  dans  chaque 
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avec  la  plétiiore  cachectique,  dont  nous  parlerons  dans  un  inâ 
nier  genre  de  pléthore  est  appréciable  anatomîquement,  et  coi 
augmentation  de  la  masse  sanguine  au  profit  de  la  sérosité  se 
globules  étant  ordinairement  au-dessous  de  leur  chiffre  non 
polyémie  ou  pléthore  séreuse.  Nous  préférons  ces  dénomini 
i   ,1  &hydrémte.  La  pléthore  morbide  ou  diathésique  peut  dégéi 

thore  cachectique^  mais  elle  en  est  distincte  :  nous  la  faisoi 
effectivement,  en  une  affection  formée  des  symptômes  ord 
pléthore  et  des  caractères  spéciaux  d'une  diathèse.  Or,  Texpéi 
peutique  ou  le  diagnostic  médical  permet  de  diviser  en  deux 
tranchées  les  pléthores  morbides  : 
i*"  Celles  où  les  caractères  particuliers  d'une  affection  diath( 
I  ;  ;  nifestent  par  les  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  individu 

][\\  ment  sanguin  qui  présentent  en  même  temps  les  conditions 

j  ^  formes  de  la  pléthore  physiologique.  Alors,  le  sang  est  riche 

-  ^  :'  ou  bien  l'appareil  vasculaire  jouit  d'une  grande  vitalité,  etc., 

'  j"  I  présente,  unis  aux  caractères  de  la  pléthore  physiologique,  cei 

diathèse. 

;  I  ^  Celles  où  les  caractères  particuliers  d'une  affection  diatb 

:  '  i  !  nifestent  par  les  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  individus 

^:.i  et  qui  sont  loin  de  présenter  naturellement  les  conditions 

t,  formes  de  la  pléthore  physiologique.  Alors,  sans  que  le  sai^ 

globules,  sans  que  Tappareil  vasculaire  jouisse  d'une  grai 

:  I  malade  présente  les  caractères  pathologiques  de  la  pléthor 

'  V  nous  le  répétons,  il  n'en  a  ni  les  conditions  anatomiques  ni 

/■  I  physiologiques. 

■  !.i  Du  point  de  vue  thérapeutique,  qui  doit  être  ici  tout  à  lai 

^  ;  V  et  notre  principe  de  certitude,  cette  distinction  est  d'une  haii 
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^MD.  Nous  pensons  qu'il  en  est  ainsi  des  pléthores  morbides  relalive- 
\  à  la  pléthore  physiologique,  et  qu'elles  peuvent  exister  sans  cette 
entation  du  chiffre  des  globules  qui  est  le  caractère  anatomique  de 
pléthore  quoad  crasim. 

conduite  du  médecin^  en  face  de  cette  sorte  d'accidents  plétho- 
s,  est  très-difficile;  elle  l'est  quant  à  la  thérapeutique  et  à  Tappré- 
i  de  Inopportunité  des  émissions  sanguines,  parce  qu'elle  Test  sin- 
nent  quant  au  pronostic.  C'est  aux  sujets  dont  il  s'agit  que  sont 
ement  applicables  les  remarqués  générales  que  nous  avons  faites 
haut  sur  le  diagnostic  de  la  pléthore^  sur  la  décomposition  de  ses 
nptômes^  sur  ses  anomalies,  etc.  On  la  voit  souvent  se  manifester  par 
•  seul  phénomène^  sans  autre  signe  indicateur  de  la  pléthore;  mais  ce 
ipiôme  n'a  pas  le  caractère  d'une  simple  perturbation  physiologique;  U 
caractère  insolite  et  morbide^  un  cachet  de  maladie^  et  presque  tou- 
i  il  est  un  signe  de  congestion  sanguine  de  la  partie  où  il  a  son  siège. 
\  congestions  se  font  ordinairement  avec  une  brusquerie^  une  soudaineté 
dans  les  congestions  symptomatiques  de  la  pléthore  physiologique; 
i  offrent  aussi  des  indications  beaucoup  plus  pressantes.  L'utérus  est 
souvent  le  foyer  de  ces  fluxions  symptomatiques.  La  tête,  les  pou- 
B,  etc.^  y  sont  fort  sujets,  et  il  se  joint  presque  toujours,  nous  le  répé- 
I,  aux  troubles  fonctionnels  de  ces  parties  diverses,  quelque  chose  de 
bide,  comme  une  douleur  très-vive,  un  spasme,  et  mille  autres  sensa- 
contre  nature,  étrangères  au  tableau  de  la  pléthore  saine  ou  phy- 
sique. 
Les  accidents  propres  de  la  pléthore  morbide  ont  aussi  pour  effet  d'ex- 
r  beaucoup  d'accidents  sympathiques.  Ces  accidents  congestifs  affectent 
^^Dcore  une  mobilité  et  des  anomalies  de  marche  et  de  forme  inconnues  dans 
I  description  de  la  pléthore  physiologique.  Celle-ci  ne  s'élève  pas  jusqu'à 
^état  fébrile,  aux  irritations,  aux  phlegmasies;  la  pléthore  morbide,  au 
aire,  dure  rarement  quelque  temps  sans  passer  à  cet  ordre  de  phéno- 
^^lènes  plus  décidément  pathologi({ues.  Aussi,  lorsqu'elle  se  mamfeste  par 
'\^1êb  symptômes  communs  de  la  pléthore  générale,  ce  n'est  presque  jamais 
^'  fans  des  sensations  morbides,  sans  des  caractères  tout  spéciaux  qui  révè- 
^lent  l'action  d'une  cause  différente  de  celle  qui  produit  la  simple  surcharge 
.  OQ  la  surexcitation  physiologique  de  l'appareil  des  vaisseaux  sanguins.  On 
^f^lieut  en  prendre  une  idée  assez  juste  en  remarquant  ce  qui  se  passe  chez 
*^^HiB  individu  où  des  accidents  pléthoriques  et  congestifs  se  sont  développés 
^^iOiis  l'influence  d'un  empoisonnement.  C'est  ainsi  que  la  pléthore  morbicte 
^-  offrira  quelquefois  des  symptômes  analogues  à  ceux  qui  caractérisent  la 
^^ pléthore  toxique  que  produit  l'opium  à  une  certaine  dose.  Nous  avons 
"  observé  bien  des  fois  ces  symptômes;  ils  constituent  ce  que  M.  Récamier 
^-  appelait  un  narcotisme  spontané.  Une  saignée  les  dissipe  ou  du  moins  les 
'  '  modifie  avantageusement.  Dans  d'autres  cas,  les  symptômes  de  la  pléthore 
-  morbide  ressembleront  en  partie  à  ceux  que  produit  la  belladone,  quelque- 
fois à  ceux  que  détermine  l'ergot  de  seigle,  c'estrà-dire  qu'ils  consisteront 
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ôtjCngénéral,  le  tégument  externe  sans  souplesse  etun  peu  rude 
,  quoique  diaphane  et  délicat. 

s  généraux  indiquent  d'autant  moins  infidèlement  la  nature  de 

i  à  laquelle  sont  liées  les  perturbations  hémaiosiques  dont  nous 

que  la  coexistence  de  deux  diathèses  dans  l'organisme  est  une 

.  rare.  En  efifet  ^  ces  états  semblent  s'exclure  réciproquement ,  à 

atefois  qu'ils  ne  se  fondent  en  un  seul  où  dominent  alors  plus  ou 

s  caractères  de  l'un  des  deux  facteurs.  Ces  fusions  sont  fréquentes 

goutte  et  la  dartre  ^  entre  celle-ci  et  la  scrofule  ^  etc.  Or,  lorsque 

individu  existe  quelque  diathèse  prononcée ,  on  peut  presque  sans 

rapporter  à  cette  disposition  morbide  tous  les  accidents  constitu- 

qui  s'élèvent  dans  l'économie ,  malgré  les  différences  nosogra- 

^  souvent  considérables  qui  séparent  ses  symptômes  de  ceux  sous 

3  les  auteurs  classiques  ont  coutume  de  connaître  et  de  peindre  la 

«  dont  il  s'agit. 

pléthore  morbide  n'a  pas^  avons-nous  dit^  de  caractère  anatomique 

niable.  11  ne  faut  pas  y  chercher  l'excès  de  proportion  de  tel  ou  tel 

fat  du  sang ,  car  c'est  une  pléthore  morbide ,  c'est-à-dire  une  affection 

rig  et  de  son  appareil  spécial.  Or^  le  sang  peut  être  affecté  comme  vi- 

^ans  l'être  dans  les  rapports  de  forme  ou  de  quantité  de  ses  éléments 

>miques.  C'est  ce  qui  est  universellement  admis  pour  les  tissus  vivants, 

^8t  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai  de  cette  chair  coulante  qu'on  nomme  le 

S*  Toutes  les  maladies  artificielles,  ou  les  intoxications  qu'on  peut  faire 

>îr  au  sang^  sont  capables  de  produire  en  lui  et  dans  son  appareil,  les  per- 

ibations  qui  nous  '  occupent,  sans  y  apporter  néanmoins  des  chan^ 

unents  anatomiques  appréciables.  Qu'on  veuille  se  rappeler  d'ailleurs, 

fe  nous  faisons  ici  une  analyse  bien  plus  médicale  qu'anatomique  ;  ou  , 

I  d'autres  termes,  que  nous  cherchons  à  apprécier  Tétat  morbide  du 

pg  et  de  l'appareil  hématosique  bien  plus  en  étudiant  les  phénomènes 

;aux  les  uns  par  les  autres ,  qu'en  les  soumettant  à  des  investigations 

lysiques. 

^rsque  la  pléthore  morbide  coïncide  avec  la  pléthore  physiologique,  les 
lissionis  sanguines  ont  des  indications  très-saillantes,  plus  saillantes  même 
le  celles  de  la  pléthore  physiologique  la  moins  douteuse.  Il  faut  tirer 
i  sang  assez  largement;  rarement  on  peut  se  dispenser  d'y  revenir, 
r  le  besoin  est  double  en  quelque  sorte.  Les  agents  secondaires  de  la 
édication  antiphlogistique  sont  aussi  bien  plus  utiles  pour  assurer  l'ef- 
lacité  des  évacuations  de  l'appareil  circulatoire.  Il  est  généralement 
m  d'employer  concurremment  les  cathartiques,  les  boissons  acides  ou 
puratives,  les  bains  tempérés,  le  régime  lacté,  délayant  et  végétal;  c'est 
en  souvent  alors  le  cas  des  exutoires.  Mais  dans  les  pléthores  morbides 
!S  sujets  faibles  et  d'une  constitution  sanguine  plutôt  pauvre  que  riche,  la 
fficulté,  les  perplexités  même  sont  souvent  extrêmes.  C'est  dans  ces  cir- 
instances,  que  seraient  inappréciables  les  médicaments  directs  que  l'école 
lUenne  piâtond  posséder  pour  produire  une  sédatipa  iqmMmki  del'qH 
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dans  sa  quantité  totale ,  malgré  une  diminution  plus  ou  moins 
der  la  proportion  normale  de  ses  parties  rouges  ou  de  ses  globules. 
*^^*excès  de  la  masse  sanguine  est  alors  formé  par  la  sérosité,  et  dans 
s  Teau  est  rélément  qui  s'est  principalement  accru.  Il  ne  faudrait  pas 
pourtant^  que  cette  pléthore  soit  purement  quantitative^  ou  quoad 
,  suivant  l'expression  des  anciens.  Elle  ofifre  à  observer,  non-seule- 
un   état  anatomique ,  mais  des  symptômes.  Sans  ceux-ci  elle  n'exis- 

^ nî  pour  le  médecin  ni  pour  le  malade;  ou  bien  elle  ne  serait  qu'une 

MBJiiCssiure  générale,  une  pléthore  séreuse  purement  passive;  quelque 
comme  Tanasarque.  Les  symptômes  qu'elle  présente  accusent  aucon- 
t^ir^c^  surstimulation  des  vaisseaux  sanguins.  Cette  surstimulation  a  pour 
^™C'P^  ou  cause  efficiente  une  réaction  spontanée  de  l'appareil  circula- 
~^  coTktre  l'inanité  et  la  faiblesse  où  le  jette  toute  anémie  naturelle  ou 
woderi.'t.^lle,  morbide  ou  hémorrhagique.  Elle  a  pour  conséquence  une 
PKuâaiio^  surabondante  du  sérum,  caractère  anatomique  de  la  pléthore 
5[~®^^ique,  puis  un  redoublement  d'énergie  motrice  dans  les  organes 
"''^•^toires,  caractère  symplomatique  de  cette  même  pléthore.  La  sursti- 
^'*t^^^c>n  dont  il  s'agit  diffère  donc  beaucoup  de  celle  qui  distingue  les 
^**^^  pléthores;  elle  en  est  même  l'opposé,  car  elle  semble  consister 
JrJ^^Vine  irritabilité  excessive  des  cavités  circulatoires  déterminée  par  l'ap- 
y*y^Hssement  du  sang,  de  même  qu'on  voit  le  tube  digestif  animé  d'une 
^^^^feîlité  extraordinaire  lorsqu'il  est  trop  longtemps  privé  d'aliments.  Tel 
.^j|»  en  effet ,  Téréthisme ,  ou ,  pour  parler  le  langage  ontologique  du  vita- 
^^2ï^^  péripatéticien  ,  la  surexcilabililé  des  forces  agissantes  d  un  organe, 

^^^*Cnninée  par  l'affaiblissement  de  ses  forces  virtuelles. 

s-        I^  type  physiologique  de  la  pléthore  séreuse  nous  est  offert  par  les  indi- 

^îdns  qui  ont  éprouvé  des  pertes  de  sang  considérables.  Chez  quelques-uns 

5^    ^  effet,  mais  non  chez  tous ,  elle  se  développe  comme  conséquence  immé- 

.  ^Kate  de  l'anémie  proprement  dite.  Une  fièvre  souvent  très-vive  en  accoro- 

^iMgne  la  formation ,  et  peut  induire  le  praticien  dans  de  graves  erreurs 

Ihérapeutiques.  Bien  que  ces  cas  ne  nous  intéressenten  rien  sous  le  rapport 

pratique,  et  que,  à  quelque  degré  que  s'élève  une  pareille  pléthore,  elle 

'     ne  puisse  jamais  fournir  l'indication  de  la  saignée,  il  est  pourtant  utile  de 

s'y  arrêter  un  instant  comme  à  un  point  d'où  l'on  aperçoit  plus  facilement 

le  mode  de  formation  de  l'état  morbide  qui  nous  occupe,  et  d'où  l'on 

peut  observer  quelques  faits  propres  à  confirmer  les  opinions  que  nous 

avons  eu  occasion  d'émettre  sur  le  rôle  de  l'appareil  circulatoire  dans  la 

pléthore  en  général. 

M.  le  docteur  Beau,  qui  s'est  occupé  avec  un  art  infini  et  un  talent  re- 
marquable de  la  théorie  des  bruits  artériels  et  des  conditions  où  ces  bruits 
8e  produisent ,  pense  que  les  matériaux  de  la  pléthore  séreuse  qu'il  nomme 
posthémorrhagique  f  sont  fournis  par  l'eau  des  boissons  que  prennent  les 
malades  après  leurs  pertes  sanguines.  Il  est  vrai  que  ces  malades  sont  tour- 
mentés d'une  soif  très-vive,  et  que  quelquefois  ils  boivent  abondamment. 
Mais  nous  affirmons  avoir  vu  des  individus  qui ,  à  la  suite  d'énormes 
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hémorrhagies  y  étaient  presque  entièremei 
raisons  particulières ,  telles  que ,  par  exe 
des  vomissements  dans  des  cas  d*hématé 
moins,  dès  le  lendemain  ou  le  surlendemi 
les  signes  de  la  plétliore  cachectique.  Dire 
tion  des  vaisseaux  surexcite  les  propriété 
lymphatiques,  et  que  par  eux ,  une  plui( 
l'appareil  circulatoire?  Mais  il  faudra  reno 
dans  les  cas  de  pléthore  séreuse  sponla 
exemple.  Pourquoi  ne  vouloir  faire  des 
forme  à  lui  seul  presque  toute  Torganisatii 
inertes?  Leurs  parois  ne  sont-elles  pas  ii 
membrane  séreuse?  A  quoi  bon?  Peut-ét 
roulis  des  globules,  empêcher  que  des  bri 
passant  aux  cerceaux  de  la  membrane  m( 
et  ne  s'échappe  à  travers  les  fibres  de  cett 
doute,  n'oserait  tirer  de  Tiatromécaniqui 
pourtant  elles  y  sont  contenues,  et  la  critii 

Les  membranes  séreuses  sont  les  organ 
puisque  l'appareil  circulatoire  est  partout 
genre,  il  a  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  pi 
dès  lors,  il  n'a  pas  essentiellement  besoin 
comme  on  le  ferait  dans  une  pompe  inerte 
l'eau  qui  circule  dans  ses  cavités.  D^aili 
purement  auxiliaire  empruntée  à  l'ingestio 
la  moitié  de  la  pléthore  séreuse,  ne  rend  c 
anatomiquc  qui  est  l'un  dos  CiU'actères  de 
de  proportion  du  sérum.  D'où  vient,  dans 
bien  plus  important,  l'élément  physiologiq 
lilé  de  l'appareil  circulatoire,  ce  surcroît  d 
ployés  dans  des  conditions  qui  sembicraicn 
appareil  dans  l'impuissance  et  la  langue 
aqueuses  et  tempérantes  absorbées  par  le 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  que  nous  avi 
que  M.  Beau  a  mieux  signalé  que  personn 
brusques  spoliations  sanguines,  le  système 
qu'alors  les  malades  présentent  une  impul 
un  pouls  plus  développé,  un  ébranlement  ç 
tation  plus  grande  et  plus  brusque  de  tout 
la  perte  de  sang.  Le  rhumatisme  articulair 
que  chose  d'analogue.  Mais  nous  pensoni 
spontanée ,  qu'elle  a  pour  organe  tout  Taj 
qu'elle  met  simultanément  en  jeu  les  proj 
priétés  motrices  de  cet  immense  appareil  vi 
ici  pour  le  fait  anatomique  et  pour  le  fait  p 
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^^Uoo.  parce  q^fh  cette  réaction^  à  cette  irritabilité  augmentée^  il  ne  faut 
ms'^unc  cause,  mais  une  cause  physiologique,  une  cause  intrinsèque ^  une 
^U3e  fonctionnelleou  finale.  L'appareil  circulatoire  exténué  par  une  grande 
^mcuatiQn  sanguine  éprouve^  comme  aurait  dit  Hunter^  le  stimulus  de  la 
mme^sstté,  c'est-à-Kiire  que  Ténergie  des  mouvements  qui  l'agitent,  a  sa  rai- 
On  cf  ans  ie  pressant  besoin  d'une  sanguification  nouvelle.  A  cette  raison  que 
»ooçoi t  notre  esprit,  répond  dans  l'appareil  vasculaire  une  cause  efficiente  : . 
^  esC  la  force  hématosique  dont  est  doué  cet  appareil  qui ,  en  vertu  des  lois 
te  c^oQser^atioa  commune  à  tous  les  organes  vivants,  tire  de  lui-même  de 
iôuvell  es  aclîoQS  et  des  produits  nouveaux  avec  d'autant  plus  de  vivacité, 
^BÎs  avec  autant  moins  de  modération ,  de  régularité  et  d'harmonie ,  que 
Ê»  sources  extrinsèques  de  son  activité  sont  plus  affaiblies.  C'est,  du  resté, 
»ïnme  nous  l'avons  dit  déjà,  la  théorie  de  tous  les  spasmes  qu'on  appelait 
wrefois  spasmes  par  atonie. 

/Q^e  le*s  boissons  prises  par  le  malade  puissent  fournir  un  aliment  à  ces 
**^^*^a-tions  nouvelles,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux,  pas  plus  qu'il  ne  Test 
l  la.  iriôumture  solide  qu'il  va  prendre  fournira  à  la  réparation  des  parties 
J^^  ^^nîmalisées  dont  le  sang  a  été  dépouillé.  Quand  nous  disons  que  l'ap- 
^reil  ^çs  fonctions  indivisibles  de  l'hématose  et  de  la  circulation  forme  le 
j     €   ^t  tire  ûe  lui-même  ses  produits,  il  est  trop  évident  que  nous  n'enten- 

Î^^  pas  supprimer  l'appareil  digestif,  et  soutenir  que  l'animal  peut  vivre 
^  ^oire  ni  manger, 
^^tilement ,  nous  prétendons  que  les  organes  de  la  circulation  ont  par 
^^•^ïïiômes  une  puissance  de  sanguification  ;  qu'ils  ne  vivent,  qu'ils  n'agis- 
^^^^  que  pour  imprimer,  et  qu'en  imprimant  sans  cesse  les  propriétés  du 
J^^g  aux  matériaux  que  leur  livre  sans  cesse  le  tourbillon  de  la  nutrition, 
il  est  impossible  de  fixer  à  priori  les  limites  dans  lesquelles  se  balance 
puissance  de  sanguification,  car  personne  ne  peut  mesurer  aisément 
M  point  où  finit  d'agir  la  force  qu'on  appelle  plastique,  génératrice,  et  que 
ïious  nommerons  en  ce  moment  multiplicatrice.  Elle  varie  infiniment  sui- 
vant les  circonstances  et  les  individus.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
i  si  elle  ne  rendait  que  ce  qu'elle  reçoit  du  dehors,  lamort  par  inanition  se- 
I  lait  aussi  commime  qu'elle  est  rare  dans  les  maladies. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  acte  de  nutrition,  d'assimilation  n'est  essen- 
iellement  qu'au  acte  générateur.  Dès  lors,  la  molécule  alimentaire,  qu'elle 
rîenoe  du  dehors  ou  qu'elle  soit  récrémentitielle,  doit  être  considérée  non 
jmine  une  molécule  inerte  qui  va  se  coller  à  une  autre  et  l'augmenter  par 
juxtaposition,  mais  comme  une  semence,  qui,  en  touchant  la  partie  qu'elle 
Ji&si  destinée  k  accroître  ou  à  renouveler,  ne  fait  que  la  féconder,  et  sème 
I  ainsi  la  v|ë  et  ses  produits  sur  tous  les  points  qu'elle  imprègne.  Cette  puis- 
sance d'intussusception  varie  extraordinairement  chez  les  divers  individus 
et  suivant  un  grand  nombre  de  circonstances  intérieures  données.  Chez 
celui-ci  elle  est  énergique  avec  une  alimentation  légère ,  &ible  chez  cet 
autre  malgré  une  réparation  abondante.  Une  partie  de  diyle  ou  de  lymphe 
▼a  multiplier  comme  dix  le  sang  de  tel  individu.  La  même  partie  en  quan* 


652  MÉDICATION  ANTIPHL0GI8TIQUE. 

tité  le  multiplie  comme  cinq  chez  un  autre.  Puis  une  partie  délenmnée 
de  sang  multipliera  les  chairs ,  la  graisse ,  comme  vingt  chez  oekâ-dd 
comme  dix  chez  celui-là,  etc. 

Nous  avons  déjà  indiqué  cotte  théorie  générale  à  roccasion  de  h  iii> 
thore  vraie ,  et  nous  n'avons  pas  craint  d'y  revenir,  parce  que,  gooh 
il  est  facile  de  le  voir^  elle  est  la  base  de  toutes  les  idées  que  nous  ma 
émises  sur  cet  important  sujet.  D'ailleurs^  que  faisons-nous  autre  dxMfli  ; 
ce  moment  que  de  traiter  des  déviations  fonctionnelles  de  l'appard  i  [ 
l'hématose  et  de  la  circulation?  Or^  comment,  sans  ces  explicaliw, 
nous  faire  comprendre  d'un  lecteur  qui  ne  voit,  avec  l'école,  danh 
troubles  circulatoires^  que  des  déviativns  de  mouvement  et  des  ymâm 
de  quantité?  . 

La  théorie  que  nous  combattons  actuellement,  conçue  d'un  pcniitdefB 
mécanique  et  appliquée  h  un  système  vivant,  ne  peut  embrasser  dans» 
seule  idée  tous  les  faits  de  la  pléthore  séreuse;  elle  manque  doncd'unilL 
Obligée  de  demander  à  deux  ordres  différents  de  phénomènes  lesétémeÉ 
de  son  explication,  elle  sera  nécessairement  frappée  dlmpuissanceenboi 
des  pléthores  sérieuses  spontanées  pour  l'intelligence  desquelles  onneprt 
invoquer  ni  la  perte  visible  et  mécanique  d'un  liquide,  ni  l'ingestion ndk 
et  mécanique  d  un  autre  liquide. 

Nous  n'ignorons  pas  de  quelle  manière  spécieuse  on  peut  essajer  é 
dissimuler  ces  lacunes  et  de  pallier  ces  contradictions;  car  noussaw 
que  dans  l'élaboration  d'un  système  quelconque,  il  est  tQu jours  fidleè 
trouver  des  circonstances  qui,  liées  plus  ou  moins  immédiatement  aa  U 
qu'on  veut  expliquer,  semblent  par  là  le  produire  essentiellement  et 
sa  vraie  cause.  La  dyspepsie ,  affection  commune  dans  le  cours  des  étab 
morbides  où  l'on  observe  la  pléthore  séreuse ,  se  présente  donc  tout  mta- 
Tellement  pour  fournir  à  elle  seule  l'explication  cherchée.  Elle  rempli* 
cera  l'hémorrhagie;  on  devine  comment.  L'ingestion  des  boissons  fin 
le  reste. 

Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  entrer  dans  les  détails  suflSsants  pov 
réfuter  les  arguments  tirés  de  ces  faits;  mais,  sans  nier,  en  thèse  générab, 
l'influence  de  digestions  imparfaites  sur  l'appauvrissement  du  sang,  noos 
ne  pouvons  accorder  que  la  cachexie  chlorotique  ne  soit  que  l'effet  d'uM 
mauvaise  digestion,  Thypochondrie  qu'une  mauvaise  digestion,  la  cachexie 
saturnine  et  toutes  les  autres  pléthores  séreures  qui  accompagnent  les 
diverses  cachexies,  que  le  simple  effet  de  digestions  mal  faites,  etc.  Noos 
voyons  chaque  jour  des  phthisiques  qui  mangent  peu ,  digèrent  mal,  boi- 
vent beaucoup,  sont  réduits  à  un  état  cachectique  profond,  et  sontpoartaot 
dans  le  marasme  sans  pléthore  séreuse.  Puis,  à  côt«  d'eux,  nous  en  obse^ 
vons  d'autres  qui  conservent  de  l'appétit ,  de  bonnes  digestions';  ne  sort 
guère  moins  cachectiques  et  ne  sont  pas  plus  pléthoriques. 

Il  est  des  jeunes  filles  à  diathèse  tuberculeuse  dont  les  poumons  renfer- 
ment  ou  non  quelques  tubercules  crus.  Elles  présentent  tous  les  caractère 
de  la  chlorose,  et  sont  dans  les  conditions  les  plus  puissantes  qu'exige  pour 
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1  de  la  pléthore  séreuse  la  théorie  que  nous  discutons.  Néan- 
jeunes  filles  r(^stent  longtemps  dans  un  tel  état^  sans  présenter 
lènes  de  cette  espèce  de  pléthore. 

limistes  qui  s'amusent  aujourd'hui  à  façonner  de  si  ingénieuses 

jr  la  digestion  et  l'hématose,  voulaient  observer  la  nature  au  lieu 

refaire  dans  leurs  laboratoires,  nous  les  prierions  d'examiner  deux 

n  intéressants  :  la  boulimie  d'une  part,  et,  de  l'autre ,  certaines 

s  physiologiques  chez  des  hommes  et  surtout  chez  des  femmes 

ti  très-sanguines. 

avons  actuellement  sous  les  yeux  des  boulimiques  dont  voici  les 
>  plus  saillants  :  appétit  excessif,  digestions  rapides  et  parfaites,  à 
*  par  l'absence  de  tout  symptôme  de  dyspepsie;  constipation,  uri- 
males ,  absence  de  soif,  de  sueurs,  en  un  mot  de  toute  excrétion 
son  excès  puisse  expliquer  le  besoin  d'une  réparation  si  considé- 
Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  significatif,  c'est  que  ces  personnes 
t.t;nt  ot  présentaient  déjà  un  peu  avant  le  développement  de  la  bou- 
les signes  incontestables  d'anémie  sans  aucune  cause  appréciable.  Il 
f^ait  donc  que  chez  elles,  une  anémie  s'est  développée  spontanément, 
^-dire,  qu'affecté  d'un  état  nerveux  particulier,  l'appareil  circulatoire 
frappé  d'une  anhématosiè  comme  dans  l'hypochondrie  ou  la  chlorose 
^  effet  ces  personnes  sont  hypochondriaques],  et  que  l'organisme  ayant 
i^té  dans  l'inanition  pas  la  privation  d'un  sang  suffisant,  l'appareil  di- 
^^f  a  manifesté  ce  besoin  par  un  appétit  excessif  et  des  digestions  rapi- 
^>  comme  il  l'aurait  fait  si  Ton  ne  lui  eût  fourni  que  des  aliments  trop  peu 
^urrissants  ou  en  trop  petite  quantité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication, 
fait  reste.  Il  prouve  que  l'hypochondrie  peut  affectuer  d'emblée  l'appareil 
rculatoire,  et  que  cette  afifection  idiopathique  peut  produire  l'anémie  mal- 
ré  la  perfection  des  opérations  digestives. 

Veut-on  la  contre-épreuve  de  ce  fait  et  de  l'exactitude  de  cette  opinion  ? 
voici  dans  le  second  type  que  nous  avons  annoncé.  Qui  n'a  vu  cent  fois 
»  personnes  très-grasses  et  très-sanguines  être  afifectées  d'une  sorte  d'a- 
)rexie  naturelle?  des  personnes  à  qui  il  suffit,  par  jour,  pour  toute  ali- 
entation,  de  quelques  onces  de  pain,  de  fruits,  de  légumes,  d'un  peu  de 
it;  qui  ne  mangent  pas  de  viande,  etc.?  Et  pourtant  ces  personnes  sont 
éthoriques;  le  sang  les  incommode;  il  faut  les  saigner,  etc.  Leur  appareil 
rculatoire  a  une  force  de  sanguitication  si  énergique,  qu'il  tire  de  lui- 
ême  assez  de  sang  pour  n'avoir  presque  pas  besoin  que  les  matériaux  lui 
I  soient  fournis  par  des  substances  alibiles.  Alors ,  les  organes  digestifs 
ont  qu'une  très-faible  capacité  appétitive  et  assimilatrice.  Aussi,  chez  ces 
îrsonnes,  les  indigestions  sont  très-faciles,  et  l'anorexie  est,  nous  leré- 
êtons,  un  état  naturel. 

Ainsi,  d'un  côté,  capacité  digestive  extrordinairement  forte,  capacité  hé- 
latosique  très-faible  ;  de  l'autre,  capacité  hématosique  excessive,  capacité 
igestive  minime  :  double  preuve  de  l'indépendance  fonctionnelle  relative 
e  deux  appareils  unis  d'ailleurs  par  des  liens  très-étroits;  nécessité  donc 
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de  w  pM  oooridérar  pes  liens  oomnie  méoi 
d'une  ittodaftioii  vitale^  d'un  eomemu  qui 
infiniment  variable. 

On  entend  chaqae  jour  se  plaindre  de  dyi 
dont  la  sanguificatioa  est  excellenie  et  la  n 
les  chimiflires  n'ont  garde  d'observer^  reol 
venons  d'esquisser* 

Nous  pourrimis  nniUipUer  sans  finies  es 
draient  démontrer  que  dans  la^formation  d( 
de  la  circulation  et  de  rhémalose  joue  un  i 
le  spasme  obU  est  jeté  dans  ce  casysont^c 
tion  morbide  telle  que  la  chlorose,  l'hypod 
sympathique  de  l'asthénie  d'un  autre  appa 
digrâtion  et  celui  delà  génération  sont  ceu 
fiuence  au  degré  le  plus  marqué. 

liais,  comme  les  autres  appareils  organi< 
ciroulatkm  et  de  l'hématose  a  une  échelle 
m(Hrbide  et  de  résistance  vitale,  n  entre  au 
facilement.  Lors  doncqoe^  dans  une  des  i 
ment  les  cacheiies  et  la  pléthore  séreuse, 
peine  malgré  les  ccmditions  extrinsèques  1 
duiie  selon  la  théorie  de  H.  Beau  (et  ces  < 
l'^^IMffdl  de  la  sanguification  et  de  la  drci 
fions,  qu'il  n'en  anitt  été  influencé  que  faib 
d'un  degré  singulier  de  résistance  vitale,  il 
mcMrlnde  avec  les  autres  appareils  et  aura  f 
ses  propriétés  hématosiques. 

Hors  de  ces  idées  et  dans  un  système 
avoir  le  amsentieniia  omnia  du  père  de  la  ; 
un  concours  actif,  une  coopération  propres 
de  toutes  les  parties  de  chaque  organe,  et  ai 
n'est  jamais  nécessité  à  l'action,  sans  quoi  i 
qu'excité,  et  suivant  ces  dispositions  nati^ 
ou  résiste,  etc....  L'appareil  de  rhématosc 
exception  à  cette  loi.  Toute  machine  qui  s 
de  main  d'homme;  et  tel  est  le  moulin  doi 

Personne  n'oserait  dire  que  les  pléthores 
âaos  la  section  précédente  de  ce  chapitre 
digestions.  Cela  ne  serait  pas  plus  exact  de 
dyscrasies  sanguines,  que  de  toutes  les  afifc 
rations  plus  ou  moins  profondes.  L'apparc 
lation  a  une  tout  autre  part  qu'une  part  p 
bides  du  sang;  il  y  joue  certainement  un 
borné  à  servir  de  couloir  inerte  aux  prodv 
vrai  des  dyspepsies,  des  pléthores  morbid 
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i  et  de  la  (Pléthore  séreuse.  Le  système  vasculaire  y  eirt  Éllédbê  pour 

f  piropre  c6m|>te»  C'est  la  vérité  que  nous  avons  désiré  faire  naître  dans 

fc^iprits.  Nous  espérons  que  malgré  les  obscurités  et  les  diflBcultés  inhé- 

à  l'exposition  d'une  idée  nouvelle;  que  malgré  le  manque  d'espace 

iious  condamne  la  nature  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  spécialement 

lé  à  de  pareilles  études^  le  lecteur  attentif  saura  saisir  Tunité  de  prin- 

qui  relie  tous  lei  traits  de  l'ébauche  grossière  que  nous  venons  de  don- 

de  la  pléthore  et  des  divers  autres  troubles  physiologiques  et  morbides 

Ja   oirculation.  Nous  espérons  surtout  qu'il  verra  que  de  ce  point  de 

mil  on  peut  comprendre  l'utilité  et  le  mode  d'action  des  émissions 

ies,et  diriger  médicalement  leur  application  au  traitement  des  afiec- 


^■■^  »î  communes  dont  il  sagit  (i): 

^"^  xios  jours,  la  pathologie  et  la  thérapeutique  ne  vont  pas  de  pair.  La 
"™^*Xc5^  du  diagnostic  n'a  pas  de  grands  rapports  avec  la  science  médicale 
*^I^^«mentdite.  On  ne  peut  faire  cesser  cette  séparation  vicieuse  et  funeste 
^  ^ï>  reprenant' la  pathologie  du  point  de  vue  thérapeutique,  comme  nous 
^J^*^^  essayé  de  le  faire  dans  ce  chapitre.  Puisqu'on  ne  fait  pas  de  méde- 
r^^  C)u  de  thérapeutique  à  l'occasion  du  diagnostic  et  de  la  pathologie, 
A^^^l^t  faire  du  diagnostic  et  de  la  pathologie  à  propos  de  médecine  et  de 
^*^^peutique.  Cette  méthode  est  plus  naturelle  et  plus  juste  qu'elle  ne  le 
^JJ^^lt.  Inscrite  dans  l'épigraphe  de  cet  ouvrage,  elle  ne  doit  pas  cesser 
'^  ^Ki  diriger  toutes  les  parties. 

^^^-^^  ïïous  avons  dit,  en  commençant  nos  considérations  sur  la  pléthore 
T^^S^iteuse,  que  cet  état  pouvait  fournir  quelquefois  l'indication  de  la  saignée 
^-T^ïcale  et  générale.  Si  dans  l'immense  majorité  des  cas  il  en  repousse  Tem- 
^  ^Âoi,  éviter  l'erreur  n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire. 
^.  Beau^  dont  les  observations  et  les  recherches  fort  originales  sur  la  plé- 
ttore  séreuse  resteront  dans  la  science,  a  très-bien  montré  que  cette  espèce 
de  pléthore  présente  plusieurs  des  caractères  de  la  vraie  pléthore.  Si  l'on 
^  remarque  parmi  ces  caractères  la  force  et  la  vibration  du  pouls,  l'im- 
Kl  pulsion  du  cœur  due  quelquefois  à  un  certain  degré  d'hypertrophie  des 
I  jpaFois  et  de  dilatation  des  cavités  de  cet  organe,  la  dyspnée,  les  étourdis- 
.-.    sements,  etc.,  on  pourra  être  tenté  d'évacuer  les  grands  vaisseaux.  Mais 

i 

K  (0  I"^  affecUons  idiopathiqucs  de  Tappareil  circalatoire  paraissent  Jouer  un  grand 

i  rôle  dans  Técole  italienne.  Nous  disons  qu'elles  paraissent ,  car  le  dichotomtome  brownien 
m  entièrement  faussé  cette  idée  chez  les  partisans  de  Basori.  Us  ne  considèrent  le  système 
TaBenlalre  (ou  plutôt  les  tissus  dont  il  est  formé)  que  comme  susceptible  d'hypersthénie 
et  d'hyposthénie.  Ce  n'est  donc  pas  l'appareil  de  l'hématose  et  de  la  circulaUoo  qui  pour 
eux  est  susceptible  d'affections  idiopathiqucs ,  puisque  dans  cet  appareil  ils  ne  voient 
qa*un  composé  de  tissus  irritables,  et  non  l'organe  d'une  foncUon  spéciale,  pouvant  être 
malade  comme  tel.  Or,  on  n'est  guère  plus  avancé  en  admettant  une  subartérite  dans  la 
cblorose  ou  l'hypochondrle  qu'en  faisant  une  gastrite  de  ces  maladies.  En  effet,  dana  nn 
CM  comme  dans  l'autre,  dans  le  phyaiologisme  italien  comme  dans  le  physiologiame 
français,  on  méconnaît  deux  vérités  fondamentales  :  1*"  le  principe  de  la  vie  propre  des 
«rganea  et  de  leur  spontonéité,  2*  la  disUnctlon  spécifique  des  maladies;  et  san'a  ces 
vérilÊi»»  U  D'y  a  ni  pathologie  ni  noBologie  poeaiblea. 
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Texistance  dt^s  bru  Us  artériels,  la  pslloiir,  et€.] 
tique.  Fonrtant,  nous  avons  vu  des  chloroses 
persévérance  d'une  colaralion  faciale  très -vive 
duit  à  des  ossais  dangereux. 

Quels  sont  donc  ie&  cas  rares  de  cette  espèc 
les  émissions  sanguines? 

En  premier  lieu,  elles  peuvent  l'être  contr 
observe  dans  les  affections  organiques  du  ca 
péri  ado.  CV^st  souvent  le  seul  moyen  de  souli 
thm  eux  la  circulaUfm  et  la  respirationi  et  de 
dents  liés  h  la  g^ne  de  ces  deux  grandes  fond 
de  la  pléthore  séreus^^  dans  ces  maladii^s  noujâ 
en  faveur  de  la  ttiéorie  générale  que  nous  avû 
théorie  contraire  n  y  trouverait  que  desobjecti 

En  second  lieu,  les  émissions  sanguines  peu 
taines  conditions  chez  les  chlorotiques  elles-tï 

Le  fer,  avons- nous  dit  bien  souvent >  ne  g 
chlorose  et  la  pléthore  séreuse  chlorolique  q 
pléthore  séreuse  pofûtfmiorrhagifpie *C\*^i  quec 
L'état  chlorotique  va  se  trouver  amendé,  guér 
gîneux.  On  suspend  Tusagc  de  ceux-d,  et  k 
conjure  ceux-ci  une  seconde  fois,  mais  moint 
moyens;  une  troisième  fois  plus  diffidlemen 
pas  du  tout.  C'est  alors  que,  s'il  y  a  pléthore  vai 
fortej  aljsence  de  toute  lésion  organique  accoj 
tout,  que  la  malade  soit  exemple  de  peitm  d 
dont  rinfluenœ  cachée  explique  si  souvent  le 
rose,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  bien  d'une 
faible  évacuation  peut  rendre  l'appareil  de  11 
de  nouveau  sensible  à  l'action  du  fer* 

Oe  a  expliqué  Tefficacité  de  ce  remède  par  i 
C'est  une  nécessité  de  système.  Nous  nenions 
nous  paraissent  secondaires.  On  Fa  expliquée 
tion  ou  juxtaposition,  prétendant  que  le  fer  i 
cule  pour  molécule  le  fer  perdu*  Mais  d'abon 
sang  se  perd-il  dans  la  chlorose^  et  par  quelle 

11  nous  semble  que  le  fer  agit  directement 
siques  de  T  appareil  vasculaire,  comme  le  nitrt 
qucs  des  reins,  Tiode  sur  les  propriétés  altérant 
C'est  une  substance  en  rapport  spécial  avec 
diatement  la  sanguification  et  favorise  partit 
cruor  et  le  développement  des  propriétés  sti 
sang.  Or,  dans  certains  cas,  l'appareil  circulai 
fer,  et  alors  un  roodilicateur  de  cet  appareil  i 
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lie  la  susceptibilité  à  être  de  nouveau  efficacement  influencé  par  ce 


%' 


.  Voilà  des  faits  encore  inexplicables  dans  toute  autre  théorie  que  la  nôtre. 

Fappareil  de  la  circulation  a  un  modificateur  propre  ou  qui  agit  directe- 

dut  sur  la  sanguitication^  c'est  qu'il  a  d'autres  vertus  que  celles  de  * 

rrier  le  sang.  Si  cet  appareil  est  tantôt  sensible^  tantôt  insensible  à 

t^ction  du  modificateur^  c'est  qu'il  n'est  pas  passif  dans  la  Médication;  et 

>artant  il  devrait  l'être  dans  la  théorie  où  on  le  considère  comme  un 

Eiple  stomachique.  Du  momopt,  en  effet,  où  les  propriétés  hématbsiques 

*  préparations  martiales  sont  relatives  et  subordonnées  à  l'état  vital  de 

^4>|>ax-eil  circulatoire,  il  est  prouvé  que  cet  appareil  préside  à  l'hématose, 

^uve  dans  le  fer,  non  un  réparateur  immédiat-  de  matériaux  perdus, 

^■^^  lin  excitant  spécial  à  la  restauration  de  ces  matériaux. 

^^G.Mx  ^  nous  devons  signaler  en  dernier  lieu  un  cas  où  la  pléthore  séreuse 
*  les  diverses  congestions  qui  y  sont  liées,  peuvent  trouver  un  utile  palliatif 
J™*  <i^  petites  émissions  sanguines  générales  et  surtout  locales.  Nous  voii- 
^^^  I>^a[?ler  de  l'hypochondrie,  principalement  chez  les  femmes. 
'  7^"^t^  cachexie  n'a  pas  son  remède  spécial  comme  la  chlorose.  Le  fer 
™^  généralement  dans  l'hypochondrie.  Pourquoi?.  On  ne  le  conçoit  pas 
S^  ^^^ï^  sidérant  la  cachexie  chlorotique  comme  un  résultat  de  dyspepsie. 
^/^^^  on  ne  fera  à  volonté  une  cachexie  hypochondriaque, par  exemple, 
jm  ^^ïx^uant  la  quantité  ou  altérant  la  qualité  de  l'alimentation.  Ck)mbien 
^Vspepsiques  chez  qui  l'on  n'observe  ni  cachexie  ni  pléthore  séreuse!  Il 
j^^  ^  pas  plus  de  raison  à  donner  de  l'action  efficace  du  fer  dans  la  chlorose 
j^*^^^  son  ineflScacité  dans  Thypochondrie,  que  de  la  vertu  curative  du 
.^'•^ïcure  et  de  Tineflîcacité  du  quinquina  dans  la  syphilis,  et  réciproquo- 


^nt,  de  l'efilcacité  du  quinquina  et  de  Tinefficacité  du  mercure  dans  les 
I^^^Vres  de  marais. 

^^  On  observe  des  hypochondriaques  qui  ont  tous  les  symptômes  attribués 
^  "Mécaniquement  à  la  pléthore  séreuse,  et  chez  qui  cette  pléthore  est  loin 
d'exister.  Réciproquement,  elle  existe  chez  d'autres  qui  n'en  présentent 
^  ^pÊ8  les  symptômes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  congestions  les  plus  brusques  et 
yX  quelquefois  les  plus  effrayantes  ont  souvent  lieu  chez  les  femmes  hypochon- 
t  .  driaques,  surtout  lorsqu'elles  sont  mal  réglées.  Ces  congestions  ont  pour 
^  .  siège  habituel  le  cœur,  l'utérus,  la  tête,  les  intestins;  et  lorsqu'elles  per- 
,    -4B8tentavec  des  symptômes  d'irritation,  ce  qui  est  commun,  on  ne  peut 

plus  à  la  fin  reculer  devant  la  nécessité  des  saignées  locales.  Il  s'allume. 

aussi  chez  elles  subitement  des  fièvres  avec  pléthore  relative  que  la  saignée 
^  des  grands  vaisseaux  est  seule  capable  d'apaiser.  Pourtant,  leur  sang  n'est 
*  nen  moins  que  riche,  sans  jamais  présenter  toutefois  ni  la  même  masse 
'  totale,  ni  la  même  quantité  relative  de  sérum,  ni  la  même  diminution  du 
'  chiffre  des  globules  que  dans  la  chlorose,  autant  au  moins  qu'il  est  permis 
f  d'en  juger  par  les  caractères  physiques  et  physiologiques, 
î  Nous  avons  annoarVi  plus  haut  que  chez  les  femmes  enceintes  la  pro- 

>      portion  des  globules  du  saug  était  abaissée  On  s'est  autorisé  de  ce  fait 
ï  1.  A2 
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fnatiquement^  n'a  pu  considérer  l'appareil  circulatoire  que  oonuneune 
peet  un  tamis,  et  qui  cependant  ne  tarit  pas  en  admirables  observations 
démontrer  le  contraire. 

mment  des  modifications  si  importantes,  révélées  par  des  phén<v- 
)s  si  spontanés,  si  indépendants,  se  passent-elles  dans  un  appareil 
16  serait  que  passif  et  ne  recevrait  que  des  impulsions  étrangères? 
nent  concevoir  qu'en  un  appareil  semblable,  puissent  s'accomplir  des 
qui,  loin  de  subir  la  loi  des  autres  appareils  de  l'économie,  leur  imr 
it  la  leur?  Et  qu'est-ce  donc  que  le  tempérament  sanguin,  s'il  ne  résulte 
e  rinfluence  dominatrice  de  l'appareil  circulatoire  sur  tous  les  autres 
*eils  de  l'économie?  Gomment,  encore  un  coup^  l'appareil  passif  qui 
t  tout  d'ailleurs  et  ne  tire  rien  de  lui,  imprime-t-il  son  caractère  à  tout 
Àe ,  même  aux  parties  de  qui  il  est  supposé  recevoir  et  ses  matériaux 
n  action  ? 

»t  chez  les  individus  doués  de  ce  tempérament,  et  qui,  comme  nous 
us  dit  plusieurs  fois,  ne  sont  pas  tous  robustes  et  rubiconds,  qu'il  est 
de  savoir  diriger  et  modifier  les  mouvements  de  l'appareil  circulatoire 
iiverses  phases  de  la  vie. 

•us  ne  saurions  mieux  finir  qu'en  citant  sur  ce  point  l'opinion  du  grand 
)cin  qui  a  fondé  la  doctrine  médicale  des  pléthores,  des  congestions  et 
lémorrhagies,  et  qui  a  posé  les  lois  de  l'application  des  saignées  à  cet 
î  d'accidents. 

Profusimes  sanguinis  vagas,  sine  temporis  et  aflfectuum  morbosorum 
isitâ  observatione,  nuUa  setas  ferre  potest.  In  ipsis  morbis,  rarô  loeum 
nodum,  nedum  uUam  necessitatem  et  vix  unquàm  ullum  memorabilem 
i  habent. 

De  moderatis  autem,  opportune  tempore,  justo  et  conveniente  loco,  et 
jrvativo  magis  quàm  curativo,  ordineatque  scopo  prudenter  institutis, 
lationïbus  sanguinis,  non  solùm,  in  quadragenariù  et  quinquagenariis, 
sque  in  septuagesimum  annum  peritè  adhibendis,  totus  ab  Âutore  dis- 
:  si  nempè  ille  etiam  taies  ventilationes  seu  venœ  sectiones  molestas 
nere,  talibus  œtatum  gradibus,  nocituras  interpretetur. 
Fœminmo  sexui,  post  cessationem  per  œtatem  mensium,  in  constito-* 
corporis  vegetâ,  habitu  pleno,  plethorico,  et  plenâ  atque  lautâ  disetâ 
iosâ  insuper  et  deside  vitae  ratione,  animi  autem  iracundâ  intempérie 
sanitatis  décrémenta  evenire,  passim  observatur.  Tantô  magis ,  si 
nœ,  progressa  sBtate,  liberiori  atque  largiori  evacuationi  menstra» 
îtae  fuerunt. 

aies  fœminas  nihil  usquam  sequè  prœsenratab  impendentibus  valetudi- 
rbationibus,  quàm  justo  tempore  et  justo  loco  instituta,moderatasan- 
i  ventilatio.  Nihil  magis  medicationum  variarum  necessitatem  praeoc- 
3  aut  idoneis  remediis,  faciliorem  bonum  successum  et  effectum  quasi 
irat,  et  aditum  planum  atque  viam  pandit 

^iros,  circa,  quadragesimum  atit  quinquagesimum  annum  statlSi  têchùih 
H  coxendicum  dolores^  gonagfa ,  podagra ,  niagli  lef^timis  ifûtiù  in- 
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I  prédominance  successive  des  congestions  sanguines,  selon  la  diver- 
des  âges  dans  les  différents  appareils  de  Féconomie,  ^e  le  génie  du 
1  observateur  avait  si  admirablement  vue,  et  que  le  Stahl  systématique 
;  si  mal  expliquée,  est  une  dernière  preuve,  non-seulement  de  la  vie 
appareil  circulatoire  considéré  dans  son  ensemble,  mais  comme  formé 
I  réunion  de  petits  systèmes  vasculaires  propres  à  chaque  organe 
k^onomie.  Il  est  incontestable  que  chaque  département  du  système 
laire  jouit  de  propriétés  spéciales  suivant  l'organe  auquel  il  se  dis- 
3.  Il  n'y  a  de  commun  à  tous  que  le  cœur,  les  gros  troncs  et  leurs 
:îpales  divisions. 

pénétrant  dans  Tintimité  de  chaque  appareil,  les  vaisseaux  en  do- 
tent partie  essentielle ,  et  leurs  propriétés  se  diversifient  alors  néces- 
men^t  en  raison  des  fonctions  que  cet  appareil  remplit.  Chacun  d'eux  a 
.  son  système  circulatoire  qui  peut  éprouver  ses  affections  propres, 
pendantes  jusqu'à  un  certain  point  du  système  général  de  la  circulation. 
^t  le  sens  physiologique  de  la  grande  observation  de  Stahl. 
uis  la  doctrine  de  la  vie  particulière  des  organes  ébauchée  par  Van 
Qont,  et  rajeunie  par  Bordcu,  qui  n'en  a  point  généralisé  les  prin- 
s  et  n^a  pu  dès  lors  en  tirer  toutes  les  conséquences,  chaque  organe 
mvisggé  comme  un  petit  tout,  une  espèce  d'animal  vivant  de  sa' vie 
)re,  et  qui  a  son  appareil  circulatoii'e  distinct,  comme  Tout  deux  ani- 
LX  différents. 

Dur  appliquer  cette  conception  aux  espèces  zoologiques  supérieures,  il 
la  modifier,  et  dire  que  cette  multitude  de  systèmes  vasculaires  propres 
laque  organe  n'a  pourtant  qu'un  centre  et  qu'un  régulateur  uniques, 
el  a  pour  fonction  d'assurer  l'harmonie  et  l'unité  du  système  général. 
J  dans  les  espèces  inférieures,  cette  action  n'a  pas  besoin  d'être  beau- 
»  modifiée ,  elle  est  presque  vraie  dans  sa  rigueur.  Les  travaux  de 

Ëdwrards,  Quatrefages,  etc.,  sur  l'appareil  vasculaire  des  mollusques, 
outrent  une  sorte  de  circulation  fédérative  dans  ces  animaux.  Chaque 
ne  a  un  centre  circulatoire  et  des  vaisseaux  dont  la  composition  anato- 
le  varie.  Ces  différences  organiques  correspondent  à  des  différences 
tionnelles.  Un  jeune  anatomiste  dont  le  zèle  et  l'intelligence  promet- 
à  la  science  d'intéressants  travaux,  M.  le  docteur  Charles  Robin,  nous 
:  que  chez  les  poissons  eux-mêmes  la  texture  et  la  forme  des  vaisseaux 
sut  singulièrement  suivant  les  organes,  de  manière  à  constituer  autant 
►etits  appareils  vasculaires  comme  indépendants.  D'ailleurs  les  anato- 
es  n'ont-ils  pas  observé  que  chez  l'homme,  les  vaisseaux  capillaires 
^nt,  dans  leurs  dernières  ramifications  au  sein  des  oi^anes,  une  foule 
dispositions  et  de  dessins  variables  très-déterminés  et  très-constants 
p  chacun  d'eux?  L'anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie  se  réunissent 
c  pour  donner  des  congestions  ou  des  pléthores  partielles,  une  théorie 
e  différente  de  celle  qu'on  enseigne  vulgairement,  et  dont  chacun  se 
tente  sans  savoir  pourquoi. 
es  saignées  capillaires  pratiquées  dans  les  cas  de  congestion  simple  ou 
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ne  4m  tayaHx  ifiertes  deslmés  à  ehamer  passiv^iB^t  \m  flete  du  «mg 
ssé  par  le  cœur.  Celui-ci  n'est  que  le  régulateur  de  la  circulation,  Tor^ 
d  représentatif  de  cette  fonction  multiple  dont  il  assiu«  et  maintient 
ité.  N  est-ce  pas  là  aussi  ce  que  font  les  centres  nerveux  par  rapport  à* 
i  les  nerfs  et  à  tous  les  appareils  sensitifs  et  moteurs  dont  Us  renferment 
propriétés  d'une  manière  éminente  et  représentative? 
'est  à  l'anatomie  et  à  Tembryogénie  comparées,  cette  science  de  l'a- 
ir, qu'il  appartient  de  consommer  ces  démonstrations^  et  de  créer  ainsi 
physiologie  nouvelle  dans  laquelle  il  ne  restera  de  l'ancienne  que  les 
s. 
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.  et  farineux  à  Textérieur. 
^u  d'un  meditullium  li- 
rce,  qui  paraît  anneléeau 
il,  est  manifestement  on- 
,  observée  au  soleil,  offre, 
-irconférence ,  des  points 
qu'on  reconnaît  à  la  loupe 
ts  grains  d*amidon. 
>lanc  a  une  odeur  de  moisi  ; 
s  irritant  comme  Tlpéca- 
1  le  désigne  au  Brésil  sous 
:  hianca  do  campo. 
►sition  de  ces  trois  Ipéca- 

'ce.  Ligneux. 

?ÉC,  ANNELIÊ.  STRIÉ.  BLANC. 

2    des  traces    12        2 

6  »  »         » 

16        1,15  9         6 


de  manière  à  détacher  la  partie  corticale  da 
niedituUium  ligneux,  qui  est  beaucoup 
moins  actif.  La  force  de  la  poudre  d'ipéca- 
cuanba  est  un  au  art  plus  grande  que  celle 
de  la  racine,  précisément  à  cause  de  la  sé- 
paration du  meditullium. 

Tablettes  d*Ipéeacuanha  au  chocolat. 
(Tablettes  de  Daubenton.) 
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5 

20 

6G,60 

5,80 


79       72 


Pr.  :  Ipécacuan)ia  puWérisé, 
Chocolat  à  la  vanille. 


Ipart. 
12  part. 


te  analyse  que  Técorce  con- 
ne  ou  de  principe  actif  que 
le  par  conséquent  Tlpéca- 
;ris  possède  plus  de  pro- 
I  que  ripécacuanha  strié  et 
anc 

réquemment  dans  le  com- 
pécacuanhas  qu'on  emploie 
ays  comme  succédanés  de 
is  appartiennent  presque 
amilles  suivantes  :  it'o/o- 
acces^  apocynées ,  et  pro- 
îrses  espèces  faisant  partie 
,  Cynanhum,  lonidium,  etc. 
tirisannelé»  celui  qui  est  le 
France ,  a  été  analysé  par 
Maijendie.puis  parMM.  Ki- 
;  il  a  fourni  à  ces  chimistes  : 
me,  amidon,  cire  végétale, 
uilcusc,  matière  extractive. 
4le  dans  les  racines  d'Ipéc«- 
salin;  elle  est  en  écailles 
•es  translucides ,  d'une  sa- 
-soliiblc  dans  l'eau  chaude, 
froide;  fusible  à  S0«  environ. 
n  faisant  macérer  pendant 
une  partie  d'ipéciicuanha 
1  parties  d'alcool  à  02*  cen- 
rt.);  on  passe  avec  expres- 
e;  on  soumet  le  marc  à  une 
ition  dans  3  parties  d'alcool, 
n  filtre  de  nouveau  ;  on  dis- 
liqueurs réunies; on  dissout 
parties  d'eau  froide,  et  l'on 
évapore  à  l'éluve  jusqu'à 
émétine  impure,  YéméHne 
l'on  obtient;  l'émélinepure 
mais  employée. 

ré  d^Tpécacuanha. 

3   ripécacuanha  jusqu'aux 
le  triture  dans  un  mortier. 


Faites  liquéfier  le  chocolat  à  une  douce 
chaleur;  incorporez  la  poudred'Ipécacuanha, 
divisez  la  masse  en  parties  de  13  grains 
(65  centigrammes)  que  vous  roulerez  en 
boules,  et  auxquelles  vous  ferez  prendre 
une  forme  hémisphérique,  en  les  mettant, 
pendant  quelques  instants,  sur  une  plaque 
de  fer-blanc  chauffée. 

Ces  tablettes  sont  d'an  usage  très-com- 
mode pour  les  enfants. 

Produits  par  Veau, 

On  emploieripécacuanha  en  infusion,  ou 
plutôt  en  décoction. 

Potion  antidysentérique  (Splelmann). 


Pr. 


;  Ipécacuanha, 
Eau, 


8  gram.  (2  gros). 
375gram.  (12  onces). 


On  partage  l'eau  en  trois  doses,  et  chacune 
d'elles  sert  successivement  à  faire  une  dé- 
coction. U  quantité  totale  du  produit  doit 
être  de  192  grammes  (6  onces).  On  y  aloute 
sirop  de  gomme  64  grammes  (2  onces).  On 
administre  en  trois  fois ,'  à  trois  heures 
d'intervalle. 

Pottdre  vomitive  (Hôp.  Necker). 

Pr.  :  Ipécacuanha  en  poudre,         2  gram. 
Tartre  stibié,  5  cent. 

Divisez  en  quatre  paquets  que  Ton  admi- 
nistre à  dix  minutes  d'intervalle  l'un  do 
l'autre.  On  fait  boire  de  l'eau  chaude  au 
malade  pour  faciliter  les  vomissements. 

On  prépare  aussi  un  extrait  aqueux  qui 
est  peu  employé. 

Produits  par  l'alcooL 

L'alcool  à  56»  centigr.  dépouille  ripéca- 
cuanha de  toutes  ses  parties  actives. 

Teinture  alcoolique  d^Ipécacuanlm. 

Pr.  :  Ipécacuanha,  ,    1  part. 

Alcool  à  56"  (21  Cart.^  4  part. 

Extrait  d'Ipécacuanha  (Codex). 

On  soumet  la  poudre  d'Ipécacuanha  avec 
la  moitié  de  son  poids  d'alcool,  et  on  l'in- 
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laltre  les  vertus  antidysentériques  de  l'Ipécacuanha.  Helvé* 
enta  d'abord  sur  des  hommes  obscurs,  puis  sur  des  gens  d'une 
véè ,  puis  enfin  sur  le  dauphin  lui-même ,  quMl  guérit  d'un  flux 
il  obtint  alors  de  Louis  XIV  Tautorisation  de  faire  à  IHôtel- 
s  des  expériences  publiques  sur  les  vertus  antidysentériques 
e.  Ces  expériences  ayant  réussi  y  il  obtint  du  roi  le  privilège 
iébiter  son  remède,  et  il  reçut  en  outre  une  récompense  de 
Cependant  Helvétius,  en  associé  peu  scrupuleux,  gardait  pour 
et  profits  :  Grenier  alors  voulut  revendiquer  sa  part;  de  là  un 
irlement,  que  ce  dernier  perdit  Indigné  de  la  mauvaise  foi 
Grenier  divulgua  le  secret,  et  désormais  l'Ipécacuanha  fut  du 
)lic. 

tudier  les  propriétés  thérapeutiques  de  llpécacuanha,  il  est 
\  arrêter  un  instant  sur  S€i3  effets^  indépendamment  de  toute 


Action  de  ripécactwnha  sur  l'homme  sain. 

iences  les  plus  curieuses  qui  aient  été  faites  sur  les  effets  phy* 
le  l'Ipécacuanha  sont  dues  à  M.  Bretonneau,  de  Tours.  Ce  pra- 
ta,  en  effet,  que  la  poudre  d'Ipécacuanha,  mise  en  contact  avec 
)uillée  de  son  épiderme,  suscitait  une  inflammation  locale  des 
[ues  ;  qu'une  petite  pincée  de  cette  poudre  insufflée  dans  Tœil 
donnait  lieu  à  une  phlegmasie  oculaire  tellement  intense,  que 
ait  quelquefois  perforée.  Il  démontra  donc  que  Tlpécacuanha 
nt  d'irritation  locale,  et  il  pensa  que  ses  propriétés  vomitives 
38  devaient  être  attribuées  à  Tinflanmiation  qu'il  déterminait 
ibrane  muqueuse  gastro-intestinale.  Plus  tard,  Hannay,  de 
nduit  par  les  expériences  de  M.  Bretonneau,  a  fait,  avec  8  gram- 
idre  d'ïpécacuanha,  8  grammes  dTiuile  d'olive  et  45  grammes 
ne  pommade  irritante  qui  peut  remplacer,  pour  Tusage  externe, 
•oton  tiglium. 

l'intérieur  et  mis  en  contact  soit  avec  Festomac,  soit  avec  le 
lause  une  inflammation  locale  que  l'autopsie  démontre,  inflam- 
icoup  plus  intense  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  en  ayant  égard 
te  innocuité  du  remède. 

riences  de  M.  Bretonneau  n'infirment  en  rien  les  résultats  théra- 
le  nos  devanciers;  elles  les  expliquent  d'une  manière  pliis  satis- 
.  nous  verrons ,  en  effet,  qu^  est  très-facile  de  concilier  l'action 
3ale  de  l'Ipécacuanha  et  son  action  curativedansia  gastrite  et  la 

uanha  introduit  dans  l'estomac  détermine  des  vomissements  tel- 

istants,  que  cette  substance  est  placée,  parmi  les  vomitife,  à  côté 

tibié. 

omitif  de  l'Ipécacuanha  est  moins  rapide  que  celui  qoe  Ton  ob- 


H 
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ti*»iît  par  \e$  préparations  an  timon  iales;  mai; 
égalrnionl  moins  sur,  para?  que  la  potidnR 
quelqut?tbis  L*nlîèn.*nienl  roj<'lée  piiv  le  premî 
léquent  n'îi  plus  «l'action.  Les  doses  à  Taick 
Y        '  '  *  H  misBeinent  sont  cxtrt^mciiDent  variables  :  Id 

{2  grains)  T  pt  niémfl  avec  une  quantité  beaut 

à  peiïïc  avec  I  gramme  "àO  centigrammes  m 

s'  ^JlH  (34  ou  3Ô  grains)»  Le  moyen  ie  plus  siir  po 

c'est  de  donner  ripécaenanlia  très-finemen' 
assesE  grande  quantité  d'infnsîon  chaude;  ma 
tites  dose^ ,  reposées  souvent  :  ainsi  S  gramr 
irisés  eti  quatre  prises^  que  Le  malade  avalera 
les  dix  minutes.  Les  avantages  de  ce  mode  i 
!  dents.  Si  la  preniiAr*^  dose  provoque  uu  vom^ 

'  tement  la  seconde;  si  sous  l'influence  de  ce 

suffisamment  abondants  ^  on  cesse  Tlpécac 
on  passe  à  la  troisième ,  îi  la  quatrième. 

Si  j  au  contraire ,  on  donne  en  une  fois  to 
que  Ton  doit  administrer,  la  poudre  émétiqu 
mîer  vomissement,  et  tout  s'arît^lCi  Le  modt 
d'une  grande  importance:  qnantaux  doses,  e 
tôt  trop  fortes  que  trop  fiiiWeSj  et  il  n'y  a  auc 
pins  considérables  qu*il  n*est  strictement  m 
vomitif;  la  raison  en  est  que  les  vomissemen 
grande  piirtie  de  ïa  pondre  ingérée.  Ainsi ,  f 
n'hésilons-nons  jamais  a  prescrire  15  à  âO  ■ 
d'Ipticaeuanlia  en  quatre  prtses,  à  dix  minute 
meK  (1^  grains)  cIick  lesenfîints  de  deux  à  doi 
de  douze  h  dix-huit  ans;  del  gramme  20 
(24  h  40  grains)  chez  les  adultes. 

Il  arrive,  quoique  asscsE  rarement,  que  lape 
servée  dans  Testomac  et  ne  détermine  aucïi 
elle  purge  ordijiaîremcnt  ;  cet  effet  purgatif 
dans  b  moilié  des  cas  chez  les  personnes  qu 
riniluence  du  médicament;  mais  il  ne  se  pro 
heures  ;  il  s'accompagne  rarement  de  fortes 

Lorsque  Ton  fait  prendre  ripéçacuanlia,  h 
granmie  (un  cinquième  de  grain)  ^  pur  exem 
toutes  les  heures,  toutes  les  deux  heures,  oi; 
de  malaise  indéfinissable,  avec  mal  de  cteu 
sueurs  générales,  ete.,  etc.  Cet  état  que  le 
à  obteniri  a  sur  eeHiiines  maladies  une  influ 
obérons  d'analyser  dans  Tarticlo  général  sur 
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Action  thérapeutique  de  l' Ipécacuanha. 

on,  qui  le  premier  a  fait  connaître  l'Ipécacuanha^  l'appelle  sacram  an- 
TTiy  quia  nullum  prestantius  ac  tutiiis,  in  plerisque  alvi  fluxibusy  cum  vel 
éinguiney  compescendis,  natura  excogitârit  remedium.  Cette  réputation 
le  traitement  de  la  dysenterie  et  des  flux  de  ventre  était  telle ,  que 
racine  avait  pris  la  dénomination  de  racine  antidysentérique.  Cette 
riélé  de  Tlpécacuanha  a  été  admise  presque  sans  contestation  jusqu'à 
du  siècle  dernier.  Presque  tous  les  praticiens  les  plus  graves  Tout  re- 
ue  et  proclamée  dans  leurs  écrits.  Administré  à  temps^  c'est-à-dire 
les  premiers  jours  de  la  maladie,  quand  les  évacuations  sont  encore 
iglantées  et  que  rien  n'indique  la  gangrène  de  la  membrane  muqueuse, 
mitif  calme  les  coliques,  diminue  le  nombre  des  déjections  et  l'abon- 
j  de  l'exhalation  sanguine.  On  revient  au  même  moyen  deux  et  trois 
îB  laissant  six,  douze,  vingt-quatre,  quarante-huit  heures  d'intervalle, 
.it  l'effet  que  Ton  a  obtenu  par  la  première  administration  du  remède, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  donner  de  l'Ipécacuanha  après  huit,  qua- 
jburs,  et  même  davantage;  si  les  accidents  dysentériques  n'ont  pas  eu 
grande  gravité,  et  si  cependant  la  santé  générale  et  surtout  les  fonctions 
tives  restent  profondément  troublées. 

tffet  de  l'Ipécacuanha  dans  la  dysenterie  est  tf autant  plus  certain, 
a  donné  lieu  à  des  garde-robes.  Quand,  au  contraire,  ce  médicament  ne 
9  pas,  il  a  moins  d'action,  et  même  Cullen  nie  que,  dans  ce  cas,  il  en 
icune;  aussi  pense-t-il  qu'il  agit  ici  comme  laxatif  {First  Unes  of  ihe 
ice  ofphysic.  Vol.  III,  p.  115). 

mode  d'administration  de  l'Ipécacuanha  dans  la  dysenterie  doit  être 
â  avec  soin  ;  et  si  les  praticiens  qui,  de  nos  jours,  voudront  employer  ce 
3ament  concluaient  à  son  inefficacité  ou  à  son  danger  sans  avoir  suivi 
thode  indiquée  par  leurs  devanciers,  ce  serait  eux  qu'il  faudrait  ao- 
et  non  pas  l'Ipécacuanha. 

on  (voyez  Cullen,  Mat.  méd, .  tome  II,  page  477)  voulait  que  Ton 
Ôt  2  gros  (8  grammes)  de  racine  d'Ipécacuanha  infusée  ou  bouillie 
4  onces  (120  grammes)  d'eau;  il  répétait  la  dose,  si  besoin  était.  Ce 
îcin  semblait  compter  plus  spécialement  sur  l'action  purgative  du  mè- 
nent ,  et  cependant  il  regarde  comme  utile  qu'il  provoque  en  môme 
«  le  vomissement.  Degner  (Dissent,  bilios.y  page  131)  donnait  aux 
;es  un  demi-gros  ou  2  scrupules  (2  à  3  grammes,  de  poudre  d'Ipéca- 
ha.  Pringle  (Dis,  of  the  army]  en  donnait  un  scrupule  (\  gramme 
iut.)  et  ajoutait  pour  les  malades  vigoureux  1  grain  ou  2  de  tartre  stibié. 
si  les  coliques  étaient  très-violentes,  il  donnait  5  grains  (25  centigram- 
do  cette  même  poudre  toutes  les  heures,  jusqu'à  ce  que  la  diarrhée 
Int.  Ilillary  (Air  and  diseases  of  Barbadoes)  donnait  3  grains  (45  centi- 
imes)  de  trois  en  trois  heures,  jusqu'à  ce  quil  eût  déterminé  un  effet 
atif.  La  méthode  de  Cleghorn  {Diseaèes  ofMinorca)  ne  diffère  presque 
le  celle  de  Hillarv. 
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fl«iis  qu'il  soit  possible  de  l'expliquer  par  la  révulsion  séopétoire  eiercée 
nir  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale ,  attendu  qu'administré  de 
ertte  manière  Tlpécacuanha  constipe  plus  qu'il  ne  dévoie. 

C'est  avec  le  même  avantage  qu'on  donne  cette  substance  dans  le  cours 
de  la  coqueluche.  Pendant  le  premier  mois  de  cette  maladie,  il  est  bon  de 
fiûre  vomir  les  enfants  tous  les  deux  jours  avec  8  ou  10  grains  (40  à  50  cen- 
tigrammes) d'Ipécacuanha  pris  en  une  dose;  et  plus  tard ,  de  petites  doses 
liront  utiles.  Sans  doute  par  ce  moyen  on  ne  fait  pas  qu'une  coqueluche 
dure  quinze  jours  au  lieu  de  deux  mois  et  demi  ou  trois  mois,  mais  on  fait 
ghie  les  quintes  sont  moins  fréquentes  et  moins  longues ,  que  le  poumon 
i^eoflamme  plus  rarement,  et  que  Tappétit  des  enfants  se  soutient  et  permet 
^alimentation,  ce  qui,  suivant  nous,  est  d'une  extrême  importance. 

Banni  les  maladies  pour  lesquelles  on  administre  Tlpécacuanha,  nous 
levons  signalé  en  première  ligne  la  dysenterie.  Si  contre  cette  redoutable 
fffbction,  la  racine  du  Brésil  mérite,  à  certains  égards,  le  nom  de  spécifi- 
^pie ,  il  est  un  autre  état  de  Téconomie  dans  lequel  l'Ipécacuanha  n'est  pas 
moins  héroïque  :  nous  voulons  parler  de  Yétai  puerpéral,  ou  plutôt  des  ma- 
ladies qui  compliquent  Tétat  puerpéral. 

'  Dans  un  pays  comme  le  nôtre ,  où  l'anatomie  pathologique  a  envahi  la 
pathologie,  il  est  assez  singulier  de  vouloir  donner  une  place  dans  le  cadre 
nOBologique  à  ce  que  l'on  appelle  état  puerpéral  ;  mais  si  singulière  que 
Mût  cette  dénomination,  nous  sommes  forcés  de  l'adopter  faute  de  mieux, 
et  nos  lecteurs  seront  peut-être  disposés  à  prendre  le  même  parti  que  nous^ 
lorsque  nous  leur  aurons  donné  quelques  explications. 

Quoique  la  grossesse  soit  un  état  physiologique ,  elle  n'en  apporte  pas 
moins  une  perturbation  profonde  dans  l'économie.  La  circulation  générale 
^  capillaire,  l'influence  nerveuse,  les  actes  nutritifs  sont  modifiés.  Au 
moment  de  l'accouchement  il  s'opère  un  changement  subit ,  accompagné 
de  circonstances  qui  sont  perturbatrices  au  plus  haut  degré.  Le  Ventre, 
dont  tous  les  viscères  étaient  comprimés ,  se  débarrasse  brusquement  du 
produit  de  la  conception,  et  une  circulation  facile  succède  à  la  gêne  consi- 
dérable que  le  sang  éprouvait  dans  son  cours.  Une  hémorrhagie  très-abon- 
dante accompagne  toujours  l'enfantement;  ajoutez  à  cela  l'épuisement 
eausé  par  de  vives  souffrances  et  des  efforts  prolongés. 

Cette  réunion  de  circonstances  est  déjà  suffisante  pour  mettre  l'économie 
dans  un  état  spécial  ordinairement  fâcheux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  pla- 
aenta,  violemment  détaché  de  la  surface  utérine ,  laisse  une  plaie  qui  sup- 
pure, car  les  lochies  sont  une  véritable  suppuration  ;  d'un  autre  côté,  une 
flioîon  active  et  fébrile  s'établit  du  côté  des  mamelles. 

Or,  nous  le  demandons,  est-il  beaucoup  de  scènes  morbides  aussi  com- 
plexes que  celle  de  l'enfantement,  et  la  femme  ne  se  trouve-t-elle  pas  dans 
im  état  tout  particulier,  état  dans  lequel  elle  est  accessible  à^mille  causes 
Maladives,  état  dans  lequel  elle  éprouve  une  multitude  de  désordres  plus 
m  moins  graves? 

Cet  état,  nous  VBpfAom  état  puerpéral,  désignant  par  là  l'ensemUddes 
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cboditioM  ipieiales  dans  lesquelles  se  trow 
oonèhée. 

Nous  disons  que  la  femme  se  trouve  dana 
et  cette  assertion  n'est  pas  diffidie  à  proui 
cette  cause  morbide  toute  particulière  ^  sufi 
la  spietalM  de  fétat  puerpéral;  mais  si  d 
effets^  nous  verrons  que  les  influences  de 
sont  toutes  spéciales  elles-mêmes  ;  et,  pour 
la  chose  que  dans  l'ordre  pathologique.  Da 
réconomie  voit-on  une  plegmasie  de  la 
carde,  des  méninges,  passer  presque  insta 
tuer  avec  une  rapidité  foudroyante?  Dans  qi 
nomie  voitron  toutes  les  veines  du  corps  s 
l'on  répond  que  ces  accidents  s'observent 
d'autres  drconstances  que  celles  de  l'enfa 
ces  circonstances  si  rares  prouvent  mieu 
puerpéral,  d»)s  lequel  les  graves  accident 
sont  si  déplorablement  communs. 

Ce  qui  caractérise  surtout  l'état  puerpérs 
fluence  des  causes  morbides  auxquelles  T 
dans  toute  autre  circonstance. 

Or,  l'expérience,  démontre  que  presque 
Gompagnent  l'état  puerpéral  sont  conjurés 
parlons  pas  d'après  l'autorité  des  livres,  m\ 
d'après  ce  que  nous  avons  fait.  Pendant  i 
nous  avons  eu  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  un  s< 
vions  un  très-grand  nombre  de  femmes  e 
manqué  d'administrer  Tlpécacuanha  aux  i 
couchées,  quelle  que  fût  d'ailleurs  Paffec 
teintes ,  et  jamais,  nous  pouvons  ici  Vaffin 
accident  résulter  de  cette  pratique  ;  et  au  a 
nous  avons  obtenu  ou  la  guérison  ou  un  note 
que  nous  avions  vu  suivre  par  Récamier. 
de  Paris  pendant  près  de  quarante  ans  ; 
Les  accidents  peu  graves  qui  se  lient  à  Téi 
des  phlegmasies  gastro-intestinales,  caracU 
tume  de  la  bouche,  les  nausées,  la  cons 
des  organes  générateurs,  la  suppression  < 
l'inflammation  du  tissu  cellulaire  de  la  fo: 
thoraciques,  le  catarrhe  bronchique,  la 
rare  que  tous  ces  désordres  ne  se  dissipi 
d'une  maniS^  très-notable  après  l'admin 
grammes  à  1  gi*amme  50  centigrammes  (< 
pris  en  quatre  ou  cinq  doses,  en  laiss 
nutes  d'intervalle.  Mais  quand  il  existe 
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par  exemple,  une  inflammation  des  sinus  utérins,  une  phlébite  générale, 
vne  péritonite  grave,  une  pneumonie  très-intense,  une  méningite,  Tlpé- 
eacuanha  modère  souvent  mais  n'arrête  presque  jamais  les  accidents, 
lors  même  qu'il  a  été  administré  tout  à  fait  au  début.  Toutefois  nous 
wyonst  dans  une  épidémie  de  fièvre  puerpérale  qui  régna  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  en  1782,  Doublet  obtenir  un  succès  remarquable  en  faisant  vomir 

i  à  Paide  de  Tlpécacuanha  au  début  de  la  maladie,  et  en  répétant  ce  moyen 
^plusieurs  fois  dans  le  cours  de  Taffection  (Ane.  Journ.  de  Méd.,  tome  LVU, 
{Kiges  448  et  502)  ;  et  plus  récemment,  Désormeaux  constata  les  heureux 
dfets  de  cette  médication  dans  une  péritonite  puerpérale  très-meurtrière 
qui  régnait  à  la  Maternité  de  Paris  lorsque  le  remède  était  donné  alors  que 
'les  premiers  phénomènes  morbides  se  manifestaient. 

Les  propriétés  antidysentériques  de  l'ipécacuanba  avaient  fait  ranger 
eette  racine  parmi  les  astringents,  et  c'est  à  toi*t,  suivant  nous;  on  crut 
dors  devoir  l'essayer  dans  le  traitement  des  hémorrhagies.  Baglivi  appelle 
Flpécacuanha  infallibile  remedium  in  fluxibus  dysentericis  aliisque  hemor- 
riagiù:  d'autres  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Barbeyrac,  Gianella, 
rt  surtout  Dalberg  (Murray,  App.  med.y  tome  I,  page  822),  vantent  son 
efficacité  dans  la  ménorrbagie,  l'hémoptysie,  le  flux  immodéré  des  hémor- 
ilioîdes.  Nous  l'avons  plusieurs  fois  donné  avec  succès  dans  les  bémorrha- 
jipies  utérines,  mais  surtout  dans  celles  qui  se  liaient  à  l'état  puerpéral. 
•Nous  nous  rappelons  aussi  une  femme  qui  avait  presque  tous  les  jours  des 
hémoptysies  depuis  plus  de  dix-huit  mois.  Chez  elle  tous  les  moyens  connus 
avaient  été  vainement  essayés;  nous  lui  administrâmes  llpécacuanha,  et  le 
Crachement  de  sang  cessa  pendant  près  de  trois  mois. 

Mode  d^ administration  et  doses.  La  racine  d'Ipécacuanha  se  donne  le  plus 
souvent  en  poudre,  à  la  dose  de  i5  centigrammes  (3  grains)  à  2  grammes 
et  demi  (2  scrupules],  suivant  les  âges,  suivant  l'effet  vomitif  ou  purgatif 
i{ue  l'on  veut  produire.  Pour  les  enfants,  on  prépare  un  sirop  dlpécacuanha 
qui  contient,  par  32  grammes  (1  once)  la  décoction  de  90  centigrammes 

*(i6  grains)  :  on  le  donne  aux  enfants  à  la  mamelle  à  la  dose  de  i6  grammes 
(une  demi-once);  aux  enfants  d'un  à  quatre  ans  à  la  dose  de  32  grammes 
(1  once).  Une  autre  préparation  fort  usitée  est  celle  des  pastilles,  qui  con- 
tieiment  chacune  un  quart  de  grain  de  poudre  d'Ipécacuaima  ;  on  les  donne 
à  la  dose  de  2, 4,  6, 8  par  jour. 


POLYGALA. 

MATIÈRE  MéDIGÂLE. 

Laraclnedu  Polygala  de  Virginie,  seale  Polygalées.    Elle  croît  dans  r Amérique 

MUrtle  usitée  en  thérapeutique,  provient  du  septentrionale,  dans  la  Virginie,  la  Pensyl- 

Foîugaia  Senega^  L.;  plante  vivace  de  la  vanie,  etc. 

dtaîtelphie  octandrie  de  Linné,  famille  des  Les  racine^.du  Polygala  poaya  du  Bré- 
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Bil,  et  oelles  da  P.  glandtUosa  du  Péroa, 
sont  aussi  employées  comme  vomitives  et 
peuvent  servir  de  succédanées  à  l'ipéca- 
cuanha. 

Indiquons  les  caractères  les  plus  tranchés 
de  la  racine  du  Pulygalu  de  Virginie. 

Racine  de  la  grosseur  d'une  plume,  toute 
contournée,  remplie  U'émiuences  calleuses^ 
terminée  supérieurement  par  une  tubéro- 
sité  diirurme;  i'écorce  est  grise,  épaisse, 
comme  résineuse;  le  mediluUium  ligneux 
est  blanc,  cassant;  l'odeur  du  Pulygalacst 
nauséeuse  ;  sa  saveur,  d'abord  fade,  devient 
acre  et  irritante;  il  excite  la  toux  et  provo- 
que la  salivation. 

A  l'analyse,  M.  Quévenne  a  trouvé: acide 
polygalique,  acide  virginéique ,  acide  pec- 
tique,  acide  tannique,  matière  colorante 
vaune  amère,  gomme,  albumine,  cérine, 
huile  fine,  quelques  sels. 

Cette  racine  a  été  aussi  analysée  par 
MM.  Gelhen,  Feneuille,  Dulong  et  Folclii, 
qui  ont  obtenu  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Poudre  de  Polygala. 

On  emploie  la  racine  sans  laisser  de  résida. 


Tisane  de  Polygaîa. 
Pr.  :  Racine  de  Polygala  con- 


cassées, 
Eau  bouillante. 


4  à  8  gram. 
100  gram. 


L*infu6ion  est  bloi  plus  Ufii%  qns  kéi^ 
coction ,  et  lui  est  par  conséquent  préiéft- 
ble.  C'est  la  préparation  presque  ematf^ 
ment  employée. 

Sirop  de  Polygala. 

Pr.  :  Racine  de  Polygala  copcanée»  l  fut 
Eau  bouillante,  16  put 

Sucre  blanc,  q.i. 


Faites  infuser  pendant  denx  heures  et 
passez. 


Faites  infuser  la  racine  dans  l'ean  j 
deux  heures,  passez  et  filtrei ,  ajouta  i  k 
liqueur  le  doublé  de  son  poids  de  siUR 
blanc,  et  faites  un  sirop  par  simple  solotiai 
Chaque  once  de  sirop  contient  les  psitip 
solubles  de  l  gramme  (20  grains)  de  ndtafc 

Extrait  alcoolique  de  Poiyfokk 

Pr.  :  Racine  de  Polygala,  lOOii 

Alcool  à  56»  ceoUg.  (31  Caxtj.  MSêf, 

P.  S.  A.  (Codex). 

100  parties  de  racines  mondées,  époiiJat 
par  l'alcool,  ont  fourni  à  M.  Sookii^ 
59  parties  d'extrait  de  consistance  pilolaiiit. 

On  prépare  aussi  des  pilules  de  Pc^ngâh 
d'après  la  formule  sulTante  s 

Pr.  :  Polygala,  4  gram.  f!  gmit 

Savon  médicinal^     8  gram.  (2  M 


F.  S.  A.  trente-six  pUnles  à 
toutes  les  heures. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Nous  avons  rangé  cette  racine  à  côté  de  Tipécacuanha^  bien  qu'elle  ifiit 
été  mise  parmi  les  vomitifs  par  aucun  auteur;  Cullen  seulement,  dans  si 
Matière  médicale,  la  regarde  comme  uniquement  purgative.  Nous  din* 
sur  quelles  expériences  nous  nous  fondons  pour  la  placer  ici. 

Ces  expériences  sont  de  M.  Bretonneau  (de  Tours),  qui  a  recoimnii 
Polygala  et  à  l'ipécacuanha  des  propriétés  à  peu  près  identiques,  sÏÏJ» 
identité  possible  entre  deux  agents  de  la  matière  médicale.  U  constata  tf 
effet  qu'en  appliquant  sur  la  peau  privée  de  son  épiderme,  sur  le  tissuoB^ 
lulaire,  sur  la  conjonctive ,  de  la  poudre  de  Polygala,  on  déterminait  sur 
la  partie  une  violente  indaunnation  ,  absolument  comme  avec  la  pointa 
d'ipécacuanha  ;  qu'en  faisant  avaler  cette  même  poudre  aux  animaux,  » 
survenait  immédiatement  des  vomissements  ;  qu'en  l'introduisant  dansk 
rectum,  dans  la  vulve,  on  donnait  lieu  à  une  violente  phlegraasiedel» 
membrane  muqueuse;  il  vit  que ,  chez  l'homme  la  poudre  de  Polj'P 
était  vomitive  comme  l'ipécacuanha;  que  seulement  il  fallait  en  donner* 
peu  près  trois  fois  plus  pour  obtenir  des  effets  semblables. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière ,  nous  verrons  (]* 
l'expérience  de  nos  devanciers  a  constaté  précisément  des  propriéléôi»' 


poi^TCUU*  en 

ks  dana  069  demi  plai^te^ «  à  P^ceptioQ  toat^fïû^  4m  vertun  «QiidysQn- 
les^  qui  n'ont  pus  éM^  expMéripientéeg  pour  l^  Polygala  :  c^luHâ  u'n 
>n  plu$  été  (administré  pour  combs(ttre  les  accidents  de  Tét^t  puerpéral  ) 
[es  propriétés  purgatives^  pectorales ^  diurétiques^ont  été  universel- 
t  admises  dans  le  Polygala  comme  dans  l'ipécacuanha  ;  et ,  dans  les 
que  nous  avons  faits ,  nous  n'avons^  à  vrai  dire^  trouvé  à  la  pre- 
de  ces  substances  aucune  vertu  qui  la  recommandât  spécialement. 
*ois ,  nous  indiquerons  sonunairement  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs 
ui.s  ont  précédés. 

K^ent^  médecin  écossais,  qui  avait  exercé  plusieurs  années  dans  la 
i^,  avait  vu  les  Indiens  se  servir  avec  avantage  du  Polyg<Ua  pour  com- 
les  accidents  causés  pal^  la  morsure  du  crotale.  Or^  comme  la  mor- 
&  ce  reptile  causait  de  graves  désordres  inflammatoires  du  côté  des 
^s  de  la  respiration ,  Tennent  imagina  que  dan^  les  nifiladies  aiguës 
Poitrine  dues  aux  causes  ordinaires  ^  le  même  moyen  réussirait  qui 
^sait  dans  un  si  grave  empoisonnepient.  Il  administra  donc  le  Poly-* 
i>iX8  les  pleuro-pneumonies  aiguës,  en  ayant  soin  de  saigner  une  foia 
cl.  Il  avait  remarqué  que  le  Polygala  faisait  vomir  et  purgeait  Dèa 
^  travaux  de  Tennent  furent  connus  en  France ,  Lémery,  Duhan^el^ 
^  ,  qui  n'étaient  rien  moins  que  médecins ,  donnèrent  aux  idées  de 
nt  une  sanction  sans  importance  à  nos  yeux;  mais  Bouvard,  Linné^ 
^Hiy  Detharting,  citèrent  aussi  des  observations  qui  prouvèrent,  sinon 
&  Polygala  était  utile  dans  les  pleuro-pneumonies  aiguës,  du  moin^i 
agissait  utilement  dans  les  catarrhes  chroniques, 
^vant  M.  Bretonneau ,  le  Polygala  a  une  action  spéciale  sur  la  mem<! 
^  muqueuse  phlogosée  des  canaux  aérifères,  dont  il  augno^nte  et  mcH 
la  sécrétion.  Un  grand  nombre  d'observations  lui  ont  prouvé  qu'immé- 
iment  après  Tadministration  du  Polygala  donné  à  doses  fractionnées 
[)ectoration  mucoso-puriforme,  propre  au  catarrhe  chronique,  simple 
impliqué  de  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse,  devenait  plus  fluide  et 
i  abondante.  La  suspension  de  la  médication  était  suivie  d'une  n^odifi- 
)n  si  immédiate  en  sens  inverse,  que  cette  sorte  d'influence  n'a  pu  lui 
er  aucun  doute.  C'est  particulièrement  cette  propriété  qui  l'a  déter^ 
§  à  associer  le  Polygala  au  calomel  dans  le  casjde  croup,  surtout  lors- 
l'aridité  des  surfaces  muqueuses,  indiquée  par  la  sécheresse  de  la  toux, 
blait  être  devenue  le  principal  obstacle  à  l'expulsion  des  fausses  mem- 
les  (Btetonneau,  Traité  de  la  Diphthérite^  page  241).  Déjà,  avant 
(retonneau,  Archer,  Hardford,  Yalentin,  et  d'autres,  avaient  également 
onisé  le  Polygala  dans  le  traitement  du  croup;  mais  comme  ces  méde^ 
diagnostiquaient  fort  mal  cette  maladie,  on  ne  peut  faire  aucun  fon- 
ent  sur  leurs  assertions. 

'ode  d'administration  et  doses.  Le  Polygala  s'administre  de  la  même 
ière  que  l'ipécacuanha;  les  doses  seules  doivent  être  difiérentes. 
Dmme  vomitif,  on  le  donne  à  une  dose  double  ou  triple  de  celle  de 
icacuanha. 
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Pour  iOOO  grammes  ^  liyres)  de  tisane^  on  ne  donne  gain 
grammes  (t  à  3  gros)  en  infusion  ou  en  décoction.  Le  sirop  de 
est  fort  utile  pour  les  enfants  et  les  viâllards  attdnts  de  catarrhe. 


VIOLETTE. 


MAnàBB  MÉDICALE. 


La  tanrille  des  yidlarlées  foomit  aussi 
desnebies  TomitiTes,  qai  peavent  être  sao- 
eédanées  de  ripéncoanha. 

Ptmil  oesiadnes.  les  anessont  indigènes  : 
telles  que  les  Yiola  odorota.  Viola  car 
«iMi,  etc.;  les  autres  exotkraes  beaacoap 
pins  nombreuses,  qui  sont  :  le  Viola  ipéca- 
euwnha^  L.;  Yionidum  parviflorum  {viola 
pafvifiora,  h.\  ce  sont  les  fisux  ipécacuanbas 
du  Brésil;  Vionidium  shiboa  {viola  calceo" 
lairia,  Ikux  ipéeacnanha  de  Lejeune);  l'io- 
nidimn  polyflotofolittm,  ete. 

La  nature  du  principe  émétique  des  Vlo- 
larl^  est  mal  connue.  Yauquelin  Va  attri- 
buée à  i'émétine.  M.  Boullay  a  découvert 
dans  ces  racines  un  principe  Immédiat  qu'il 
a  appelé  violine.  Ce  produit  est  en  poudre 
blanche,  d'une  saveur  amère,  acre  et  vi- 
rense,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
Faloool^  insoluble  dans  l'éther. 

Les  pharmaciens  doivent  faire  sécher  eux- 
mêmes  la  fleur  de  Violette.  Celle  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  nous  vient  du 
M Idiy  et  est  fournie  par  la  Pensée  tricolore 
{Viola  tricolor). 

On  vend  souvent  sur  les  marchés  de  Pa- 
ris pour  la  Violette  odorante  la  fleur  de  Vio- 
lette des  bois  {Viola  arvenHs),  dont  les  pé- 
tales sont  inodores,  d'un  pourpre  un  pet 
p&le  et  rougeàtre. 

Sur  l'aotorité  de  Lemery  et  de  Baume,  on 
a  cru  pendant  longtemps  que  les  Violettes 
simples  étaient  préférables  aux  doubles  pour 
la  couleur  et  l'odeur;  maison  1840,  M.  Mou- 
chon,  de  Lyon,  a  fait  voir  que  la  Violette 
double  convenait  mieux  pour  la  prépara- 
tion du  sirop,  que  l'on  fait  de  la  manière 
suivante  :  * 

Pr.  :  Pétales  récents  de  Violettes,    2  part. 
.Eau  bouillante,  4 

Sucre  blanc,  91 

Les  Violettes  mondées  de  leur  calice  et  de 
leur  onglet,  on  les  place  sur  une  toile,  et 
on  les  arrose  avec  de  l'eau  bouillante,  Jus- 
qu'à ce  que  celle-ci  commence  éprendre  une 
teinte  bleufttre  :  on  fait  alors  l'infusion,  que 
l'on  passe  avec  expression  après  vingt-quatre 
heures.  On  laisse  déi)08er,  et  ou  décante 
pour  séparer  un  dépôt  verdàtre;  on  y  fait 
fondre  ensuite,  à  une  très-douce  chaleur, 
le  double  de  son  poids  de  sucre. 

On  a  reconnu  que  ce  sirop,  préparé  dans 


des  vases  tfétalB,  avait  us  «ta 
coup  plus  vive;  M.  BévdloHtf 
obtenir  on  sirop  plus  foncé,  te 
pétales  à  l'air  et  à  Pobsenriié  Mi 
ques  heures  :  ils  prennent  ûm  i 
couleur  bleue. 

Ce  sirop  est  souvent  aB|Mfl 
coqueluche;  maisc^est  suitootHid 
qui  en  font  usage;  Uestiooglfvli 
les  plus  iàlblee,  et  verdi  pir  tais 

TisanedêVixAm. 

On  la  prépare  par  taifliilo&ffa 
(2  gros)  de  fleurs  sèdies  poàir  llH 
(2  livres)  de  boisson.  Cette  tlMM 
rement  laxative. 

Les  racines  de  Vlolettessonttf 
poudre  et  en  décoction,  Ettn 
d'après  MM.  Costa  et  WilleoMt 
Tomltifs  asses  prononcés. 


Miel  violât 

Pr.  :  Violettes  fralcheauveelei 
calices. 
Miel  blanc, 

On  fait  infuser  les  Violettes  < 
de  leur  poids  d'eau  boulUai 
l'infusion  au  miel,  et  l'on  fait 
sistance  de  sirop.  Cette  prépai 
ployée  comme  laxative  en  li 
dose  de  30  à  120  grammes  (l 

La  Pensée  sauvage,  Y^l^  < 
Fiola  trieolor,  L.,  qu'on  noi 
ment  jac^«,  fleurde  la  Trinité, 
si  commune  et  si  connue»  q 
abstiendrons  de  la  décrire. 

Elle  appartient  à  cette  mé 
VIoIariées,  et  Jouit  des  pre 
tives  analogues  à  celles  des 
gènes  et  exotiques. 

On  emploie  la  feuille  et  la  f 
D'après  Bergins,  la  tige  serai 
les  racines  vomitives.  On  em' 
sauvage  sous  forme  de  sue 
Ou  la  donne  aussi  en  déca 
c'est  un  mode  d'administial 
pour  les  enfants. 

On  prépare  égalenientan  j 
sauvage,  que  l'on  adminisi 
comme  dépuratif. 


VIOLETTE-  «77 

^^  THiiaAPBDTIQUB. 


Lès  racines  des  diverses  espèces  de  Violettes  jouissent  de  propriétés  à 
^  près  identiques;  aussi  nous  nous  contenterons  de  parler  de  celles  de 
fti  Violette  odorante. 

L,Bs  racines  de  la  Violette  odorante  ressemblent  singulièrement  à  celles 
Ko  i'ipécacuanha^  et  cette  ressemblance  physique  s'étend  jusqu'aux  pro* 
ïïiétés,  intimes. 

Lgs>  expériences  de  M.  Bretonneau  ont  démontré  que  la  poudre  de  ra- 
2es  de  Violette ,  appliquée  topiquement  sur  la  peau  dénudée  et  sur  les 
tocâlz^jranes  muqueuses,  donnait  lieu  exactement  aux  mêmes  accidents  que 
i>c>^:^<ire  d'ipécacuanha  et  de  polygala. 

^^Â  ^ft  Linné  avait  indiqué  ces  racines  conmie  succédanées  de  Tipéca- 
"^^^^  ^t;  mais  les  expériences  de  Cosle  et  Willemet  (Mat,  méd.  indig., 
^  ^3)  démontrent  que  la  poudre  de  racines  de  Violette  à  la  dose  de 
^^^^^^mmes  (un  demi-gros)  avait  donné  lieu  à  un  vomissement  et  à  trois 
^^^^^^ions  alvines  ;  que  de  3  grammes  à  A  grammes  (2  scrupules  à  1  gros) 
"^"^^^tenait  jusqu'à  six  vomissements. 

■^^  pensèrent  donc  que  la  racine  de  Violette  pouvait  être  avantageuse- 
^^^  conseillée  comme  émétique  succédané  de  Tipécacuanha;  et  même 
^  ^-^^î  reconnurent  aussi  des  propriétés  antidysentériques,  point  de  ressem- 
^^^*^ce  de  plus  avec  la  racine  du  Brésil. 

^  est  bien  probable  que  les  idées  de  Coste  et  Willemet  sont  fondées;  car 
^^^  analyse  chimique  récente  a  démontré  dans  la  racine  de  Violette  un 
^^aloïde  analogue  à  Témétine  que  BouUay  propose  de  nommer  émétine 
^digène  (Mém.  de  VAcad.  roy.  deméd.,  tome  I,  page  417). 

Les  racines  de  la  Pensée  (  Viola  tricolor).  Pensée  sauvage,  jacée,  jouissent 

de  propriétés  vomitives  analogues  à  celles  de  la  Violette  odorante.  L'infu- 

^/  làon  de  la  plante  tout  entière,  au  dire  de  Bergius  {Mat.  méd.,  page  709), 

k     purge  et  fait  quelquefois  vomir  :  Therbe  sèche  est  un  purgatif  très-doux 

^  pour  les  enfants;  on  la  donne  alors  en  décoction  à  la  dose  de  16  grammes 

(une  demi-once)  pour  une  livre  d'eau. 
^        Nous  ne  savons  si  des  propriétés  que  nous  venons,  d'indiquer  ici  dérivent 
^    celles  qui  ont  été  attribuées  à  cette  plante  depuis  plusieurs  siècles.  La  Pensée 
sauvage  passe  en  effet  pour  un  des  plus  puissants  dépuratifs  que  possède 
la  matière  médicale. 

On  peut  lire  dans  Matthiole  (Comm.  in  Dioscorid.y  page  822),  dans  Fush 
{Eist.  siirp.y  page  804)  dans  Bauhin  (Hist.  plant.,  tome  III,  page  547),  ce 
que  ces  auteurs  racontent  de  l'efficacité  des  feuilles  et  des  tiges  de  Pensée 
sauvage  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  chroniques. 

Toutefois  cette  plante  semblaitoubliée,lorsqueStarck(Z>eCntôtdm/i2fitiim 
ejusque  remédia.  Francof.  ad  Mœn.,  1779)  reprit  une  série  d'expériences  sur 
cette  plante,  et  démontra  qu'elle  avait  une  efficacité  remarqui^le  daâs  les 
affections  de  la  peau  :  il  la  prescrivait  surtout  dans  les  affections  ditol  i 
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lescents. 

Une  obwrvation  i|ti{  a  été  fkitè  par  la  plupart  des  auteurs 
aur  ce  point  important  de  thérapeutique^  c'est  que  la  mala(S€ 
un  accroissement  notable  au  début  du  traitement  ;  on  remart 
Turine  acquiert  chez  beaucoup  de  malades  une  fétidité  exti 
la  crise  s^père  par  les  voies  urinaires,  soit  que  la  Pensée  c 
une  odeur  fétide^  comme  nous  voyons  la  térébenthine  o 
cette  sécrétion  l'odeur  de  la  Violette. 

Haase  (Disert,  de  Viola  tricolor.  Erlang.,  4782),  qui  a 
enthousiasme  peut-être  un  peu  irréfléchi  de  la  Pensée  sauvi 
rend  un  témoignage  si  solennel  pour  le  traitement  des  div 
dont  nous  venons  de  parier,  la  regarde  encore  comme  le  nu 
opposer  aux  dartres  en  général,  c'est-à-dire  à  toute  cette  • 
ladies  de  la  peau  auxquelles  les  dermatologistes  modernes 
dénominations  si  diverses. 

Mais  &  côté  de  ces  admirateurs  de  la  Pensée  sauvage  il  se  f 
médecins  qui  ne  lui  reconnaissent  que  peu  de  propriétés  cui 
même  qui  les  lui  refusent  entièrement,  soit  que  réellement  î 
coup  d'exagération  dans  les  dires  des  uns,  soit  que  les  aul 
expérimenté  avec  tout  le  soin  et  la  patience  désirables. 

Toutefois  Murtray  (App.  med.,  tome  I,  page  792)  apporte  i 
60h  imposante  autorité,  et  déclare  avoir  lui-même  constat 
Pensée  sauvage  dans  le^  circonstances  indiquées  par  les  au 
tenotti  de  citer. 

Ajoutons  qu'on  a  encore  étendu  l'emploi  de  ce  remède 
chrohique,  à  la  vérole  constitutionnelle,  enfin  à  toutes  les 
niqties  où  l'usage  des  dépuratifs  est  indiqué.  (Murray,  loco  i 

Mûde  d'mlintnistration  et  doses.  Starck  faisait  prendre 
Pensée  sauvage  bouillie  dans  du  lait;  il  n'a  pas  dit  à  quelle 
conseillait  une  poigne  d'herbe  pour  i  kil.  (2  livres)  de  lait 
cit.)  prescrit  pour  un  enfant  d'un  an  8  grammes  (2  gros)  poui 
(6  onces)  d'eau  que  Ton  fait  réduire  considérablement  par  l'i 
on  ajoute  dans  du  lait,  que  l'on  fait  encore  bouillir,  la  quanti 
devra  boire  dans  la  journée.  On  fait  des  bouillies,  des  potj 
décoction  laiteuse.  On  fait  aussi  des  apozèmes  avec  32  gra: 
de  Pensée  sèche  ou  une  poignée  de  Pensée  fraîche  pour 
(2  livres)  d'eau  que  l'on  fait  réduire  à  250  grammes  (8  ona 
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Biatiser  cette  décoction^  on  la  jette  encore  bouillante  sur  des  semences 
d'anis,  de  coriandre  ou  de  fenouil.  On  peut  donner  encore  la  poudre  à  la 
dose  de  8  à  16  grammes  (2  à  4  gros)  par  jour^  mêlée  à  du  miel  ;  l'extrait  à 
h  dose  de  4,  8  et  même  46  grammes  (i,  2  et  ^1  gros)  ;  enfin  le  suc  de  la 
jriante  fraîche  se  prescrit  à  la  dose  de  12&,  492^  250  granuHes  (i,  9, 8  onces] 
p»joilr.  - 


,  ASARUM. 

BIATiâRB  MiSdICALB» 

la  )fàcifie  à^Asarum  (radix  Agari)  em-  huile  grasse  très-àcre .  nne  matière  brnne 

pKiyée  en  médecine,  appartient  à I'i4.t<7rfim  flcrp  et  nansé«>ns<^,8o1nbie  dans  Teaa;  de  la 

€UTopœum)  L.;  plante  vivare  de  la  famille  fécule,  du  nitrate  et  du  malate  de  chaux 

des  Aristolochlées ,  gvnandrie  monoeynie  (Journal  dfi  Pharm.,  t.  VI .  p.  5fîtV 

de  Linné.  Elle  croît  dans  les  environs  de  C«»tte  racine,  d*aprè«  CuUen.  M.  Costa  et 

Paris,  mais  surtout  dans  les  lipux  ombra-  Willcmet,  Loiseleur-Deslonîrcbamps,  peut 

géH  des  Alpes  et  du  Midi  de  la  France.  remplacpr  IMpécacuanha  comme  vomitif,  à 

Voici  lea  caractères  de  cette  racine  ;  la  dose  de  1  à  2  «rammes  ^18  à  36  erains). 

Elleest  grise,  de  la  erosseord'une  plume.  Elle  est  surtout  employée  comme  stemuta- 

tmadranfiiilaire,  contournée  et  marquée  de  toire. 

4iitance  en  distance  de  nodosités,  d'où  par-  Disons  aussi  qu'elle  entre  dans  la  poudr« 

tëht  des  radicules  blanchâtres.  5>a  saveur  de  Saint- Anne, 

9Êt  poivrée,  son  odeur  forte,  surtout  lors-  On  confond  souvent  dans  le  commerce  la 

OQ'on  écrase  le  chevelu  de  cette  racine  en-  racine  d'Asarum  avec  celle  d'une  autre 

'TTS  les  doigts.  plante  nommée  asarine ,  aniirrhium  asa- 

Les  feuilles  et  les  racines  sont  les  seules  rina ,  L.,  de  la  famille  naturelle  des  Ântir- 

IMurties  usitées.  rhinées  de  Jussieu. 

MM.  Lassaigne  et  Fenenille  ont  retiré  de  I^  racine  d'Asarum  est  employée  en  pou- 
la  racUie  d'Asarum  :  une  huile  Tolatlle,  une  dre  et  en  infusion. 

TBnâRAPEUTIQUE* 

La  racine  et  les  feuilles  du  Cabaret  ont  des  propriétés  irritantes  fort  éner- 
giques; mises  en  contact  avec  la  peau  prirée  de  son  épiderme  ou  avec  une 
membrane  muqueuse,  elles  causent  une  inflammation  locale  très-vive, 
elactement  de  même  que  le  poly^^la,  Tipécacuanha  et  la  violette.  Aussi, 
comme  les  poudres  de  ces  trois  dernières  plantes,  fait-il  un  excellent  stei^ 
nutatoire  et  est-il  employé  souvent  dans  ce  but. 

Avant  la  découverte  de  Témétique  et  de  Tipécacuanha,  la  poudre  de  Ca- 
baret était  le  vomitif  le  plus  ordinairement  employé.  Linné  a  constaté  que 
des  feuilles  d'Asarum  réduites  en  poudre  très-fine  avaient  des  propriétés 
vomitives  plus  énergiques  que  Tipécaîîuanha,  ce  qui  a  été  confirmé  par 
Loiseleur-Deslongcbamps. 

Comme  on  le  suppose  aisément,  FAsarum  purge  en  même  temps  qu'il 
fiiit  vomir. 

On  ne  trouve  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  rien  de  spécial  sur 
les  propriétés  de  TAsarum,  si  ce  n'est  qu'il  a  souvent  été  employé  dans  un 
but  coupable  comme  abortif. 

Les  feuilles  et  la  racine  de  Cabaret  servent  à  composer  une  poudre  ster- 
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natatoire  qui  excite  très-violemment  la  membrane  muqueuse  olbclhe,  û 
qui  a  été  employée  contre  des  céphalées  opiniâtres,  et  pour  rappeler  «n 
les  narines  un  flux  habituel  dont  la  disparition  coïncidait  avec  le  défvdop* 
pement  d'une  maladie  nouvelle.  On  Ta  même  employé  comme  tqpiqaeiN 
ritant  du  conduit  auditif  externe  pour  guérb  la  surdité. 

Comme^^omitif,  la  poudre  des  feuilles  se  donne  à  la  dose  de  6  déd- 
grammes  à  13  décigrammes  (12  à  24  grains);  en  infusion  on  | 
FAsarum  à  la  dose  de  4  grammes  (1  gros)  dans  250  granomes  (une  ( 
livre)  d'eau;  cette  infusion  fait  vomir  et  purge. 

EUPHORBES. 

Plus  bas^  en  nous  occupant  des  purg^tiË^  nous  parlerons  de  pIoMB 
plantes  de  la  famille  de  Euphorbiacées^  et  nous  verrons  avec  quelle  Amt- 
gie  quelques-unes  d'entre  elles  sollicitent  les  évacuations  alvines.  Uestvni 
de  dire  que  ces  mêmes  médicaments  font  bien  souvent  vomir. 

Loiseleur-Deslongchamps  a  voulu  constater  les  propriétés  des  Euphori» 
indigènes.  U  a  soumis  à  des  expériences  comparatives  VEupkoràiaGeNh 
diana.  Euphorbe  de  Gérard;  \Euphorbia  cyparissiaSf  TEuphorbe  cypri^ 
et  enfin  YEuphorbia  sylvatica,  ou  Euphorbe  des  bois.  La  poudre  des  a- 
cines  de  ces  plantes,  à  la  dosé  de  7  décigrammes  et  demi  à  1^2  dédgramoai 
(15  à  24  grains)  que  Ton  prend  en  deux  ou  trois  fois^  à  un  quart  dlien 
de  distance,  suscite  plusieurs  vomissements  et  cause  fréquanment  qri- 
ques  selles.  L'Euphorbe  cyprès  parait  plus  énergique  que  les  20  grains  de 
sa  poudre  (Barbier,  Mat.  méd.y  tome  lU,  p.  273). 


S  t.  —  ITomltifti  tirés  da  vèsne  anlnéral. 

TARTRE  8TIBIÉ. 

Voir,  pour  la  matière  médicale^  l'article  Antimoine ,  chapitre  des  lUfr 
caments  sédatifs  et  contro-stimulants,tome  II. 


THÉRAPJBUTIQUB. 

Le  Tartre  stibié  est  le  vomitif  le  plus  énergique  que  possède  la  matik* 
médicale.  A  la  dose  de  1  centigramme,  de  2  centigrammes  et  demi,  de  ^ 
de  10,  de  15  centigrammes  (un  quart  de  grain,  un  demi-grain,  l,ic^ 
3  grains)  au  plus,  il  détermine  des  vomissements  plus  ou  moins  aboadaiA 
suivant  la  nature  du  sujet,  suivant  la  maladie  pour  laquelle  on  Fadaii- 
nistre.  L'effet  vomitif  s'obtient  rapidement  :  il  ne  s'écoule  ordinairement 
pas  plus  de  dix  minutes  entre  le  premier  vomissement  et  le  moment  oàk 
médicament  a  été  administré.  Les  vomissements  se  répètent  à  des 
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naoins  éloignés,  selon  la  dose  du  médicament,  suivant  la 
u  malade.  Bientôt  surviennent  quelques  coliques;  et  des 
^euses,  ordinairement  pçu  abondantes,  attestent  que  le  sel 
paiement  agi  sur  les  entrailles  :  toutefois  on  remarque  que 
est  d'autant  moins  prononcé  que  le  vomissement  a  été  plus 
apidement  obtenu,  et  vice  versa,  ce  qui  d'ailleurs  se  conçoit 

lent  provoqué  par  Témétique  s'accompagne  de  plus  d'an^ 
s  d'efforts  que  celui  qui  a  été  sollicité  par  Tipécacuanha  par 
3fois  cela  souffre  quelques  exceptions,  et  il  est  des  personnes 
re,  sont  plus  laborieusement  tourmentées  par  l'ipécacuanha 
TC  stibié. 

ist  un  irritant  topique  des  plus  énergiques;  nous  l'avons  déjà 
ime  tel;  néanmoins  nous  croyons  devoir  y  revenir  ici. 
let  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'œil  5  centi- 
ain)  de  Tartre  stibié,  on  détermine  immédiatement  de  la 
intôt  une  inflammation  tellement  vive,  que  nous  avons  vu 
ens  perdre  la  vue  à  la  suite  d'une  application  de  Tartre  sti- 
nts  inflammatoires  tout  aussi  violents  sont  produits  lorsque 
est  mis  en  contact  avec  lamembrane  muqueuse  des  organes 
n,  de  Toreille,  du  nez,  de  la  bouche,  ou  lorsqu'il  est  déposé 

injecté  dans  les  poumons  de  plusieurs  chevaux  une  solution 
i,  et  toujours  nous  avons  déterminé  une  violente  phleg- 
mbrane  muqueuse  et  du  parenchyme  pulmonaire.  La  môme 
le  par  Schoepfer,  a  donné  lieu  aux  mêmes  accidents, 
l'eau  tenant  en  dissolution  de  Témétique,  les  frictions  avec 
qui  contient  du  Tartre  stibié,  provoquent  promptement  sur 
flammation  pustuleuse  dont  les  thérapeutistes  ont  Uré  un 

ut  irriter  la  peau,  on  se  sert  de  préférence  d'une  pommade 
est  incorporé  àl'axonge  ou  au  cérat,  à  la  dose  de  4  àSgram- 
>)  pour  30  grammes  (1  once)  de  corps  gras,  et  on  frictionne 
quelle  on  veut  appeler  l'irritation;  ou  bien  encore  on  sau- 
luantité  plus  ou  moins  considérable  d'émétique,  2  à  4  gros 
es)  par  exemple,  un  emplfttre  quelconque  que  l'on  tient  ap- 
eau  pendant  un,  deux  et  même  trois  jours, 
léterminée  par  les  frictions  stibiées  a  des  caractères  tout  à 
)n  aperçoit  d'abord  de  petites  pustules  éparses  et  acuminées, 
m  intermédiaire  participe  à  l'inflammation;  si  l'on  cesse  la 
nflammation  s'an*éte,  et  il  ne  se  développe  pas  de  pustules 
>  même  qui  ont  commencé  à  paraître  ne  prennent  de  déve- 
3  pendant  le  jour  qui  suit  la  cessation  des  frictions;  mais  si 
.  bientôt  survient  une  éruption  confluente  de  grosses  pustules 
nement  douloureuses,  et  qui  se  recouvrent  promptement  de 
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eroûteci  brunes  qui  tombent  peu  à  peu  dès  qu'bn  a  cessé  lesfrietioiis,  ek 
qui  laissent  sur  la  peau  des  traces  aussi  indélébiles  que  celles  de  la  pelite 
térole  la  plus  érodante. 

L'apparition  des  pustules  est  plus  ou  moins  tardive  :  asses  oïdinm- 
ment  elle  a  lieu  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  L'état  actuel  da  tiasa  co- 
tané  exerce  une  influence  assez  notable  sur  le  développement  de  Vénf- 
tion;  en  effet,  on  observe  qu'elle  est  plus  ou  moins  prompte  et  plus  m 
moins  abondante^  suivant  que  le  Tartre  stibié  se  trouvera  en  rapport  une 
la  peau  fine  et  molle  d'un  enfant  et  d'une  femme,  on  bien  avec  la  pen 
dure  et  épaisse  d'un  homme  adulte  et  surtout  avec  la  peau  sèche  el  pif' 
cheminée  d*un  vieillard.  Ajoutons  que  cette  éruption  peut  n'être  pas  obte- 
nue d'une  manière  sûre  et  constante.  Ainsi  d'après  M.  J.  Guérin,  qoii 
fait  des  recherches  intéressantes  sur  la  médication  stibio-dermiqwi.fl 
paraît  que  certains  états  morbides  apportent  parfois  un  obstacle  à  la  ]io- 
duction  de  ce  phénomène.  A  cet  égard,  il  a  émis  trois  faits  importants  (pli 
a  formulés  dans  les  propositions  suivantes  : 

V  Dans  une  foule  de  maladies  internes,  il  existe  un  état  de  la  peaa  qd 
la  rend  réfractaire  à  l'action  pustulante  du  Tartre  stibié  dans  les  points  qd 
correspondent  au  siège  de  l'organe  malade. 

â*"  Des  onctions  répétées. pendant  un  temps  qui  varie  de  dix  à  quarante 
Jours  ne  parviennent  pas  à  produire  de  pustules  dans  ce  point;  toutefois^ 
celles-ci  se  manifestent  autour  de  la  région  réfractau^. 

3*"  Malgré  l'absence  de  toute  pustulation,  des  douleturs  vives,  profondes, 
qui  avaient  résisté  à  toutes  sortes  de  calmants,  cèdent  tout  à  coup  à  l'em- 
ploi des  onctions  stibiées. 

Les  pustules  se  développqnt  soit  sur  le  lieu  des  frictions,  soit  à  l'entoar; 
elles  peuvent  même  quelquefois  apparaître  loin  des  parties  frictionnées. 
Autenrieth  d'abord,  puis  M.  Bretonneau,  ont  signalé,  à  la  suite  de  frictions 
émétisées,  l'apparition  de  pustules  secondaires  sur  quelques  parties  de  h 
peau  ou  des  membranes  muqueuses,  notamment  aux  parties  génitales; 
ces  pustules  fugaces  se  manifestent  ordinairement  après  la  dessiccation  des 
pustules  locales;  rarement  elles  les  précèdent.  MM.  Delens  et  Mérat,  par 
exception  sans  doute,  rapportent  les  avoir  vues  une  fois  se  développer  aa 
quatrième  jour  des  frictions,  et  avant  l'éruption  locale,  aux  parties  géni- 
tales, ou  mieux  au  pli  de  la  cuisse  chez  une  vieille  femme.  Autenrieth 
semble  croire  (et  M.  Guérin  a  soutenu  plus  récemment  cette  opinion)  qoe 
ces  pustules,  développées  à  distance,  sont  dues  à  l'absorption  du  médica- 
ment, et  à  une  espèce  de  saturation  antimoniale;  mais  M.  Bretonneau  a 
démontré  qu'elles  étaient  produites  par  le  contact  direct  du  sel  anUmonial, 
qui  était  entraîné  par  les  mouvements  du  corps,  par  les  vêtements,  et  le 
plus  souvent  par  les  mains  du  malade;  et  il  a  pu  constater  l'existence  de 
rémétique  qui  s'était  mécaniquement  accumulé  dans  le  pli  des  cuisses. 

Nous  savons  que  M.  J.  Guérin  s'est  efforcé  de  soutenir  par  de  nouveaux 
arguments  le  fait  de  l'absorption  du  Tartre  stibié  par  la  surface  cutanée, 
et  qu'il  s'^st  surtout  autorisé  de  l'apparitiiHi  de  certaiiis  phénomènes  dy- 
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Hamiqûes,  âliyppsthéniS&tion ,  qu'il  avait  eu  occasion  d'observer  chez  des 
hidividus  soumis  aux  frictions  stibiées.  Mais  M.  le  docteur  Poulet  ^  de 
t*lancher-les-Mines,  nous  paraît  avoir  victorieusement  réfuté  ces  arguments. 

n  objecte  d'abord  que  ces  phénomènes  dynamiques,  et  notamment  les 
Vomissements^  sont  excessivement  rares^  tout  à  fait  exceptionnels  à  la  suite 
des  fbictions  stibiées^  et  que  par  conséquent  tout  porte  à  crou*e  que  ce  sont 
là  des  &its  de  pure  coïncidence.  Il  faitobserver  ensuite  que  jamais  dans  ces 
tas  ob  n'a  fait  riiention  de  pli^tules  à  Tarrière-gorge^  ni  rien  qui  rappelât 
cette  angine  stibiée,  si  commune  alors  que  l'émétique  est  pris  par  la  bouche. 
Enfin  il  insiste  sur  une  dernière  preuve  qui  nous  parait  tout  à  fait  décisive 
làontre  l'absorption  cutanée,  dans  les  cas  mêmes  où  certains  phénomènes 
généraux  graves  tendraient  à  la  faire  supposer^  c'est  l'absence  constante  du 
mëtàl  dans  les  urines.  Or  chacun  sait  que  si  le  Tartre  stibié  a  été  ingéré  dans 
Pestomac  et  que  l'organisme  en  renferme  la  moindre  trace,  le  rein  doué 
d'actions  électives  spéciales  se  charge  de  l'éliminer;  et  rien  de  plus  facile 
<îue  d*en  coristater  l'existence  dans  te  liquide  urinaire. 

Si  la  peau  e^t  dépouillée  de  son  épiderme,  ou  si  les  applications  stibiées 
sont  faites  sur  des  piqûres  de  sangsues,  en  peu  d'heures  il  s'allume  une 
inflammation  locale  des  plus  mtenses,  et  il  se  forme  des  petites  eschares 
ftsseî  profondes. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  développe  cette  inflammation,  la  véhémence 
des  phénomènes  loi^ux  a  fait  employer  cet  énergique  moyen  dans  le  cas 
où  l'on  veut  déplacer  une  maladie  viscérale,  et  porter  vers  la  peau  la 
fluxion  que  l'on  craint  de  laisser  fixée  sur  un  organe  important. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  des  organes  thoraciques, 
tels  que  le  catarrhe  chronique,  la  coqueluche,  la  pleurésie,  qu'il  est  utile 
de  développer  sur  la  peau  une  éruption  stibiée  considérable. 

Quelques  médecins  ont  eu  l'idée  d'employer  dans  la  fièvre  typhoïde  les 
frictions  stibiées  sur  l'abdomen,  notamment  vers  la  région  iléo-cœcale, 
dans  le  point  où  la  lésion  dothinentérique  existe  à  son  summunK  Le 
moyen  a  été  particulièrement  expérimenté  par  M.  le  docteur  Poulet  dans 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  dont  il  a  publié  la  relation  dans  l'Union 
médicale  (1887).  Comme  ce  médecin  ne  croit  pas  à  l'absorption  du  Tartre 
Sstibié  par  la  peau,  on  comprend  qu'il  n'a  pas  l'idée  de  demander  à  cette 
médication  une  modification  générale  de  l'organisme,  pareille  à  celle  qui 
suit  l'ingestion  du  Tartre  stibié  à  Tintérieur;  mais  il  fait  reposer  toute  sa 
puissance  dans  l'éruption  pustuleuse,  en  un  mot  dans  une  action  topique 
et  révulsive.  A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  fait  remarquer  qu'il  a 
obtenu  surtout  des  suc^s  dans  la  forme  abdominale,  et  que  la  condition 
principale  de  la  réussite  était  d'employer  cette  médication  à  une  époque 
voisine  du  début  de  la  maladie,  avant  la  formation  des  altérations  ma- 
térielles, c'est-à-dire  Tinflammation  et  l'ulcération  des  follicules,  alté- 
rations que  la  médication  a  pour  mission  de  prévenir  et  non  le  pouvoir 
de  combattre  une  fois  formées.  L'idée  de  prévemr  ou  d'arrêter  la  lésion 
folliculaire  dé  l'intestin  a  été,  comme  on  le  sait,  la  prétention  de  la  plu- 
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part  des  médecins,  qui  ont  fait  de  cette  lésion  le  point  de  départ  eilactiBe 
anatomique  de  la  fièvre  typhoïde;  mais  jusqu'à  ce  jour  les  faits  ne  no» 
paraissent  pas  plus  avoir  donné  gain  de  cause  à  la  théorie  qu'à  la  pntii|Bi 
de  tous  ceux  qui  ont  cru  avoir  trouvé  une  méthode  thérapeutique  cqMbb 
de  faire  avorter  ou  d'enrayer  cette  pyrexie.  A  cet  égard  nous  nous  permet- 
trons d'ajouter  que  les  résultats  obtenus  parM.Poulet,  résultats  qoenousiB 
pouvons  discuter  ici,  sont  loin  d'être  aussi  décisifs  qu'il  est  porté  à  le  croire. 

Indépendamment  de  la  pommade  et  de  l'emplfttre,  il  existe  encore  m 
moyen  de  produire  des  pustules  sur  la  peau  avec  le  Tartre  stibié  ;  cemofOi 
trop  peu  connu  et  trop  peu  employé^  c'est  l'inoculation.  L'idée  preodèrè 
de  ce  procédé  appartient  à  M.  le  docteur  Lafargue^  de  Saint-Émition.  Ai 
moyen  d'une  piqûre  avec  la  lancette,  exactement  comme  dans  TopéntioD 
de  la  vaccine,  ce  médecin  ingénieux  démontra  qu'on  pouvait  faire  pénétn 
dans  l'économie  un  grand  nombre  de  médicaments,  et  il  s'efforça  smM 
de  faire  voir  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  substances  narcotiquoi 
morphine,  belladone,  etc.  Ce  mode  d'administration  qui  était  une  extea- 
sion  ou,  si  l'on  veut,  une  modification  de  la  méthode  endermique^  devait, 
dans  l'opinion  de  son  auteur,  avoir  généralement  la  préférence  sur  cette 
dernière,  surtout  dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  une  action  sédative  kn 
cale,  comme  dans  les  névralgies.  Mais,  malgré  quelques  inconvénients,  li 
méthode  endermique  a  conservé  la  supériorité,  soit  à  titre  de  moyen  lé- 
vulsir,  soit  comme  moyen  de  faire  absorber  les  médicaments  par  le  derme 
dénudé.  M.  Lafargue,  dans  ses  nombreuses  expériences,  n'avait  en  garde 
d'omettre  le  Tartre  stibié,  et  il  avait  reconnu  que  l'inoculation  faite  avecone 
solution  très'conceutrée  de  ce  sel  donne  lieu,  au  bout  de  quelques  minutes, 
à  une  papule  grosse  comme  une  lentille,  qui,  vingt-quatrQ  heures  après, 
se  change  en  une  pustule  semblable  à  celle  de  l'acné.  De  même  pour  l'in- 
oculation  avec  le  croton  tiglium.  Il  proposait  en  conséquence  de  rempla- 
cer la  pommade  d'Autenrieth  par  l'inoculation  stibiée,  qui  devait  avoir  pour 
effet  de  produire  une  éruption  pustuleuse  moins  douloureuse,  circonscritei 
la  partie  malade,  et  exactement  aussi  étendue  qu'on  le  désire,  puisqu'elle 
est  nécessairement  subordonnée  au  nombre  des  piqûres. 

Ce  mode  d'administration  du  Tartre  stibié,  qui  n'avait  pas  obtenu  grande 
faveur,  a  été  repris  plus  tard  par  le  docteur  Debourge,  de  Rollot;  et,  dans 
ses  mains,  cette  méthode  a  reçu  une  modification  importante  qui  nous  pa- 
raît de  nature  à  en  augmenter  reflScacité.  Au  lieu  de  laisser  les  pustules 
produites  par  Tinoculation  se  dessécher  et  se  flétrir  rapidement,  M.  De- 
bourge pensa  qu'il  pouvait  être  utile,  pour  remplir  certaines  indications, 
d'agrandir  ces  pustules  et  de  les  faire  suppurer  un  certain  temps;  or,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  imagina  le  procédé  suivant  :  à  l'aide  d'un  petit  pin- 
ceau à  miniature,  ou  mieux  encore  d'une  petite  spatule,  en  bois,  il  appli- 
que, dès  le  lendemain  de  l'inoculation,  sur  la  petite  pustule,  soit  un  peu  de 
pâte  stibiée,  soit  de  la  solution  aqueuse  ou  huileuse  dont  on  s'est  servi  pri- 
mitivement; et  cette  application,  qu'on  réitère  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  doit  être  continuée  pendant  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou 
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six  jours^  sniyant  rintensité  ou  la  profondeur  qu'on  veut  communiquer  à 
inflammation  locale.  Dans  les  cas  même  où  on  est  pressé  d'agir,  on  peut 
recouvrir  les  pustules  toutes  les  deux  heures  d'une  nouvelle  petite  couche 
énétisée,  de  manière  à  activer  leur  développement.  Il  est  encore  un  moyen 
de  les  faire  progresser  plus  vite  et  de  leur  faire  acquérir  un  volume  plus 
considérable,  c'est  d'opérer  avec  la  lancette  une  légère  déchirure  de  l'épi- 
derme  qui  recouvre  les  pustules,  déchirure  qui  permet  Tintroduction  dans 
leur  infâîeur  d'une  certaine  quantité  du  sel  antimonié.  Pour  éviter  d'ailleurs 
le  transport  du  médicament  dans  le  voisinage  et  même  à  des  parties  éloi- 
gnées, il  est  prudent  de  recouvrir  les  pustules  d'un  disque  de  taffetas 
gommé,  ou  même,  au  besoin,  d'un  emplâtre  agglutinatif. 

En  quatre  ou  cinq  jours  l'inoculation  stibiée  produit  des  pustules  dont  le 
diamètre  varie  de  1  centimètre  1/2  jusqu'à  3  centimètres,  suivant  qu'on 
aura  employé  la  seule  piqûre  d'inoculation  ou  qu'on  aura  eu  recours  con- 
sécutivement aux  petites  déchirures  simples  ou  multiples,  et  opérées  en 
divers  sens,  par  exemple  en  forme  d'astérisque. 

Quand  les  pustules  stibiées,  soumises  à  ces  inoculations  successives,  sont 
parvenues  à  un  certain  degré  de  développement,  leur  coloration  est  vio- 
lacée, noirâtre;  elles  sont  entourées  d'une  auréole  rouge  plus  ou  moins 
foncée;  un  engorgement  inflammatoire  très-dur  et  très-étendu  leur  sert 
de  base;  en  un  mot,  elles  présentent  la  plupart  des  caractères  du  furoncle 
et  même  de  l'anthrax  ;  et  il  y  a  là  un  travail  de  suppuration  qui  dure  un 
temps  assez  long,  et  qui  fiait  par  conséquent  l'office  d'un  véritable  et  pro- 
fond exutoire.  M.  Debourge,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  résume 
ainsi  les  avantages  de  l'inoculation  stibiée,  modifiée  d'après  son  procédé  : 
.a  au  moyen  de  cette  inoculation,  dit-il,  on  localise,  on  dirige  à  son  gré  le 
développement  de  Téruption  pustuleuse  qu'on  détermine;  on  obtient  con- 
stamment le  nombre  de  pustules  que  l'on  désire;  il  n'en  vient  jamais  plus 
qu'on  n'en  veut;  on  les  place  à  l'endroit  précis  où  on  les  juge  utiles;  on 
les  espace  à  volonté,  en  ayant  soin  toutefois  de  laisser  entre  elles  un  in- 
tervalle d'autant  plus  grand  qu'on  se  propose  de  les  faire  grossir  davan- 
tage; on  leur  fait  acquérir  le  degré  de  développement  qui  parait  néces- 
saire; on  peut  avoir  des  pustules  petites,  à  peu  près  insignifiantes,  ou  bien 
des  pustules  très-étendues,  et  constituant  de  véritables  anthrax,  b 

U  n'est  pas  douteux  que  l'inoculation  stibiée,  surtout  pratiquée  selon  le 
procédé  de  M.  Debourge,  ne  doive  constituer  un  très-puissant  moyen  de 
révulsion;  et  l'auteur,  qui  l'a  beaucoup  expérimenté^  cite  à  l'appui  de  son 
eflicacitéun  certain  nombre  de  faits  de  guérison.  Sans  doute  tous  ces  faits 
ne  sont  pas  également  concluants,  mais  on  ne  peut  contester  que  dans  quel- 
ques cas,  et  notamment  dans  un  cas  de  gastralgie  avec  vomissements  ré- 
fractaires,  dans  une  sciatique  très-douloureuse,  et  peut-être  même  dans  un 
cas  de  névralgie  du  cœur  s'accompagnant  de  quelques  phénomènes  d'an- 
gine de  poilrine,  la  production  de  dix  à  douze  pustules  plus  ou  moins 
larges,  loco  dolenti,  n'ait  eu  à  revendiquer  une  très-grande  part  dans  la 
guérison  qui  suivit  d'assez  près  l'emploi  de  cette  médication. 
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Parmi  les  indications  assez  nombreuses  que  l'inocnlation  sUUée  peÉ 
être  appelée  à  remplir  et  que  signale  Tauteiu:,  nous  noterons  pwrtîcaliè»- 
ment  son  application  aux  tumeurs  érectiles,  aux  nxvi  maiemi^  et  aotni 
excroissances  cutanées.  Dans  ces  cas,  l'inoculation  stibiée  viendnût  roph 
placer  avantageusement  l'inoculation  vaccinale  chez  les  individi»  qui  t^ 
raient  été  vaccinés. — Malgré  quelques  avantages  réels^  il  nous  serait  IkAi 
de  signaler  un  certain  nombre  d'inconvénients  attachée  au  procédé  Ai 
rinoculation  stibiée,  inconvénients  tels  que  les  autres  moyens  de  révulâfi 
.  le  plus  généralement  usités^  conserveront  toujoui*s  la  prééminencej^Qrni 
son  de  leur  plus  grande  commodité  d'application;  mais  nous  n'en  denii 
pas  moins  reconnaître  que  ce  nouveau  mode  d'administration  du  Taitnp 
stibié  constitue  un  procMé  de  révulsion  qui  doit  légitimement  trouwa 
place  à  côté  de  ceux  qui  chaque  jour  rendent  tant  de  services  à  laAài» 
peutique,  tels  que  les  vésicatoires,  les  cautères,  les  moxas,  la  cautérisatiai 
'au  fer  rouge^  etc.;  et  de  plus^  il  est  même  facile  de  prévoir  qu'il  pouma 
présenter  telles  circonstances  où  l'inoculation  stibiée,  surtout  telle  que  h 
modifiée  le  docteur  Debourge^  devra  trouver  son  indication  spéciale  d 
obtenir  la  préférence  sur  les  autres  moyens  analogues. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  à  dire  du  Tartre  stibié,  « 
tant  que  substance  irritante,  sans  parler  d'une  application  que  nousi 
faite  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes  supprimées  j  ou  pour  en  faire  i 
quand  il  n'en  existe  pas. 

Nous  avons  publié  dans  le  Journal  des  Connaissances  médico<kirurgieolmf 
3*  année,  1836,  une  courte  notice  sur  ce  point  important  de  thérapeutique 

Nous  faisons  placer,  un,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  dans  le  rectum  dai 
malades,  un  suppositoire  composé  de  4  grammes  (i  gros)  de  beurre  de 
cacao,  auquel  on  incorpore  15,20,  et  môme  jusqu'à  30  centigrammei 
(3,  4,  6  grains)  d'émétique.  Ce  suppositoire  fond  rapidement,  et  TadioB 
du  Tartre  stibié  détermine  une  fluxion  à  la  suite  de  laquelle  les  tumems 
hémorrhoïdales  reparaissent  souvent.  Il  est  rare  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  ce  moyen  trois  jours  de  suite. 

Que  si  le  contact  de  Témétique  avec  toutes  les  parties  accessibles  i  il 
vue  cause  une  inflammation  violente,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  enest 
de  même  pour  tous  les  tissus  contenus  dans  les  cavités  splancbniques: 
l'autopsie  a  démontré  en  eflet  que  la  membrane  muqueuse  gastro-intesti- 
nale était,  comme  tous  les  autres  tissus,  vivement  irritée  par  le  Tartre  stihié. 

On  peut  donc  poser  en  thèse  générale  que  le  Tartre  stibié  exerce  sur  ton» 
les  tissus  sur  lesquels  il  est  appliqué  une  action  irritante  fort  énergique. 
Mais  cette  action  locale  est  elle-même  singulièrement  modifiée  par  des  ci^ 
constances  que  nous  allons  essayer  d'apprécier. 

Si  la  partie  sur  laquelle  est  appliqué  l'émétique  est  disposée  de  telle  ma- 
nière que  l'agent  toxique  ne  puisse  être  entraîné  au  dehors  ou  déplacé, 
alors  les  phénomènes  locaux  atteignent  leur  summum  d'intensité  ;  aina, 
lorsqu'on  incorpore  à  un  corps  emplastique  une  grande  quantité  de  Tartn 
stibié  que  Ton  tient  appliquée  sur  la  peau,  Tinflammation  est  excessÎTeflft 
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vm  ifiielqnefois  josqul^  la  gangrène  ;  le  même  phénomène  s'observe  qnand 
Fémétique  est  déposé  dans  le  conduit  auditif  externe,  sous  les  paupières, 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  les  cellules  bronchiques;  mais 
•11  est  ingéré,  on  conçoit  qu'il  cause  bien  moins  d'accidents  locaux,  parce 
qae,  d'une  part,  il  est  en  grande  partie  vomi  ;  en  second  lieu ,  il  parcourt 
■apidement  tout  le  trajet  de  l'intestin,  et  conséquemment  de  faibles  quan- 
fités  sont  en  contact  avec  le  même  point;  en  troisième  lieu,  les  garde- 
VDbes  entraînent  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  resté,  et  d'ailleurs  la 
inroe  assimilatrice  des  organes  digestifs  tend  à  neutraliser  Faction  irritante 
d'une  certaine  quantité  de  l'émétique.  U  y  a  plus,  cette  force  digestive  et 
âsnmilante  est  telle,  dans  certaines  circonstances,  que  des  doses  énormes 
de  Tartre  stibié,  46  grammes  (une  demi-once)  par  exemple,  peuvent  être 
données  plusieurs  jours  de  suite  à  un  malade  sans  qu'il  survienne  de  dés- 
ordre appréciable  dans  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale.  Ce  sont 
ces  faits,  si  bien  constatés  aujourd'hui ,  qui  ont  permis  à  plusieurs  toxico- 
logistes  de  douter  si  le  Tartre  stibié  pouvait  jamais  causer  immédiatement 
la  mort  de  l'homme.  L'observation  rapportée  par  le  docteur  Caron  (d'An- 
necy) [Journal  général  de  Médecine,  janvier  18H)  ;  celles  de  M.  Barbier 
(d'Amiens)  et  de  M.  Serres,  citées  dans  la  Toxicologie  de  M.  Ortila  (tome  I, 
p.  374  et  suiv.),  et  celle  qui  est  relatée  àsLïi%\Q  Journal  général  de  Médecine 
{mai  4825),  démontrent,  en  effet,  que  l'émétique  donné  à  une  dose  très- 
eonsidérable  peut  déterminer  des  accidents  immédiats  fort  graves,  mais 
que  peu  de  temps  suffit  pour  les  faire  cesser.  Quant  au  fait  curieux  rapporté 
par  M.  Récamier,  et  cité  également  par  M.  Ortila,  il  n'infirme  en  rien  les 
conclusions  que  l'on  peut  tirer  des  précédents;  car  il  est  fort  douteux  que 
la  maladie  cérébrale,  qui  a  terminé  les  jours  du  malade,  ait  été  causée 
nécessairement  par  l'émétique.  Toutefois  il  est  incontestable  que,  dans 
certaines  conditions  morbides,  une  dose  minime  de  Tartre  stibié  peut  cau- 
ser la  mort;  mais  la  même  chose  peut  se  dire  de  tout  agent  thérapeutique. 
Lorsqu'on  étudie  l'action  toxique  des  divers  poisons,  il  faut  la  considérer 
non  pas  dans  ses  effets  possibles,  mais  bien  dans  ses  effets  ordinaires  sur 
ma  animal  ou  sur  un  homme  supposé  sain. 

'  Si  l'on  résume  les  observations  que  nous  avons  citées  tout  à  l'heure, 
une  forte  dose  de  Tartre  stibié,  de  1  à  30  grammes  (20  grains  à  1  once), 
peut  produire  les  accidents  suivants  :  vomissements  violents ,  resserrement 
epasmodique  de  Tœsopbage  et  du  pharynx,  soif  ardente;  vives  douleurs  de 
Festomac  et  de  tout  le  ventre;  diarrhée  bilieuse,  spumeuse,  ensanglantée; 
ténesme,  suppression  d'urines;  tendance  à  la  syncope,  syncope;  faiblesse; 
intermittence,  inégalité  du  pouls;  refroidissement  de  la  peau,  crampes 
dans  les  muscles  des  membres.  Ces  symptômes,  comme  on  le  voit,  n'ont 
rien  de  spécial,  et  ne  diffèrent  en  aucune  manière  de  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  la  plupart  des  poisons  irritants. 

Chez  les  animaux,  l'empoisonnement  par  le  Tartre  stibié  cause  des  ac- 
ddents  plus  graves  que  diez  l'homme  :  Magendie  a  fait  périr  des  chiens 
avec  mie  dose  de  20  à  40  centigraflames  (4  à  8  gmins)  d^ânétîqiie  ;  mais  fl 
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avait  lié  TcBsophage  après  avoir  injecté  le  Tartre  stibié  :  ce 
morts  deux  ou  trois  heures  après  Tintroduction  du  sel  dans  restoniae.La 
chiens,  au  contraire,  qui  ont  pu  se  débarrasser  de  Témétiqae,  ont  prii 
jusqu'à  4  grammes  (t  gros)  sans  en  éprouver  la  plupart  du  lanpa  ami 
mauvais  effet;  lorsque  la  dose  a  été  portée  à  30  grammes  (i  ouee)  mm 
a  vu  périr  au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours,  et  d^iiilni 
fois  cette  forte  dose  n'a  occasionné  aucun  accident. 

Lésions  organiques  trouvées  après  la  mort  dans  rempoisarvRemad  ptr  k 
Tartre  stibié.  —  Les  traces  que  laisse  le  Tartre  stibié  sur  rhcânme  tfoâ 
jamais  été  constatées  que  lorsque  cet  agent  toxique  a  été  administiéooaiiii 
médicament  à  des  malades  qui  ont  succombé.  Une  inflaoïmation  deFeri»> 
mac  et  de  l'intestin  est  la  seule  chose  que  Ton  fût  trouvée  ;  nous  avons  n 
dans  Testomac  des  ulcérations  assez  larges  et  une  légère  hémonioigie. 
C^est  surtout  chez  les  animaux  que  ces  lésions  ont  été  étudiées, 
a  essayé  de  prouver  que  la  mort  était  causée  par  Tinflammation 
que  le  poison  cause  dans  les  poumons  :  soit  que  le  Tartre  stibié  eût  étéîqeeli 
dans  Testomac,  soit  qu'on  Teût  déposé  sur  une  plaie  ou  sur  toute  autres» 
face  absorbante,  soit  qu'on  l'eût  injecté  dans  les  veines  ^  il  causait  toi- 
jours  l'inflammation  des  poumons  et  de  la  tunique  villeuse  des  intesDBs.1 
y  a  plus:  en  injectant  dans  les  veines  une  plus  grande  quantité  d'émétkiiK, 
il  déterminait  rapidement  la  mort;  et  dans  ce  cas  le  canal  intestinal  n'of- 
frait aucune  altération,  mais  les  poumons  étaient  toujours  goi^és  ds  uo^ 

Magendie  aurait-il  été  trompé  par  des  colorations  cadavériques  de  h 
membrane  muqueuse  des  chiens  sur  lesquels  il  expérimentait?  AunitI 
pris  pour  des  traces  d'inflammation  ce  qui  n'était  que  l'effet  de  la  sàs 
toute  mécanique  du  sang  dans  les  poumons?  On  serait  tenté  de  répondie 
affirmativement  en  considérant,  d'une  part,  que,  chez  les  chiens  surtout, 
la  coloration  de  la  membrane  muqueuse  peut  varier  du  rose  pâle  au  violet 
foncé,  par  le  seul  fait  de  la  stase  cadavérique  du  sang,  et  que  les  modifi- 
tions  du  même  genre  peuvent  se  passer  dans  les  poumons.  D*un  autre 
côté,  on  est  confirmé  dans  cette  idée  en  voyant  que  le  docteur  Ghampbd 
{Dissertât,  inaugural,  de  Veneris  minerai.,  Édimb.,  4813»  p.  23)  trouva  les 
poumons  sains  chez  un  chat  qu'il  avait  fait  périr  en  appliquant  sur  une 
blessure  qu'il  lui  avait  faite  25  centigrammes  (5  grains)  de  Tartre  stibié; 
et  les  expériences  de  MM.  Rayer  et  Bonnet,  tentées  sur  des  lapms,  n'oot 
pas  permis  de  constater  une  seule  fois  la  lésion  pulmonaire  dont  parie 
Magendie.  Quant  à  l'inflammation  de  l'intestin,  ils  ont  pu  l'apprécier; 
cependant,  dans  le  cas  où  la  mort  survenait  promptement^  ils  n'ont  po 
trouver  aucune  trace  de  son  action.  (Rayer,  Dict.  de  Méd.  et  de  Chirur. 
pratiq.y  t.  III,  p.  69.) 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  tartrate  de  potasse  aniimonié.  — 
Si  le  vomissement  n'a  point  encore  eu  lieu  avant  l'arrivée  du  médedn, 
celui-ci  fera  prendre  immédiatement  une  grande  quantité  d'eau  tiède,  et  il 
exercera  des  titillations  sur  la  luette.  On  fait  en  même  temps  pr^arer  de 
la  poudre  de  quinquina  ou  de  toute  autre  écorce,  etc.;  la  décoction  de  ces 
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éoorces  ou  la  teinture  sera  administrée  avec  encore  plus  d^avantage.  Les 
décoctions  de  thé,  de  noix  de  galle,  de  cachou,  coupées  avec  du  lait,  agi- 
ront encore  dans  le  même  sens.  Toutes  ces  boissons  décomposent  Témé- 
tique.  On  en  continuera  Tusage ,  même  lorsqu^on  supposera  que  la  plus 
grande  partie  du  poison  aura  été  vomie.  Mais,  bientôt  on  devra  conseiller 
Topium^  et  même  la  saignée,  ou  des  applications  locales  de  sangsues,  si 
l'état  inflammatoire  du  canal  alimentaire  semblait  le  requérir,  il  est  bien 
entendu  que  les  boissons  adoucissantes  seront  administrées  au  moment  où 
Ton  croira  devoir  cesser  l'usage  des  décoctions  végétales  astringentes. 

Des  accidents  analogues  à  ceux  que  produit  le  Tartre  stibié  peuvent  en- 
core être  causés  par  le  vin  émétique,  l'antimoine  métallique  en  poudre,  le 
sulfure  d'antimoine,  le  kermès,  l'antimoniate  dépotasse  non  lavé,  etc. 
Mais  il  est  rare  que  les  symptômes  aient  jamais  la  gravité  de  ceux  qui  sont 
quelquefois  provoqués  par  l'ingestion  d'une  trop  forte  dose  d'émétique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  traitement  devra  être  exactement  le  même  que  celui 
que  l'on  oppose  à  l'empoisonnement  par  le  Tartre  stibié. 

Lorsque  l'on  veut  que  l'émétique  agisse  seulement  comme  purgatif, 
on  le  donne  en  lavage ,  c'est-à-dire  dissous  dans  une  grande  quantité 
d'eau.  On  met  1  grain  (5  centigrammes)  d'émétique  dans  une  pinte  d'eau 
d'orge,  d'infusion  béchique  ou  d'une  tisane  quelconque,  que  le  malade 
prend  par  quart  de  verre  d'heure  en  heure.  Il  arrive  assez  souvent  que  les 
premières  doses  causent  des  vomissements  ;  mais  bientôt  l'estomac  s'y 
habitue,  et  le  malade  est  seulement  purgé. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  parler  des  innombrables  circonstances  dans 
lesquelles  l'émétique  a  été  conseiHé  par  les  médecins.  La  plupart  des  indi- 
cations de  l'émétique  en  tant  que  vomitif  seront  étudiées  tout  à  l'heure 
dans  l'article  général  sur  la  Médicaiion  évacuante;  les  autres  seront  appré- 
ciées dans  le  long  article  où  nous  traiterons  de  V Antimoine. 

KERMÈS,  VIN  ÉMÉTIQUE,  m. 

Il  nous  semble  parfaitement  inutile  de  nous  occuper  ici  du  Kermès ,  du 
Vin  émétique,  et  des  diverses  préparations  antimohiales ,  qui  toutes,  ainsi 
que  nous  le  dirons  à  l'article  Antimoine^  jouissent  de  propriétés  vomitives 
incontestables.  Mais  ces  composés  ne  sont  plus  usités  comme  vomitifs,  et 
toujours  ils  sont ,  pour  cela ,  remplacés  par  le  tartre  stibié  :  ils  ne  sont  ad- 
ministrés que  comme  antimoniaux  contro-stimulants ,  et  à  ce  titre  il  ne  doit 
pas  en  être  question  ici. 

Cependant  le  Vin  émétique  est  encore  donné  quelquefois  comme  purgatif 
à  la  dose  de  8  à  15  grammes  (2  à  4  gros].  Le  Kermès ,  dans  le  même  but, 
est  administré  à  la  dose  de  20  à  30  centigrammes  [4  à  6  grains). 

SULFATE  DE  ZINC. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Sulfate  de  zinc  comme  irritant  topique;  nous 
avons  dit  qu'on  l'employait  comme  vomitif  à  la  dose  de  20  à  30  centi- 
I.  hli 
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grammes  (4  à  6  grains  pour  les  enfants),  et  1  à  2  grammes  (48  à  36gniiii) 
pour  les  adultes  ;  que  cet  émétique  avait  une  action  plus  rapide  que  le  tutie 
stibié,  et  qu'on  devait  en  faire  usage  surtout  dans  les  empoisonnemeatii 
ou  bien  encore  lorsqu'il  existait  des  symptômes  cérébraux  graves  qui  ea^ 
péchaient  l'estomac  de  sentir  Timpression  de  vomitifs  moins  éneqpfieb 

SULFATE  DE  CUIVRE. 

Nous  renvoyons  k  l'article  Cuivre,  où  nous  avons  signalé  leSulfûi^ù 
Cuv)re  comme  un  des  vomitifs  les  plus  sûrs  que  nous  connaissions.  Hooà 
avons  fait  ressortir  son  efficacité  toute  particulière  dans  la  nlédedne  des 
enfants^  notamment  dans  le  croup  et  dans  certaines  angines  nialigni». 


IL  —  PURGATIFS. 
FAMILLE  DES  EUPHORBIACÉE& 


MATIÈaB  MiDIGAUB« 


La  famille  naturelle  des  Euphorbiacées 
renferme  un  trèa-grand  nombre  de  plantes 
douées  de  propriétés  fort  énergiques.  La 
plupart  présentent  une  uniformité  do  ca- 
ractères qui  permet  de  les  considérer  comme 
un  groupe  aussi  remarquable  par  ses  qua- 
lités médicales  q.i'il  est  distinct  par  sa  pby 
siouomie  botanique. 

Caracières  botaniques  de  la  famille. 
Fleurs  monoïques  ou  diuiques,  disposées  sou- 
veut  en  épi  ou  reunies  uaos  un  iiivoiucre, 
ou,  plus  rarement,  solitaires;  péngone  à 
trois,  su  divisions ,  souvent  nui  dans  les 
fleurs  femelles;  daus  les /leurs  indles  :  éta- 
mines  insérées  au  réceptacle,  à  tiiamtnt 
souvent  articulé  dans  son  milieu  ;  daus  les 
femelles  :  ovaire  libre,  sessile  ou  pediceiié  ; 
ordinairement  trois  styles  biildes  ^quelque- 
fois deux  ou  un);  fruit  forme  de  deux  ou 
trois  coques  mouu  ou  dispermesi  s'ouvrant 
en  deui  valves  avec  élasticité ,  périsperme 
charnu.  Fiante  contenant  ordinairement 
un  suc  laMeux,  &cre  et  caustique  gommo- 
résineux. 

Les  principales  plantes  de  la  famille  des 
Eupboroiacees  employées  comme  purgatives 
sont  :  ie  Cruion  Tiglium,  i  Ëpurge,  leHicin 
commun,  ie  iatropba  curcas  ou  Hicln  d'A- 
mérique, et  la  Mercuriale.  Doununs  d'abord 
la  descripUon  du  Croton  Tigiium. 

CROTOM  TIGUUM. 

Cet  arbrisseau,  qui  produit  la  semence 
connue  tous  les  noms  de  yratne  de  ITiliy, 


graine  des  Moluques,  petit  pighon  ttuâtt 
croit  dans  les  ludea  Orientales^  à  Gqflaii, 
aux  lies  Moluques  Son  fruit  est  de  la  gros- 
seur d'une  aveline,  glabre,  à  trois  coquet,  • 
renfermant  chacune  une  graine  ovale  ek- 
longue,  presque  quadranguiaire;  le  réside 
cette  semence  est  dur,  jaunâtre  et  taebéde 
brun;  il  présente  longiludinaiement plu- 
sieurs saillies,  dont  les  deux  latérales,  plos 
apparenics,  forment ,  avant  de  se  réunir  à 
la  base  de  la  graine,  deux  petites  gibiMisités, 
caractère  essentiel  qui  fait  facilement  dis- 
tinguer la  graine  de  Tiliy  des  gros  pignon 
d'Inde  et  des  ricins.  Lorsqu'une  des  troisse- 
mences  avorte,  les  deux  autres  ressemlAlcnt 
à  des  grains  de  café,  étant  entièrement  ac- 
colés par  leur  surface  interne. 

La  semence  de  Croton  Tiglium  a  été  d'a- 
bord analysée  par  MM.  Pelletier  et  CaTcn- 
tou ,  et  depuis,  avec  plus  de  scrupule,  par 
Brandes,  qui  y  a  trouvé  :  acide  erotoniqmt, 
huile  bruuàtre,  résine,  matière  graisseuse 
blanche,  matière  brunâtre,  matière  gélati- 
neuse, crotonme,  gomme»  albumine  Té- 
géule. 

On  attribue  les  propriétés  caustiques  et 
purgatives  de  l'huile  de  Croton  à  l'acide 
croionique  et  à  la  résine  contenus  dans  les 
grains  de  tilly  yCroton  Tiglinm),  qui  sont 
d'une  excessive  àcreté. 

L'huile  de  Croton  Tiglium  est  liqaide, 
limpide,  d'une  couleur  brune  on  Jaune 
orangé ,  d'ui^e  odeur  désagréable ,  nauséa- 
bonde. Sa  sayeur  est  exoesalTement  acre  et 
persistante.  Cette  huile  est  inaotoble  éÊU 
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Teaa ,  solnble  dans  Talcool,  Téther  et  les 
bulles  fixes, 

Froeédé  d^€xtraetion.  Passes  les  semenoes 
daCroton  Tiglium  au  inoullD^  etaprès  avoir 
enfermé  la  poudre  qui  en  résultera  dans  une 
toile  de  coutil,  soumetiez-ia  à  la  presse  en- 
tre deux  plaques)  de  fer  éiamées  et  chauffées 
dans  l'eau  bouillante t  conservez  l'huile  qui 
se  sera  écoulée,  et  au  t)out  d'une  quincaine 
de  Jonrs,  ûitrez-la  pour  la  puriUer.  D  autre 
part,  hro>es  le  tourteau  qui  est  resté  sous 
la  presse  et  faites-le  cbaulTer  au  bain-marie 
avec  deux  fois  son  poids  d'alcool  à  31°  Car  t. 
(80**  c).  à  la  température  de  50  à  6(h»  pen- 
dant dix  à  douze  minutes;  passez  avec  ex- 
Îression,  et  soumettez  le  résidu  à  la  presse. 
ilstUlea  les  liqueurs,  et  conserves  1  alcool 
qal  passe  pour  une  pareille  opération.  Il 
restera  dans  le  bain-marie  une  huile  brune, 
épaisse,  que  vous  abomlonnerez  à  elle-même 
pendant  une  quinzaine  de  Jours,  et  que  vou^ 
filtrerez  pour  la  séparer  du  dépiôt  abondant 

?u'elle  aura  formé  ;  vous  la  mélangerez  avec 
huile  obtenue  par  simple  expression.  (Co- 
dex.) i  kilogramme  (2  livres)  de  semences 
de  Crotou  a  fourni  à  M.Soubeiran2^0grum. 
(9  onces)  d'huile,  dont  ue  ont  été  obtenus 
par  la  pnsâion  et  124  par  l'alcool. 

Quand  on  prépare  1  huile  de  Cioton,  il 
faut  prendre  toute  espèce  de  précautions 
pour  se  préserver  des  accidents  qui  résul- 
teraient du  contact  des  semences  ou  de  leurs 
émanations  avec  quelque  partie  du  corps. 
L'huile  de  Croton Tiglium  est  employ«  e  à 
Vextérieurcovamt  irritant,  tn  frictions  pra- 
tiquées À  l'aide  d'une  flanelle  qui  en  est 
Imprégnée.  On  mélange  le  plus  souvent  à 
eet  effet  l'huile  de  Croton  avec  cinq  à  six 
fois  son  poids  d'huile  d'olive  pour  en  faire 
no  Uniment.  A  l'intérieur,  cette  huile  est 
administrée  ordinairement  sous  forme  de 
potion  et^de  pilules. 

PoHon  huiUuse  yurgativt  de  Croton. 

Pr.  :  Huile  de  Croton,  6  à  20  cent. 

Huile  d'amandes  douces,  8S  à  I20gram. 
Mélei. 

On  peut  aussi  donner  avantageusement 
eette  nulle  dans  un  looch  blanc.  iHôp. 
Necker). 

Nous  l'avons  donnée  asseï  souvent  aussi 
en  pilules  de  6  à  lO  centigrammes  (1  à 
2  grains  chacune). 

Saeeharolé  d^huile  de  Croton. 

Pr.  :  Huile  de  Croton,  i  goutte. 

Oléo-saocharum  de  cannelle,  4gram. 
Mêles. 

Hufeland  composait  une  espèce  d'huile 
artittcieile  qui  remplaçait  très  bien  t'huile 
de  ricin  avec  1  goutte  d'huile  de  Croton  et 
32  grammes  .  1  •  once)  d'huile  d'olive ,  d'à- 
àiandes  douces  ou  d'œillettes. 

La  potion  de  Veileretceile  du  docteur  Cory 
ont  pour  base  l'huile  de  Croton  Tialium; 
las  piksUs  purgatives  de  Rùtrou  doivent 
aussi  en  partie  war  eflicaolté  à  oeUa  ImUe. 


ÉPURGE. 

VÉpurge  on  grande  Ésule  {ÇatapuH^ 
minor,  Etula  major,  Kuphorbia  UkthyrtSfh^) 
est  une  Euphorbiacée  annuelle,  indigène, 
et  qui  croit  dans  les  lieux  incuites  du  Midi 
de  la  France. 

Caractères  génériques.  Plantes  monoï- 
ques, herbacées  ou  frutescentes,  souvent 
succulentes  ou  même  grasses,  à  suc  blanc 
laiteux.  Une  douzaine  de  fleurs  mâles,  mo- 
nandres,  représentées  par  une  élamine  à 
filet  articule  muni  à  la  base  d'une  écaille 
multitlde  en  guise  de  périantbe.  Au  centre» 
(leur  femelle  unique  constituée  par  un  ovaire 
à  trois  loges  surmonté  de  trois  styles,  lequel 
devient  une  capsule  à  trois  «oques,  Invo^ 
lucre  commun  A  i-k  divisions  uiversemeai 
figurées.  Cet  ensemble  constituait  pour 
Linné  une  seule  fleur  dodécandre. 

Caractères  sjfédliqueif  Tige  grosse,  glau- 
que comme  toute  la  plante,  simple  du  bas, 
rameuse  en  haut  Feuilles  Isuceulées ,  en- 
tières, opposées.  Divisions  de  l'involucre 
échancrées  en  croissant  termmé  par  un  ap- 
pendice lenticulaire  a  chaque  corue.  Capsu^ 
tes  très-grobses,  lisses,  gUbres. 

Les  semences  de  cette  plante,  autrefois 
nommées  Grana  regia  minora,  sont  plus 
petites  que  celles  du  riein,  dont  elleajlilT4- 
rent  par  leur  couleur  noiiàirè.  Elles  sont 
rugueuses,  non  Jaspées,  d'une  saveur  acre 
et  brûlante.  Elles  contiennent»  d'après  boi»- 
beiran,  une  huile  fixe  jaune,  oe  la  stéarine» 
une  huile  bruna  acre,  une  mstère  cristalr 
line,  une  résine  brune,  une  matière  colo- 
rante extractive,  de  l'albumine  végétale. 

L'huile  d'Épurge  (Oleum  eataputiœmin^^ 
m.  Codex)  est  légèrement  Jaune tre ,  pjres» 
que  Incolore ,  transparente.  Inodore,  Ipea 
près  insipide,  ne  produisant  pas,  comme 
l'huile  de  croton,  cette  chaleur  acre  et  cui- 
sante à  l'arrière-gorge.  Elle  est  compléta 
ment  insoluble  dans  l'alcool.  On  obtient 
l'huile  d'Ëpurge  par  trois  procédés  t  i*  par 
expression;  f*  en  traitant  les  tourteaux 
par  deux  fois  leur  poids  d'alcool ,  comme 

{K)ur  l'huile  de  croton  ;  3*  en  traitant  dans 
'appareil  à  déplacement  les  semences  en 
poudre  par  l'éther.  Le  Codex  a  adopté  l'huile 
obtenue  par  simple  expression.  Ce  procédé 
consiste  a  diviser  les  graines  par  la  contu- 
sion ou  mieux  encore  par  le  moulin,  et  A  les 
exprimer  dans  une  toile  ue  coutil.  On  soo- 
met  ensuite  le  produit  à  la  filtration. 

Beaucoup  d'autres  espèces  du  genre  ffw- 
phor^ia  jouissent  de  propriétés  purgativeé« 
mais  moins  prononcées  :  nous  vojilons  par- 
ler surtout  des  semences  de  ces  plantes  dans 
lesquelles  réside  le  principe  purgatif;  car  les 
racmes,  les  tiges  et  les  feuilles  ont  para 
douées  principalement  de  qualités  Irritantes, 
que  l'on  a  su  quelquefois  mettre  A  proflC 
Nous  citerons  parmi  les  espèces  indigènes  i 
VEuvhorbe  cyprès  [Euphorbia  cwarissiat, 
L.),  V Euphorbe  Esule ^E.  Esula,  L.):  l'Eu- 
phorbe  Gérard  (E  (;erafdiana,  Jacq.ji  le  TiUy 
mâle  ou  Réveille-matin  Œ.  Belioscopia,  L.}; 
VSuphorbede$maraislB.paluttrii,L.ut(^ 

On  donne  nmlle  d't^oiia  sous  ferme  pH 
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talâlre  incorporée  dans  la  mïe  de  pain  ou 
^t»fMi  do  miel,  ou  bien  encore  dans  un  yebi- 
enle,  une  potion  gommense,  un  looch. 

TàbletUs  â^huile  d^Euphorhia  lathyris. 

Pr.  :  Chocolat  à  la  vanille,  8  gram.  (2  gros). 
Sucre,  4  gram.  [\  gros  . 

Amidon,  1  gr.  80  c  (I  acrup.). 

Huile  d^Épurge,  31  gouttes. 

On  broie  Thuile  avec  le  sucre  et  l'amidon, 
«i  on  Incorpore  le  tout  an  chocolat  fondu  ; 
on  divise  en  30  pilules  que  Ton  aplatit  en 
tablettes  sur  une  feuille  de  fer-blanc  chauf- 
fée. Chaque  pastillecontlent  1  goutte  d'huile. 
U  faut  en  prendre  huit  à  dix  comme  pur- 
gatif. (BaiUy  et  Cadet.) 

HOIUB  DK  Ricni. 

L^oile  de  Ricin  (huile  de  Palma-Gbristl) 
s'eitrait  àei  semences  du  Ricin  commun 
(Ricinus  communûy  L.),  plante  de  la  même 
famille  que  répurge  et  le  croton  tlglium, 
et  qui  croit  naturellement  dans  Tlnde;  elle 
est  maintenant  naturalisée  dans  toutes  les 
parties  du  globe.  Les  graines  du  Ricin  sont 
ovoïdes,  de  la  grosseur  d'un  haricot,  con- 
vexes et  arrondies  d'un  côté,  aplaties  de 
l'autre,  offrant  à  leur  base  un  petit  caron- 
euie.  La  surface  est  lisse,  luisante,  d'un  gris 
marbré  brun;  l'amande,  enveloppée  d'une 
membrane  mince,  blanche,  est  d'une  sa- 
veur d'abord  douceâtre,  puis  mêlée  d'une 
âcreté  asses  marquée.  L  ombilic  est  sur- 
monté d'un  appendice  charnu  assez  volu- 
mineux (Arllle). 

C'est  un  produit  complexe  qu'on  n'a  pas 
encore  suffisamment  bien  analysé.  Bussy  et 
Lecanu  en  ont  retiré  par  la  distillation  une 
huile  volatile,  cristallisant  par  le  refroidis- 
sement; il  restait  comme  résidu,  une  ma- 
tière solide  représenUnt  les  2/3  du  poids  de 
l'huile  employée.  La  saponitication  décèle 
aussi  dans  l'huile  de  Ricin  trois  acides  gras  : 
ricinique,  élaïodlque  et  margaritiquc;  les 
^  deux  premiers  sont  extrémemenl  Acres,  et 
communiquent  cette  propriété  à  l'huile  de 
Palma-Chrisli,  lorsque  celle«cl  en  contient 
une  quantité  un  peu  considérable. 

L'huile  de  Ricin  (Oieum  Ricini  communis) 
est  très  peu  colorée,  inodore,  très-visqueuse. 
Elle  est  douce  au  goût,  un  peu  fade,  inso- 
luble dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

Extraction,  On  prend  les  semences  de 
l'année,  sèches  et  bien  saines  ;  on  les  réduit 
en  pâte  au  moyen  d'un  moulin;  on  ren- 
ferme la  pâte  dans  des  carrés  détachés,  et 
on  exprime  l'huile  graduellement,  long- 
temps et  fortement. 

L'huile  de  Ricin  nous  venait  autrefois 
d'Amérique;  elle  était  très-colorée  et  très- 
ftcre  ;  cela  tenait  au  mélange  des  véritables 
Ricins  avec  plusieurs  autres  Euphorbiacées, 
telles  que  les  jatropha  cureas,  muUiJida  et 
gossipifolia  et  lecroton  tiglium.  De  plus,  on 
en  opérait  l'extraction  par  un  fort  mauvais 
procédé,  suivi  d'abord  chez  nous  par  quel- 


Fi 


lues  pharmaciens^  mais  blentAt  r^elé.  Ea 
/rance  maintenant ,  surtout  en  Ptotcms, 
on  prépare  beaucoap  mieux  cette  knle 
qu'en  Amérique.  ,    _.  ,     ^^ 

On  administre  l'huile  de  RidnpiM» 
lement  en potUm,  seule  on  mieux  vdmk 
du  bouillon  aux  herbes  et  à  dea  iuesadto, 
ou  bien  encore  saspendoe  dans  une  éori- 
slon.  Les  mélanges  doivent  être  laHs  sa- 
lement au  moment  de  radniinistrittaB,fV 
l'huile  s'épaississant  beaucoup,  la  pMki 
deviendrait  trop  consistante. 


PoHon  purgativ. 

Pr.  :  Huile  de  Ricin,  S I 

Eau  de  Menthe.  S  | 

Eau  commune,  6i  | 

Jaune  d'œnf,  B*  1 

F.  S.  A. 

Cette  hnile  se  donne  aussi  c 

Lavement  d^kuile  de  Bidn. 

Pr.  :  Huile  de  Ricin,  64 

Décoction  de  gnlnAUve,     2S0 

F.  S.  A. 


HOILE  ne  JATROPHA  CURCàS. 

Le  Jatropha  Curcas  ou  Ricin  d'AmériqBe, 
grand  Ricin ,  est  une  Eupharbîacée  lina 
des  contrées  chaudes  de  l' Amérique^cioiayDt 
dans  les  lieux  un  peu  humides. 

Les  semences  de  cet  ar  buste^  eounnes  isii 
les  noms  de  gros  pignon  d^Inde ,  noix  et- 
tharique^  pignon  des  Barbcuies,  graùie  di 
médicinier,  sont  analogues  à  celles  da  cn- 
ton  tiglium  et  du  ricin,  mais  beaucoup  plu 
grosses ,  noirâtres ,  et  formées  d'une  robe 
épaisse  et  solide,  et  d'une  amande  blanete 
volumineuse,  plus  acre  et  plus  purgatîfc 
que  celle  du  ricm,  mais  moins  acre  et  moioi 
active  que  celle  du  croton. 

D'après  M.  Guibourt,  pour  obtenir  l'halle 
de  Jatropha  Curcas ,  on  brise  les  seroenea 
avec  un  marteau,  on  rejette  les  coques pov 
passer  les  amandes  seules  dans  un  moolia, 
et  on  les  soumet  à  la  presse.  L'huile  obtenue 
et  filtrée  est  presque  incolore,  très-Uqoide, 
laissant  précipiter  par  le  froid  une  gnnde 
quantité  de  stéarine.  Elle  est  insoluble  dsH 
Falcool. 

1000  grammes  (2  livres)  de  pignon  d'Inde 
ont  fourni  â  M.   Guibourt  265 


(9  onces)  d'huile^  dont  140  par  première a- 

Eression,  et  125  au  moyen  du  mare  mé- 
ingé  avec  l'alcool  â  90*>  cent. 
On  administre  l'huile  de  Jatropha  Curm 
sous  les  mêmes  formes  que  Thuile  de  cro- 
ton tiglium. 

Deux  autres  espèces  appartenant  angnm 
Jatropha  possèdent  des  propriétés  pu^tt- 
ves,  mais  un  peu  moins  prononcées;  ce  sont: 
le  médicinier  d'Espagne,  noisette  purgatim 
{Jatropha  muUifiàa,  L.]»  et  le  médiciMer 
sauvage  (Jatropha  gossipifolia,  L.).  Les  se- 
mences de  CCS  deux  plantes  fournissent  des 
huiles  qui  servent  à  sophistiquer  l'huile  de 
croton. 
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MERCURIALE.  Oo  fait  cuiro  en  sirop,  la  chaleur  coagule 

,    ^        .,           „        „  .    ,  ,„  ralbainlnedu8uc,qulMAàladarlfletUoil 

La  MereurtaU  annueUe  ou  FotroU  (Mer-  ^q  ^Qp; 

eurialit  annua^  L.)  est  une  euphorbiacée  , 

dloique  dont  les  caractères  botaniques  sont  ,            . ,      ..^ 

les  8ui?anto  :  Lavement  laxatif. 

Tige  dressée,  haute  de  douie  à  dix-bult 
ponces,  lisse  et  branchue,  glabre  ;  feuilles  Pr.  :  Décoction  émolllente,          440  parU 
opposées,  d'un  vert  clair;  fleurs  mâles,  ag-  Miel  de  Mercuriale,               64  part 
gibniérées  par  petits  paquets  sur  des  épis 
grêles,  pédonculées;  étamines  de  neuf  à  Mélei. 
aonie,  a  anthères  globuleuses;  fleurs  fe- 
melles axillaires ,  presque  géminées  et  ms-  La  MercuriaU  vivace  [MereuiriaUi  perm^ 
^«;oyalre  à  deux  lobes  surmonté  de  deux  ^^    ^Ose  distingue  de  l'autre  espèœ  par 
•tyla  divergents.  ^  tigg  ping  ^lancfe ,  par  la  couleur  de  set 

Cette  niante  croît  dans  les  lieux  cultivés,  feaufes,  qui  sont  d'un  vert  bien  plus  foncé, 

iptourdes  habitations  ;  ellea  une  odeur  dés-  ^      j  p^rennent  une  teinte  bleue  par  hî 

agréable  et  nauséeuse.  dcMlccation 

Parties  usitées  :  toute  la  plante.  Analysée  TT  *.     ,    •*  ^   u  ^-..  i--  »^i-  ^^„«-^- 

par  M.  Fcneullle,  la  Mercuriale  annuelle  ^  Cette  plante  croU  dans  les  bois  couverts. 

eonUent  :  un  principe  amer,  du  mucilage.  On  la  trouve  en  très-grande  quanUti  dans 

de  ralbumine.  une  iatlère  grasse  incoloîe,  }^  Parties  humides  et  obscures  du  bois  de 

une  faible  quantité  d'huile  volaUle,  de  la  ▼incennes. 

pectine,  quelques  sels.  Nous  avons  lieu  de  nous  étonner  qu'elle 

ne  soit  pas  usitée  en  médecine*  Cependant 

Miel  de  Mereuriaie,  elle  est  beancoupplus  laxative;«  drastiqoe, 

Pr.  :  Suc  de  Mercuriale  non  dépuré,  i  part.  «»«  ^'^^^  précédente. 
Miel,                                     1  part. 

TECéBAPBDTIQDB. 

Action  de  l'huile  de  Croton  Tiglium  sur  P homme  sain  et  sur  Phnmvm  malade. 

Quand  on  met  cette  huile  en  contact  avec  la  peau  privée  de  son  épi- 
démie, on  produit  une  cuisson  très-énergique,  et  bientôt  se  développent 
au  point  de  contact  des  symptômes  d'inflammation  très-vive;  et  même 
quand  on  fait  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  des  frictions  avec  cette 
huile,  il  se  développe  une  inflammation  vésiculeuse ,  et  le  médecin  qui 
veut  irriter  le  tégument  externe  dans  un  but  thérapeutique  obtient  rapide- 
ment ce  résultat,  avec  moins  de  douleurs  et  moins  d'inconvénients  que  s'il 
avait  fait  usage  des  cantharides. 

Toutefois ,  quoique  l'action  irritante  de  Fhuile  de  Croton  Tiglium  soit 
maintenant  assez  souvent  mise  en  usage  pour  enflammer  la  peau,c^est8ur- 
tout  comme  irritant  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal  qu'elle 
est  employée. 

Le  paiBsage  de  Thuile  dans  la  bouche  et  dans  le  pharynx,  bien  qu'il  ne 
dure  qu'un  instant,  laisse  sur  la  langue,  surtout  dans  la  gorge,  un  senti- 
ment d'ardeur  et  d*âcreté  que  rien  ne  peut  calmer.  Il  est  assez  remar- 
quable que,  dans  l'estomac,  le  médicament  ne  produise  guère  qu'un  peu 
de  chaleur. 

Après  un  temps  qui  varie  en  raison  de  la  dose  et  surtout  en  traison  des 
idiosyncrasies,il  se  manifeste  de  vives  coliques,  suivies  d'une  diarrhée  plus 
ou  moins  abondante,  et  de  fortes  cuissons  à  la  marge  de  l'anus. 

La  dose  nécessaire  pour  produire  une  purgation  énergique  est  de  2  cen- 
tigrammes \  /2  (un  demi-grain)  pour  les  adolescentaj  5  à  ittc 
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(I  à  3  grains)  pour  les  adultes.  La  dose,  en  général,  doit  être  plus  forte 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes. 

L'intervalle  qui  sépare  le  moment  de  radministration  du  médicameiitct 
celui  où  l'effet  purgatif  se  fait  sentir  est  extrêmement  variable.  Cet  into^ 
valleji'est  quelquefois  que  d'une  demi-heure  j  quelquefois  aussi  il  est  dfi 
douze  et  môme  de  vingt-quatre  heures.  L'inégalité  que  nous  venoiit  dfi 
signaler  s'observe  aussi  pour  d'autres  effets.  Ainsi  les  mômeB  doses,  c^ 
des  personnes  du  môme  sexe  et  en  apparence  de  la  même  constitution^ pro- 
duisent tantôt  des  superpurgations  tantôt  à  peine  une  garde-robe. 

Aussi  ferons-nons  une  règle  de  n'administrer  l'huile  de  Croton  H^Eini 
que  par  doses  fractionnées,  5  ccntigram.  (1  grain)  par  exemple  toutes  iei 
heures,  jusqu'à  ce  que  les  coliques  fassent  juger  que  l'action  purgative  n 
se  produire.  Sans  cette  précaution,  on  risque  de  donner  lieu  à  de  gnmi 
accidents  ou  de  ne  pas  obtenir  l'effet  désirié. 

Quelque  infidèle  que  soit  ce  purgatif,  il  n'en  est  pas  moins  extrémeiDal 
énergique,  et^  à  ce  titre,  il  est  précieux  toutes  les  fois  qu'il  faut^à  tout  priXi 
obtenir  des  évacuations  alvines. 

L'action  purgative  de  l'huile  de  Croton  Tiglium  se  faisait  sentir,  distiU 
on^  lors  môme  que  le  médicament  était  appliqué  sur  la  peau.  M.  le  profies- 
seur  Andral  entreprit  à  l'hôpital  de  la  Pitié  une  série  d'expériences  dont 
M.  Joret  a  rendu  compte  [Recherches  thévapeuiiques  sur  remploi  de  Fhdk 
de  Ctoton  Tiglium  (thèses  de  Paris,  1833),  et  Arch.  gén.  de  Méd.,9^  séria, 
tome  II,  1533).  Sur  six  cas  dans  lesquels  des  frictions  avaient  été  faites  sur 
ie  ventreavec  de  l'huiIe  de  Croton  Tiglium  môlée  à  ITiuîle  d'amandes  douces, 
il  n*y  eut  aucun  effet  purgatif.  Sur  neuf  malades  qui  furent  frictionnés  avec 
de  rhuile  de  Croton  pure,  un  seul  fut  purgé,  quoique  plusieurs  fois  vingt 
gouttes  eussent  été  employées  pour  la  friction.  De  ces  faits  M.  Andral  dut 
conclure  que  très-probablement  lapurgation  observée  chez  un  seul  des  ma- 
lades soumis  à  l'expérience  était  survenue  sous  l'influence  d^une  cause 
inappréciable.  M.  llayer  dit  avoir  obtenu  de  nombreuses  évacuations  en 
versant  une  ou  deux  gouttes  de  cette  huile  sur  une  surface  dénudée  par  un 
vésicatoîre.  Il  serait  essentiel  que  cette  expérience  fût  répétée,  et  que  lé 
résultat  devint  assez  constant  pour  qu'on  pût  compter  dans  roccasionsor 
ce  moyen  purgatif. 

Modes  d'administration  et  doses.  Nous  avons  dit  plus  haut  à  quelle  dose 
ITiuilede  Croton  Tiglium  devait  être  employée.  Nous  avons  indiqué  la  dose 
en  grammes  et  jion  pas  en  gouttes,  contrairement  à  Tusage,  attendu  que  le 
poids  d'une  goutte  d'huile  peut  changer  suivant  la  forme  du  vase  d*où  die 
tombe  et  suivant  la  température  qui  lui  donne  plus  ou  moins  de  fluidité. 

Jamais  Thuile  de  Croton  Tiglium  ne  doit  être  donnée  pure,  et  la  raison 
en  est  bien  simple  :  c'est  quele  médicament  donné  à  si  faibles  doses  reste- 
rait dans  la  bouche  ou  dans  l'œsophage  et  n'atteuidrait  certainement  ni 
Testomac  ni  les  intestins. 

Mêlée  à  l'eau  sucrée,  à  la  tisane, elle  cause  encore  une  ardeur  très-dési- 
gréable  à  la  gorg^  et  elle  excite  souvent  le  vomissement. 
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Le  mieux  est  de  la  donner  sons  forme  pilulaire.  Les  pilqles  envelop- 
pées de  confitures,  de  miel  ou  de  pain  azvme,  s'avalent  facilement  et 
parviennent  dans  l'estomac  sans  cfue  leur  goftt  ait  été  perçu,  Il  y  a  de  lln- 
convénient  à  argenter  les  pilules.  Par  là  l'effet  purgatif  e$t  ordinairement 
retardé, 

Poqr  l'usage  extérieur*  quand  il  s'agit  de  déterminer  sur  la  peau  une  in- 
flammation vésiculeuse,  l'huile  de  Croton  Tifsrlinm  s'enfiploie  en  frictions 
à  une  dose  qui  varie  nécessairement  suivant  l'étendue  de  la  surface  que 
Ton  veut  irriter.  En  général,  pour  une  surface  moyenne,  comme  le  de- 
vant du  sternum,  le  creux  épigastrique,  la  dose  est  de  36  à  72  gouttes. 
On  l'emploie  ou  pure  ou  m^lée  à  quatre,  dix,  vingt  fois  son  poids  dTiuîle 
d'amandes  douces.  Cette  friction  doit  être  faite  avec  un  gant,  autrement  on 
risque  de  causer  une  inflammation  de  la  peau  qui  revêt  la  *face  dorsale 
des  doigts.  Il  arrive  assez  souvent  aussi  que,  chez  la  personne  chargée  de 
faire  des  frictions,  il  se  développe  une  éruption  vésiculeuse  au  visage,  sans 
que  le  médicament  ait  été  porté  directement  sur  les  parties  irritées. 

M.  le  docteur  Ernest  Boudet  a  signalé  aussi  une  éruption  qui  se  manifeste 
au  scrotum  lorsqu'on  frictionne  différentes  parties  du  corps  avec  de  l'huile* 
de  Croton;  il  est  probable  que  cette  éruption  est  le  résultat  du  transport 
de  l'huile  sur  cette  partie  ;  toutefois  ce  fait  a  besoin  d'être  vérifié. 

AcHan  de  F  huile  éTÊ purge  $ur  F  homme  sain  et  sur  F  homme  malade. 

Comme  la  plupart  des  plantes  de  cette  famille^  l'Épurge  jouit  de  pro- 
priétés irritantes  dont  le  principe  réside  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Le  suc, l'infusion  à  froid  des  racines,  des  tiges,  des  feuilles,  s'emploient 
quelquefois  dans  les  campagnes  soit  comme  purgatif  drastique,  soit  comme 
épithème  irritant.  Mais  c'est  surtout  dans  les  graines  que  réside  le  principe 
purgatif. 

'  Les  propriétés  purgatives  des  graines  de  l'Épurge  sont  connues  depuis 
des  siècles;  mais  elles  n'étaient  guère  utilisées. que  par  les  habitants  des 
campagnes.  Ce  n'est  pas  que  Dioscoride  lui-même  n'eût  conseillé  ces  graines 
comme  purgatives  (lib,  4,  c.  167),  il  en  donnait  sept  ou  huit,  et  Rufus  [De 
purgantibus,  page  18)  allait  jusmi'à  dix.  Plus  récemment,  Alston,  dans  sa 
Matihe  médicale  (vol.  I,  page  444),  parlé  d'un  médecin  anglais  qui  se  ser-r 
vMt  lui-même  de  ce  moyen  pour  solliciter  des  garde-robes.  Mais  d'autres 
auteurs  en  assez  grand  nombre  (voyez  Murray,  App.  medicam.f  t.  ÏV, 
page  4  01)  regardaient  les  semences  d'Épurge  comme  un  poison  fort  dan* 
gereux.  Il  en  résulta  que  ce  purgatif  ne  fut  plus  employépar  les  médecins, 
et  resta  dans  le  domaine  des  médicastres  et  des  empiriques. 

A  la  fin  del'année  i  8^,  M.  Barbier,  d'Amiens,  désirant  connaître  les  qua- 
lités de  l'huile  que  contiennent  les  amandes  du  fruit  de  l'Épurge»  en  fit 
extraire  une  certaine  quantité  qu'il  administra  à  des  malades  à  la  dos^  dp 
75  centigram.  à  i  gram.  (15  à  20  grains),  et  il  constat^  qu'à  cette  d^  #l||i 
jouit  d'une  action  purgative  analogue  à  celle  qoepiodiiiMiit  B  àlOM 
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(1  ou  2  grains)  d'huUe  de  crolon  tiglium,  30  à  45gram.  (4  onceou  I  once  Ifl) 
d'huile  de  ricin. 

Depuis  celte  époque,  un  grand  nombre  de  médecins  ont  adminisWo 
purgatif  indigène^  et  ils  ont  constaté  par  leur  expérience  personnelle  ci 
qu'avait  annoncé  M.  Barbier. 

Mode  d'administration  et  doses.  Les  doses  d'huile  d'Ëpurge  sont^poorkl 
enfants^  de  20  à  25  centigram.  (4  à  5  grains);  pour  les  hommes  adidtei, 
de  75  à  150  centigram.  (15  à  30  grains);  pour  les  vieillards  et  pour  lei 
femmes  adultes,  de  1  gramme  à  1  gram.  i/2  (20  à  30  grains). 

On  en  fait  ordinairement  une  émulsion,  comme  avec  ThuOe  de  crotonfi' 
glium.  On  peut  aussi  la  mélanger  avec  trente  ou  quarante  fois  sùa  poili 
d'huile  d'amandes  douces. 

Action  de  r huile  de  Ricin  sur  l'homme  sain  et  sur  l'homme  malade. 

Bien  que  l'action  purgative  des  graines  de  Ricin  fût  connue  depuis  dtt 
siècles^  cependant  on  les  croyait  vénéneuses,  et,  les  médecins  ne  les  admi* 
nistraient  jamais.  Ce  n'est  guère  que  vers  1767  que  Ton  songea  à  extnÎR 
l'huile  de  ses  semences  et  que  cette  huile  fut  employée  comme  porgitit 
(Cauvane's  Dissertation  on  the  oleum  palmœ  christi,  seu  oleum  /Hcmi^  m 
0$  a  is  commonly  called  Castor  oil^  its  usesy  etc.,  2*  édit.,  1769.) 

Toutefois  elle  ne  fut  bien  connue  en  Europe  que  par  la  traduction  firan- 
çaise  que  Hamart  de  la  Chapelle  fit  de  l'ouvrage  de  Cauvane  en  1777,  et 
par  les  travaux  d'Odier^  de  Genève,  publiés  dans  le  tome  XLIX  de  randoi 
Journal  de  Médecine, 

C'est  surtout  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  Nord  que  Thuile  de 
Ricin  est  employée  comme  purgatif;  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe 
elle  est  d'un  usage  moins  fréquent,  mais  pourtant  il  est  peu  de  pratideos 
qui  ne  la  prescrivent  souvent. 

L'huile  de  Ricin,  comme  toutes  les  huiles  retirées  des  semences  des 
Euphorbiacées,  a  une  âcreté  désagréable,  de  quelque  façon  qu'elle  ait  été 
préparée.  Son  action  purgative  est  fort  inégale  :  tantôt  elle  provoque  des 
selles  abondantes,  tantôt  elle  sollicite  à  peine  quelques  évacuations;  aui 
uns  elle  cause  de  violentes  coliques  et  des  vomissements  ;  aux  autres  elle 
passe  sans  donner  lieu  à  d'autres  troubles  que  des  supersécrétions  intes- 
tinales. 

Les  effets  de  l'huile  de  Ricin  se  font  assez  rapidement  sentir  ;  ordinaire- 
ment les  évacuations  alvines  commencent  trois  ou  quatre  heures  après 
Tingestion  du  médicament,  et  elles  continuent  pendant  cinq  ou  six  heures. 

a  L'huile  de  Ricin,  dit  M.  Soubeiran,  est  moins  purgative  que  les  se- 
mences qui  l'ont  fournie.  C'est  que  l'huile  qui  s'écoule  sous  la  presse  en- 
traîne comparativement  moins  de  résine  qu'il  n'en  reste  dans  le  marc.» 

M.  Mialhe  rapporte  divers  résultats  thérapeutiques  obtenus  à  l'aide  d'une 
émulsion  préparée  avec  lesseinenœs  de  Ricin  fraîches,  qui  viennent  tout 
à  fait  à  l'appui  de  cette  opinion;  car  avec  iO  grammes  de  semences  dé- 
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CMiillées  de  leurs  coques,  il  y  eut  un  effet  éméto-cathartique  qui  persista 
Bodant  près  de  trois  jours,  sans  que  les  opiacés,  les  boissons  gazeuses 
loides,  les  cataplasmes,  pussent  parvenir  à  le  maîtriser.  Une  émulsion 
réparée  avec  une  dose  moitié  moindre,  c'est-à-dire  avec  5granmies, 
ilennina  vingt-huit  vomissements  et  dix-huit  évacuations  alvines. 

BaaSn,  avec  une  troisième  émulsion,  contenant  seulement  1  granune  de 
imences  de  Ricin,  l'effet  éméto-cathajlique  fut  encore  des  plus  marqués. 
M.  Mialhe  conclut  de  ces  faits  : 

1*  Que  le  principe  oléo-résineux  trouvé  par  M.  Soubeiran  dans  la  se- 
enoe  de  Ricin  n'existe  qu'en  proportion  très-faible  dans  Thuile  de  ces 
EDences,  tandis  qu'il  se  retrouve  en  totalité  dans  leur  émulsion; 
S*  Que  les  Ricins  de  France  renferment  en  grande  proportion  le  principe 
re  éméto-cathartique  qui  est  propre  à  un  grand  nombre  de  plantes  de  la 
mille  des  Euphorbiacées; 

3*  Que  l'émulsion  de  semences  de  Ricin,  préparée  avec  seulement  90, 30 
a  50  centigrammes  de  ces  semences,  constitue  peut-être  le  purgatif  le  plus 
préable  au  goût  de  tous  ceux  usités  jusqu'à  ce  jour  (si  toutefois  l'effet 
imitif  de  cette  émulsion  cesse  complètement  alors  qu'on  diminue  conve- 
iblement  la  dose  de  semence). 

Bien  que  cette  dernière  particularité  n'ait  pas  encore  été  prouvée  pai* 
observation  clinique,  il  est  probable  qu'elle  est  réelle;  car  il  est  à  peu 
rès  sûr  que  le  principe  actif  du  Ricin  est  analogue,  sinon  identique,  avec 
dui  de  l'huile  de  croton  tiglium.  Or,  on  sait  que  cette  dernière  huile , 
mplement  purgative  à  la  dose  d'une  goutte,  devient  éméto-cathartique 
oand  on  dépasse  cette  faible  dose. 

Mode  d^ administration  et  doses.  L'huile  de  Ricin  se  donne  à  la  dose 
B  8  grammes  (2  gros)  pour  les  enfants  en  bas  âge,  15  grammes  (une  demi- 
ùcé)  pour  les  adolescents  et  pour  les  adultes. 

On  la  prend  pure,  incorporée  à  du  bouillon,  à  du  lait,  à  de  l'eau  sucrée 
t  aromatisée,  émulsionnée  sous  forme  d'une  espèce  de  looch,  etc. 

Action  physiologique  et  thérapeutique  du  Jatropha  Curcas. 

Les  semences  du  Jatropha  Curcas,  connues  sous  le'nom  de  gros  pignon 
'Inde,  renferment  une  huile  presque  aussi  acre  et  presque  aussi  violem- 
Bent  purgative  que  celle  du  croton  tiglium.  Cette  huile ,  quant  à  l'activité, 
ient  le  milieu  entre  celle  du  croton  tiglium  et  celle  de  l'épurge.  Elle  est 
arement  employée  en  médecine,  et  c'est  à  tort,  suivant  nous,  puisqu'on 
'en  sert  presque  avec  autant  d'avantages  que  de  l'huile  de  croton. 

Elle  est  souvent  employée  en  Amérique  pour  falsifier  l'huile  de  ricin, 
)U  du  moins  pour  lui  donner  de  l'activité.  Cette  fraude  coupable  a  souvent 
(té  l'occasion  de  graves  accidents. 

L'huile  de  ricin  d'Amérique  se  donne  à  une  dose  moitié  moindre  quo 
lelle  de  l'épurp*. 
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Action  physiologique  et  thérapeutique  de  la  Merewriek. 

La  Mercuriale  annuelle  [Mercurialis  anmna)  est  une  plante  dt  h  1 
des  Euphorbiacées,  comme  les  précédentes  :  nous  ne  la  dteroosqni 
que  nous  venons  de  parler  de  cette  famille,  car  elle  n'a  que  des  pra 
fort  peu  énergiques.  lies  anciens  s'en  servaient  comme  purgatif  ,fi 
lièrement  dans  l'hydropisie;  son  extrait,  d'après  Lemolt,  deBooil 
purge  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (1  à  2  gros).  Toutefois,  on  nV 
en  médecine  qu'une  seule  préparation  de  cette  plante;  c'est  lesri 
curtal,  ou  mieux  miel  de  Mercuriale  y  que  Ton  prescrit  pour  laven 
la  dose  de  60à  iSO  grammes  (i  à  4  onces). 

Le  miel  de  Mercuriale  à  cette  dose  est  un  purgatif  asseï  énergiqa 
comme  les  pharmaciens  ont  l'habitude  d'y  faire  entrer  un  peudsi 
est  vraiment  difficile  de  dire  si  tout  l'honneur  de  la  médication  ne  < 
revenir.è  ce  dernier. 


FAMILLE  DES  CONVOLVULICÉES. 


MATIÈAB  MÉDICALE. 


Nous  venons  de  donner  la  description  des 
pargatifs  fournis  par  la  famille  naturelle  des 
Euphorbiacées;  nous  allons  maintenant  pas- 
ser en  revue  ceux  que  présente  la  famille 
des  Convolvulacées.  Les  principaux  sont  : 
le  Jalap,  le  TurbithA&Scammonée,  la  Sol- 
danelle^  \e  Méchoacan^  les  Liserons,  Don- 
nons les  caractères  de  la  famille  des  Con- 
volvula<ées. 

Plantes  herbacées,  à  tige  crimpantc; 
feuilles  alternes;  calice  à  cinq  lobes,  persis- 
tant; corolle  régulière;  cinq  étamines  insé- 
rées à  la  base  de  la  corolle;  ovaire  simple, 
libre,  surmonté  d'un  ou  de  plusieurs  sty- 
les; stigmate  simple  ou  divisé;  capsule 
ordinairement  Irilçculaire  et  à  trois  valves; 
placenta  central  triangulaire,  à  angles 
prolongés  en  cloisons,  et  correspondant  aux 
sutures  des  valves  sans  y  adhérer  ;  semen- 
ces osseuses;  périspermes  mucilagineux. 
Les  racines  des  Convolvulacées  sont  les 
seules  parties  de  ces  plantes  usitées  en  mé- 
decine; elles  sont  plus  ou  moins  acres  et 
purgaUyes. 

JALAP. 

Le  Jalap  {Convohulus  officiruHis,  Pel., 
Tonlopalt  des  Mexicains)  est  une  racine 

Surffative  qui  tire  son  nom  de  Xalapa,  ville 
u  Mexiqdb,  auprès  de  laquelle  cette  plante 
croit  en  abondance.  Quoique  le  Jalap  soit 
fort  ancien  dans  la  thérapeutique,  son  his- 
toire botanique  n*est  guère  connue  que  de- 
puis quelques  années.  On  a  très-longtemps 
ignore  à  quelganre  U  devait  appartbir.  U 


a  été  considéré  successivement  ee 
bryone.  une  rhubarbe  ^  une  bêtt 
Gaspard  Bauhin,  le  prennier  qni  I' 
en  1G20,  le  nomme  Méchoaaa 
mâle;  plus  tard,  Linné  le  reeoD 
être  un  liseron,  et  lui  donna  le  oo 
volvulus  Jalapa;  puis  quelques 
tanistes,  entre  autres  le  doctear 
1827, l'attribuèrent  à  Vlpoma^awu 
enfin  ce  ne  fut  que  quelques  ai 
tard  que  MM.  Desfoniaines  et  Gj 
letan  le  décrivent  avec  soin  sous 
Convoltiilus  officinalit.  Ces  deux 
ont  été  convaincus,  par  les  éc 
rapportés  du  Mexique  par  M. 
pharmacien  français,  que  la  ph 
avaient  décrite  était  bien  le  vraiJa 
tant  Nées  et  Marquard  rapportent 
voisin  la  plante  qui  fournit  cett 
qu'ils  nomment  Ipomaca  purgan 

Cette  racine  a  généralement  la  ! 
navet  allongé  par  la  partie  super 
poids  varie  de  120  à  600  gram.  El 
vent  entière,  quelquefois  coupée 
ches,  presque  toujours  marquée  ( 
des  incisions  qu'on  y  pratique  poo 
la  dessiccation.  Sa  surface  est  rogn 
gris  veiné  de  noir  ;  son  intérieoi 
sale,  à  cassure  compacte,  ond 
odeur  est  nauséabonde»  sasave 
tenant  à  la  gorge. 

On  a  extrait  de  la  plupart  des  r 
Convolvulacées  une  résine  puiiga 
du  Jalap,  qui  forme  la  dixième  p 
racine,  est  brun  verdàtre,  à  cassor 
ea  lames  ou  ea  cylindres;  8Bsat« 
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igréable  ;  elle  est  soluble  dans  Talcool, 
ble  dans  les  huiles  ilxes  et  volatiles, 
^uheiran  a  obtenu  cette  résine  en 
mt  le  Jalap  par  l'alcool  à  80«  (3l«Car- 
BD  distillant  et  lavant  à  plusieurs  re- 
pour  séparer  les  parties  gommeuses 
iractives. 

Uyse  de  la  racine  du  Jalap,  Elle  a 
1  à  Gerber  :  résine  dure,  résine  molle, 
•lif  un  pen  &cre,  extrait  gommeux, 
ra  colorante^  sucre  incristallisable, 
le,  mucilage  végétal,  amidon.  Cette 
),  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  contient 
»  pour  100  de  résine,  qui  parait  en  être 
Qcipe  actif. 

ir  obtenir  la  résine  de  Jalap  parfaite- 
décolorée,  il  faut  suivre  le  procédé  de 
elle.  Les  racines  sont  épuisées  d'abord 
ea  lavages  à  l'eau  bouillante  suivis  de 
étalon.  Puis  on  les  traite  à  plusieurs 
ies  par  ralcool  à  ùb^  seulement,  dans 
n-roarie  d'un  alambic  bien  étamé;  on 
ouillir  et  on  exprime.  EnÛn^on  réunit 
joears,  on  décolore  par  le  noir  animal, 
lasse  l'alcool  et  l'eau ,  et  Ton  obtient 
résine  friable  qui  donne  une  poudre 
blancbe  que  l'amidon.  . 
résine  de  Jalap  du  commerce  est  bni- 
,  se  ramollit  sous  les  doigts:  elle  est 
int  mélangée  à  la  résine  de  gaiac,  dont 
M)nnait  la  moindre  trace  par  je  bioxvde 
te,  qui  lui  donne  une  cotileur  bleu 
tre,  tandis  que  la  couleur  brune  de  la 
)  de  Jalap  n'est  pas  altérée  par  le  gaz. 

Poudre  de  Jalap* 

pulvérise  la  racine  sana  laisser  de  re- 
cette forme  d'administration  du  Jalap 
érieur  est  trè^-sou  vent  employée.  Cette 
re  fait  la  base  an  sucre  orangé  purgatifs 
tst  uo  fort  bon  médicament  pour  les 
ti. 

teinture  alcoolique  se  prépara  avee 
tie  de  racine  de  Jalap  et  4  d'alcool  à 
»tigr.  (2i»Cart.). 

ist  trèe-rare  de  trouver  du  Jalap  sain 
le  commerce^  il  est  souvent  piqué  des 
les  racines  ainsi  altérées  ne  doivent 
Is  être  employées  à  la  préparation  de 
adre,  car  les  insectes  ne  détruisent  que 
itière  amylacée,  et  laissent  la  résine, 
partie  purgative;  la  poudre  serait  trop 
8;  aa  contraire,  le  Jalap  piqué  des  vers 
servir  avec  avantage  pour  la  prépa- 
1  des  autres  préparations ,  comme  la 
me,  reau-denrie  allemande,  etc. 

Em^de-viê  aUemantU. 
(Teiatare  de  Jalap  composée.) 


Baeine  ds  Jalap, 

—     de  turbith. 
Soammonée  d*Alep, 
▲loool  k  be^  cent., 


250  grain, 

22 

64 
3000 


ites  macérer  pendant  quinze  Jours, 
!B  avec  expression  et  filtres  (Codex). 
I  teinture  est  un  excellent  puigitif  à 


la  dose  de  15  à  30  grammes  (1/2  once  à  1 
once). 

On  prépare  aussi  uu  extrait  de  Jalap  en 
traitant  cette  racine  par  l'alcool  dns  l'ap* 
pareil  à  déplacement. 

Savon  de  résine  de  Jalap. 

Pr.  :  Racine  de  Jalap,  1  gram. 

Savon  médicinal ,  2  gram. 

Alcool  à  80<>  cent,  s.  q.  ^ 

On  fait  dissoudre  la  résine  et  le  savon  dans 
l'alcool,  et  on  évapore  en  consistance  pilu- 
laire.  Ce  savon  contient  le  tiers  de  son  poids 
de  Jalap. 

On  trouve  dans  le  Jalap  du  commerce 
deux  faux  Jalaps  :  l'un  est  attribué  à  l'es- 
pèce Jalapa  mirabilis  ;  l'autre  a  été  reconnu 
par  M.  Guibourt  pour  une  espèce  appar- 
tenant au  genre  smilaa,  voi»lne  de  celle  qui 
fournit  la  squine. 

Il  existe  aussi  deux  autres  Jalaps  vrais,  le 
Jalap  mdle  (Jalap  léger,  Jalap  fusiforme) 
fourni  par  l'ipomsa  jalapa  (Convolvulus 
orisabensis,  Pell.),  et  comme  on  a  pensé 
longtemps  que  le  Jalapa  mirabilis  pro- 
duisait le  vrai  Jalap  ofllcinal,  la  racine  a  dû 
en  être  récoltée,  et  M.  Guibourt  en  a  trouvé 
une  fols  une  forte  par:  ie  dans  le  commerce, 
et  il  a  reconnu  son  identité  avec  celle  de 
la  racine  de  la  même  plante  que  l'on  cultive 
à  Paris. 

Le  Jalap  du  commerce  est  souvent  mé- 
langé au  faux  Jalap  rouge,  que  l'on  a  pris 
pour  une  excroissance  venue  sur  le  tronc  de 
certains  arbres;  mais  M.  Guiboiirt  croit 
qu'elle  provient  d'une  racine  tubéreuse  de 
convolvulacée.  Son  d<'cocté  aqueux  ne  con- 
tient pas  d  amidon  et  ne  bleuit  pas  l'iode. 
Quant  au  faux  Jalap  à  odeur  de  rose,  M.  Gro- 
sourdy  l'a  reconnu  pour  la  patata  à  odeur 
de  rose  que  l'on  cultive  aux  Antilles.  Ces 
deux  faux  Jalaps  sont  très-peu  purgatifs. 

La  racine  du  Convolvulus  batatas  (L,, 
Batata  edulis,  Chois)  fournit  la  patate  co- 
mestible, qui  est  un  bon  aliment. 

TURBITH. 

Le  Turbith  (Turbith  végétal)  est  une  ra« 
cine  fournie  par  le  eonrolrultu  turpethum^ 
plante  de  la  pentandrie  monogynie  de  Lin- 
né, famille  oes  Convolvulacées.  Elle  croit 
dans  l'Inde  occidentale,  en  Asie  et  dans  l'Ue 
de  Ceylan. 

Cette  racine  est  en  morceaux  cylindri- 
ques delà  grosseur  d'une  plume; Vécorce 
en  est  épaisse,  l'extérieur  rougeàtre.  l'inté- 
rieur blanchâtre  ;  le  ligneux,  lorsqu'il  existe, 
est  assez  souvent  criblé  de  trous,  ainsi  que 
la  partie  corticale  elle-même,  et  par  lesquels 
la  matière  résineuse  exsude  souvent  en 
grande  abondance  sous  la  f(»rme  de  petites 
larmes  Jaunâtres.  Le  Turbith  n'a  pas  d'o- 
deur; sa  saveur  est  d'abord  faible,  puis 
amère  et  nauséeuse. 

La  racine  de  Turbith  (radix  Turpethi) 
est  Jusqu'ici  seule  usitée;  -elle  contient, 
comme  celle  du  Jalap,  une  résine  particu- 
lière dans  laquelle  piralsseot  résider  toutes 
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les  propriétés  purgatives.  Les  diverses  pré- 
parations de  Turbithsont  analogues  à  celles 
que  nous  avons  Indiquées  pour  le  Jalap. 

On  peut  confondit  quelquefois  avec  la 
racine  de  Turbith  celle  du  Tapsia  Hllosa, 
esçèce  appartenant  à  la  famille  des  Ombel- 
liferes.  Elle  est  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  racine  de  faux  Turbith  ou 
de  Taptie,  et  ne  possède  qu^une  analogie  de 
fçnni;  les  propriétés  «ont  fort  différentes. 

SCAVllOinÎE. 

La  Scammonée  est  une  gomme-résine 
extraite  d'une  espèce  de  liseron,  le  ConvoU 
vulut  tcamvMnia.  appartenant,  comme  ses 
congénères,  le  Jalap.  le  turbith,  etc.,  à  la 
Camille  des  Convolvulacées. 

On  obtient  ce  suc  concret  au  moyen  d'in- 
cisions faites  au  collet  de  la  racine;  on  le 
recueille  avec  des  coquilles  (d'où  le  nom  de 
Scammonée  en  coqutUes)^  et  on  le  lait  sé- 
cher au  soleil. 

On  distingue  dans  le  commerce  cinq  sor- 
tes de  Scammonée  : 

La  Scammonée  d*Alep  ou  de  Syrie^  qui 
est  en  morceaux  irréguliers,  gris  noirâtre, 
recouverts  d'une  poussière  blanch&tre,  fria- 
bles, k  cassure  noire  et  brillante,  offrant  çà 
et  là  de  petites  cavités  et  des  éclats  trans- 
parents. Mise  dans  la  bouche,  elle  offire  un 
goût  de  beurre  cuit  ou  de  brioche  très-mar- 
Qué;  son  odeur  est  faible.  Sa  poudre  est 
d'un  blanc  grisâtre.  Cette  espèce  est  sans 
contredit  la  plus  estimée.  On  désigne  sous 
le  nom  de  Scammonée  noire  et  compacte 
d'Alep  une  variété  de  la  précédente ,  plus 
compacte,  plus  pesante,  qui  parait  avoir  été 
évaporée  à  feu  nu.  Elle  est  beaucoup  moins 
estimée. 

S"  La  Scammonée  de  Smyme,  provenant 
de  la  même  plante,  est  en  petites  masses 
poreuses,  d'un  gris  rougeâtre  extérieur,  à 
cassure  terne  ou  terreuse;  elle  forme  avec 
la  salive  une  émulsion  d'un  jaune  verdâ- 
tre;  son  odeur  est  plus  désagréable  que 
celle  de  la  précédente;  le  goût  en  est  beau- 
coup moins  marqué. 

On  la  trouve  sous  deux  formes  :  en  co- 
quilles et  en  masses  plates.  Ce  n'est,  en 
tous  les  cas,  qu'un  produit  de  mauvaise 
qualité  qui  est  très-souvent  falsiûé. 

3*  I^  Scammonée  blonde  de  Smyrne,  en 
coquilles,  Scammonée  de  Mysie  de  Diosco- 
ride  (Guibourt)  est  en  masses  grisâtres  po- 
reuses, fragile,  à  cassure  brillante,  vitreuse 
et  inégale;  les  lames  minces  sont  jaunes  et 
transparentes  ;  elle  forme  avec  la  salive  une 
émulsion  blanchâtre,  qui  devient  poisseuse 
en  séchant.  Elle  a  une  odeur  forte  et  s'en- 
flamme au  contact  d'une  bougie. 

4»  La  Scammonée  blonde  de  Trébisonde 
est  en  masses  considérables  d'un  gris  rou- 
geâtre, tenace,  difficile  à  rompre,  à  cassure 
inégale,  transparente  dans  ses  lames  min- 
ces; elle  possède  Todeur  de  brioche  de  la 
Scammonée  d'Alep,  et  forme  avec  la  salive 
une  émulsion  grise  poisseuse;  elle  brûle 
avec  flanmie. 

h"  La  Scammonée  de  Montpellier ,  qui 


est  le  suc  exprimé  et  évaporé  dm  q 
ehum  MoMpeliacum^  famille  te  Ai 
nées.  Cette  gomme-résine  est  toit  I 
noire,  très-dure  et  trè»-compocle,aai 
cite  à  distinguer  des  autres  Scaam 
dont  elle  ne  possède  pas  les  piopriÉi 
y  incorpore  plusieurs  résines  pnp 
pour  lui  donner  quelque  analogie  di 
Elle  doit  être  rejetée  des  phannadei» 

Une  variété  que  l'on  pourrait  caH 
avec  la  précédente  est  la  Sœmwmii 
dite  d'Antioche ,  qui  parait  être  k  li 
d'une  falsification. 

La  Scammonée  portait  antrcMi  li 
de  diagride.  On  la  faisait  coirs  ém 
pomme  ou  coing  avec  du  soufre,  dai 
réglisse;  de  là  le  nom  de  diagridê  je 
cydoniét  fulfuré,  glyeyrrkiu. 

Composition,  Résine,  60  ;  GoouB^  I 
trait,  2;  Débris,  36.  (BooUlon-Luni| 

La  résine  Scammonée  n*a  pas  fkm 
celle  du  jalap;  elle  est  inodore  ctpi 
insipide.  Planche  a  observé  qo'oa 
rait  la  diviser  très-Cacilement  dtai  1 
chaud  ou  froid,  ou  dans  une  émnlila 
mandes. 

Potion  purgative  de  PUmeki, 

Pr.  :  Résine  de  Scanunonée  dé- 
colorée par  le  charbon 
animal,  J9( 

Lait  de  vache  chaud  on 

froid,  M| 

Sucre,  S  | 

Eau  distillée  de  laorier- 
cerise,  4goi 

On  réduit  la  résine  en  poudre  da 
mortier  de  marbre,  et  on  la  délaye 

f)eu  dans  le  lait;  on  y  ajoute  le  nu 
'eau  aromatique. 
La  résine  de  Scamonée,  administré 

f>rès  cette  formule,  est  un  des  poi 
es  plus  agréables.  Ce  médicament &! 
tic  d'un  grand  nombre  de  préparation 
gatives,  telles  que  la  poudre  cathari 
la  poudre  cornachine  ou  de  tribm 
pilules  mercurielles  de  Beloste,  de 
tiiu,  etc. 

SOLDAMELLE. 


La  Soldanelle  {Convolvuliu 
est  une  plante  qui  croît  sur  le  litt0 
nos  mers  d'Europe  ;  c'est  à  M.  Loiai 
Deslongchamps  que  l'on  doit  de  l'ave 
troduite  dftns  la  matière  médicale.  C 
vant,  qui  a  fait  tant  et  de  si  utiles 
rienccs,  et  dont  le  nom  et  les  travau] 
tombés  dans  un  si  injuste  oubli,  ree 
que  la  racine  de  la  Soldanelle  posséda 
propriétés  purgatives  tout  à  fait  semb 
â  celles  du  jalap ,  du  turbith,  de  la  i 
monée. 

La  Soldanelle  contient  aussi  une  i 
â  laquelle  elle  doit  toutes  ses  prop 
purgatives,  et  qui,  insoluble  dans  l'es 
parfaitement  solublc  dans  Talcool. 

La  poudre  de  racine  de  Soldand 
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gnewies ,  provenant  des  radicules  ;  ce  seul 
caractère  peut  la  faire  distinsuer  facilement 
de  la  racine  de  bryone  et  de  celle  d!arum 
«erpenfatre,  qui  présente  aussi  quelque 
ressemblance  avec  le  Méchoacan. 

Cette  substance  possède  des  effets  purga- 
tifs peu  certains;  elle  est  aujourd'hui  près- 
Î[ue  tombée  dans  Toubli;  on  lui  préfère  à 
uste  titre  le  Jalap,  le  turblth  et  la  solda- 
nelle. 

Les  racines  des  Convolvulacées  indigènes 
possèdent  aussi,  d'après  quelques  expérien- 
ces récentes ,  des  propriétés  purgatives  as- 
sez marouées.  MM.  Chevalier  et  LoiseleurA- 
Deslongcnamps  y  onttrouvé  trois  centièmes 
à  peu  près  d'une  résine  aussi  active  que 
celle  du  Jalap,  Le  grand  Liseron,  Liseron 
des  haies  IConvolvulus  «eptum,  L.);  le  petit 
liseron  f  liseron  des  champs  {Convolvulus 
arvensu)  ;  le  C,  àlthœoides,  très-commun 
dans  le  Midi  de  la  France,  et  quelques 
antres  espèces,  ont  été,  de  la  part  de  ces 
deux  habiles  expérimentateurs,  l'objet  de 
beaucoup  de  recherches. 


1  à  la  dose  de  60, 120,  360,  500  cent. 
tMy  72,  100  grains),  suivant  l'âge,  le 
%  la  maladie;  la  résine,  à  la  dose  de  30, 
^100  centigrammes  (6,  lO,  20  grains). 
tmode  d'administration  est  d'allleura 
9  que  celui  aue  nous  avons  indiqué 
\  hant  pour  le  Jalap. 

WteHOACAll,  LISERONS. 

»  Méehoacan  est  la  racine  du  Convolvu» 
»jr<dioacana,  plante*  qui  croit  au  Mexi- 
1»  et  à  laqndie  on  n'attribue  au'une  par- 
de  la  production  du  Méchoacan  du 
meroe.  On  prétend  qu'il  est  assez  sou- 
i  falsifié  avec  la  racine  de  bryone  sèche. 
I  qo'il  en  soit,  voici  ses  principaux  ca- 

Ordinairement  en  rondelles   épaisses, 
*'es  de  leurécorce,  d'un  blanc  Jau- 
offirant  quelquefois  des  stries  con- 
jues.  Sa  saveur,  faible  d'abord,  est 
(  d'àcreté.  Cette  racine  offre  à  Texté- 
des  taches  brunes  et  des  pointes  ii- 


THéHAPEDTIQUB. 


La  racine  de  Jalap ,  qui  seule  est  employée,  ne  fut  apportée  en  Europe 
^;;mie  vers  le  coimneDcemcnt  du  dix-septième  siècle.  Depuis  cette  époque , 
j|ple  a  été  usitée  comme  purgatif,  et  elle  tient  dans  la  matière  médicale  une 
^rplace  assez  importante. 

La  racine  de  Jalap  pulvérisée  est  un  purgatif  assez  énergique.  Cette  pou- 
dre est  à  ^n  près  insipide ,  et  laisse  seulement  dans  la  gorge  un  sentiment 
.^ftcreté  qu\  dure  quelquefois  pendant  plusieurs  heures.  La  poudre  de  ra- 
jBÛie  de  Jalap  se  donne  à  la  dose  de  \  gramme,  i  gramme  et  demi  à  3  gram- 
mes (20,  30,  00  grains),  et  même  davantage. 

Quant  à  la  résine,  qui  est  bien  plus  fréquemment  employée,  on  ne  doit 
ht  donner  qu'à  la  dose  de  20  à  80  centigrammes  (4  à  16  grains),  suivant  les 
figes  et  les  circonstances  maladives.  Il  n'est  pas  besoin  dédire  que,  chez 
certains  sujets,  il  faudra  doubler  la  plus  forte  dose;  que  chez  d'autres,  au 
contraire,  la  plus  faible  pourra  produire  des  superpurgations. 

Le  principe  actif  de  la  racine  de  Jalap  est  dans  la  résine,  qui  n'est  pas 
floluble  'dans  l'eau  ;  aussi  ne  faut-il  jamais  compter  sur  l'action  purgative 
des  décoctions  ou  des  infusions  de  Jalap,  tandis  qu'au  contraire  les  tein- 
tures alcooliques  ont  une  grande  activité.  La  fameuse  eau-^e-vie  allemande, 
la  médecine  de  Leroy  y  ne  sont  en  définitive  que  des  teintures  alcooliques  de 
Jalap,  auxquelles  on  a  associé  quelques  autres  substances  purgatives. 

La  presque  insipidité  du  Jalap  rend  cette  substance  précieuse  dans  la  thé- 
rapeutique des  enfants.  On  le  mêle  à  parties  égales  de  sucre  en  poudre  et  de 
Cidomel ,  et  on  le  donne  ainsi  aux  enfants,  qui  ne  répugnent  pas  à  l'avaler: 
on  peut  encore  l'incorporer  à  du  miel,  à  des  électuaires,  à  des  ccmfilivef. 


i  > 


Les  médecins  grecs  employaient  la  racine  de  la  Scammom 
et  ils  avaient  reconnu  ses  propriétés  purgatives  et  hydragogu( 
y  avaient  une  grande  foi;  et  cette  substance  entrait  dans  h 
d'un  grand  nombre  d'électuaires^  dont  Tusage  est  aujouid'h 
ment  abandonné. 

La  Scammonée  gommo-résineuse,  telle  qu'elle  nous  est  en 
d'hui  du  Levant,  est  un  purgatif  qui^  pour  les  propriétés^  s( 
de  la  résine  de  Jalap;  toutefois^  comme  elle  contient  à  peu 
de  son  poids  de  matières  inertes^  elle  a  aussi  un  peu  moins 
cette  dernière. 

On  l'administre  d'ailleurs  de  la  même  manière  que  les  ré 
bilh  et  de  Jalap. 

La  Soldanelle  (convolvulus  Soldanella)  a  les  mêmes  pro^ 
Jalap  et  la  Scammoiiéc.  On  emploie  les  feuilles^  les  racine 
qu'on  en  retire.  Ce  purgatif  est  peu  usité. 

Les  huiles  fixes^  de  môme  que  les  résines,  sont  absorbée 
mômes  réactions  chimiques,  c'est-à-dire  au  moyen  des  aie 
rons  occasion  de  signaler  plus  loin  le  beau  travail  de  M.  Ben 
franche^  sur  le  rôle  du  suc  pancréatique  dans  la  digestioi 
grasses.  Disons  pour  le  moment  que  l'association  des  alcal 
sines  facilite  singulièrement  l'action  de  celles-ci  ;  tandis  que 
forment  avec  elles  des  composés  insolubles  doivent  être  rej 
que  les  substances  facilement  acidifiables^  comme  les  suer 

M.  Mialhc^  partant  de  ces  principes,  conseille  d'associer 
et  la  résine  de  Jalap  avec  la  magnésie^  la  potasse,  le  savon  ( 
de  VArt  de  formuler).  11  conseille  aussi  d'ingérer  des  liquid 
mac  immédiatement  après  l'administration  de  ces  résines, 
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9u'on  emploie  en  médecine 
n  un  suc  concret^  fourni  par 
ces  du  genre  Aloe^  surtout 
oliata^  L.,  qui  croît  en  Ara- 
Je ,  en  Afrique  et  en  Améri- 
xtrait  aussi  desAhte  spicata, 
elongalQf  etc. 

lantes  appartiennent  à  la  fa- 
ciès, hexandrie  monocynie 
.  sont  remarquables  parleurs 
es  épaisses,  charnues,  à  borda 
ants  ;  mucilagineuses  à  l'in-- 
;rmant  des  vaisseaux  propres, 
uc  amer,  oui,  desséché,  con- 
officinal.  Leurs  fieurs  sont 
entbiiabiées,  dit^poséesen  épi 
édoncuie  qui  sort  du  centre 

Ltraction  de  TAloès  n'est  pas 
varie  suivant  le  pays  où  on 
Ds  ie  commerce,  on  rencontre 

I  trois  sortes  d'Aloès  :  VAloèt 
ois  hépatique  et  YAloès  cd' 

actères  de  chacune  de  ces  Ta- 

rtnou  soccotrin.  C'est  le  ploa 
dont  on  fait  principalement 
!cine.  11  est  en  morceaux  de 
ible,  d'un  brun  rougeâtre, 
ent,  offrant  une  surface  lui- 
vernie  ,  à  cassure  résineuse 
son  odeur  est  aromatique, 
abie;  li  se  ramollit  sous  ies 
ît  séché  à  l'air,  il  se  pulvérise 
a  poudre  est  d*un  jaune  doré, 
i  le  confondre,  ce  qui  arrive 
VAloès  du  Cap,  dont  la  cou- 
oncée  et  offre  Un  reflet  ter- 
lier  est  aussi  moins  transpa*- 
deur  est  plus  forte  et  moins 

.otrin,  dont  la  saveur  est  fort 
out,  mais  en  faible  quantité, 
de;  dans  l'eau  bouillante  et 

II  est  entièrement  soluble. 
que.  liaune  couleur  rougeâtre 
lie  du  foie,  moins  foncé  que 
dent  ;  il  est  aussi  moins  fra- 
assure  terne  et  presque  opa- 
ur  est  à  peu  près  celle  de  la 
)ins  agréable  que  celle  de  l'A- 
,  sa  saveur  est  plus  amère.  - 
in,  11  est  ainsi  nommé  à  cause 
presque  exclusif  dans  la  mé- 
laire;  sa  couleur  est  presque 
iur  désagréable,  et  renferme 
Qpuretés.  Traité  par  Teau,  il 
les  de  résidu. 

de  Londres,  a  décrit,  sous  le 
Moka,  an  Aloès  que  M.  Gul- 
)  fous  le  Dom  de  noMIrt  «I 


fétide.  On  le  trouve  dans  le  commerce  fran« 
çais  depuis  quelques  années;  il  a  une  odeur 
animalisée  comme  putride. 

Enfin,  on  trouve  quelquefois  dans  les  ba- 
zars de  1  Inde  plusieurs  variétés  d'Aloès  de 
qualité  très-inférieure,  telles  que  V^^loès 
de  rinde  ou  de  Mofambrun,  VAloès  des  Bat" 
hadeSf  etc. 

L'analyse  chimique  n'a  pas  encore  pu 
Jusqu'ici  déterminer  d'une  manière  exacte 
la  nature  de  l' Aloès.  D'après  MM.  Bouilion- 
Lagrange  et  Vogel,  il  est  probable  que  le 
suc  concret  est  un  mélange  ou  une  combi- 
naison de  plusieurs  principes. 

Poudre  d'Aloèi. 

On  pnlvérise  l' Aloès  par  trituration;  sa 
poudre  (celle  de  l' Aloès  succotrin)  est  d'an 
Jaune  d'or.  Seule,  elle  est  peu  usitée;  mais 
associée,  elle  fait  la  base  de  beaocoap  de 
préparations  importantes. 


PiluUsd^jiloèi. 


Pt. 


;  Aloès  en  poudre. 
Miel  blanc. 


4.  Y. 

8.  q. 


Faites  des  pilules  de  iQcentigr.  (2  grains) 
Pilules  ante  eikum. 

Pr.  i  Aloès,  6  part 

Extrait  de  quinquina^  a 

Cannelle,  i  ' 

Sirop  d'absinthe,  s.  q. 

Faitesdespilules  de  30  centigr.  (4  grains). 
Chaque  pilule  contient  à  peu  près  10  cen- 
tigrammes (2  grains)  d'Aloès. 

Pilules  d^Anderton. 

(Pilules  écossaises.) 

Pr.  :  Poudre  d'Aloès,  6  part, 

de  gomme-gutte,  6 

Essence  d'anis,  1 

Sirop  simple,  s.  q. 

P.  S.  A.  des  pilules  de  20  cent  (4  grains). 

L' Aloès  en  poudre  entre  aussi  dans  la 
composition  des  pilules  de  Bontius,  de  1'^- 
lectuaire  d* Aloès  (Hiera  picra),  des  grains 
de  santé  du  docteur  Franck,  etc. 


Lavement  d,  Aloès. 


Pr 


Aloès, 

Jaune  d'œor, 
San  tiède, 

r.  D»  A. 


3à8gnun. 
lOOi 


époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous  5  on  a  signal 
daux  de  ce  médicament  qui  ont  mis  sur  la  voie  d'applic 

Actitm  physiologique  de  CAloès.  —  Administré  à  petites 
centigrammes  (1  à  6  grains),  une  ou  deux  fois  par  jour,  VA 
légères  coliques ,  suivies  de  l'expulsion  d'une  ou  de  plus 
rhéiques.  On  remarque  que  l'action  de  ce  purgatif  est  fori 
qu'il  y  ait  des  garde-robes  avant  cinq  ou  six  heures;  il  ai 
les  malades  n'aillent  à  la  selle  que  vingt-quatre  heures  a] 
tion  du  médicament.  Le  premier  effet  est  donc  d'augmeni 
garde-robes  ou  seulement  de  les  faciliter^  et  il  stimule  ai 
de  l'estomac^  mais  dans  les  cas  seulement  où  la  lenteur  < 
s'accompagne  pas  de  signes  de  gastrite  chronique.  Si  1 
est  longtemps  continué ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  surveni 
de  fluxion  sanguine  vers  les  organes  situés  dans  le  bassi 
cuisson,  sentiment  de  pesanteur  vers  l'extrémité  de  l'ic 
des  organes  génitaux  et  augmentation  des  appétits  vénéri 
fréquents  d'uriner.  Chez  les  femmes,  douleur  et  pesanteui 
dans  les  aines^  dans  les  reins-,  augmentation  du  flux  leucoi 
utérines  plus  douloureuses  au  moment  des  règles^  augn 
menstruel.  A  haute  dose^  l'Aloès  agit  comme  tous  les  pui 

Emploi  thérapeutique  de  l'Moès. — Les  effets  secondain 
nous  venons  d'indiquer  rapidement  ont  mis  les  pratiden 
applications  thérapeutiques  qu'ils  pouvaient  faire  de  cet 
ils  ont  dû  l'employer  d'abord  pour  rappeler  les  hémorrhol 
suppression  donnait  lieu  à  des  accidents  graves»  et  ils  y  so 
ment  parvenus.  Pour  arriver  à  ce  but/ il  faut  administrer 
doses^  renouvelées  chaque  jour  et  pendant  un  espace  de  ' 
(un  mois  et  davantage).  C'est  ordinairement  en  pilules  que  s 
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cation  >  non-seulement ,  disent  les  auteurs ,  on  rappelle  la  congestion  hé- 
morrhoïdale^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  mais  on  peut  encore  la  faire 
naître.  Toutefois,  il  n'est  pas  toujours  facile  d'obtenir  ce  dernier  résultat. 
Nous  avouons  que  nous  avons  bien  souvent  cherché  à  l'obtenir,  et  que 
nos  efforts  ont  toujours  été  inutiles.  Nous  avons  pu  ,  il  est  vrai ,  dans  un 
certain  nombre  de  cas^  causer  une  vive  irritation  de  l'extrémité  de  Tin- 
testin ,  une  pesanteur  incommode  dans  le  bas- ventre,  quelquefois  même 
un  écoulement  de  sang  assez  abondant  par  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux  : 
mais  nous  ne  pouvions  développer  de  véritables  tumeurs  hémorrhoïdales, 
à  moins  pourtant  que  les  malades  n'en  eussent  eu  auparavant.  Nous  ne 
contestons  pourtant  pas  les  faits  nombreux  rapportés  par  les  auteurs  les 
plus  graves,  seulement  nous  inclinons  à  penser  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
assez  soigneusement  distingué  une  fluxion  passagère  des  vaisseaux  du 
rectum  d'une  fluxion  hémorrhoïdale  proprement  dite  ;  et,  d'un  autre  côté, 
nous  reconnaissons  que  des  irritations  même  passagères  de  l'extrémité  de 
rintestin  amènent  à  la  longue  et  presque  nécessairement  les  hémorrhoïdes, 
comme  on  le  voit  chez  les  cavaliers,  chez  les  calculeux,  chez  les  gens  habi- 
tuellement constipés ,  etc.  Les  suppositoires  stibiés  sont  beaucoup  plus 
sûrs  dans  leurs  effets,  et  rappellent  souvent  les  hémorrhoïdes. 

Mous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  continuer  longtemps  chez  les 
fismmes  Tusage  de  l'Aloès  sans  qu'il  survînt  des  douleurs  de  reins  et  un 
sentiment  de  pesanteur  incommode  dans  la  matrice.  Cette  observation , 
qu'il  est  si  facile  de  constater,  a  conduit  les  médecins  à  prescrire  ce  mé- 
dicament dans  le  cas  où  les  règles  tardent  à  paraî^e ,  ou  quand  elles  ne 
coulent  pas  avec  assez  d'abondance.  Chez  les  filles  chlorotiques  on  tire  un 
grand  parti  de  l'association  d'une  très-faible  dose  d'Aloès  avec  une  pro- 
portion considérable  de  fer;  mais  si  dans  l'âge  où  l'écoulement  des  règles 
est  une  condition  de  bonne  santé,  il  est  convenable  d*appeler  vers  l'utérus 
une  fluxion  sanguine,  ce  n'est  jamais  sans  un  grand  péril,  dit  FothergiU 
{Med.  observ.  and  inquirtes,  tom.  V,  pag.  173),  que  l'on  donne  l'Aloès  dans 
le  même  but  aux  femmes  parvenues  à  l'âge  où  les  fonctions  de  la  matrice 
viennent  de  cesser.  L'usage  de  ce  médicament  donne  lieu  chez  elles  à  des 
xnétrorrhagies  et  à  diverses  affections  graves  du  rectiun  ou  des  organes 
génito-urinaires. 

•  Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  aisément  concevoir  les  inconvénients 
que  l'usage  continu  de  l'Aloès  pourrait  avoir  chez  les  fenmies  enceintes , 
chez  les  calculeux ,  chez  les  gens  tourmentés  ou  de  rétention  d'urine  ou 
de  catarrhe  de  la  vessie. 

Du  reste ,  la  facilité  que  trouve  le  thérapeutiste  à  provoquer  ainsi  vers 
les  organes  contenus  dans  le  petit  bassin  une  irritation  vive  et  passagère, 
rend  chaque  jour  des  services  bien  précieux  lorsque  l'on  veut  combattre* 
des  maladies  de  l'encéphale  et  de  la  poitrine,  qui,  bien  que  graves,  ne 
s'accompagnent  pas  de  profondes  lésions  de  tissu.  Nous  avons  vu,  à 
Charenton,  Esquirol  modifier  avantageusement,  par  ce  moyen,  d'an- 
ciennes dispositions  aux  congestions  cérébrales;  Olmer  (d'Angers)  eo  a 
I.  U 


éf  J 


I      * 


J/^ 


TM  MÉ0ICAMENT8  ÉVACUA? 

obtenu  aussi  ie  très-boïis  effets  dans  Le  traitemeril 
Nous  avons  pu  de  môme  guérir  des  céphalées  qu* 
,^  V   !  ^t  locaux  les  plus  énergiques  n'avaient  pas  dimii 

i^*i*(^   .'  lion  nous  a  été  encora  d'un  grand  sticours  pour  > 

*   *t  y  '  gens,  et  surtout  cheî  les  femmes,  ces  congestion 

I '*    r  souvent  Toccasiou  du  tjéveioppenient  des  tuberm 

"     '^1  L'Aloès  n'est  pus  uuii  plus  sans  actton  cautre 

rappareil  digcBtif.  Tous  les  obsurvateors  aont  d'ac 
,* ,    [  leâ  fonctious  digestives  lorsqu'il  e^t  pris  pendant 

'    Ji  potu*vu  louU^rijiâ  qu'il  aVxt^Lc  pm  de  phiegmasii 

I  f  stimulant  directement  la  surfacti  de  rinte^lin  T  est- 

'i  niquenientlecanalatimenUiire  des  matières  eXGién 

il  est  en  contact?  ou  plutôt  serait-ce  en  provoi 
ftbonduutcou  toute  spéciale  du  foie^  comme  \&  v\ 
Ce  praticien,  k  qui  nous  devons  de  curiousei  ' 
soutient  que  cette  substjince  n  agit  pa^  directema 
qu'elle  est  absorbée ,  et  qu^elle  va  stimuler  d'uni 
iom  j  dont  elle  augmente  ia  sécrétloQ*  Il  voit  de^ 
dans  la  lenteur  de  ^ts  elTets^  dans  la  nalure  di 
bilieuses  et  d'une  odeur  spéciale  ,ot  dans  ce  que, 
ûHrrite  pas  plus  que  l'eau  tiède,  et  purge  cepei 
après ,  lorsque  sou  etfet  sur  le  foie  a  eu  beu  [/Ml 
russacj  tome  Xll,  p.  79).  D'après  cette  opinion 
!*Aloès,  Guilleniin  eut  l'idée  d  employei^cemédic 
du  choléra  épidémique,  dans  lequel  la  sécrétion 
due,  et  qui  semble  s'amender  lorsque  les  déjec 
colorer-  Quelques  essais  turent  tentés  et  parurei 
leur  petit  nombre  s*oppose  à  ce  qu'on  puisse  ei 
a>pendant  qu'aux  Indes  et  en  Pologne  des  pré] 
entre  l'Aloès  sont  employées  utilement  dans  le: 
(GuilLemin^  Cmuidérations  sur  r Amertume  des  vi 
i832,  n^  2il). 

L'extrême  amertume  de  TAloès  Fa  fait  consic 
anthelmintlque.  Ses  propriétés  fébrifuges  ne  soqI 
personne;  mais  des  praticiens  soutiennent  ence 
substance  est  une  des  plus  puissantes  que  possède 
tuer  et  eipuiser  las  vers ,  soit  qu'on  applique  sur 
faits  avec  le  suc  irais  de  la  plante,  comme  le  veut  ' 
qu'on  i  ^administre  en  pilules  ou  en  potions.  Cepi 
et  chir.^  t  U.  p.  61 J  et  Murray  {Appar.  med^^  U  > 
cette  opmion,  se  fondant  sur  l'expérience  de  R< 
m  animai,  vm&j  p.  i56}^  qui  a  vu  vivre  des  loml 
dans  une  solution  très-ainère  d*Aloès.  Mais  coon 
leurs  n'ont-ils  pas  compris  que  û  TAloès  lui-m 
considéré  comme  un  venin  pour  les  vers  intestine 
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vaient  étra  entraînés  par  les  sécrétions  que  provoque  TAloès  dans  la  ca- 
Tité  du  tube  digestif? 

L*AIoès  était  autrefois  employé  par  les  chirurgiens  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances;  il  est  à  regretter  qu'on  ^it  laissé  aux  vétérinaires 
l'usage  exclusif  d'un  noédicament  externe  dont  ils  ont  tant  à  se  louer  ; 
peut-être  y  reviendra-t-on  un  jour.  Aujourd'hui  on  l'emploie  simplement 
dans  des  collyres ,  et  Ton  s'en  sert  pour  aviver  des  ulcères  sordides  ou  des 
trajets  fistuleux. 

Doses  et  mode  d^ administration  de  VAloès.  —  Lorsque  Ton  veut  produire 
lUl  efiet  purgatif  énergique,  TAloès  se  donne  à  la  dose  de  50  centigrammes 
à 2  grammes  \iQ  grains  à  un  demi-gros)  :  on  en  fait  rarement  usage  dans  ce 
Imt,  à  moins  qu'on  ne  veuille  en  même  temps  provoquer  l'expulsion  des 
▼ers  intestinaux. 

Mais  lorsque  l'intention  du  médecin  est  seulement  de  régulariser  \&^ 
|;arde-robes  et  de  déterminer  une  fluxion  sanguine  vers  les  organes  con« 
tenus  dans  le  petit  bassin,  il  est  inutile  de  dépasser  le$  doses  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut. 

Nous  sommes  dans  l'habitude  de  faire  prendre  TAloès  au  commençai* 
ment  des  repas;  par  ce  moyen  on  évite  plus  sûrement  les  coliques;  mai« 
chez  beaucoup  de  personnes,  l'effet  purgatif  se  fait  sentir  au  bout  de  six, 
huit  ou  dix  heures,  ce  qui  les  dérange  de  leur  sommeil  :  dans  ce  cas ,  le^ 
malades  prendront  T Aloès  au  moment  de  se  coucher,  trois  ou  quatre  heures 
après  le  repas  du  soir.  Il  est  utile  de  revêtir  d'une  feuille  d'or  ou  d'argent 
les  pilules  aloétiques,  lorsque  Ton  veut  qu'elles  produisent  leur  effet  un  peu 
plus  tard  :  cette  précaution  est  indispensable  lorsqu'on  fait  prendre  au  mo« 
ment  du  repas  les  préparations  aloétiques;  en  la  négligeant^  on  risque  de 
causer  des  indigestions,  qui ,  pour  n'avoir  ordinairement  rien  de  grave,  n'en 
doivent  pas  moins  être  évitées. 

Il  est  unpossiblp  d'indiquer  ici  d'une  manière  précise  la  dose  desélixirs 
divers  et  des  pilules  aloétiques  dont  la  formule  se  trouve  dans  toutes  les 
pliarmacopées  :  c'est  au  médecin  de  commencer  par  des  quantités  faibles 
d'abord,  et  de  régler  sa  médication  sur  la  susceptibilité  individuelle  de  ses 
malades.  Cependant  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  Tassociation 
de  TAloès  avec  l'alcool  rend  cette  substance  beaucoup  moins  purgative;  de 
aorte  que  l'on  doit  donner  une  dose  d'élixir  ou  de  teinture  qui  contienne  deux 
fois  plus  d'Aloès  pour  produire  le  même  effet  que  Ton  aurait  obtenu  aveo 
.ime  dose  moitié  moindre,  si  le  médicament  eût  été  administré  en  substance 
ou  dans  tout  autre  véhicule  que  l'alcool. 

FAMILLE  DES  CUCURBITACÉES. 

M  ATIÈEB  MiDIGAUB. 

ta  fomUledMCueorbitaoéei  possède  plu-    toot  s  la  Coto^ntuff,  Vtkiirimk  01  II 
tieiin  plantes  purgatives.  Les  prinelpales    AryoM.  '    ^  '  ^ 
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Catadèns  bùtaniquH  ik^  VmuTbifiicèt!»^ 
PlaMea  herbaccps  sarmenieuses,  griiupan- 
teâ^  à  tige  ronde ^  à  fouilles  alteme^'^munEcs 
*  d'une  vrille  à  leur  alsseltc.  Fleurs  monr»!- 
q  uei  oti  (1 1  oi  q  y  es ,  r  aremc  n  1 1  ler  mu  pu  rùd  lli*s } 
i^Uce  adhérent^  â  à<lîvisi<inji;  coroïU'  à  d  éh 
Tîeionfi ,  soudéff  arec  1g  calice*  —  Flmrt 
mdiés  ■  â  étam lues,  dont  iee  Aleti  »unt  i^ou- 
Teut  potyadelph^Sî  aolhêrfis  oblouçup*  h 
i  loge^  âttâdiéce  au  sommet  des  filets.  — 
Fkun  f émettes  r  1  ovaire  adhérant,  plu- 
alcurs  &iylei  ou  plusieurs  stlt;nialeB;  fruit 
charnu  nonïmép^pùniâe^  ù  urse  ou  pluaieura 
loges  polvâpertne^i  graines  hoLizonlalcs , 
aitadi^'ea  par  de  longe  fUets  dans  Tanglt?  ûG3 
cloisona. 

La  Coloquinte  e%t  \b^  partie  ehamne  do 
)a  pépoDide  du  Cucumif  Côîoc^nthii,  Colo- 
quinte, plante  orl^EJnaire  de  rtlrknt,  et  ap- 
parie uaut  k  ta  famille  que  nt^UA  vonous  de 
décrire. 

Le  fruit  delà  Coloqumie  eat  une  sorte  de 
bit  le  ayant  la  forme  et  la  f^roâseur  iVnnf. 
orange,  li  e«t  i*oînpr>âé  d'une  écorce  dure, 
mince,  luisante^  jaune  et  verdàtre  |  la  pulptr 
(seul a  partie  u&ltéu)  estaseéi  sèche,  et  ren^ 
ferme  dans^eê  eellulei  un  grand  nc^mlirc  de 
semenees  aplatie;;,  Jaunâtre>, 

Ce  fruitj  qui  eât  d'une  amertume  c:ieef;- 
ii?©^  ocms  arrive  tout  écore^é  de  rt;&[^gne 
et  des  îles  de  TArchipeL  II  est  emphiyé  en 
médecine  comme  un  purgatif  drastique  trèâ- 
acLlf. 

D'apri^â  Vanalyie  de  Mel^ner^  la  Colo- 
quinte contient  :  huile  Brasse,  résme  araire, 
amer  {coiùcijnthimc)  extractlf^  gomme,  acide 
peetique,  uitraJt  gummeui,  sels. 

Poudre  de  Coloquinte, 

On  enlève  lei  semences  de  la  Coloquinte, 
et  un  fait  sécher  la  chair  à  Tcluve.  On  la 
plie  eus  mie  dans  un  tamlâ  de  soie^ 


Entrait  de  CùioquinU. 
Pr.  ;  Choir  de  Coloquinte 


q,  T, 


On  fait  macérer  la  Coloquinte  dans  Tcan 
froide,  on  passe  avec  expression^  et  Ton  éva- 
pore en  consistance  d'txtrait.  Cet  extrait  est 
d'un  jaune  hrun,  sans  odeur,  maia  d'une 
fiaveur  excessivement  amère. 

Tin  ie  Coloquinte* 

Pfi  i  Coloquinte  Iticlsëe,  28  gram. 

Alcool  à  S6'>  (2i*  Cari.)*        Cï  gram. 
Vin  hianc  généreuji,  9!0  ^ram. 

On  fait  macérer  la  Cfiloqulute  pendant 
Ylngt-quatre  heures  dans  rateooU  on  ajoute 
k  vin,  et  après  huit  \imT^  de  jnacëralli>n, 
00  pâ&e  avec  expression  et  l'on  filtre. 

Cnaque  30  grammes  (1  oncr)  de  vin  een^ 
tîent  la  tulislonce  dei  55  cpnti£trnmi«es 
(11  ^ndus)  de  Coliiquinte. 


Uji  prépi 

fïomuiHde  ] 
ftqulnto  p' 


L'Éhiëf 
du  ^omttr 
^au\  asc^  Cl 
tacéc  du  M 
('Omme  la 
va]  ré»  et  g! 
ijord,  mat 
qu'on  en  e 
grisiVtrc,  & 
amure. 

Suivant 
d'ËlAtériur 
cuHï^re  à  Is 
latine.  Dé 
M.  Morru» 
iérin4^E\h 
insoluble  d 
et  iéther,  f 


Pf.  :  FmltJ 

Êera3«£ 
pilez  la  cba 
elari  lierai: 
d'citrait. 


La  Bryùfi 
aUta  [vuif 
blanche,  m 
h  la  fainll 
syngénéàie 

Caracièt 
Calieo  A  5 
élamines,  ( 
autres  réui 
Je.*  anthère 
roUe.aemh; 
buleuse,  pi 

Cataaér 
calleuses  e 

Cette  pli 
rope,  croit 
estemploji 
seur  du  br 
lilanc  jaui 
d'une  save 
est  tilane  ^ 
rout:lk%oiri 
marquées* 

cette  ruein^ 
prindpe  Ir* 

La  racin< 
mêmes  cifi 
rfrlltatérlurî 
gatives  ém' 

\m  pulpe 
quelquefou 
térifur. 
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THÉRAPBUTIQUE. 

Effets  toxiques  de  la  Coloquinte. 

Les  propriétés  actives  de  la  Coloquinte  étaient  connues  de  toute  antiquité; 
on  savait  qu'à  haute  dose  cette  substance  produisait  des  superpurgations 
souvent  dangereuses ^  et  qu'elle  pouvait  même  causer  la  mort;  on  savait 
aussi  que,  donnée  en  faible  quantité^  elle  devenait  un  purgatif  assez  sûr. 
Les  expériences  tentées  par  Orfila  sur  les  animaux  vivants  ont  prouvé 
que  la  Coloquinte  causait  des  purgations  violentes^  et  amenait  souvent 
une  sécrétion  ensanglantée  à  la  surface  de  l'intestin  ;  mais  comme  Orfila 
Uait  en  même  temps  l'œsophage  des  chiens  sur  lesquels  il  expérimentait , 
on  ne  peut  rien  conclure  de  positif  de  ses  travaux  à  cet  égard  ^  car  il  de- 
■'    ykxïi  impossible  d'apprécier  dans  cette  circonstance  la  part  que  l'opéra- 
^  Hon  a  dans  la  mort  des  animaux  ;  toujours  est-il  que  lorsqu'on  donne  à 
V    un  chien  d'énormes  doses  de  poudre  de  Coloquinte  sans  lier  l'œsophage^ 
l'animal  n'éprouve  que  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  et  se  rétablit 
promptement. 
^       Chez  rhomme^  il  en  est  de  même  :  la  substance  ingérée  est  en  grande 
I    partie  vomie,  et  elle  produit  d'autant  moins  d'accidents  que  l'estomac  en 
a  moins  retenu.  Mais  si  la  préparation  de  Coloquinte  n'est  pas  vomie,  elle 
provoque  de  violentes  coliques,  des  selles  très-fréquentes,  des  déjections 
sanguinolentes,  du  ténesme,  et  la  plupart  des  accidents  nerveux  qui  ac- 
compagnent le  choléra  nostras.  Nous  ne  connaissons  que  deux  cas  de 
^  mort  causée  par  de  hautes  doses  de  Coloquinte  :  l'un  est  rapporté  par 
Orfila  (ToxicoL,  t.  I,  p.  696),  l'autre  par  Christison,  dans  son  Traité  des 
Poisons,  p.  524. 

Les  faits  indiqués  par  Fordyce  {Fragmenta  chirurg.  et  med.y  p.  66),  celui 
que  cite  Tulpius  (Obs.y  lib.  lY,  c.  26,  p.  218) ,  l'histoire  rapportée  par 
Christison,  et  les  observations  recueillies  par  Caron ,  d'Annecy,  et  rap- 
portées par  Orfila,  démontrent  que  si  d'énormes  doses  de  Coloquinte 
peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  mortels,  le  plus  souvent  elles  ne  déter- 
minent que  des  vomissements  douloureux  et  d'abondantes  purgations. 

Tant  que  Ton  suppose  que  la  matière  toxique  est  encore  contenue  dans 
le  canal  alimentaire,  on  devra  donner  aux  malades  des  boissons  aqueuses 
fort  abondantes  et  des  lavements  réitérés;  plus  tard,  des  bains  généraux 
prolongés,  les  applications  émollientes,  les  boissons  féculentes,  et  surtout 
les  préparations  d'opium  suffisent  pour  dissiper  promptement  les  douleurs 
et  l'inflammation  locale. 

Effets  thérapeutiques  de  la  Coloquinte. 

L'action  immédiate  de  la  Coloquinte  administrée  dans  l'estomac  est  de 
causer  des  coliques  et  de  la  diarrhée.  Donné  en  lavement,  ce  médicament 
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agit  de  la  même  manière;  à  ce  titre,  il  doit  donc  être  rangé  dans  la  àm 
des  purgatifs. 

Une  dose  élevée  de  Coloquinte  cause  des  nausées,  des  vomissements, de 
vives  coliques  et  de  fréquentes  garde-robes.  Les  selles^  d'abord  féculoftei. 
deviennent  presque  immédiatement  séreuses  ^  et  le  plus  souvent  on pn 
sanguinolentes.  La  sécrétion  de  sang  qui  a  lieu  à  la  surface  de  la  membntt 
muqueuse  n'est  presque  jamais  un  symptôme  alarmant  ou  de  longoeduréi; 
elle  a  lieu  lors  même  que  les  purgations  provoquées  par  la  ColoqumtBD'oÉ 
eu  sur  l'état  général  du  malade  aucune  influence  immédiate  (&cheu8e:an 
rangeait-on  cet  agent  thérapeutique  parmi  les  médicaments  panchymafè- 
gués,  c'est-à-dire  propres  à  déterminer  la  sécrétion  .de  tous  les  éléments  è 
sang  et  de  toutes  les  humeurs. 

La  Coloquinte  se  place  donc  immédiatement  à  côté  de  la  bryone,  à 
l'aloès  et  des  purgatifs  drastiques  empruntés  à  la  famille  des  coofolffr 
lacées;  mais  son  extrême  violence ^  les  douleurs  qu'elle  détermine,  et, 
plus  que  tout  le  reste ,  l'incertitude  de  ses  préparations ,  ont  enpfi 
Murray  {App.y  p.  583  et  suiv.)  à  la  proscrire  comme  purgatif.  Cette  a- 
dusion  absolue  paraîtra  sans  doute  trop  sévère  aux  praticiens,  qui  sifol 
tous  combien  peu  il  nous  est  permis  de  calculer  à  Tavance  Tefifet  des  pv* 
gatifs  ;  qui  savent  que  les  drastiques  les  plus  énergiques  ne  causent  qiri- 
quefois  aucune  douleur  aux  mêmes  personnes  qu'un  simple  minoratifjeHi 
dans  un  état  assez  grave  ;  d'où  il  suit  que  nous  ne  saurions  jamais  aidr 
trop  de  moyens  pour  arriver  au  même  but,  et  quMl  ne  faut  pas  sehiterdi 
rejeter  un  médicament  par  cela  seul  qu'il  ne  trouve  que  rarement  «m  op- 
portunité. 

Mais  la  membrane  muqueuse  n'est  pas  la  seule  voie  par  laquelle  pni» 
être  admis  le  principe  actif  de  la  Coloquinte  :  en  appliquant  sur  la  pen 
du  ventre  la  teinture  aqueuse  ou  alcoolique,  la  pulpe  fraîche ,  ou  la  poo- 
dre  délayée  dans  l'eau  pure  ou  alcoolisée,  on  obtient  les  eifets  purgstift 
(Hermann,  Mat.  méd.y  p.  335)  ;  ceux-là  mêmes  sont  purgés  qui  triturenl 
et  manient  longtemps  la  Coloquinte  (Ibid.).  C'est  à  son  action  purgatif 
toute  seule  que  cette  plante  doit  sans  doute  de  détruire  les  vers  intestinaax; 
Redi,  en  effet,  a  démontré  qu'elle  n'était  pas  vermicide,  car  il  a  \ti  vint 
pendant  quatorze  et  vingt  heures  des  lombrics  plongés  dans  une  infusion 
très-forte  de  Coloquinte  (iledi,  iJc  Animalculis,  p.  161).  C'est  un  usage 
populaire  en  Italie  et  dans  certaines  contrées  de  l'Espagne  d'appliquer  sur 
le  ventre  des  enfants  tourmentés  par  les  vers  des  cataplasmes  faits  avec  la 
Coloquinte,  l'ail  et  l'absinthe  :  nous  ignorons  si  cette  pratique  est  justifiée 
par  quelques  succès. 

Il  suffisait  que  la  Coloquinte  fût  un  drastique  pour  qu'on  la  rangelt 
parmi  les  emraénagogues.  Van  Swieten  [vid.  Crantz,  Mat.  méd.,  t  H 
p  165)  s'en  servait  pour  provoquer  la  fluxion  menstruelle;  il  la  donnait 
alors  unie  à  des  poudres  inertes,  de  manière  à  ce  que  la  malade  ne  prit 
({u'un  huitième  de  grain  tous  les  trois  ou  quatre  heures.  Pour  remplff 
rette  indication,  les  lavementa  avec  la  Coloquinte  seraient  sans  doute  pié- 
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férables,  puisque,  au  rapport  de  Dioscoride  (lib.  IV,  cap.  178),  ils  pro- 
"voquent  le  flux  de  sang  par  les  vaisseaux  hémorrhoidaux.  Mais  la  propriété 
abortive  de  la  Coloquinte  est  malheureusement  trop  connue  ;  et  il  est  pé- 
nible d'avouer  que  cette  substance  sert  d'instrument  à  des  crimes  auxquels 
les  gens  de  notre  profession,  les  pharmaciens/  les  sages-femmes  et  les 
herboristes  ne  restent  pas  toujours  étrangers. 

L'usage  de  la  Coloquinte  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
douloureuses,  tels  que  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  névralgies,  la  syphilis 
constitutionnelle,  a  été  particulièrement  recommandé  par  Dalberg,  Tode, 
et  quelques  autres  {vid.  Murray,  1. 1,  p.  588);  mais  les  faits  ne  prouvei^t 
pas  que  cet  agent  thérapeutique  ait  dans  ce  cas  plus  d'action  que  les  autres 
purgatifs  drastiques. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  vertu  antiblennorrhagique  de  la  Coloquinte. 
L'empirisme  d'abord  constata  cette  propriété;  plus  tard  elle  devint  du  do- 
maine des  médecins.  Colombier  raconte  que  plusieurs  soldats  se  guérirent 
d'une  blennorrhagie  aiguë  en  avalant  en  une  ou  deux  doses  un  fruit  tout 
entier  de  Coloquinte  (Code  de  Méd.  milUairey  t.  V,  p.  420).  Mais  Fabre, 
dans  son  Trcdté  des  Maladies  vénériennes^  t.  II,  p.  368,  préconise  particu- 
lièrement la  teinture  de  Coloquinte,  dont  il  a  indiqué  la  formule.  Tjfi  poudre 
de  Coloquinte  réduite  en  poudre  grossière,  45  grammes  (1  onceet  demie)  ; 
clous  de  girofle  n«  6  ;  anis  étoile,  4  graomies  (1  gros)  ;  safran,  60  centi- 
granunes  (12  grains);  terre  foliée  de  tartre,  30  grammes  (1  once);  faites 
digérer  pendant  un  mois  dans  600  grammes  (20  onces)  d'alcool.  Fabre  ad- 
ministrait cette  teinture  de  la  manière  suivante  :  le  malade,  pendant  trois 
jours  de  suite,  à  jeun,  prend  8  grammes  (2  gros)  de  cette  teinture  dans  60 
à  90  grammes  (2  ou  3  onces)  de  vin  d'Espagne;  il  se  repose  le  quatrième 
jour,  recommence  pendant  trois  jours  encore,  pour  rester  tranquille  en- 
core un  jour  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  vingt  ou  ving-cinq  doses.  Il  faut 
avoir  soin  de  boire,  une  heure  après  l'administration  du  médicament,  deux 
ou  trois  verres  de  tisane  d'orge  et  de  chiendent.  S'il  survient  des  coUques, 
il  faut  donner  des  lavements  émoUients.  Cette  médication  de  Fabre,  excel- 
lente dans  les  blennorrhagies  un  peu  chroniques,  a  trop  été  oubliée  des 
médecins  de  notre  temps.  Mais  il  existe  aujourd'hui  à  Paris  un  honmie 
grossier,  sans  aucun  titre  pour  exercer  notre  art,  qui  s'est  fait  dans  le 
peuple,  et  môme  chez  bien  des  gens  dont  la  position  est  fort  élevée, 
une  grande  et  lucrative  réputation  par  l'administration  d*un  spécifique 
contre  la  chaudepisse  :  or,  ce  spécifique  n'est  autre  chose  qu'une  teinture 
vineuse  de  Coloquinte. 

Doses. — La  poudre  de  Coloquinte  se  donne  depuis  10  jusqu'à  60  et  75 
centigrammes  (2  grains  jusqu'à  12  et  15),  mêlée  à  du  sucre,  à  de  la  rhu- 
barbe ou  de  la  magnésie;  la  teinture  vineuse,  à  la  dose  de  4  à  16  grammes 
(1  à  4  gros);  la  teinture  alcoolique,  depuis  I  gramme  30  centigrammes 
•  (1  scrupule)  jusqu'à  4  et  8  grammes  (1  à  3  gros). 

La  racine  de  PÉlatérium  est  vomitive,  et  sollicite  également  d'abondantes 
évacuations  alvines;  les  andens  la  ewiarillaient  tratottl^dint  Phydropisie., 
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A  faible  dose  elle  passait  pour  utile  dans  le  trait 
Dioscoride  et  Avicenne  donnaient  la  racine  à  la  ( 
grains)  comme  purgatif;  Fallope  (De  Purgantibus 
jusqu'à  une  drachme. 

Extérieurement^  en  fomentation  ou  en  cataplas 
combre  sauvage  était  encore  conseillée  pour  rés< 
œdémateux  des  membres. 

Toutefois  la  racine  d*Élatérium  en  substance  a 
d*être  usitée  en  médecine  :  on  connaît  et  on  pres< 
maceutique  &Élatértumy  un  extrait  que  Ton  p 
fruit. 

Cet  extrait  jouit  de  propriétés  purgatives  énerg: 
gardait  comme  un  des  plus  puissants  hydragogues 
grand  nombre  d'autres  après  lui  (Murray,  App.  tue 
rirent  encore  sur  les  éloges  donnés  à  TÉlatérium 

L'extrait  d'Ëlatérium  est  un  purgatif  indigène 
toutes  les  indications  des  purgatifs  drastiques. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  sur  les  doses  qu'il 
nous  trouverons  des  différences  qui  évidemment  n( 
qu'à  la  différence  de  préparations.  Ainsi ^  tandis 
25  à  50  centigr.  (5  à  10 grains),  Fernel  va  jusqu'à  1  j 
contraire^  se  contente  de  10  centigr.  (2  grains)^  et  fi 
(4  grains). 

L'incertitude  dans  les  effets  de  cette  substance,  1 
préparation^  doivent  éloigner  les  médecins  d'en  c 
d'autant  plus  de  raison  que,  comme  la  ColoquintCj 
ment  les  tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact,  ai 
les  expériences  d'Orfila  (Toxicologie). 

La  racine  de  Bryone^  comme  la  Coloquinte  et  ï 
titre  être  rangée  parmi  les  poisons  irritants.  Ià 
{ToxicoL  géru)  le  démontrent  surabondamment. 
de  poudre  de  Bryone  qu'il  introduisit  dans  le  tiss 
d'un  chien  déterminèrent  une  violente  inflammatic 
amenèrent  la  mort  au  bout  de  soixante  heures.  1 
once)  introduits  dans  l'estomac  firent  également  p 

Appliquée  sur  la  peaU;^  la  pulpe  de  racine  de 
phlegmasie  analogue  à  celle  que  déterminent  la 
renoncules. 

Malgré  son  activité,  qui  pourtant  est  moindre  qu» 
la  Bryone  a  été  recommandée  par  M.  Loiseleur-Desl 
des  purgatifs  indigènes  les  plus  sûrs,  et  placée 
rang  que  le  jalap.  11  a  constaté  qu'il  faut,  chez  un  ac 
tigrammes  à  2  grammes  (24  à  36  grains)  de  poud 
pour  obtenir  un  effet  purgatif  bien  marqué.  L'effet 
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ii  Ton  admiDistre  une  infusion  longtemps  prolongée  de  8  grammes  (2  gros) 
de  cette  substance  dans  180  grammes  (6  onces)  d'eau. 

Les  femmes,  dans  les  campagnes^  ont  Thabitude  de  prendre,  pendant 
foëlques  jours,  des  lavements  faits  avec  la  racine  de  Bryone^  quand  elles 
Dessent  de  nourrir  et  qu'elles  veulent  tarir  la  sécrétion  du  lait  dans  les  ma- 
(Barbier,  Mat.  méd.^  t.  III.) 


ELLÉBORE  NOIR. 

MATlàRB   UÉDIGALB. 


L'EUébore  ou  Hellébore  noir  {EUehorus  veaux  Éléments  de  Thérapeutique,  tome  i, 

.aiff«r),  est.  une  plante  indigène  de  la  fa-  p.  228,  édition  1826.) 
anile  des  Helléboracées,  polyandrie  polv-        Analyse  de  la  racine  de  V Ellébore  noir, 

iyiile  de  Linné.  La  racine  seule  est  usit^.  MM.  FeneuUe  et  Capron  y  ont  trouYé  :  huile 

Autrefois  on  donnait  particulièrement  le  volatile,  huiie  grasse,  acide  volatil,  matière 

d'Ellébore  à  deux  espèces  qui  appar-  résineuse,  cire,  principe  amer,  muqueux, 


Ifainent  à  la  famille  des  Colchicacées ;  le  alumine,  gallate  de  potasse,  gallate  acide 

Weratrum  album  et  le  Veratrum  nigrum,  de  chaux,  sel  à  base  d'ammoniaque. 
lesquels  possèdent  des  propriétés  plus  éner- 
giques et  plus  délétères  que  l'Ellébore  noir.  Poudre  d* Ellébore. 
La  racine  de  ce  dernier  Ellébore,  nommée 
les  Grecs  Melampodium,  est  brun  noi-        On  pulvérise  la  racine  sans  laisser  de  ré 


Suri  .  . 

tre  à  l'extérieur,  grise  ou  blanche  à  i'in-  sidu.  La  poudre  qui  en  résulte  doit  être 

térieur,  longue  et  grosse  comme  le  petit  enfermée  aans  des  vases  bien  bouchés^  car 

jÉDigt  environ,  et  pourvue  de  radicelles  en-  elle  s'altère  facilement. 

%eiDélées.  Sa  saveur  est  acre  et  amère.  L'Ellébore  se  donne  sous  beaucoup  d'au- 

Lee  autres  espèces  d'Ellébore  {Elleborus  très  formes,  telles  que  la  teinture,  Vextrait 

mêridig,  fœtidus,  etc.)  peuvent  être  consi-  aqueux  et  l'extrait  alcoolique,  etc.  On  a 

éérées  comme  des  succédanées  de  l'Ellébore  préparé  ausst  un  vin,  un  vinaigre,  un  on- 

'Voir.  gucnt.  une  pommade  d'Ellébore,  mais  ces 

L'Ellébore  d*Orient  est  l'ancien  Ellébore  préparations  sont  presque  inusitées.  Cette 

4as  Grecs,  celui  décrit  parTournefort  dans  racine  forme  encore  la  base  des  pilulet  to- 

igo  voyage  d'Orient.  (Voyez  Alibert,  Nou^  niques  de  Bâcher, 

MATlÈaB    UéDlGALK. 

Lorsque  la  matière  médicale  était  encore  peu  riche^  des  médicaments 
aujourd'hui  tombés  dans  Toubli  offraient  de  précieuses  ressources.  L'Ëllé- 
bcnre  noir  est  dans  ce  cas. 

La  réputation  de  cette  plante  était  immense;  les  écrits  des  médecins, 
des  poètes  de  l'antiquité^  célèbrent  ses  propriétés  dans  le  traitement  de  la 
manie. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dansune  discussion  peu  intéressante^  et  sans  ajouter 
une  foi  aveugle  aux  faits  rapportés  par  les  anciens;  sans  rejeter  non  plus 
avec  dédain  ce  qui  a  été  dit  des  vertus  de  l'Ellébore^  examinons  expéri- 
mentalement les  propriétés  de  cette  plante^  et  essayons  d'en  tirer  les  induc- 
tions thérapeutiques  qu'il  est  raisonnablement  permis  d'en  déduire. 

La  racine^  qui  seule  était  et  est  encore  usitée^  partage  les  propriétés  irri- 
tantes des  autres  plantes  de  la  même  famille.  Fraîche  et  contuse^  quand  on 
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Tapplicpie  sur  la  peau,  elle  détennine  une  inflammatioii  loeale  Mih 
gique.  A  rintérieur^  elle  agit  à  la  manière  des  poisons  Acres,  oom 
démontrent  les  expériences  nombreuses  des  toxicologistes.  A  une  me 
dose^  l'usage  intérieur  de  TEIlébore  excite  des  vomissements  et 
diarrhée  ;  et  comme  l'action  locale  du  médicament  persiste  àsset  longl 
et  que  la  phlegmasie  gastro-intestinale  a  quelque  durée^  il  est  Gm 
comprendre  comment  l'énergique  dérivation  produite  vers  le  canal 
tinal  a  pu  n'être  pas  sans  utilité  dans  le  traitement  de  certaines  néw 
de  quelques  affections  du  cerveau.  On  connaît  également  son  utîlit 
certaines  hydropisies^  dans  les  dartres  rebelles  et  étendues.  Enfin  s 
priétés  emménagogues  et  abortives  lui  sont  encore  communes  avec 
les  substances  énergiquement  purgatives. 

La  racine  d'Ellébore  en  poudre  se  donne  à  la  dose  de  75  centigr 
à  1  gramme  (15  à  20  grains),  comme  purgatif;  en  infusion^  à  lad 
A  grammes  (1  gros)  pour  120  grammes  (4  onces)  d'eau. 

Ce  médicament  n'est  plus  guère  employé  aiyourd'hui. 


SÉNÉ.. 

MATlàRB  UiDIGALB. 


On  désigne  sons  le  nom  de  Séné  les  fo- 
lioles provenant  do  plusieurs  arbrisseaux 
du  genre  Cassia,  L.,  famille  des  légumi- 
neuses, qui  croissent  dans  les  pays  méri- 
dionaux, particulièrement  dans  la  haute 
-Egypte. 

On  emploie  en  médecine  les  feuilles  de 
ces  arbrisseaux,  ainsi  que  les  fruits^  que 
l'on  appelle  improprement  follicules,  puis- 
qu'ils appartiennent  à  la  faniille  des  légu- 
mineuses. 

Trois  espèces  ou  variétés  de  Séné  se  ren- 
contrent dans  le  commerce;  ce  sont  :  1°  le 
Séné  à  feuilles  obovées,  Cassia  obovata  de 
Colladon  (Séné  d'Italie,  Cassia  senna  do 
Linné),  dont  les  follicules  noirâtres  sont 
marqués  en  forme  de  croissant,  et  renfer- 
ment six  à  huit  semences  pourvues  d'a- 
rétes  saillantes; 

2"  Le  Séné  à  feuilles  aiguës,  Cassia  acu- 
tifolia  de  Delisle  (Séné  de  Bicharié,  d'E- 
gypte, de  Nubie,  etc.).  Les  follicules  en  sont 
ovoïdes,  ayant  six  à  neuf  semences,  les- 
quels n'offrent  pas  à  l'extérieur  ces  aspé- 
rités membraneuses  qui  caractérisent  les 
semences  du  Cassia  obovata. 

3"  Le  Séné  d'Ethiopie,  Cassia  Mihiopiea, 
N.,  Cassia  ovata  de  Mérat  (Séné  de  Tripoli), 
dont  les  feuilles  sont  moins  allongées  et 
moins  aiguës  que  celles  du  C,  acutifolia. 
Les  fruits  sont  plats,  non  arqués,  de  oou- 


iear  blonde  ou  faare,  ne  oonten 
trois  à  cinq  semences. 

Les  Sénés  du  commerce  sont  un 
dans  des  proportions  variables  dei 
du  Cassia  obovata  et  du  C.  acuHft 
celles  du  Cynanchum  oleœfolium 
chum  Arghueï) .  C'est  ce  mélange  i 
arrivé  sous  le  nom  de  Séné  de  la  J 
cause  d'un  impôt  nommé  Palthe  i 
est  assujetti.  Il  faut  avoir  soin, 
pharmacies,  de  le  monder  de  Targï 
pétioles  du  Séné,  ou  bûchettes quïi 
la  même  propriété  que  les  feuili 
bourt). 

On  falsifie  le  Séné  avec  les  feuiU 
guenaudier  (Colutea  arhoreMc^ns) 
n'a  d'autre  inconvénient  que  de  lu 
de  son  énergie  ;  mais  il  est  une  fran 
coup  plus  coupable,  c'est  celle  qui 
à  le  sophistiquer  par  des  débris  àt 
de  Redoul  {Coriara  myrtifoUa). 

Des  empoisonnements  en  ont  él 
séquence. 

Les  Sénés  de  Tripoli ,  de  Moka,  d 
de  l'Amérique,  deviennent  de  jom 
plus  rares  dans  le  commerce. 

Les  follicules  de  Séné^  que  Ton 
dans  le  commerce  sont  ceux  de  la 
de  Tripoli,  éCAlep,  et  de  Surit. 

Analyse  du  Séné.  D*aprè8  MM.  L 
et  FeneuUe»  le  Séné  de  la  Piitlw  < 
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de  !  Mlfidfftfie,  chlorophylle,  halle  to-  Café  de  Séné, 
le^ matière  colorante  jaune,  matière  mu- 

lase,  albumine,  acide  malique,  quelques  Pr.  :  Café  torréfié  en  poudre,        16  gram. 

u  Feuilles  de  Séné,                 16 
If.  Feneulle,  qui  a  analysé  le  fruit  du 

fbë  (foUîcules),  leur  a  trouvé  une  compo-  On  fait  à  part  une  Infusion  de  café  à  la 

8v'-îiUoD  analogue  à  celle  des  folioles.  Mais  il  y  manière  ordinaire,  puis  une  infusion  ou  lé- 

4^«i  0ioins  de  cathartine  et  plus  de  mucilage,  gère  décoction  de  Séné;  on  mêle  au  café  et 

**     La  résine  de  Séné  n'a  pas  été  analysée  ni  pn  coupe  avec  du  lait;  on  éduicore  à  volonté, 

'.niânie  isolée;  on  doit  éviter  de  traiter  le  C'est  un  purgatif  fort  agréable  pour  les 

Béné^  ainsi  que  les  follicules,  par  Teau  enfants. 

:  -îloiiillante,  qui  dissout  plus  de  résine;  et  r/,„^«^«#  •»«^^^#,v 

..;  SUe<i  est  Uès-aitérable  à  i'ébuiUtion.  Lavement  purgatif. 

^     .            ,  Pr.  :  Feuilles  de  Séné,                 16  gram. 

Poudre  de  Séné.  Sulfate  de  Soude,                 16 

Eau  bouillante,                  500 
On  doit  pulvériser,  d'après  le  Codex ,  le 
Séné  sans  laisser  de  résidu.  Faites  infuser  le  Séné  pendant  une  à  deux 
On  donne  souvent  le  Séné  en  infusion;  heures;  passezetajoutez  le  sulfate  de  soude. 
*     mais  ordinairement ,  pour  masquer  son  Vextrait ,  le  vin  et  la  teinture  de  Séné 
^     odeur  nauséeuse,  on  l'aromatise  avec  une  sont  des  préparations  oresque  inusitées. 
pincée  d'anis,  de  fenouil,  ou  un  peu  de  Le  Séné  forme  la  oase  des  médecines 
citron.                                           ^  nôtres,  avec  la  manne  et  que'ques  sels  mi- 
Les  follicules  sont  aussi  employées  en  néraux  pursatifs;  il  entre  aussi  dans  la  plu- 
infusion  comme  le  Séné.  part  des  médicaments  officinaux  purgatifs. 


tedSrapedtique. 

Le  Séné  est  un  des  purgatifs  les  plus  sûrs  et  le  plus  communément 
employés.  Il  provoque,  quoi  qu'en  disent  Mérat  et  de  Lens,  des  coliques 
plus  violentes  que  la  plupart  des  autres  médicaments  de  la  même  classe. 
Ces  coliques  sont  d'autant  plus  vives  que  le  malade  auquel  on  administre 
le  médicament  est  constipé.  On  remarque  que  le  Séné  ne  donne  pas  lieu  à 
des  évacuations  séreuses  comme  les  purgatifs  qui  exercent  une  action  irri- 
tante directe  sur  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif;  ces  évacuations 
sont  plus  féculentes;  il  semble  que,  dans  ce  cas^  le  mouvement  péristal- 
tique  seul  ait  été  augmenté  de  manière  à  faire  descendre  rapidement  toutes 
les  matières  contenues  dans  Tintestin  grêle,  sans  que  d^ailleurs  les  sucs 
biliaire,  pancréatique  et  muqueux  aient  été  versés  plus  abondamment  à  la 
surface  de  l'intestin. 

Ce  mode  d'action  du  Séné  explique  la  fréquence  des  coliques;  et  Ton 
comprend  comment^  lorsque  le  gros  intestin  est  rempli  de  bols  excrémen- 
titiels  durcis,  la  contraction  du  plan  musculaire  du  colon  occasionne  des 
pressions  plus  ou  moins  douloureuses. 

Les  autres  muscles  de  la  vie  organique  contenus  dans  le  bassin  partici- 
jpent  aussi  à  l'impulsion  contractile  communiquée  à  l'intestin  par  le  Séné. 
Nous  voyons,  en  effet,  sous  Tinfluence  du  même  moyen,  la  vessie  se  con- 
tracter plus  énergiquement  ;  et  les  accoucheurs  réveillent  par  des  lavements 
de  Séné  les  contractions  de  l'utérus ,  qui  deviennent  trop  feibles  pendant  ou 
après  l'accouchement. 

On  administre  les  feuilles  et  les  follicules  de  Séné  :  1*"  en  poudre.  Cette 
forme  est  fort  désagréable,  à  moins  qu'on  n'en  fasse  des  bols  avec  du  miel 
et  quelques  substances  aromatiques  ;  V  en  infusion^  nureoiait  «o  déecMlioti 
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dans  l'eau.  Cette  forme  est  la  plus  usitée;  2"*  ea  extrait  qui  ^  fort  peu 
est  en  général  abandonné. 

La  poudre  se  donne  à  la  dose  de  1  gr .  30  cent,  à  2  gr.  (1  scmpak 
demi-gros;  l'infusion ^  de  8  à  16  gr.  (2  à  4  gros)  pour  une  àem 
d'eau  ;  l'extrait^  à  la  dose  de  2  gr.  (un  demi-gros). 

Le  Séné  entre  dans  la  compostion  d'une  multitude  de  préfui 
purgatives. 

Pour  les  enfants  nous  le  donnons  ordinairement  avec  des  pruoein 
fait  une  compote  de  vingt  ou  trente  pruneaux,  suivant  les  règles  caSi 
et  l'on  fait  cuire  en  même  temps,  pendant  la  dernière  demi-hetue,  ! 
grammes  (2  à  4  gros)  de  follicules  de  Séné»  qu'on  a  soin  d'enfermé 
un  petit  sachet  de  gros  linge. 


RHUBARBE. 


UATIÈaB   MÉDICALE. 


La  racine  de  Rhubarbe,  radix  Rhety  a 
été  successivement  aUribuée  à  plusieurs 
espèces  du  genre  Rheum  {undulatum,  R, 
pcUmatum,  R.  compactum,  australe,  etc.); 
plante  de  la  famille  des  Polygonées,  en- 
néandrle  trlgynle  de  Linné.  Les  dilTérentes 
sortes  de  Rhunarbe  du  commerce  sont  : 

1*  La  Rhubarbe  de  Hoscovie,  racine  que 
M.  Gulbourt  croit  provenir  du  Rheum  pal- 
matum.  Elle  est  en  morceaux  irrégullers 
d*un  Jaune  foncé ,  à  cassure  marbrée  de 
blanc,  de  rouge  et  de  jaune;  son  odeur 
est  nauséabonde ,  sa  saveur  amère ,  astrin- 
gente; elle  colore  fortement  la  salive  en 
jaune  safrané  et  croque  sous  la  dent. 

Cette  sorte  de  Rhubarbe,  la  plus  estimée, 
est  originaire  de  la  Tartarie  chinoise  ;  mais 
on  la  transporte  en  Sibérie ,  et  là  des  com- 
missaires sont  chargés  par  le  gouvernement 
russe  de  visiter  avec  soin  ces  Rhubarbes  : 
pour  cela,  ils  agrandissent  le  petit  trou  qui 
existe  déjà,  et  le  gouvernement  n'achète 
que  celle  qui  est  tout  à  fait  belle  ;  les  trous 
grands  et  nets  suffisent  pour  caractériser 
cette  espèce. 

2<»  La  Rhubarbe  de  Chine,  qui  est  en 
morceaux  arrondis,  d'un  jaune  sale  à  l'ex- 
térieur, d'une  texture  plus  compacte  que 
la  précédente,  d'une  saveur  amère  qui  lui 
est  particulière,  croquant  très-fort  sous  la 
dent.  La  couleur  de  la  poudre  est  d'un 
jaune  fauve  orangé,  moins  pur  que  celui 
de  la  Rhubarbe  de  Moscovie.  Elle  offre  en 
outre  assez  souvent  un  petit  trou  à  l'une 
de  ses  extrémités  et  renfermant  des  débris 
de  corde. 

3*  La  Rhubarbe  de  Perse ,  connue  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  Rhubarbe 
plate.  Elle  est  de  couleur  terne,  à  texture 
serrée,  percée  d'un  trou  comme  celle  de  la 
Chine.  Elle  nous  vient  du  Thibet  par  la  voie 


de  la  Russie  ou  de  l'Inde ,  en  mo 
longés,  plats  d'un  cMé,  convexes 
Cette  rhubarbe  est  fort  estimée. 

4*  La  Rhubarbe  de  France^  « 
morceaux  rougeàtres,  piquetés  à  I 
colorant  à  peine  la  salive  eo  jau 
quant  peu  sous  la  dent;  elle  est 
moins  recherchée  que  les  précéd« 

La  racine  de  rhapontic  {Rheu 
ticum^  Rhabarbarum)  se  rap) 
Rhubarbes  par  quelques  caracl 
siques  et  chimiques,  et  passai 
anciens  pour  notre  Rhubarbe 
Cette  plante  exotique  est  mainte 
commune  dans  les  jardins.  D'api 
nières  recherches  des  botaniste; 
Rhubarbe  serait  attribuée  au  RI 
traie,  de  Colebroke,  Rlieum  emo 
lich;  quelques-uns  pensent  plu 
est  fournie  par  le  Rheum  palma 

Le  docteur  Royle,  dans  ses  il 
botaniques  des  montagnes  de  V 
signale  4  Rheum  propres  à  ces  o 
sont  les  Rheum  emodi  on  austra 
bianum,  spici forme  et  Moorci 
qui  fournissent  Tespèce  conm 
quelque  temps  sur  les  marchés  « 
sous  le  nom  de  Rhubarbe  de  V 

Très-souvent  la  Rhubarbe  est 
vers.  On  masque  les  trous  au  m 
pâte  faite  de  poudre  de  Rhubart 
Il  est  donc  prudent  de  casser  les 
lorsqu'on  achète  de  la  Rhul>arbe 

Analyse  des  Rhubarbes,  On 
généralement  pour  reconnaître 
racines  l'existence  de  !•  un  pnn 
Rhabarbarine  ;  2"  une  matière 
Hhéine  ou  Rhabarbarin  ;  3**  de 
de  la  potasse;  4**  acides  oxaliqm 
et  sulfurique  ;  ô'  de  la  gomific  e 
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JIM;  €*  du  tannin;  t  de  la  cellnlose,  du 
«Wnejax;  8*  enfin  de  Teau. 

. Xa.  Bhaponticine,  découverte  par  Horne- 

*^  tt ,  appartient  en  propre  au  Rheum  rha^ 
'ieum.  L'acide  oxalique  existe  dans  la 
^-'Ql>arbeà  l'état  de  quadroxalate  de  chaux, 
^^JQk'^  les  cristaux  se  brisent  sous  la  dent  en 
Kp^iiisant  un  croquement  particulier.  Les 
ff^^^tiarbes  de  Chine  et  de  Perse  contiennent 
S  ^^«rs  de  leur  poids  de  ce  sel ,  celle  de 
SJJt^^^vie  en  contient  moins.  La  Rhubarbe 
r^JJivée  en  Bretagne  (ce  sont  les  Rheum 
^^^f^jMctum ,  undulatum  Rhaponticum)  en 
2ï?^*^®"^  environ  10  pour  100.  Les  matières 
,^WoTante  et  amylacée  y  sont  plus  abon- 
ÎJjtites  que  dans  les  autres  espèces  commer- 
•  ^^les. 

La  Rhubarbe  perd,  dit-on,  ses  propriétés 
Drgatives  par  raction  d'une  chaleur  pro- 
rogée; on  faisait  usage  autrefois,  sous  le 
^om  de  Rhubarbe  torréfiée,  de  la  poudre 
cbauffée  dans  une  bassine  d'argent  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  pris  une  couleur  brune.  Elle 
était  employée  comme  tonique. 


PRÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES. 

Poudre  de  Rhubarbe. 

Après  avoir  desséché  à  une  douce  tem- 
pérature et  déchiré  la  Rhubarbe  par  petits 
morceaux ,  on  la  pulvérise  dans  un  mortier 
de  fer,  sans  résidu. 


Tablettes  de  Rhubarbe. 

Pr.  :  Poudre  de  Rhubarbe , 
Sucre  blanc , 
Gomme  adragant , 
Eau  de  cannelle. 


32  gram. 
350 
S 
44 

F.  S.  A.  des  pastilles  de  60  centigrammes. 
Hydrolé  de  Rhubarbe. 

SI  l'on  traite  la  Rhubarbe  par  macération 
ou  infusion ,  on  obtient  une  liqueur  trans- 
parente. SI  l'on  fait  bouljlir  la  Rhubarbe 
dans  l'eau,  le  liquide  est  trouble  ou  se 
trouble  par  le  refroidissement.  L'eau ,  à  la 
faveur  des  autres  principes  de  la  Rhubarbe 
(constituant  l'amor  de  la  Rhubarbe) ,  dis- 
sout une  partie  de  la  matière  résineuse, 
dont  la  décoction  a  chargé  l'eau  en  plus 
grande  quantité. 

Si  Ton  ajoute  un  alcali  au  décocté  tout 

{^réparé,  celui-ci  prend  une  couleur  plus 
èncée,  l'action  de  l'alcali  s'ajoute  seule- 
ment à  celle  de  la  Rhubarbe  ;  mais  si  l'on 
fait  bouillir  cette  racine  avec  le  carbonate 
de  potasse  ou  de  soude ,  l'alcali  favorise  la 
dissolution  de  la  matière  résineuse ,  et  la 
liqueur  se  trouve  plus  chargée  des  prin- 
cipes eolubles  de  la  Rhubarbe. 

Extrait  de  Rhubarbe  par  l'eau. 

Pr.  :  Rhubarbe,  1  part. 

Eau,  4 

On  traite  la  Rhubarbe,  déchirée  en  petits 
morceaux  •  par  plnslcnrs  mncérattoos  dans 


l'eau  froide;  on  filtre  les  llquears^  et  on 
les  évapore  en  consistance  d'extrait. 


Sirop  de  Rhubarbe  simple. 


Rhubarbe , 

96  gram, 

Eau, 

500 

Sucre. 

•   q.  s. 

Pr. 


On  fait  macérer  la  Rhubarbe  dans  l'eau 
pendant  vingt-quatre  heures  environ  ;  on 
passe  avec  expression  ;  on  filtre ,  et  on  fait 
un  sirop  par  solution  au  baln-marie. 

5trop  de  chicorée  composé. 

(Sirop  de  Rhubarbe  composé.)* 

Pr.  :  Rhubarbe ,  96  gram. 

Racine  de  chicorée  sèche ,      96 
Feuilles  sèches  de  chicorée,  140 

—  fumeterre,     48 

—  scolopendre,  48 
Raies  d'alkékenge,  32 
Cannelle ,  8 
Santal  citrin .  8 
Sirop  de  sucre ,               2,250 

On  fait  infuser  la  Rhubarbe  dans  500 
grammes  (l  livre)  d'eau  chaude ,  on  passe 
et  Ton  conserve  rinfusé.  D'autre  part ,  on 
réunit  le  résidu  de  Rhubarbe  aux  autres 
substances,  excepté  le  santal  et  la  cannelle; 
on  fait  une  nouvelle  infusion  avec  2,500 
grammes  (5  livres)  d'eau  et  l'on  passe  avec 
expression  ;  on  ajoute  cet  infuse  composé 
au  sirop  de  sucre;  on  fait  concentrer  celui- 
ci  ,  et  lorsqu'il  marque  34  ou  35"  bouillant, 
on  y  ajoute  l'infusé  de  Rhubarbe  pour  le 
ramener  à  30*  bouillant ,  et  l'on  passe  le 
sirop  au  blanchet  :  on  ajoute  alors  la  can- 
nelle et  le  santal  citrin  concassés  et  ren- 
fermés dans  un  nouet  :  lorsque  le  sirop  est 
refroidi ,  on  retire  ce  dernier. 

Teinture  alcoolique  de  Rhubarbe. 

Pr.  :  Racine  de  Rhubarbe ,  i  part. 

Alcool  à  56  cent.  (21  Cart.),    4 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours; 
passez  avec  expression  et  filtrez. 

L'alcool  dissout  toutes  les  parties  actives 
de  la  Rhubarbe. 

Extrait  alcoolique  de  Rhubarbe, 


Pr.  :  Rhubarbe, 

Alcool  à  56"  cent. 


1  partie, 
q.s.      . 


Traitez  la  Rhubarbe  par  l'alcool  ;  distil- 
lez et  éVaporez  en  consistance  d  extrait. 

Vin  de  Rhubarbe. 

Pr.  :  Rhubarbe ,  32  gram. 

Cannelle ,  4 

Vin  de  Malaga ,  100  gram. 

Faites  macérez  pendant  huit  Jours;  passez 
et  filtrez. 

La  Rhubarbe  fait  encore  partie  de  la 
teinture  de  Dmrêl  et  li'an  grand  nombre  d'é- 
leetnairw  aujourd'hui  inusités. 
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GOMME-GUT 

MATIÈaS  MéDIGA 


La  (Tomme-^ffe  est  un  buc  concret 
(gomme-rësinej,  que  l'on  a  attribué  pen- 
dant longtemps  au  Cambagia  Gutla  de  Linné 
{GareintamorêUa,  HCX  arbre  de  la  lamille 
des  Gùttiféres.  11  parait  aujourd'hui  con- 
stant, d'après  la  plupart  des  naturalistes* 
que  laTrateCromoie-gutte  découle  du  gutté- 
nraverOf  Kœnlg  (StalagmitisCambogloides, 
Jinrr.)*  arbre  qui  croit  dans  l'Ile  de  Geylan 
et.  dans  la  presqu'île  de  Camboge. 

On  obtient  ce  suc  soit  spontanément  par 
rupture  des  fenilles  ou  des  rameaux,  soit 
par  rinclsion  de  l'écorce. 

La  Gomme- gutte  est  en  inasse  cylindri- 
ques brun  Jaunâtre  à  Texiérieur,  Jaune 
rougeAtre  A  l'intérieur.  Elle  est  friable,  à 
cassure  brillante,  opaque,  inodore,  d'une 
sareur  faible  d'abord,  puis  Acre  A  la  gorge, 
soluble  dans  l'eau,  A  laquelle  elle  commu- 
nique une  belle  couleur  Jaune  d'or. 

On  trouTo  dans  le  commerce  une  seconde 
espèce  de  Gomme-gutte  qui  est  en  masses 
ou  en  ^teaux.  Elle  est  Inférieure  A  la  pré- 
cédente et  de  qualité  très-variable. 
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UG 
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G 
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On  p 
gutte  q 
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positioi 
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TH^RAPSDTIQDl 


Mise  en  contact  avec  la  surface  d'une  pla 
une  inflammation  locale  assez  vive^  due  peu 
canique  de  la  poudre  qu'à  son  action  stimuk 
c'est  que  nous  avons  vu  bien  souvent  M.  1 
dans  l'œil  des  chiens  de  la  Gomme-gutte  en 
autre  chose  qu'un  peu  de  douleur  locale  ti 
nous  à  considérer  la  Gomme-gutte  comme  d 
nous  qu'elle  n'agit  qu'indirectement  sur  la  n 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  Gomme-gutte,  à  la  < 
(5  ou  6  grains)^  donne  lieu  ordinairement  à 
garde-robes  séreuses  abondantes.  Elle  est  d( 
les  purgatifs  drastiques  les  plus  énergiques. 

Rarement  on  la  donne  seule;  — on  Fasses 
à  l'aloès^  ou  à  d'autres  substances  égalemei 

L'extrême  énergie  de  la  Gomme-gutte  Ta 
stances  où  il  était  indiqué  d'obtenir  des  ë 
dantes;  ainsi  dans  l'hydropisie.  C'est  pour  < 
regardée  comme  un  des  plus  puissants  hydrs 
donnée  en  émulsion  plusieurs  jours  de  suite, 
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à  i  gramme  par  jour ,  on  obtient  quelquefois  très-rapidement  la  résorption 
des  diverses  suffusions  séreuses^  çymptomatiques  de  la  maladie  de  Bright. 

Les  propriétés  drastiques  de  laî  Gomme-gutte  l'ont  fait  conseiller  pour 
une  multitude  d'affections  chroniques  y  dans  lesquelles  il  est  souvent  utile 
de  provoquer  une  vive  dérivation  vers  la  membrane  muqueuse  digestive. 
Tels  sont  la  paralysie ,  l'asthme ,  l€$  catarrhe  pulmonaire. 

Enfin  on  la  considère  comme  un  vermifuge  assez  actif.  Le  remède  si  cé- 
lèbre de  madame  Nouffer  contre  le  ténia  n'est  autre  chose  qu'une  combi^ 
naison  de  vermifuges  et  de  purgatifs.  «On  donne  d'abord  au  malade  8  à 
iS  grammes  [^  ou  3  gros)  de  racine  de  fougère  mâle  en  poudre  3  et  quand 
on  suppose  que  le  ver  commence  à  être  stupéfié  par  la  fougère,  on  admi- 
nistre un  bol  purgatif  dans  lequel  la  Gomme-gutte  joue  le  rôle  le  plus  im- 
portant. 


NERPRUN. 

MATIÈRE   MEDICALE. 


Le  NerwunovL  Noirprun  (R/uzmnu5  ea- 
tharXicus)y  Bourgiiémne,  est  un  arbrisseau 
indigène  de  la  famille  des  Rhamnées,  po- 
lyandrie monogynle  de  Linné.  Ses  haies 
sont  noire?,  petites,  d'un  vert  obscur,  d'une 
odeur  désagréable,  d'une  saveur  amère^ 
Acre,  nauséeuse.  Elles  sont  activement  pur- 
gatives à  la  dose  de  vingt  à  trente.  Vogel 
y  a  trouvé  une  matière  éolorante  qui  cris- 
tallise en  pailieltes  pourpres,  hygrométri- 
ques, une  matière  azotée,  de  l'acide  acétique 
et  du  sucre.  En  outre,  Hubert  croit  qu'il 
y  a  de  la  cathartine. 

Le  suc  de  ces  baies,  que  l'on  conserve 
dans  les  pharmacies,  sert  à  préparer  un  si- 
rop connu  sous  le  nom  de  sirop  de  Ner- 
prun, qui,  à  la  dose  de  50  grammes  (2  onces), 
parge  asses  violemment.  Toutefois  ce  sirop 


est  rarement  employé  pur;  il  sert  comme 
adjuvant  dans  les  potions  purgaUves. 

Le  suc  et  le  sirop  de  Nerprun  ne  se  re- 
commandent par  aucune  propriété  spéciale. 
Pris  à  la  dose  de  i5  à  30  grammes  (une 
demi-once  ou  une  once),  le  suc  passe  pour 
hydragogue,  et  partant  était  regardé  comme 
fort  utile  dans  les  hydroplsies;  mais  il  n'a 
en  réalité  aucune  vertu  que  ne  possèdent 
également  les  autres  drastiaues. 

Le  principe  purgatif  du  Nerprun  parait 
exister  dans  la  pellicule  du  fruit  seulement 
(épicarpe);  aussi  est-il  Indispensable,  lors-^ 
qu'on  prépare  le  suc,  de  le  faire  fermenter 
au  contact  de  ces  pellicules. 

Le  Rob  de  Nerprun,  autrefois  employé , 
était  le  suc  évaporé  en  consistance  d'ex- 
trait. 


SUREAU,  HIEBLE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


Le  Sureau iSambucus  nigra,  est  un  arbre 
de  la  famille  des  Caprifollées.Ses  fleurs  sont 
employées  en  médecine  dans  le  but  de  pro- 
voquer la  sueur.  Nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion d'en  parler.  Ses  feuilles  et  sa  seconde 
écorce  jouissent  de  propriétés  purgatives 
assez  énergiques. 

Les  feuilles  de  Sureau  sont  employées 
comme  purgatif  depuis  un  temps  immémo- 
rial, comme  en  fait  foi  Dioscoridc  (iib.  lY, 
cap.  10*).  Hippocrate  les  conseillait  dans  les 

I. 


hydroplsies^,  dans  la  suppression  des  lochies. 
On  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  ou  bien 
encore  dans  du  lait,  à  la  dose  de  30  à 
\b  gram.  (une  once  à  une  once  et  demie)  ; 
r^tle  décoction  est  purgative.  Willemetdit 
gu'en  Lorraine  les  paysans  mangent  ses 
feuilles  en  salade  pour  se  purger. 

Mais  la  seconde  écorce  du  Sureau  a  beau- 
coup plus  d'énergie.  Elle  a,  cornue  les 
feuilles,  une  odeur  nauséeuse  et  un  goût 
fort  désagréable  quand  elle  est  fraîche.Sè- 

/i6 
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à  i  gramme  par  jour,  on  obtient  quelquefois  très-rapidement  la  résorption 
des  diverses  suffusions  séreuses,  çymptomatiques  de  la  maladie  de  Bright. 

Les  propriétés  drastiques  de  laî  Gomme-gutte  Tout  fait  conseiller  pour 
une  multitude  d'affections  chroniques ,  dans  lesquelles  il  est  souvent  utile 
de  provoquer  une  vive  dérivation  vers  la  membrane  muqueuse  digestive. 
Tels  sont  la  paralysie,  l'asthme,  le  catarrhe  pulmonaire. 

Enfin  on  la  considère  comme  un  vermifuge  assez  actif.  Le  remède  si  cé- 
lèbre de  madame  Nouffer  contre  le  ténia  n'est  autre  chose  qu'une  combi*- 
liaison  de  vermifuges  et  de  purgatifs.  «On  donne  d'abord  au  malade  8  à 
12  grammes  (^  ou  3  gros)  de  racine  de  fougère  mâle  en  poudre;  et  quand 
on  suppose  que  le  ver  commence  à  être  stupéfié  par  la  fougère,  on  admi- 
nistre un  bol  purgatif  dans  lequel  la  Gomme-gutte  joue  le  rôle  le  plus  im- 
portant. 


NERPRUN. 


MATIÈRE   MEDICALE. 


Le  Nerprun  ou  Noxrprun  {Rhamnus  ea- 
Éhttrticut%  Bourguétnne,  est  un  arbrisseau 
Indigène  de  la  famille  des  Rhamnées,  po- 
lyandrie monogynie  de  Linné.  Ses  haies 
tont  noires,  petites,  d'un  vert  obscur,  d'une 
odear  désagréable,  d'une  saveur  amère^ 
acre,  nauséeuse.  Elles  sont  activement  pur- 
gatives à  la  dose  de  vingt  à  trente.  Vogel 
y  a  trouvé  une  matière  dolorante  qui  cris- 
tallise en  paillettes  pourpres,  hygrométri- 
ques, une  matière  azotée,  de  l'acide  acétique 
A  du  sucre.  En  outre,  Hubert  croit  qu'il 
y  a  de  la  cathartine. 

Le  «uc  de  ces  baies,  que  l'on  conserve 
4aii«  les  pharmacies,  sert  à  préparer  un  si- 
lop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de  Ner- 
prun, qui,  à  la  dose  de  50  grammes  (2  onces), 
porge  asses  Tiolemment.  Toutefois  ce  sirop 


est  rarement  employé  pur;  il  sert  comme 
adjuvant  dans  les  potions  purgatives. 

Le  suc  et  le  sirop  de  Nerprun  ne  se  re- 
commandent par  aucune  propriété  spéciale. 
Pris  à  la  dose  de  i5  à  30  grammes  (une 
demi-once  ou  une  once),  le  suc  passe  pour 
hydragogue,  et  partant  était  regardé  comme 
fort  utile  dans  les  hydroplsles;  mais  il  n'a 
en  réalité  aucune  vertu  que  ne  possèdent 
également  les  autres  drasUaues. 

Le  principe  purgatif  du  Nerprun  parait 
exister  dans  la  pellicule  du  fruit  seulement 
(épicarpe);  aussi  est-il  indispensable,  lors- 
qu'on prépare  le  suc,  de  le  faire  fermenter 
au  contact  de  ces  pellicules. 

LeRob  de  Nerprun,  autrefois  employé , 
était  le  suc  évaporé  en  consistance  d'ex- 
trait. 


SUREAU,  HIEBLE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


La  Sureau  ISamhueus  nipra,  est  un  arbre 
de  la  famille  clés  Caprifoliées.Ses  fleurs  sont 
employées  en  médecine  dans  le  but  de  pro- 
voquer la  sueur.  Nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion d'en  parler.  Ses  feuilles  et  sa  seconde 
éeorce  Jouissent  de  propriétés  purgatives 
assez  énergiques. 

Les  feuilles  de  Sureau  sont  cmplovées 
comme  purgatif  depuis  un  temps  immémo- 
rial, comme  en  fait  foi  Dioscoridc  (lib.  IV, 
cap.  lO:).  Hippocrate  les  conseillait  dans  les 


hydropisies^  dans  la  snppropsion  des  lochies. 
On  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  ou  bien 
encore  dans  du  lait,  à  la  dose  de  30  à 
iS  gram.  (une  once  à  une  once  et  demie)  ; 
r^tte  décoction  est  purgative.  Wiilemetdit 

Î|u'en  Liorrainc  les  paysans  mangent  ses 
èuilles  en  salade  pour  se  purger. 

Mais  la  seconde  éeorce  du  Sureau  a  l)eau- 
coup  plus  d'énergie.  Elle  a,  comice  les 
feuilles,  une  odeur  nauséeuse  et  un  goût 
fort  désagréable  quand  elle  est  fralche.,Sè- 
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che,  elle  ee^  inodore  et  presque  insipide  ; 
mais  aussi  elle  perd  presque  toutes  ses 
propriétés. 

Sydentiam  regardait  la  décœtion  de  la 
seconde  écorce  de  Sureau  comme  un  pur- 
gatif hydragogue ,  auquel  ii  accordait  une- 
certaine  utiiiié.  Buerbaave  partageait  à  cet 
.  égard  l'opinion  de  Sydenham.  Toutefois^ 
l'usage  de  ce  médicament  éiait-  en  quelque 
sorte  resté  dans  ie  domaine  des  empmques, 
lorsque  Martin  Solon,  en  18^1,  essaya  de 
le .  rehabiliter.  11  employa,  comme  pur- 
gatif hydragogue  dans  les  hyUrupisies  as- 
cites^  le  suc  de  la  racine  de  Sureau,  à*  la 
dose  de  15  grammes  (demi-once)  et  même 
de  60  grammes  (2  onces)  par  jour.  Ce  suc 
procure  des  selles  liquides,  faciles,  et  sou 
action  ne  dure  guère  que  huit  ou  dix  heures. 
La  seconde  écorce  de  Sureau  s'emploie  en 
décoction  à  la  dose  de  16  à  30  grammes 
(demi-once  à  une  once}  pour  2à0  grammes 


fane  demi-livre)  d'eau. Desboit  (de  Boda 

rort)  la  pilait  dans  du  Tin  blanc,  l'y  1^ 
macérer,  et  la  donnait  à  la  doaede  6D  à  i 
gram.  (2  à  3  onces). 

Malgré  les  éloges  donnés  à  Técocee  de 
reau  par  Sydentiam  et  par  Martin  Sol 
nous  lui  préférons  en  général  des  pui^ 
d'un  emploi  plus  facile  et  d'une  eflka 
mieuK  constalée. 

L'Hièble  {Sambucus  ebulus] ,  Caprifc 
cée  fort  commune,  est  une  espèce  de 
reau  à  tige  herbacée,  qui  croit  ie  long 
•fossés  un  peu  frais,  au  bord  des  cbea 
dans  presque  toute  la  France.  Ses  feui 
sa  tige  et  ses  racines  jouissent  des  toi 
propriétés  purgatives  que  celles  da 
reau. 

Les  feuilles  de  THièble  sont  encore 
ployées  en  décoction  conunes  toniques,  ] 
raviver  les  vieux  ulcères  et  en  h&ter  ii 
catrisation. 


AGARIC    BLANC. 

HATIÈRB  MiDICALB* 


On  connaît  sons  ce  nom  en  pharmacie  le 
Bolet  du  mélèxe  (Boletus  larxcis),  dont  on 
fait  anloUrd'hui  un  Polypore. 

Ce  champignon  renferme»  d'après  M.  Bra- 
oonnot  t  rea^ie  partiouUère  72  »  eitractif 


amer  2,  fongine  26  :  c'est  à  la  résina  < 
doit  ses  propriétés  drastiques.  On  ne  ï 
lise  plus  sous  ce  rapport  ;  ifininlff?»" 
le  conseille  quelquefois  pour  dlminiM 
sueurs  des  phthislques. 


GLOBULAIRE. 


HATIÈHB   MÉDICAI^B* 


Le  Globulaire  turfoith  (Glohularia  alypum) 
est  une  plante  de  la  famille  des  Giubula- 
riées,  qui  croit  en  Espagne,  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France. 

Des  expériences  récentes  de  M.  Loiseleur- 
Deslongchamps  tendent  à  prouver  que  la 
décoction  des  feuilles  de  cette  plante  est 
un  pnrgatif  doox  et  sûr  en  même  temps. 


On  peut  le  considérer  comme  nn  exoeU 
succédané  du  séné.  On  prend  ces  feuille 
la  dose  de  8, 1 6,  25  gram.  ^2,4,6  gros),' 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  ta 
dans  une,  deux,  trois  tasses  d'eau,  a 
15  ou  30  grammes  (une  demi- once  ou  i 
once)  de  miel  ou  de  sucre. 


FLEURS  ET  FEUILLES  DE  PÊCHER. 

MATIÈaB   UÉDIGALB. 


Les/>ut|{«<et  XesfUur^du  Pêcher  {Àmyg- 
dalus  perstca),  arbre  de  la  famille  des  Ro- 
sacées, tribn  des  Amygdalées,  ont  une  ac-^ 


tion  légèrement  purgative.  11  est'  reau 
quable  que  cette  propriété  est  moins  ém 
çiquc,  à  poids  égal,  quand  les  fenUles  » 
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fraîches  ;  ce  qui  tient  probablementàce  que, 
dans  ce  dernier  état,  et  les  contiennent  beau- 
coup d'eau  qui  est  tout  à  Tait  inerte.  Toujours 
est-il  que  les  feuilles  et  les  fleurs  sèches  ser- 
vent à  préparer  une  décocliuu  légèrement, 
mais  assez  sûrement  purgative.  Laduse  des 
feuilles  et  des  fleurs  est  ù  peu  près  de  l5  ou 
de  30  grammes  (une  demi-once  ou  une  once) 
pour  260  grammes  (une  demi-livre)  u'eau. 
En  faisant  une  infusion  très-chargée,  que 
l'on  épaissit  avee  du  sucre^  on  a  un  médi- 


canaent  employé  dans  les  pbarpiacles  sous 
le  nom  de  sirop  de  fleurs  de  Pécher.  On  le 
donne  à  la  duse  de  30  k  GO  grammes  (l  à 
7  onces).  Il  est  très-légèrement  purgatif.  On 
l'emploie  surtout  pour  édulcorer  les  infu- 
sions anthelmiutiques  que  Ton  fait  preqdre 
aux  enfants. 

M.  Soubeiran  préfère  préparer  ce  sirop 
avec  le  suc  de  fleurs  récentes;  l'odeur  d'a- 
mande amère  est  alors  beaucoup  plus  pro- 
noncée. 


TAMARIN.  —  CASSE.  —  PRUNEAUX ,  etc. 

MATIÈBB  MiDICALS. 


Tamarin,  fruit  du  Tamarinier  [Tamarin- 
dus  indica)  ;  arbre  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, qui  croit  dans' les  pa>s  iuterlropi- 
eaux  etjusqu'au  30«degréde  latitude  nord. 
Ses  fruits^  arrivés  à  leur  maturité,  renfer- 
ment une  puipe  bucrée,  aigrelette,  filamen- 
teuse, ayant  un  goût  de  raisiné,  de  couleur 
brun  rougeàire,  et  agréable  à  manger  quand 
elle  est  (raiche. 

La  pulpe  de  Tamarin  {Tamarxndorum 
fmlpa)  est  seule  Uftitéc  :  elle  est  légèrement 
laxative  à  la  dose  de  00  à  120  giam.  (2  à 
4  onces).  Ëilesertsurtout  À  faire  des  tisanes 
dans  les  maladies  où  sont  indiqués  les  aci- 
dulés et  les  purgatifs.  11  est  rare  qu'on  pres- 
crive la, pulpe  de  Tamarin  seule,  si  ce  n'est 
comme  rafraîchissante  ;  toutes  les  fois  qu'on 
Teut  produire  une  action  laxative,  il  con- 
vient d'ajouter  par  pot  de  décoction  de  Ta- 
marin 2  a  15  grammes  ^2  à  4  gros)  de  crème 
de  tartre,  ou  toute  autre  substance  qui  ait 
une  action  plus  directe  sur  les  sécrétions 
intestinales. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
pulpe  de  Tamarin  s'emploie  à  la  dose  de 
60  à  120  grammes  (2  à  4  onces)  par  Jour 
délayée  dans  1,000  à  1,600  gram.  (2  ou 
3  iiv.)  d'eau. 

1/îs  pharmaciens  doivent,  avant  d'em- 
ployer la  puipe  de  Tamarin,  s'assurer  si  elle 
ne  renferme  pas  de  cuivre  provenant  des 
bassines  dans  lesquelles  on  la  préparée;  la 
pulpe  du  commerce  en  renferme  souvent 
Un  reconnaît  la  présence  de  ce  métal  au 
moyen  d'une  lame  de  fer  que  l'on  plonge 
dans  la  pulpe,  et  sur  laquelle  da  cuivre 
Tiendrait  se  déposer. 


On  mélange  i^uvent  aussi  à  la  pulpe  de 
Tamarin  de  la  pulpe  de  pruneaux  et  de  l'a- 
cide tarlrique.  Cette  fraudé  est  plus  diill- 
cile  à  constater  ;  elle  est  sans  grand  incon* 
vénienL 

La  Casse,  Cassta  {Casse  des  boutiques^ 
Casse  en  bâton),  est  lefruitdu  Cassta liatula, 
grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses, 
section  de^Cassiées,  qui  croit  dans  les  paya 
chauds. 

Le  fruit  (gousse)  du  Cassla  renferme^  dani 
un  grand  nombre  de  cellules,  une  pulpe 
d'un  rouge  noirâtre  qui  a  une  saveur  aci- 
dulé, sucrée,  asses  agréable. 

On  distingue  dans  la  pharmacie  la  Casse 
en  bdton,  qui  n'est  autre  chose  que  le  fruit 
à  son  état  naturel  ;  la  Casse  en  noyatix,  que 
l'on  obtient  en  ratisaaut  l'intérieur  du  fruit; 
la  Casse  mondée,  qui  est  la  pulpe  de  ce  fruit 
que  l'on  a  séparée  des  noyaux;  enfin  la 
Casse  cuite,  quand  elle  a  été  mêlée  avec  du 
sucre  sur  un  feu  doux» 

La  pulpe  de  Casse  est  très-légèreodent 
laxative.  Comme  la  pulpe  de  Tamarin, 
elle  n'est  guère  qu'un  moyen  adjuvant  lors- 
qu'on veut  obtenir  un  eU'et  purgatif. 

Elle  s'emploie  d'ailleurs  de  la  même  ma- 
nière et  dans  les  mêmes  circonstances  que 
la  pulpe  de  Tamarin. 

Nous  croyons  superflu  de  parler  Ici  des 
Pruneaux  cuits,  ainsi  que  de  beaucoup  de 
fruits,  tels  que  les  prunes,  le  raisin,  le  me- 
lon, etc.,  qui  ont  une  action  laxative  ana- 
logue à  celle  de  la  Casse  et  du  Tamarin. 

Nous  négligeons  aussi  à  dessein  ies  Roses 
péUes^  et  même  la  Gratiokf  et  les  nieioei 
de  diteraes  espèces  d'Iris. 


MANNE. 

MATliRB  MÉDIGàUEU 


.  La  Manne  est  un  suc  sucré,  concrett    vèeei  de fn#f-' 
qnl  est  fourni  principalement  par  deux  es-    frmimsif 


'^rmuL.,  et  le 
ilnsa^par- 
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tenant  à  la  famille  des  Jasminées,  polyga- 
mie dlŒcie  de  Linné,  lis  croissent  surtout 
en  Sicile  et  en  Calabre. 

Le  fraxirius  rotundifolia  est  extrêmement 
Voisin  de  notre  fraxinus  exceUior. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs 
espèces  de  Manne  : 

1*  La  Manne  en  larmes  f  que  l'on  récolte 
au  mois  de  juillet  et  d'août,  en  incisant 
récorce  du  frêne  à  Manne.  Le  suc  se  con- 
crète, à  la  sortie  de  l'incision ,  sur  l'écorce 
même  de  l'arbre  ou  sur  des  brins  de  paille 
disposés  à  cet  effet;  il  forme  en  s'épaissis- 
sant  des  larmes  allongées  ou  des  espèces  de 
stalactites.  C'est  la  Manne  la  plus  pure  et 
la  plus  blanche  ;  elle  a  une  saveur  sucrée 
agréable,  quoiqu'un  peu  fade.  Elle  nous 
Tient  exclusivement  de  la  Sicile. 

2«  La  Manne  en  sorte,  ou  Manne  corn- 
mune ,  est  composée  de  fragments  aggluti- 
nés d'un  Jaune  sale,  impurs,  possédant 
aussi  une  saveur  sucrée,  mais  beaucoup  pi  us 
fade  que  celle  de  la  précédente;  elfe  est 
même  quelquefois  nauséeuse.  Cette  Manne 
se  distingue  en  Manne  de  Sicile  ou  Manne 
géracyt  et  en  Manne  de  Calabre  ou  Manne 
eapacy.  Celle-ci  contient  de  plus  belles  lar- 
mes et  en  plus  grande  quantité  que  la  Manne 
géracy. 

3<>  Enfin  le  Manne  grasse,  qui  est  encore 
plus  impure  que  la  Manne  en  sorte,  et  qui 
ne  parait  être  autre  chose  que  cette  der- 
nière ,  altérée  par  des  circonstances  quel- 
conques. 

D^autres  plantes  que  les  frênes  fournis- 
sent de  la  Manne  :  le  mélèze,  dtnes  laryx 


L.,  donne  la  Manne  de  Briançon;  une» 
pèce  de  sainfoin  de  la  Perse 'et  de  TAa 
Mineure,  Vhedtsarum  alhaoi,  fournit  1 
Manne  connue  sous  le  nom  (Ta/hayi 

Quelques  espèces  d'érables  et  de  sanh 
laissent  aussi  découler  nne  Manne  liquiA 

analyse.  La  Manne  est  composée  dena 
nite ,  sucre  incristallisable,  avec  gomm 
matière  gommeuse^  matière  axotée. 

La  mannitef  qui  est  la  partie  purgith 
de  ta  Manne,  est  une  substance  blandM 
sans  odeur,  d'une  saveur  sucrée,  dosa 
soluble  dans  l'eau ,  cristallisant  par  le  n 
froidissement;  peu  soluble  dans  raloNi 
froid;  à  chaud,  très-soloble.  On  TobtiMti 
faisant  chauffer  la  Manne  en  larmes  an  tel 
marie,  avec  de  l'alcool  à  83**  cent.  ;  on  llli 
la  dissolution  bouillante,  et  nar  le  icM 
dissement  de  la  mannite  se  dépose;  oora 
prime ,  on  la  dessèche  et  on  la  polfédn 

La  mannite  est  purgative  au  manedep 
que  la  Manne. 

Tablettes  de  Mansie. 

Pr.  :  Manne  en  larmes,  Bh  gm 

Sucre,  *  140 

Gomme  adragante,  2 

Eau  de  fleurs  d'oranger,  3} 

On  triture  la  Manne  avec  le  sucre,  et  fa 
fait^  au  moyen  du  mucilage,  des  tablette 
de  8  décigrammes  (10  grains). 

La  Manne  entre  dans  la  compositioo  de 
vastilles  de  Calabre,  où  elle  est  associée i 
l'opium;  elle  fait  aussi  partie  des  monif 
laâes  de  Tronchin,  de  Zanettû  etc. 


THÉRAPEUTIQUE. 


La  Manne  se  dissout  parfaitement  dans  Teau  ;  et  comme  son  gont  est  fori 
doux  et  très-analogue  à  celui  du  sucre,  elle  est  un  médicament  précieux 
dans  la  thérapeutique  des  enfants. 

Elle  purge  assez  bien  les  enfants  à  la  dose  de  30  grammes  (1  once)  ;  te 
adultes,  à  celle  de  60  à  100  grammes  (2  ou  3  onces). 

La  Manne  se  donne  dissoute  dans  Teau,  dans  le  lait,  dans  divers  liquides. 
On  peut  la  faire  entrer  dans  la  composition  des  loochs  blancs  que  ronveot 
rendre  laxatifs.  Son  action  purgative  se  fait  sentir  assez  tard;  mais  elle  se 
prolonge  plusiongtemps  que  celle  des  purgatifs  salins ,  et  même  que  celle 
de  la  plupart  des  purgatifs  drastiques.  Elle  n'a  pas  non  plus  l'inconvéniert 
de  laisser  après  elle  la  constipation  aussi  souvent  que  les  médicaments  pur- 
gatifs dont  nous  parlions  tout  à  Fheure.  Sous  ce  rapport,  la  Manne pcnl 
remplir  certaines  indications  spéciales;  mais  à  côté  de  ces  avantages  de 
a  rinconvénient  de  laisser  aux  malades  de  Tinappétence ,  des  flatuositàet 
des  coliqups. 


CRÈME  DE  TARTRE. 
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HUILES  FOLIVE,  DE  NOIX,  Û' AMANDES,  etc. 

MATIÈRE  UÉDlCkLE. 


Les  Huiles  d'Olive^  de  Noix,  à'Àmandet 
doncês,  de  Colxa,  de  Pavots^  etc.  ;  les  corps 
■raSy  tels  que  le  saindoux,  le  beurre  en  état 
«ra  fusion,  et  surtout  le  lait  sont  employés 
comme  laxatifs,  mais  seulement  en  lave- 
ments. Ils  agissent,  non  pas  par  dps  proprié  < 
tés  stimulantes,  mais  seulement  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  absorbés  et  quMls  favorisent  le 
glissement  et  la  sortie  des  matières  fécales. 

Toutefois,  lea  Huiles  d'Olive,  de  Noix, 
d*Amandes  et  de  Pavots,  prises  par  la  bouche 
à  la  do'se  de  100  à  120  gram.  (3  à  4  onces), 
donnent  lieu  à  une  véritable  indigestion , 
et  purgent  utilement. 

M-  Bernard,  de  Villefranche,  à  qui  la  phy- 
siologie doit  des  découvertes  siin  :  eressantes, 


a  prouvé,  dans  un  travail  récent,  qpe  les 
huiles  étaient  digérées  au  moyen  du  sac 
pancréatique,qui  les  émulslonne  etles  trans- 
forme^ comme  le  feraient  les  alcalis,  en  aci- 
des gras  et  en  glycérine.  M.  Bernard  a 
prouvé  d'ailleurs  que  cette  action  n'était 
pas  due  à  l'alcali  libre  du  suc  pancréatique, 
de  sorte  que  ce  suc,  rendu  neutre^  faisait 
éprouver  au  corps  gras  la  même  transfor- 
mation. 

Nous  savons  donc  aujourd'hui  que  la  di- 
gestion des  substances  ternaires,  comme  les 
fécules,  se  commence  dans  la  bouche,  celle 
des  matières  azotées  se  fait  dans  l'estomac» 
et  celle  des  substances  grasses  dans  Tin- 
testin. 


MIEL,  MÉLASSE. 

MATIÈBE  mÎDIGALB. 


Le  Miel,  la  Cassonade ,  la  Mélasse,  dol- 
Yent  être  rangés  aussi  parmi  les  laxatifs  les 
plus  doux  ;  le  Miel  se  donne  par  la  bouche, 
a  la  dose  de  60  à  100  gram.  (2  à  3  onces) 

Sr  jour,  comme  moyen  d'éd ulcération  des 
ânes,  dans  le  but  de  tenir  le  ventre  libre. 
Le  Miel  conmiun,  la  Cassonade  et  la  Mé- 


lasse ne  se  donnent  qu'en  lavements  à  la 
dose  de  30  à  120  gram.  (1  à  4  onces),  dis- 
sous dans  de  l'eau.  Ces  lavements  sollici- 
tent assez  énergiquement  la  contraction  du 
gros  intestin ,  et  sont  employés  avec  avan- 
tage pour  vaincre  les  constipations  opi- 
niâtres. 


CRÈME  DE  TARTRE. 

MATIÈRE  MISdIGALE. 


Crème  de  Tartre. 

(BItartrate  de  potasse,  tartrate  acide  dépo- 
tasse, surtartrate  de  potasse.) 

Le  Bitrartmte  de  potasse  est  incolore. 
Inodore,  d'une  saveur  aigrelette;  il  est  cris- 
tallisé, inaltérable  à  l'air,  peu  soluble  dans 
rean,  soluble  dans  l'alcool.  La  Crème  de 
Tartre  nous  est  fournie  par  le  commerce 
presque  pur,  mais  toujours  mélangée  à  une 
petite  quantité  de  tartrate  de  chaux  qu'on 
De  peut  lui  enlever.  Elle  s'obtient  en  àrand 
ûu  Tartre  des  tonneaux,  dont  on  enlève  la 


matière  colorante  ronge  ou  blanche  à  l'aide 
de  l'argile  qui  se  combine  avec  elle. 

Tartrate  neutre  de  potasse. 
(Tartre tartarisé,  tartre  soluble,  sel  végétât) 

Le  Tartrate  neutre  dépotasse  est  blanc; 
sa  sayeur  est  amère  et  d&agréable,  cristal- 
lisé en  prismes  rectangulaires;  très-soluble 
dans  l'eau,  plus  à  chaud  qu'à  froid. 

On  l'obtient  en  saturant  la  Crème  de  Tar- 
trejpar  du  carbonate  de  potasse  jusqu'à  neu- 
tralisation parfaite. 
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Crème  de  tartre  soluble.  Tartrate  de  fH>tasse  et  de  fonde. 

(Tartrate  borlco-patassique.)  (^1  de  Seignetta,  sel  de  la  Rodiellie.) 

La  Crème  de  Tartre  est  seolement  sola-  Ce  sel  est  incolore ,  {nodore,  d^aœ  sa- 
ble dans  95  parties  d'eau  ;  mais  si  Ton  y  yeur  légèrement  amère  ;  effloresoent  à  rair, 
ajoute  1  partie  d'acide  borique  sur  i  de  soluble  dans  l'eau  plus  à  chaud  qu'à 
Crème  de  Tartre^  et  que  l'on  fasse  bouillir  froid. 

les  deux  substances  pulvérisées  dans  huit        On  l'obtient  de  môme  que  le  Tartrati 

fois  leur  volume  d'eau,  on  obtient  une  so-  neutre  de  Potasse,  en  saturant  la  Crèmedi 

lution  qui,  évaporée,  laisse  un  sel  entière-  Tartre  par  du  carbonate  de  soude» 
ment  soluble  dans  l'eau,  qui  est  la  Crème  de        Le  Sel  de  Seignette  est  un  pwt^Màeâ 

Tàrtrê  fO/ul>i«.  Elle  est  ftéquemmaat  em*  on  fait  encore  aujourd'hai  sonTent 

ployée  en  médecine.  suitout  dans  U  ndhf^^Tit  tel  CÊÊm 


THâBUkPBUTIQDB. 

(Test  à  dessein  que  nous  avons  placé  la  Crème  de  Ta)rtre  à  la  fin  de  I 
série  des  agents  dn  règne  végétal  qui  provoquent  Factiou  purgative,  para 
que  cette  substance  forme  réellement  l'anneau  qui  unit  les  purgatib  d 

règne  végétal  à  ceux  du  règne  minéral. 

La  Crème  de  Tartre  est  un  médicament  purgatif  peu  énergique  et  pei 
sûr.  On  la  donne  dissoute  dans  les  tisanes^  dans  une  décoction  de  pulpe  d 
tamarins  ou  de  casse^  dans  le  but  d'entretenir  la  liberté  du  ventre.  C'est! 
ce  titre  qu'elle  était  jadis  employée  dans  les  affections  bilieuses  ,  dans  k 
bydropisies,  dans  les  maladies  du  foie,  etc.  Son  acidité  Ta  fait  ranger  aosi 
parmi  les  médicaments  tempérants  et  hémostatiques,  et  Ton  ne  peut  nie 
que  la  Crème  de  Tartre  ne  rende  quelques  services  spéciaux.  Ainsi,  tandi 
que  tons  les  purgatifs  augmentent  les  flux  menstruel  et  hémorrhoîdal 
celle-ci  les  tempère  et  les  arrête  même  :  si  donc  chez  une  femme,  par  exen 
pie,  atteinte  d'une  hénK)rrhagie  utérine,  Tmâication  de  purger  se  préseï 
tait,  ce  serait  à  la  Crème  do  Tartre  qu'il  faudrait  recourir,  si  l'on  ne  voc 
Jait  risquer  d'augmenter  la  niétrorrhagie.       ' 

Pour  produire  un  effet  purgatif  notal)le,  il  faudrait  donner  la  Crème  d 
Tartre  à  la  dose  de  60  grammes  (îl  onces)  :  30  grammes  (1  once}  suffiseï 
quand  on  veut  seuleijnent  entretenir  la  liberté  du  ventre.  Mais  le  peu  d 
solubilité  du  bitartrate  de  potasse  ne  permet  pas  de  le  donner  dans  unet 
sane,  il  est  nécessaire  de  l'incorporer  à  de  la  pulpe  de  pruneaux  ou  d 
tamarins. 

Comme  tempérant,  elle  se  donne  à  la  dose  de  8  à  15  grammes  (2 
4  gros).  le  Tartrate  neutre  de  potasse  n'est  plus  guère  employé  de  w 
jours.  Il  agit  comme  purgatif  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  (une  demi 
oAce  à  1  once). 

Le  Tartrate  de  potasse  et  de  soude  se  donne  à  la  dose  de  30  à  âOgnmoM 
(i  à  2  onces).  Ce  se)  était  jadis  fort  usité. 
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S  •.  —  Pursatlfli  tirém  du 

PROTOCHIORURE  DE  MERCURE. 

Le  Protochlonire  de  Mercure,  Protochlorurettm  hydrargyii  (mttriate  de 
mercure,  mercure  doux,  calomel,  calomelas,  aquila  alba),  e«t  un  des 
agents  purgatifs  les  plus  employés,  un  de  ceux  dont  le  médecin  pourrait 
le  moins  se  passer. 

On  distingue  en  pharmacie  deux  Protochlorures,  et  cette  distinction  est 
très-importante  en  thérapeutique.  L'un  ,  (ionnu  sous  le  nom  de  précipité 
blanc,  s'obtient  en  mêlant  deux  dissolutions  de  protonitrate  de  mercure  et 
de  sel  commun,  aiguisées  d'acide  hydrochlorique,  et  lavant  soigneusement 
le  précipité  ;  Tautre,  connu  sous  le  nom  de  calomel  préparé  à  la  vapeur, 
consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  de  protoet  de  deutochlorure  de  mercure 
à  travers  la  vapeur  d'eau,  où  elles  se  condensent  sans  8*unir,  le  deutochlo- 
rure restant  en  dissolution  et  le  Protochlorure  sous  forme  de  poudre  im- 
palpable qu'il  faut  laver  avec  soin. 

Bien  que  l'analyse  chimique  ne  découvre  aucune  différence  entre  le  pré- 
cipité blanc  bien  lavé  et  le  calomel  préparé  à  la  vapeur,  il  y  a  cependant  une 
grande  différence  entre  leur  action  thérapeutique.  Le  précipité  blanc,  pris 
comme  purgatif,  cause  de  vives  coliques  et  agit  avec  une  grande  violence; 
le  calomel,  au  contraire,  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  beaucoup  moins 
actif,  et  cause  en  général  peu  de  coliques.  Aussi  a-t-on  banni  de  la  théra- 
peutique interne  le  précipité  blanc,  pour  le  réserver  aux  emplois  chirurgi- 
caux, et  le  calomel,  ad  contraire,  se  doit  donner  à  l'intérieur. 

Nous  n'avons  ici  à  traiter  que  des  effets  purgatifs  du  calomel  :  déjà ,  en 
parlant  du  mercure,  nous  nous  sommes  occupés  de  son  action  thérapeuti- 
que en  tant  que  préparation  mercurielle. 

Le  calomel  est  un  purgatif  commode,  en  ce  sens  qu'il  est  parfaitement 
insipide  ;  aussi  est-ce  celui  qu'on  prescrit  le  plus  souvent  aux  enfants.  Les 
doses  nécessaires  pour  produire  des  évacuations  sont  extrêmement  varia- 
bles. On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  mêmes  effets  peu- 
vent être  produits  par  des  doses  dont  la  différence  est  comme  un  est  à  dix. 
Ainsi  5  centigr.  (1  grain)  de  calomel  purgent  une  personne,  tandis  qu'une 
autre  personne  du  même  âge,  du  même  sexe ,  et  en  apparence  dans  les 
mêmes  conditions,  obtiendra  le  même  nombre  d'évacuations  avec  SO  cen- 
tigrammes (10  grains). 

Mais  si  le  calomel  donné  en  en  seule  fois  purge  très-inégalement,  il  n'en 
est  plus  de  même  lorsqu'il  est  administré  à  doses  fractionnées.  —  On 
peut  affirmer  que  5  centigrammes  de  calomel  mêlés  de  sucre,  divisés 
en  10  parties,  que  l'on  fait  prendre  d'heure  en  heure,  purgent  presque 
invariablement.  Ce  mode  d'administration  a  ce  grand  avantage  que  jamais 
la  quantité  de  calomel  n'est  telle  qu'elle  puisse  produire  d'accideiits;  tan- 
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dis  que  des  doses  de  50 centigrammes,  d'un  gramme,  sans  produire  m 
effet  laxatif  à  beaucoup  près  aussi  certain^  ont  rinconvénient  de  prodmre 
souvent  des  salivations  très-graves. 

L'action  purgative  du  calomel  se  soutient  assez  longtemps  :  die  dsre 
ordinairement  vingt  à  trente  heures;  chez  les  enfants  elle  se  prolonge qud- 
quefois  davantage. 

'  La  couleur  des  selles  après  l'emploi  du  calomel  est  fort  remarquable.La 
premières  évacuations  sollicitées  par  le  médicament  ne  difièrent  en  rien, 
quant  à  la  couleur,  des  selles  que  provoquent  les  autres  agents  purgaiîb; 
mais  quand  le  calomel  a  traversé  tout  le  canal  alimentaire,  les  fèces  pren- 
nent une  couleur  verte  analogue  à  celle  des  épinards.  Cette  couleur  quel- 
quefois ne  s'observe  pas  le  jour  même  de  l'administration  du  calomel,  il 
cela  arrive  quand  l'effet  purgatif  a  été  peu  prononcé;  et  alors,  le  leodfr- 
main^  et  même  le  surlendemain,  on  voit  des  évacuations  vertes  qui  cooser 
vent  ce  caractère  particulier  pendant  deux  ou  trois  jours.  ^ 

A  quoi  peut  tenir  une  pareille  coloration  ?  Est-ce  à  l'influence  spédd 
du  calomel  sur  le  foie  et  indirectement  sur  la  sécrétion  de  cet  organe?  Oà 
est  peu  probable;  mais  enfin  cette  opinion  peut  se  soutenir;  et  ainsi  a 
expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  l'heureuse  influence  du  calomel  sa 
les  affections  du  foie,  influence  tant  de  fois  constatée  par  les  médecins  qs 
exercent  dans  les  contrées  intertropicales. 

Mode  d'administration  et  doses. 

Ordinairement  on  incorpore  le  calomel  à  du  miel,  à  du  sirop  ou  à  de 
confitures.  C'est  le  moyen^  non  d'en  masquer  le  goût,  puisqu'il  est  insipide 
mais  d'en  faciliter  l'ingestion. 

Pour  les  adultes,  on  l'associe  ordinairement  à  d'autres  substances  pai 
gatives,  telles  que  delà  rhubarbe,  de  Taloès,  de  la  résine  de  jalap,  dansi 
double  but  d'aider  k  l'action  purgative ,  et  d'empêcher  l'absorption  du  » 
mercuriel,  absorption  qui,  dans  quelques  circonstances,  peut  avoir  d'ass* 
graves  inconvénients. 

On  voit  en  effet  quelquefois  une  dose  très-minime  de  calomel,  donné 
comme  purgatif,  amener  la  salivation  mercurielle,  lors  surtout  qu'elle  tf 
pas  agi  comme  purgatif;  et  l'on  conçoit  en  effet  comment  l'absorption  « 
d'autant  moindre  que  la  sécrétion  intestinale  est  plus  abondante. 


MAGNÉSIE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

Magnésie  est  une  poudre  blanche,  légère,  insipide,  in 

fusible,  très-peu  soluble  dans  l'eau  el  ver 

(Magnésie  décarbonatée,  Magtiésie  calcinée,     dissant  le  sirop  de  violettes.  La  MagnésM 

oxyde  inagnésiquc.  Magnésie  pure.)  pure  n'existe  pas  dans  la  nature  :  on  la^^ 

tire  du  carbonate  basique  de  Magnésie,  ea 
la  Magnésie,  ou  oxyde  do  ntaçnésium,     chaulTant  celui-ci  dans  uncreuseteo  temf. 
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forte  température,  pour  eu  chasser 
carbonique.  On  en  prépare  plusieurs 
qui  sont  les  analogues  des  variétés 
-oxyde  de  fer.  L'une,  la  Magnésie 
I ,  retient  une  certaine  proportion 
moindre  d'ailleurs  que  celle  du  vé- 
hydrate  de  Magnésie, 
dagnésie  calcinée  du  Codex  est  corn- 
ent privée  d'eau  ;  elle  s'hydrate  au 
t  d'un  air  humide,  et  n'absorbe  an 
ire  qu'une  très-faible  quantité  d'afcide 
ique.  Quand  on  la  suspend  dans  1, 
l  jusqu'à  10  parties  d'eau  distillée, 
soliûe  en  s'y  combinant, 
lagnésie  calcinée  de  Henry,  Magnésie 
anglaise  (oxyde  pyro-magnésique),  a 
et  son  eau  d'hydratation  et  sou  ca- 
s  combiné.  Aussi' est-elle  devenue 
fractaire  aux  dissolvants  et  a-t-elle 
la  propriété  d'absorber  Teau. 
£  Magnésie,  au  lieu  d'être,  comme  les 
lentes  variétés,  en  poudre  légère,  té- 
:t  douce  au  toucher,  se  présente  en 
grains  durs,  et  otTre  un  poids  spéci- 
triple.  Dec^s  diflérences  dans  les  pro- 
3  physiques  et  chimiquesf  résultent 
les  trois  variétés  de  Magnésie  des  in- 
>ns  spéciales  dans  l'emploi  thérapeu- 

ir  solidifier  le  baume  de  copàhu,  la 
bie  du  Codex  est  celle  qu  on  doit 
er.  On  ne  fera  usage  que  de  la  Magné- 
iinte  pour  dissiner  les  aigreurs  d'es- 
;,  le  pvrosis  et  la  gravelle.  Enfin,  on 
it  préférer  la  Magnésie  lourde  comme 
tlve,  parce  qu'elle  ne  happe  pas  la 
euse  gastrique,  mais  on  peut  commu- 
r  cette  aualité  à  la  Magnésie  calcinée 
)dex  en  la  broyant  avec  4  à  5  fois  son 
d^eau  et  portant  à  l'ébullilion.  C'est 
iflnitive  de  la  Magnésie  éteinte  qu'on 
>ie. 

Magnésie  étant  très-peu  soluble  dans 
passe  dans  le  sang,  surtout  à  la  fa- 
de sa  dissolution  dans  les  acides. 
Magnésie  est  Tantidote  des  acfdes. 
Bussi  a  constaté  les  bons  effets  de  la 
ésie  pour  combattre  l'empoisonne- 
par  l'acide  arsénleux  ;  11  recommande 
cela  la  Magnésie  légèrement  calcinée, 
à-dire  renfermant  encore  une  grande 
tité  de  carbonate  ;  il  est  vrai  de  dire 
îette  propriété  de  la  Magnésie  a  été 
ifitée,  de  sorte  que,  jusqu'à  de  nou- 
s  expériences  affirmatives,  il  ser^  pru- 
de s'en  tenir  à  l'hydrate  de  peroxyde 
r  et  de  sulfure  de  fer  hydraté. 

Pastilles  de  Magnésie. 

Magnésie  pure,  96  gram.  * 

Sucre  407  gram. 

Mucilage  dégomme  adragante,  q.  s. 

S.  A.  des  pastilles  de  0,80  centlg.  con- 
nt  0,15  centigr.  de  Magnésie. 
grammQs  de  Magnésie  mélangés  à  30 
1.  de  baume  de  copahu  le  solidifient  au 
;  de  vingtKiuatre  heures,  ainsi  que 
»  U*  dirons  à  l'article  Copahu. 


Voici  la  formule  d'une  potion  pargatiTa 
magnésienne  d'après  M.  Mlalhe  : 

Médecine  de  Magnésie  ou  médecine  blanche, 

Pr.  :  Magnésie  calcinée  officinale,    8  gram. 
Eau  simple,  40 

Sucre  en  poudre,  50 

Eau  de  fleurs  d'oranger,      20 

Carbonate  de  Magnésie» 

11  existe  trois  carbonates  de  Magnésie  : 
le  sous-carbonate,  le  carbonate  neutre,  et 
le  bicarbonate. 

Le  sous^earhonate  de  Magnésie  (Magnésie 
blanche.  Magnésie  anglaisp) ,  est  le  seul 
employé.  C'est  une  poudre  blanche ,  beau- 
coup plus  légère  que  la  Magnésie  calcinée, 
insipide,  inodore.  Inaltérable  à  l'air,  iuso« 
lubie  dans  l'eau,  soluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  avec  effervescence.  Le  sous-car- 
bonate de  Magnésie  existe  en  très-petite 
Îiuantité;  tout  celui  que  le  commerce  nous 
ournit  s'obtient  directement  en  décompo- 
sant par  une  solution  de  carbonate  de  squde 
la  solution  naturelle  de  sulfate  de  Mapésie 
qui  coule  des  fontaines  d'Epeom,  en  Angle- 
terre, de  Sedlitz  ou  d'Egra,  en  Bohême.  Il 
résulte  une  double  décomposition  de  sous- 
carbonate  de  Magnésie  insoluble  et  de  sul- 
fate de  soude  soluble  ;  après  avoir  lavé  le 
précipité,  on  en  forme  des  pains  cubiques 
que  i^on  fait  sécher  ;  c'est  sous  cette  forme 
plus  ou  moins  parfaite  que  l'on  trouve  cette 
substance  dans  le  commerce.. 

Carbonate  neutre  de  Magnésie.  Ce  carbo- 
nate est  employé  dans  une  eau  purgative 
connue  sous  \e  nom  d'Eau  magnésienne 
saturée.  Cette  eau  se  prépare  ainsi  qu'il 
suit  : 

Pr.  :  Magnésie  blanche  (sousK^r- 

bonate  de  Magnésie],         12  gram. 
Eau  pure,  1  Titre. 

Acide  carbonique,  6  litres. 

Chaque  bouteille  d'eau  minérale  contient 
10  grammes  de  carbonate  de  Magnésie. 
H  Bicarbonate  de  Magnésie.  En  saturant 
l'eau  d'acide  carbonique  à  l'aide  da  la  pres- 
sion, on  fait  dissoi|dre  à  ce  sel  une  quan- 
tité voulue  de  sous-carbonate  de  Magnésie, 
et  l'on  a  alors  VEau  magnésienne  gazeuse, 
que  l'on  prépare  de  la  manière  suivante  : 


Pr. 


Magnésie  blanche. 
Eau  pure. 
Acide  carbonique 


6  gram. 
1  litre. 
6  litres. 


Chaque  bouteille  contient  4  grammes  de 
Magnésie  pour  690  grammes  d'eau. 

Sulfate  de  Magnésie. 

(Sel  d'Epsom,  de  SedliU,  d'Egra,  de  Seld- 
chutx.) 

Le  sulfate  de  Magnésie  est  blanc,  Inodore, 
cfllorescent  lorsqu'il  est  par  et  qn'll  ne  oon« 
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tlAl  paadâcMomTQ  de  ma^néfilQm  comme 
edul  clii  i^imm*!r€0  pur^  \\  tét  «risiaUi&é  en 
||f Unies  ali^iiLlIcA  torsqu'L!  tiVintU  lit  du  ctiîo- 
rare  de   mnitTièitiim.   \ï  rjKl  fuvLuble  dMï& 

mttro  un  mf*yen  d'pnicvtr  ruuitTtiime  in- 
iup  port  utile  du  £tiiruU  un  }i\f\^iiH\c.  Ilaraît 
d'il  bord  î>r£ït)c>si^  U*  tannin,  Ojo  pour  50  «r, 
ûv  ïi'i.  Mai&t  l'^mune  \i*  ttinnin  ei  uut!  saveur 
Apro,  ik*îi.*iî4rvabl«^  et  <iin?  d^aiUtfur-  il  ton- 
Ktbpe,  et  par  {\4m^^:]nrTit  imil  A  l'nelloD 
puriintivi!  du  *el.  ï\  préfÀrp  Ji'I/^t  lu  fohitlnti 
fiiliiitj  »UF  II)  jy^rammcs  ck  rjifi^  loîTt-lW  et 
|)u]vérNé|  ptiiEi  il  fuit  liuullllrqtidquei  mb 
nntetfi.  ^f»uH  rcvien^lriinïi  |iUi9  turtf  uur  catto 
ilnjatullère  proprléli  du  taré. 

Ce  vûi  nùu*  est  fcïumi  par  le  commerce  : 
on  TislJlletit  psr  révapo^ration  dm  eaux  na~ 
tnr^toe  qy|  en  cnail^nnt^nt 

Ciîrate  de  Magnésie* 

Im  UtU  HdlubTf^s  de  Sta^n^sl«  nnssèdent 
une  amertume  trèri'fi>rttiqul  rend  Jt^ut  ad- 
mfnlâtrAliDn  dlltlcitot  au  sel  M  Buçé-Bdâ- 
hATT^,  phnrmftrlçR,  n-t  \\  Tendu  nn  i.^rîind 
ief »  lee  en  d f i Ui nt  In  t héf jip^»u  r ïqu fi  d * \m 
tïiédlf  a  rïi  en  t  qui,  a  v  m*  une  i^ii  v  ('tir  d  es  pi  u  â 
■gri*fltpk«,  poBfiêdede*  ftropriét^»pïir^î*li¥i*a 
analci^nL'i  u  ^^Hlrg  dn  fnilfnl^  dn  Mnfîni^i^ie. 

C« nouveau  pnrw«*lf  i'^l  nni'  hmnmidc  an 
itimu  d@  M^vn^^k,  dont  M.  Roj^t^  a  publié 
li  formnic,  et  n*îi  n  <^ié  lu  *ujflï  d'un  rap- 
puft  fuvnrnliîç  frtit  à  f^rad^^mle  dn  m^Me* 
dus  par  MM.  SrniheJrnTi  rt  FtrnniiUlIn. 

D'après  itj,  Snuhi'inin,  la  Mai^m^m^  dans 
11! titrée  ent  ftPusiUkîm'nt  la  m^me  i|ti*>  daim 
un  pnids  anmb1al"b>  do  StilCstP  rTi*!athi-é 
ptJiîT  obl^Tiir  <b&  *îh'U  WJmpa^Jl>>k'i^  Ji  orux 
ptipduits  pur  H(^  ou  :i;i  jcrjimmi'i;  4r<  j^EjlTiiltï, 
On  rftt  ami' né  i^  cuiu'lure  que  Je  eitrate  dn 
îia(îné*l<*  ff»t  mut  nu  actif  que  le  sulfate,  et 
qn'W  ùm  tHre  «ri ministre  h  dn^ca  pUi*«  éW- 
V(*pft;  mali;ré  t^f^tt»!  rctrlé  proportion  di'  cl- 
Iralo  d«ris  la  liuiontidi^  lit  saveur  dd  cflle-iU 
ne  dér^le  la  nré^pncfl  d*au(*un  ^o\  ^fran«*?f  ; 
dans  le*  etpifrknrt^»  faites  mi  lit  du  mulade, 
ïc^  frtltK  oui  parlé  en  finvem  du  c lirai*!  dfi 
Ma^néiile,  t^e  médkvitijeut  ressemble  par  sa 
«ateurà  une  v^^ritalik  ntuiMsnîlr,  f»  purge 
âue«i  bien  que  Tenu  de  Sf^dhi/  iinlin^ilre; 
par  sa  tapeur  agréable,  il  di  virrit  un  puis- 
Mut  mojen  de  vaincre  la  répusînance  d'un 
grand  nombre  de  maïadei*  pour  les  purga- 
tifs» Il  iroccaslnun*!  ni  soir  ni  *:pfi"iuifi;i>  à 
peine  (Quelques  ctutuiurs  tr/^*-l(^«Area.  Con- 
ftéqiiemnient,  ou  peut  dire  de  lui  quH  agit 
tuîé  fi  jucf^ndè.  Lea  ntï*prTation»  ont  râlt 
rect}n naître  que  la  vraie  dose  p^iur  se  pur- 
ger doit  être  fltét*  à  4&  Sframmes  pour  les 
hommes,  ei  A  ïOjffammes  pour  ï es  fetmnes. 
Il  \a  ^nè  dire  nue  IVîTet  purgatif  doit 
être  favorisé  par  ruâûBC  du  Ijouilhm  aui 
herbe». 

Dans  la  préparation  de  la  limonade  ma- 
gnésienne, la  première  partie  de  rnnéralion 
consiste  fi  faire  un  citrate  tio.  SlawTje.^iP  avec 
&tè$  d'acide  tltrique*  Dan^  la  sewnde  fhar- 
WÊf  on  «atnre  une  partie  de  eei  acidd  par 
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«I  aehévëe,  filtres ,  mettes  ûkm  an  flacon  Magnésie  le  tartrate «  le  malate,  l'aoétate, 

m  4oBtei  :  le  tartrate  de  sonde  et  de  Magnésie; 

-   .  ^AA  ^  Magnésie  étant  d'un  prix  assez  élevé, 

de  Ufflons,  loo  gram.  pn  a  proposé  de  lui  substituer  le  cHratc  de 

►nate  de  soude,  4  gram.  goude,  qui  possède  les  mêmes  propriétés 

Bouchez  fortement.  purgatives,  et  qui  est  aussi  sans  saveur. 

Toutes  ers  préparations  auront- elles  une 

Lsiiropde limons pentétro remplacé  pa  action  purgative  aussi  soutenue?  C'est  à 

■X  de  groseilles,  cerises,  framlwises,  etc.  *  expérience  à  prononcer. 
' .    Chaque  cuillerée  de  la  limonade  à  40  gram. 
^-  «HUient  1  gram.  6  décig. ,  et  celle  à  50  gram.  Tablettes  au  citrate  de  Magnésie. 

.S  mm.  de  citrate  de  Magnésie,  supposé 

p  «tuUlllsé.  Pr.  :  Citrate  de  Magnésie,  100  gram. 

^  Sucre  très-beau,  200  gram. 

,7  Jpimsdre  purgative  au  citrate  de  Magnésie.  Acide  citrique,  5  gram. 

:   .  Mucilage  aromatisé  avec  q.  s. 

*.  Pt*  :  Carbonate  de  Magnésie,         16  gram.  detelnture  dezestesd'oran- 

Acide  citrique^  23  gram.  8^i  4*  8* 

Sacre,  60  gram. 

F.  S.  A.  100  tablettes.  On  en  prescrit  de 

PrlTez  le  plus  possible  ces  substances  2  à  10  aux  enfants,  aux  valétudinaires. 


.  rédnises-les  en  pondre  grossière  et  comme  laxatif. 

^Inélangez.  Quant  au  citrate  de  Magnésie,  on  l'obtient 

•    A  prendre  en  3  verres  d'eau  au  moment  en  saturant  une  solutfon  d'acide  citrique 

êm  l'effervescence.  par  la  Magnésie  ou  l'hydrocarbonatè  de  Ma- 

•  On  a  proposé  de  snbstitfier  au  citrate  de  gnésie. 


THlâEAPBOTIQUE. 

Cest  surtout  comme  ptirgatîf  que  Ton  emploie  la  Magnésie  calcinée.  On 
la  prend  délayée  dans  de  l'eau  sucrée.  Comme  elle  est  presque  insipide,  elle 
cet  d'un  usage  facile.  Il  est  fort  rare  qu'elle  cause  des  nausées,  et  les  éva- 
cuations qu*e}le  provoque  ne  sont  en  général  précédées  6t  accompagnées 
que  de  peu  de  coliques. 

n  nous  paraît  nécessaire  d'insister  un  instant  sur  la  nature  de  ces  éva- 
'  Mations.  Elles  sont  féculentes,  poiur  nous  servir  d'une  expression  familière 
aux  médecins  anglais,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  la  consistance  de  purée  li- 
quide, différentes  en  cela  de  celles  qui  sont  déterminées  parles  sels  neutres, 
tels  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  Magnésie,  à  la  suite  desquels  les 
évacuations  sont  séreuses. 

Ce  n'est  que  longtemps  après  l'ingestion  de  la  Magnésie  que  Taction  pnr- 
fCative  commence.  Aussi  est-on  dans  l'usage  de  faire  prendre  ce  médicament 
aux  malades  le  soir  au  moment  où  ils  se  mettent  au  lit;  et  ils  ne  sont  en  gé- 
néral purgés  que  le  lendemain  matin,  c'est-à-dire  huit  ou  dix  heures  après. 
'  n  est  fort  rare  que  la  Magnésie  agisse  avant  six  heures  ;  il  est  au  contraire 
Ibrt  ordinaire  de  la  voir  ne  manifester  son  action  qu'après  seize,  vingt, 
vÎDgt-quatre,et  même  trente-six  heures.  Il  est  assez  remarquable  que  l'effet 
purgatif  se  prolonge  beaucoup  plus  longtemps  que  pour  les  évacuants  en 
apparence  beaucoup  plus  énergiques. 

Les  médecins  qui  ont  peu  étudié  le  mode  d'action  de  la  Magnésie  se  font 
en  général  une  très-fausse  idée  de  son  activité  et  des  doses  auxquelles  il 
convient  de  l'administrer. 
En  4835,  nous  avons  fait  à  PHÔtel-Dieu  dès  eiqpérlttMM 


uoia  luciiiuiauo  uju«|Ui;u9c^aoMvr-aiii>c/oviiiaic79  an xis^  icl iJiMo^uLK^a 

une  véritable  phlegmasie^  comme  rattèstent  des  évacuation 
quelquefois  ensanglantées,  et  le  ténesme  qui  ne  tarde  pas 
ne  faut  pas  croire  que  les  effets  de  la  Magnésie  soient  toujoi 
mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer ,  c'est  que  toujours ,  c 
très-peu  d'exceptions  prës^  nous  les  avons  trouvés  plus  con 
ceux  des  sels  neutres. 

La  Magnésie  calcinée  a  encore  été  employée  comnie  absc 
aigreurs  de  l'estomac^  dans  le  pyrosis.  On  la  donne,  dans  c€ 
de  75  à  i  25  centigrammes  (i  5  à  24  grains) .  A  cette  dose  elle  sj 
en^xcès  qui  se  trouvent  dans  Testomac^  et  elle  facilite  les  ga 
purger  précisément.  Toutefois  les  expériences  de  M.  le  docte 
nous  ont  appris  que  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  jouîssa 
priété  d'augmenter  la  sécrétion  gastrique  lorsqu'ils  étaient  ; 
excès  :  de  là  l'indication  de  ne  donner  à  la  fois  que  de  petite 
gnésie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  produire  un  effet  purgatif. 

Cette  action^  doucement  laxative^  est  d'un  grand  secours 
ment  de  certaines  gastralgies,  soit  que  ces  douleurs,  rapporté 
siègent  réellement  dans  le  colon  transverse,  et  tiennent  à  Face 
bituelle  des  matières  fécales  durcies,  et  qu'alors  la  Magnésie 
ment  par  ses  propriétés  laxatives;  soit  que,  en  saturant  les  ai 
dans  l'estomac,  elle  fasse  disparaître  une  cause  permanente  c 
les  fonctions  de  ce  viscère. 

Les  propriétés  lithontriptiques  de  laMagiiésie  ont  été  parf 
quées  par  Hoffmann:  a  Omnibus  lithontripticis  prxferenda,  ce 
câlina  usta.n  (Cent  i,  cap,  55.)  Mais,  de  nos  jours,  Brande 
démontré,  par  des  expériences  chimiques  et  cliniques^  que  la 
carbonatée,  prise  à  la  dose  de  75  centigrammes  à  1  gramme  (i 
par  jour,  s'oppose  à  la  formation  morbide  de  l'acide  urique^< 
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mamelle^  est  de  30  à  40  centîgram.  (6 à  8  grains)  ;'chez  les  adolescents^  de 
1  gram.  1/2  à  2  gram.  (24  à  36  gi*ain$)  ;  chez  les  adultes^  de  4  à  8  gram. 
(làîgros). 

Si  la  Magnésie  ou  le  carbonate  insoluble  agissent  comme  purgatifs^  ce 
B^est  certainement  que  parce  qu'ils  sont  dissous  parles  acides  de  Tcstomac  : 
e*6St  donc  avec  juste  raison  et  dans  le  but  d'augmenter  la  quantité  d'acide 
lâetique  que  M.  Miaihe  conseille  d'associer  le  sucre  à  la  Magnésie. 
'  Gomme  purgatif,  le  sous-carbonaie  de  Magnésie  (Magnésie  blanche^ 
IBignésie  anglaise)  vaut,  à  tous  égards ,  la  Magnésie  décarbonatée;  et^  à 
^  sujet,  nous  avons  fait  de  nombreuses  expériences  qui  nous  Tout  pé- 
4nniptoirement  démontré. 

Gonrnie  absorbant,  et  dans  le  traitement  des  gastralgies,  leurs  effets  sont 
i  peu  près  identiques. 

;  Nous  ne  saurions  dire  s'il  en  serait  de  même  pour  les  propriétés  lithon- 
triptiqùes;  c'est  à  Texpérience  de  décider  cette  question. 

Ce  sel  reçoit  les  mêmes  applications  thérapeutiques  que  la  Magnésie  cai- 


Lq  carbonate  neutre  était  inusité;  mais  depuis  quelques  années, plusieurs 
pharmaciens  français  préparent  une  eau  purgative  connue  sous  le  nom 
i^eau  magnésienne  saturée.  Une  bouteille  de  cette  eau  purge  à  peu  près  au- 
butt  qu'une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz,  et  le  goût  n'en  est  pas  désagréable. 
Pour  purger  les  enfants,  on  en  mêle  60  à  100  grammes  (2  oii  3  onces) 
avec  autant  de  lait  sucré. 

Bicarbonate  de  Magnésie.  4  grammes  (1  gros)  de  ce  sel  servent  à  com- 
poser ce  que,  dans  les  pharmacies,  on  connaît  sous  le  nom  d'eau  magné- 
nenne  gazeuse.  Une  bouteille  de  cette  eau  suflSt,  en  général,  pour  produire 
une  purgation  légère.  Ce  purgatif^  d'un  goût  agréable,  doit  être  conseillé 
aux  personnes  susceptibles  et  difficiles. 

Le  sulfate  de  Magnésie  est  un  purgatif  doux,  mais  dont  l'action  est  fort 
8Ùre;  on  le  donne  à  la  dose  de  32  à  64  grammes  (1  à  2  onces).  Ordinaire- 
m^it  on  le  prescrit  dissous  dans  une  bouteille  d'eau  gazeuse  factice,  ce  qui 
le  rend  plus  agréable  à  prendre.  Cette  eau  prend  alors  le  nom  d'eau  de 
Sedlitz  factice  :  on  désigne  sur  l'ordonnance  la  quantité  de  sulfate  de  Ma- 
gnésie que  Ton  veut  faire  dissoudre  dans  l'eau.  Ainsi,  quand  on  demande 
de  Teau  de  Sedlitz^ 30ou 50 granunes  (8  ou  12  gros),on  veutdirequechaque 
bouteille  contiendra  30  ou  50  grammes  (1  once  ou  1  once  i/2)  de  sel  pur- 
gatif. Il  a  d'ailleurs  des  propriétés  analogues  à  celles  du  sulfate  dont  nous 
allons  nous  occuper. — Nos  lecteurs  auront  donc  à  appliquer  au  premier 
tout  ce  que  nous  allons  dire  du  second. 
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SULFATE  DE 

MàTIÈRB  UÈD] 


(Sel.  de  Gltnber ,  Sel  tdmliébla,  loade 
Titrlolée.) 

Le  SutftOê  de  Sonde  {8uifat  Sodt^  ert 
uns  coniear.  d'une  MTenr  amère  et  désa- 
gréable; fusible»  cristallisé  en  longs  prismes. 

Celui  que  le  commerce  nous  fournit  est 
en  petits  cristaux  alffoiiiés,  et  l'on  réserTe 
le  nom  de  Sti  de  Glauber  an  Sulfkte  de 
Soude  en  gros  cristaux  et  purifié.  On 
l'obtient  des  eaux  naturelles  qui  en  contien- 
nent, telles  qoe  les  sonroes  de  Dieuju,  ChA' 
Uau-'Salins,  ete.;  mais  celui  que  le  com- 
merce nous  fournit  est  llibrlqné  do.  toutes 
Dièoee  en  décomposant  le  sel  marin  par 
raddaeaiftiriqni. 


Pr. 


Pr. 


THÉBAramn 

I/action  purgative  du  Siil&te  de  SoQde 
naire  qu'elle  se  manifeste  au  bout  de  troii 
tions  alvines  sont  séro*bilieuses ,  se  suc 
ordinairement  douze  heures  ^  plus  aprëi 
peu  de  durée  de  la  modification  organiqui 
tinales  et  à  la  membrane  muqueuse  dij 
d'une  grande  importance  thérapeutique; 
médication  évacuante,  quel  parti  les  pral 

Le  Sulfate  de  Soude ,  si  longtemps  qu 
d'irritation  gastro-intestinale,  si  oe  n'est  c 
Cette  propriété  précieuse  permet  d'en  cou 
mois  sans  que  la  santé  en  souffre.  On  rei 
à'  la  diarrhée  causée  par  le  sel  une  consti] 
près  un  laps  de  temps  assex  long. 

C'est  surtout  dans  les  diarrhées  bilieu 
miques,  dans  les  maladies  chroniques  de 
Sulfate  de  Soude  a  été  administré  d'ime  n 

Mode  d'adminiêtratùm  et  dates. — Com 
de  Soude  à  la  dose  de  15  à  45  granunes  i 
il  est  seulement  diturétique  et  ne  procure 

Ce  sel  ne  peut  guère  se  donner  aux  enfj 
désagréable  ;  mais  c'est  im  des  purgatifs  1 
On  en  prescrit  32  à  48  grammes  (une  on< 
dose  il  procure ,  terme  moyen ,  dix  éi 
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dans  Teau  gazeuse  sous  le  nom  d'eau  de  Sediitz  artificielle;  car^ 

^hms  les  hôpitaux  surtout  j  l'eau  de  Sediitz  artificielle  ne  se  prépare  pas 

^ivec  le  sulfate  de  magnésie^  mais  bien  avec  le  Sulfate  de  Soude.  Plus  coin- 

VQiinément  on  donne  le  sel  de  Glauber  dissous  dans  du  jus  de  pruneaux^ 

^Iaii3  du  bouillon  aux  herbes^  dans  de  l'infusion  de  violettes ,  ou  tout  sim- 

Salement  dans  de  Teau  pure. 

I^e  Sulfate  de  Soude  entre  encore  dans  la  compositipn  d'un  grand  nombre 
■"    |>otions  purgatives ,  telles  que  Veau  fondante  ^  le  sel  de  Guindre,  la  mi" 
^^^'c^tte  noire  du  Codex  ^  etc.  ;  le  médecin  d'ailleurs  le  conseille  toutes  les 
qu'il  a  besoin  d*un  effet  purgatif  doux. 


PHOSPHATE  DE  SOUDE. 

HATIÈRB  UÉDICALB. 

Phosphate  de  Soude.  Ce  sel  s'obtient  en  tatnrant  le  phosphate 

acide  de  chaux  par  le  carbonate  de  soude 
ic«««  «i»no«»,«#«  Ai,  c/i«ii4»  \  Jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  TerdUssent  le 

(Sous-phosphate  de  Soude.)  '^^^^^  de  violettes;  U  Réforme  dusous-pho*- 

phate  de  chaux  qui  se  précipite  et  un  It- 
Le  Pho^Mfe  de  Soude  est  incolore,  ino*     quide  contenant  le  Phosphate  de  Soude: 
^^lore;  sa  saveur  est  faible;  il  est  efllores-     les  liqueurs,  évaporées  jusqu'à 2S<>  de  Fa- 
»  cristaUisé  en  prismes  rhomboïdaux  ,     réomètre,  laissent  par  le  refroidissement 


^    MuDle  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool,     déposer  les  cristaux  de  ce  seL 

.."  THÉRAPBDTIQDB. 

'^.  Le  Phosphate  de  Soude  est  un  purgatif  plus  doux  peut-être  et  plus  inof- 
'^"t  ffensif  que  le  sulfate  de  soude;  sa  saveur  est  peu  désagréable^  et  il  est  facile 
**  de  le  feire  prendre  même  à  des  enfants.  Il  ne  cause  pas  de  coliques ,  et 
•-  procure  des  évacuations  séreuses  et  bilieuses^  comme  le  sel  de  Glauber. 

Il  a  moins  d'activité  que  ce  dernieTf  et  il  convient  de  Tadministrer  à  une 

dose  d'un  tiers  plus  considérable. 

Il  s'emploie  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances  et  de  la  même  ma- 
»    nière  que  le  sulfate  de  soude. 

SULFATE  DE  POTASSE. 

MATlàaB  MÉDICALE. 

SulfaU  de  Potasse.  qu'à  froid,  insolnble  dam  l'alcool.  Ce  sel 

est  un  produit  de  l'art,  qui  nous  est  fonmi 

(Sel  de  Duohus,  tartre  vitriolé;  sel  poly-     par  le  commerce  à  l'état  de  pureté  ;  on  peut 

chreste,  arcanum  duplicatum.)  l'obtenir  directement  en  saturant  l'acide 

sulfurique  par  du  carbonate  de  potasse. 

Le  Sulfate  de  Potasse  est  blanc.  Inodore,        Ce  sel,  lorsqu'il  est  en  petits  cristaux,  est 

d'une  saveur  amère  et  désagréable ,  cris-     employé  à  préparer  les  flacons  de  vinaigre 

tallisé  en  petits  prismes  hexagonaux.  Ce     anglait;  mais  il  ne  sert  ici  qu'à  empocher 

sel  est  soluble  dans  l'eau ,  plus  à  chaud     l'acide  acétique  concentré  de  se  répandre. 
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Le  Sulfate  de  Potasse  existe  dans  divers 
minérales. 

Ce  sel  est  pui^tif  ;  mais  il  agit  à  plus  faib 
phosphate  de  soude,  et  a  une  action  irritai 
lieu  à  d'assez  fortes  coliques ,  et  à  un  sen 
provoquent  pas.  A  vrm  dire^  nous  ne  V03 
indication  spéciale^  et  par  conséquent^  noi 
de  la  matière  médicale^  pour  être  remplac 
magnésie  et  par  le  sous-phosphate  de  soud 
rement  vanté  pour  les  femmes  en  couches 
faire  passer  le  lait  et  d'éviter  les  accidents 
né  croyons  pas  que ,  môme  dans  ce  cas 
trois  sels  que  tout  à  Theure  nous  proposioi 

Le  Sidfate  de  Potasse  agit  comme  purga 
(3  à  4  gros),  n  n'est  pas  convenable  de  dé| 
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MÉDICATION  ÉVACUi^TE. 


Dans  le  sens  littéral  du  mot ,  tout  médicament  qui  sollicite  au  dehors 
une  évacuation  quelconque  est  un  évacuant.  A  ce  titre,  les  emménagogues, 
les  diurétiques ,  les  sudorifîques,  les  sialagogues,  les  épispastiques,  les  vo- 
mitifs, les  purgatifs,  etc.,  etc.',  sont  des  évacuants. 

Mais  l'usage  a  plus  particulièrement  réservé  ce  nom  aux  vomitifs  et  aux 
purgatifs.  , 

Nous  nous  occuperons  d'abord  dés  vomitifs  et  des  médications  curatives 
que  Ton  Remplit  avec  ces  héroïques  remèdes;  puis  nous  traiterons  des 
purgatifs  et  de  la  médication  purgative. 


VOMITIFS  ET  MÉDICATION  VOMITIVE. 

Avant  d'arriver  aux  considérations  générales  qui  concernent  la  médica- 
tion vomitive,  'il  ne  sera  pas  inutile  d'étudier  rapidement  les  causes  et  le 
mécanisme  du  vomissement. 

L'estomac  est  contractile,  c'est  une  chose  incontestable  et  que  personne 
ne  révoque  en  doute  ;  mais  cette  contractilité  est-elle  assez  énergique  pour 
donner  lieu  au  vomissement?  C'est  là  que  les  physiogistes  commencent 
à  n'être  plus  d'accord  :  les  uns  lui  attribuent  une  influence  exclusive  ;  les 
^autres  lui  dénient  toute  espèce^d'influence,  et  mettent  le  vomissement  sous 
la  dépendance  des  muscles  expirateurs  convulsés  :  le  plus  grand  nombre 
enfin  adoptent  une  opinion  mixte,  et  pensent  que  Testomac  se  contracte 
sur  les  matières  qu'il  contient,  et  que  les  muscles  eXpirateurs  lui  viennent 
en  aide,  mais  ont  une  puissance  beaucoup  plus  grande  qutî  lui. 

On  peut  donc  considérer  comme  admis  deux  faits  priacipaux,  savoir:  la 
contraction  spasmodique  de  Testoniac;  secondement,  la  contraction  con- 
vulsive  des  muscles  expirateurs  :  le  premier  acte,  sous  la  dépendance  im- 
médiate des  nerfs  et  des  muscles  de  la  vie  organique;  le  deuxième,  sous 
celle  des  nerfs  et  des  muscles  de  la  vie  de  relation. 

Remarquons  que  ces  deux  actes  sont  rarement  isolés ,  mais  sont  syner- 
I.  47 
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giqnes;  de  tdle  aorte  qoe^  Testomac  se  cor 
muscles  expirateurs  suit  immédiatement;  et  i 
trant  en  convulsion,  l'estomac  se  contracte  à 

Or  nous  allons  voir  que,  parmi  les  causes  c 
s'attaquent  exclusivement  à  l'estomac,  d'aut 
système  nerveux  de  la  vie  de  relation ,  d'an 
mixte. 

Tous  les  agents  dlgpitation  locale  qui  ne  soi 
sorbes,  n'exercent  sur  le  système  nerveux  céi 
capable  dQ  solliciter  une  convulsion  des  mus< 
dûis  la  catégorie  des  vomitifs  qui  agissent  d 
sur  l'estomac;  dans  ce  cas,  la  contraction  coi 
teurs  est  purement  et  simplement  synergique 

Au  contraire,  lorsqu'un  malade  a  fait  des 
l'ean  tenant  en  dissolution  une  grande  quantit 
ou  qu'il  a  absorbé  par  toute  autre  voie  que  pai 
qui  donnent  lieu  à  des  vomissements,  ou  bie 
aux  mouvements  d'un  vaisseau,  de  la  valse, 
subir  une  grande  perte  de  sang,  il  survient  dei 
sèment  procédera  directement  de  l'influença 
vie  animale,  et  à  fortiari  la  contraction  de  l'ei 
là  la  seconds  espèce  de  vomissements. 

Dans  la  troisième  espèce,  il  y  a  eu  ingesti 
'  qui,  résorbée,  va  exercer  une  modification  sp 
cérébro-spinal;  de  là  action  mixte ,  contracl 
l'estomac^  répondant  à  l'irritant  topique;  coi 
clés  expiratçûrs,  répondant  à  la  modification 
veux  cérébro-spinal. 

Enfin  il  est  une  quatrième  espèce  de  moye 
agissent  en  quelque  sorte  mécaniquement;  d( 
de  la  luette  qui  détermine  une  contraction 
concourent  à  l'acte  du  vomissement  ;  l'ingcst 
boissons  ciiaudcs  et  aqueuses,  contre  lesquelle 
et  enfin  la  contraction  volontaire  de  tous  les  i 
vomissement  exceptionnel  chez  l'homme,  trèi 
les  animaux,  et  notamment  chez  les  ruminan 

n  était  essentiel  d'entrer  dans  quelques  ai 
d'action  des  moyens  vomitifs,  car  nous  verror 
indications  que  l'on  remplit  à  l'aide  de  ces  m 

Les  vomitiË  de  la  première  et  de  la  troisièi 
action  sur  la  membrane  muqueuse  gastrique. 

Ceux  de  la  seconde  n'ont  d'action  primitive 
et  nous  verrons  quelle  est  leur  action  seconde 

Ceux  de  la  quatrième  espèce  n'ont  qu'une 
canique. 
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En  définilivo^  de  quelque  façon  qu'un  vomitif  puisse  agir,  il  dame  lieu 
au  vomissement. 

Étudions  le  vomissement  en  lui-m£me  et  indépendamment  de  la  cause 
qui  Ta  provoqué. 

Au  moment  où  Ton  va  vomir,  les  muscles  respirateurs  de  la  poitrine  et 
le  diaphragme  s'arrêtent  au  commencement  du  temps  d'expiration,  et  la 
glotte  se  referme  comme  pendant  un  effort  f  en  même  temps,  les  muscles 
expirateurs  des  parois  du  ventre  se  contractent  et  pressent  les  viscères 
gastriques  de  toutes  parts.  L'estomac  comprimé  violemment  se  pourrait 
vider,  soit  dans  le  duodénum ,  soit  dans  Tœsophage  ;  mais  le  duodénum 
participe  à  la  pression  commune,  et  les  matières,  ne  pouvant  franchir  le 
pylore ,  s'échappent  avec  violence  par  le  cardia  et  sont  lancées  hors  de  la 
bouche. 

Cependant  la  vésicule  du  fiel,  comprimée  elle-même,  vomit  dans  le  duo- 
dénum, pour  nous  servir  d'une  expression  figurée  et  pourtant  fort  exacte, 
et  cet  intestin  lui-même  se  décharge  dans  l'estomac.  De  là  les  vomisse- 
ments bilieux  ;  car  les  premiers,  remarquons-le  bien,  avaient  rarement  ce 
caractère. 

Pour  expliquer  le  vomissement  et  l'afDux  de  la  bile  et  des  matières  intes- 
tinales dans  l'estomac,  on  a  parlé  d'un  mouvement  antipéristaltîque,  que 
personne  n'a  constaté  expérimentalement,  et  qui  n'était  pas  du  tout  néces- 
saire pour  l'intelligence  du  phénomène.  Remarquez,  en  effet,  que  les 
intestins  peuvent  être  considérés,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  comme  un 
tuyau  n'ayant  qu'une  ouverture  béante,  et  force  est  bien  que  les  liquides 
contenus  dans  ce  tuyau  s'échappent  au  dehors,  s'il  est  violemment  com- 
primé. On  a  fait  vraiment  un  singulier  abus  des  mouvements  péristalti- 
ques  et  antipéristaltiques  :  les  purgatifs ,  disait  -  on ,  aujgmentaient  les 
mouvements  péristaltiques ,  et  par  conséquent  précipitaient  vers  le  gros 
intestin;  les  vomitifs  agissaient  en  sens  inverse;  de  sorte  que,  lorsqu'un  , 
médicament  ordinairement  vomitif  purgeait,  et  qu'un  purgatif  faisait  vomir, 
on  était  obligé  d'admettre  une  sorte  d'erreur  d'action;  et  si,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent,  la  substance  vomitive  purgeait  après  avoir  causé 
le  vomissement,  ce  n'était  plus  une  erreur  d'action,  mais  un  changement 
d'action  qu'il  fallait  supposer.  Pitoyables  explications,  quand  tout  s'ex- 
plique si  simplement  par  le  mécanisme  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  se  passe  encore,  dans  Pacte  du 
vomissement,  des  phénomènes  qui  ne  sont  pas  spéciaux,  mais  qui  sont 
propres  à  tout  effort  subit  et  violent.  Tels  sont  les  congestions  cérébrales 
et  pulmonaires,  les  ruptures  ou  l'écartement  des  aponévroses  abdominales, 
l'avortenient ,  le  renouvellement  des  hémorrhagies  traumatiques  ou 
autres,  etc.,  etc. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  étudié  que  la  partie  mécanique  du  vo- 
missement; nous  arrivons  maintenant  à  des  considérations  d*un  autre 
ordre. 
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Quaûd  h  substan&B  vomitive  est  initantc ,  clU 

sur  quelques  autres  viscères  «  indépendamment 

\,Jl     .  méme^  une  action  qu  il  est  fort  t*ssenliél  d'appri 

f*«,i,   '  que  use  gastrique  irritée  devient  le  siège  d^une  f 

!*    t   ♦  '  iwble,  et  tout  le  système  vaâcuhnro  du  tmiic  ce 

'    •  ... 

^     1  comme  nous  voyons  tio  pimam^  une  tourniole, 

•^*-  aigu  au  poignet,  arnerutr  utii**lurge&c^nce  très-n 

*o  art^ïnels  et  veineux  de  tout  le  mcnjbn^  thoraciqui 

•a     ,  et  on  jH^ut  tout  de  Ëuitiâ  Cîilau  1er  combien  est  {] 

'  r  guine  que  peut  faire  lu  congiistion  simultanée  du 

I  créas  et  de  l'estomac, 

•    1 1  Mais  rirritâtion  de  la  membrane  muqueuse  ûb 

I    I  c'est  d*augmenter  la   sécrétion  non*seiikment 

mais  encore  du  foie  et  du  pancréas;  et  cetta  ai 

,  peut  être  considérable,  si  l*on  en  juge  par  celb 

f  lorsque  les  gencives  sont  irritées  par  le  mercure  ' 

goût.  Ainsi  se  conçoit  la  disproportion  qnc  Ton  r*^ 

liquides  ingérés  et  les  matières  vomira.  Plus  hB 

tions  des  vomitifs ,  nous  verrons  quelles  consé 

propositions  que  nous  venons  de  dévelopjicr. 

H  nous  n^iàte  maintenant  à  parler  des  eÏÏcis  gi 

En  supposant  qu'ils  irritent  seulement  la  meit 

tomaCj  ils  n'agisscnUlors  sur  Téconomie  qu'en  c 

système  abdominal,  et,  parlant,  en  divertissant  î 

et  (|u'en  suscitant  secondairement  une  lièvre  dé| 

cale  da  la  membmne  muqueuse  de  reslomac.  I 

table  et  évident;  le  second  n'est  pas  si  évident  q 

proclamer.  A  œ  sujet,  îi  est  indispensable d*enlr 

nous  tâctierons  de  n^apporler  aucune  paHmlîté,t 

résultats  de  nos  expérimentations  et  de  notre  ex[ 

Et  d'abordjnous  commençons  par  dire  que  no 

la  gastrite,  non  comme  i  entend  Broussâîs,  mai 

jourd  h  ni  presque  tous  les  médecins  qui  n'ont 

chimérique  qu'ils  ont  r^vée  sans  les  faits  et  qu'il 

firmor  par  les  fiiits;  c'est-à-dire  que  nous  croyo 

tanée  de  la  membrane  muqueuse  de  reslomac. 

susciter  de  la  fièvre  et  des  troubles  fonctionnel 

n'en  pas  douter^  mais  évidents  d  ailleurs.  Mais  si 

tant  que  cause  de  troubles  fébriles,  est  nn  fait 

suit^jlque  la  gastrilë  communiquée  par  Je  méde. 

tique,  à  l'aide  des  substances  vomitives  irritanti 

sur  réconomie  que  celle  qui  s'est  développée  k 

interncî  II  faut  à  cet  égard  consnller  l'espéric 

avons  k  dépîornr  desa:nïpoisonnpmenls  par  de 

enUauuïient,  dt^sorgimisent  la  in^^rnbnme  nmqfio 
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•  le  tissu  cellulaire  sous-mliqueux^à  un  degré  bien  plus  élevé  que  jamais  ne 
le  pourrait  faire  l'émétique  ou  ripécacuanha.  Or^  tant  que  le  péritoine  lui- 
même  n'a  pas  été  atteint  par  l'agent  irritant,  il  est  rare  que  d'aussi  graves 
désordres  locaux  suscitent  des  accidents  généraux  de  quelque  importance: 
c'est  à  peine  si  la  peau  s'échaujfe^  si  le  pouls  s'accélère;  et  d'ailleurs 
n'avons-nous  pas  vu  M.  Bretonneau,  de  Tours^  injecter  dansTestomac  de 
,  chiens  des  substances  caustiques  et  violemment  irritantes,  sans  provoquer 
de  réaction  fébrile  chez  les  animaux  soumis  à  ses  expériences? 

Si  maintenant  nous  arrivons  à  une  expérience  plus  directe,  celle  qui  se 
&it  sur  l'homme  avec  les  vomitifs ,  nous  verrons  que  cette  expérience 
concourt,  avec  celles  de  M.  Bretonneau,  avec  celles  que  l'étude  des  em- 
poisonnements nous  permet  de  faire,  à  démontrer  l'innocuité  de  ces  agents 
<X)mme  moyen  excitateur  de  la  fièvre.  Dans  le  siècle  dernier  et  au  commen- 
cement de  celui-ci,  il  n'était  pas  de  remèdes  plus  souvent  employés  que 
les  vomitifs  ;  on  les  donnait  non-seulement  comme  moyen  curatif ,  mais 
encore  comme  moyen  prophylactique ,  et  beaucoup  de  médecins  sont 
encore  dans  l'habitude  de  faire  vomir  dans  quelques  maladies  non  fébriles, 
telles  que  la  coqueluche,  le  catarrhe  pulmonaire  des  enfants,  etc.  ;  or,  nous 
.  le  demandons,  arrive-t-il  une  fois  sur  cent  qu'un  vomitif,  donné  dans  ces 
conditions,  provoque  une  réaction  fébrile  énergique  et  soutenue?  » 

L'action  générale  des  vomitifs  ne  se  borne  pas  à  l'effet  dérivatif  que  nous 
avons  indiqué,  elle  s'exerce  aussi  sur  le  système  nerveux,  qu'elle  modifie 
puissamment,  et  dans  lequel  elle  suscite  des  troubles  qui  retentissent  sur 
toute  l'économie. 

La  perturbation  nerveuse  causée  par  l'agent  vomitif  amène  secondaire- 
[    ment  un  état  de  syncope  et  de  malaise  tout  à  fait  analogue  à  celui  que 
^  '  cause  la  saignée.  Cet  état  se  manifeste  par  la  pâleur,  la  tendance  aux  lipo- 
thymies, la  petitesse  du  pouls,  la  faiblesse  du  bruit  respiratoire,  le  refroi- 
dissement des  extrémités,  la  diaphorèse,  le  relâchement  des  sphincters  et 
des  muscles  de  la  vie  de  relation.  Il  semble  que  toutes  les  harmonies  orga- 
niques se  dissocient,  et  que  la  vie  va  finir.  Les  malades  supportent  très- 
difticilemcnt  cet  état,  et  ils  ne  consentent  que  bien  rarement  à  le  subh» 
.pendant  un  temps  un  peu  long.  Cependant  il  est  quelquefois  d'un  grand 
intérêt  thérapeutique  de  prolonger  chez  les  malades  le  malaise  de  la  syn- 
cope, llest  aisé  de  voir  quel  parti  le  médecin  en  peut  tirer.  C'est  d'abord  un 
des  sédatifs  immédiats  les  plus  énergiques,  car  la  saignée  seule  et  le  froid 
peuvent  lui  être  comparés;  mais  la  saignée  exerce  une  spoliation  qui  ne 
permet  pas  d'y  recourir  souvent  et  longtemps,  tandis  que  le  trouble  causé 
par  les  vomitifs  enraye  et  trouble  les  actions  nerveuses  seulement,  et  laisse 
.^  Jpéconomie  avec  toute  sa  capacité  rationnelle.  Mais  si,  en  répétant  l'emploi 
p  Jtn  remède,on  soutient  l'influence  sédative,  le  malade  sera  dans  le  cas  d'un 
l  ^mme  qui  a  fait  d'abondantes  pertes  de  sang,  mais  qui  peut  les  réparera 
iinstant  même,  puisque  la  réaction  et  l'harmonie  se  rétabliront  dès  que  le 
Wlédecin  le  voudra.  Les  vomitif  sont  donc  un  moyen  antiphloj;istique  puis- 
vA,  et  qui  remplace  la  saignée  avec  w  grand  avantage. 
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Or,  panni  les  maladies  inflammatoires,  et  elles  sont  nombrèmes,  il  ea 
est  pour  lesquelles  une  émission  sanguine  rapide  et  unique  suffit;  ^% 
la  maladie  n'est  pas  guérie ,  mais  des  accidents  possibles  sont  ooDjaéi 
d'autres^  au  contraire^  demandent  des  saignées  répétées. 

Dans  le  premier  cas,  l'affection  est  superficielle,  et  la  sédation  pass^èr 
produite  par  un  vomitif  suffit  pour  enrayer  les  accidents  ;  c'est  ce  que  m 
voyons  surtout  chez  les  enfants,  pour  les  catarrhes  aigus,  pour  une  ml 
titude  d'autres  affections  qui  n'ont  en  général  qu'une  durée  trës-limiUi 
Quand  la  maladie,  sans  avoir  une  gravité  qui  mette  la  vie  en  péril,  apon 
tant  une  très*longue  durée,  comme  la  coqueluche  par  exemple,  Feoifl 
répété  des  vomitifs  amène,  presque  chaque  jour^  une  sédation  qui  sol 
pour  empêcher  les  complications  inflanunatoires  de  prendre  unefkhei 
extension. 

Mais  quand  l'affection  inflanmialoire  est  profonde,  que,  pour  la  cob 
battre,  il  faudrait  d'abondantes  pertes  de  sang,  et  que  la  maladie  est  ( 
telle  nature  que  de  violentes  réactions  se  rétablissent  rapidement,  I 
vomitifs  n'ont  plus  autant  d'opportunité,  et  ils  doivent  alors^  comme  (k 
la  pneumonie  par  exemple,  être  employés  d'une  certaine  manière,  soîti 
la  méthode  de  Rivière,  ou  suivant  celle  que  nous  étudierons  plus  bi 
quand  nous  nous  occuperons  de  la  médication  contro-stimulante. 

Le  propre  des  vomitifs,  comme  moyen  antiphlogistique,  est  doncdei 
pas  spolier  l'économie,  et  de  ne  causer  qu'un  affaiblissement  très-taoDp 
rsdre,  tandis  que  les  saignées,  par  exemple,  jettent  Técononûe  dans  une 
de  débilitation  qui  persiste  beaucoup  plus  longtemps  :  il  en  résulte  quecè 
les  enfants,  qui,  en  général,  supportent  très-mal  les  émissions  sanguine 
chez  les  jeunes  femmes,  qui  éprouvent  souvent  de  profondes  altécationsi 
la  santé  à  la  suite  des  pertes  de  sang,  les  vomitifs  doivent  être  préft 
toutes  les  fois  qu'il  n'existera  pas  de  contre-indications  formelles. 

Remarquez  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances,  le  vom 
produit  un  effet  plus  puissamment  antiphlogistique  que  les  saignées  p 
copieuses  ;  car  ces  dernières  spolient  l'économie,  il  est  vrai,  et  ne  fc 
que  rendre  plus  active  l'absorption  sans  produire  l'effet  de  la  syncope, 
par  conséquent  sans  sédation  inmiédiate ;  les  vomitifs,  au  contraire, ( 
presque  toujoui-s  l'effet  sédatif  que  nous  avons  plus  haut  analysé.  Or,p( 
une  multitude  d'affections  peu  intenses,  auxquelles  on  ne  peut  réellemi 
opposer  d'abondantes  saignées,  le  vomitif  doit  être  préféré. 

Nous  disions  tout  à  l'heure,  en  comparant  les  saignées  modérées  et 
vomitifs,  que  les  premières  n'agissaient  qu'en  spoliant  un  peu  réconom 
contrairement  aux  vomitifs.  Il  est  bon  pourtant  de  faire  observer  que 
vomitifs  ont  aussi  une  action  spoliatriœ  évidente,  car  d'une  part  en  p 
duisant  la  congestion  des  vaisseaux  abdominaux,  d'autre  part  en  u 
mentant  les  sécrétions  de  la  membrane  muqueusQ  et  celle  des  glandes, 
divertissent  une  quantité  de  sang  en  proportion  avec  l'abondance  des  séa 
tiens,  et  par  conséquent  agissent  en  spoliant  d'une  manière  sinon  îda 
tique,  du  moins  analogue  aux  saignées. 
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Peut-être  cette  façon  de  considérer  les  vomitifs  comme  des  succédanés 
de  la  saignée  ne  stra-t-cUe  pas  partagée  par  la  majorité  des  pathologistes, 
il  nous  semble  donc  nécessaire  d'insister  sur  le  mécanisme  intime  de  leur 
action. 

Du  moment  que  les  mouvements  du  cœur  sont  plus  faibles  et  que  le  sang 
efit  lancé  dans  les  vaisseaux  en  moindre  abondance»  les  tissus  enflammés 
ou  simplement  en  état  de  congestion  reçoivent  une  quantité  de  sang  d'au- 
tant moindre;  et,  si  l'espèce  de  demi-syncope  qui  accompagne  le  vomis- 
sement se  prolonge,  il  arrive  nécessairement  que  les  éléments  principaux 
manquent  à  Tinflammation  et  qu'elle  doit  rétrocéder.  Mais  il  y  a  encore 
une  autre  cause  puissante  de  cessation  de  l'afllux  inflammatoire,  c'est  la 
stupéfaction  du  système  nerveux,  stupéfaction  qui,  à  elle  toute  seule, 
suffirait  pour  éteindre  ou  tout  au  moius  pour  modérer  singulièrement  une 
phlegmasie.  Si  maintenant  nous  ajoutons  à  ces  deux  causes  la  concentra- 
tion fluxionnaire  qui  s'opère  du  côté  des  viscères  gastriques,  nous  verrons 
réunis  contre  la  phlegmasie,  les  trois  éléments  curatifs  les  plus  puissants  : 
abord  moindre  du  sang  dans  la  partie  enflamméey  sédation  directe  de  la  senr 
Milité  et  de  la  contractilitéy  révulsion  dérivative. 

Les  anciens,  qui  exagéraient  l'importance  des  crises,  et  qui  expliquaient 
trop  de  guérisons  par  là,  pensaient  que  les  vomitifs  agissaient  principa- 
lement en  déterminant  une  diaphorèse  que,  dans  ce  cas,  ils  considéraient 
conrnie  critique.  Mais  remarquez  que  la  sueur  du  vomissement  n'a  nul-  . 
lement  le  caractère  de  la  sueur  critique,  si  admirablement  indiqué  par 
Hippocrate  :  Sudor  ille  optimus  qui  die  criticâ  febrem  exsolvit,  utilis  autem 
qui  levât.  Malusvero  frigidus;  aut  quisolum  circà  collum  et  caput  exsudai 
(Coac.  572);  qu'au  contraire  elle  a  celui  des  mauvaises  sueurs,  ce  qui  rend 
évidente  la  deuxième  partie  du  passage  que  nous  venons  de  citer  :  et  si 
Ton  se  rappelle  les  frissons  qui  alternent  avec  la  sueur  pendant  le  vomis- 
sement, et  qu'on  se  souvienne  en  mùme  temps  de  l'aphorisme  d'Hippo- 
crate  :  A  sudore  horror  non  bonum  (Aph,  4,  sect.  7),  on  demeurera  bien 
convaincu  que  les  sueurs  qui  accompagnent  Tacte  du  vomissement  sont  au 
contraire  du  genre  de  celles  que  les  véritables  hippocratistes  auraient  con- 
sidérées comme  mauvaises,  tandis  que  les  sueurs  véritablement  critiques 
sont  toujours  précédées  d*un  mouvement  fébrile  pendant  lequel  s'est  opérée 
la  coction;  elles  sont  chaudes,  générales,  durables.  Ce  n'est  pas  qu'à  la 
suite  des  vomissements  il  ne  puisse  s'établir  des  sueurs  critiques;  il  arrive, 
en  effet,  assez  souvent  que,  quand  la  fièvre  de  coction  a  suffisamment 
duré,  et  que  la  crise  est  ou  retardée  ou  empêchée  par  une  complication 
que  le  vomitif  fait  disparaître^  la  crise,  sudorale  le  plus  ordinairement, 
suive  immédiatement  le  remède.  Mais  le  plus  souvent  cette  crise,  quelle 
qu'elle  soit,  s'efi'ectue  après  la  fièvre  da  réaction  qui  suit  ordinairement  la 
période  syncopale  ou  lipothymique  du  vomissement. 

Cette  réaction  arrive  presque  toujours,  à  moins  que  le  vomitif  n'ait  été 
administré  dans  des  conditions  patlK^IOfirâu^  o&  ^^^  M  poivrait  râveiller 

les  fonctions  vitales. 


h.  ■■!■ 
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Cette  propriété  qu'ont  les  vomiUfs  de  siisc 
bien  souvent  en  thérapeutique.  Les  vomitifs 
tranchants,  agents  de  sédation,  agents  de  réai 
il  y  a  dans  ce  rapprochement  quelque  chose  d 
nous  voulions  ici  inventer  des  falts-pour  les  ac 
théoriques,  quand,  au  contraire,  ce  sont  les 
nous  tâchons  d'accommoder  aux  faits. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  le  sédatif  p 
voyons  la  réaction  générale  succéder  à  la  sédi 
du  froid.  De  même,  après  la  lipothymie  qu 
vomissement,  il  s'établit  une  espèce  de  fièvre 
durée  varient  suivant  le  mode  d'administratioi 

Si  le  vomitif  a  produit  un  état  syncopal 
quelques  instants,  se  soit  néanmoins  dissipé  | 
vive,  forte,  et  elle  revêt  la  forme  d'un  accès  de 
si,  au  contraire,  l'état  lipothymique  a  duré  pe: 
dant  un,  deux,  trois  jours,  comme  il  arrive  qi 
tionnées  l'émétique  ou  Tipécacuanha,  la  tièvre 
pas,  il  semble  que  le  ressort  du  système  nervei 
mot  l'incitabilité  se  soit  éteinte.  D'où  il  suit  qu 
veut  remplir,  ou  sédative  ou  excitante,  les  vo 
vaut  un  mode  ou  suivant  un  autre,  et,  pour 
même  maladie,  la  rougeole,  on  donnera  l'en 
réruption  ne  se  fait  pas  bien,  pour  ei^citer  um 
le  mouvement  fluxionnair^  sur  la  peau,  et  h 
diqués  dans  ces  complications  inflammatoires 
contrer  dans  le  cours  de  cette  maladie  du  c^ 
Dans  le  premier  cas,  on  administre,  en  une 
donne  lieu  immédiatement  à  deux  ou  trois  vo 
les  vomitifs  seront  donnés  pendant  plusieurs 
dans  le  but  de  diminuer  la  tièvre  inflammato 
masie  pulmonaire. 

Les  eflbrts  du  vomissement  ont  leurs  inco 
ils  ont  aussi  quelquefois  leur  utilité.  Parmi  le 
ceux  qui  sont  propres  à  tous  les  offorts  violeni 
les  hémorrhagies;  mais  ces  accidents  peuveni 
a  soin  de  ne  pas  laisser  le  malade  vomir  à  vi 
faire  ingérer  des  boissons  chaudes  en  grande 
puissances  musculaires  épuisent  leur  action  s 
en  thèse  générale,  on  doive  regarder  a)mme  f 
se  répfMent  avec  de  violents  efforts,  cependant, 
ces  efforts  sont  utiles;  par  exempUî,  lorsque  (\ 
a  été  avalée,  qu'un  corps  étranger  s'est  arrêt 
encore  que  des  fausses  uiembranos  croupale 
tement  le  larynx.  Dans  ce  cas  on  peut  espère 
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meai,  et  de  provoquer  l'expulsion  du  corps  étranger  ou  des  fausses  mem- 
branes. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'effleurer  l'histoire  médi- 
Bde  des  vomitifs;  mais  ces  agents  thérapeutiques  ont  occupé  jusqu'à  la 
In  du  siècle  dernier,  et  notamment  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
lièdes,  une  place  si  importante  en  médecine,  qu'il  faut  bien  essayer  d'ap- 
précier les  circonstances  dans  lesquelles  leur  efficacité  avait  été  constatée 
par  la  presque  unanimité  des  médecins. 

Os  étaient  donnés  dans  le  but  d'évacuer  lessaburres,  la  bile,  les  humeurs 
peccantesqui  remplissaient  Testomaç,  et  étaient  cause  d'accidents  maladifs 
plus  ou  moins  graves. 

Or,  il  y  avait  dans  cette  théorie  quelque  chose  de  bien  séduisant.  Les 
laburres,  la  bile,  les  humeurs  se  voyaient;  le  vomitif  en  produisait  l'éva- 
niation,  la  guérison  s'ensuivait  :  on  comprend  vraiment  comment,  pen- 
dant tant  de  siècles,  les  doctrines  humorales  et  les  médications  évacuantes 
ont  dominé  la  Vnédecine. 

Or,  aujourd'hui  que  l'anatomie  pathologique  a  fait  de  grands  progrès, 
qu»  la  physiologie  est  plus  avancée  (qu'elle  ne  Tétait,  il  nous  est  facile  de 
donner  de  certains  phénomènes  une  explication  plus  satisfaisante  qu'il 
n'eût  été  permis  de  le  faire  à  une  époque  où  les  sciences  médicales  étaient 
piesque  à  leur  berceau. 

Et  d'abord,  que  doit-on  entendre  par  saburre?  On  entendait  jadis,  par 
ce  mot,  l'enduit  pâteux  et  fétide  qui  recouvre  la  langue  de  certains  ma- 
lades, et  surtout  une  sécrétion  visqueuse  et'pultacée  qui  tapisse  la  mem- 
faiane  muqueuse.de  Testomac  et  quelquefois  même  celle  des  |ntestins 
grêles. 

Or,  cette  sécrétion  vicieuse  s'accompagne  en  général  de  pâleur  de  la 
membrane  muqueuse  buccale;  et,  à  l'autopsie,  on  retrouve  la  tunique 
jpteme  de  l'estomac  sans  rougeur  anormale,  et  quelquefois  un  peu  moins 
consistante  qu'elle  ne  devrait  Tôtre. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  celte  sécrétion  anormale?  est-ce  Tinflam- 
mation?  Broussais  répond  par  l'affirmative,  et  il  le  démontre  par  des  rai- 
aonnements  qui  nous  semblent  en  général  fort  satisfaisants.  Il  pose  en 
principe  que  tous  les  vices  de  sécrétion  dépendent  d'une  irri^tion  de  Tor- 

Sne  chargé  de  la  fonction  sécrétoire;  que  la  plus  grande  abondance  et  le 
angement  dans  ces  qualités  des  sécrétions  sont  des  phénomènes  d'irri- 
laUon.  Il  est  bien  évident  que  les  membranes  sécrètent  plus  abondamment 
et  autrement  que  dans  l'état  normal  quand  elles  sont  irritées  et  enflam- 
mées; que  la  persistance  de  l'inflammation  amène  la  persistance  de  la 
sécrétion,  et  que  la  sécrétion  vicieuse  disparaît  avec  l'irritation  qui  la  pro- 
duisait. D'une  autre  part,  dans  le  début  des  phlegmasies,  le  gonflement, 
la  douleur,  la  rougeur,  la  chaleur  des  tissus  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naître rirritation;  mais  lorsque  la  maladie  a  duré  longtemps,  la  vascula- 
rité  diminue  graduellement,  le  gonflement  et  la  douleur  n'existent  plus, 
et  le  flux  persiste.  Il  est  difficile  de  croire  que,  dans  cette  circonstancet  il 
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ne  faille  pas  attribuer  ce  flux  persistant  à  la 
dont  les  principaux  phénomènes  ont  seuls  di 

Appliquons  maintenant  à  la  langue,  qui  6 
il  s'agit  de  constater  la  présence  des  saburres 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  membranes 

Et  d'abord,  l'inflanmiation  franche  de  la 
langue  se  révèle  par  une  vive  rougeur,  puis  ] 
Ihélium,  destruction  qui  peut  être  partielle 
générale  comme  cela  s'observe  dans  la  scai 
fluent.  C'est  là  une  des  formes  de  la  pblegma 
de  la  langue.  Mais  à  cette  forme  nous  en  opp 
Ions  parler  de  la  glossite  mercurielle.  Dans  i 
pftie,  d'un  blanc  jaunâtre  bt  enduite  d'une 
fétides.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  il 
marquez  combien  est  différente  Texpressioi 
dans  ces  deux  exemples,  U  phlegmasie  est  ai 

Entre  ces  deux  formes  il  en  est  une  multil 
mille  causes  différentes.  La  présence  de  que 
pour  entretenir  un  état  fluxionnaire  de  la  n 
les^  gencives  et  la  langue  :  de  là  la  fétidité  de  V 
goût,  l'accumulation  dés  humeurs  sécrétées, 
duits  par  un  engorgement  chronique  des  am 
tact  continuel  de  la  salive  pendant  le  sommei 
de  rougeur  ni  de  tumé&ction  de  la  membrao 
vice  de  sécrétion  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  pli 
est  impossible  de  contester  que  l'irritation  m 
ments  dans  la  nature  des  sécrétions. 

Pourquoi  maintenant  refusons-nous  de  c 
cales  dépendent  de  la  môme  cause  que  les  sa 
pas  voir  dans  les  vices  de  sécrétion  de  la  m 
un  produit  d'irritation  soit  aiguë,  soit  chron 
saburral  se  développe  sous  l'influence  de  eau 
tomac  :  Tabus  des  aliments,  l'usage  de  cei 
rieuse,  lusa^e  intempérant  des  alcooliques 
encore  des  boissons  sapides  qui  dénaturent 
rendent  impropres  à  la  fabrication  du  chyn: 
ne  peuvent  pus  être  assimilés  agir  comme  c( 
habile  à  les  modifier. 

Quant  aux  symptômes,  ils  sont  encore  ce 
acides  ou  nidoreuses,  vomituritions,  vomis 
ques,  fièvre  peu  vive,  inappétence,  soif  des  8 

C'est  là  l'état  décrit  par  les  auteurs  sous  le 
ras  gastrique.  Cette  série  de  symptômes  est  ] 
ménale  d'une  forte  gastrite  aiguë  ou  subaigi 

Nous  disons  :  cette  série  de  symptâmes,  et 
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aôtts  flommes  servis  de  cette  expression.  En  effet,  il  ne  serait  pas  raison- 
Bable  de  juger  l'état  saburral  par  l'état  de  la  langue  seulement;  ce  que 
BOUS  avons  dit  plus  haut  fait  assez  connaître  que  nous  croyons  à  Tindépen- 
dance  pathologique  de  cet  organe  :  mais^  de  ce  que  la  langue.peut  être  ir- 
ritée et  chargée  de  saburres  sans  que  Testomac  participe  aux  mêmes  dés- 
mdres,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  langue  reste  nette  et  libre  quand  l'estomac 
saburral;  nous  croyons,,  au  contraire,  que  presque  toujours,  dans  ce 
,  la  langue  exprime  l'état  de  l'estomac  :  or,  la  langue  ici  n'a  de  valeur 
^pe  s'il  est  démontré  qu'elle  n'est  pas  irritée  idiopathiquement. 

L'expérience  de  nos  devanciers,  la  nôtre  propre,  s'il  nous  est  permis  de 
Ffnvoquer  id,  démontrent  que  la  maladie  signalée  par  les  symptômes  que 
,  QOUS  venons  d'indiquer  cède,  qitand  elle  est  aiguë ^  à  un  vomitif. 

fiaturam  morborum  curationes  ostendtmt.  Cette  proposition  d'Hippocrate 
l^pie  nous  avons  prise  pour  épigraphe  de  ce  livre  semblerait  infirmer  notre 
.  oirinion  sur  la  nature  intime  de  l'embarras  gastrique,  que  nous  croyons 
afétre qu'une  gastrite;  au  contraire,  elle  paraît  favorable  à  celle  des  méde- 
CBI8  qui  regardent  les  saburres  comYne  la  cause  de  la  maladie;  le  vomitif 
.Hors  aurait  été  utile,  parce  qu'il  aurait  évacué  les  saburres.  Admettons 
.  *iSBiie  explication,  et  voyons  où  elle  nous  conduit.  Nous  voulons  bien  pour 
'  mk  instant  ne  tenir  aucun  compte  des  causes  immédiates  du  vice  de  sé- 
r  {crétion  de  l'estomac  et  de  la  langue,  écarter  complètement  l'idée  d'une 
1^  ■inflammation  préalable,  et  raisonner  dans  l'hypothèse  où  une  sécrétion  vi- 
"  deuse  séjournerait  dans  l'estomac,  en  paralyserait  les  fonctions,  et,  résor- 
bée, porterait  un  trouble  général  dans  l'économie. 
/     Et  d'abord,  comment  est-il  possible  d'imaginer  que  des  humeurs  conte - 
-  nues  dans  l'estomac,  qui  sopt  toutes  miscibles  aux  aliments,  solubles  dans 
Teau,  coagulables  par  certaines  boissons,  liquéfiables  par  d'autres,  ne  se- 
ront pas,  chaque  jour,  à  chaque  repas,  entraînées  avec  les  aliments,  de  la 
*--niême  manière  que  celles  qui  recouvrent  la  langue  sont  mêlées  au  bol  ali- 
mentaire pendant  l'acte  de  la  mastication ,  à  ce  point  que  rarement  la 
langue  est  saburrale  immédiatement  après  un  repas  un  peu  copieux? 
L'idée  des  saburres  persistantes  est  donc  absurde,  physiologiquement 
parlant;   et   si,  dans   l'intervalle  des  repas,  la  membrane  muqueuse 
gastrique  sécrétait  quelques  sucs  vicieux,  un  bon  repas  serait  le  meilleur 
»    remède. 

Si,  pour  l'estomac,  le  vomitif  n'agit  que  comme  évacuant,  c'est-à-dire 
comme  moyen  mécanique  d'écpulser  une  substance  étrangère,  de  quelle 
manière  aurait- il  de  l'influence  sur  la  langue,  qui  se  trouve  nettoyée  aussi? 
et,  si  nous  voulons  juger  l'action  mécanique,  voyons  ce  que  peut  le  gratte- 
langue  pour  modifier  l'état  saburral.  Cet  instrument  de  toilette  enlève  sans 
doute -la  couche  muqueuse  et  fétide  qui  revêt  la  langue  le  matin,  au  mo- 
ment du  réveil;  il  fera  aisément  disparaître  l'enduit  saburral,  mais  il  fau- 
.     dra  reconmiencer  quelques  heures  après,  et  sans  aesse  se  reproduira  la 
sécrétion  morbide,  jusqu'au  moment  où  une  médication  appropriée  aura 
changé  l'état  organique  du  tissu . 
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Pour  nous^  nous  comprenons  d'une  autre  manière  le  mode  d'adjoni  I  ^ 
vomitif  dans  le  traitement  de  l'embarras  gastrique.  I  j^ . 

Dans  notre  opinion,  il  existe  vne  gastrite;  le  vomitif,  çme$tt»jmm  1  (^ 
irritant  topique,  agit  lui-même  en  irritant  la  membrane  muqueusedeK»  I  f^^ 
tomac;  il  y  détermine  une  inflammation  thérapeutiqite  qui  se  sobsiitiiil  ^s, 
Tinflammation  existante,  suivcint  les  lois  que  nous  avons  établies  daicil  ^^ 
volume  en  traitant  de  la  médication  substitutive.  II  en  est  alorsdaMl  ^ 
stibié  ou  de  l'ipécacuanha  par  rapport  à  la  membrane  niuqueuse  gKtiip  I  ^ 
enflammée;  comme  du  nitrate  d'argent  ou  du  sulfate  de  zinc  par  n^  I  jg 
l'urètre  dans  la  blennorrhagio.  ■  | 

Nous  adoptons  donc  l'idée  de  Broussais^  que  les  vomitifs^  dansoeoi,  ■  | 
agissent  par  révulsion  immédiate.  ■  \ 

n  y  a  bien  dans  cette  médication  autre  chose  que  la  simple  irnUi  ft 
topique  substitutive ,  car  l'émétique  en  lavage^  les  purgatifs^  UenqA  ■ 
soient  incontestablement  utiles  dans  les  saburres ,  ne  guérissent  pxBbiV 
pas  si  vile  que  le  vomitif  proprement  dit.  C'est  que  probablement  Vdh*l 
datif  du  vomissement  sur  lequel  nous  avons  tant  insisté  au  commeocaniA  1 
de  ce  chapitre  vient  en  aide  à  la  résolution  de  l'irritation  temporaire ptm>  1 
quée  par  Taction  irritante  du  médicament. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  saburres  et  de  l'état  saburral  s'appBf» 
sans  restriction  à  la  bilej  à  l'état  bilieux,  à  la  fièvre  bilieuse. 

La  fièvre  bilieuse  proprement  dite  n'est  pour  nous^  comme  poar  Bn» 
*sais,  qu'une  gastrp- entérite  avec  prédominance  d'irritation  sympathique 
foie.  L'état  bilieux  est  une  gastrique  subaiguë  avec  irritation  du  foie. 

StoU ,  qui  certainement  a  abusé  des  explications  humorales ,  suppoa 
que,  dans  la  fièvre  bilieuse,  qu'elle  fût  simple  ou  compliquée,  labikac 
cumulée  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  irritait  le  canal  alimentaire.^ 
que,  résorbée  et  portée  dans  toute  l'économie,  elle  allait  irriter  le  cœori 
produire  la  lièvre,  irriter  le  cerv(\au  ou  les  nerfs,  et  occasionner  le  déli« 
l'apoplexie  ou  les  convulsions,  irriter  les  poumons  ou  la  plèvre,  et  donn 
lieu  à  une  péripneumonie  ou  à  une  pleurésie. 

Il  est  indubitable  que  le  liquide  sécrété  par  une  glande  peut,  sansqrf 
ait  d'ailleurs  des  qualités  spécitiles,  irritt^  violemment  les  tissus  sur  Ifl 
quels  il  coule  en  trop  grande  abondance;  ainsi,  dans  Tépiphora,  récoal 
ment  continuel  de  larmes  enflamme  la  peau  de  la  joue  ;  dans  l'incont 
nenoe  d'urine,  la  meujbrîine  uuiqueuse  do  la  vulve  s'irrite  et  s'excorie, 
ne  répugne  donc  pas  à  l'analogie  de  croire  que  la  bile  versée  trop  aboi 
danmient  dans  le  canal  intestinal  p«Mit  déterminer  sur  la  membrane  ma 
queuse  une  inflammation  vive  et  capable  de  donner  lieu  à  une  réaction  asa 
considérable.  Mais  remarquons  que  rien  ne  prouve  qu*il  on  soit  ainiji;  qu 
même  l'analogie  ne  permet  pas  de  penser  qu'une  pareille  cause  puisses 
rencontrer  communément;  et  ranaloj;:ie,  dans  cette  circonstance,  peutéta 
seule  invoquée,  puisque  rien  ne  se  passe  sous  nos  yeux. 

Or  la  supersécrétion  des  glandes ,  dont  le  produit  est  versé  à  la  surfaft 
d'une  membrane  nniqueuse,  a  lieu,  du  moins  pour  celles  que  nous  vojfoos! 
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en  suite  de  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  et  jamais,  que  nous 
iMbions  du  moins,  par  l'irritation  idiopathique  de  la  glande  elle-même. 
Vépiphora  est  la  suite  d*un  catarrhe  delà  conjonctive,  d'un  ectropion, 
d'une  plaie  des  paupières;  la  spermatorrhée>  si  l'on  s'en  rapporte  aux  cu- 
rieuses observations  de  Lallemand  sur  les  pertes  séminales  involontai- 
■  les,  tient,  en  général ,  à  un  engorgement  chronique  de  la  prostate  et  de 
vk  ionembrane  miiqueus^  de  l'extrémité  vésicale  de  l'urètre  ;  le  ptyalisme 
Piiièeonnaltpour  cause  une  irritation,  une  inflammation  de  la  membrane  qui 
plipisse  les  joues,  les  gencives,  la  langue.  L'analogie  doit  donc  faire  pen- 
ir  qu'il  en  doit  être  de  même  pour  le  foie  et  le  pancréas.  Mais  des  faits 
'  directs  viennent  démontrer  qu'il  en  est  ainsi.  Nous  pouvons  à  notre  gré 
'imgmenter  la  sécrétion  biliaire  et  pancréatique  en  faisant  ingérer  à  un  ani* 
'Imal,  à  un  malade,  une  substance  capable  d'irriter  la  membrane  muqueuse. 
r.*  n  est  donc  démontré  d'abord  que  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse 
^i^mSBt  pour  augmenter,  dans  une  proportion  qui  peut  être  considérable^  la 
r^liécrétion  des  glandes  dont  le  produit  est  versé  au  dehors. 
.:  «Les  faits  prouvent,  d'un  autre  côté,  que  l'inflammation  des  glandes 
->€lles-mêmes  les  rend  impropres  à  une  sécrétion  abondante  et  normale. 

•  '  L'inflammation  aiguë  des  deux  testicules  suspend  totalement  la  sécrétion 
'.  ipermatique  ;  l'engorgement  inflammatoire  d'un  seul  de  ces  organes  rend 
^l^eette  sécrétion  moins  abondante.  L'urine  se  supprime  dans  la  néphrite; 
^^Fcrâl  est  sec  quand  la  phlegmasie  occupe  en  niême  temps  et  le  globe  ocu- 
^;lKre  et  la  glande  lacrymale;  les  contusions,  les  plaies,  les  engorgements 
^  l^us  ou  chroniques  de  la  parotide  n'augmentent  certes  pas  le  flux  sali- 
-  taire.  L'analogie  est  donc  déjà  contre  l'idée  d'attribuer  à  une  irritation 
.  idiopathique  du  foie  le  flux  bilieux  qui  survient  dans  certaines  fièvres  bi- 
r  Benses.  Mais  les  faits  directs  se  prononcent  plus  péremptoirement  encore. 
r  /Dans  les  contusions  ,  dans  les  plaies ,  dans  les  inflammations  aiguës  ou 
V;  dironiques  du  foie,  la  sécrétion  est  dénaturée ,  diminuée ,  souvent  tarie , 

•  iwrement  augmentée. 

Ajoutons,  et  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure ,  que  les  moyens  théra- 
.  peutiques  utiles  daps  le  traitement  de  la  fièvre  bilieuse  prouvent  précisé - 
".  tuent  que  cette  maladie  s'accompagne  moins  d'ime  phlegmasie  du  foie  que 
^  d'une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  de  Tintes- 
[._  Un  grêle. 

[.        L'autre  explication  de  Stoll,  savoir  que  la  bile  résorbée  allait  irriter,  vel- 

^  lieare,  les  divers  organes,  et  donner  lieu,  suivant  les  constitutions  médi- 

\    cales,  suivant  les  idiosyncrasies,  tantôt  à  une  péritonite  aiguë,  tantôt  à  une 

^'  dysenterie,  tantôt  à  une  péripneumonie,  tantôt  à  des  névroses,  etc.,  etc., 

est  bien  moins  admissible  encore.  Que  la  résorption  des  liquides  excrémen- 

titiels  soit  suivie  de  quelque  dommage  pour  l'économie ,  c'est  ce  que  nous 

croyons  sans  peine  ;  mais  nous  ne  saurions  admettre  qu'il  en  soit  de  même 

des  liquides  récrémentiliels,  qui,  comme  la  salive,  la  bilo,  le  suc  pancréa- 

tigue,  sont  continuellement  mêlés  aux  aliments ,  et  par  conséquent  con- 

>  .  courent  h  In  formation  du  liquide  nutritif,  et  sont  évidemment  absorbés  en 
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tout  ou  en  partie  dans  Tacte  de  la  digestion. 

médecins  du  siècle  dernier,  arguent  de,  la 

pour  prouver  que  la  bile  est  en  effet  résort 

tant  ce  fait^  cela  prouverait-il  que  la  bile  a 

générale?  S'il  en  était  ainsi^  quelle  fièvre  n'^ 

un  ictère?  Chez  eux  la  bile  est  passée  dans  le 

expression  vulgaire,  mais  exacte  pourtant; 

est  tellement  intense  que  la  peau  est  d'un  v 

dans  rictère  noir^  et  néanmoins  il  n'y  a  pas 

lie  à  la  lésion  organique  qui  donne  lieu  à  V 

On  insiste,  et  Ton  dit  :  Sans  doute,  une  bil 

sécrétée ,  ne  cause  pas  de  perturbation  no 

bée  ;  mais  dans  la  fièvre  bilieuse ,  la  bile  p: 

elle  devient  alors  un  véritable  poison  pour  1 

prouve  qu'elle  ait  des  qualités  spéciales;  ce 

fait  gratuite.  En  vain  direz-vous  que  les  dé, 

flamment  la  marge  de  Fanus,  la  peau  des  fe 

à  cela  nous  répondrons  que  la  même  choi 

portants  qui  se  puisent  par  précaution,  et  < 

altérée.  U  est  vraiment  extraordinaire  que 

nents  que  ceux  qui,  en  général^  ont  illustré 

quelle  importance  avait  la  fièvre  dans  la  proc 

aient  été  chercher  des  explications  si  singu! 

si  simple ,  et  surtout  si  bien  en  harmonie  a 

constatées. 

Si  nous  partons  du  principe  que,  dans 
entérite,  ce  qui  nous  semble  d'une  évidence 
aisément  comment  la  fièvre  de  réaction  pri 
causée  par  la  lésion  locale  de  l'estomac  e 
môme  cause  de  lésions  locales  secondaires 
fois  très-grande. 

Pour  appliquer  ce  principe  à  Tespèce,  su 
d'une  fièvre  bilieuse  vienne  h  accoucher;  1 
veuse,  qui  est  sous  Tinfluence  de  l'action  g 
quera  aisément  à  l'orjgane  utérin  et  au  péritc 
sorte  qu'un  levain  phiegmasique  pour  devc 
fluxion  inflammatoire.  Or  le  branle  est  don 
exaltant  la  circulation,  jette  dans  l'organe  j 
congestionne  et  rènflamme.  Ce  que  nous  d 
pourrait  aussi  bien  s'appliquer  au  poumoi 
fièvre,  et  non  la  bile,  devient  cause  d'inflan 
locale  qui  a  produit  la  fièvre  secondairemi 
combattue  avant  que  les  lésions  organiques 
portance  trop  grande,  celles-ci  avorteront, 
ront  beaucoup. 


j 


■^ 


/ 
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Qr  c'est  précisément  là  le  résultat  auquel  on  arrive  dans  la  fièvre  bilieuse 
A  Faide  des  vomitifs. 

Quand  la  fièvre  bilieuse  est  simple^  c'est-à-dire  quand  toute  la  scène 
VioAide  se  passe  entre  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  enflam- 
tb^  et  l'économie  qui  réagit  avec  ensemble  et  régularité  ^  un  vomitif  juge 
ilk question  immédiatement,  comme  cela  a  lieu  pour  l'état  saburral,  ou  la 
^tesirite  saburrale,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Dans  ce  cas^  iious  avons 
ntlt  une  médication  substitutive,  nous  avons  substitué  l'inflammation  stibiée 
%tt  autre  à  Tirritation  pathologique.  L'effet  sédatif  du  vomissement  n'a 
tmnKine  pas  dû  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  guérison.  v 
■^  Uds  quand  la  fièvre  bilieuse  symptomatique  a  produit  une  congestion 
focale,  et  qu'elle  va  susciter  une  autre  phlegmasie,  le  vomitif,  dans  ce  cas, 
k une  quadruple  action.  Il  modifie  et  guérit  la  gastro-entérite,  source  de 
'tous  les  accidents;  il  tempère  les  mouvements  circulatoires,  et  par  consé- 
'fpseni  il  va  contre  la  congestion;  il  irrite  momentanément  toute  la  mem- 
Imme  muqueuse  digestive,  fait  office  d'un  immense  sinapisme,  et  devient 
l^ent  d'irritation  transpositive;  enfin  il  évacue  et  par  conséquent  spolie  la 
Blasse  du  sang,  comme  une  saignée.  Il  est  facile  alors  de  comprendre 
:èOinment,  au  début  des  phlegmasies  diverses  qui  se  lient  à  la  fièvre  bi- 
neuse,  les  vomitifs  ont  une  influence  si  heureuse  et  si  universellement 
<eôpstatée. 

Si  simples  que  parussent  les  explications  que  nous  venons  de  donner, 
oDes  ne  nous  satisfont  nous-mêmes  qu'incomplètement,  et  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  qu'entre  cette  gastro-entérite,  connue  sous  le 
nom  de  fièvre  bilieuse,  et  celle  qui  n'aurait  pas  le  même  cortège  de  symp- 
tAibes,  il  y  a  des  différences  non-seulement  quant  à  l'expression  sympto- 
;Biatique,  mais  encore  quant  à  la  nature  intime,  puisque  nous  voyons  Tune 
8^  guérir,  l'autre,  au  contraire,  s'aggraver  sous  l'influence  des  vomitifs. 
€?est  qu'il  existe,  pour  les  membranes  muqueuses  comme  pour  la  peau , 
des  phlegmasies  spéciales,  qui  cèdent  à  des  traitements  spéciaux. 

L'issue  du  traitement  prouve  la  nature  de  la  maladie  ;  c'est  un  principe 
en  pathologie  tellement  vrai,  qu'il  ressemble  à  un  axiome.  Mais  si  le  prin- 
cipe est  vrai,  il  est  souvent  si  mal  interprété  et  le  mécanisme  de  nos  médi- 
cations nous  est  si  mal  connu,  que  nous  manquons  des  moyens  de  juger  la 
question. 

Un  malade  guérissait  par  les  vomitifs  et  par  l'évacuation  d'une  grande 
quantité  de  bile  :  c'était  une  affection  bilieuse;  et  cela  parce  qu'on  ne 
▼oyait  dans  le  vomitif  qu'un  évacuant  Cette  même  affection  était  une  ma- 
ladie sthénique,  parce  qu'elle  a  guéri  par  les  vomitifs,  qui  sont  essentielle- 
ment sédatifs  :  elle  était  asthénique,  parce  qu'elle  s'est  amendée  par  les  vo- 
mitifs, qui  sont  essentiellement  stimulants  3  elle  ne  s'accompagnait  pas  d'un 
état  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse  gaslro^intestinale,  puisque 
les  vomitifs,  qui  sont  des  irritants  topiques,  l'ont  guérie.  Enfin^  un  autre  dh*a  : 
Elle  est  caractérisée  pas  un  état  inflammatoire  spécial  de  la  membrane 
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muqueuse,  puisqu'elle  a  guéri  par  Tapplic 
tuteurs. 

On  voit  que  le  même  fait  peut  s'interpn 
cela  prouve  la  stérilité  de  nos  explications  € 
anciens  d'avoir  mal  connu  Tessence  de  la 
bien  caractérisée^  ils  l'ont  bien  traitée;  et  n 
absurdes,  nousqui,  trouvant  dansles  cadavr 
la  fièvre  bilieuse  des  traces  non  équivoques 
nales,  dédarions  incendiaire  et  homicide  1( 
avait  constaté  l'efficacité:  Ils  partaient  du 
pour  constituer  la  pathologie^  et  en  cela  ils 
de  &ire  une  mauvaise  nosologie,  ce  qui  n'es 
Nous,  au  contraire,  qui  nous  vantons  d'étr 
fait  anatomique  pour  constituer  la  tbérapeul 
de  mal  traiter  le  malade,  ce  qui  est  bien 
pour  bien  procéder  en  médecine,  il  faut  d'à 
ment  et  en  quelque  sorte  brutalement  les  g 
puis  ne' tenir  compte  de  l'ouverture  du  corp 
diagnostic.  On  purgeait  jadis  dans  la  fièvn 
purgeant;  mais  quand  M.  Bretonneau  eut  à 
liée  à  un  état  inflammatoire  des  follicules 
effrayé  de  l'audace  des  guérisseurs,  et  il  lu: 
oublier  sa  découverte  et  pour  rentrer  dans  1 
rimentale.  Aujourd'hui  il  pui^e  comme  jadL 
que  lui,  et  les  malades  guérissent,  nonobsti 
tomique  et  les  désordres  évidemment  inflam 
queuse  digostive. 

C'était  une  pratique  jadis  à  peu  près  univ 
vomir  et  de  purger  au  début  du  traitement 
tomnales.  On  pensait  que  la  bile  était  turge 
qu'il  était  bon  de  l'évacuer  avant  d'adminisi 
l'on  donnait  de  cette  manière  d'agir  était  pro 
résultat  pratique,  il  fallait  l'examiner.  M.  B 
des  expériences  comparatives  à  l'hôpital  de  ' 
des  malades  avant  l'emploi  du  quinquina;  i 
cuation  préalable.  Les  résultats  ont  été  fort 
premiers,  a  été  coupée  plus  rapidement  et 
autres.  L'appétit,  les  forces  se  sont  plus  tôt 
a-t-il  établi  comme  un  précepte  d'une  haute 
vomir  et  de  purger  dans  les  fièvres  d'accès, 
mement  rares  où  il  existo  d'évidentes  contre 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  fièvre  p 
Jpécacuanha,  nous  avons  fait  voir  tout  le  par 
mitife  dans  le  traitement  des  maladies  qui  si 
nous  avons  ici  une  observation  à  faire.  Le  ta 
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vent  indiqué  par  la  racine  do  Brésil  Mans  la  fièvre  puerpérale,  soit  qu^il 
agisse  avec  trop  dé  violence^  soit  queTipécacuanhaait  des  propriétés  toutes 
spéciales  qui  ne  dépendent  pas  seulement  de  son  action  vomitive.  Cepen- 
dant on  peutlire^  dans  la  JRaiio  medendi  de  Stoll,  des  histoires  d'épidémies 
de  fièvres  puerpérales  qui  ont  été  très-avantageusement  combattues  par  le 
tartre  stibié  et  les  purgatifs. 

n  en  est  de  même  de  la  dysenterie,  et  l'observation  que  nous  venons  de 
feîre  s'applique  encore  ici.  Les  vomitif,  en  général,  ne  sont  indiqués  que 
dans  certaines  formes  de  dysenterie;  l'ipécacuanha  réussit  dans  pre^sque 
toutes.  De  sorte  que  Ton  pourrait  établir  que  l'on  doit  donner  l'ipéca- 
cuanha à  tous  les  malades  atteints  de  dysenteries  aiguës  et  à  toutes  les 
femmes  qui  éprouvent  des  accidents  sous  l'influence  de  l'état  puerpéral; 
tWàis  que  le  tartre  stibié  ne  devra  être  administré  que  dans  le  cas  spécial 
où  il  existera  des  symptômes  de  ce  que  les  anciens  appelaient  fièvre 
bilieuse. 

Si  maintenant  on  nous  demande  de  quelle  manière  nous  concevons  le 

mode  d'action  de  Tipécacuanha  dans  le  traitement  de  la  dysenterie,  nous 

répondrons  qu'il  guérit  comme  agent  de  substitution;  opinion  que  nous 

'  aévelopperons  avec  soin  un  peu  plus  bas,  quand  nous  traiterons  de  la  mé* 

dlcation  purgative. 

Il  est  encore  d'autres  maladies  dans  lesquelles  Temlploi  des  vomitifs  a 
une  évidente  utilité;  les  spasmes  sont  dans  ce  cas,  mais  ceux  seulement 
qui  se  manifestent  par  de  graves  désordres  des  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion. Ainsi  les  accidents  hystériques  convulsifs  sont  avantageusement  com- 
battus par  les  vomitifs,  soit  que  ceux-ci  agissent  comme  sédatifs;  soit  qu'il 
faille,  dans  cette  circonstance,  les  considérer  comme  agents  de  perturba- 
tion; soit  que,  en  occupant  l'activité  des  centres  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique, ils  divertissent  ainsi  le  surcroit  d'influx  qui  semble  avoir  momenta- 
nément envahi  l'encéphale. 

La  syncope,  ou  tout  au  moins  la  tendance  à  la  lipothymie  qui  accom- 
pagne le  vomissement,  est  encore  utilisée  parle  médecin,  soit  pour  arrêter 
.leshémoptysies  qui  menacent  de  devenir  immédiatement  mortelles,  ou  les 
bémorrhagies  qui  succèdent  aux  opérations  chirurgicales ,  soit  pour  favo- 
riser la  réduction  des  hernies  et  des  luxations,  soit  pour  faciliter  le  passage 
d'un  calcul  au  travers  des  uretères  ou  du  canal  de  l'urètre. 

A  côté  des  bienfaits  immenses  des  vomitifs,  il  y  a  sans  doute  quelques 
inconvénients. 

L'agent  thérapeutique  détermine  souvent  une  violente  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  même  une  péritonite.  Les  efforts  du 
vomissement  peuvent  donner  lieu  à  une  rupture  de  l'estomac,  à  une  déchi- 
rure du  diaphragme,  à  des  hernies,  à  des  hémorragies,  à  Tavortemenl. 
Mais  de  tous  les  accidents,  le  plus  grave  et  le  plus  singulier  est  la  coagu- 
lation du  sang  dans  les  vaisseaux  artériels  par  suite  d'une  syncope  trop 
prolongée,  ou  d'un  collapsus  trop  considérable.  Wepfer  raconta  qu'une 
femme  prit  lin  verre  de  vin  blanc  dans  lequel  on  avait  mis  infuser  une 
I.  k^ 
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piéparation  antimoniale.  Peu  après,elle  éprouva  des  vomissements  lèpèléi 
et  un  évanouissement  prolongé.  Elle  fut  bientôt  attente  d'une  dûidea 
très-vive  au  pied  droite  qui  se  gangrena  le  lendemain  (Wepfer,  Cfcitf.a| 
hist.  e^nox.]. Une  autre  femme  avait  employé  sans  succès  plusieurs mojeD 
pour  se  purger  ;  un  chirurgien  lui  administra  un  remède  qui  la  fit  considé 
rablement  évacuer  par  le  haut  et  par  le  bas.  Peu  de  temps  après ,  la  parti 
cartilagineuse  du  nez,  la  lèvre  inférieure,  la  peau  du  menton ,  le  boatd 
deux  orteils  du  pied  droit,  le  gros  orteil  du  pied  gauche^  se  spbaœlèRi 
et  finirent  par  se  détacher  [Joum.  de  Méd.^  tome  XXXVIII).  Enfin,M.Bii 
hier  lui-même  a  été  témoin  d'un  fait  analogue.  Une  femme  d* un  des  lu 
bourgs  d'Amiens  avait  reçu  d'un  herboriste  un  remède  qui  devait  la  pa 
ger.  Elle  éprouva  des  vomissements  continuels  et  des  déjections  telleaia 
abondantes,  qu'elle  tomba  dans  un  extrême  abattement.  On-  Tappoiti 
lHôtel-Dieu  :  le  lendemain,  elle  avait  le  bout  du  nez,  les  oreilles,  les  pa 
mettes,  d'un  violet  très-foncé;  la  même  couleur  existait  sur  les  pieds elsi 
les  mains.  La  gangrène  s'empara  rapidement  de  toutes  ces  parties,  etoel 
femme  perdit  un  de  ses  pieds,  et  plusieurs  doigts  de  Tautre  {MaL  mU 
tome  m,  p.  318). 

Il  ne  nous  reste  à  dire  que  très-peu  de  chose  sur  le  mode  d'administr 
tion  des  vomitifs.  Ils  doivent  toujours  être  administrés  sous  forme  liquid 
et,  quand  ils  sont  insolubles  on  les  suspend  dans  une  grande  quantitéd'ei 
chaude.  Cette  condition  est  essentielle;  c'est  le  moyen  de  rendre  les  f 
missements  moins  pénibles,  et  d'un  autre  côté  d'empêcher  que  le  médic 
ment^qui  toujours  est  irritant,  n'épuise  son  action  sur  un  point  isolé  i 
la  membrane  muqueuse,  et  n'y  détermine  quelques  altérations.  Les  boi 
sons  chaudes  tliéiformes,  mais  non  aromatiques  (cette  condition  est  ( 
rigueur) ,  seront  données  tant  que  le  malade  sera  tourmenté  d'envies  i 
vomir,  et  continuées  quelque  temps  encore  après,  afin  d'aider  l'action  pa 
gative  du  médicaniont. 

On  est  dans  l'usage  en  général  de  préparer  les  malades.  La  veille  dujoi 
où  ils  doivent  prendre  les  vomitifs,  ils  mangent  moins,  prennent  des  boi 
sons  légèrement  alimentaires,  telles  que  du  bouillon  de  veau  ou  de  poule 
de  l'eau  d'orge  ou  d'avoine  ;  des  tisanes,  telles  que  de  la  limonade  cuit< 
de  l'eau  do,  pruneaux,  de  la  décoction  de  tamarin  ou  de  casse. 

C'est  ordinairement  le  matin  à  jeun  que  se  donne  le  vomitif,  à  moi] 
d'une  indication  pressante. 

Il  ne  faut  jamais  faire  vomir  un  malade  au  moment  où  s'efiTectue  m 
évacuation  naturelle,  que  l'on  peut  à  bon  droit  regarder  comme  critiqw 
de  ce  nombre  sont  les  sueurs  et  les  urines  :  mais,  quand  ces  sécrétions] 
soulagent  pas,  qu'elles  semblent  liées  à  Tétat  de  maladie  et  n'en  être  pas 
solution,  il  ne  faut  pas  craindre  d'administrer  le  médicament. 

Kn  thèse  générale,  il  ne  faut  jamais  faire  vomir  les  femmes  pendant! 
période  menstruelle^  mais  quand  les  règles  sont  laborieuses,  rarei;  c 
qu'il  survient  une  métrorrhagie  sous  rinfluence  d'un  état  bilieux,  Hbn 
donner  le  vomitif  nonobstant  le  flux  utérin.  Stoll  va  plus  loio,  et  i 
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même  de  ne  pas  s'arrêter  devant  Tindication  pressante  d'un  émétique  en 
présence  de  règles  qui  fluent  normalement  et  convenablement^  et  il  dé- 
clare que  l&moyen  thérapeutique,  loin  de  nuire  danscecas^  permet  même 
à  l'éruption  menstruelle  de  s'accomplir  plus  sûrement. 

On  ne  doit  pas  non  plus  être  arrêté  par  Texistence  d'une  hernie;  mais  il 
est  du  devoir  du  médecin  dinviter  le  malade  à  employer  des  moyenscon- 
tentifs  puissants  pendant  que  le  médicament  agira. 

On  a  émis  ce  singulier  précepte  que  les  vomitifs  pouvaient,  chez  les  en- 
fimts,  déterminer  des  congestions  cérébrales,  et  chez  les  vieillards  des 
hémorrhagies  du  cerveau.  Nous  ne  savons  si  pareils  accidents  se  sont  offerts 
à  des  praticiens  attentifs;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  jamais  nous 
n'avons  rien  observé  de  semblable,  et  que  nous  avons  vu  plusieurs  fois 
des  congestions  cérébrales,  qui  se  compliquaient  de  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  l'état  saburral  ou  bilieux,  persister  après  la  saignée  et  céder  à  un 
vomitif,  soit  qu^  le  médicament  ait  dans  ce  cas  frappé  juste  sur  la  causa 
prochaine  de  la  maladie,  soit  que  la  révulsion  et  la  sédation  obtenues  par 
ragent  émétique  aient  suffi  pour  dégager  immédiatement  l'encéphale. 


MÉDICATION  PURGATIVa 

Sous  le  nom  générique  de  Purgatifs,  on  comprend  tous  les  médicaments 
qui  donnent  lieu  à  la  diarrhée. 

Ceux  qui  évacuent  faiblement,  sans  coliques,  prenaient  jadis  le  nom  de 
laxatifs;  ceux^  qui  purgent  violemment,  celui  de  drastiques;  teux  dont 
l'activité  est  moyenne  étaient  appelés  minoratifs. 

Le  sens  étymologique  du  mot  purgatif  n'est  pas  très-parfaitement  connu. 
Les  uns  veulent  que  ce  mot  soit  tout  simplement  synonyme  d'évacuant.  En 
effet,  les  produits  tels  que  les  fèces,  les  urines,  les  règles,  étaient  considérés 
comme  des  substances  impures,  et  l'évacuation  naturelle  de  ces  produits 
comme  une  purgation;  les  médicaments  qui  sollicitaient  ou  qui  favorisaient 
ces  évacuations  étaient  des  purgatifs.  Mais  quand  la  médecine  humorale 
domina  la  pathologie,  on  vit  rendre,  mêlées  aux  urines,  aux  selles,  des 
humeurs  que  l'on  regardait  comme  la  cause  des  maladies  :  on  supposa 
^lors  que  les  humeurs  peccantes  étaient  éconduites  par  les  médicaments  diu- 
rétiques et  surtout  par  ceux  qui  donnaient  lieu  à  la  diarrhée^  et  la  dénomi- 
nation de  purgatif  eut  alors  le  double  sens  d'évacuant  et  de  purificateur. 
De  nos  jours,  bien  que  l'on  ait  fait  table  rase  de  toutes  les  théories  humo- 
rales de  nos  devanciers,  et  que  sous  peine  de  ridicule,  on  croie  devoir  être 
solidiste,  on  a  pourtant  conservé  le  nom  de  purgatifs  aux  médicaments 
qui  sollicitent  la  diarrhée,  sans  attacher  désormais  à  ce  mot  le  ,sens  que 
les  anciens  lui  donnaient. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d'action  des  purgatifs,  il  sera  bon  d'en- 
trer dans  le  détail  de  quelques  expériences  curieuses  tentées  par  M.  Bre- 
tôimeau  sqr  pet  Hgeia\$  de  la  matiiûre  médicale. 
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En  appliquant  $ur  la  peau  dénudée  et  sur  les  membranes  muqueuses 
accessibles  à  la  vue  les  substances  purgatives  diverses,  M.  BretoDneu 
constata  des  différences  considérables.  Les  unes  irritaient  légèrement  t 
passagèrement^  les  autres  enflammaient  profondément  la  partie  ;  quelqne» 
unes  semblaient  être  aussi  inertes  qu'une  décoction  émolliente.  Les  sd 
neutres  étaient,  dans  le  premier  cas,  les  purgatifs  tirés  de  la  Camille  à 
euphorbiacées  étaient  dans  la  second;  dans  le  troisième  se  trouvaient  k 
purgatifs  mucoso-sucrés  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  drastiques  au  pic 
haut  degrés  tels  que  la  gomme-gotte^  TaloèS;  le  jalap,  la  scammonée,  I 
turbith,  le  séné,  etc.,  etc. 

On  arrivait  tout  d'abord  à  cette  conséquence,  savoir  :  que  l'action  jn 
gative^  si  éiiergique  qu'elle  fût^  pouvait  être  parfaitement  indépendante  A 
propriétés  irritantes  topiques;  que  par  conséquent  les  purgatifs  se  cou 
portaient  d'une  manière  différente  les  uns  des  autres.  Ainsi,  tandis  que  i 
euphorbiacées  déterminaient  sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestioa 
une  inflammation  analogue  à  celles  qu'elles  produisent  sur  la  peau^  et  p 
suite  une  supersécrétion  du  foie,  du  pancréas  et  de  la  membrane  mi 
queusc^  les  convolvulacées  n'avaient,  primitivement  au  moins,  ancoi 
influence  irritante  sur  la  membrane  muqueuse,  et  leurs  effets  purgati 
devaient  nécessairement  être  attribués  à  une  autre  cause.  Enfin  les  se 
neutres  déterminaient  un  afflux  passager  de  mucosités  et  de  sucs  biliai 
et  pancréatique  dans  le  canal  alimentaire,  et  seulement  une  irritation  trè 
passagère  du  tégument  interne. 

Si  l'on  veut  maintenant,  pour  juger  le  mode  d'action  des  divers  pui^til 
examiner  ce  qui  se  passe  pour  les  sécrétions  locales  relativement  ai 
agents  qui  peuvent  les  augmenter,  on  verra  que  certains  sialagogues  n^o 
de  puissance  que  par  Tinflammation  qu'ils  déterminent  sur  les  gencives 
sur  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  ;  de  C43  nombre  s-j 
les  mercuriaux  et  tous  les  topiques  capables  d'enflammer  localement.  L 
purgatifs  analogues  seront  les  euphorbiacées,  les  préparations  antimoniak 
ripécacuanha,  la  violette,  etc.,  etc.  Dans  ce  cas,  la  sécrétion  du  foie  ttt 
pancréas  sera  sollicitée  par  Tinflammation  du  duodénum,  comme  la  séa 
tion  des  glandes  salivaires  l'était  tout  à  l'heure  par  la  phlogose  ou  Tulcér 
tion  de  la  bouche. 

Les  sialagogues  agissent  encore  en  stimulant  vivement,  mais  très-sup( 
ficiellement,  la  membrane  muqueuse.  Certains  sels,  le  tabac,  le  poivre, 
pyrèthre,  sont  dans  ce  cas.  Les  purgatifs  analogues  sont  les  sels  neutres^ 
graine  de  moutarde  (i),  etc. 

Enfin  certains  médicaments  excitent  très-vivement  la  sécrétion  d 
glandes  salivaires,  sans  posséder  d'ailleurs  aucunes  propriétés  irritant 
topiques,  sans  déterminer  aucune  irritation  de  la  memûrane  muquea 
buccale;  de  ce  nombre  sont  les  substances  fortement  sapides,  tels  que 

(I)  Si  nous  avons  omis  de  parler  de  la  graine  de  moutarde  dans  nos  purgalits,  c*eslf 
déj;\  nous  nou»  en  éllonp  occupc^ô  dans  ce  volume,  ft  TarUcle  des  Irritants  locaits. 


^ 
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sucre^  les  ainers^  le  piment,  beaucoup  d'huiles  essentielles.  Les  purgatifs 
analogues  sont  les  musoco-sucrés^  le  jalap^  Taloès,  le  séné^  etc.^  etc. 

L'estomac  et  Tintestin  sont-ils^  dans  leurs  rapports  avec  le  foie  et  le 
pancréas,  placés  de  même  que  la  bouche  Test  avec  les  glandes  salivahres? 
c'est  ce  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  décider  péremptoirement;  c'est 
ce  que  l'analogie  permet  de  croire;  et  même  l'observation  directe  semble- 
rait le  démontrer  :  car  si,  comme  la  chose  est  évidente,  les  purgatifs  que 
nous  venons  d'énumérer  ne  sont  doués  d'aucunes  propriétés  irritantes, 
comment  provoqueraient- ils  une  supersécrétion  des  glandes  annexées  à 
l'intestin,  s'ils  n'agissaient  sympathiquement  sur  ces  glandes  comme  les 
corps  sapides  agissent  sur  la  parotide,  indépendanrunent  de  toute  action 
topique  irritante? 

Mais  l'intervention  nerveuse  seule,  indépendamment  de  toute  autre 
cause,  peut  encore  provoquer  une  abondante  sécrétion  de  salive^  comme 
on  le  voit  alors  que  le  souvenir  ou  le  désir  d'un  mets  fait  venir  l'eau  à  la 
bouche  :  de  la  même  manière,  une  cause  morale,  la  joie  et  surtout  la  peur 
peuvent  donner  une  diarrhée  soudaine  et  aussi  vive  que  celle  qui  aurait  été 
sollicitée  par  un  purgatif  drastique.  Nous  n'oserions  afifirmer  néanmoins  que 
cette  forme  de  diarrhée  soit  analogue  au  genre  de  salivation  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  ;  elle  est  peut-être  aussi  analogue  à  la  sueur  qui,  sous 
rinduence  des  émotions  morales,  peut  tout  à  coup  ruisseler  de  la  surface 
du  corps.  Toujours  est-il  qu'il  faut*  admettre  comme  fait  une  diarrhée 
nerveuse  comme  une  sueur  nerveuse. 

Or  il  ne  répugne  pas  d'admettre  que  certains  agents  purgatib,  ceux  sur- 
tout que  nous  avons  rangés  dans  la  dernière  catégorie,  peuvent,  quand  ils 
ont  été  absorbés,  modifier  le  système  nerveux  dans  un  tel  sens  que  la  réac- 
tion se  fasse  sur  la  membrane  musculeuse  des  intestins,  de  la  même  manière 
que  l'ergot  de  seigle  introduit  dans  l'estomac,  et  absorbé,  va  solliciter  l'in- 
fluence nerveuse  vers  le  tissu  musculaire  de  l'utérus.  Et  remarquez  que, 
en  comparant  le  mode  d'action  des  purgatifs  à  celui  de  l'ergot  de  seigle, 
nous  résolvons  tout  de  suite  une  grave  objection  que  l'on  tirait  de  la  rapi- 
dité d'action,  attendu  que  l'ergot  de  seigle  agit  encore  plus  rapidement 
que  le  plus  actif  de  ces  purgatifs. 

De  quelque  manière  d'ailleurs  que  l'on  envisage  le  mode  d'action  des 
substances  purgatives,  les  phénomènes  organiques  sont  toujours  les  mêmes: 
irritation  de  la  membrane  muqueusç;  augmentation  du  mouvement  péri- 
staltique,  des  sécrétions  gazeuses  et  folliculaires;  coliques;  augmentation 
du  flux  biliaire  et  pancréatique;  en  définitive,  diarrhée. 

Mais  si  les  phénomènes  sont  les  mêmes,  l'ordre  de  leur  apparition  varie. 
Pour  les  purgatifs  irritants  directs,  l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse ouvre  la  scène;  ultérieurement  surviennent  les  sécrétions  foUicu- ' 
laires  et  glandulaires,  les  flatuosités  et  les  coliques.  Pour  les  purgatifis 
indirects,  les  coliques  commencent,  c'est-à-dire  l'augmentation  du  mouve- 
ment péristaltique,  la  congestion  de  la  membfine  imuman^  •  «éàétions 
folliculaires  et  glandulures  ne  vieimeÉl  qpMij 
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Cette  étude  préalable  était  essentielle  pour  concevoir  les  anomalies  app 
rentes  que  Ton  observait  dans  Tinfluenee  des  divers  purgatifs. 

On  se  demandait^  par  exemple,  pourquoi  Tbuile  de  crotOQ  Gfj&a\ 
d'épurge,  de  ricin,  le  calomel,  faisaient  perdre  pendant  plusieurs  joi 
Pappétit  aux  malades,  et  les  jetaient  dans  un  état  tout  à  fait  analogn 
celui  que  Ton  a  décrit  sous  le  nom  d'embarras  gastrique  ?  pourquoi  le&i 
neutres  produisaient  un  effet  analogue,  mais  très-passager î  poorq 
Taloès,  le  jalap,  le  séné,  purgeaient  aussi  activement  et  même  plus  adi 
ment  que  la  plupart  des  substances  que  nous  venons  d'énumérer,  s 
amener,  du  côté  de  l'estomac,  des  troubles  à  beaucoup  près  aussi  notaU 
pourquoi  les  purgatifs  de  la  classe  des  euphorbiacées  ne  pouvaient  i 
longtemps  continués  sans  un  grand  dommage  pour  la  santé,  tandis  que 
purgatifs  salins  et  les  purgatifs  indirects  avaient  en  général  tant  d'innocoi 
Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  répond  à  ces  questions  d'une  manière  « 
satisfaisante. 

Emploi  thérapeutique  des  purgatifs.  Constipation.  L'idée  qui  se  \ 
sente  au  malade  tout  d'abord  et  au  médecin  inexpérimenté  ,  c'est  de  pm 
quand  il  y  a  constipation.  On  obtient  en  effet  un  soulagement  imméd 
et  Taccident  que  Ton  voulait  combattre  a  si  vite  disparu ,  et  cela  à  si 
de  frais,  que  l'on  comprend  peu  comment  pourrait  être  nuisible  une  s 
blable  médication;  et  cependant  il  suffit  d'étudier  le  mécanisme  de  lac 
stipation  pour  se  convaincre  que  si  les  purgatifs  sont  indispensables  i 
certains  cas,  ils  sont  nuisibles  dans  beaucoup  d'autres. 

La  constipation  peut  être  causée  par  un  obstacle  mécanique  au  cours 
matières  stercorales.  Si  cet  obstacle  est  placé  à  une  hauteur  telle  qu'on 
puisse  l'atteindre  par  le  rectum,  évidemment  il  faut  y  remédier  par 
médicaments  capables  de  rendre  les  matières  plus  liquides,  de  mani 
qu'elles  puissent  passer  par  une  filière  plus  étroite;  si  l'obstacle  est  vo: 
de  l'extrémité  de  l'intestin,  évidemment  il  convient  de  lever  Tobsti 
avant  tout,  et  les  purgatifs  ne  viennent  en  aide  au  médecin  que  coni 
moyen  dilatoire.   • 

Mais  le  plus  souvent  la  constipation  tient  à  un  état  d'atonie  du  gros 
testin  qui  reconnaît  plusieurs  causes,  et  peut  occuper  la  membrane  o 
queuse  seulement,  ou  à  la  fois  la  membrane  musculeuse  et  la  muqua 
L'atonie  musculaire  se  produit  sous  l'influence  d'un  grand  nombre 
causes,  la  principale  est  la  rétention  des  matières  stercorales.  La  rétent 
des  matières  stercorales  est  d'abord  volontaire,  et  cela  s'observe  suri 
chez  les  femmes  :  elles  s'habituent  à  résister  à  l'aiguillon  qui  avertit 
besoin  d'aller  a  la  garde-robe,  et  bientôt  elles  ne  se  présentent  plus  l 
chaise  que  vaincues  par  un  besoin  pressant  11  en  résulte  deux  incon 
nients  :  une  insensibilité  de  plus  en  plus  prononcée  de  l'extrémité  an 
du  rectum,  et  en  outre  l'accumulation  anormale  des  fèces  dans  le  gros 
testin.  Chez  les  femmes,  ce  n'est  pas  toujours  la  mauvaise  volonté  < 
dans  les  premiers  temps,  a  amené  la  constipation  :  le  développement  d 
matrice  pendant  la  gestation,  d'abord  dans  le  petit  bassin  où  eÙe  compri 
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le  rectum^  ne  permet  pas  au  bol  excrémentitiel  de  descendre  de  manièro  à 
.  éveiller  la  contraction  des  fibres  terminales  de  Tintestin,  et  plus  tard  au- 
,   dessus  du  détroit  où  elle  appuie  sur  la  portion  iliaque  du  colon,  et  em- 
pêche évidemment  les  bols  excrémentitiels  de  cheminer  vers  l'anus. 

Les  déplacements  et  les  engorgements  chroniques  de  l'utérus  agissent 
encore  exactement  dans  le  même  sens  que  la  gestation  ;  mais  en  outre  ils 
ont  une  influence  que  nous  allons  signaler,  et  qui  est  fort  remarquable. 

Les  femmes  atteintes  de  déplacement  ou  ^'engorgement  chronique  de  la 
matrice  ne  peuvent  faire  d'efforts  violents  sans  augmenter  leur  malaise,  et 
instinctivement  elles  se  retiennent,  et  finissent  par  devenir  réellement  in- 
babiles  à  contracter  énergiquement  les  muscles  de  l'abdomen.  11  en  résulte 
que  les  matières  sont  poussées  presque  exclusivement  par  les  contractions 
de  la  tunique  musculeuse,  et  l'intestin  n'est  jamais  complètement  vidé. 

La  tunique  musculeuse  se  distend^  et  le  gros  intestin  finit  par  présenter 
une  espèce  de  chapelet  d'anfractuosités  qui  sont  rudimentaires  dans  l'état 
normal,  mais  qui  prennent  alors  un  développement  analogue  à  celui  qu'on 
observe  chez  les  solipèdes. 

Or,  il  est  une  loi  de  dynamique  physiologique,  c'est  que  les  muscles 
perdent  de  leur  énergie  en  raison  de  l'allongement  mécanique  de  leurs 
àbres  ;  de  sorte  qu'arrivées  à  leur  point  extrême  d'élongation,  celles-ci , 
réduites  en  quelque  sorte  à  une  espèce  de  membrane,  n'ont  plus  qu'une 
contractilité  à  peine  appréciable.  Aussi  voyons-nous  sur  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  été  fort  longtemps  constipés  le  gros  intestin  flasque  et  dis- 
tendu comme  une  poche,  tandis  que  chez  ceux  qui  allaient  régulièrement 
ït  la  garde-robe,  le  calibre  de  l'intestin  est  complètement  resserré  et  se 
moule  en  quelque  sorte  sur  les  matières  peu  abondantes  qu'il  contient.  II 
est  encore  une  portion  du  gros  intestin  qui  peut  devenir  le  siège  d'une 
dilatation  analogue  :  nous  voulons  parler  du  rectum  lui-même  au-dessus 
des  sphincters.  Ce  conduit  se  distend  en  forme  d'amphore,  dont  le  goulot 
serait  représenté  par  la  portion  supérieure  du  rectum  ;  le  ventre,  par  la 
partie  ihférieure  renflée  ;  le  pied,  par  l'anus  lui-même.  Cette  altération  de 
texture  reconnaît  plusieurs  causes,  qui  toutes  en  définitive  sont  analogues 
^à  celles  dont  nous  avons  déjà  plus  haut  apprécié  l'influence. 

Quand  le  bol  excrémentitiel  descend  dans  le  rectum,  et  que  l'on  résiste 
au  besoin  d'aller  à  la  garde-robe,  les  matières  finissent  par  s^accumuler  en 
grande  quantité,  et  par  distendre  mécaniquement  l'intestin  ;  s'il  existe  un 
rétrécissement  de  l'anus ,  causé  soit  par  un  bourrelet  hémorrhoïdal ,  soit 
par  une  induration  squirrheuse,  soit  par  une  afl'ection  syphilitique  ou  une 
coarctation  spasmodique  tenant  à  la  présence  d'une  fissure,  le  même  effet  • 
se  produit,  et  la  dilatation,  d'abord  temporaire ,  finit  par  être  continue. 

n  est  bien  évident  que,  pour  remédier  à  Taccident  en  lui-même,  c'est- 
à-dire  à  la  constipation,  les  purgatifs  seront  toujours  indiqués,  et  très- 
évidemment  ils  produiront  un  effet  immédiat  et  satisfaisant  ;  mais  l'usage 
des  purgatifs  est  lui-même  cause  de  constipation,  et  cela  d'apirès  la  loi  de 
réaction  si  universellement  applicable  dans  réconomie. 
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En  effet ,  L'énergie  avec  laquelle  l'économie  té 
teurs  est  toujours  en  raison  Inverse  de  la  répéiiiic 
ficateurs^  de  sorte  que  Tusage  des  purgatifs  finira  ] 
muqueuse  du  canal  digestif  de  plus  en  plus  inse 
agents^  et  à  plus  forte  raison  à  celle  de3  agenU 
nuelkment  en  contact  avec  le  gros  intestin  :  q 
excréments. 

Loin  donc  de  modifier  beureusemcnt  la  conslipi 
menleront  £t  finiront  par  la  rendre  preî?que  invinc: 

la  conslîpation  qui  tient  à  rhabitude  de  résist 
garde-robe  cédera  à  Thabitude  contraire ,  c*est-à-< 
ge  présenter  à  la  chaise  toutes  les  fois  qu'il  y  sera 
geusation  du  besoin^  Mais  si  ce  besoin  ne  se  fait  l 
une  volonté  bien  dirigée,  suffira  pour  rendre  ai 
fonctionnelle  qu'ils  avaieut  ptmlue-  Cette  dernièi 
que  nous  entrions  dans  quelques  détails» 

Les  actes  sociaux,  Texercici^  des  mouvements  \'* 
ne  sont  pas  seuls  soumis  à  la  volonté^,  les  appétits 
tenl^  quoique  indirectement^  en  ce  sens  que  Ton  [ 
lits  h  rhabitude,  et  par  conséquent  les  subordo 
point  h  la  volonté  qui  ordonuf.'  les  habitudes.  Ai 
néral  noli»  vie  de  telle  maniëre,  que  nous  restons 
sans  boire  ni  manger,  intervalle  qui  sépare  le  dîneï 
du  lendemain  j  et  pendant  ce  long  espace  de  tem| 
ne  se  fait  pas  sentir.  Que  si  nous  croyons  devoir 
tudesj  manger  un  peu  au  moment  du  réveil  et 
nous  endormir,  la  faim  va  se  faire  scnlii*  quatre  ft 
nous  ne  réprouvions  que  deux  fois  ;  de  même  po 
pour  les  appétits  vénériens. 

Or,  le  besoin  d'aller  à  la  garde-robe  peut  deven 
habitude.  11  se  fait  sentir  aux  mêmes  heures,  corn 
et  il  suffit  d'une  volonté  soutenue  pour  arriver  à  c 

Le  point  essentiel  dans  le  traitement  de  la  cons 
nîr  des  malades  qu'ils  se  présentent  à  la  garde-: 
mémeheumj  mais  seulement  une  fois.  Us  doiven 
i^  se  retirer  de  la  chaise  que  !orsqu*ils  ont  bien  ce 
Si  deux  jours  de  suite  ils  n'ont  pu  évacuer^  alors, 
nent  un  quart  de  lavement  huileux  froid  qui  facil 
excrémentiliel.  Parées  moyens  continués  avec  [ 
que  la  conslipalion  qui  ne  reconnaît  pas  pour  ca 
ne  finisse  pas  par  céder. 

Mais  si  l'on  n'a  pu  obtenir  le  résultat  auquel  m 
de  la  membrane  musculeuse  est  telle^  qu'on  ne  p 
pour  quelques  instants^  le  ressort  nécessaire  poi 
trice  des  muscles  abdominaux ,  les  purgatifs  doiv 
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ib  ne  sont  qu'un  moyen  auxiliaire  :  ils  évacuent  l'intestin ,  et  par  cônsé- 
(pent  laissent  à  la  tunique  muscuieuse  la  possibilité  de  revenir  sur  elle- 
même  autant  que  le  permet  le  peu  de  contractilité  qui  lui  reste.  Gela  seul 
lolBt  pour  lui  rendre  quelque  énergie  ;  mais  en  même  temps  il  faut  em- 
lÂoyer  tes  moyens  capables  d'augmenter  la  faculté  contractile  du  plan 
nnisculeux  de  l'intestin,  et  ces  moyens  sont  ou  les  préparations  toniques, 
on  tes  excitateurs,  tels  que  la  noix  vomique,  l'eau  froide  injectée  dans  le 
paetiun.  Les  astringents  concourent  encore  au  môme  but,  bien  que  d'une 
inmière  difiËrente. 

Mais  te  constipation  peut  être,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pro- 
dmte  par  l'atonie  de  la  membrane  muqueuse.  L'atonie  de  la  membrane 
pniqueuse  tient  surtout  à  l'abus  des  excitants  locaux  qui  finissent  par  user 
IflDGitabilité  brovniienne  et  rendre  le  tissu  peu  propre  à  ressentir  Timpres- 
lion  des  modificateurs  naturels.  Les  lavements  cliauds  et  les  purgatifs  sont 
1m  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  atonie  ;  et  l'on  comprend  en  eflet  com- 
pilent te  membrane  muqueuse  dont  les  sécrétions  sont  sans  cesse  stimulées 
par  le  calorique  et  par  les  purgatifs  cesse  de  ver^r  des  produits  de  sécré- 
Ikm  quand  elle  n'est  plus  soumise  aux  mêmes  influences  excitatives.  11 
en  TésxûtB  une  sécheresse  qui  ne  permet  pas  le  glissement  du  bol  excré- 
^ntitiel,  et  qui,  loin  d'être  utilement  combattue  par  les  purgatifs,  en  sera 
an  contraire  aggravée.  Dans  ce  cas,  c'est  encore  aux  topiques  froids  et 
Coniques  qu'il  faut  plus  particulièrement  recourir. 
,  Diarrhée.  Déjà ,  en  parlant  des  vomitifs  et  de  la  médication  vomitive, 
voùB  avons  analysé  le  mécanisme  des  sécrétions  pancréatique  et  biliaire  ; 
ee  que  nous  avons  dit  de  l'embarras  gastrique,  de  te  gastrite  bilieuse, 
/applique  entièrement  à  l'embarras  intestinal  et  à  la  diarrhée  aiguë. 
.  La  diarrhée  peut  avoir  son  siège  dans  divers  organes,  dans  le  duodénum, 
dans  l'intestin  grêle,  dans  le  gros  intestin. 

La  diarrhée  duodénale  se  lie  presque  toujours  à  l'embarras  gastrique  et 
à  la  gastrite  bilieuse,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler.  Elle 
tient  à  une  surexcitation  de  la  membrane  muqueuse  qui  augmente  d'abord 
la  sécrétion  des  follicules  si  abondants  dans  cet  intestin,  et  ensuite  te  sécré- 
tion du  foie  et  du  pancréas.  C'est  cette  forme  qui  a  particulièrement  été 
décrite  par  les  auteurs  des  deux  derniers  siècles  9ous  le  nom  de  diarrhée 
bilieuse. 

Comme  l'estomac  est  presque  toujours  malade  en  même  temps,  il  n'y  a 
pas  d'appétit;  et  si  les  malades  mangent,  les  aliments  ou  sont  vomis  ou 
traversent  le  canal  intestinal  sans  subir  le  travail  de  la  digestion. 

La  phlegmasie  gastro-duodénale  s'étend  le  plus  souvent  dans  ce  cas  à 
tout  l'intestin  grêle;  et  alors  la  sécrétion  fbllicuteire  peut  devenir  aussi 
dx)ndante  que  celle  des  glandes,  et  la  diarrhée  est  considérable. 

Quand,  au  contraire,  l'irritation  n'occupe  que  l'iléon,  le  dévoiement  tient 
moins  à  Texagération  de  la  sécrétion  des  glandes  qu'à  celles  des  follicules, 
Ci  alors  il  est  moins  abondant.  Les  déjections  moins  bilieuses,  le  sont 
pourtant  encore  ;  car  si  l'irritation  du  duodénum  est  la  cause  du  plus  grand 


781  MfiMCÀTION  ËVACDANTB. 

afflux  des  sucs  versés  par  le  foie  et  par  le  pancréas ,  celle  de  Vestomae  fk 
de  l'iléon  retentit  pourtant^  quoiqu'à  un  plus  faible  degré,  sur  ces  deoi 
glandes. 

•  La  diarrhée  qui  tient  à  l'inflammation  aiguë  du  gros  hitestmesttoDJOBn 
peu  abondante,  bien  que  les  coliques  soient  plus  vives  et  que  les  déjeiÂn 
soient  en  général  plus  fréquentes. 

•  Mais  si  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  de  restomac,  du  dooit- 
num  et  du  reste  de  l'intestin  grêle,  peut  être  la  cause  de  la  surexcita&a 
du  foie  et  du  pancréas,  à  leur  tour  les  sucs  biliaire  et  pancréatique  peofeot 
causer  une  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse,  dans  le  sens  rigoôrao: 
où  l'entendait  Stoll. 

Nous  supposons  d'abord  une  irritation  duodénale  primitive  qui  aogmeok 
les  sécrétions  du  foie  et  du  pancréas  ;  le  produit  de  cette  sécrétion,  versé  à 
grands  flots  dans  l'intestin  grêle  et  dans  le  gros  intestin,  doit^  parsonétnn* 
geté^  causer  une  assez  vive  irritation ,  et  dans  ce  cas  la  bile  est  vMtabb- 
ment  la  cause  de  l'entérite.  Mais  cette  cause,  tout  évidente  qu'elle  est,  lA 
pas  rknportance  singulière  que  Stoll  et  Tissot  lui  attribuaient. 

Jusqu'ici  nous  ne  supposons  qu'une  inflammation  aiguë  érythémafaoe 
de  la  membrane  muqueuse,  et  non  pas  une  phlegmasie  pustuleuse,  oo  une 
irritation  chronique  ;  car  les  moyens  qui  vont  réussir  dans  le  prankrcas 
-ne  sont  plus  aussi  efficaces  dans  le  second. 

Or^  dans  la  diarrhée  aiguë  qui  s'accompagne  de  symptômes  sembhbks 
à  ceux  que  nous  avons  dit  appartenir  à  l'embarras  gastrique,  qui  ordinai- 
rement est  caractérisée  par  une  fièvre  rémittente,  quelquefois  fort  intense, 
les  vomitifs,  mais  surtout  les  éméto-cathartiques ,  amènent  une  guérison 
presque  immédiate,  et  qu'on  n'obtient  aussi  promptement  par  aucune  autre 
médication.  Quand  la  même  foVme  de  diarrhée  existe,  et  que  les  vomisse- 
ments, les  douleurs  d'estomac  et  la  fièvre  ne  sont  pas  très-considérables, 
les  purgatifs  suffisent  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  préalablement  recours 
aux  vomitifs.  Enfin,  si  la  réaction  générale  est  très-forte,  et  s*il  y  a  des 
symptômes  de  fièvre  inflammatoire,  la  saignée  préalable  peut  trouver  son 
opportunité,  et  un  purgatif  termine  la  guérison. 

Le  purgatif,  suivant  nous,  n'agit  pas  ici  parce  qu'il  évacue  la  bile,  mais 
bien  seulement  parce  c^e  l'irritation  locale  qu'il  détermine  se  substituai 
l'inflammation  maladive  ;  c'est  encore  une  conséquence  de  la  loi  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut.  (Médication  substitutive.) 

"Mais  le  choix  du  purgatif  est  important;  il  est, essentiel  de  ne  pas  dioisr 
ceux  dont  l'action  est  violente  et  persiste  longtemps  encore  après  qu'on  les 
a  administrés. 

Les  sels  neutres  sont  particulièrement  indiqués  dans  cette  circonstance; 
et  tandis  que  les  purgatifs  fortement  irritants  augmentent  d'ordinaire  la 
phlegmasie  gastro-intestinale,  les  sels  au  contraire  modifient  la  membrane 
muqueuse  dans  une  juste  mesure,  et  suffisent  pour  éteindre  une  inflamma- 
tion superficielle. 

Mais  quand  la  diarriiée  reconnaît  pour  cause  une  inilammatîon  bouton- 
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neuse  de  intestin  grêle  ^  comme  cette  éruption  a  une  marche  fatale,  à 
Hnstar  de  la  variole ,  de  rérysipèle^  de  la  scarlatine  et  des  autres  exan- 
thèmes, les  purgatifs  ne  peuvent  rien,  du  moins  sur  l'affection  principale, 
quelques  prétentions  qu'ait  élevées  à  cet  égard  le  docteur  de  Larroque.  Û 
suffit  d'avoir  expérimenté  en  grand  dans  les  bdpitaux  pour  se  convaincre 
que  les  purgatifs,  pas  plus  que  les  antiphlogistiques  ou  les  toniques^  n'arrê- 
tent le  développemenjt  de  Téruption  dothinentériquev  mais  ils  modifient 
heureusement  l'état  général  du  malade^  soit  qu'ils  s'opposent  par  leur  action 
topique  substitutive  à  l'inflammation  qui  s'étend  des  cryptes  à  la  membrane 
muqueuse  qui  les  entoure ,  soit  que  l'évacuation  continuelle  des  sucs  bi« 
liaire,  pancréatique  et  muqueux  agisse  comme  moyen  de  déplétion^  et  par- 
tant comme  antiphlogistique,  soit  enfin  que  le  renouvellement  fréquent  de 
ces  mêmes  sucs  empêche  leur  altération  dans  l'intestin  et  les  rende  par 
conséquent  moins  irritants. 

Si  les  expériences  de  Larroque  n'ont  pas  conduit  à  un  résultat  théra- 
peutique direct ,  du  moins  ont-ellès  fait  voir  que  les  craintes  de  l'école  du 
Yal-de-Grâce  étaient  au  moins  exagérées^  et  que,  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde,  les  purgatifs  n'étaient  pas  aussi  incendiaires  que  Broussais 
et  ses  élèves  le  croyaient. 

Toutefois  il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  cette  maladie,  les  purgatifs 
▼iolenmient  irritants  sont  tout  à  fait  contre-indiqués,  et  que  les  sels  neutres 
'doivent  être  presque  exclusivement  conseillés. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  l'entérite  aiguë  érythémateuse  cédait 
à  remploi  d'un  sel  purgatif,  que  l'entérite  folliculeuse  parcourait  invinci- 
blement ses  phases;  mais  il  peut  exister  des  formes  d'inflammation  intes- 
tinale profonde  et  sans  marche  fatale  :  la  dysenterie  est  dans  ce  cas. 

Trop  de  faits  démontrent  l'efiicacité  des  purgatifs  dans  le  traitement  de  la 
dysenterie  pour  qu'à  cet  égard  il  soit  permis  d*élever  le  moindre  doute  ; 
mais  comme,  dans  ce  cas,  l'inflammation  profonde  est  très-grave,  l'action 
superficielle  des  purgatifs  faibles  ne  suffit  plus,  il  faut  une  médication  sub- 
stitutive proportionnée  à  l'intensité  du  mal;  et  alors ,  si  l'on  emploie  les 
sels  neutres,  il  faut  en  répéter  l'emploi,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
an  mémoire  que  nous  avons  publié  en  4828  dans  les  Archives  générales  de 
Médecine;  ou  bien  il  faut  recourir  à  des  purgatifs  énergiques,  tels  que  le 
calomel,  la  gomme-giitte,  ou  bien  encore  recourir  aux  lavements  de  nitrate  ' 
d'argent,  qui,  en  définitive,  agissent  dans  le  même  sens.  Par  là,  la  phleg- 
masie  dysentérique ,  si  profonde  qu'elle  soit,  se  trouve  modifiée  à  moins 
de  frais  que  si  l'on  avait  fait  usage  de  purgatifs  salins. 

L'utilité  incontestée  de  ces  agents  de  la  matière  médicale  dans  le  traite- 
ment de  la  dysenterie  avait  fait  considérer  cette  affection  comme  bilieuse 
dans  le  plus  grand  nombre  des  épidémies;  presque  jamais  elle  n'était  in- 
flammatoire, quelquefois  on*  accordait  qu'elle  était  bilioso-inflammatoire. 
Mais  nous  àirons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  de  l'embarras 
gastrique  et  de  la  fièvre  bilieuse  ;  on  ne  voyait  dans  le  purgatif  que  l'éva- 
cuaiit,  tandis  qu'il  fallait  voir  aussi  l'agent  irritant  on  substittiteur. 


704  MÉDICATION  ÉVACUANTE. 

Quand  l'inflammation  dysentérique  est  peu  profonde,  ou  qu'en  vetliiè 
la  constitution  médicale  de  Tannée  elle  ne  suscite  que  peu  de  réaction  farik, 
elle  est  alors  dite  bilieuse,  et  dans  ce  cas  les  purgatifs  salins  suffisenL  9k 
phegmasie  est  plus  grave  et  que  la  réaction  soit  plus  énei^que,  ]ad]n- 
térie  est  dite  biiioso-inflammatoire;  les  antiphlogistiques  ,  lesstapélinh 
secondent  alors  utilement  l'emploi  des  purgatifs ,  qpi  doivent  ëfremipa 
plus  énergiques  que  si  la  réaction  générale  est  soutenue  et  très-forte: h 
régime  antiphlogistique  doit  occuper  le  premier  rang ,  et  immédiatemol 
on  passe  à  l'usage  des  purgatifs  plus  énergiques,  à  la  tête  desquek  il  U 
placer  le  calomel  y  médicament  précieux  qui  agit  à  là  fois ,  et  par  sesqoiEii 
topiques  substitutives^  et  par  ses  propriétés  altérantes  antiphlogistiqoo. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  constipation  ne  s'applique  pasan 
tumeurs  stcrcorales^  accident  grave,  accident  commun,  et  qui  tousb 
jours  donne  lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic  et  à  des  fautes  thérapeutiqDa. 
Il  faut  ici  considérer  la  cause  du  mal  :  cette  cause  est  évidenunent  Tae» 
mulation  des  matières  fécales  ;  et,  bien  qu'autour  de  cette  cause  Tiennenlc 
grouper  des  phénomènes  inflammatoires  souvent  fort  violents,  c'est  à  k 
cause  qu'il  faut  s'attaquer  comme  à  l'épine.  En  effet,  du  moment  qoek 
bol  excrémcntitiel  qui  distendait  l'intestin  et  qui  l'irritait  si  douloareav- 
ment  a  été  expulsé,  tout  rentre  dans  Tordre,  à  moins  que  le  mal  n'aitdoré 
trop  longtemps  et  que  quelque  inflammation  phiegmoneuse  ne  se  sôt  dé- 
veloppée ,  comme  cela  est  assez  commun  dans  le  tissu  cellulaire  de  k 
fosse  iliaque  et  du  petit  bassin.  Dans  ce  dernier  cas,  TeflTet  de  la  cause  ni* 
rite  lui-môme  une  considération  importante,  et  un  autre  ordre  de  mojos 
est  nécessaire  quand,  h  Taide  des  purgatifs,  on  a  pourvu  à  la  premièree&à 
la  plus  pressante  indication. 

C'est  surtout  chez  les  femmes  en  couches  que  les  tumeurs  sterconks 
jouent  un  rôle  important.  Chez  elles  la  constipation  est  fort  ordinaire , 
chez  elles  aussi  la  moindre  cause  irritative  devient  la  cause  d'accidenti 
inflammatoires  très-véhéments.  Comme  les  matières  fécales  ne  s'accu- 
mulent ordinairement  que  dans  le  cœcum  et  dans  TS  du  colon,  on  com- 
prend comment,  dans  des  organes  si  voisins  de  l'utérus  et  de  ses  anneies, 
l'inflammation  acquiert  une  gravité  relativement  plu^  grande ,  puisqa'dk 
peut  s'étendre  rapidement  à  la  matrice,  aux  ovaires,  au  péritoine,  au  tissa 
cellulaire  pelvien.  De  là  le  précepte  si  universellement  adopté  de  taûr, 
chez  les  femmes  en  couches,  le  ventre  libre,  soit  à  Taide  des  laxatifs,  soit 
à  Taide  des  clystères. 

Mais  si  les  matières  fécales  se  sont  accumulées ,  ou  par  Tincurie  de  k 
malade  ou  par  l'imprévoyance  du  médecin,  et  que  tout  à  coup  il  surrienoe 
de  violentes  douleurs  dans  la  région  iliaque  droite  ou  gauche,  il  ne  faut  pas 
croire  tout  de  suite  à  un  phlegmon  iliaque ,  à  une  inflammation  de  Tovaire, 
ou  à  une  métropéritonite,  quelque  intense  que  soit  d'ailleurs  la  dookor 
locale;  mais  il  faut  songer  à  la  cause,  l'éliminer,  sauf  ensuite  à  combattre 
les  accidents,  s'ils  persistent.  Ce  qui  doit  surtout  inviter  les  praticiens  à  oser 
dans  ce  cas  des  purgatifs,  c*est  que  ces  agents  sont  utiles  chez  une  feomip 


MÉDICATION  ÉVACUANTE.  765 

en  couches,  lors  même  que  l'utérus  ^t  le  péritoine  seraient  primitivement 
et  prindpalement  envahis. 

A  n'en  pas  douter,  l'accumulation  des  matières  stercorales  est  le  plus 
souvent  la  cause  des  péritonites  partielles,  des  phlegmons  de  la  fosse  iliaque 
et  des  ovaires;  mais  ces  affections  peuvent  dépendre  de  toute  autre  cause^ 
rt  quelquefois  leur  développement  a  été  précédé  de  plusieurs  jours  de  diar- 
iliée.  Chose  remarquable  !  lors  même  qu'il  en  est  sansi^  les  purgatifs  n'ont 
pas  moins  d'utilité  que  dans  le  cas  où  une  constipation  opiniâtre  e  précédé 
[invasion  de  la  maladie. 

En  résumé^  on  peut  dire  que  les  purgatifs  sont  spécialement  utiles  aux 
femmes  en  couches,  quels  que  soient  les  accidents  qu'elles  éprouvent.  Les 
purgatifs,  dans  la  plupart  des  cas  où  nous  venons  d'en  conseiller  remploi, 
ont  été  directement  contre  l'inflammation  locale ,  soit  par  une  action  sub- 
stitutive, soit  en  faisant  disparaître  la  cause  qui  avait  favorisé  son  dévelop- 
pement ;  à  ce  titre  ils  peuvent  et  doivent  être  placés  à  côté  des  antiphlogis- 
tiques;  mais,  à  bien  prendre,  ils  sont  des  antiphlogistiques  sûrs,  au  même 
titre  que  les  émissions  sanguines,  attendu  qu'ils  agissent  dans  le  même  sens 
et  de  la  même  manière.  Si,  parles  émissions  sanguines,  le  praticien  enlève 
au  corps  vivant  des  matériaulc  de  nutrition  et  de  réparation,  et  s'oppose  à 
la  fluxion  hypertrophique  de  l'inflammation,  il  est  évident  que  les  purgatifs 
agissent  de  la  même  manière,  d'abord  en  divertissant  une  grande  masse 
de  sang  qu'ils  accumulent  dans  le  système  de  la  veine  porte  et  qu'ils  enlè- 
vent temporairement  à  la  masse,  et  ensuite  en  sollicitant  l'évacuation  d'une 
grande  quantité  de  produits.de  sécrétion,  produits  qui  nécessairement  se 
sont  formés  aux  dépens  du  sang. 

-  La  fluxion  sanguine  que  les  purgatifs  appellent  du  côté  des  organes  di- 
gestifs n'est  pas  du  même  ordre,  pathologiquement  parlant,  que  celle  que 
Pon  provoquerait  vers  la  peau  à  l'aide  d'im  large  sinapisme  ou  de  tout 
autre  moyen  irritant.  En  effet ,  les  irritations  de  la  peau  retentissent  sur 
Téconomie  de  toute  autre  manière  que  les  irritations  de  la  membrane  mu- 
queuse digestive,  et  tandis  que  t^  premières  donnent  lieu  à  une  réaction 
assez  forte,  les  autres  au  contraire  dépriment  plus  tôt,  et  n'éveillent 
presque  pas  de  sympathies  sthéniques. 

Lorsque  Tinflammation  que  l'on  a  à  combattre  est  de  sa  nature  superflu 
cîelle  et  temporaire,  comme  sont  les  érysipèles,  les  affections  rhumatoïdes 
diverses,  il  est  bon  de  préférer  les  antiphlogistiques  purgatifs  aux  antiphlo- 
gistiques purs,  parce  que  le  but  thérapeutique  est  atteint  par  les  premiers 
avec  beaucoup  ,moins  de  perte  de  forces  que  par  les  seconds;  et  dès  que 
Ton  cesse  l'usage  des  purgatifs,  l'économie  se  trouve  tout  entière  et  avec 
toutes  ses  ressources  pour  la  coction  et  pour  les  convalescences. 

La  pléthore  est  sanguine,  séreuse  ou  nerveuse  ;  la  dernière  ne  nous  oc- 
cupera pas  ici,  nous  en  traiterons  à  l'article  des  Sédatifs.  Mais  la  pléthore 
sanguine  et  la  pléthore  séreuse  se  confondent  souvent,  ou  plutôt  sont  sou- 
vent confondues  par  les  médecins  inattentifs. 
Si  Von  voit  un  homme  dont  les  yeux  soie()t  saillants  et  injectés ,  la  face 
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d'un  rouge  violacé^  les  veines  du  cou  turgescentes^l'mtdligeQoe  pncMU^ 
la  respiration  embarrassée^  le  pouls  dur  et  serré,  ou  large  et  développé»  Oi 
crie  à  la  pléthore  sanguine,  et  l'on  saigne  en  ouvrant  la  veine.  H  y  amb- 
Çement  immédiat^  et  Ton  s'applaudit  de  la  médication.  Puis  quand,  a|ièi 
quelques  jours,  la  môme  scène  se  reproduit^  on  saigne  de  nouveau^  eaifè- 
tonnant  de  la  persitance  des  accidents;  et  Ton  saigne  eûoore  jasqala 
qu'enfin  le  sang  devienne  presque  séreux  et  qu'il  survienne  uneana«fi 
générale;  et  quand  il  ne  reste  plus  dans  les  veines  que  de  Teau  teintai ii 
symptômes  de  la  prétendue  pléthore  sanguine  sont  encore  présents. 

C'est  qu'on  avait  affaire  à  la  pléthore  séreuse,  dont,  en  eSet,  noof  hm 
donné  la  fidèle  description  dans  le  tableau  que  nous  avons  (noé  toiAî 
l'heure. 

Dans  la  pléthore  sanguine  il  n'y  a  pas^  le  plus  généralement,  exoèi  èm 
la  quantité  du  sang,  mais  bien  seulement  excès  dans  la  proportion  deiélfr 
ments  réparateurs  du  sang. 

L'obésité  accompagne  souvent  la  pléthore  séreuse;  la  maigreur,  h (lî> 
thore  sanguine. 

Lorsque  le  sang,  trop  riche  d'éléments  réparateurs^  stimule  exoeoi» 
ment  le  cerveau,  le  cœur^  les  glandes,  les  tissus  élémentaires,  Q  ji 
indigestion  fonctionnelle,  qu'on  nous  permette  cette  expression  figmîe, 
c'est-à-dire  que  les  tissus  divers  ne  sont  pas  montés  au  ton  d^assinûUiai 
d'un  sang  aussi  riche  :  de  là  des  troubles  sans  nombre ,  tous  stbéniqaeii 
de  là  des  réactions  firanchement  et  violemment  inflammatokes  :  ici  h  » 
gnée,  les  boissons  aqueuses  et  alcalines  sont  indiquées  :  il  y  a  pUétfaoi 
sanguine. 

Mais,  dans  la  pléthore  séreuse^  il  y  a  toujours  plénitude  vasculaire;  et 
cette  plénitude  tient  à  ce  que  de  la  sérosité  en  excès  vient  s'ajoutera  h 
masse  cruorique.  CQtte  forme  de  pléthore  est  commune  dans  les  maiadia 
organiques  du  cœur,  dans  la  plupart  de  celles  du  foie  et  des  reins,  dios 
quelques  affections  pulmonaires,  dans  la  chlorose,  l'hypochondrie  et  it 
plupart  des  cachexies. 

La  pléthore  sanguine  reconnaît  pour  cause  une  alimentation  trop  socco- 
lente,  trop  sèche,  l'usage  des  toniques  analeptiques,  tels  que  le  fer;  dk 
n'est  jamais  produite  par  une  lésion  organique. 

En  traitant  de  la  Médication  antiphlogistique^  nous  avons  eu  TocGasiofi 
d'insister  sur  les  caractères  distinctifs  de  la  pléthore  sanguine;  qu'il  aou 
suffise  pour  le  moment  d^avoir  sommairement  indiqué  le  parallèle  de  deoi 
états  de  l'économie  si  souvent  et  si  déplorablement  confondus. 

Dans  la  pléthore  séreuse,  en  ouvrant  la  veine,  on  évacue^  il  est  vrai,  utf 
ceilaine  quantité  de  la  sérosité  qui  nuit;  mais  en  même  temps  on  enlève  le 
cruor  dont  l'économie  a  si  grand  besoin,  et  dont  elle  a  un  besoin  d'autant 
plus  grand  que  cette  forme  de  pléthore  est  ordinaireinent  un  des  symp- 
tômes des  cachexies.  La  sérosité  se  reproduit  presque  instantanément,  païw 
que  c'est  l'élément  du  sang  le  moins  organisé,  le  plus  semblable  aux  ali- 
ments inorganiques,  à  l'eau;  et  bientôt  les  mêmes  accidents  se  leprodui- 
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MHÉj  qu'onne  poumit  oombattre  san»  un  grand  danger  par  les  mêmes 
IM^ens. 

CTestici  que  trouvent  leur  opportunité  les  agents  de  la  matière  médicale 
ipi n'enlèvent  au  sang  que  la  partie  séreuse,  et  qui  par  conséquent  désem- 
(Basent  les  vaisseaux  sans  en  soustraire  les  éléments  réparateurs.  Les 
■n^Miques  remplissent  le  mieux  cette  indication;  niais  quand  ils  ^nt  ou 
JÉiiifUnunlii  ou  inefScaces,  les  purgatife  concourent  à  peu  près  au  môme 
IdL  Nous  disons  à  peu  près,  farce  que  l'action  des  uns  et  des  autres  n'est 
11^  absolument  la  même.  Les  diurétiques,  en  effets  n'enlèvent  aucun  des 
■Mtériaiix  de  nutrition  :  aussi  peut-on  pendant  longtemps  faire  usage  de 
èes  médicaments  sans  que  Téconomie  souffre  le  moindre  dommage;  mais 
les  purgatifs^  outre  qu'ils  altèrent  les  fonctions  digestives,  source  de  toute 
lÊÊjijitî  lition^ -sollicitent  encore  Tévacuation  d'une  grande  quantitéde sérosité 
él  en  môme  temps  celle  de  la  bile,  du  suc  pancréatique  et  du  mucus ,  qui 
tous  contiennent  des  éléments  de  réparation  organique. 

Ce  nonobstant,  les  purgatifs  tiennent  un  rang  très-important  dans  le  trai- 
tOBient  de  la  pléthore  séreuse  et  des  diverses  bydropisies  qui  se  lient  à  cet 
éliU  Aussi  ceux  qui  déterminent  les  évacuations  séreuses  les  plus  aboii- 
iluites,  c'est-à-dire  les  drastiques,  ont-ils  reçu  le  nom  d'bydragogues. 
'  Les  purgatifs  sont  encore  employés  comme  dépuratifs  ]  déjà,  en  parlant 
"Éala  Médication  irritante  spoliative,  dans  ce  volume,  nous  avons  montré 
mumnnt  l'écoulement  continuel  du  pus  à  la  surface  d'un  cautère,  ou  le  long 
!ll  la  mèche  d'un  séton,  etcommeut  la  fluxion  sanguine  appelée  d'une  ma- 
àiàre  permanente  sur  le  môme  point,  étaient  un  moyen  utile  à  la  fois  de 
ditoumer  l'irritation  fixée  sur  quelques  organes  importants ,  et  en  même 
Ipmps  d'entraîner  au  dehors  les  éléments  morbides  charriés  par  les  vais- 
lîeaiix,  et  sans  cesse  présentés  à  l'action  d'un  émonctoire  énergique. 

Nous  avons  vu  que  les  sudorifiques  agissaient  exactement  dans  lemême 
lens;  il  en  est  de  même  des  purgatifs,  qui  sous  ce  rapport  l'emportent  sur 
Ibs  sudorifiques,  et  sont  préférables  même  au  cautère,  au  vésicatoire  et  au 
iilon,  chez  les  personnes  dont  les  viscères  gastriques  sont  en  bon  état. 

La  fluxion  abdominale  que  les  évacuants  déterminent  est  un  moyen 
«ssez  utile  pour  rappeler  les  règles.  On  remarque,  en  effet,  que  si  l'on 
purge  une  femme  le  lendemain  du  jour  où  ses  règles  ont  cessé,  le  flux 
menstruel  reparaît  souvent  :  de  là  le  précepte  de  ne  jamais  purger  quand  on 
a  Heu  de  craindre  une  métrorrhagie  ;  de  là  les  propriétés  aborlivesdes  dras- 
tiques, propriétés  exploitées  d'une  manière  si  coupable  par  les  femmes 
qui  cachent  une  faute  par  un  .crime,  et  par  les  médecins  qui  se  rendent 
Ijomplices  d'un  homicide. 

'  Mais  pour  rappeler  le  flux  hémorrhoïdal,  le  même  ordre  de  moyensdoit 
epcore  être  mis  en  usage,  et  l'on  sait  combien  Tabus  des  purgatifs  dispose 
ÎHUL  congestions  de  l'extrémité  de  f  intestin. 
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CHAPITRE  VU- 
EXCITANTS  DU  SYSTEME  MUSCULAD 

ou  EXCITATEURS. 


NOIX  VOMIQUE,  STRYCHNINE. 

MATIÈRE   MÉDIGALB. 


\a  Noix  vomique  est  la  semence  du  vo- 
miquier  olTlcinal,  Strychnos,  Nux  vomiea, 
arbre  des  Indes  orientales  et  de  l'île  de 
CeylaD,  appartenant  à  lu  famille  des  Apo- 
cynécs  (Stryclin  ii's  de  Do  (^and.)  et  à  la  pcn- 
landrle  mohojrynie  de  I.inné. 

Le  fruit  du  vomiquicr  est  une  baie  glo- 
buleuse de  la  prosscur  d'une  orange,  con- 
tenantf  au  milieu  d'une  pulpe  aqueuse, 
douze  ù  quinze  graines  rondes,  aplaties, 
comme  deif  boutons ,  grises  et  veloutées  à 
l'extérieur,  dures  et  cornées  à  l'intérieur, 
ordinairement  blanches  et  demi-transparen- 
tes, quelquefois  noircîs  et  opaques,  elles  sont 
inodores,  et  possèdent  une  saveur  tn>s- 
améreet  très-âcre.  Ces  semences,  nommées 
Noix  vomiques,  ont  été  analysées  par 
MM.  Pelletier  etCaventou,qui  y  ont  décou- 
vert la  Strychnine  et  la  hrucine.  Elles  con- 
tiennent, d'après  ces  chimistes  i  igasurate 
de  strychnine,  igasurate  de  brucine.  cire, 
huile  concrète,  matière  colorante  jaune, 
gomme,  amidon,  bassorine. 

La  Strychnine  et  la  brucine  se  trouvent 
dans  la  Noix  vomique  à  l'état  salin  combiné 
à  un  acide  (igasurique)  dont  les  propriétés 
sont  encore  mal  connues.  L*eau  et  1  alcool 
dissolvent  facilement  1rs  deux  bases  alca- 
lines, la  Strychnine  et  la  brucine. 

Poudre  de  Noix  vomiques. 

On  Tobtient  en  soumettant  la  semence  à 
la  r&pe,  ou  mieux  en  les  exposant  à  la  va- 
peur de  Teau  pour  les  ramollir,  les  pilant 
alors  dans  cet  état  et  les  faisant  sécher  à  i'é- 
tuve. 


Cette  poudre  est  rarement  eaa\ 
médecine.  Quelques  médecina  fonl 
préalablcmeat  la  Noix  Tomique. 

Poudre  de  Hufeland. 

Pr.  :  Noix  vomique  pulvérisée. 
Gomme  arabique. 
Sucre, 

Mêlez. 
Teinture  alcoolique  de  Noixvo 

Pr.  :  Noix  vomique  râpée. 
Alcool  à  3^«»  Cart., 

Faites  macérer  pendant  ouin 
filtrez. 

Extrait  de  Noix  vomique. 

Pr.  :  Noix  vomique. 

Alcool  à  80»  cent.  (31-  Cart.), 

Traitez  la  Noix  Tomique  râpéi 
macérations  successiTes  clans  Talci 
huit  Jours  chacune.  Passez  chaque 
expression;  réunissez  les  liqueurs 
les  et  distillez  les  ;  évaporez  le  réâ 
distillation  en  consistance  d'extraii 

La  Noix  vomique  fournit  le  deu 
son  poids  d'extrait.  On  peut  aussi  < 
l'extrait  aqueux;  mais  comme  la  sti 
est  à  peine  soluble  dans  Tcau ,  ce 
ne  contient  qu'une  proportion  e^ 
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ment  faible  de  cet  alcaloïde,  tandis  qu'il  re- 
tient tout  le  principe  amer.  Cet  extrait 
aqueux  est  utilisé  dans  certaines  gastral- 
gies, soit  seul,  soit  associé  à  d'autres  mé- 
dicaments, tels  que  le  fer,  etc. 


STRYCHNINB. 

La  Strychnine  est  nn  alcaloïde  qui  existe, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  la  Noix  yo- 
mique  ;  les  diverses  espèces  du  genre  ttryeh' 
nos,  la  fève  de  Saint-Ignace;  le  bois  cou- 
leayré,  l'upas-tieuté,  etc.,  oontiennéntaosal 
cette  substance  unie  à  la  brudne. 

La  Strychnine  est  composée,  d'après  Ue- 
blg:  de  carbone,  76,16;  hydrogène,  6,50; 
oxygène,  11,05;  azote,  60,1. 

Ses  caractères  physiques  et  chimiques 
aont  les  suivants  : 

Solide,  blanche,  cristallisable  par  évapo- 
lation  spontanée  en  octaèdres  ou  en  pris- 
mes; d'une  saveur  excessivement  amère; 
ni  fusible,  ni  volatile;  décomposable  entre 
312  et  215«;  anhydre;  solubledans  2,500 
parties  d'eau  en  ébulUtion,  et  dans  6,687 
parties  à  froid;  soluble  dans  l'alcool  ordi- 
naire, peu  soluble  dans  l'éther  et  les  huiles 
grasses.  La  Strychnine  précipite  la  plupart 
Ses  bases  organiques  alcalines  ;  elle  est  co- 
lorée en  rouge  par  l'acide  nitrique,  colora- 
tion due  à  la  présence  de  la  brucine,  dqpt 
on  n'a  pu  la  dépouiller.  Une  solution  très- 
étendue  de  Strychnine  est  précipitée  en 
blanc  par  un  courant  de  chlore  :  traité  par 
l'acide  sulfurique  et  le  bicarbonate  de  po- 
tasse, elle  donne  une  belle  coloration  bleue. 
Ce  dernier  caractère  est  spécial  à  cet  al- 
caloïde. 

Préparation.  (Procédé  de  M.  0.  Henry.) 
Après  avoir  épuisé  la  Noix  vomique  par  plu- 
sieurs décoctions  dans  l'eau,  on  évapore  en 
consistance  de  sirop  épais,  et  on  ajoute  pour 
chaque  livre  de  Noix  vomique  40  grammes 
(2  onces]  de diaux  vive  délayée  dans  l'eau; 
on  fait  sécher  au  bain-marie;  on  traite  celte 
matière  par  de  l'alcool  à  33**  Cart.,  qui  dis- 
sout la  Strychnine,  la  brucine,  et  quelques 
matières  colorantes.  On  distille  l'alcool,  on 
convertit  le  résidu  en  un  nitrate  de  Strych- 
nine que  Von  puriûe  par  plusieurs  cristal- 
lisations, dont  on  précipite  enfin  la  Strych- 
nine par  l'anmioniaque.  Le  Codex  a  adopté 
ce  procédé,  en  remplaçant  la  transformation 
en  nitrate  par  des  cristallisations  successives 
de  la  Strychnine  dans  l'alcool. 

La  Strychnine  du  commerce  est  souvent 
mêlée  de  brucine;  pour  les  séparer,  on  dé- 
laye la  Strychnine  soupçonnée  dans  un  peu 
d'ean  chaude,  etl'on  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide.  (>n  fait  bouillir  et  on  traite  le  liquide 
bouillant  par  l'ammoniaque.  Si  la  Strych- 
nine est  pure,  il  se  forme  un  précipité  pul- 
vérulent; si  elle  contient  de  la  brucine,  le 
précipité  est  poisseux  (Robiquet). 
1^  Leaseltde  Strychnine,  tels  que  le  sulfate 
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neutre  et  le  sulfate  acide,  le  chlorhydrate, 
le  nitrate,  sont  solubles,  et  précipitent  par 
le  tannin  et  par  les  alcalis  minéraux  ;  les 
oxalates  et  les  tartrates  ne  le  précipitent 
pas.  Le  sulfate  est  seul  usité  en  méde- 
cine. 

Quant  à  la  Strychnine,  elle  est  employée 
assez  souvent  sous  la  forme  de  mlules  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  en  poudre  sur  le 
derme  dénudé.  Toutefois,  comme  elle  est 

{presque  insoluble,  il  vaut  mieux  employer 
e  sulfate  de  Strychnine. 

Sirop  de  Strychnine. 

Pr.  :  Sulfate  de  Strych- 
nine, 25  cent.  (5  grains). 
Sirop  simple,       500  gram.  (i  Uvre). 

Faites  par  simple  solution. 


IGAZQRmE. 

M.  Desnoix,  alors  interne  à  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux ,  a  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  No^x  vomique  : 
une  base,  qu'il  nomme  Igaxurine.  Cette 
base  parait  exister  dans  les  différentes  par- 
ties des  plantes  du  genre  strychnos  à 
tbié  de  la  Strychnine  et  de  la  brucine,  et 

Ï)robablement,  comme  celle-ci,  combinée  à 
'acide  igasurique. 

C'est  une  substance  blanche,  cristallisant 
avec  une  très-grande  facilité,  en  prismes 
soyeux,  disposa  en  aigrettes.  Sa  saveur  et 
son  amertune  spnt  insupportables;  elle 
forme  des  sels  avec  les  acides,  et  son  pou- 
voir saturant  se  rapproche  de  celui  de  la 
Strychnine;  elle  est  très-soluble  dans  l'eau, 
plus  à  chaud  qu'à  froid  ;  l'alcool  la  dissout 
pour  ainsi  dire  en  toutes  proportions  ;  l'é- 
ther en  dissout  peu. 

MSt.  Desnoix  et  Léon  Soubeiran  ont  con- 
staté l'action  toxique  de  Vlgaaurine  :  0,05 
ont  tué  un  chat  en  une  demi-heure,  tandis 
ue  la  même  dose,  administrée  à  un  chien 
le  petite  taille,  ne  l'a  fait  mourir  qu'au 
bout  de  deux  heures  :  les  «ymptômes  pro- 
duits par  ce  poison  sont  les  mêmes  que 
ceux  que  déterminent  la  Strychnine  et  hi 
brucine.  et,  comme  celles-ci,  elle  ne  pro- 
duit pas  de  lésions  appréciables. 

L'Igazurine  a  été  obtenue  de  la  manière 
suivante  :  après  avoir  précipité  par  la  chaux 
et  à  rébullition  des  liqueurs  acidulées  con- 
tenant les  alcaloïdes  de  la  Noix  vomique, 
M.  Desnoix  avait  remarqué  que  les  eaqx 
mères,  surnageant  le  précipité,  conservaient 
uneamertumeconsiderable;  il  les  abandonna 
dans  un  bain-marie,  et  quelques  jours  plus 
tard,  des  cristaux  d'igazurine  se  déposmnt 
en  abondance;  chauifés,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  résidu  ;  les  acides  dilués  les  dissol- 
vent, et  l'ammoniaque  précipite  la  disso- 
lution. 
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par  des  doses  assez  peu  considérables  de  cette  substance,  1  gramme  50  cen- 
tigrammes (30  grains]  de  poudre^ pris  en  deux  fois,  ont  tué  une  jeune  fille; 
60  centigrammes  (12  grains)  ont  causé  chez  une  autre  des  accidents  très- 
graves.  Cependant  le  malade  cité  par  M.  Cloquet,  et  dont  l'observation  est 
(apportée  dans  le  deuxième  volume  de  la  Toxicologie  de  M.  Orfila^  pageâ58^ 
avait  avalé  peut-être  30  grammes  (I  once]  de  Noix  vomique  en  poudre,  et 
cependant  il  ne  mourut  que  le  quatrième  jour. 

Mais  il  importe  bien  davantage  au  praticien  de  connaître  les  efiets  que 
produit  la  Noix  vomique  donnée  comme  médicament.  Nous  avons,,  dans 
ee  bat,  fait  de  nombreuses  expériences ,  et  nous  allons  en  consigner  ici  les 
prindpaux  résultats. 

Les  préparations  que  nous  avons  employées  à  Pintérieur  sont  le  sulfate 
de  Strychnine,  l'extrait  alcoolique  de  Noix  vomique  et  la  poudre  ;  à  Textes 
.rieur  la  tdnture  alcoolique. 

n  est  impossible  de  préciser  ici  les  doses  auxquelles  les  phénomènes  se 
produisent  ;  il  y  a  à  cet  égard  des  différences  nombreuses  dépendant  de 
nildividu. 

Action  sur  le  tvbe  digestif. 

^L'amertume  extrême  de  la  Noix  vomique  ne  peut  que  très-difficilement 
être  déguisée,  et  de  quelque  façon  qu'on  enveloppe  le  médicament,  on 
^ffouve  le  plu»  souvent,  soit  en  Favalant,  soit  quelque  temps  après 
l'avoir  pris,  un  sentiment  d^amertume  dans  le  fond  de  la  gorge  et  à  la  base 
de  la  langue. 

Sur  Testomac  et  sur  les  intestins,  l'effet  immédiat  est  ordinairement  nul^ 
et  BOUS  avons  l'habitude  de  donner  la  Noix  vomique  au  commencement  du 
repas,  sans  que  jamais  nous  ayons  vu  survenir  aucun  trouble  notable  des 
fiuictions  digestives;  mais  après  quelques  jours  Tappétit  se  prononce,  et 
quelquefois  devient  extraordinaire  ;  les  garde-robes,  chez  les  gens  constipés, 
amt  ordinairement  rendues  plus  faciles.  Cette  exaltation  des  facultés  digesti- 
ves persiste  pendant  remploi  du  remède  et  lon'gtemps  encore  api^,  pourvu 
loutrfois  que  la  dose  ne  soit  pas  portée  trop  haut,  car  dans  ce  cas  il  n'est  pas 
vare  de  voir  survenir  de  Tinappétence.  Nous  verrons  tout  k  l'heure  les  heo- 
veiises'  applications  qui  ont  été  faites  de  ces  efifets  physiologiques  de  la  Noix 
vomique  au  traitement  de  certaines  affections  des  organes  digestifs^ 

Appareilé  des  sécrétions^ 

Nous  n'avons  vu  aucune  sécrétion  augmentée  par  la  Noix  vomique,  si  ce 
n'est  celle  des  urines,  et  ici  non-seulement  la  sécrétion  est  plus  abondante^ 
mais  l'excrétion  est  également  plus  fréquente  et  plus  énergique,  au  point 
que  qudques  malade»  sont  forcés  d'uriner  toutes  les  heures. 
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f|uelquc  cHose  de  leur  virililc.  Les  femmes  elles-mêmes  éprouvent  des  dé* 
sirs  vénériens  plus  énergiques,  et  nous  avons,  à  cet  égards  reçu  des  confi* 
dences  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter. 

Lesfourmillements  dont  nous  avons  parlé,  d'abord  profonds,  deviennent 
bientôt  superficiels,  et  lorsque  tous  les  accidens  spasmodiques  sont  dis- 
sipés, il  reste  une  démangeaison  quelquefois  tellement  insupportable  et  si 
opiniâtre,  que  Ton  est  obligé  de  renoncer  à  l'emploi  du  remède. 

Les  démangeaisons  sont  bien  souvent  le  premier  effet  que  Ton  observe* 
Elles  occupent  surtout  le  cuir  chevelu.  Plus  tard  seulement  elles  semani* 
festent  à  la  peau  du  reste  du  corps. 

Quand  la  dose  de  Noix  vomique  a  été  portée  un  peu  haut,  les  secousses 
électriques  dont  nous  venons  de  parler  soùtle  signe  d'une  véritable  convui*^ 
sion  tétanique,  qiii,  pour  n'avoir  rien  de  grave  ni  de  dangereux,  n'en  est 
^  pas  moins  quelque  peu  douloureuse,  et  est  suivie  d'une  roideur  des  mem- 
bres telle,  que  la  pi-ogression  est  souvent  impossible.  Lorsque  les  secousses 
surprennent  le  malade  debout,  il  a  gi*and'peine  à  conserver  l'équilibre,  et 
il  le  perd  quelquefois  ;  dans  certains  cas  il  est  lancé  comme  par  un  ressort, 
et  il  tombe.  ' 

Pendant  que  ces  énergiques  effets  se  font  sentir,  Tintelligence  n'est  pas 
troublée  un  seul  instant  :  seulement  il  survient  des  éblouissements,  des  tin^ 
touins,  desbluettes,  une  certaine  excitation  nerveuse  analogue  à  l'hystérie; 
mais  tout  disparait  du  moment  que  l'action  du  médicament  s'apaise. 

Tous  ces  phénomènes  ne  débutent  pas  en  même  temps  et  n'ont  pas  la 
même  durée.  Chez  celui  qui  n'a  p*as  encore  pris  de  Noix  vomique,  ce  n'est 
guère  qu'au  bout  d'une  heui*e  que  les  spasmes  se  manifestent;  ils  durent 
deux,  trois,  quatre  heures,  plus  ou  moins,  en  raison  de  la  dose.  La  rigidité 
est  le  premier  symptôme  ;  les  étincelles  électriques,  les  frissonnements  et 
les  secousses  convulsives  viennent  ensuite;  mais  les  fourmillements  et  sur- 
tout les  démangeaisons  ne  s'observent  que  lorsque  le  médicament  a  été 
donné  plusieurs  jours  de  suite.  Lorsque,  au  contraire,  on  prend  la  Noix 
vomique  déjà  depuis  plusieurs  jours',  )es  effets  d'une  dose  nouvelle  se  ma- 
nifestent quelquefois  au  bout  de  dix  minutes ,  et  se  prolongent  pendant 
deux,  quatre,  six,  huit  et  quelquefois  quinze  jours ,  ce  qui  veut  dire  que 
l'action  du  médicament  ne  s'épuise  que  lentement,  et  que  l'excitabilité  du 
malade,  si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  va  en  augmentant  à  mesure 
que  le  niédicameilt  est  donné  plus  souvent.  En  sorte  qu'un  thérapeutiste 
so  tromperait  gravement  qui  croirait  qu'il  peut,  dès  qu'il  a  obtenu  des 
effets  donnés^  à  l'aide  d'une  dose,  augmenter  toujours  cette  dose  en  raison 
même  de  Thabitudc  du  malade.  Il  ne  tarderait  pas  à  reconnaître,  ce  dont 
l'expérience  nous  a  convaincus,  que  l'organisme  ne  s'habitue  pas  plus  à  la 
Noix  vomique  qu'aux  solanées  vireuses,  et  que  non-seulement  il  ne  faut 
pas  augmenter  les  doses  du  moment  qu  on  est  arrivé  à  obtenir  les  effets 
médicamenteux  que  l'on  désire,  mais  encore  qu'on  est  souvent  obligé  de 
les  diminuer  ou  même  de  suspendre  complètement  l'administration  du 
médicanient;  car,  sans  qu'on  paisse  en  comprendre  lesuK>tifs,  les  mêmes 
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jadicales  de  rorganii[n&  A  dose  un  peu  plus  forte,  la  Noix  vomique  de- 
.  vient  un  stimulant^  ou  pour  mieux  dire  un  excitateur  spécial  du  système 
Mrveux  ganglionnaire,  et  plus  particulièrement  de  la  portion  de  ce  système 
qui  préside  à  la  contra^tilité  du  tube  gastro-intestinal. 

Enfin  à  dose  plus  élevée  et  surtout  à  dose  toxique,  la  Noix  vomique  va 
atteindre  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  et  son  action  se  traduit  alors 
par  une  séria  de  phénomènes  convulsifs  ou  par  des  troubles  divers  de  la 
«  iensibilité  générale  et  spéciale. 

On  voit  ainsi  que  pour  produire  tous  ses  effets  physiologiques,  la  Noix 
TOmiquâ  a  besoin  d'être  administrée  à  des  doses  progressives  d'autant 
plus  fortes  qu'on  s'adresse  h  des  parties  du  système  nerveux  plus  élevées 
dans  l'ordre  biérarchiquct 

Nous  rapprochions  tout  à  l'heure  le  quinquina  et  la  Noix  vomique,  qui 
Tun  et  l'autre  ont  pour  caractère  propre  d'exercer  une  action  directe  et 
primitive  sur  l'ensemble  du  système  nerveux.  P'après  les  considérations 
qui  précèdent,  chacun  pourra  saisir  du  premier  coup  et  leurs  analogies  et 
leurs  différences.  En  effet,  si  à  petite  dose,  la  propriété  tonique  domine 
dans  chacun  d'eux,  on  voi^^qu'à  haute  dose,  les  rôles  changent  complète- 
ment; ainsi,  tandis  que  le  quinquina  exerce  sur  le  système  nerveux  une 
.action  sédative  et  hyposthé^isante  des  plus  marquées,  la  Noix  vomique 
an  contraire  exerce  sur  le  même  système  une  action  excitatrice  à  tous  les 
degrés,  depuis  le  simple  accroissement  de  l'irritabilité  jusqu'à  la  convulsion 
tétanique. 

N'oublions  pas  d'ajouter  toutefois  que  le  rapprochement  que  nous  venons 
d'établir  entre  ces  deux  puissants  agents  de  la  matière  médicale  serait  en- 
core mieux  fondé,  si,  outre  la  propriété  tonique  dont  elle  jouit  incontes< 
tublement,  la  Noix  vomique  possédait  d'une  manière  également  certaine 
la  vertu  stupéfiante  qui  lui  est  attribuée  par  quelques  médecins,  vertu 
atupéfiante  qu'on  serait  en  effet  autorisé  à  déduire  de  quelques-uns  de  ses 
âffets  thérapeutiques  les  plus  remarquables,  telle  que  la  guérison  de  cer- 
taines névralgies,  de  la  colique  de  plomb^  de  la  chorée,  etc.,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Action  thérapeutique. 

La  connaissance  plus  ou  moins  complète  de  l'action  physiologique  de  la 
Noix  vomique  et  des  phénomènes  qui  suivent  l'administration  de  cette 
héroïque  substance  conduisit  Fouquîer  à  conseiller  ce  médicament  dans 
la  paralysie,  et  quoique  cette  application  ait  été  peut-être  moins  heureuse 
entre  les  mains  de  Fouquier  lui-même  qu'entre  celles  de  quelques 
autres  médecins,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  c'est  à  ce  prati- 
cien qu'appartient  cette  découverte  thérapeutique,  certes  Tune  des  plus 
importantes  de  notre  époque. 

La  Noix  vomique  fut  d*abord  employée  par  Fouquier  dan^  l'hémi- 
plégie :  et  Pon  ne  peut  nier  que  dans  les  hémiplégies  anciennes,  ce  mpyen 
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ue  soH  d'une  eertaiDe  utilité  ;  mals^  comme  on 
héiBiplégies  récentes,  on  vit  quelquefois  lesaccid^ 
causé  la  paralysie  prendre,  sous  TinHuence  ûe  1 
teûsiié  nouvelle,  et  œ  médicament  tomba  proinf 
fort  injuste.  Nous  avons  essayé  la  Noix  vomique 
lysiessymptomatiques  d'épanchements  de  sang  da 
UssetnenU^  et  nous  avons  obtenu  des  résultats  ii 
moyen  ne  nous  aurait  donnés;  toutefois,  et  nous 
reconnaître,  dans  les  paralysies,  la  fornit*  némipi 
moin^  heureusement  modifiée  par  le  metiicamen 
.  M. -^re tonneau»  de  Tours >  h  qui  la  tiiérapeui 
essais  de  Fouqaier,  et  il  ne  liirda  pas  à  reconnâî 
I^émiplégte,  et,  en  général  j  dam  toutes  les  par: 
lésion  dti  cerveau,  la  Noix  vomique  est  peu  utile^  i 
donnée  avec  un  giand  avantage <1ans  les  paraplégi 
paraly&ies  qui  sont  sous  la  dépendance  d^une  n 
seulement  des  conducteurs  nerveux;  et  il  an'i 
essais,  à  formuler  de  la  manière  suivante  le&ca 
Norx  vomique  doit  être  tenlée  : 

Les  paraplégies  symptomaUques  d*unc  comm 
que  les  symptômes  primitifs  sont  passés  et  qu'il 
"Celles  qui  suivent  une  inflammation  de  la  moeili 
lorsque  tous  les  phénomènes  d'iiTitation  locale  se 
temps;  aMes  qui  suivent  la  mal  dePott,  lorsque  1 
et  qm)  Talfaissement  des  vertèbres  s'est  compléta 
lysies  diverses  qui  se  sont  développées  sous  Tinn 

Nous  avons,  nous*mémes,  employé  la  Noix  ^ 
stances  spécifiées  par  M.  Bretonneau,  et  nousav^ 
ou  modifié  des  paralysies  forl  anciennes.  Sans  de 
son,  Deslaudes,  etc.,  etc.,  ont,  depuis  celte  i 
qui  ne  déposent  pas  tous  eu  faveur  de  la  Noi 
le  répétons,  toutes  les  praplégies  ne  sont  pas 
remède,  et  celles  mêmes  qui  semblaient  devoir 
résistent  quelquefois  avec  opiniâtreté*  Il  existe  di 
des  paralysies  tant  de  différences  que  cette  diven 
rien  qui  doive  étonner; 

Depuis  cette  époque,  M.  Tanquercl  a  publié  u 
«  parliculièremenl  insisté  sur  T utilité  de  la  Noix 
SÛ^cbninej  ce  qui  revient  au  même,  dans  les  p; 
a  rapporté  des  faits  nombreux  recueillis  dans  le  \ 
Rayer  et  dans  le  nôtre,  Cesfaits,  à  défaut  d'autres 
leillcacité  de  ce  moyen. 

Les  effets  de  la  Noix  vomique  sur  les  parties  pa 
quable^H-  I^s  étincelles,  les  secousses,  les  fourmiti 
parlé  plus  haut,  se  manifestent  plus  particuliàrp 
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privés  de  sensibilité  et  de  mouvement ,  et  c'est  même  ime  condition  de 
succès^  car  lorsque  les  parties  paralysées  ne  sont  pas  vivement  influencées 
|Hir  la  Noix  vomique,  il  y  a  peu  d'amélioration  à  espérer. 

Les  paralysies  tout  à  fait  locales  ont  été  heureusement  traitées  par  ce 
moyen»  En  première  ligne  nous  mettrons  Tamaurose.  Déjà  M.  Bretonneau 
avait  essayé  de  combattre  par  la  Noix  vomique  Tamaurose  qui  s'était  déve- 
loppée sous  rinfluence  des  émanations  saturnines^  mais  sans  avantage 
marqué;  plus  tard  les  docteurs  Walson  {Journal  des  Progrès  y  tome  III, 
p.  23i^  i830)  et  Liston  (Arch.  gén.  de  Méd.,  tome  XXII,  p.  548),  et,  plus 
lécemment  encore,  M.  Miquel,  conseillèrent  la  Strychnine  dans  l'amaurose 
qui  ne  reconnaissait  pas  pour  cause  une  compression  du  nerf  optique.  Ils 
aimèrent  mieux  administrer  ce  médicament  par*  la  méthode  endermique , 
et  ils  obtinrent  quelquefois  d'incontestables  succès.  Ils  appliquaient  sur 
la  tempe  et  au-dessus  des  sourcils  de  petits  vésicatoires  qu'ils  recouvraient 
de  sulfate  de  Strychnine.  Cette  médication  a  l'avantage  de  joindre  l'uti- 
IHédu  vésicatoire,  moyen  qui,  à  lui  seul,  peut  déjà  revendiquer  une 
part  dans  la  cure  de  quelques  amauroses  j  à  l'utilité  plus  certaine  encore 
du  médicament  excitateur  qui  semble  alors  être  plus  directement  porté 
par  l'absorption  aux  parties  qu'il  doit  ranimer.  Parmi  les  effets  qui  sui- 
vent ce  mode  d'administration  de  la  Strychnine,  le  plus  important  est  la 
perception  d'étincelles  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  vives  dans  le  fond 
des  deux  yeux  et  surtput  dans  l'œil  du  côté  où  est  placé  le  vésicatoire.  SI 
ces  étincelles  n'existaient  pas,  on  devrait  mal  augurer  du  succès  du  traite- 
ment. La  qualité  des  étincelles  est  aussi  une  chose  digne  de  remarque;  elles 
sont  quelquefois- noirâtres,  d'autres  fois  blanches  ou  rouges.  Les  étincellea 
fouges  sont  les  plus  avantageuses;  si  elles  sont  trop  éclatantes,  il  faut 
tempérer  les  doses  de  Strychnine  {Journal  des  Connaissances  mét/tco-cAt- 
mr^o/és,  tome  m,  p.  901).  Dans  quelques  circonstances,  nous  avons  sub- 
stitué à  la  Strychnine  des  frictions  sur  les  tempes  avec  la  teinture  de  Noix 
vomique,  en  même  temps  qu'à  l'intérieur  nous  donnions  l'extrait  de  cette 
semence. 

Dans  les  paralysies  locales  qui  viennent  chez  les  malades  qui  se  sont 
exposés  aux  émanations  saturnines,  nous  n'avons  pas  vu  que  l'application 
locale  de  la  Noix  vomique  sur  le  derme  dénudé  fût  suivie  de  meilleurs  ré- 
sidtats  que  l'administration  de  ce  médicament  par  les  voies  ordinaires.  Nous 
avons,  au  contraire,  eu  beaucoup  à  nous  louer  de  la  médication  suivante  : 
eh  même  temps  que  nous  donnons  à  Tintérieur  de  la  Strychnine  on  de 
l'extrait  de  Noix  vomique,  nous  nous  contentons  de  faire  appliquer  sur  la 
peau  qui  recouvre  les  muscles  paralysée  des  fomentations  avec  de  la  tein- 
ture alcoolique  de  la  même  substance. 

L'incontinence  ou  la  rétention  d'urine  dépendant  d'une  paralysie  de  la 
vessie  ont  été  traitées  avec  avantage  par  le  même  moyen.  M.  Labye,  de  Bor- 
deaux, guérit  en  septsenmines  un  vieillard  atteint  de  rétention  d'urine,  par 
l'usage  de  l'extrait  de  Noix  vomique  donné  à  la  dose  de  90  à  40  cenL 
<  4  à  8  gnriiis)  par  jour  (Tbimi.  de  Méd.  ftrëiique  de  Bordeaux^  i.  H,  p.  32i. 
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Et  M.  Mauricet  rapporte  {Arch.  gén.  de  Médecine^  t.  XIII,  p.  403)  que 
frères  d'une  constitution  lymphatique,  l'un  de  13,  rautre  de  14  ans,  i 
siyets  à  une  incontinence  d'urine  nocturne  :  on  leur  donna  matin  i 
une  pilule  d'un  demi-grain  d'extrait  alcoolique  de  Noix  vomique.  L 
rison  eut  lieu  en  trois  jours.  On  cessa  au  bout  de  quinze  jours,  et  Tii 
nence  reparut^  on  reprit  l'usage  du  médicament,  nouvelle  guérison 
firmité  reparut  lorsqu'on  cessa  de  nouveau  le  traitement.  On  recon 
alors  l'usage  des  pilules,  que  Ton  continua  pendant  un  mois,  et  la  gi 
fut  désormais  solide. 

Nous-mêmes,  nous  avons  naguère,  à  THôtel-Dieu  de  Paris,  ga 
le  même  moyen  une  femme  qui,  à  la  suite  d'une  chute  d'un  li( 
élevé,  avait  d'abord  été  paraplégique,  et  à  qui  il  était  resté  une  parai 
la  vessie,  du  rectum  et  de  toutes  le  parties  qui  se  trouvent  dans  le 

Nous  avons  également  traité  l'impuissance  par  la  Noix  vomique 
avons  été  conduits  à  cette  médication  d'abord  par  Tanalogie,  et 
par  l'observation  des  phénomènes  que  nous  avions  excités  chez  un 
malades.  (Tétait  un  homme  atteint,  depuis  trois  ans,  d'une  pai 
complète  avec  cborée.  Les  membres  thoraciques  et  abdominaux,  la 
le  rectum,  étaient  paralysés  du  mouvement;  la  sensibilité  était  cod 
l'intelligence  était  d'ailleurs  entière.  Depuis  le  début  de  la  maladie, 
tabilité  des  organes  génitaux  était  complètement  éteinte.  Sous  lu 
de  la  Noix  vomique,  les  mouvements  se  rétablirent  presque  complet 
le  tremblement  cessa,  et,  après  un  mois  de  traitement,  survinrent  d 
tions,  qui,  d'abord  faibles,  acquirent  bientôt  la  même  énei^ie  qa'i 
vaut  et  revinrent  chaque  nuit.  Bientôt,  fixant  notre  attention  sur  ce  i 
phénomène,  nous  constatâmes  les  mômes  effets  sur  un  couvreur 
40  ans,  qui  avait  un  affaiblissement  notable  des  extrémités  infériei 
qui,  depuis  sept  mois,  n'avait  pu  avoir  des  rapports  avecsa  femme.  Ei 
jours  de  traitement,  il  marchait  d'un  pas  plus  assuré;  d'autre  part^ 
ganes  génitaux  étaient  dans  un  état  d'excitation  d'autant  plus  remai 
que  les  forces  nuisculaires  des  membres  ne  se  rétablissaient  pas 
même  énergie.  Nous  avons,  chez  une  femme,  observé  les  effets  ana 
Enfm,  nous  avons  obtenu  d'aussi  heureux  résultats  chez  un  jeune  I 
de  25  ans,  constitué  d'ailleurs  comme  un  athlète,  mais  qui  depuis  d 
mois  qu'il  était  marié  n'avait  eu  avec  sa  femme  que  des  rapports  i 
fraternels  :  nous  sommes  parvenus  à  lui  donner  une  virilité,  qu*i] 
cependant  quelque  temps  après,  nonobstant  l'usage  de  la  Noix  vo 

Depuis  que  nous  avons  fait  ces  premiers  essais,  des  expérience 
breuses  sont  venues  en  confirmer  les  résultats;  et  aujourd'hui  on  pc 
que  les  recueils  scientifiques  abondent  en  cas  de  guérisons,  soit  d< 
lysies  complètes  ou  de  simples  inerties  de  la  vessie,  soit  d'inconti 
d'urine,  soit  d'impuissance  ou  de  spermatorrhée ,  guérisons  ob 
par  la  Strychnine  employée  sous  diverses  formes. 

Ces  succès  s'expliquent  d'ailleurs  facilement  par  l'action  si  remar 
de  la  Strychnine  sur  les  plans  musculeux  des  organes  frappés  dl 
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/  Ainsi,  dans  quelques  cas,  on  a  vu  cette  substance  prise  à  l'intérieur  donner 
>    Eeu  à  IflC  rétention  d'urine,  et  même  produire  une  telle  constriction  du 
r;    canal  de  l'urètre  qu'une  sonde  n'avait  pu  d'abord  être  introduite  qu'avec 
^   peine,  et  puis  consécutivement  n'être  retirée  qu'assez  difficilement 
;       CSomme  on  le  voit,  la  Noix  vomique  et  la  belladone,  qui  ont  des  pro- 
priétés physiologiques  si  différentes,  guérissent  néanmoins  les  mêmes  ma- 
ladies, surtout  l'incontinence  nocturne.  Mais  cette  incontinence  nocturne 
ne  reconnaltraitrelle  pas  pour  cause  des  états  morbides  de  nature  diverse 
et  même  opposée,  l'inertie  de  la  v^essie  chez  les  uns^  l'excès  d'irritabilité 
de  cet  organe  chez  les  autres  ? 

D  est  à  remarquer  que  chez  les  jeunes  garçons  l'incontinence  nocturne 
s'accompagne  assez  ordinairement  pendant  le  sommeil  d'un  état  habituel 
d'érection,  ce  qui  porte  à  supposer  une  condition  pathologique  analogue, 
C^est-à-dire  un  état  d'éréthisme  dans  le  plan  musculcux  du  réservoir  urinaîï^. 
En  faveur  de  cette  manière  de  voir  ne  pourrait-on  pas  d'ailleurs  faire  valoir 
ce  fait  d'observation,  à  savoir  :  qu'on  guérit  généralement  mieux  l'inconti- 
nence nocturne,  chez  les  enfants,  par  la  belladone  que  par  la  Noix  vomique? 
Ifais  quand  Tincontinenee  esta  la  fois  diurne  et  nocturne,  les  préparations 
de  Noix  vomique  l'emportent  beaucoup  sur  la  belladone. 

La  danse  de  Saint-Guy  est  une  des  maladies  dans  le  traitement  de  la- 
quelle on  obtient  le  plus  de  succès  de  l'emploi  de  la  Noix  vomique.  Le-^ 
Jeune  l'avait  dit  assez  vaguement.  Niemann,  Cazenave  avaient  également, 
et  en  désespoir  de  cause,  traité  par  la  Noix  vomique  une  chorée  qui  aVait 
été  bien  guérie.  Nous-même,  en  1831,  nous  avions  employé  la  Noix  vo- 
mique chez  un  individu  atteint  en  même  temps  de  paralysie  et  de  chorée, 
moins  dans  le  but  de  guérir  la  danse  de  Saint-Guy  que  dans  celui  de  re- 
médier à  la  paralysie. 

C'est  en  1841  seulement  que  nous  avons  formulé  nettement  le  traitement 
de  la  chorée  par  la  Noix  vomique;  et  nos  expériences  se  faisaient  publi« 
quement  dans  notre  hôpital.  A  peu  près  à  la  même  époque,  et  sans  que 
nous  eussions  ni  les  uns  ni  les  autres  connaissance  des  essais  qui  se  fai- 
saient ailleurs,  MM.  Fouilhoux  et  Rougier  conseillaient  l'emploi  métho- 
dique de  la  Strychnine  dans  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Tandis 
que,  de  notre  côté,  nous  recueillions  et  faisions  publier  des  observations  de 
guérison  par  la  Noix  vomique,  M.  Rougier  rendait  publics  les  résultats  de 
ses  travaux;  seulement,  au  lieu  de  la  Noixvomique,  il  conseillait  la  Strych- 
nine. 

Encouragés  par  notre  exemple,  un  grand  nomdre  de  praticiens  ont 
répété  nos  essais,  et  aujourd'hui  l'emploi  de  la  Noix  vomique  dans  le  trai- 
tement de  la  chorée  est  devenu  presque  général. 

Nous  faisons  maintenant,  pour  lés  enfants,  préparer  un  sirop  de  Strych- 
nine, en  dissolvant  5  centigrammes  de  sulfate  de  Strychnine  dans  100  gram- 
vmes  de  sirop  simple.  100  grammes  de  sirop  contiennent  à  peu  près 
S5  cuillerées  à  café  :  chaque  cuillerée  renferme  donc  2  milligrammes,  ou 
*im  25*  de  grain  de  principe  actif. 
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Le  jeuue  malade  prend  d'abord  une  cuillerée  à  caré,  paddant  1»  den 
repas  principaux  :  on  reste  à  la  même  dose  deux  ou  trois  jours^ét  Ai^ 
a  pas  d*eifets  produits,  on  donne  une  cuillerée  le  malin  à  Jean  et  vm 
autre  le  soir  au  moment  du  couchel*.  On  augmente  idnù  gradaeUeaal 
jusqu'à  ce  qu'il  survienne  des  démangeaisons  à  la  tête  :  oesdémaDgaHMi 
sont  ordinairement  le  premier  symptôme  que  Ton  observe.  On  peut  lit 
ainsi  à  G,  10  môme,  tant  qu'il  ne  surviendra  pas  de  spasmes  vioMi 
Mais  il  faut  obtenir  de  la  roideur  dans  le  col  et  dans  la  mAcboue,  et  à 
temps  en  temps  des  secousses  convulsives  dans  les  membres.  Dès  qw  b 
effets  de  la  Strychnine  conmiencent  à  se  montrer ,  Tagitation  choiip 
décroît  rapidement,  et  quelquefois  la  nàaladie  semble  dissipée  aprislSoi 
20  jours  de  traitement. 

11  importe  que  le  médecin  soit  prudent  dans  l'emploi  du  remède,  et  ji- 
mais  il  n'aura  d'accidents  à  redouter  s'il  suit  la  voie  que  nous  veoaosè 
tracer;  mais  il  importe  encore  davantage  qu'il  ne  se  laisse  paseffiaycrp 
les  spasmes  que  produit  le  médicament;  ces  spasme-s  fort  inoommodhi 
quelquefois,  ne  peuvent  avoir  de  gravité  que  s'ils  sont  portés  troploiB,CB 
qui  n'arrive  jamais  tant  que  le  sirop  est  administré  convenaUemeoL 

Il  ne  faut  pas  juger  toutefois  des  effets  du  lendemain  par  oeaide  k 
veille,  car  tandis  que  six  cuillerées  de  sirop  ne  produisent  aucun  eSat  phy- 
siologique appréciable  aujourd'hui ,  il  se  manifestera^  le  jour  suivant,  des 
spasmes  violents  immédiatement  après  la  première  cuillerée.  Ansn  cn^ 
geons-uous  les  parents  à  n'en  pas  donner  davantage  ce  jour-là;  et,  ém 
singulière,  il  arrive  que  le  plus  souvent  on  peut,  le  lendemain  et  les  jons 
suivants,  reprendre  sans  inconvénient  les  doses  ordinaires.  Disons  amt 
que,  lorsque  les  malades  sont  pris  de  spasmes  violents,  il  suffit  de  ks 
coucher  à  plat  sur  le  dos  pour  apaiser  tout  cet  orage. 

Quand  on  veut  faire  usage  de  l'extrait  de  Noix*vomique,  il  &ut  tm 
préparer  des  pilules  de  1  à  5  centigrammes,  et  les  administrer  en  obw- 
vant  les  règles  que  nous  venons  de  tracer.  Il  est  rare  que,  pour  un  adulte, 
il  faille  dépasser  80  centigrammes  (16  grains)  par  jour;  pour  les  eoUs 
de  quatre  à  dix  ans,  la  dose  ne  devra  jamais  excéder  25  à  30  centigranuDes 
(5  à  6  grains). 

Il  est  encore  une  recommandation  que  nous  croyons  devoir  faire  à  noi 
confrères  :  l'extrait  devra  toujours  être  pris  chez  le  même  phannaciefl, 
dans  le  même  pot;  et  si  par  hasard  on  change  d'oflScine,  ou  si  l'apodii- 
Caire  prépare  un  nouvel  extrait,  le  médecin  devra,  pour  essayer,  donacr 
des  doses  moitié  moindres  que  celles  qu'il  donnait  la  veille. 

On  devra  aussi  ne  faire  préparer  des  pilules  que  pour  huit  ou  dix  jou»; 
l'expérience  ayant  prouvé  que  les  pilules  après  un  certain  temps  de  pr^ 
paration  perdent  une  partie  de  leur  activité. 

Est-ce  à  dire  que  la  Noix  voniique  doive  remplacer  tous  les  autres  re- 
mèdes conseillés  contre  la  chorée?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  donnions  ja- 
mais le  conseil  de  méconnaître  les  indications  qui  peuvent  et  doivent  do- 
miner quelquefois  le  traitement!  La  saigner,  s'il  y  a  fièvre,  ou  pléthore;  te 
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Mrtiauxy  si  la  chlorose  est  évidente;  les  antispasmodiques  et  les  imroer- 

Anu>  si  les  accidents  hystériques  dominent  la  scène  morlnde;  le  sulfate 

4|lt :i|iiinuie  et  la  digitale,  s'il  existe  des  signes  de  rhumatisme  articulaire 

à  rétat  subaigu,  devront  être  conseillés  avant  tout^  et  la  Noix  vo- 

viendra  apporter  des  secours  efficaces  dès  que  seront  aplanies  les 

difficultés. 

^^  ylt'oohlibns  pas  de  mentionner  ici  que  la  Noix  vomique  a  été  essayé  dans 

•  lïp  traitement  du  tétanos  spontané,  et  qu'elle  paraît  avoir  eu  quelquefois 
^>ili  bons  résultats. 

cIa  Noix  vomique,  nous  l'avons  vu,  dilate  la  pupille,  invite  au  sommeil, 

M^possè^e  très-probablement  des  propriétés  stupéfiantes,  en  même  temps 

^^M  celles  dont  nous  avons  parlé.  Ces  propriétés  ont  été  utilisées. 

^  M.  Rœlants  emploie  avec  beaucoup  de  succès  la  Noix  vomique  contre  la 

atrralgie  faciale,  tant  dans  les  cas  où  la  maladie  est  invétérée  que  dans 

!-/jéiui  où  elle  est  récente.  Il  a  recueilli  les  histoires  de  vingt-neuf  sujets,  dont 

[;«^riBgt  et  un  traités  par  lui-même,  et  les  autres  par  MM.  les  docteurs  Van- 

'.^jfar  Hoven,  Van  Anckèren,  Meerburg,  Levie,  Krierger  et  Jones.  Sur  ces 

/ilAigt-neuf  cas,  vingi*<inq  ont  été  guéris. 

•  M.  Rodants  donne  la  Noix  vomique  sous  forme  de  poudre,  à  la  dose 
I; jpmduellement  croissante  de  30  à  60  centigrammes  et  même  davantage, 
f'|Hr  doses  fractionnées,  dans  le  courant  de  vingt-quatre  heures.  Du  reste, 
r J|  recommande  expressément  d'apporter  la  plus  grande  surveillance  et  lu. 
l::.^lm  grande  circonspection  dans  Tadministration  de  ce  médicament  :  il  a 
p  Vtt  des  sujets  chez  lesquels  de  petites  doses  suffisaient  pour  déterminer 
;  \408  eflfets  très-violents,  et  chez  lesquels  on  était  obligé  de  diminuer  la  dose 

[  \éoL  ranède  ou  même  d'en  suspendre  tout  à  fait  l'emploi.  DanSftous  les  cas, 
f  I  convient,  aussitôt  que  la  maladie  a  cédé,  de  commencer  à  diminuer  les 
.  quantités  de  la  substance  médicamenteuse. 

'  i'  CS'est  probablement  aussi  en  vertu  de  ses  propriétés  stupéfiantes  que  la 
Mûix  vomique,  entre  les  mains  de  M.  Serres,  a  été  utilisée  dans  le  traite- 
■icnt  de  la  colique  de  plomb.  On  l'applique  sur  le  ventre,  en  fomentations; 
itt  même  temps  on  la  donne  à  Tintérieur,  à  doses  successivement  crois- 
nàtes,  jusqu'à  ce  que  les  douleurs  aient  cédé,  et  que  les  évacuations  alvi- 
aes  soient  rétablies. 

Toutefois,  il  y  a  à  se  demander  si,  dans  cette  circonstance,  les  efiTets  eu* 
Mtifii  de  la  Noix  vomique,  au  lieu  d'être  dus  à  sa  vertu  stupéfiante,  ne  de- 
ineaient  pas  être  plutôt  rapportés  à  son  influence  excitatrice  spéciale  sur  le 
iiystème  nerveux  rachidien  et  ganglionnaire,  et  notamment  sur  les  plans 
nascoleux  du  canal  intestinal  frappés  d'inertie  par  l'agent  toxique.  Dans 
oe  cas,  la  Noix  vomique  agirait  d'une  manière  analogue  à  la  médication 
purgative  qui  guérit  la  colique  saturnine  en  réveillant  la  sensibilité  intes- 
tinale et  en  déterminant  des  évacuations. 

Cette  propriété  que  possède  la  Noix  vomique  d'agir  sur  le  plan  muscu* 
toux  du  canal  intestinal  a  été  mise  à  profit  pour  combattre  les  engouements 
itefooraux  et  même  de  véritables  accidents  d'étranglement.  M.  Homolle  a 
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cité  à  cet  égard  plusieurs  faits  très-intéressants  de  hernies  étran^iei 
chirurgien  s'apprêtait  à  faire  l'opération  du  débridemeni^  et  oii  U 
vomique^  administrée  comme  ressource  demiëre,  avait  réussi  à  réta 
cours  des  matières^  et  à  faire  disparaître  tous  les  symptômes  de  l'ib 
.  ment. 

Le  même  médecin ,  à  qui  une  expérience  très-prolongée  a  d(mi 
très-grande  aptitude  dans  le  maniement  de  cette  substance  héi 
affirme  que  la  Noix  vomique  lui  a  donné  de  très-bons  résultats,  non 
ment  dans  les  gastralgies,  lesdyspepsies^  Pbypochondrie,  mais  enooi 
Tasthme  lié  ou  non  à  l'emphysème  puknonaire,  et  dans  certains  ta 
sufiocants  des  vieillards.  Dans  ce  cas,  la  Strychnine  agirait  scHt  en  i 
de  la  tonicité  aux  vésicules  pulmonaires,  soit  en  stimulant  les  nerfs  pi 
gastriques;  et  elle  aiderait  ainsi  à  l'expulsion  des  matières  qui  eD( 
les  dernières  ramifications  bronchiques.  Le  même  moyen  a  encore^ 
ployé  avec  avantage  dans  certaines  palpitations  de  cœur  dépendao 
profonde  débilitation  générale^et  enfin  dans  certaines  hydropisies, 
pourrait  peut-être,  dit  M.  HomoUe,  considérer  conune  produites  ] 
diminution  de  la  contractilité  générale  de  tissu  (CMùm  médieà 
tobrei854). 

Antérieurement  d'autres  praticiens  avaient  cm  devoir  utiliser  qi 
antres  des  propriétés  de  la  Noix  vomique ,  et  entre  autres  son  ei 
amertume.  Ils  pensaient  qu'ils  en  obtiendraient  un  effet  tonique  ai 
à  celui  qu'ils  obtenaient  en  général  par  les  amers,  et  ils  la  conse 
dans  certaines  dyspepsies. 

Certes,  on  conçoit  que,  par  son  amertume,  elle  puisse  agir  ut 
dans  les  mêmes  affections  de  Testomac,  qui  se  trouvent  bien  en  gét 
l'administration  des  amers;  mais  il  est  bien  probable  aussi  quel 
évidente  de  la  Noix  vomique  sur  les  muscles  de  la  vie  organique, 
conséquent  sur  le  plan  musculaire  de  l'intestin ,  rend  au  tube  digei 
mouvements  qu'il  avait  perdus ,  mouvements  qui  sont  une  conditi< 
cpssaire  à  raccomplissement  de  la  fonction.  Aussi,  l'expérience  nous 
prouvé  que  cette  médication,  proposée  pour  la  première  fois  par  Sel 
mann,  est  particulièrement  applicable  aux  vieillards,  ou  à  ceux 
trouvent  avant  l'âge  dans  les  conditions  physiques  de  la  vieillesse 
convient  à  cet  état  particulier  du  canal  intestinal  dans  lequel  la  di( 
est  très-lente  et  assez  douloureuse,  s'accompagne  de  flatuosités^  d 
flemcnt  du  ventre  et  de  constipation,  sans  que,  d'ailleurs^  il  y  ait 
ni  fièvre,  ni  amertume  delà  bouche,  ni  nausées;  état  qu'il  ne  fa 
confondre  avec  la  paresse  digestive  qui  précède,  accompagne  ou 
plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques. 

Dans  ce  cas,  la  Noix  vomique  ne  se  donne  pas  à  des  doses  aussi  i 
que  dans  la  paralysie. 

Toutefois,  hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  médicament  est  loin  d'êt 
clusivement  approprié  à  ces  dernières  conditions.  En  effet  l'expérie 
mieux  établie  a  démontré  que,  chez  les  jeunes  sujets,  les  préparatii 
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^  Noix  vomique  donnaient  souvent  des  résultats  vraiment  remarquables,  dans 

.  Certaines  formes  de  dyspepsies  rebelles^  notamment  dans  celles  qui  s'accom- 

^  pagnent  de  flatuosités  et  de  douleurs  comme  paroxystiques,  par  exemple 

chez  certains  hypochondriaques. 

Dans  ces  circonstances,  nous  avons  eu  à  nous  louer  très-particulière- 

.    ment  de  la  liqueur  amère  de  Baume ,  administrée  à  la  dose  de  deux  à  trois 

gouttes  dans  quelques  cuillerées  d'eau,  peu  de  temps  avant  les  repas. 

Maintenant  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  Noix  vomique  appliquée  au 
teaitement  du  choléra. 

On  sait  de  quelles  louanges  excessives  et  de  quelles  attaques  passionnées 

<9ette  médication  a  été  récemment  l'objet;  on  sait  comment,  préconisée  par 

'  qudqnes-uns  comme  le  spécifique  du  choléra,  elle  a  été  proscrite  par  le 

plus  grand  nombre  comme  moyen  inefficace  et  en  môme  temps  dangereux^ 

Mais  disons  aussi  qu'entre  ces  deux  partis  extrêmes  il  y  a  place  pour  une 

opinion  intermédiaire  qui,  sans  partager  l'enthousiasme  ridicule  des  uns, 

'   ne  se  croit  pas  obligée  de  s'associer  à  l'esprit  d'exclusion  trop  absolue  des 

'  autres.  A  cet  égard,  voici  ce  que  les  résultats  de  l'expérience,  ainsi  que 

^  Véiude  attentive  et  impartiale  de  la  question,  nous  ont  appris  : 

Employée  dans  la  période  algide  du  choléra  et  dans  ses  formes  les  plus 
'  intenses,  la  Noix  vomique  échoue  généralement,  comme  échouent  alors 
'  tous  les  autres  agents  de  la  matière  médicale.  Si  la  sensibilité  est  éteinte  et 
E  Fabsorption  supprimée,  que  peut  tel  ou  tel  médicament,  si  énergique  qu'il 
1  aoit? 

Mais  qu'on  suppose  une  forme  de  choléra  moins  grave  et  des  conditions 
'  qui  permettent  au  médicament  de  manife^ster  son  action,  alors  la  Noix  vo- 
mique, en  vertu  de  ses  propriétés  puissamment  excitatrices  de  l'innerva- 
tion ganglionnaire,  sera  capable  d'aider  efficacement  à  la  réaction,  au 
même  titre  que  beaucoup  d'autres  remèdes  toniques  et  stimulants,  et  de 
ranimer  quelquefois  assez  promptement  les  fonctions  radicales  qui  ont  reçu 
de  la  cause  morbide  une  atteinte  directe  et  profonde. 

II  est  même  possible  qu'en  raison  du  mode  d'action  tout  spécial  de  ce 
médicament,  la  réaction  développée  sous  son  influence,  au  lieu  d'être 
lâve,  brusque  et  impétueuse,  comme  elle  Test  trop  souvent  après  l'emploi 
des  stimulants  diffusibles,  se  produise  d'une  façon  plus  ménagée,  plus 
progressive,  et  en  même  temps  mieux  soutenue,  et  que,  par  suite,  cette 
réaction  soit  moins  sujette  à  développer  des  phénomènes  de  congestion 
encéphalique  violente.  Nous  "disons  que  tout  cela  est  possible,  ce  qui  si- 
gnifie que  tout  cela  n'a  pas  encore  été  démontré  par  des  faits  irréfragables, 
quoi  qu'en  disent  les  partisans  déclarés  de  cette  médication. 

Mais  de  ces  résultats ,  importants  sans  doute  (malheureusement  encore 
très-problématiques),  quelle  distance  n'y  a-t-il  pas  à  cette  action  spécifique, 
et  surtout  à  cette  sorte  d'infaillibilité  dont  on  n'avait  pas  craint  de  gratifier 
de  prime  abord  la  médication  strychnique  ;  infaillibilité  illusoire,  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  s'évanouir  devant  des  revers  aussi  nombreux  qu'é- 
clatants. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exagérations  malheureuses  etoomprooiiUa 
nous  sommes  tout  disposés  à  reconnattre  que  la  Noix  vomique  n't  pt 
dans  le  traitement  du  choléra^  aussi  inefficace ,  ausn  imptûasante  i 
l'en  a  accusé. 

Maià,  d'autre  part,  il  faut  bien  dire  que  les  services  qu'elle  a  pu  i 
ont  été  trop  souvent  contre-balancés  par  les  inconvéïtients  et  les  di 
inhérents  à  cette  médication.  En  effet^^n'a-t-on  pas  vu  la  N<hx  toi 
après  être  restée  complètement  «nerte  dans  la  période  algide^  donne 
dans  la  période  de  réaction ,  sans  doute  par  suite  de  Taccumulatic 
doseS;  aux  accidents  d'intoxication  les  plus  redoutables,  qui  dansqo 
cas  môme  se  sont  terminés  par  la  mort  ?  Un  certaia  nombre  de  faits  m 
reux  de  ce  genre  ont  été  publiés^  et  il  est  permis  de  croire  que  bei 
d'autres  ont  dû  rester  ignorés. 

Que^  si  une  médication  aussi  difficile  à  manier  et  aussi  dangOR 
soi  venait  à  être  appliquée  dans  le  cours  d'une  vaste  épidémie  sur  i 
pulations  tout  entières^  c'est-à-dire  dans  des  conditions  où  la  survi 
serait  à  peu  près  impossible  chez  la  majorité  des  malades,  ne  senût-i 
craindre  qu'une  pareille  médication  ne  produisit  en  définitive  plus 
que  de  bien? 

Nous  pensons  donc  que,  sans  exclure  d'une  manière  absolue 
vomique  du  traitement  du  choléra  y  il  serait  prudent  et  sage  de  r 
cette  médication  pour  les  cas  où,  son  opportunité  thérapeutique 
blement  reconnue,  le  médecin  se  trouverait  en  position  d'en  su 
avec  soin  l'administration  et  d'en  diminuer  ainsi  les  inconvénienti 
dangers. 

Les  propriétés  les  plus  capitales  de  la  Noix  vomique^  et  qui  la 
au  rang  des  plus  utiles  médicaments,  sont  évidemment  celles  doi 
venons  de  parler.  Il  en  est  quelques  autres  moins  importantes,  et  qi 
indiquerons  sommairement.  Schulz  la  donnait  en  poudre  contre  I 
intestinaux  ;  et  dans  le  pays  d'Over-Yssel,  elle  est  encore  prescrite 
le  tienia,  associée  aux  drastiques.  Hargstroml'a  administrée  à  la  do 
scrupule  par  jour  à  beaucoup  de  dysentériques  :  cette  dose  était  éi 
et  les  médecins  qui  ont  imité  Hargstrom  ont  été  beaucoup  moins 
et  sont  arrivés  pourtant  aux  mômes  résultats  [Diciionn.  de  Mat.  n 
JUérat  et  de  Lens,  t.  IV,  p.  559).  Ajoutons  que  dans  certaines  di; 
chroniques  et  rebelles  la  Noix  vomique  a  produit  quelquefois  les  el 
plus  avantageux. 

Plus  haut,  en  donnant  l'analyse  de  la  Noix  vomique,  nous  avons 
cette  semence  contenait  trois  principes  particuliers,  la  Strychnine^  I 
cine  et  Tigasurine.  Ces  trois  alcaloïdes  forment  la  partie  active  de  1 
vomique,  et  ne  diffèrent  que  bien  peu  par  leurs  propriétés  thérapeu 
Aussi,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'une  s'applique-t-U  aux  autres,  si 
cune  espèce  d'exception. 

Les  expériences  très-exactes  de  M.  Andral  (At^h.  genér.  de  MA 
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t.  III,  p.  294)  ont  démontré  que  la  Strychnine  et  la  brucine  agissaient  de 
la  même  manière^  à  cela  près  de  l'activité,  la  première  étant  beaucoup 
plus  active  que  celle-ci.  De  sorte  que  si  nous  prenons  l'extrait  alcoolique 
de  Noix  vomique  pour  type  d'action ,  et  si  nous  représentons  son  énergie 
par  i,  celle  de  la  brucine  devra  être  représentée  par  2,  et  celle  de  la  Strych* 
nine  par  6. 

Toutefois  les  expériences  de  M.  Bouchardat  et  celles  de  H.  Bricheteaa 
sembleraient  démontrer  que  la  brucine  est  plus  active  qu'on  ne  le  pense 


H.  Bricheteau  emploie  la  brucine  dans  les  hémiplégies  survenues  à 
la  suite  d'apoplexie.  Suivant  ce  médecin,  la  brucine  est  préférable  à 
la  Strychnine  dans  ces  paralysies  ;  elle  a  l'avantage  de  pouvoir  être  donnée 
à  plus  forte  dose  sans  crainte  de  déterminer  des  accidents  funestes.  M.  Bri- 
cheteau emploie  la  brucine  à  la  dose  d'un  centigranmiey  et  il  augmente 
chaque  jour  d'un  centigramme  tant  qu'il  rCy  a  pas  d'effet  produit.  Il  est 
des  malades  qui  ont  pu  prendre  jusqu'à  20  centigranunes  (4grains)  de  bm- 
cme  par  jour. 

Pour  l'usage  interne,  il  est  indifférent  d'employer  l'extrait  de  Noix  vomi- 
que ou  la  Strychnine..  Pour  appliquer  sur  le  derme  dénudé,  le  sulfate  de 
Strychnine  doit  être  préféré. 

Mode  d'administration  et  doses. 

La  Noix  vom^ue  s'emploie  sous  la  forme  de  poudre,  d'extrait  aqueux, 
d'extrait  alcoolique  et  de  teinture.  La  Strychnine  ou  les  sels  de  Strychnine 
se  donnent  en  nature  ou  dissous  dans  un  véhicule  quelconque.  Nous  ve- 
nons de  dire  dans  quels  cas  spéciaux,  d'ailleurs  assez  restreints,  la  bru- 
ciné  peut  être  employée.  L'expérience  fera  voir  ce  qu'on  peut  attendre  de 
l'igasurine. 

La  poudre  dé  Noix  vomique  s'administre  à  la  dose  de  5  à  75  centi- 
grammes (1  à  15  grains)  dans  les  vingt-quafre  heures,  l'extrait  alcoolique  à 
la  même  dose,  la  Strychnine  à  la  dose  de  1  centigramme  (i/5  de  grain) 
pour  commencer,  jusqu'à  10  et  15  centigrammes  (2  grains  et  3  grams). 
U  est  important  de  débuter  toujours  par  la  dose  la  plus  faible,  de 
n'augmenter  cette  dose  que  très-graduellement,  et  d'avoir  même  la  pré- 
caution d'en  suspendre  l'usage  après  un  certain  temps.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  Noix  vomique  est  un  de  ces  médicaments  qui,  en  vertu 
de  leur  portée  thérapeutique  toute  spéciale,  et  d'une  sorte  d'accumulation 
d'action  des  plus  remarquables,  sont  susceptibles  de  déterminer  des  acci- 
dents d'intoxication  tout  à  fait  imprévus,  alors  même  qu'administrés  à 
doses  modérées  ils  avaient  pu  ne  donner  lieu  jusque-là  qu'à  des  effets  à 
peine  appréciables. 

La  teinture  alcoolique,  qui  n'est  guère  conseillée  que  pour  lotions  ou 
fomentations,  se  prend  à  des  doses  indéterminées. 
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THlSaAPBDTIQUB. 

Le  Rhu8-radicans,  que  Ton  appelle  aussi  Sumac  v^^hetu:, passe,  comme 
rindique  cette  épithète,  pour  être  fort  dangereux;  le  fait  est  que  ses 
feuilles,  ses  tiges,  le  lait  qui  en  découle  au  moment  de  la  floraison,  n'ont, 
au  rapport  de  Fontana  (Traité  de  la  Vipère),  aucune  action  mal&isante 
lorsqu'on  en  fait  usage  à  l'intérieur  ;  et  d'ailleurs  des  expériences  plus 
récentes  tentées  de  nos  jours  ont  mis  hors  de  doute  les  résultats  auxquels 
était  arrivé  Fontana. 

Ce  dernier,  auquel  la  science  doit  tant  et  de  si  curieuses  expériences, 
constata  sur  lui-même  qu'on  ne  peut  toucher  longtemps  et  souvent  les 
feuilles  de  cet  arbrisseau  sans  qu'il  se  produise  dans  l'économie  une  mo- 
dification telle  qu'il  survient  au  bout  de  peu  de  jours  une  affection  vésicu- 
leuse  et  comme  érysipélateuse  à  la  face,  aux  mains,  et  surtout  aux  parties 
génitales.  Van  Mons  [Observ.  sur  les  Propriétés  du  Ehus-radicans,  Act.  de  la 
Soc.  de  méd.  de  Bruxelles  y  1. 1,  p.  136)  et  Bulliard  (Plantes  vénéneuses)  vont 
plus  loin  :  ils  affirment  qu'il  suffit  de  rester  exposé  aux  émanations  de  cette 
plante,  sans  y  toucher  d'ailleurs,  pour  éprouver  des  accidents  analogues  à 
ceux  dont  parle  Fontana. 

Ces  émanations  nulles,  ou  du  moins  sans  effet  pendant  le  îour,  sont,  au 
contraire,  très-actives  pendant  la  nuit^  et  les  expériences  de  Van  Mons  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  les  effets  fâcheux  du  Rhus-radicansne 
se  manifestaient  ordinairement  que  peu  de  jours  après  qu'on  y  avait  été 
exposé;  les  expériences  que  M.  Lavini  {Journal  de  Chimie  médicale,  juin 
1825)  a  tentées  sur  cet  objet  confirment  ce  singulier  mode  d'inoculation. 
H.  Lavini  appliqua  deux  gouttes  de  suc  de  Rhus  sur  la  première  phalange 
de  son  doigt  indicateur;  il  ne  les  laissa  que  deux  minutes,  et  cependant,  au 
bout  d'une  heure,  elles  avaient  produit  deux  taches  noires.  Vingt-cinq  jours 
après,  se  manifestèrent  subitement  les  symptômes  suivants:  grande  ardeur 
dans  la  bouche  et  dans  le  gosier;  enflure  rapidement  croissante  de  la  joue 
gauche,  de  là  lèvre  supérieure  et  des  paupières.  La  nuit  suivante,  tumé* 
faction  des  avant-bras,  qui  avaient  acquis  le  double  de  leur  volume  naturel^ 
peau  coriace,  prurit  insupportable,  chaleur  très-forte,  etc. 

Cette  action  curieuse  du  Rhus-radicans  sur  Féconomie  a  engagé  les  bp- 
mceopathes  à  employer  cette  substance  dansles  maladies  de  la  peau;  mais 
déjà,  avant  eux,  Dufresnoy,  de  Valenciennes  {Ancien  Journal  de  Médecine^ 
t.  LXXX,  p.  136),  avait  publié  unebrochure  dans  laquelle  il  préconisait  les 
propriétés  de  cette  plante  employée  contre  les  dartres,  et,  plustard,  contre 
les  paralysies.  Il  donnait  par  jour  de  10  grains  à  un  gros  d'extrait. 

Depuis  lors,  on  a  trouvé  de  temps  en  temps  des  travaux  sur  cette  sub- 
stanoe  dans  les  divers  recueils  périodiques,  et  beaucoup  de  médecins  re- 
commandables  ont  confim^é  les  expériences  de  Dufresnoy. 
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Nous-mêmes  avons  souvent  faîL  usage  du  Rht 
lysle;  nous  dirons  tout  à  l*lieure  à  quels  résuH 
mais  îea  essais  que  nous  avons  faits  contre  les  ir 
core  ai  peu  nojubi'ëux  eX  si  peu  concluants,  qtie 
les  mentionnisr  îcu 

Quant  aux  paralysies,  lc<  seules  que  nous  ayi 
tonneau^  de  Tours^et  que  nous  ayons  traitées  m 
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une  lésion  de  cet  organe  qui  n'en  avait  pas  diît 
ftur  ce  point,  recueilli  des  faits  assez  nombreuiç 
peutique  du  Rhus-radicans  soit  pour  nous  hors  c 
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préctabk'.  Les  functton^  digestives  ne  sont  pas 
elle  acquièrent  plus  d'acti vile»  Nul  phénomène  r 
ce  n'est  qi^^lquefais  un  spasme  de  la  vessie,  eu 
éprouvent  un  besoin  fréquent  d'uriner  et  uncso; 
inconvénient,  s!  c'en  est  un,  cesse  sous  rinfluei 
érTioîlienis  et  de  quelques  baies  générausc. 
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VEfgoi  de  ttigU^  laifuel  on  donne  sou-  ir^ctianE  ut 
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émiê  ctîUo  opinion,  M.  UeliOJirge  pense  que  sa  lliéride  i 
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pendant  la  ^tistaUon,  elle  agit  irès-énergi-  les  princip 

qoement  au  moment  du  part,  l\  cite  en  Disona  ci 

preuves  uni!  cliaue  en  travail  :  la  délivrance  vaux  réecn 

ne  naarciialt  pas,  et  à  ta  lenteur  rie^  eon-  neigle.  En 
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got  (lu  seigle,  et  d'une  autre  espèce  obser- 
Tée  au  puspulum,  un  genre  de  champignon 
auquel  il  donna  le  nom  de  spermadia. 

MM.  Philippart,  Phicsus  et  Kett,  ainsi 
que  la  plupart  des  auteurs,  ont  adopté  l'o- 
pinion que  l'Ergot  est  une  maladie  du  sei- 
gle causée  par  la'préscnce  d'un  champignon, 
sur  la  nature  duquel  on  est  loin  d'être  d'ac- 
cord. 

L'apparition  de  l'Ergot  est  précédée  d'un 
•uc  mielleux  qui  constitue,  d  après  M.  Lé- 
▼eillé,  un  champignon  de  l'ordre  des  Gym- 
nùmyeetes,  et  qu'il  a  nommé  svhacelia  se- 
getum;  il  naît  au  sommet  de  VoYaire;  de 
sorte  que  l'Ergot  serait  formé  de  l'ovaire 
altéré  et  non  fécondé  du  seigle,  surmonté 
du  Spfiacelia,  qui  est  la  seule  partie  active; 
et  l'Ernot  est  inerte  lorsqu'il  est  privé  de 
cette  sphacelle  (Mémoires  de  la  Société  lln- 
néenne  de  Paris,  t.  V,  p.  565). 

M.  Fée,  le  dernier  botaniste  qui  s'est  oc- 
copé  de  l'Ergot,  admet  plusieurs  opinions 
ior  la  nature  de  ce  corps  singulier;  il  nomme 
nosocaria  (grain  malade)  l'ovule  anormal  et 
hypertrophié;  il  nomme  sacculus  la  feuille 
carpellaire  destinée  à  former  le  péricarpe, 
détachée  et  soulevée  par  la  sphacélite  oui 
se  développe  dans  la  fleur  des  graminées 
entre  l'ovule  fécondé  ou  non  ;  aussi  l'auteur 
dit  d*abord  qu'avec  M.  De  CandoUe,  il  re- 
garde l'Ergot  comme  un  champignon,  et  11 
conclut  que  c^est  une  production  patholo- 
gique, une  hypertrophie  du  périsperme. 

M.  Guibourt  se  range  à  l'opinion  généra- 
lement admise,  que  l'Ergot  est  un  cham- 
pignon qui,  après  destruction  de  l'ovaire^ 
s'est  greffé  sur  le  pédoncule. 

M.  Gendrot,  pharmacien  à  Rennes»  a  re- 
cueilli des  Ergots  qui  ont  donné  naissance, 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  leur  sur- 
face, à  des  champignons  terminés  par  un 
corps  charnu  sphérique  et  quelquefois  di- 
dyme. 

i.'Ergot  de  seigle  (secalecornutum)  se  dé- 
Teloppe,  particulièrement  dans  les  années 

Îduvieuses;  il  est  en  général  allongé,  ce  qui 
ni  donne  une  certaine  ressemblance  avec 
l'Ergot  du  coq  ;  il  est  d'un  gris  et  d'un  noir 
Tiolacé  à  l'extérieur,  d'un  blanc  nuancé  de 
▼iolet  à  l'intérieur  ;  il  a  une  odeur  Tireuse, 
une  saveur  légèrement  styptique. 

VErgot  du  seigle  est  seul  employé  en  mé- 
decine, il  y  a  une  immense  différence  entre 
l'Ergot  de  seigle  et  le  Seigle  ergoté.  On  en- 
tena  par  Seigle  ergoté  du  seigle  contenant 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  d  Ergot^; 
et  par  Ergot  de  seigle,  l'Ergut  lui-même. 

Le  Seigle  ergoté  est,  dans  certaines  pro- 
vinces, souvent  employé  comme  aliment  : 
l'Ergot  de  seigle  n'est  employé  que  comme 
médicament. 

Analyse  de  VErgot  de  seigle.  D'après 
M.  Wlggers,  il  contient  : 

Huile  grasse  particulière  ;  matière  grasse 
cristaUisëe,  cérine,   ergotine,  osmazôme, 


mannitc;  matière  gommeuse  extractive; 
albumine,  fongiue,  phosphate  acide  de  po- 
tasse, chaux. 

Récemment,  M.  Donjean  a  fait  un  travail 
étendu  sur  l'Ergot  de  seigle.  Suivant  lui^ 
le  principe  actif  de  l'Ergot  ne  serait  pas  un 
alcaloïde,  mais  \\  y  aurait  deux  matières  de 
propriétés  bien  dîirércntes,  l'une  qui  pro- 
duit l'action  thérapeutique,  et  l'autre  qui 
rend  compte  de  Taction  toxique.  La  pre- 
mière, qu'il  nommo  ergotine,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  poudre  que  Wlg- 
gers a  décorée  du  même  nom.  est  un  extrait 
mou,  rouge  brun,  très-soluble  dans  l'eau 
froide.  L'autre  est  une  huile  fixe,  incolore, 
très-soluble  dans  l'éther  froid,  insoluble 
dans  l'alcool  bouillant. 

Il  est  facile  par  conséquent  d'isoler  ces 
deux  principes,  ce  qui  est  d'un  avantage 
immense  pour  la  pratique. 

M.  Bonjean  afDrme  que  l'Ergot  blanc  à 
l'intérieur  est  aussi  énergique  que  celui  qai 
est  violacé. 

L'Ergot  vieux,  piqué,  Termonlu,  palTé- 
risé  et  exposé  à  l'air  depuis  longtemps,  n'a 
rien  perdu  de  ses  qualités. 

Poudre  dt  Ergot  di  seigle. 

On  fait  sécher  l'Ergot  de  seigle  à  l'étuTe, 
et  on  le  pulvérise  sans  résidu. 

Comme  il  est  toujours  fort  difliclle  de  con- 
server cette  poudre  avec  ses  propriétés  ac- 
tives, il  est  bien  préférable  de  pulvériser 
l^Ergot  de  seigle  au  moment  même  de  l'ad- 
ministration. L'Ergot  de  seigle  étant  lui- 
même  fort  altérable,  il  est  nécessaire  de  le 
conserver  dans  des  flacons  bien  secs  et  bou- 
chés exactement.  M.  Bouis  conseille,  pour 
conserver  l'Ergot  de  seigle,  de  mettre  un 

J)eu  de  mercure  dans  le  flacon  qui  le  ren- 
érme. 

D'après  M.  RamsBotham,  l'infusion  d'Er- 
got de  seigle  reposée  doit  être  limpide  et 
avoir  une  couleur  de  chair  foncée  ;  si  l'in- 
fusion était  lacto-mucilagineuse,  ce  serait 
une  preuve  que  l'Ergot  qui  a  servi  à  ûiro 
cette  infusion  était  altéré. 

Sirop  VErgot  de  seigle. 

(Sirop  de  Calcar.) 

Pr.  :  Ergot  de  seigle 

pulvérisé,      48  gram.  (1  once  1/)). 
Vin  blanc,        350  gram.  (1 1  onces). 
Sucre,  500  grauL  (1  livre).  • 

Faites  macérer  l'Ergot  de  seigle  dans  le 
vin  pendant  huit  jours  ;  passez  avec  ex« 

{>ression,  filtrez,  préparez  avec  la  liqueur  et 
e  sucre  un  sirop  par  solution. 

32  grammes  (une  once)  de  ce  sirop  repré- 
sentent 2  grammes  (demi-gros)  d'Ergot  de 
seigle. 


THÉaAPBOTIQDB. 

Il  a  été  fut  peu  d'expériences  autres  que  les  eipériences  thérapeutiques 
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sur  Taction  de  Y  Ergot  de  seigle;  mais  de  nombreux  travaux  exiiteni  i 
Taction  du  Seigle  ergoté  employé  comme  aliment^  et  nous  devrons  ki 
égard  entrer  dans  l'examen  d'une  question  qui  a  été  soulevée  par  Da 
meris,  et  qui  offre  un  véritable  intérêt. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  des  populations  entières  se  noar 
saient  de  Seigle  ergoté.  C'est  un  fait  irréfragable^  et  nous  ne  craignons 
de  dire  que,  dans  six  ou  sept  départements  de  la  France^  les  paysans  d 
pas  d'autre  nourriture.  Dans  les  étés  froids  et  hufnides ,  les  épis  de  u 
contiennent  une  énorme  quantité  d'Ergot^  et  lorsque  le  blé  a  été  battu 
paysans,  avant  de  le  faire  moudre,  n'enlèvent  que  les  Ergots  les  plus  { 
et  le  reste  va  au  moulin  avec  le  bon  grain.  Le  pain,  pendant  toute  l'an 
est  fait  alors  avec  du  Seigle  ergoté,  et  c'est  l'aliment  qui  entre  pour  li 
grande  portion  dans  la  nourriture  des  habitants  de  la  campagne. 

Le  symptôme  le  plus  commun  qui  se  manifeste  chez  ceux  qm  man 
du  pain  fait  de  Seigle  ergoté,  c'est  un  enivrement  auquel  se  complsi 
teux  qui  l'éprouvent.  Cet  enivrement,  tout  à  fait  semblable  à  celui  que 
curent  les  boissons  alcooliques,  s'accompagne  de  gaieté»  et  n'est  suivi  i 
cun  de  ces  symptômes  de  dégoût  et  de  malaise  qui  surviennent  après 
gestion  d'une  grande  quantité  de  liqueurs  fermentées.  Les  paysans  si 
très-bien  que  les  phénomènes  qu'ils  éprouvent  sont  dus  au  pain  qu'ils  n 
gent  habituellement ,  et,  loin  de  s'en  dégoûter,  ils  s'en  font  une  habit 
comme  les  fumeurs  et  les  mangeurs  d'opium. 

L'inébriation  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  manisfeste  que  dan 
années  où  le  seigle  est  fortement  ergoté  ;  mais  quand  il  ne  contient  que 
d'Ergot,  on  n'observe  aucun  accident  notable,  lors  même  que  pendant 
gués  années  cet  aliment  fait  tous  les  jours  la  base  de  la  nourriture. 

Maintenant  faut-il  attribuer  au  Seigle  ergoté  les  épidémies  terribles 
crites  sous  le  nom  d*ergotisme,  d'ergot,  de  convulsio  cerealis  ef 
mica,  etc.,  etc.?  nous  ne  le  croyons  pas.  Dance  (Dictionnaire  de  Médei 
$•  édit.,  p.  822)  a  parfaitement  tait  ressortir  la  ressemblance  de  cesép 
mies  diverses  avec  celle  qui  a  régné  à  Paris  en  4  828  et  i  829 ,  et  qu'il  a  dé 
sous  le  nom  d'acrodynie.  Or,  de  toute  évidence,  l'acrodynie  ne  tenait  p 
l'usage  du  Seigle  ergoté ,  car  la  population  de  Paris  n'emploie  jamai 
seigle  comme  aliment.  Que  si,  d'un  autre  côté,  nous  jetons  un  coup  d 
critique  sur  toutes  les  prétendues  épidémies  d'ergotisme,  nous  voyons 
celles  qui  se  développent  en  France  ne  se  montrent  pas  les  mêmes  ann^ 
qu'ainsi,  pendant  que  l'Artois  en  est  infecté,  la  Sologne  n'éprouve  rien 
léciproquement;  or,  les  années  très-humides  en  Sologne  le  sont  égalen 
dans  l'Artois ,  et  par  conséquent  la  production  de  l'Ergot  doit  y  étr 
même.  Il  serait  bien  singulier  alors  que  Tinfluence  de  la  même  caus( 
déterminât  pas  les  mêmes  accidents  épidémiques;  et  si,  une  cause o 
mune  existant  dans  deux  localités ,  une  maladie  se  développe  dans  1' 
qui  ne  se  montre  pas  dans  l'autre,  il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  i 
autre  explication  étiologique. 

Nous  ajouterons  que  pendant  les  années  1816, 1817  et  i815|  les  ploil 


ERGOT  DE  SEIGLE.  791 

midcs  certes  qu'il  y  ait  eu  peut-être  depuis  un  siècle^  bien  que  les  seigles 
aient  été  infestés  d*Ergot^  on  n'a  pas  entendu  dire  que  dans  la  Sologne  et 
dans  beaucoup  d'autres  points  de  la  France  où  l'on  se  nourrit  de  farin^de 
seigle^  il  soit  survenu  une  épidémie  d'ergotisme. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  faydra-t-il  conclure  que  Ton  peut  impu- 
nément se  nourrir  de  Seigle  ergoté?  Loin  de  nous  cette  pensée.  Des  expé- 
riences directes,  faites  surtout  par  Teissier  (Mémoire  de  la  Société  roy.  de 
Méd,^  t.  II,  p.  587),  ont  démontré  que  l'Ergot  était  un  poison  assez  violent 
pour  tous  les  animaux  ;  et  ce  que  nous  avons  dit  de  l'effet  immédiat  de  cette 
substance  prouve  qu'elle  agit  sur  l'encéphale  de  manière  à  en  modifier  puis- 
samment les  fonctions.  Aussi  remarque-t-on  que  les  paysans  qui,  pendant 
longtemps ,  ont  éprouvé  l'enivrement  causé  par  le  pain  de  Seigle  ergoté 
finissent  par  tomber  dans  un  état  analogue  à  l'abrutissement  des  ivrognes 
et  des  mangeurs  d'opium.  Un  autre  phénomène  non  moins  remarquable , 
c'est  le  sphacèle  qui  s'empare  quelquefois  des  mains,  des  pieds  et  même 
de  tout  un  membre,  sphacèle  qui,  suivant  toutes  les  apparences,  est  causé 
par  l'oblitération  des  vaisseaux  artériels  de  la  partie. 

n  nous  reste  maintenant  à  parler  des  effets  thérapeutiques  de  l'Ergot  de 
seigle,  effets  si  précieux  et  si  récemment  découverts. 

Si  nous  remontons  seulement  jusqu'à  Murray,  le  plus  complet  de  tous 
les  auteurs  de  matière  médicale ,  nous  ne  voyons  notée  aucune  des  pro- 
priétés médicales  de  TErgot  de  seigle.  Ce  n'est  pas  que  les  traditions  po- 
pulaires n'eussent  appris  à  quelques  empiriques  les  vertus  obstétricales  de 
cette  substance  ;  mais  la  médecine  n'a  conquis  que  tout  récemment  un 
médicament  qui  désormais  prend  rang  parmi  les  plus  utiles  que  nous 
possédions. 

De  toutes  les  propriétés  de  l'Ergot  de  seigle,  la  plus  importante  et  la  plus 
incontestable  est  certes  celle  de  solliciter  des  contractions  utérines  dans  le 
cas  d'inertie  de  la  matrice.  Elle  était,  avons-nous  dit,  connue  de  quelques 
matrones  et  de  quelques  empiriques;  mais  le  docteur  Stearns  est  le  pre- 
mier qui  ait  éveillé  sur  ce  point  l'attention  des  médecins  dans  une  lettre 
adressée  au  docteur  Akerly  et  imprimée  dans  le  Magasin  de  Médecine  de 
New-York.  Peu  après,  Olivier  Prescott  écrivit,  dans  le  Médical  and  pkysi" 
cal  Journal  (XXXII,  p.  90),  une  monographie  fort  détaillée  sur  l'emploi  de 
l'Ergot  de  seigle  dans  l'inertie  de  la  matrice,  la  leucorrhée,  les  pertes  uté- 
rines. En  France,  à  la  même  époque  et  même  longtemps  auparavant.  Des- 
granges, de  Lyon,  instruit  par  des  matrones,  constatait,  par  de  nombreuses 
expériences,  les  vertusobstétricalesde  cemédicament(  A^ouv.  Joum.  deMéd.f 
1. 1,  p.  54).  Peu  après,  Ghaussier  et  madame  Lachapelle  publièrent  une 
série  d'observations  tellement  contradictoires  avec  tout  ce  qu'on  avait  avancé 
des  effets  avantageux  de  l*Ergot  de  seigle  dans  Tinertie  de  la  matrice,  que 
les  meilleurs  esprits  furent  tentés  de  révoquer  en  doute  les  résultats  des 
expériences  antérieures.  De  nouvelles  recherches  furent  entreprises,  et 
HM.  Goupil  (Journal  des  Progrès,  t.  III,  p.  168)  et  Villeneuve  (Mémoire 
kUtorique  sur  V  emploi  du  S^gU  ergoié)  publièrent  chacun  un  mémoire  fort 
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étendu  où,  de  l'analyse  scrupuleuse  des  écrits  des  dûrers  auteurs  et  de  l'ei- 
position  de  leurs  expériences  propres,  il  résultait  confirmation  pleine  et  ea- 
tière  des  travaux  des  médecins  de  New-York. 

Xussi  aujourd'hui,  malgré  Tentètement  routinier  de  quelques  médedm 
qui  dénient  à  TErgot  des  propriétés  presque  aussi  évidentes  que  le  sont 
celles  du  quinquina^  on  eist  convenu  généralement  de  Tutilîté  de  ce  méfi- 
cament  employé  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Inertie  de  la  matrice  dans  l'accouchement^  délivrance  tardive^  caîlloU 
daps  la  matrice ,  hémorrhagics  utérines.  Quant  à  quelques  autres  proprié- 
tés^ nous  les  examinerons  plus  tard. 

1^  Inertie  de  la  matrice  dans  V accouchement.  Dans  le  résumé  des  tn* 
vaux  thérapeutiques  entrepris  sur  l'Ergot  de  seigle^  que  M.  Bajie  a  publié,il 
trouve  que  sur  1,176  cas  d'accouchement  ralentis  ou  empêchés  par  l'inertie 
de  la  matrice^  i,05i  ont  été  plus  ou  moins  promptement  terminés  apiis 
l'emploi  du  médicament;  dans  111^  l'Ergot  a  échoué  ;  dans  14 ,  lé  sucera 
é\&ïïiQiévè(Jà2i^\Q,  Bibliothèque  thérapeutique  y  t.  III  ^  p.  534).  Les  con- 
tractions utérines  sollicitées  par  TErgot  de  seigle  se  manifestent  avesune 
promptitude  extraordinaire;  elle  ne  surviennent  guère  avant  dix  minutes 
ni  après  une  demi-heure. 

Sur  18  cas,  Prescott  a  vu  (loco  citato)  cette  action  se  manifester 

1  fois  après    8  minutes, 
7  fois  après  10 
3  fois  après  11 

3  fois  après  15 

4  fois  après  20 

La  durée  d'action  du  médicament  varie  d*une  demi-heure  à  une  heure  et 
demie  environ.  Prescott  {loco  citato),  d'après  l'analyse  de  59  cas,  la  fixe  en 
moyenne  à  une  heure  à  peu  près.  Cette  action  va  s'aifaiblissant  au  bout  d'une 
demi-heure  ;  mais  elle  reprend  une  intensité  considérable  si  l'on  veut  donner 
'Une  nouvelle  dose  alors  même  que  toutes  les  contractions  utérines  (sollici- 
tées par  la  première  dose  avaient  cessé  depuis  quelque  temps.  L'extrême 
intensité  de  ces  contractions  ne  saurait  se  concevoir  quand  on  n'en  a  pts 
été  témoin.  Elles  ne  présentent  plus  ces  intervalles  de  repos  qui  ont  lieu 
dans  l'état  ordinaire;  mais  elles  se  pressent  et  se  succèdent  avec  une  vio- 
lence extraordinaire,  au  point  que  quelquefois,  pendant  une  heure  de  suite, 
Vutérus  semble  se  contracter  incessamment. 

Prescott,  Stearns,  Desgranges,  Villeneuve,  veulent  que  l'Ergot  de  seigle 
ne  soit  administré  que  lorsque  le  travail  est  tout  à  fait  languissant,  lorsque 
les  douleurs  se  suspendent  au  moment  où  la  tête  a  franchi  le  détroit  su- 
périeur. Presque  tous  sont  aussi  d'accord  sur  ce  point,  que  la  dilatation 
du  col  utérin  est  une  condition  sine  quâ  non  de  l'emploi  du  médicament; 
mais  Desgranges  [Nouv.  Journ,  de  Méd. ,  1. 1,  p.  54, 1818),  Haslam  (The 
medico-chirurgical  Review,  ap.  1827),. et  quelques  autres,  citent  des  &ite 
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desquels  il  résulte  évidemment  que  TErgot  a  parfaitement  réussi  dans  les 
cas  où  le  col  n'était  pas  dilaté.  Dans  cette  circonstance ,  nous  croyons  que 
l'on  doit ,  une  demi-heure  ou  une  heure  avant  d'administrer  l'Ergot  de 
seigle,  faire  sur  le  col  de  Tutérus  des  frictions  avec  l'extrait  de  stramoine 
ou  de  belladone. 

V  .Délivranceiardive,  Quand  l'arrière-faix  tarde  à  sortir,  et  surtout  que 
sa  présence  détermine  des  hémorrhagies;  quand,  en  plaçant  sa  main  sur 
lliypogastre,  l'accoucheur  ne  sent  pas  l'utérus  se  contracter  au-dessus  des 
pubis,  remploi  de  TErgot  est  encore  indiqué,  et  rend  quelquefois  des  ser-. 
Yices  que  d'autres  médicaments  n'auraient  pu  rendre.  C'est  du  moins  ce  qu'il 
est  permis  de  conclure  des  faits,  trop  peu  nombreux  sans  doute,  recueillis 
'  par  Bordot,  Davies,  Balardini,  Duchàteau,  Morgan  (Voyez  la  Bibliothèque 
thérapeutique  de  Bayle),  Benton  (Arch,  gén.  de  Méd.,  t.  XXIII,  p.  577), 
î  Maurage  (ibid.,  t.  XVIII,  p.  557). 

39  Caillots  dans  la  matrice.  C'est  de  la  même  manière  qu^agira  TErgot  de 
stigle  pour  favoriser  l'expulsion  de  caillots  considérables  qui  s'accumulent 
quelquefois  après  Taccouchement  chez  les  femmes  dont  l'utérus  tarde  à 
se  contracter. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'administration  de  l'Ergot  dans  le  cas  d'i- 
nertie de  la  matrice  est  toujours  exempte  de  dangers  et  pour  la  mère  et 
pour  l'enfant.  Les  antagonistes  de  ce  médicament  n'ont  pas  manqué  d'invo^ 
quer  à  l'appui  de  leur  opinion  quelques  cas  malheureux  qui  s'étaient  offerts 
soit  dans  leur  pratique,  soit  dans  celle  des  partisans  de  l'Ergot.  Mais  ici  il 
faut  songer,  avant  tout,  que  le  médicament  n'est  en  général  employé  que 
dans  les  accouchements  laborieux,  dans  ceux  où  la  longue  durée  du  travail 
a  épuisé  les  forces  de  la  mère  et  fatigué  le  foetus ,  dans  des  cas  souvent  où 
une  conformation  vicieuse  soit  du  bassin,  soit  du  produit  de  la  conception, 
met  obstacle  à  l'accouchement;  dans  des  cas  enfin  où  l'état  de  maladie  de 
la  mère  est  la  cause  de  l'affaiblissement  de  la  contractilité  utérine.  Est-il 
surprenant  alors  que  dans  des  circonstances  aussi  défavorables  on  ait  eu 
plus  d'accidents  à  déplorer  que  dans  les  cas  ordinaires?  Il  nous  paraît  donc 
bien  difficile  de  prononcer  d'après  les  faits  qui  ont  été  indiqués.  Toutefois, 
fl  semble  raisonnable  de  croire  que  la  précipitation  du  travail,  que  la  près- 
non  permanente  et  violente  de  l'utérus 'contre  le  foetus,  et  du  fœtus,  qui 
réagit,  contre  l'utérus  puisse  n'être  pas  quelquefois  sans  préjudice  pour 
la  mère  ou  pour  Tenfant.  C'est  au  praticien  de  juger  si  ces  inconvénients 
sont  de  nature  à  contre-balancer  ceux  qui  pourraient  résulter  de  l'expeo- 
tation  ou  de  certaines  manœuvres  chirurgicales. 

A  notre  avis,  le  plus  grand  danger  est  dans  l'excessive  violence  des  dou- 
leurs expultrices  auxquelles  donne  lieu  l'ingestion  daFErgot.  Les  femmes 
contraintes  à  pousser  sans  cesse  font  des  efforts  immenses,  et  les  poumons 
et  le  cerveau  restent  dans  un  état  de  congestion  qui  peut  être  dangereux. 

Aussi  croirions-nous  contre-indiquée  l'administration  de  l'Ergot  dans  les 
eonvulsions  puerpérales,  à  moins  que  Fou  ne  jugeit  qoa  do  faibles  efforts 
doivent  suffire  pour  Texpulsion  du  (mlbaêi  '-^      y  mslgré 
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rautorité  de  Waterhouse^  de  Michell,  de  Roche,  de  Brinkle,  de  Godqim 
(Voyez  Bayle,  BibL  ihér.^  lac.  cit.)^  conseillerous-nous  de  préférenoereiB- 
ploi  du  forceps. 

Pourtant  nous  n'irons  pas  plus  loin  sans  donner  le  résumé  d'une  ooieh 
docteur  Blariau  [Gaz,  médicale,  1839)  sur  certains  accidents  dus  à  PempU 
de  cette  substance  dans  les  accouchements. 

Tout  en  reconnaissant  l'utilité  incontestable  de  l'Ergot  de  sei^  dod 
il  est  lui-même  grand  partisan^  l'auteur  de  cette  note  appelle  ratteofin 
sur  les  effets  funestes  de  cette  substance,  non  sur  la  mère^  mais  sur  fcs- 
fant.  Il  pose  en  fait,  d'après  sa  propre  observation,  que  l'emploi  de  l'Eliot 
de  seigle  chez  les  femmes  en  couches  fait  mourir  un  enfant  sur  dnqo»- 
sancesy  et  cela  par  la  compression  incessante  qu'éprouve  le  cordon  onii- 
iical  sous  les  contractions  continues  de  la  matrice  que  le  médicament  [lo- 
voque.  Ces  contractions  artificielles  ou  provoquées  n'ont,  d'après  l'antar, 
un  résultat  aussi  fâcheux  que  parce  qu'elles  ne  sont  pas  intemûttenta 
comme  les  contractions  naturelles.  La  permanence  des  contractions  eip- 
tiques  fait  éprouver  au  corps  de  l'enfant  une  compression  continue,  qà, 
jointe  à  la  compression  du  cordon  dans  la  matrice  elle-même,  finit  soneri 
par  lui  devenir  funeste. 

a  J'ai  acquis  la  conviction,  dit  M.  Blariau,  que  l'Ergot  du  seigle  est  éni- 
nemment  nuisible  à  l'enfant;  après  son  administration  j'ai  observé  qoeb 
enfants  naissent  morts  dans  la  proportion  d'un  sur  cinq.  Plusieus  de 
ceux  qui  naissaient  vivants  étaient  pâles,  les  battements  du  cordoo  îaSHOi 
les  mouvements  du  cœur  presque  imperceptibles,  et  ce  n'ét;iit  que  péni- 
blement et  à  force  de  soins  que  la  respiration  parvenait  à  s'établir.  Inob- 
servations de  quelques-uns  de  nos  confrères  sont  en  harmonie  avec  les 
miennes,  leur  expérience  tend  également  à  prouver  les  effets  nuisibles  de 
PErgot  sur  l'enfant.  » 

M.  Blariau  est  allé  plus  loin  :  il  a  fait  un  relevé  à  l'état  civil  delaviflede 
Gand  du  nombre  des  enfants  mort-nés  depuis  Tannée  4826  jusqu'à  l'année 
d835,  relevé  qu'il  a  comparé  au  nombre  des  enfants  mort-nés  de  l'année 
1836,  et  il  a  trouvé  que  depuis  un  an  et  demi  le  nombre  des  enfants  mort- 
nés  avait  augmenté  du  double  dans  la  ville  de  Gand,  résultat  qu'il  ne  peut 
attribuer  qu'à  l'usage  fréquent  de  l'Ergot. 

L'observation  relative  à  l'action  nuisible  de  l'Ergot  sur  Teilfant  tfal 
certainement  pas  neuve,  mais  le  résultat  que  M.  Blariau  signale  sem- 
blera exagéré  à  beaucoup  de  praticiens;  il  ne  peut  cependant  pas  qud- 
quer  d'appeler  Tattention  sur  cet  objet  et  de  donner  Ûeu  à  de  nouvelles 
recherches. 

L'auteur  termine  sa  note  par  les  phrases  suivantes  : 

«t  Mon  but  en  communiquant  cette  note  n'est  pas  de  jeter  du  discrédH 
sur  l'usage  de  l'Ergot  de  seigle  :  je  considère,  au  contraire,  cette  substance 
comme  une  des  plus  précieuses  ressources  thérapeutiques  que  possède  fart 
des  accouchements.  J'ai  seulement  voulu  combattre  la  réputation  dlnno- 
cuité  que  les  auteurs  ont  faite  à  ce  médicament,  afin  de  déterminer  les  pra- 
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ticieDs  à  ne  plus  l'employer  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité  ;  et  ces  cas 
deviendront  d'autant  plus  rares^  que  la  patience  de  Taccoucheur  donnera  à 
la  nature  le  temps  de  développer  ses  moyens>  dont  on  désespère  souvent 
trop  tôt.  D  [Gaz.  médicale,  1839.) 

4*  Hémorrkagies  utérines.  Nous  diviserons  les  hémorrha^ies  utérines  en 
méirorrhagies  puerpérales  et  métrorrhagies  nori  puerpérales. 

n  était  naturel  de  penser  que  si,  après  l'accouchement^  l'inertie  de 
Putérus,  en  laissant  béants  dans  la  cavité  de  la  matrice  les  sinus  utérins , 
était  la  cause  de  la  métrorrhagie,  l'Ergot  de  seigle^  dont  Taction  était  si 
paissante,  resserrerait  les  fibres  de  l'organe,  rapprocherait  les^  parois  des 
▼aisseaux^  et  favoriserait  l'expulsion  des  caillots  qui  pouvaient  être  retenus 
dans  le  viscère.  Le  succès  justifia  cette  prévision ,  et  les  faits  rapportés 
par  Mandeville,  Balardini,  Bordot,  Goupil  ^  etc. ,  etc.  {loc.  rà.),  démon* 
trent  de  la  manière  la  plus  évidente  l'heureuse  et  rapide  influence  de 
l'Ergot  dans  cette  grave  complication  de  l'enfantement.  Mais  on  n'était 
pas  également  d^ccord  sur  les  propriétés  de  ce  médicament  dans  le  cas 
de  métrorrhagie  non  puerpérale. 

Prescott  (1)  dit  positivement  que  l'Ergot  n'a  d'action  sur  l'utérus  que 
quand  les  fibres  de  cet  organe  sont  dilatés  ;. 

Que  l'utérus  non  imprégné  {unimpregnaied)  ne  sera  point  affecté  par 
ITErgot; 

Que  l'Ergot  ne  doit  pas  être  employé  dans  une  hémorrhagie  dépendante 
d'une  action  artérielle  augmentée,  attendu  que  dans  ce  cas  le  volume  de 
i'utérus  est  près  de  son  minimum. 

Bien  que  ces  assertions  ne  soient  appuyées  sur  aucun  fait,  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  calqué  leurs  travaux  sur  ceux  de  Prescott  ont  professé  les 
mêmes  opinions.  Ou  bien  ils  n'ont  point  parlé  de  l'emploi  de  TErgot  dans 
Ws  hémorrhagies  utérines  indépendantes  de  l'accoudiement,  ou  bien  ils 
n'en  ont  fait  mention  que  pour  le  condamner.  M.Mandeville(2),à  l$i  suite 
d'une  .observation  de  ménorrhagie  arrêtée  par  l'Ergot  de  seigle,  dit  : 
«Pourrait-on  attendre  quelque  avantage  de  son  administration  dans  les  mé- 
iiorrhagies. passives?  Je  ne  le  crois  pas,  car  dans  cedernier  cas  la  cause  de 
l'hémorrhagie  paraît  avoir  son  siège  dans  le  système  exhalant;  tandis  que 
le  seigle  ergoté  parait  porter  son  action  seulement  sur  le  système  mus- 
culaire, d 

M.  Villeneuve  (3)  dit  que  «le  Seigle  ergoté  ne  paraît  avoir  d*action  pro- 
noncée sur  l'utérus  que  lorsque  cet  organe,  ccmtenant  le  produit  de  la  con- 
ception, est  aumoment  de  l'expulser,  d 


(1)  nissertalioQ  on  Uie  natural  hlstory  and  médical  effecta  of  sacale  con^uiom  or 
Eigot,  by  Oliver  Prescott^  Médical  and  physical  Journal, 

(3)  GaxetU  médicale,  1827,  p.  124. 

(S]  Méwufire  historique  sur  Vemploi  du  Seigle  ergoté  pour  auélérer  ou  déterminer 
fouomhêwiêiU  ùu  la  délioranu  dans  le  cas  d^iturtie  delamairice^  par  A.-G.-L.  VUle- 
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M.  Goupil  (i)  rapporte  que  plusieurs  auteurs^  qu'il  ne  cite  pas,  ont 
avoir  obtenu  de  bons  résultats  dans  la  ménorrhagîe^  mais  qu'ils  n'ont  p 
donné  de  faits  détaillés^  et  que  M.  Andrieux»  après  avQir^  dans  un  cas 
ce  genre,  employé  tous  les  moyens  usités,  voulut  essayer  le  Seigleerg 
dont  il  n'a  obtenu  aucun  effet  avantageux. 

Plusieurs  écrivains  cependant  ont  parlé  de  la  propriété  antiménor 
gique  de  l'Ergot.  Ghapman  (S)  dit  avoir  vu  deux  dysménorrhées  dans 
quelles  le  Seigle  ergoté  apporta  beaucoup  de  soulagement,  puis  il  ajo 
a  On  en  retire  plus  d'avantages  dans  Thémorrhagie  utérine  :  je  ne  1'^ 
mais  employé^  mais  on  ne  peut  se  refuser  à  crçire  qu'il  soit  utile.  » 

M.  Peronnier  (3)  énonce  la  propriété  antiménorrhagique  de  l'Ergot 

On  lit  même  dans  un  ouvrage  latin  du  dix-septième  siècle  (4)  que 
t'est  bien  trouvé  de  Tadministration  de  l'Ergot  de  seigle  (clavus  secai 
dans  les  ménorrhagies. 

Mais  jusc(ue-là  ce  ne  sont  que  de  simples  indications. 

Quelques  auteurs  récents  ont  été  plus  loin,  ils  ont  cité  des  faits. 

Cabini,  Pignacca,  Bazzoni,  médecins  italiens^  dans  des  travaux  in 
dans  le  Journal  d'Omodéi  (5),  rapportent  plusieurs  observations  de  m 
rhagies  guéries  par  l'Ergot  de  seigle 

Mais  outre  qu'elles  sont  excessivement  courtes  et  peu  détaillées,  ce 
servations  se  trouvent  accolées  à  d'autres  d'épistaxis,  d'hématémèst 
pneumoiThagie^  de  leucorrhée  guéries  de  même  par  TErgot.  Qr^  ceraf 
cbement  était  peu  fait  pour  inspirer  la  confiance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  expériences  de  Sparjani.  Cet  auteur  a 
dans  un  excellent  mémoire  inséré  dans  le  Journal  d'Omodéi  (6),rapi 
sept  cas  très-dctaillés  de  ménorrhagies  guéries  par  l'Ergot  de  seigle. 

Nousa^'ons,  en  1832^  de  concert  avec  M.  Maisofmeuve,  publié»  dai 
Bulletin  de  Thérapeutique,  le  résultat  de  nos  propres  expériences,  rés 
qui,  déjà  si  satisfaisant  à  cette  époque,  a  été  confirmé  depuis  par  des 
plus  nombreux. 

Nos  premières  expériences  ont  été  faites  sur  vingt-deux  femmes;  et 
sant  de  côté  tout  ce  qui,  dans  ces  faits,  n'intéresse  que  la  patholo 
nous  étudierons  ici  ce  qui  a  trait  à  la  thérapeutique.  Nous  examine 
l'action  de  TErgot  de  seigle,  en  passant  en  revue  les  phénomènes  v 
qu'il  a  déterminés  dans  les  différents  organes;  puis  nous  essayerons 
tablir  quelques  propositions  générales  relatives  aux  effets  toxiques  et  n 
camenteux,  et  au  mode  d'administration  de  cet  agent  thérapeutique. 

Au  premier  rang  se  trouvent^  tant  pour  leur  importance  que  pour 


(1)  Journal  des  Progrès,  1837,  t.  III,  p.  183. 

(2)  Ghapman ,  Eléments  of  Therapeutics,  1. 1 ,  p.  482. 

(3)  Peronnier,  Thèses  de  Montpellier  y  pour  182&. 

(4)  Sylvia  Hernicia. 

(5)  Ànnali  uniiersali  di  Jfedtctna,  1831. 

(6)  ànnali  univertalidiMedieina,  1830. 
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existence  constante,  ceux  qui  ont  pour  siège  Tutérus.  On  peut  les  réduire 
à  deux  :  la  suppression  de  Técoulement  sanguin  et  les  coliques.  ^    - 

V,Suppre8si(m  de  récoulement  sanguin.  Dans  aucun  cas  Thémorrhagie 
ne  s'est  montrée  rebelle  à  l'action  de  TErgot  de  seigle,  quel  qu'ait  été  du 
reste  l'état  de  l'utérus.  Nous  ne  prétendons  pas  eu  tirer  la  conclusion  que 
cette  action  soit  infaillible^  nos  expériences  eussent-elles  été  dix  fois  plus 
nombreuses  ;  mais  au  moins  nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  '^ue 
cette  action  est  évidente,  et  ne  saurait  être  révoquée  eu  doute. 

Si  le  résultat  général  a  été  identique^  il  n'en  a  pas  été  de  même  desn*ésuU 
tats  partiels.  De  nombreuses  variations  ont  eu  lieu,  tant  dans  la  rapiditéque 
dans  la  succession,  et  même  dans  l'existence  des  effets  produits  par  cha- 
cune des  doses  du  médicament;  et,  comme  nous  allons  le  voir,  la  cause  de 
ces  variations  est  extrêmement  difficile  à  déterminer. 

En  considérant  le  mode  d'action  de  l'Ergot  dans  l'inertie  de  la  matrice^ 
en  se  rappelant  l'opinion  de  Prescott  et  de  Villeneuve  que  nous  avons  rap- 
portée plus  haut,  on  aurait  pu  croire  que  les  effets  thérapeutiques  eussent 
été  d'autant  plus  sensibles  que  l'état  de  l'utérus  se  serait  plus  rapproché  de 
ce  qu'il  est  pendant  la  gestation;  qu'après  un  avortement,  par  exemple^ 
Qu  bien  chez  les  femmes  qui  avaient  eu  plusieurs  enfants^  et  chez  lesquelles 
par  conséquent  le  tissu  de  la  matrice  conserve  quelque  chose  de  plus  mus- 
culaire, leshémorrhagies  eussent  dû  céder  plus  rapidement. 

L'expérience  n'a  pas  confirmé  cette  présomption.  En  effet,  d'un  côté, 
chez  sept  Femmes  dont  l'utérus  n'avait  jamais  contenu  de  produit  de  con- 
ception, nous  avons  vu  Técoulement  sanguin  s'arrêter  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  et  en  six,  sept,  huit,  douze,  seize,  vingt-quatre  heures:  d'un  autre 
côté,  chez  les  femmes  qui  venaient  d'avorter,  ou  qui  avaient  eu  des  en- 
fants, la  suppression  a  eu  lieu  au  bout  d'un  quart  d'heure,  d'une  demi- 
heure,  et  en  quatre,  six,  huit,  seize,  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre,  trente- 
six  heures.  Or,  la  proportion ,  loin  d'être  défavorable  aux  utérus  non 
imprégnés  (unimpregnated)y  scion  Texpression  pittoresque  de  Prescott,  est 
plutôt  à  leur  avantage.  Mais  la  différence  est  trop  minime  pour  qu'on  doive 
en  tenir  compte  autrement  que  pour  en  conclure  que  la  rapidité  d'action  de 
l'Ergot  de  seigle  est  toujours  à  peu  près  la  même ,  soit  que  les  fibres  de 
l'utérus  aient  été  distendues  par  des  grossesses  antérieures,  anciennes  ou 
récentes,  soit  qu'elles  n'aient  jamais  éprouvé  de  distension. 

^ien  plus,  dans  cinq  cas  où  l'écoulement  sanguin  était  symptomalique 
d'un  cancer  de  la  matrice ,  nous  avons  vu  la  perte  s'arrêter  en  moins  de 
trente-six  heures.  Ces  faits  sont  remarquables;  nous  y  reviendrons  quand 
nous  discuterons  le  mode  d'action  de  l'Ergot  de  seigle  sur  Tutérus.  Mais 
déjà  nous  pouvons,  en  les  rapprochant  des  faits  que  nous  avons  analysés 
plus  haut ,  en  tirer  cette  conclusion ,  que  l'aptitude  de  l'utérus  à  recevoir 
l'influence  de  TErgot  de  seigle  ne  dépend  pas  d'une  manière  très-marquée 
de  l'état  des  fibres  de  cet  organe. 

Le  temps  depuis  lequel  existe  la  maladie  ne  parait  pas  non  plus  avoir 
beaucoup  d'inflnonre  sur  la  rapidité  de  la  guérison.  Dans  plusieurs  i 
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âtances  nou3  avons  vu  rbémorrhagie ,  durant 
maîâes,  céder  eo  sis,  sept  heures,  et  mâme  eo  i 
dans  des  circ-onslances  semblables,  elle  ne  s'est 
et  Irûnttvsix  heures.  D'un  autre  côté ,  Thémon 
de  quinze  jours  s*est  arrélée  tantôt  au  bout  d 
demi-heure,  tantôt  seulement  au  bout  de  ving 
Nous  pourrions  faire  le^  mêmes  réflaxbns  n 

Dans  quelques  rsis  rhômorrhagie,  après  avol 
due,  s'est  re|H'oduite  ,  mais  avec  des  c^raetè: 
qu'elles  présentait  d'abord.  Le  plus  souvent  ce 
par^  mats  bien  un  Hux  séro-sûn^uinoleot  anak 
dont  il  a  même  quelquefois  présenté  Todeur;  ei 
une  véritable  métrorrhagie,  mais  seulement  ur 
abondant  que  celui  qui  constitue  lea  règles.  Auc 
rus,  aucune  circonstance  relalivej  soit  à  la  dun 
ou  au  tempérament  des  malades,  ne  paraît  av 
production  de  ce  léger  accident;  le  plus  souvi 
quelque  imprudence  de  la  part  des  malades,  q 
d  administration  du  médicament  ^  ou  bien  qu 
Nous  avons  remarqué  encore,  sans  pouvoir  Vei 
cidive  a  eu  lieu^  elle  s'est  manifestée  de  prél 
entre  qualm  et  six  heures. 

Dans  presque  tous  les  cas  ^  dès  les  premièfi 
on  a  pu  remarquer  des  modifications  sensibles 
daoce  de  la  perle  ;  plusieurs  fols  môme,  dons 
pour  la  supprimer  complètement.  Cependant,  rt 
nous  avons  adminislM  trente-six  et  quarante-l 
sans  produire  aucun  effet  appréciable  Jes  pbé 
paraître  qu'à  la  quatrième,  cinquième  ou  sixièm 
]>erte  a  au^^inenlé  malgi'é  l'ingestion  de  4  grani 
seigle.  Ce  fait,  quoique  exceptionnel,  est  cepei 
prouve  :  1*  que  T  Ergot  ne' doit  pas  être  considéi 
seule  raison  que  60,  120  ou  iHO  cent.  {i% 
duit  aucun  effet  ;  2"  que  dans  les  cas  urgents,  i 
glément  sur  les  effets  d'une  certaine  dose  de 
sun-eiller  son  action,  afin  de  redoubler  promp' 
mièr^  sont  restées  inacttves. 

2"*  Coliqties  utérines.  La  suppression  de  Théi 
cune  eirconstancej  présentée  comme  effet  uniq 
nomène  utérin  :  toujours  nous  l'avons  vue  pr* 
coliques  plus  ou  moins  violentes.  Ces  coliques, 
tence^  paraissent  essentiellement  liées  à  la  diini 
guin^  et  peuvent  même  siagulièrement  servir 
Toutefois ,  ebose  remarquable ,  si  d'nn  côté  Ui 
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morrhagie  se  supprimer,  ni  même  se  modifier  sans  coliques  préalables , 
f  autre  part^  ce  n'est  pas  toujours  après  les  coliques  les  plus  violentes  que 
M  sont  déclarées  les  modifications  les  plus  sensibles  dans  Técoulement 
sanguin.  Cependant^  en  thèse  générale,  des  coliques  intenses  sont  ordinai- 
rement les  précurseurs  d'une  diminution  ou  d'une  modification  notable  des 
pertes  utérines.  Cette  coïncidence  pourrait  même  faire  penser  que  le  mode 
d'action  d^  l'Ergot  de  seigle  serait  le  même  dans  la  guérison  des  ménorrha- 
gies  et  dans  celle  de  Tinertie  de  la  matrice^  ou  des  méttorrhagies  qui  en 
sont  la  suite.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  circonstance^  le  médicament 
agirait  en  déterminant  la  contraction  des  fibres  de  l'utérus.  En  effets  nous 
▼oyons  que^  dans  l'expulsion  du  produit  de  la  conception,  quelle  que  soit  du 
reste  l'époque  de  la  grossesse,  les  coliques  et  les  contractions  utérines  ont 
antre  elles  une  relation  telle^  que  l'existence  des  unes  indique  infaillible- 
ment l'existence  des  autres.  Dans  le  langage  des  accoucheurs ,  ces  deux 
''mots  sont  même  regardés  comme  synonymes  :  or^  pourquoi  n'en  serait-il 
-.pas  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe? 

n  est  vrai  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  paraît  difficile  de  concevoir  l'exis- 
tence de  contractions  dans  un  tissu  compacte  et  serré  comme  celui  d'un 
utérus  vierge^  par  exemple;  mais  nous  ferons  remarquer  :  i"*  que  cet  or- 
gane, quand  il  est  le  siège  même  d'une  simple  congestion,  se  trouve  dans 
im  état  de  dilatation  remarquable  ;  2^  que  cette  dilatation  doit  être  encore 
l»en  plus  pronoqcée  quand  cette  congestion  est  portée  au  point  de  pro- 
duire une  hémorrhagie;  3''  enfin  que,  dans  ce  cas ,  à  la  cause  vitale  (pour 
ainsi  dire)  de  la  dilatation  il  se  joint  souvent  une  cause  mécanique^  telle 
que  la  rétention  et  l'accumulation  du  sang  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Or^ 
pour  peu  que  cet  organe  soit  dilaté^  il  devient  facile  d'y  concevoir  des  con- 
tactions. Leur  mécanisme  serait  le  même  que  celui  des  contractions  qui 
accompagnent  un  avortement  après  trois  semaines  ou  un  mois  de  grossesse. 
A  cette  époque,  en  effet,  les  changements  qu'a  subis  le  tissu  de  la  matrice 
aopt  encore  fort  obscurs ,  et  peuvent  très-bien  être  comparé*  à  ceux  que 
|>resente  cet  organe  après  un  mois  ou  six  semaines  de  congestion  active. 
Quelques  faits  cependant  semblaient  se  plier  difficilement  à  cette  explica- 
tion ;  nous  voulons  parler  de  la  guérison  des  métronrhagies  carcinoma- 
tenses.  Dans  ces  cas^  peut-on  dire  que  la  cause  de  la  suspension  de  i'hé- 
morrhagie  ait  été  la  contraction  des  fibres  utérines  y  dont  une  partie  était 
4éjà  comprise  dans  la  dégénération  cancéreuse?  Si  nous  considérons, 
d'une  part,  que  le  col  utérin  est  ordinairement  seul  envahi  par  le  cancer; 
d'autre  part,  que  la  plupart  des  artères^  qui  fournissent  le  sang  à  l'utérus 
traversent  les  fibres  du  corps  de  cet  organe  avant  d'arriver  à  son  col,  nous 
pourrons  concevoir  que  la  contraction  des  fibres  restées  saines  a  pu  sus- 
pendre l'hémorrhdgie.  De  cette  manière,  ces  faits,  en  apparence  exception- 
nels, rentreraient  dans  la  loi  commune. 

Mais  les  coliques  utérines,  considérées  indépendamment  de  leur  relation 
avec  la  suppression  des  bémorrhagies,  présentent  par  elles-mêmes  des  par- 
tioilarités  intéressantes.  D'abord  elles  sont  presque  toujours  le  premier 
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symptôm**  apparent  de  raclion  de  l'ErgoÈ  d 
lent  presque  consttiniment  nprès  TadmintsU 
temps  qui  sépare  leur  apparition  de  Tingesti 
à  pm  près  le  même*  Nos  observations  nous 
jours  après^dix  minutes  on  un  quart  d'he 
parts itemcnl  d*accord  avec  Prescottj  que  n 
tivement  à  leur  duré^^,  elles  ont  offert  beau 
les  avons  vues,  tantôt  continues,  persister 
même  deux  heures;  timlôt  véritablement  i 
chaque  fois  que  quelques  minutes, 

Maintenant,' si  nous  considérons,  d'une  p 
dnction  de  ces  coliques,  d'un  autre  c^té  dif 
durée,  nous  aurons  pour  conclusions  que  1' 
qu^une  influence  forte^  mais  passugèrc,  To 
fait  cette  remarque  ;  ils  avaient  constaté  q 
] 'action  obstétricale  de  ce  médicament  se 
mémo  éié  considéré  comme  un  des  plus  c 
cuite  de  TErgot  de  seigle;  en  effets  comm« 
graves  à  un  médicament  dont  l'action  est  t 
facile  à  calculer?  Nous  verrons  plus  bas,  en 
braux,  que  cette  conclusion  n'est  pas  rigou 
nîra  d'imp<Drtantescon^dérations^  relative 
TErgot  de  seigle  dans  la  niéuon-hagie» 

Quant  à  la  nature  des  coliques  que  nous 
demmt  nt  utérines.  Toutes  les  femmes  qui 
ont  comparées  aux  coUques  qui  précèden 
^^utérufl  était  encore  vierge  les  ont  assimil 
gneut  une  menhlruation  liiborieuse.  Une  si 
et  le  cas  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
ces  coliques  il  &'e&t  fuit  un  avortement.  Mais 
si  les  coliques  n*ont  pas  présenté  tous  les  ca 
elles  ont  été  bien  plus  loin  encore  d* offrir 
Dans  aucun  cas  nous  n'avons  observé  de  \ 
d'autres  symptômes  d'irritation  du  gros  int 

Artim  de  i'Erfjùt  de  seigle  sur  îe$  ùrganes 
phénomènes  résultant  de  l'HCtion  de  l'Ergot 
que  l'utérus,  les  plus  remarquables  sont  cï 
bro-spinal  :  ce  sont  la  dilatation  des  pnpil 
et  rassoupissemenl.  Le  plus  ordinairemen' 
les  phénomènes  utérins,  mais  ils  se  proîon| 
et  prennent  quelquefois  plus  d'insensîlé  à 
veau  fait  nous  fournira  des  considérations  i 
d'action  de  TErgot  de  seigïe  sur  Torganism 

ùilatation  des  pupilles.  C'est  de  tous  les 
constant:  il  commence  à  se  manifester  doui 
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le  commencement  de  la  médication,  et  se  prolongé  quelquefois  plusieurs 
jours  après  sa  cessation.  Cette  dilatation  toutefois  est  beaucoup  moindre 
qu'après  remploi  des  solanées  vireuses.  Dans  aucun  cas  la  vision  n'a  paru 
altérée. 

La  céphalalgie  et  les  vertiges j  plus  irréguliers  dans  leur  existence^  varient 
beaucoup  dans  leur  intensité;  les  vertiges  surtout  sont  quelquefois  portés 
au  point  de  simuler  complètement  l'ivresse.  On  les  remarque  plus  fréquem- 
ment quand  les  coliques  sont  modérées  que  lorsqu'elles  sont  violentes  ; 
toujours  ils  se  prolongent  plus  longtemps  que  ces  dernières,  etsecontinuent 
insensiblement  avec  un  autre  phénomène^  Tassoupissement. 

Assoupissement.  Le  plus  souvent  nous  avons  vu  ce  phénomène  se  mani- 
fester après  des  coliques  violentes ^  des  vertiges  intenses;  ce  qui  pourrait 
faire  croire  d'abord  que  la  fatigue  produite  dans  ces  circonstances  a  pu 
entrer  pour  quelque  chose  dans  sa  production.  Sans  nier  complètement 
cette  influence,  nous  remarquerons  que  ce  phénomène  a  toujours  été  signalé 
comme  un  des  plus  constants  dans  les  épidémies  d'Ergotisme  décrites  par 
les  divers  auteurs;  or,^  si  Ton  réfléchit  que  les  hommes  chez  lesquels  il  n'y 
a  jamais  eu  aucune  douleur  abdominale  l'ont  éprouvé  aussi  fréquemment 
que  les  femmes,  on  restera  convaincu  qu'il  est  le  résultat  d'une  acticm 
spécifique  de  l'Ergot  de  seigle  sur  le  cerveau. 

L'Ergot  de  seigle  détermine  encore  quelques  phénomènes  dont  le  siège 
paraîtrait  d'abord  exister  dans  quelque  organe  spécial,  tel  que  l'estomac^ 
l'organe  cutané,  les  muscles  des  membres,  mais  qui,  lorsqu'on  les  examine 
avec  soin^  semblent  devoh*  être,  en  dernière  analyse,  rapportés  au  cerveau: 
ce  sont  les  naugées ,  les  vomissements ,  les  démangeaisons ,  les  engourdisse' 
mentSy  la  fatigue  des  membres.  Ces  divers  phénomènes  nous  paraissent 
tenir  à  un  trouble  particulier  de  l'innervation  bien  plus  qu*à  une  irritation 
locale  de  l'estomac  ou  de  la  peau.  En  effet,  dans  aucun  des  cas  où  nous 
avons  observé  des  nausées ,  des  vomissements ,  nous  n'avons  trouvé  de 
signes  d'irritation  d'estomac  La  langue  n'était  aucunement  rouge  ni  sèche^ 
répigastre  nullement  douloureux;  aucun  sentiment  d'ardeur  ou  de  pesan- 
teur n'existait  derrière  le  sternum ,  il  n'y  avait  pas  de  diarrhée;  l'appétit 
même  n'était  pas  modifié.  Ces  vomissements  ressemblaient  parfaitement 
à  ceux  que  l'on  observe  dans  l'ivresse  produite  par  les  alcooUques,  les 
médicaments  stupéfiants,  les  plantes  de  la  famille  des  solanées. 
.  Nous  en  dirons  autant  des  démangeaisons ,  des  engourdissements  des 
membres;  la  peau  ne  présentait  aucune  élevure,  aucune  rougeur,  rien  qui 
pût  faire  croire  à  l'existence  d'une  inflammation;  il  n'y  avait  pas  même  de 
modification  de  la  sécrétion  cutanée. 

Les  autres  organes  ne  paraissent  pas  avoir  éprouvé  d'influence  appré- 
ciable. Dans  un  cas  nous  avons  observé  une  légère  augmentation  de  la 
sécrétion  urinaire;  dans  plusieurs  autres  un  ralentissement  sensible  de  la 
circulation;  mais  on  peut  expliquer  ces  phénomènes  sans  admettre  d'ac- 
tion spéciale  de  TErgot  de  seigle  sur  les  reins  et  sur  le  cqgur.  En  effet,  le 
premier  peut  bien  n'être  qu'une  coïncidence  fortuite,  et  le  second  peut 
I.  •  51 
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dépendre  de  la  suspension  de  l'hémorrhagie.  Tout  le  monde  sait  que  h 
circulation  devient  plus  rapide  dans  les  hémorrhagies^  et  par  conséquoil 
elle  se  ralentit  quand  on  les  arrête. 

Dans  l'analyse  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  phénomènes  prodmU 
sur  les  difiërents  organes  sous  l'influence  de  l'Ergot  de  seigle^  il  ré&olie 
que  ce  médicament  possède  deux  actions  fort  remarquables  :  l'une  rapide 
et  passagère  sur  Tutérus ,  l'autre  lente  et  durable  sur  Torgane  nerveux  cen- 
tral. La  première,  tout  à  fait  spéciale,  paraît  s'exercer  surtout  sur  lesfibws 
de  Tutérus  en  y  déterminant  des  contractions;  l'autre,  au  contraire,  ana- 
logue sous  beaucoup  de  rapports  à  celle  des  médicaments  narcotiques, 
s'exerce  sur  le  cerveau ,  en  y  déterminant  une  sorte  de  stupéfiidion  sem- 
blable à  l'ivresse. 

Maintenant,  si  nous  comparons  ces  deux  séries  de  phénomènes  sous  le 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  leur  production,  nous  en  tirerons  une  consé- 
quence importante  pour  le  mode  d'administration  du  Seigle  ergoté  :  c'est 
que,  lorsque  l'on  veut  produire  une  contraction  longtemps  continuée  des 
fibres  de  l'utérus,  il  faut  fractionner  les  doses  et  les  donner  à  de  courts 
intervalles.  De  cette  manière,  on  peut  soutenir  pendant  longtemps  l'actioD 
médicatrice,  sans  cependant  donner  des  quantités  énormes  d'Ergot  de 
seigle ,  et  sans  déterminer  des  symptômes  cérébraux  trop  intenses.  Cest 
de  cette  manière  qu'il  faut  agir  dans  les  ménorrhagies.  £n  effet ,  dans  ces 
cas,  le  tissu  de  la  matrice,  dense  et  serré ,  n'est  susceptible  que  de  cm- 
tractions  lentes  et  graduelles;  or,  si,  au  lieu  d'un  agent  approprié  à  cette 
disposition,  J'on  emploie  un  moyen  énergique,  mais  dont  l'action  s  évanouit 
rapidement,  tel  qu'une  forte  dose  d'Ergot  de  seigle ,  il»est  évident  que 
Ton  manque  son  but.  Nous  avons  cru  remarquer  que  le  mode  d'administra- 
tion le  plus  convenable  était  d'abord  de  donner  \  gros  (4  gi'am.)  d'Ergot 
de  seigle  en  six  doses ,  à  prendre  de  quatre  en  quatre  heures  ;  de  cette 
manière,  les  doses  sont  encore  assez  fortes,  et  n'agissent  pas  à  des  inte^ 
valles  très-éloignés.  On  continue  le  médicament  pendant  quatre  ou  dnq 
jours,  en  diminuant  et  en  éloignant  graduellement  les  doses.  En  conti- 
nuant ainsi  la  médication,  la  guérison  est  plus  assurée. 
De  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  devoir  conclure  : 
Que  TErgot  de  seigle  exerce  sur  Tutérus  une  action  puissante5  nub 
passagère  ; 

Que  cette  action  porte  principalement  sur  les  fibres  de  cet  organe,  et  y 
détermine  des  contractions  ; 

Que  ces  contractions,  constamment  accompagnées  de  douleurs,  amènent 
rapidement  la  suspension  des  métrorrhagies,  quelle  qu'en  soit  la  cause; 
Que  l'état  de  l'utérus  n'influe  en  rien  sur  leur  production  ; 
Qu'on  les  observe  même  quand  une  partie  des  fibres  du  col  de  cet  or- 
gane se  trouve  envahie  par  le  cancer  ; 

Que  TErgot  de  seigle  agit  sur  l'organe  nerveux  central  à  la  manière  des 
stupéfiants; 
Que  les  phénomènes  qui  en  résultent  sont  lents,  mais  assez  durables; 
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Que  jamais  ils  ne  présentent  aucune  gravité  quand  on  se  borné  à  com- 
battre la  métrorrhagie  ; 

Qu'on  peut^  sans  inconvénient^  porter  la  dose  de  TErgot  de  seigle  à  plu- 
sieurs gros  dans  quatre  ou  cinq  jours  ; 

Que,  lorsqu'on  veut  combattre  une  métrorrhagie,  il  est  bon  de  fraction- 
ner les  doses  et  de  les  donner  à  des  intervalles  égaux  ; 

Enfin,  qu'il- ne  faut  pas  craindre  de  débuter  par  une  dose  un  peu  forte, 
4  grammes  (I  gros),  par  exemple,  en  vingt-quatre  heures. 

Congestions  utérines.  Si  Ton  voyait  Tutérus  se  contracter  peu  après  Fae- 
couchement  sous  Tinfluence  de  TËrgot  d^  seigle ,  il  serait  raisonnable  de 
penser  que,  dans  l'état  de  vacuité,  la  cessation  des  métrorrhagies  s'opérait 
par  le  même  mécanisme,  il  devenait  moins  singulier  d'essayer,  avec  Spar- 
jani,  de  combattre  par  les  mêmes  moyens  les  congestions  utérines  qui  s(mi 
le  plus  souvent  le  début  des  phlegmasies  chroniques  de  la  matrice.  Ce  pra« 
ticien  essaya,  en  efTet,  l'Ergot  de  seigle  dans  quatre  cas  bien  évidents  de 
congestioù  utérine  et  même  de  métrite  commençante;  les  trois  premières 
malades  qu'il  traita ,  dont  Faffection  avait  résisté  aux  remèdes  ordinaire- 
ment employés,  furent  guéries  immédiatement;  la  quatrième  ne  fut  que 
soulagée  par  l'Ergot  de  seigle  (Annali  universali  diMedicina  da  Omoddei^ 
marzo  1830). 

Hémorrhagies  diverses.  Le  succès  presque  constant  de  la  poudre  d'Ergot 
dans  le  traitement  de  la  métrorrhagie  fi(  croire  à  Sparjani  que  les  autres 
hémorrhagies  obéiraient  à  la  même  médication.  Ce  médecin  essaya  donc 
ce  remède  dans  l'épistaxis,  l'hémoptysie,  l'hématémèse,  l'hématurie,  etc.; 
Pignacca  et  Cabini  [loco  citato)  répétèrent  ces  expériences.  Les  faits  d'épi- 
staxis  qu'ils  ont  rapportés  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  appartiennent 
à  Sparjani,  deux  à  Cabini.  De  ces-  quatre  faits,  depx  seulement  semblent 
assez  probants.  Nous  avons  analysé  huit  faits  d'hémoptysie  qu'ils  ont 
également  indiqués  :  cinq  ont  été  recueil  lis  par  Sparjani,  deux  par  Pignacca , 
un  par  Cabini.  11  n'y  en  a  qu'un  qui  nous  ait  paru  véritablement  concluant. 
Enfin  un  fait  d'hématémèse  a  été  cité  par  Cabini ,  et  on  fait  d'hématurie 
par  Sparjani,  qui  l'un  et  l'autre  ne  nous  ont  semblé  avoir  aucune  valeur* 
Nous  dirons  maintenant  qu'ayant  essayé  nousrmémes  l'Ergot  de  seigle  pour 
arrêter  des  hémorrhagies  autres  que  celles  de  la  matrice,  ncyus  n'avons  pas 
obtenu  de  succès,  ou,  si  nous  en  avons  obtenu,  nous  n'avons  pu  l'attri- 
buer au  médicament.  Il  est  en  effet  bien  diflScile  de  juger  Tinfluence  d'une 
médication  sur  une  hémorrhagie,  accident  essentiellement  temporaire  et 
variable. 

Leucorrhée.  Bazzoni  (loco  citato)  rapporte  trois  observations  de  leucor- 
rhées rebelles  qui  ont  cédé  avec  une  telle  rapidité  à  l'emploi  de  l'Ergot  de 
seigle,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'influence  heureuse  de 
ce  médicament.  Mais  la  leucorrhée  tient  à  tant  de  causes  diverses,  elle  est 
si  soi^vent  sous  la  dépendance  d'une  excoriation  du  museau  de  tanche  ou 
de  toute  autre  phlegmasie  soit  du  col,  soH  du  vagin ,  qu^il  est  impossible 


«Oi 
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lie  croire  qu'on  piiij^se  guérir  de  In  nii^me  man 
et  les  congestions  utérines  qui  sont  la  cause  des 

Lorsque  l'ulénm  est  distendu  par  un  polype 
de  l'Ergot  de  seigk  peut  encore  élro  utile  pour 
sieurs  faits  rapportés  par  Davies,  par  MacgiU^ 
iocacitatOf  p.  547),  sembleraient  donner  queli 
cation. 

Comment  a^it  TErgot  de  seigle!  estnîe  pnmo 
qui  lui-même  réagit  sur  certains  ordres  de  musf 
probable.  Pénétré  de  celte  idée,  M.  Barbier,  d*j 
nistrer  ce  médioiment  dans  les  cas  où  les  pré] 
réussissent  si  bieUj  c'est-à-dîre  dans  les  parap 
TErgot  deux  malades  atteints  de  paraplégie,  et 
deux  éprouvèrent  dans  les  deux  jambes  et  dan 
analogues  à  oelles  que  déterminent  les  stryehoo 


Mode  d'a^minisiraiion  ei  c 

On  donne  l'Ergot  en  poudre  à  la  dose  de  3( 

1â  graingi)  >  quatre  à  huit  fois  par  vingt^quatre 
dose  de  4  grammes  (1  gros]  pour  5Q<)  grammes 
k  prendre  par  tasses  de  deux  ou  de  quatre  en  q 
à  la  même  dose  et  de  la  même  manière*  Quanc 
pour  infusions  ou  pour  décoctions,  on  le  fait  m 
L'Ergot  peut  être  administré  sans  danger  dei 
jours  de  suite  j  et  il  ne  faut  pas  s*effrayer  des  prt 
ques  auteurs  ont  recommandées  pour  remploi 


Principes  immédiats  de  VErgm 

Les  analyses  exactes  de  l'Ergot  de  seigle  se 
expériences  physiologiques  faites  sur  les  princif 
,  stance  sont  à  peine  connus* 

M.  Sée  (Thèse  inaugurale  sur  les  propriétés  di 
let  1846}  a  très-bien  fixé  Tétat  de  la  science  sur 
d'abord  ; 

4'  La  résine  que  l'Ergot  cède  à  Téthcr,  et  y 
inertêj  même  à  des  doses  très-considérables.  Oi 

â"  Lhuile d'Ergot.  Samuel  Wright  et  HooU 
priétés  vénéneuses  très- marquées;  mais  M*  B 
différence  entre  elle  et  le  seigle  proprement  dit 
de  la  préparer  au  moyen  de  Téther*  M,  Legrip 
de  Médecine,  séance  du  4  juillet  1844)  va  plus  1 
stance  loutç  propriété  toxique. 

5'*  L'ergotine  de  Wiggers  a  attiré  également 
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tateurs.  Wiggers  ^administra  à  un  coq  à  la  dose  de  0,45^  qui  suffit  pour 
déterminer  des  accidents  mortels;  mais,  entre  les  mains  de  M.  Bonjean, 
cette  substance  ne  produisit^  même  à  la  dose  de  1^25,  aucun  phénomène 
notable  sur  les  animaux;  et  après  Tavoir  essayée  sur  lui-même,  il  n'é- 
prouva aucun  symptôme,  si  ce  n'est  un  peu  d'âcreté  à  la  gorge.  Mais  dans 
oes  derniers  temps,  M.  Parola  (AnruUi  universi  di  Medicina,  4844)  a  fait 
des  expériences  qui  démontrent  que  cette  substance  produit  un  ralentis- 
sement notable  du  pouls.  Un  étudiant  en  pharmacie,  qui  était  affecté  d'une 
hypertrophie  du  ventricule  gauche,  prit  40  grains  d^ergotine  de  Wiggers: 
le  pouls,  qui  était  à  67,  dur  et  plein ,  devint  plus  mou ,  et  tomba  à  61. 
Après  une  deuxième  dose,  ilj  eut  une  diminution  notable  des  battements 
da  cœur  avec  prostration  assez  marquée.  Après  la  troisième  dose,  qui  ce- 
pendant ne  fut  que  de  3  grains,  les  effets  furent  bien  plus  remarquables 
encore  ;  le  pouls  tomba  à  46.  Le  sujet  se  trouvait  faible  comme  si  on  lui 
eût  tiré  du  sang;  la  face  devint  pâle  et  abattue,  et,  pendant  plusieurs  jours, 
les  pulsations  habituelles  cessèr^t.  Nous  verrons  plus  tard  Timportancede 
ce  fait,  qui  a  été  nié  |)ar  M.  Bonjean;  ses  expériences  l'amenèrent  même 
à  conclure  que  l'activité  du  seigle  ne  résidait  dans  aucun  de  ses  principes 
élémentaires,  et  il  fùtainsi  amené  à  essayer  l'extrait  aqueux  que  nous  avons 
décrit  plus  haut. 

A^  Ergotine  de  Bonjean.  Or,  toutes  les  expériences  quil  tenta  sur  les 
animaux  lui  démontrèrent  que  c'était  dans  cet  extrait  que  résidait  la  vertu 
hémostatique  du  seigle,  et  ses  effets  furent  tellement  constants,  qu'il  en- 
gagea plusieurs  praticiens  de  Chambéry  et  d'Aix,  entre  autres  MM.  Che- 
vallan.  Carrât,  Barion,  Blanc  et  Revêt,  à  l'employer  chez  Thomme.  Les 
résultats  ne  furent  pas  moins  concluants  que  les  premiers,  surtout  dans  les 
hémorrhagies  utérines,  et  M.  Bonjean  les  consigna'  dans  un  mémoire 
adressé  à  M.  Cap.  La  Société  de  pharmacie  chercha  de  son  côté  à  en  faire 
vérifier  l'exactitude,  et  MM.  Nonat,  Guérard  et  Depaul  furent  chargés  de 
répéter  ces  expériences.  Ces  médecins  conclurent  que,  dans  plusieurs  cas, 
les  accidents  hémorrhagiques  avaient  été  calmés  ou  suspendus  après  l'em- 
ploi de  l'ergotine,  mais  qu'il  devait  rester  du  doute  sur  son  innocuité. 

Plus  tard,  M.  Bonjean,  confirmant  ses  premiers  essais,  l'employa  dans 
diverses  espèces  d'hémorrhagies,  savoir  :  dans  les  épistaxis,  hémoptysies, 
hématémèses,  hématuries.  Il  prétendit  réussir  dans  tous  ces  cas. 

Il  la  donna  encore,  avec  un  succès  inespéré,  dans  un  cas  dé  sperma- 
torrhée,  et  à  un  malade  affecté  de  vomissements  opiniâtres  qui  avaient  ré- 
sisté à  toutes  les  autres  médications. 

a  Enfin,  l'ergotine,  dit-il,  peut  être  donnée  dans  tous  les  cas  où  l'Ei^t 
de  seigle  est  jugé  convenable,  excepté  quand  on  veut  agir  sur  les  centres 
nerveux.  » 

C'est  tout  ce  qu'on  savait  de  l'ergotine,  lorsque  M.  Arnal  (!)  vint  à  l'em- 
ployer dans  les  affections  chroniques  de  l'utérus. 

(1)  Arnal,  De  remploi  de  V extrait  aqueux  de  Seigle  dans  quelques  cas  d*aff$ctUm 
chronique  de  Vutérus,  in  Gax,  des  h&pit,,  Juin  1S40. 
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4*"  Dans  certaines  incontinences  d'urine. 

M.  Bonjean,  de  Ghambéry,  lorsqu'il  eut  préparé  c^qu^il  appela  Tergo- 
tine,  crut  avoir  trouvé  un  hémostatique  d'une  puissance  extraordinaire,  et 
il  publia  des  expériences  qui  n'avaient  pas  toujours  été  faites  avec  le  soin 
désirable.  Mais  M.  Sée,  reprenant  les  expériences  de  M.  Bonjean,  et  les  ré- 
pétant sur  des  malades  soumis  sans  cesse  à  son  observation,  n'obtint  pas 
des  résultats  à  beaucoup  près  aussi  brillants. 

Nous  voyons,  d'après  lui,  que  l'hémorrhagie  a  été  modifiée 'immédiate- 
ment après  la  première  ou  la  seconde  dose  chez  la  plupart  des  malades, 
qu'on  ait  eu  affaire  à  des  hémoptysies,  à  des  métrorrhagies  ou  à  d'autres 
bémorrbagies.  Trois  malades  atteints  d'hémoptysies  firent  seuls  exception . 
à  cette  règle,  car  le  médicament  n'agit  qu'après  la  première  potion;  mais 
dès  que  cette  action  se  manifesta,  l'hémorrhagie,  qui  avait  été  assez  abon- 
dante, fut  arrêtée  complètement  pour  ne  plus  révenir  pendant  tout  le  temps 
qu'on  continua  le  médicament. 

Au  contraire,  quand  l'hémorrhagie  ne  faisait  que  se  modifier  (ce  que 
l'on  ne  pouvait  attribuer  ni  à  la  constitution  des  malades  ni  à  leurs  mala- 
dies), l'écoulement  diminuait  de  moitié  ordinairement,  et  quand  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  d'une  petite  quantité  de  sang,  la  modification  porta  plutôt 
sur  les  qualités  du  liquide  que  sur  son  abondance  ;  il  semblait  que  le  médi- 
cament perdait  son  action  sur  ces  bémorrbagies  légères  que  les  anciens 
appelaient  stillicidia;  car  leur  cessation  complète  fut  très-tardive,  principa- 
lement dans  les  hémoptysies  ;  il  y  en  eut  en  effet  qui  ne  s'arrêtèrent  qu'au 
bout  de  trois  et  même  cinq  jours  et  à  l'aide  de  7  à  8  grammes  d'extrait  ;  et 
un  exemple  plus  frappant  encore  sous  ce  rapport  fut  une  hématurie  légère 
qui  persista  indéfiniment  malgré  les  doses  progressives  qu'on  lui  opposa, 
tandis  que  les  autres  bémorrbagies  se  tarirent  dans  un  laps  de  temps  de 
vingt-huit  à  quarante  heures  et  à  l'aide  de  2  à  4  grammes.  Quand  une  fois 
l'hémorrhagie  était  terminée,  que  l'on  suspendît  ou  non  la  médication ,  il 
est  arrivé  dans  quelques  cas  que  Técoulement  s'est  reproduit  au  bout  d'un 
à  quatre  jours.  Ce  furent  principalement  les  hémoptysies  qui  récidivèrent  : 
mais  la  récidive  n'a  jamais  consisté  que  dans  une  très-petite  quantité  de 
sang  à  la  fois  ;  l'on  a  cru  observer  qu'elle  était  moins  marquée  chez  les 
malades  chez  lesquels  la  fluxion  sanguine  s'est  éteinte  peu  à  peu,  plus 
marquée  au  contraire  dans  les  bémorrbagies  qui  ne  se  sont  modifiées  que 
tardivement,  mais  qui  ont  cessé  dès  la  première  modification. 

L'influence  de  l'ergotine  sur  la  circulation  est  assez  évidente-,  ainsi,  chez 
tous  les  malades,  excepté  dans  un  cas  d'hémorrhagie  intestinale,  le  pouls 
subit,  dès  les  premières  doses  du  médicament  (c'est-à-dire  après  l'emploi 
d'environ  0^15  à  0,40  d'ergoUne) ,  un  ralentissement  immédiat  qui  variait 
entre  6  et  36  pulsations,  mais  qui  paraissait  bien  plus  manifeste  quand  les 
malades  présentaient  auparavant  beaucoup  de  fi^équence  dans  la  circulation, 
sans  qu'on  pût  cependant  rattacher  cette  circonstance  à  aucune  cause  ration- 
nelle; ce  premier  effet  ne  se  modifia  guère  pendant  les  doses  suivantes,  à 
moins  toutefois  qu'on  ne  mit  un  intervalle  de  plus  de  quatre  heures  entre 
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une  dose  et  Tautre;  dans  ces  cas-là  le  pouls  Femontait  de  quelques  pahi^ 


tions;  mais  sans  jamais  atteindre  le  chiffre  qu'il  présentait  avant  le  < 
mencement  de  la  médication. 

Quand  on  continuait  ou  que  Ton  augmentait  progressivement,  ounûem 
encore  quand  on  doublait  ou  triplait  la  dose^  le  ralentissement  devena^ 
bien  plus  manifeste  qu'il  ne  Tétait  d'abord  ;  arrivé  à  un  certain  degré,  3 
s'arrêtait  constamment,  et  le  chiffre  64  fut  sa  limite  extrême;  mais  cet 
effet ,  que  Ton  pourrait  appeler  consécutif,  était  toujours  moins  marqué 
quand  le  changement  avait  été  complet  dès  le  commencement. 

Quant  à  Tinfluence  du  médicament  sur  les  fonctions  nerveuses,  ou  sur 
l'utérus,  dans  Tétat  de  vacuité,  M.  Sée  ne  put  rien  constater  d'important; 
cet  auteur  résume  ainsi  ce  qu'il  a  constaté  du  mode  d'action  de  l'ergotiae: 

1*^  Une  modification  constante  et  presque  immédiate  ^  mais  passagère, 
très-rarement  une  guérison  définitive  de  l'hémorrhagie  ; 

S""  Une  absence  complète  de  toute  influence  active  sur  les  divers  appa- 
reils organiques,  excepté  sur  le  système  circulatoire  et  nerveux,  et  encore 
celui-ci  ne  s'est-il  modifié  que  d'une  manière  passagère  et  accidentelle; 

3®  La  circulation  seule  a  éprouvé  des  changements  profonds  et  constants 
non-seulement  dans  l'état  de  santé,  mais  môme  dans  les  cas  d'hyparti(h 
phie,  de  sorte  que  l'expérience  conduisit  naturellement  à  prescrire  ce  mé- 
dicament comme  succédané  de  la  digitale  dans  les  affections  du  cœur; 
c'est  ce  que  fit  M.  Piedagnel  dans  quatre  cas  qui  se  sont  présentés  dans  soi 
service. 

L'ergotine  est  employée  avec  avantage  en  solution  dans  l'eau ,  à  l'exté- 
rieur, comme  moyen  hémostatique.  D'après  M.  Sédillot,  la  solution  d'er- 
gotine  se  place  à  la  tête  des  liquides  hémostatiques  qui  ne  coagulent  pas 
le  sang  ;  en  d'autres  termes,  ce  serait,  suivant  cet  habile  chirurgien,  m 
hémostatique  dans  la  véritable  acception  du  mot,  et  non  un  hémoplastique, 
comme  le  sont  les  acides,  le  perchlorure  de  fer,  etc.  Les  expériences  de 
M.  Flourens  sembleraient  venir  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir;  s'il 
est  vrai  comme  il  n'a  pas  craint  de  l'affirmer,  que  l'arrêt  du  sang  dans  les 
vaisseaux  divisés  a  lieu  sans  oblitération  de  leur  calibre. 

L'ergotine  n'est  pas  seulement  utile  au  moment  de  la  blessure  pour  ar- 
rêter l'écoulement  du  sang,  mais  elle  trouve  encore  son  application  dans 
un  grand  nombre  d'autres  circonstances  :  ainsi  quand  il  existe  une  dispo- 
sition à  la  mortification  des  parties;  ou  bien  quand  les  vaisseaux  qui  don- 
nent lieu  à  l'hémorrhagie  sont  plongés  au  milieu  de  tissus  enflammés  et 
ramollis  ;  et  puis  encore  dans  les  hémorrhagies  qui  sont  consécutives  à  la 
chute  des  eschares,  etc.,  etc. 

La  solution  employée  pour  l'usage  externe  se  prépare  en  faisant  dis- 
soudre 10  grammes  d'ergotine  dans  100  h  200  grammes  d'eau.  On  en  im- 
bibe la  charpie  et  les  compresses,  et  on  les  applique  sur  la  plaie  en  exer- 
çant une  compression  modérée.  Si  l'hémorrhagie  résulte  de  la  division  de 
quelques  vaisseaux  importants,  il  faut  avoir  soin  d'arroser  de  temps  eu 
temps  la  charpie  avec  la  dissolution  d'ergotine  pour  entretenir  un  contact 
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iminédiat  et  permanent  entre  le  liquide  cicatrisant  et  les  lèvres  de  la  plaie. 

Ajoutons  enfin  que  l'usage  de  la  solution  d'ergotine  a  paru  encore  utile 
dans  les  plaies  saignantes  et  gangreneuses^  dans  les  ulcères  sordides ,  no- 
tamment dans  les  ulcères  scrofuleux^  dans  la  suppuration  fétide  des  moi- 
gnons,  etc. 

n  importe  de  savoir  que  les  dissolutions  d'ergotine  s'altèrent  avec  une 
grande  facilité ,  et  qu'en  conséquence  il  est  nécessaire  de  les  renouveler 
chaque  jour. 

Mode  (tadminisiration  ei  doses. 

L'ergotine  peut  être  donnée  en  potion ,  ou-sous  forme  pilulaire,  à  la  dose 
de  1  à  5  grammes  (20  à  100  grains)  plusieurs  jours  de  suite. 


ÉLECTRICITÉ- 
NOTIONS  soa  l'élbctrigité. 


Phénomènes  fondamentaux.  —  Certaines 
•Dbstances,  telles  que  le  verre,  la  cire  d'Es- 
pagne, Tambre,  le  soufre,  etc..  lorsqu'on 
In  frotte  avec  un  morceau  de  laine  ou  une 
peau  de  chat,  acquièrent  ia  propriété  d'at- 
ttrer  les  corps  légers  qu'on  leur  présente  « 
comme  des  morceaux  de  papier,  des  bar- 
heê  de  plumes,  des  feuilles  métalliques.... 
Cette  propriété  ayant  été  observée  pour  la 
prttniere  fois  dans  l'ambre  Jaune^  dont  Je 
iKmi  grec  est  iiXtxTpov,  a  reçu  le  nom  dT- 
Uelfieité. 

Le  pendule  électrique  offre  un  des  moyens 
les  plus  simples  qui  puissent  servir  à  con- 
stater qu'un  corps  s'electrise  par  le  frotte- 
ment. C'est  une  petite  boule  de  moelle  de 
•areau  suspendue  à  Teitrémité  d'un  fil 
très- fin.  Si  l'on  présente  au  pendule  un 
corps  qui  ait  quelques  traces  ^Électricité, 
n  atUre  à  lui  la  boule  de  sureau,  qui  se 
tooove  é<»rtée  de  sa  position  d'équilibre. 

Corps  bons  et  mauvais  conducteur  s. -- 
Lorsqu'on  soumet  tous  les  corps  à  l'é- 
preuve du  pendule  électrique,  ils  semblent, 
an  premier  aspect,  devoir  être  divisés  en 
deux  classes.  Les  uns  (verre,  ambre,  ré- 
aine...) s'électrisent  toujours  par  le  frotte- 
ment; les  autres  (métaux...)  ne  donnent 
aucune  apparence  d'Électricité.  Mais  c^tto 
distinction  ne  serait  pas  fondée,  car  les 
métaux  placés  dans  des  circonstances  con- 
Yenables  s'élcctrisent  comme  les  autres 
corps.  Il  suffit  pour  cela  de  les  mettre  en 
contact  avec  un  tube  de  verre  que  l'on  élec- 
trise  par  le  frottement;  on  remarque  que 
tous  les  points  du  métal  manifestent  des 
propriétés  électriques.  Cette  propriété  qu'ont 
les  métaux  de  transmettre  la  vertu  élec- 
trique a  revu  le  nom  de  conductibilité  élec- 


trique. La  résine,  an  contraire,  et  tons  les 
corps  qui  s'élcctrisent  par  le  frottement  di- 
rect, ne  transmettent  pas  la  vertu  électri- 
que. Ils  ne  manifestent  de  traces  d'Électri- 
cité que  dans  les  points  frottés  ;  les  points 
éloignés  n'en  Jouissent  pas.  De  là  la  divi- 
sion des  corps  de  la  nature  en  corps  bons 
conducteurs  (métaux...)  et  en  corps  mau- 
vais conducteurs  (résine,  verre...)* 

Réservoir  commun.^  Si  l'on  met  en  con- 
tact un  corps  électrisé  avec  une  sphère  mé- 
tallique, on  remarque  que  les  propriétés 
électriques  du  corps  sont  d'autant  plus  af- 
faiblies que  la  snhère  a  un  plus  grand  vo- 
lume. Si  la  sphère  était  infiniment  grande 
par  rapport  au  corps  électrisé,  Il  perdrait 
toute  son  Électricité.  C'est  précisément  ce 
qui  arrive  quand  on  met  un  corps  électrisé 
en  communication  avec  le  sol,  qui  est  com- 
posé de  substances  qui  conduisent  bien 
l'Électricité;  aussi,  dans  les  théories  élee- 
triques,  on  donne  à  la  terre  le  nom  de  ré- 
servoir commun. 

Corps  isolants,  —  Pour  qu'un  rorps  con- 
ducteur conserve  son  Électricité,  il  faut  qu'il 
soit  séparé  de  la  terre  par  un  mauvais  con- 
ducteur (sole,  verre  ou  résine).  Le  corps  est 
dit  alors  isolé,  et  celui  qui  lui  sert  de  sup- 
port est  dit  corps  isolant. 

Des  deux  Électricités.  —Si  l'on  considère 
deux  pendules  électriques  isolés  (formés 
d'une  boule  de  sureau  suspendue  à  un  fil 
de  soie),  et  qu'on  électrisé  les  deux  boules 
en  les  mettant  en  contact  avec  de  la  rééibts 
frottée  avec  de  In  laine,  on  rem.irquc  que, 
si  on  les  rapproche,  elles  se  repoussent  mu- 
tuellement. Il  en  est  de  même  ei  l'on  a  élec- 
trisé les  deux  boules  en  les  touchant  avec 
du  verre  frotté  aosftl  avec  de  la  laioe»  mais 
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si  l'une  des  boules  a  été  touchée  par  la  ré- 
sine électriséc,  et  Tniitre  par  le  verre,  elles 
s'attirent  au  contraire.  Do  plus,  une  boule 
électriséc  par  la  résine  est  repuusséi>  quand 
on  l'en  approche  de  nouveau,  et  attirée,  au 
«îontrairc  par  le  verre  électrisé  ;  le  phéno- 
mène inverse  a  lieu  quand  la  boule  est  d'a- 
bord électrlsée  par  le  verre.  Ces  différents 
eirets  des  Électricités  sur  le  verre  et  la  ré?ine 
leur  ont  fait  donner  les  noms  d'Électricité 
vitreuse,  ou  niieui  d'Électricité  positive  ou 
Électricité  résineuse,  ou  mieux  d'Électricité 
négative. 

Ilijpothrse  des  deux  fluides.  —  Pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  électriques,  on  a^té 
conduit  à  admettre  l'iiypothèse  théorique 
suivante  : 

L'Électricité  peut  être  assimilée  à  un  fluide 
impondérable  s'écoulant  avec  facilité  sur  la 
surface  de  c<Ttains  corps,  tandis  que  d'au- 
tres opposent  une  résistance  plus  ou  moins 
grande  à  son  mouvement.  Il  e\lsie  deux 
fluides  électriques,  h;  fluide  positif  et  le 
fluide  néi;alif;  chacun  d'eux  acit  par 
répulsion  sur  ses  propres  molécules.  Tous 
]es  corps  possèdent  en  qualités  éuales  et  in- 
déllnies  les  deux  fluides  électriques  à  l'état 
decombinaison.  C'est  l'état  naturel  du  corps 
qui  a  alors  du  fluide  neutre. 

Lois  des  attractions  et  des  re'pulsions  élec- 
triques, —  (a'S  l<»is  se  déincmtrent  au  moypn 
de  la  t)alanc(;  de  (Loulomb.  Kl  les  peuvent 
s'énoncer  ainsi  :  1^  force  répulsive  nu  les 
attractions  électriques  de  deux  corps  élec- 
trisés  sont  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
dibtance  qui  les  sépare.  Les  actions  électri- 
ques sont  en  raison  composéedes  quantités 
d'Électricité  des  deux  corps  qui  réaaissent 
l'un  sur  l'autre. 

Distributinn  du  puide  vJectriqun  sur  Us 
corps  conducteurs.  — Qiumd  un  c(»nducteur 
est  élfclrisé,  l«  lliiido  (''!i*ttri<iu(\  olH'Issant 
à  la  force  répulsive  que  se;*  nn»lècules  exer- 
cent les  unes  sur  le?  autres,  akmdoi-.nerin- 
léri''ur  du  corps  pojir  ^'e  portera  la  surface, 
où  il  forme  une  couche  très-petite.  L'épai- 
seur  de  cette  couche  est  la  même  en  tous 
les  points  sur  une  sphère  con<lnctrlco  iso- 
lée. Cette  épaisseur  variera  sur  un  ellip- 
soïde; elle  est  maximum  à  l'extrémité  du 
firand  axe,  et  devient  d'autant  plus  urande 
que  rcllipsoide  est  plus  alloimé.  La  balance 
êleclri(iuo  sert  ;\  démontrer  ces  résultats. 

Pouvoir  des  pointes.  —  Un  conducteur 
terminé  en  cône  peut  être  coubldéré  comme 
le  pôJH  d'un  ellipsoïde  inliniment  allongé. 
De  l'extension  ûes  principes  précédents,' il 
résulte  qu'au  sommet  du  cône  l'épaisseur 
de  la  couche  électrique  doit  être  infiniment 
grande,  et  le  fluide  s'écoub-ra,  parce  que  la 
résistance  de  l'air  est  trop  failde  pour  le  re- 
tenir. Un  corps  conducteur  terminé  en 
pointe  ne  pourra  donc  conserver  l'Éleclri- 
ciie  qui  lui  aura  été  communiquée.  L'expé- 
rience le  démontre. 

De  l'Électricité  par  influence. — Un  corps 
électrisé  décompose  par  influence  le  fluide 
neutre  d'un  corps  conducteur  placé  dans  sa 
sphère  d'activité.  Il  attire  dans  la  partie  la 
plus  voisme  le  fluide  de  nom  contraire,  et 


refoule  dans  la  partie  la  plus  éloiaiele 
fluide  du  même  nom  qae  lui.  Lonqneni- 
fluence  du  corps  électrisé  vient  àêtreéé- 
truite,  par  la  décharge  du  corps  lul-mëne, 
par  exemple,  les  deux  fluides  aiooiaitini> 
.  ment  séparés  sur  le  conducteur  sereott- 
posent  et    reforment    du  fluide  natonL 
Lorsque  cette  recomposition  subite  se  ta 
dans  les  orcanes  d'un  être  vivant  elle  tA 
•  accompagnée  d'une  commotion  i  laqaeiii 
on  a  donné  le  nom  de  choc  en  retour.  Àîiri, 
si  l'Electricité  d'un  nuase  orageoi  Eei«> 
compose  avec  cctic  d'un  autre  nus£e«« 
d'un  corps  terrestre  par  un  éclair,  drscorpi 
souvent  éloii^nés  qui  étaient  soumis  âru- 
fluencc  électrique  de  ce  nuase  peuvent  être 
foudroyés  par  le  choc  en  retour»  lursqM, 
cette  influence  &e  trouvant  tout  à  Mf 
anéantie,  ils  deviennent  le  siéce  d'oM  r- 
composition  instantanée  des  deux  flciéei 
électriques  que  Taction  du  nuage  avait  dé> 
composés. 

Condensateur  électrique,  —  Le  couda- 
sateur  électrique  se  compose  de  deox  pli- 
ques  de  métal  séparées  par  une  tanu  de 
verre.  En  mettant  l*une  ue  ces  plaqimn 
communication  avec  une  source  d'Elec- 
tricité, on  a  un  appareil  qui  se  charçed'cof 
quantité  d'Électricité  d'autant  plus  maAi 
que  la  lame  de  verre  est  plus  mince.  Il  t 
a  cependant  une  limite  à  cette  accumoia^ 
tion^  car  si  i  a  lame  est  trop  faible,  les  dcui 
fluides,  qui  tendent  h  se  réunir,  se  rm» 
bineront  en  produisant  ce  que  Ton  noffliie 
une  étincelle  électrique  (développemenlde 
lumière  avec  un  craquement  particulier qci 
accompagne  la  neutralisation  des  llsjda 
électriques;. 

Un  cnndensateur  peut  être  décharçé  àe 
deux  manières,  lentement  ou  instanta»- 
ment.  Pour  opérer  la  dé.liarite  lenlc.  n 
toiichesuccessi  vcnicnt  oliacun  des  piatciQi, 
et  on  obtient  ii  chaque  fois  une  éiincellHw- 
trique;  cela  tient  à  ce  que  la  quantité dt- 
le«;tricilé  de  l'un  des  plateaux  di-^îmale 
par  son  attraction  une  portion  de  1  tt«- 
tricité  de  l'autre;  il  ne  lui  en  reste  pic* 
à  l'état  libre  qu'une  fuildc  portion,  qui  s'ti 
va  par  le  contact  en  produisant  iVi'Ofti.^ 
dont  nous  venons  de  parler.  La  jKirlicai  es- 
tante d'Electricité  dissimulera  sur  l'aDire 
plateau  une  portion  plus  petite  de  Cuii^!. 
et  le  contact  enl«;vera  encore  Texi-cJct 
d'Électricité  en  produisant  de  nouveau  uk 
étincelle.  En  continuant  ainsi,  on  ot-tm- 
dra  une  longue  série  d'étincelles  de  pte 
en  plus  faibles,  jusqu'à  ce  que  la  dérliane 
soit  complète. 

Lorsqu'au  lieu  de  toucher  a!tç^wtiT^ 
ment  les  deux  platoaux  du  conden?at«îi:r, 
on  établit  entre  eux  une  communicaii'.'a 
non  interrompue  à  Taide  d'un  arc  c^indac- 
tenr,  les  deux  fluides  accumulés  serpcoa- 
binent  instantanément  en  produisant  u» 
forte  étincelle,  qui,  lorsqu'elle  passe  à  tra- 
vers un  corps  organisé,  lui  imprime  uM 
forte  secousse  que  l'on  nomme  commotiofl 
électrique. 

Bouteille  de  Leyde,  —  La  bouteille  de 
Leyde  est  un  coi^lensatear  dans  lequel  la 
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lame  de  verre  est  ooarbe  an  llea  d'être 
plane.  C'est  un  flacon  de  verre^  à  parois 
minces,  recoufert  extériea rement  d'ane 
feallled'étain  (armateur  extérieur),  et  rem- 
pli intérieurement  de  feuilles  d'or  ou  de 
clinquant  (f  armateur^.  Une  tige  métallique 
TCCourbée  en  forme  de  crochet  et  terminée 
an  dehors  par  un  t>outon,  est  scellée  dans 
le  bouchon  qui  ferme  le  goulot,  et  commu- 
nloue  avec  l'armateur  intérieur. 

On  appelle  batterie  électrique  un  en- 
Mmble  de  plusieurs  bouteilles  de  Leyde 
disposées  de  manière  à  pouvoir  se  charger 
et  se  décharger  à  la  fols. 

Expériences,  Si  Ton  fait  passer  la  dé- 
charge à  travers  certains  corps,  il  en  ré- 
■nite  des  effets  variés. 

Une  lame  de  verre  peut  être  percée. 

On  peut  enflammer  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  du  coton  roulé  dans  le  lycopode 
OQ  la  résine  pulTérisée. 

On  rallume  une  bougie  nouvellement 
éteinte. 

On  décompose  l'eau^  que  Ton  trouve 

•   formée  de  deux  gaz,  l'hydrogène  et  Toxy- 

gtoe,  dans  le  rapport  en  volume  de  2  à  1. 

On  recompose  l'eau  au  moyen  du  pisto- 
let de  YolU. 

Des  fils  de  fer,  traversés  par  le  fluide, 
i'échauffent,  rougissent,  se  fondent  et  se 
Taporisent 

L'or  qui  couvre  des  flis  de  soie  est  vola- 
tilisé et  oxydé,  sans  altération  de  la  soie. 
Si  le  fll  est  comprimé  sur  une  feuille  de 

Sipier  blanc,  l'or  oxydé  y  laisse  une  trace, 
n  peut,  par  ce  moyen,  faire  des  empreintes 
éleetriuws,  en  couvrant  un  dessin  à  jour 
d'une  feuille  d'or. 

Des  parcelles  métalliques  sont  transpor- 
tées à  travers  l'espace  que  franchit  l'étin- 
celle, et  vont  se  déposer  sur  toutes  les  sur- 
faces qu'elles  rencontrent. 

L'étincelle^  qui  pagsc  dans  un  liquide 
éclate  et  brille  comme  dans  l'air;  elle  éclate 
dans  la  poudre  à  tirer  et  détermine  l'explo- 
sion. 

Elle  produit  dans  les  gaz  une  expansion 
subite  et  considérable,  qui  a  fait  imaginer 
le  mortier  électrique,       '     , 

Les  mauvais  conducteurs  sont  percés  on 
brisés  par  une  forte  décharge. 

Diverses  catues  qui  développent  de  TÉ- 
leclnct  le. —L'électricité  développée,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  le  frottement,  se  dé- 
veloppe aussi  par  la  pression,  par  la  cha- 
leur et  par  le  contact. 

Par  Ui  pression,  —  Un  disque  de  métal^ 

Sressé  contre  du  taffetas  gommé,  se  charge 
'Electricité  résineuse,  et  le  taffetas  d'Ullecv 
tricité  vitrée.  Un  fragment  de  spath  cal- 
caire, pressé  entre  les  doigts,  acquiert  de 
l'Électiicité  vitrée:  il  en  est  de  même  de  la 
topaze,  de  la  chaux  fluatée,  du  mica,  de 
Varragonite,  du  quartz,  etc.  La  chaux  car- 
'  bonatée  conserve  pendant  plus  de  onze 
Jours  rÉlectrldté  acquise  par  un  instant 
dépression. 

Par  la  chaleur,  —  La  tourmaline  a  la 
propriété  d'attirer  et  de  repousser  les  corps 
l^rs.  Quand  elle  est  électrisée,  elle  pré- 
sente àaes  extrémités  deox  pôles  oontialrei, 


l'un  vitré,  l'autre  résineux.  La  vertu  po- 
laire dépend  du  changement  de  tempéra- 
ture; elle  se  présente  à  l'état  naturel  lors- 
qu'elle est  maintenue  longtemps  à  une 
température  donnée  :  avec  deux  pôles  par 
échnuffement  et  par  refroidissement.  Quel- 
quefois il  y  a  renversement  des  deux  pôles. 

Ikai!coup  de  cristaux  offrent  des  pro- 
priétés analogues.  Les  conditions  d'Élec- 
tricité polaire  semblent  être  une  cristalli- 
sation régulière  et  une  conductibilité  im- 
parfaite. 

Électricité  par  contact,  ou  Électricité 
galvanique.  —  Galvani^  en  1789,  découvrit 
qu'en  mettant  en  contact  les  nerfs  d'une 
grenouille  fraîchement  préparée  avec  les 
muscles,  au  moyen  d'un  métal.  Il  y  avait 
contraction  et  agitation.  Il  crut  alors  à 
l'existence  d'un  fluide  qui  passait  des  nerfs 
aux  muscles,  et  qui  prit  le  nom  de  fluide 
galvanique , 

Volta  reconnut  que  la  commotion  était 
due  au  fluidu  électrique,  développe  par  le 
contact  des  muscles  et  des  nerfs  au  moyen 
d'un  métal  et  mieux  encore  au  moyen  de 
deux  métaux  différents. 

En  général,  le  contact  de  deux  corps 
hétérogènes  développe  de  l'Électricité: 
ainsi,  par  le  contact  du  zinc  avec  le  cuivre, 
leurs  fluides  naturels  sont  décomposés  et 
mis  en  mouvement;  le  fluide  vitré  passe 
sur  le  zinc,  et  le  fluide  résineux  sur  le 
cuivre.  Le  plomb,  le  fer,  l'élain,  le  bis- 
muth et  l'antimoine  prennent,  comme  le 
zinc,  l'Électricité  vitrée,  et  donnent  au 
cuivre  l'état  résineux;  tandis  que  l'or,  l'ar- 
gent, le  platine  et  le  palladium  produisent 
un  effet  contraire. 

.  Cette  force  noifvelle  qui  s'exerce  entre 
les  substances  hétérogènes  s'appelle  force 
électro-motrice,  E.\\q  agit  à  la  surface  de 
Jonction,  séparant  sans  cesse  les  fluides  et 
faisant  passer  le  vitré  sur  l'nn  et  le  rési- 
neux sur  l'autre.  Ainsi  une  plaque  double 
ne  peut  jamais  être  à  l'état  naturel. 

L^assemblaçe  de  deux  lames  (zinc  et 
cuivre)  est  une  petite  machine  électrique. 
I^  contact  fait  passer  dans  le  zinc  le  fluide 
vitré,  et  sur  le  cuivre  le  fluide  résineux. 
Jusqu'à  ce  quMI  y  ait  équilibre  entre  la 
force  qui  produit  la  décomposition  et  l'ac- 
tion attractive  des  fluides.  Le  maximum 
de  ce  que  la  force  électro-motrice  peut  ar- 
rêter et  retenir  est  la  tension  maximum. 

Le  globe  terrestre  étant  composé  de  sub- 
stances hétérogènes  en  contact  les  unes  avec 
les  autres',  la  force  électro- motrice  doit 
s'exercer  continuellement  sur.  toutes  les 

Îiarties  de  la  matière  pondérable,  et  donner 
ieu  à  une  inflnité  de  réactions  électriques. 
Cette  force  universelle,  peu  aperçue  jus- 
qu'alors ,  est  sans  doute  un  des  principaux 
agents  de  la  nature. 

Pile  voltaique,  —  SI  l'on  applique  l'un 
sur  l'autre  plusieurs  disques  métalliques, 
cuivre  et  zinc  alternativement,  on  peut 
former  une  pile  dite  de  Volta,  aux  extré- 
mités de  laquelle  s'accumuleront  d'un  côté 
le  fluide  vitré,  et  de  l'autre  le  fluide  rési- 
neux, ce  qui  donnera  deux  pôles,  i'un  po- 
sitif et  l'autie  négtUf.  SI  l'en  met  les  deux 
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pAles  en  commonicatlon,  il  y  aura  recom- 
position continuelle  des  deux  fluides. 

Cette  pile,  dite  à  colonne,  peut  subir  dif- 
férentes dispositions,  et  donne  la  Pt7e  à  cùW' 
rofine,  la  pile  à  auge,  la  pilé  de  WoUatton, 
U  vile  à  hélice, 

■  La  pile  à  auges  est  une  de  celles  qui  pré- 
sentent le  plus  d'avantages. 

La  pile  voitaîque  est  un  puissant  moyen 
de  décomposition  chimique. 

Électro-dynamique,  —  On  donne  le  nom 
d'électro-dvnamique  à  la  partie  de  TËlec- 
tricité  où  Ton  considère  Faction  des  cou- 
rants sur  les  courants,  des  aimants  sur  les 
courants,  des  courants  sur  les  aimants^  et 
des  courants  par  induction. 

L  Action  des  courants  sur  les  courants* 

—  Ampère ,  en  étudiant  l'action  des  cou- 
rants sur  les  courants,  découvrit  une  série 
de  phénomènes  qui  le  portèrent  à  admettre 
rkientlté  du  magnétisme  et  de  l'Électricité. 
Les  lois  fondamentales  de  ces  phénomènes 
peuvent  s'énoncer  ainsi  : 

1*  Des  courants  parallèles  s'attirent  s'ils 
Ycfnt  dans  le  même  sens,  et  se  rapoussent 
s'ils  vont  en  sens  contraire. 

2*  Deux  courants  obliques  s'attirent  s'ils 
s'approchent,  ou  s'éloignent  en  même  temps 
du  sommet  de  l'angle,  et  ils  se  rapoussent 
si  l'un  d'eux  s'approche  de  ce  même  som- 
met et  l'autre  s'en  éloigne. 

8*  Deux  courants  s'attirent  ou  se  repous- 
sent avec  des  forces  numériquement  égales, 
suivant  qu'ils  vont  dans  le  même  sens  ou 
en  sens  contraire. 

4*  L'action  d'un  courant  sinueux  est  égale 
à  l'action  d'un  courant  rectiligne,  terminé 
aux  mêmes  extrémités  et  s'écartant  peu  du 
premier. 

S*  Les  dcrnii^res  parties  d'un  même  cou- 
rant sont  dans  un  état  continuel  de  répul- 
sion. 

II.  Action  des  aimants  sur  les  courants, 

—  Le  globe  terrestre ,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  un  aimant, dont  la  ligne  neutre 
serait  située  sur  l'équateur,  et  dont  les 
pôles  seraient  voisins  des  pôles  de  rotation, 
peut  diriger  \eé  courants,  vX  il  peut  leur 
Imprimer  un  mouvement  de  rotation. 

III.  Action  des  courants  sur  les  aimants, 

—  La  découverte  de  M.  OErsted,  qui  con- 
sistait en  ce  qu'une  aiguille  aimantée  sou- 
mise à  l'action  d'un  courant  voisin  était  dé- 
viée de  sa  position,  a  été  la  première  source 
des  travaux  faits  sur  l'action  des  courants 
sur  les  aimants. 

MM.  Biot  et  Savart  ont  trouvé  que  l'ac- 
tion d'un  courant  sur  i'aignille  aimantée 
est  réciproquement  proportionnelle  à  la 
distance. 

M.  Arago  reconnut  que  le  courant  de  la 
pile  pouvait  aimanter  les  Cdrps  bimplement 
magnétiques,  et  M.  Faraday  a  vu  le  pre- 
mier que  les  courants  voltaiques  pouvaient 
imprimer  une  rotullon  aux  aimants. 

IV.  Courants  par  induction.  —  M.  Fa- 
raday a  nommé  courants  par  induction  les 
courants  passagers  développés  dans   les 


corps  par  rinflaenœ des  eonrants.  U iis- 
connu  que«  si  deax  fils  de  enivre  rnÂs 
de  sole  et  enroolës  eonYcnablcnMDt  mm 
cylindre  de  bois,  oommnniqnantpsr  leio- 
trémités,  l'un  aax  pôles  d'âne  pile,  « 
l'autre  à  I'aignille  d'un  galvanomèfn,  fii- 
goille  se  déviait  au  moment  où  le  vmm 
commençait  et  au  moment  où  11  inisHiL 
Ce  physicien  a  constaté  ces  cooranls  |» 
doits  par  l'influence  des  courants  et  fa 
celle  des  aimanta.  M.  Hippolyte  PItllaii» 
montré  que  les  courants  dus  à  rtnAscsn 
des  aimants  peuYent  produira  les  sriaa 
phénomènes  que  les  courants  vettnqH 
ordinaires. 

M.  Masson  a  su  d'une  manière  tiès4Bsi- 
nleuse  tirer  profit  de  l'action  motoeUesa 
spires  d'une  hélice.  Cette  propiiélé  ert  h 
suivante  :  Lorsqu'on  fixe  aux  deai  pMa 
d'une  pile  denx  fila  de  80  à  100  mèlnié 
lonç,  on  n'obtient  qu'une  étlneelle  trb- 
faible  si  les  fils  sont  en  ligne  droits,  à  Fis- 
stant  où  l'on  fait  communiquer  les  eitii- 
mités  et  à  l'instant  où  la  commnnifsiwi 
cesse.  Biais  si  l'un  des  fils  est  enroolé  ei 
hélice  sur  un  cylindre  de  carton,  dem- 
nière  que  les  spires  se  touchent  à  pes  près, 
alors  rétincelle  est  incomparablemeat  ftai 
forte,  et  si  l'on  touche  les  extrémités  de  ea 
fils  avec  les  mains  mouillées,  on  reçsitasi 
commotion  asses  forte.  M.  Masson  a,eBBBi 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  inugtoé  a 
appareil  très-ingénieux  au  moyen  ds^ 
11  rend  pour  ainsi  dire  continues  les  em- 
motlons  qui  n'ont  lieu  que  lorsqn'oa  em- 
menée à  toucher  ces  fils  et  à  rinstsat  «è 
on  les  abandonne. 

Électricité  animale. — Les  condition!  ps- 
pres  au  développement  de  l'Ëlectricitésest 
accumulées  dans  les  organismes  vivants. 

Ainsi,  frottements,  contact  de  matim 
hétérogènes,  changement  d'états  pbjsiqiKs. 
combinaisons  chimiques,  toutes  les  souroa 
d'Électricité,  en  un  mot,  se  trouvent rés- 
nies  ches  les  animaux. 

L'existence  des  phénomènes  éleetriqna 
au  sein  de  Téconomie  pouvait  donc  an 
prévue  ;  l'observation  en  a  démontré  li 
réalité. 

M.  Donné  parait  être  le  premier  qui  sit 
tenté  des  expériences  dans  ce  bot;  d autres 
observateurs  l'ont  suivi:  mais  nui  n'a  par- 
couru cette  voie  expérimentale  avecp.v 
de  succès  que  M.  Matteuccl. 

Disons  pourtant  que  •  malgré  ses  bdla 
recherches,  l'histoire  de  rËlectricité  aai- 
malc  n'est  encore  qu'ébauchée  ;  nous  nous 
efforcerons  d'indiquer  ici  ce  qui  semble  le 
mieux  constaté. 

Parmi  les  actes  qui ,  dans  les  animaox, 
sont  causes  productrices  d'Électricité,  ie 
plus  important  sans  contredit  est  la  respi- 
ration. 

On  peut  se  convaincre,  en  effets  d'sprèi 
les  expériences  de  MM.  Pouillet  et  Beoqu^ 
rei,  que  cette  combustion  devait  doDoer 
lieu  à  l'évolution  d'une  très -grande  quan- 
tité d'Électricité,  laquelle  devrait,  abstrac- 
tion faite  de  l'influence  vitale,  se  manifester 
par  sa  tension  à  la  périphérie  du  corps. 
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Cependant,  chose  remarquable ,  on  n'en 
observe  pas  le  moindre  sisne. 

Pour  s'en  assurer,  on  fait  l'expérience 
tolyante  : 

Un  lapin ,  ou  tout  autre  animal  domes- 
tique^ euTeloppé  de  feuilles  de  clinquant 
•t  enfermé  dans  une  cage  métallique,  est 
introduit  sous  une  cloche  de  verre  placée 
nir  un  isoloir.  Une  tige  de  laiton  traverse 
le  sommet  de  la  cloche  et  communique  à 
rintérieur  avec  la  toile  métallique;  à  l*ex- 
térlear  elle  se  termine  par  un  M)uton  qui 
peut  éire  mis  en  rapport  avec  un  éleo- 
tiomètre;  deux  ouvertures  sont  pratiquées 
à  la  base  de  la  cloche.  Par  l'une  arrive  de 
Pair  desséché  qu'on  chasse  au  moyen  d'un 


appareil  à  déplacement;  l'autre  sert  d'issue 
ao  gas  expire,  qui,  après  sa  sortie,  se  des- 
sèche de  nouveau  dans  un  ou  plusieurs 


tubes  en  U  disposés  à  cet  efTet. 

Cette  dernière  précaution  a  pour  but 
d'empêcher  la  déperdition  de  l'Electricité 
par  l'ail' hnmide,  qui  est  un  bon  conduc- 
teor. 

De  cette  manière ,  si  l'animal  dégage  de 
Télectricité,  celle-ci,  recueillie  par  les  oorpe 
métalliques  avec  lesquels  il  est  en  contact^ 
pourra  se  constater  à  l'aide  d'un  électro- 
mètre  :  or  l'Instrument  le  plus  sensible  ne 
dénote  rien. 

C'est  là  un  fait  capital  ;  les  conséquences 
V>nt  tellement  importantes,  que  nous  n'a- 
'vons  pas  craint  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails a  son  sujet. 

L'expérience  que  nous  venons  de  rap- 
porter estsl  bien  entendue,  qu'elle  ne  parait 
pas  pouvoir  laisser  place  au  doute.,  U  se 
pourrait  néanmoins  que  le  pelage,  mauvais 
conducteur  des  animaux  employés ,  fûtia 
cause  des  effets  négatifs  observés;  toujours 
est-il  que  Pfaff  et  Ahrcns ,  qui  agissaient 
iur  des  hommes,  ont  autrefois  obtenu  des 
résultats  contradictoires,  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence.  Suivant  ces  expé- 
rimentateurs, l'Électricité  est  ordinairement 
poaitive  dans  l'état  de  santé. 

Elle  est  plus  souvent  négative  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Gardini ,  en 
effet,  a  trouvé  de  l'Électricité  négative  au 
temps  des  règles. 

Le  tempérament  nervoso -sanguin,  l'in- 
gestion de  boissons  spiritueuses ,  l'heure 
avancéedc  la  Journée,  la  température  élevée, 
sont  des  circonstances  qui  exaltent  l'état 
électrique. 

Un  refroidissement  considérable  annihile 
l^lectricité;  celle-ci  est  nulle  aussi  dans 
les  affections  rhumatismales;  en  tous  cas. 
Il  est  rare  qu'elle  acquière  une  grande  in- 
tensité. 

Loi  du  courant  musculaire,  et  modt/i- 
eation  qu'éprouve  cette  loi  par  l'effet  de  la 
contraction,  (Extrait  d'une  note  de  M.  de 
Bois-Reymond ,  de  Berlin,  lue  à  l'Académie 
des  sciences  dans  la  séance  du  26  mars  i850.) 

Volta  avait  trouvé  que,  pour  obtenir  les 
eontraetions  de  la  grenouUle  sans  l'inter- 


vention d'nneaetion  électro-motrice  étran- 
gère, il  fallait  intéresser  au  contact  l'aponé- 
vrose du  tendon  d*Achi11e ,  qui  recouvre  la 
partie  inférieure  du  muscle  gastrocnémien. 

En  1841,  M.  Matteucci  découvrit  que  la 
contraction  s'obtient  non  moins  facilement 
en  mettant  en  contact  le  nerf  avec  une  sec- 
tion transversale  du  muscle  au  lieu  de  l'a- 
ponévrose ;,  et  un  an  plus  tard,  il  trouva 
que  l'intérieur  du  muscle  se  comporte  dans 
cette  expérience,  à  l'égard  de  sa  surface, 
comme  le  ferait  le  cuivre  à  l'égard  du  zinc 
dans  un  appareil  électro-moteur. 

En  1842,  M.  de  Bois-Reymond  établit 
ainsi  la  loi  du  courant  musculaire  :  Toutes 
les  fois  qu'un  arc  conducteur  est  établi 
entre  un  point  quelconque  de  la  coupe  Ion- 
gitudinaù,  soit  naturelle^  soit  artificielle, 
du  muscle  et  un  point  également  arbitraire 
de  la  coupe  transversale,  soit  naturelle, 
soit  artificielle,  du  même  muscle,  il  existe 
dans  cet  arc  un  courant  dirigé  de  la  coupe 
longitudinale  à  la  coupe  transversale  du  • 
muscle. 

M.  de  Bois-Reymond  entend  par  coupe 
longitudinale  du  muscle  une  surface  an 
muscle  telle,  qu'elle  ne  présente  une  les 
côtés  des  prismes  qui  Ûgurent  les  faisceaux 
primitifs.  11  dit  coupe  longitudinale  natu- 
relle quand  11  s'agit  de  la  surface  charnue 
des  muscles  intacts,  et,  au  contraire,  coupe 
longitudinale  artificielle  quand  il  s'agit 
d'une  pareille  surface  mise  a  découvert,  soit 
à  l'aide  du  scalpel^  soit  par  le  déchirement 
du  muscle. 

Par  coupe  transversale,  il  entend  la  sec- 
tion faite  par  un  plan  perpendiculaire  ou 
oblique  à  la  direction  des  prismes  qui  figu- 
rent les  faisceaux  primitifs.  La  coupe  trans- 
versale est  artificielle  quand  elle  est  mise 
à  découvert  au  moyen  du  scalpel ,  et  elle 
est  naturelle  quand  elle  est  formée  par  l'en- 
semble des  extrémités  de  tous  les  faisceaux 
primitifs  qui  vont  aboutir  c6te  à  c6te  ao 
tendon  du  muscle. 

Après  la  découverte  de  cette  loi ,  M.  de 
Bois-Reymond  a  cherché  à  exposer  les  mo- 
difications qu'elle  éprouve  par  suite  de  la 
constriction  du  muscle.    * 

Ce  savant  a  fait  l'expérience  suivante,  en 
faisant  entrer  le  muscle  en  tétanos  afin  de 

Prolonger  sur  l'aiguille  du  galvanomètre 
action  électro-motrice. 
Qu'on  imagine  les  deux  extrémités  du 
galvanomètre  appliquées  à  deux  points  quel- 
conques dn  muscle.  L'aiguille  sera  main- 
tenue dans  une  déviation  constante.  A  l'In- 
stant où  le  muscle  entre  en  tétanos,  on  volt 
raiguilie  reculer,  dépasser  le  zéro  du  ca- 
dran et  aller  osciller  de  l'autre  côté  pen* 
dant  la  durée  du  tétanos,  et  on  trouve  que, 
quels  que  soient  les  points  du  muscle  aux- 
quels on  ait  appliqué  les  extrémités  du  gal- 
vanomètre, la  grandeur  de  l'action  négative 
qui  accompagne  le  tétanos  est  dans  chaque 
cas  donné  proportionnelle  à  l'intensité  fil- 
mitive  dn  courant  maseulaire. 
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Découverte  à  peine  depuis  deux  siècles  ^  l'Électricité  resta  pendant  lot|- 
temps  dans  le  domaine  des  physiciens;  mais  au  milieu  du  siècle  dernier, 
en  1740»  Jalabert,  médecin  de  Genève  [Expériences  sur  VÉlectrieitê, 
Paris,  1740)  ^l'introduisit  dans  la  thérapeutique  médicale.  Ses  essais  fiaiofc 
répétés  un  peu  plus  tard  par  Lindhulf^  médecin  suédois,  et  par  lecél^ 
de  Haen.  Le  peu  d'avantage  qu^on  en  retira  fit  négliger  ce  moyen  ;  miii 
vers  1778 ,  la  Société  royale  de  médecine  ayant  nommé  ,  dans  son  sdn,  m 
commission  pour  examiner  avec  soin  la  question  de  rÉiectricité  ^  il  se  ft, 
sur  cette  matière ,  une  multitude  d'expériences ,  et  il  se  publia  une  infinilé 
d'écrits^  dans  lesquels  on  trouve  plus  d'enthousiasme  ou  de  prévention  qifl 
ne  devrait  y  en  avoir  dans  les  questions  scientifiques. 

Il  faut  toutefois  juger  avec  moins  de  sévérité  les  travaux  de  Maudiijl, 
qui  fut  chargé  par  la  Société  royale  de  médecine  de  la  direction  dn  tiite- 
mei^t  par  TËlectricité.  11  faut  encore  mentionner  honorablement  le  mémoiR 
publié  en  \1S^,  dans  le  Journal  de  Médecine  de  Yandermonde^  parDi- 
boueix  de  Clisson,  en  Bretagne  (t.  LVIll).  Mais  le  plus  beau  travail  qui  A 
été  fait  sur  la  matière  est  certes  celui  que  Poma  et  Arnaud  de  Nancy  pu- 
blièrent, en  1787^  dans  le  même  journal  (t.  LXXII  et  LXXIII).  Commece 
mémoire  fixe  véritablement  Tétat  de  la  science  à  cette  époque  relativemeoti 
l'application  de  TÉlectricité  médicale,  nous  l'analyserons  avec  détail ^poff 
bien  faire  voir  à  nos  lecteurs  le  point  d'où  sont  partis  les  auteurs  qui,  de 
nos  jours,  se  sont  occupés  du  même  sujet. 

Les  maladies  contre  lesquelles  F*oma  et  Arnaud  ont  employé  rÉlectridtê 
sont  les  rhumatismes,  les  paralysies ,  la  surdité,  les  scrofules ,  la  chlorose, 
le  racliitis ,  rankylose  et  la  goutte  sereine.  Leurs  observations  sont  noo- 
breuses  et  très-bien  détaillées ,  mais  malheureusement  elles  ont  été  feite 
à  une  époque  où  manquaient  les  éléments  du  diagnostic  anatomique,  im- 
portant surtout  quand  il  s'agit  de  juger  de  la  nature  d*une  affection  De^ 
veuse. 

Leurs  malades  furent  aussi  soumis  à  divers  traitements  en  même  temps 
que  l'Électricité  fut  employée;  mais  on  doit  dire  que  cette  dernière  médi- 
cation ne  fut  employée,  en  quelque  sorte,  qu'en  désespoir  de  cause,  de 
manière  qu'il  ne  serait  pas  logique  d'imputer  aux  moyens  employés  anté- 
rieurement les  bons  effets  observés  seulement  après  qu'on  eut  commaw 
l'usage  de  l'Électricité. 

Mumatismes.  Ils  ont  traité  vingt  et  un  rhumatismes.  En  général,  les  ma- 
lades subissaient  une  et  assez  souvent  deux  séances  électriques  par  joor. 
L'Électricité  leur  fut  administrée  sous  forme  de  bains  qui  duraient  depuis 
un  quart  d'heure  jusqu'à  une  heure  et  même  une  heure  un  quart,  sous 
forme  de  frictions  ;  on  tirait  également  des  étincelles  des  parties  malades, 
et  on  excitait  des  commotions  plus  ou  moins  énergiques,  suivant  la  suscep- 
tibilité de  chacun.  ^ 
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Des  vingt  et  un  malades  dont  l'histoire  est  rapportée^  quatre  furent  guéris, 
'  onze  furent  plus  ou  moins  soulagés^  un  éprouva  une  amélioration  qui  ne 
persista  pas ,  cinq  n'obtinrent  aucun  amendement. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  malades  guéris  n'eussent  que  des  affec- 
tions légères  et  qui  se  seraient  probablement  dissipées  spontanément.  Une 
femme,  entre  autres,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  était  affectée,  depuis 
quatre  ans,  de  douleurs  rhun^atismales  dans  les  articulations  carpiennes; 
il  en  était  résulté  une  rétraction  permanente  de  la  main  sur  l'avant-bras. 
Son  traitement  dura  trois  mois,  pendant  lesquels  elle  subit  50  séances 
électriques.  Un  homme  de  quarante  ans  était  sujet  depuis  vingt  ans  à  des 
douleurs  rhumatismales,  et,  depuis  quatre  ans ,  il  éprouvait  une  rétrac- 
tion invincible  de  la  cuisse  sur  la  fesse.  Son  traitement  dura  quatre  mois, 
pendant  lesquels  il  se  soumit  à  114  séances  électriques. 

Les  effets  généraux  du  traitement  furent  très-remarquables.  Deux  des  vingt 
et  un  malades  éprouvèrent  une  très -notable  accélération  du  pouls.  Huit 
eurent  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes;  il  n'y  eut  rien  de  fixe  quant 
à  l'époque  où  se  manifesta  cette  sécrétion.  Chez  quelques-uns  elles  se  mon- 
trèrent dès  la  première  séance;  chez  d'autres  elles  ne  parurent  qu'après  la 
huitième.  Chez  la  plupart,  ces  sueurs  persistaient  pendant  tou\  le  traite- 
ment, et  elles  étaient  générales ,  mais  deux  malades  ne  les  éprouvèrent  que 
sur  les  parties  affectées. 

Cinq  malades  eurent  une  augmentation  manifeste  de  la  sécrétion  urinaire. 

Un  autre  éprouva  une  salivation  assez  abondante. 

Nous  ferons  observer  que,  chez  plusieurs  malades,  Tamélioration  était 
précédée  d'une  assez  grande  augmentation  dans  les  douleurs.  Cette  exacer- 
bation  s'est  quelquefois  montrée  à  plusieurs  reprises  pendant  le  cours  du 
traitement,  qui  n'en  était  pas  moins  continué  sans  plus  d'inconvénient. 
Pourtant,  si  les  douleurs  étaient  par  trop  vives,  on  cessait  les  séances  pen- 
dant plusieurs  jours  pour  les  reprendre  ensuite. 

Quant  à  l'issue  probable  de  la  médication  sur  un  malade  donné,  Poma 
et  Arnaud  pensent  qu'il  est  impossible  de  la  pressentir,  puisqu'ils  ont  guéri 
certains  rhumatismes  les  plus  chroniques  et  les  plus  graves  avec  quelque 
facilité ,  et  que ,  par  contre ,  ils  ont  échoué  complètement  dans  le  traitement 
de  rhumatismes  qui  n'avaient  rien  de  grave  et  qui  ne  duraient  pas  depuis 
fort  longtemps. 

Paralysies,  Douze  malades  paralytiques  ont  été  soumis  par  Poma  et 
Arnaud  au  même  traitement  électrique.  De  ces  douze,  cinq  ont  été  guéris  * 
ou  à  peu  près,  un  a  éprouvé  une  amélioration  qui  n'a  pas  persisté,  quatre 
n'ont  rien  obtenu,  deux  sont  tombés,  après  le  traitement,  dans  un  état 
pire  qu'auparavant. 

Les  phénomènes  généraux  développés  sous  l'influence  de  la  médication 
ont  été  plus  constants  que  chez  les  rhumatisants  ;  ainsi  les  sueurs  ont  été 
observées  chez  tous  les  malades  qui  ont  éprouvé  de  l'amélioration  et  chez 
presque  tous  les  autres. 

Le  nombre  d'électrisaiions  nécessaires  pour  obtenir  la  guériaon  a  paru  se 
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trouver  en  rapport  assez  cxactavoc  la  durée  de  la  paralysie;  ]ÛDsî,poaTtt 
parler  que  des  mal/ides  qui  éprouvèrent  des  effets  salutaires,  une  petite 
fille  de  huit  ans^  paralytique  depuis  deux  ans,  fut  guérie  après  53  âectav 
sations  :  ce  furent  26  séances  pour  un  an  de  maladie.  Un  jeune  garçon  è 
onze  ans,  paralysé  depuis  trois  ans,  eut  besoin  de  57  séances,  (^esii 
dire  i9  séances  par  année  de  maladie. 

Un  homme  de  quarante  et  un  ans,  hémiplégique  depuis  trois  am  d 
demi,  eut  besoin  de  80  séances  :  23  séances  pour  un  an  de  paralysie. 

Enfin,  un  homme  de  vingt-six  ans,  complètement  hémiplégique  depoi 
deux  ans  et  demi,  avec  insensibilité  totale  du  côté  paralysé  (il  ne  seolÉ 
pas  même  un  fer  rouge),  fiit  parfaitement  guéri  après  avoir  été  soaak 
61  fois  à  Taction  du  fluide  électrique  :  24  fois  pour  un  an  de  durée  de  h 
maladie. 

D'où  il  faut  conclure  que,  toutes  choses  était  égales  d'ailleurs,  HEat 
d'autant  plus  de  séances  électriques  que  la  paralysie  date  de  plus  loin. 

Il  est  à  regretter  qu'à  l'époque  où  vivaient  les  auteurs  de  cet  eiceUeË 
travail,  la  connaissance  des  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  ne  fMqv 
peu  avancée.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir,  c'est  que  chez  certains  nuUs 
la  moitié  avait  été  abolie  à  la  suite  de  convulsions;  chez  d'autres,  elleétÉ 
survenue  subitement  et  sans  causes  appréciables. 

Remarquons,  avant  de  terminer  cette  analyse,  que,  le  plus  souvent,  h 
guérison  était  précédée  de  douleurs,  d'élancements  ou  de  fourmiUemenis 
dans  les  membres  afiectés;  quelquefois  aussi  le  côté  malade  deveputle 
siège  unique  de  sueurs  assez  copieuses. 

.  Scrofules.  Poma  et  Arnaud  voulurent  aussi  constater  l'action  de  l'Éke- 
tricité  sur  la  curation  des  tumeurs  scrofuleuses.  Sur  six  jeunes  filles  quis 
traitèrent,  une  seule  fut  guérie,  de  sorte  qu'on  ne  peut  dire  si  ce  fut  parle 
traitement  ou  seulement  pendant  le  traitement. 

Ces  faits  précieux,  et  quelques  autres  observés  par  quelques  pratidos 
honnêtes,  et  entres  autres  par  Halle  (Dictionnaire  des  Sciences  médicaks^ 
art.  Électricité),  ne  permettent  pas  de  douter  que  cet  agent  thérapeutique 
.ne  puisse  rendre  de  très- importants  services,  principalement  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme  et  des  paralysies. 

Vers  1787,  époque  à  laquelle  fut  publié  le  travail  de  Poma  et  Arnaud^b 
valeur  pratique  de  l'Électricité  était  assez  bien  connue;  mais  on  s'éloigtia 
de  l'observation  ;  des  faits  on  passa  à  la  théorie,  et  bientôt  furent  bâtis  (ks 
systèmes  tellement  absurdes  que  les  physiciens  en  firent  avec  raison  rob^et 
de  leurs  railleries,  et  le  juste  discrédit  jeté  sur  les  explications  des  méde- 
cins rejailht  sur  un  moyen  utile. 

Cependant  les  découvertes  de  Galvani  et  de  Volta  offraient  à  la  méde- 
cine une  nouvelle  source  d'Électricité  bien  précieuse  pour  la  physiologie 
et  la  thérapeutique.  Mais,  soit  qu'on  n'en  sût  pas  tirer  parti,  soit  qacffl 
n'en  connût  pas  les  propriétés  spéciales,  soit  enfin  que  les  appareils  alois 
en  usage  (les  piles  de  Volta  et  de  Gruikshank)  fussent  insuflSsants,  ou  d'ane 
action  irrégulière,  ou  d'une  application  difficile  et  incommode,  rÉlectririté 
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dynamique  ne  fut  employée  que  dans  certains  cas  exceptionnels,  et  ne  put 
sauver  l'Électricité  médicale^  sinon  d'un  complet  abandon,  du  moins  d'une 
indifférence  générale. 

Tel  était  l'état  de  rÉlectricité  médicale  à  Tépoque  où  Sarlandière  eut 
l'ingénieuse  idée  de  faire  servir  Tacupuncture  à  diriger  et  à  limiter  la 
puissance  électrique  dans  la  profondeur  des  organes.  Cette  méthode^  qui 
suppléait  à  la  faiblesse  des  appareils,  en  augmentant  la  puissance  de  Tac- 
tion  physiologique  de  TÉIectricité  sans  exposer  le  malade  aux  effets  fou- 
droyants de  la  bouteille  de  Leyde,  remplaça  bientôt  les  procédés  anciens 
et  donna  une  nouvelle  vie  à  TÉlectricité  médicale.  Magendie  contri- 
bua puissamment,  par  l'autorité  de  son  nom  et  pai^  ses  belles  recherches, 
à  la  vulgariser. 

Mais  les  inconvénients  de  Télectro-puncture  sont  tels,  ainsi  que  nous 
rétablirons  à  l'article  Électro-pimcture,  que  Tusage  doit  en  être  de  plus  en 
plus  restreint  et  réservé  principalement  au  traitement  de  certaines  affec- 
tions chirurgicales,  par  exemple,  à  la  coagulation  du  sang  dans  le  traite- 
ment des  anévrismes. 

Grâce  aux  travaux  récents  du  docteur  Duchenne,  de  Boulogne,  rÉlectri- 
cité médicale  semble  entrer  dans* une  ère  nouvelle.  Cet  expérimentateur, 
ayant  démontré  que  chaque  espèce  d'Électricité  possède  Ides  propriétés 
spéciales,  a  établi  qu'on  ne  peut  les  appliquer  indifféremlnent  à  rÉlec- 
tricité. 

Il  a  posé  ensuite  les  principes  qui  doivent  présider  au  choix  des  appa- 
reils d'électrisation,  et  a  imaginé  des  appareils  qui  réunissent  l'ensemble 
des  conditions  nécessaires  à  leur  application  à  la  thérapeutique  et  qui  sont 
plus  au  niveau  des  progrès  récents  de  l'art  de  Télectrisation. 

Ces  connaissances  électro-physiologiques  et  l'application  de  ces  appa- 
reils de  précision  lui  ont  permis  de  créer  une  méthode  d'électrisation  qui 
consiste  à  limiter  la  puissance  électrique  dans  l'organe  malade  sans  exposer 
les  organes  sains  aux  dangers  de  l'excitation. 

Entin,  cette  méthode  d'électrisation  a  trouvé  dans  ses  mains  de  nom- 
breuses et  heureuses  applications. 

Les  travaux  du  docteur  Duchenne,  de  Boulogne,  ont  acquis  une  telle  im- 
portance, surtout  au  point  de  vue  thérapeutique,  que  tout  en  lui  emprun- 
tant de  nombreux  fragments  des  publications  qu'il  a  faites  en  1850  et  4851 
dans  les  Archives  générales  de  Médecine,  nous  serons  obligés  de  renvoyer, 
pour  la  partie  purement  physique  et  physiologique  de  ses  travaux,  au  bel 
ouvrage  qu'il  a  publié  depuis  sous  ce  titre  :  De  rÉlectricité  localisée ,  et 
de  son  application  à  la  Physiologie,  à  la  Pathologie  et  à  la  Thérapeutique^ 
Paris,  Baillière,  1855. 

Pour  compléter  les  notions  physiques  sur  l'Électricité  que  nous  avons 
dû  donner  d'abord,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot  sur  l'Électricité  d'induc- 
tion, parce  que  c'est  presque  la  seule  qui  importe  à  la  thérapeutique  médi- 
cale; les  deux  autres  espèces,  savoir  rÉlectricité  statique  et  l'Électricité 
galvanique,  n'étant  guère  en  usage  que  dans  la  thérapeutique  chirurgicaie. 
I.  •  62 
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Les  couraats  d'iuduction  ont  des  propriétés  phyaiûLogique^  qm^^dii- 
liogueQt  essentiellement  des  courants  de  la  pile;  Us  sont  seuls  applicables 
thérapeutiquement,  quand  il  faut  agir  avec  une  grande  intensité^  saospK^ 
duire  de  désorganisation. 

Les  courants  d'induction  eux-mêmes  ne  possèdeat  pas  absoluaveat  les 
mêmes  propriétés  physiologiques,  quand  ils  ont  une  origine  difléreate. 

L'un  d'eux  détermine  des"* contractions  musculaires  vives;  midsill 
moins  d'effet  sur  la  sensibilité  cutanée.  C'est  le  courant  d'induction  depr^ 
mier  ordre,  qui  se  produit  dans  une  bobine  parcourue  par  le  courait  d'une 
pile  au  moment  où  l'on  établit  et  où  l'on  interrompt  le  circuit^  telestauss 
le  courant  d  induction  qui  se  développe  dans  une  bobine  inductripe,  ¥m 
l'influence  d'un  aimant. 

Le  courant  d'induction  de  second  ordre^  produit  par  riaflu0nce  du  ooa- 
rant  de  premier  ordre^  qu'il  ait  une  originb  volta-éleciriqi^e  ou  magoâo- 
électrique^  exerce  nue  action  spéciale  sur  la  sensibilité  cutanée.  U  exdk 
plus  vivement  la  rétine  que  le  courant  de  premier  ordre:  Cette  différenei 
est  plus  notable  dans  l'appareil  magnéto-électrique^  qui  par  ^n  intqiâté 
approche  beaucoup  de  TElectricité  galvanique. 

On  désigne  indiltéremmcnt,  dans  la  pratique,  sous  le  nom  dô  galvvûsft- 
tion,  l'emploi  de  l'Électricité  de  contact  et  de  rEleqtricité  d'induction.  0| 
comprend  les  conséquences  fâcheuses  d'une  telle  confusion^  maintenant 
qu'il  est  bien  établi  que  ces  diverses  sources  électriques  possèdent  des  pio- 
priétés  physiologiques  et  thérapeutiques  différentes. 

La  déni^mination  de  galvanisation  doit  donc  être  uniquement  appliquée! 
l'emploi  de  l'Électricité  de  contact.  Puisqu'il  est  absolument  nécessaire  d'in- 
troduire dans  le  langage  un  mot  qui  désigne  exactement  l'Électricité  d'induc- 
tion ou  son  appiictilion,  n'est-ii  pas  permis  de  le  tirer  du  nom  du  savant  qui 
a  découvert  celle  espèce  d'Éleclricilé?  Ainsi,  de  même  que  Galvani  a  lai:iSv 
son  nom  à  l'Eleclricilé  de  contacl ,  de  même  aussi  on  peut ,  ainsi  que  ït 
fort  bien  dit  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  donner  à  l'Électricité  d'indudioo 
le  nom  de/arac//ijme,  et  aux  appareils  qui  fournissent  l'Électricité  d'in- 
duction celui  d'appareils /a/'ac/ûywei*;  enfin  leur  application  sera  désignée 
par  le  mot  faradisation.  Celte  dénomination  nous  paraît  d'autant  plus  lé- 
gitime qu'elle  établit  une  distinction  bien  tranchée  entre  TÉlectricité  d'in- 
duction et  l'Électricité  de  contact,  en  même  temps  qu'elle  consacre  l/eDûm 
d^un  savant  (Faraday)  à  qui  la  médecine  doit  une  découverte  bien  plus  pré- 
cieuse pour  la  thérapeutique  que  celle  de  Galvani. 

La  possibilité  de  limiter  et  de  doser  un  agent  tel  que  TÉlectricité,  d'en 
obtenir  à  volonté  des  etfets  caloriliques  ou  chimiques,  suivant  les  indicatiou» 
spéciales,  d'exciter  à  la  fois  la  sensibilité  et  la  contractilité  d'un  muscle  ou 
seulement  celte  dernière  propriété,  de  développer  instantanément  et  rapi- 
dement sur  tous  les  points  de  l  enveloppe  cutanée  tous  le»  degrés  de  seosi- 
bililé,  depuis  le  siniph^  chatouillement  jusqu'à  la  douleur  la  plus  aigut*, 
sans  désorganiser  les  tissus  et  même  saus  y  laisser  aucune  trace  vi^ 
après  elle^  ou  en  y  produisant  à  volonté  tous  les  degrés  de  la  brAhue^  Il 
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possibilité,  disons-nous,  de  gouverner  à  son  gré  une  telle  force  à  travers 
les  organes  de  l'homme,  a  dû  changer  complètement  de  face  TËlectricité 
médicale. 

On  connaît,  en  effet,  les  beaux  travaux  électro-physîologîques,  patholo- 
giques et  thérapeutiques  que  Fauteur  de  Télectrisation  lôcaUsée  doit  à  rem- 
ploi de  sa  méthode. 

L'étude  de  l'art  de  l'électrisation  localisée  nous  parait  aujourd'hui  le 
complément  de  l'éducation  médicale. 

C'est  en  raison  de  son  importance,  principalement  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique, que  nous  croyons  devoir  faire  connaître  dans  notre  traité  de 
thérapeutique  la  méthode  l'électrisation  localisée. 

En  conséquence,  nous  exposerons  la  description  que  le  docteur  Du- 
chenne,  de  Boulogne,  a  donnée  de  sa  méthode  dans  les  Archives  générales 
de  Médecine,  et  les  heureuses  appUcations  qu'il  en  a  déjà  faîtes  à  la  théra* 
peutique. 

a  Diriger  et  limiter  la  puissance  électrique  dans  chacun  des  organes  sans- 
piquer  ni  inciser  la  peau,  tel  est  le  but  de  cette  nouvelle  méthode,  que 
j'appelle  électrisation  localisée.  Je  dirai  rapidement  comment  j'ai  été  con- 
duit à  l'imaginer,  et  à  la  préférer  aux  anciens  procédés  d'électrisation.  Mes 
premiers  essais  ayant  été,  sinon  malheureux,  du  moins  peu  encourageants, 
je  crus  devoir  attribuer  ces  insuccès  à  l'imperfection  des  procédés  opéra- 
toires alors  en  usage  dans  la  pratique,  et  auxquels  j'avais  eu  recours  jusr 
qu'alors.  Le  plus  grand  défaut  de  ces  procédés  était  de  ne  pas  permetW 
d'agir  sur  l'organe  malade  sans  exposer  les  organes  sains  et  quelquefois 
le  système  nerveux  tout  entier,  aux  inccmvénients  ou  aux  dangers  de  la 
stimulation  électrique. 

,  »  Il  me  parut  alors  qu'on  obtiendrait  des  résultats  peut-être  plus  impor- 
tants et  plus  réguliers  s'il  était  possible  ou  d'arrêter  l'électricité  dans  la  peau 
sans  stimuler  les  organes  qu'elle  protège ,  ou  de  traverser  ce  tissu ,  sans 
l'intéresser,  pour  concentrer  cette  puissance  dans  un  nerf,  dans  un  mus- 
cle, ou  enfin  de  faire  pénétrer  l'agent  électrique  dans  les  organes  pfX)fon- 
dément  situés. 

D  L'Électricité  statique  ne  me  permit  pas  d'obtenir  cette  localisation; 
mais,  grâce  à  l'Électricité  dynamique,  qu'elle  me  vînt  des  batteries  voltaï- 
ques  ou  des  apps|ièils  d'induction,  je  pus  fixer  la  puissance  électrique  sur 
les  limites  du  corps,  ou  lui  faire  traverser  la  peau,  sans  l'exciter,  pour 
cencentrer  son  action  dans  les  organes  qu'elle  protège. 

»  Dès  lors  il  me  fut  possible  de  créer  cettp  méthode  qui  localise  l'exci- 
tation électrique  dans  chacun  des  organes.  Je  vais  essayer  d'exposer  ses  di- 
vers procédés  et  ses  principales  applications  thérapeutiques  en  traitant  suc- 
cessivement :  1°  de  r électrisation  cutanée  ;  2*  de  l'électrisation  musculaire; 
d^  de  r  électrisation  des  organes  intérieurs,  des  organes  des  sens  et  des  organes 
génitaux  ch^'Qpmme. 

.> 
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§  I.  —  ÉLECTRISATION  CUTANÉE. 

»  L'électrisation  cutanée  peut  se  pratiquer  au  moyen  de  l'Électricité  sta- 
tique ou  de  l'Électricité  dynamique.  On  sait  que,  pour  limiter  VÉUdridtk 
statique  dans  la  peau,  on  doit  agir  à  faible  tension.  En  effet,  Texâtatioii 
cutanéQ  par  cette  espèce  d'Électricité  ne  franchit  certains  degrés  d'intensité 
qu'î^  la  condition  de  pénétrer  plus  ou  moins  profondément  les  organes  et 
de  produire  des  effets  de  commotion.  C'est  pourquoi  ractiou  thérapeutique 
de  l'électrisation  statique  cutanée  y  qui  est  faible  et  presque  toujours  insiiffi- 
sante,  est  rarement  indiquée. 

»  J'ai  déjà  dit  que  l'excitation  cutanée  par  rÉlectricité  dynamique  se  pra- 
tique à  l'aide  d'excitateurs  secs  appliqués  sur  la  peau  sèche  elle-même,  et 
qu'elle  se  manifeste  par  une  sensation  plus  ou  moins  vive^  scdon  le  dfgié 
d'intensité  du  courant,  depuis  le  chatouillement  jusqu'à  la  douleur  kplos 
vive.  Mais  on  sait  aussi  que  le  galvanisme  ne  peut  agir  sur  la  peau  sansoc^ 
casionner  un  travail  plus  ou  moins  considérable  (la  vésication  ou  la  cauté- 
risation)^ tandis  que  le  faradisme  n'y  produit  pas  d'autres  phénomènes 
organiques  que  de  petites  élevures ,  ou  de  Térythème.  Il  s'ensuit  que  U 
galvanisation  cutanée  n'est  indiquée  que  dans  certains  cas  rares  où  Ton 
veut  agir  chirurgicalement  sur  la  peau  à  la  manière  du  feu,  et  que  la  fara- 
disation  cutanée,  qui,  au  contraire,  respecte  les  tissus^  est  un  des  agents 
l^rapeutiques  les  plus  précieux  et  le  plus  fréquemment  indiqués. 

»  Ces  motifs  me  déterminent  à  traiter  spécialement  de  la  faradisatm 
cutanée. 

FARADISATION    CUTADléE. 

A.  — -  Procédés  divers  de  faradisation  cutanée. 

))  Les 'différences  d'excitabilité  électro-cutanée  des  diverses  régions  (in 
corps  nécessitent  l'emploi  des  procédés  particuliers  de  faradisation. 

»  Ces  procédés  sont  de  trois  espèces  :  1**  la  faradisation  par  la  main  ékc- 
trique;  2°  la  faradisation  par  les  excitateurs  métalliques  pleins  ;  3**  la  faradi- 
sation par  les  fils  métalliques.  Chacun  d'eux  possède  une  action  physiolo- 
gique et  thérapeutique  spéciale,  dont  on  peut  tirer  parti 
comme  agent  thérapeutique.  Je  vais  décrire  chacun  de 
ces  procédés  de  faradisation. 

»  1°  Faradisation  cutanée  par  la  main  électrique.  Dans 
ce  procédé,  on  se  sert  d'un  excitateur  humide  (une  éponge 
enfoncée  dans  un  cylindre,  pareil  à  celui  que  nous  avons 
fait  représeitter  dans  la  lig.  1  ),  et  que  Ton  fait  communi- 
quer avec  un  des  pôles  de  l'appareil.  On  le  place  sur  un 
point  très-peu  excitable  de  la  surface  du  corps  du  malade, 
sur  la  région  sacro- lombaire,  par  exemple,  et  le  second 
excitateur,  en  rapport  avec  l'autre  pôle,  éât  tenu  dans  les 
mains  de  Topérateur.  Celui-ci ,  après  avoir  desséché  la 
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peau  du  malade  à  l'aide  d'une  poudre  absorbante ,  passe  rapidement  la 
face  dorsale  de  sa  main  libre  sur  les  points  qu'il  veut  exciter. 

»  2°  S'aradisation  cutanée  par  les  corps  métalliques  pleins.  11  faut  dessécher 
la  peau  comme  précédemment.  Cependant >  si  Tépiderme  est  trop  épais. et 
trop  dur,  comme  cela  se  rencontre  dans  plusieurs  professions,  et  princi- 
palement aux  pieds  et  aux  mains,  qui  sont  souvent  en  contact  avec  l'eau  et 
avec  l'air,  on  humecte  très-légèrement  la  peau,  pour  que  l'excitation  élec- 
trique arrive  dans  l'épaisseur  du  derme. 
Enfin,  on  applique  ou  Ton  promène  sur 
la  peau  les  excitateurs  métalliques  pleins, 
cylindriques,'  olivaires,  ou  coniques 
(fig.  i ,  2  et  3) .  Les  premiers  sont  de  stinés 
à  exciter,  par  leur  face  externe,  la  peau 
des  membres  et  du  thorax.  Les  seconds 
servent  à  la  faradisation  du  cuir  chevelu. 

»  Ces  excitateurs  doivent  toujours  être  promenés  plus  ou  moins  rapide- 
ment sur  les  parties  malades.  Dans  certains  cas  particuliers,  lorsqu'il  est 
besoin  de  produire  dans  un  point  très-limité  une  vive  révulsion^  on  laisse 
en  place  pendant  quelque  temps  la  pointe  de  Tolive;  c'est  le  clou  élec- 
trique, ainsi  appelé  par  les  malades,  qui  comparent  son  action  à  celle  d'un 
clou  brûlant  qu'on  enfoncerait  dans  la  peau ,  et  qui  peut  être  appliqué 
surtout  au  voisinage  de  la  colonne  vertébrale. 

»  3**  Faradisation  cutanée  par  les  fils  métalliques. 
Les  fils  métalliques  (fig.  4  et  5)  sont  employés,  sous 
forme  de  vergettes  ou  de  balais  enfoncés  dans  des 
cylindres  qui  se  vissent  également  sur  des  manches 
isolants.  Il  y  a  deux  manières  de  faradiser  par  les  fils 
métalliques  :  tantôt  on  parcourt  la  surface  malade  en  ' 
frappant  légèrement  la  peau  avec  l'extrémité  des  ba- 
lais :  tantôt  on  les  laisse  en  place ,  aussi  longtemps 
Î|]  que  le  malade  peut  les  supporter.  Le  premier  pro- 

I  cédé^  connu  sous  la  dénomination  de  fustigation  élcc- 

I  trique,  est  le  plus  usité.  Le  second ,  rarement  sup- 

I  porté  par  les  malades,  peut  être  employé  cependant 

~  dans  des  affections  profondes,  comme  les  tumeurs 

blanches.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  moxa  électrique. 


%^ 


r^B, 


B.  ^  Action  physiologique  de  ces  divers  procédés  de  faradisation  cutanée. 


»  L'application  de  la  main  électrique  à  l'excitation  de  la  sensibilité  cutanée 
produit  à  la  face  et  sous  riiiflucnce  d'un  courant  intense,  une  sensation 
très-vive;  mais  sur  les  autres  parties  du  corps  elle  développe  une  sensa- 
tion à  peine  appréciable.  La  vive  crépitation  produite  par  le  passage  rapide 


8ÎÎ  EXCITANTS  DU  SYSTÈME  MU8C1 

de  la  main  sur  l'enveloppe  cutanée  du  corps  est  )e  i 
ciable  (1). 

B  Les  excitateurs  métalliques  pleins  agissent  énei 
billté  cutanée  de  la  face,  même  avec  un  courant  p( 
vivement  la  peau  du  tronc;  mais  ils  sont  presque  t 
les  mains  et  sur  la  plante  des  pieds,  quelle  que  soi 

»  Les  fils  métalliques  excitateurs  triplent  la  puû 
sur  la  sensibilité  de  la  peau,  et  sont  les  seuls  qui  pi 
cette  dernière  aux  mains  et  à  la  plante  des  pieds. 

»  Les  genres  de  sensations  développées  par  ces 
disation  difi%rent  les  uns  des  autres.  Ainsi  la  maie 
face  Teffet  d'une  brosse  rude  qui  déchire  la  peau 
pleins  donnent  une  sensation  de  brûlure  superficie 
exercent  une  action  plus  profonde.  Lorsqu'on  lais 
ils  occasionnent  la  sensation  qui  serait  produite  pa 
enfoncées  dans  les  tissus.  La  fustigation  par  les  fil 
sensation  qui  ne  difi'ère  de  la  précédente  que  par  I 
sensation  produite  par  les  fils  métalliques  excitatei 
dire  des  malades  auxquels  on  a  appliqué  le  moxa  c 
currente.  H  est  assurément  difiicile  d'exprimer  e: 
genres  de  sensations.  Je  crois  en  donner  une  idée 
paraisons  que  font  habituellement  les  malades  qui 
impressions  qu'ils  éprouvent  pendant  la  faradisati 

x>  A  l'état  normalf  l'excitabilité  électro-cutanée 
dans  certaines  régions  du  corps.  Il  importe  au  sut 
dique,soit  des  anesthésies  cutanées,  soit  des  divers 
tactile,  de  connaître  la  différence  d'excitabilité  de 

»  La  peau  do  la  face  doit  à  la  cinquième  paire 
Aussi,  son  excitabilité  électrique  est  telle,  que  le  ( 
faible  y  produit  une  vive  sensation,  alors  même  qi 
action  à  peine  appréciable  sur  les  autres  parties  ( 
face  est  beaucoup  plus  sensible  à  l'action  électric 
plus  voisins  de  la  ligne  médiane  ;  son  excitabilité 
paupières^  le  nez  et  le  menton,  que  sur  les  joues. 
paupière  supérieure,  les  ailes  et  le  lobule  du  nez 
.orifices  des  narines,  la  dépression  sous-nasale  de  l; 
de  jonction  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  labiale  s< 
tent  le  plus  vivement  l'excitation  électrique. 


*  (I)  «  L'effet  physiologique  de  cette  opération  a  quelque  an 
le  bain  électrique.  Dans  les  deux  opérations,  rElectricité  pc 
la  surface  du  corps,  et  s'en  échappe  pour  se  recomposer  a 
traire,  bans  le  bain  électrique,  la  tension  est  grande,  les  re 
Burfac^  de  répiderme  sont  rares,  l'action  physiologique  n'^ 
CaradisatioQ  par  la  nialn  électrique ,  la  tension  est  nulle ,  1( 
Incessantes  et  raction  physiologique  est  assez  puissante.  > 
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»  Au  fVont,  la  sensibilité  él^ctro-cwtànée  (est  plus  grande  qu'à  la  face,  et 
diminue  d'autant  plus,  clu'on  approche  davantage  du  cuir  chevelu.  Elle  est 
comparativement  peu  développée  dans  ce  dernier  point,  où  il  faut  un  cou- 
rant assez  intense  pour  la  produire. 

»  L'excitabilité  électro-cutanée  est  notablement  plus  grande  sur  le  cou, 
sur  le  tronc,  que  sur  les  membres;  dans  la  région  cervicale  et  lombaire 
que  sur  les  autres  parties  du  tronc  ;  sur  les  faces  interne  et  externe  des 
tnembres  que  sur  leurs  faces  antérieure  et  postérieure. 

»  La  peau  de  la  main  jouit  de  très-peu  d'excitabilité  électrique.  lien  est 
de  même  de  la  face  plantaire  du  pied,  excepté  dans  sa  partie  moyenne  et 
interne.  Chez  les  individus  dont  les  mains  sont  souvent  exposées  à  l'air  et 
h  l'humidité,  la  sensibilité  de  la  peau  est  tellement  émûussée,  qu'il  faut  re- 
courir à  des  procédés  particuliers  et  à  un  très-fort  courant  pour  la  surexciter. 

)>  Les  nerfs  des  membres  qui  président  à  la  sensibilité  de  la  peau  parais- 
sent très-peu  excitables  par  l'agent  électrique,  lorsqi>'on  dirige  son  action 
sur  leurs  troncs  à  l'aide  d'excitateurs  humides  placés  sur  leur  trajet  ; 
mais  ils  le  deviennent  lorsqu'on  stimule  leurs  deniières  ramifications. 
Ainsi,  le  nerf  saphène  externe  est  excitable  seulement  au-dessous  de  la 
malléole.  Cette  excitabilité  se  manifeste  par  une  sensation  de  fourmille- 
ment et  de  picotement,  qui  se  répand  sur  la  face  dorsale  du  pied  et  s'a&- 
crolt  lorsque  les  excitateurs  suivent  les  divisions  des  filets  cutanés.  Les 
nerfs  collatéraux  sont  très-excitables,  et  d'autant  plus  qu'on  se  tient  plus 
près  de  la  pulpe  des  doigts,  point  dans  lequel  ils  paraissent  avoir  concentré 
toute  leur  puissance.  L'excitation  électrique  des  nerfs  sous-orbitaîre  et 
hientonnier  ne  produit  jamais  des  fourmillements  ou  des  picotements  dans 
la  peau  de  la  face  où  ils  se  distribuent.  Leur  excitation  électrique  donne 
des  douleurs  lancinantes  des  plus  vives  dans  les  incisives.  Les  nerfs  fron- 
taux sont  tellement  excitables,  que  la  faradisation  musculaire  est  rarement 
possible  sur  le  front. 

C.  —  Action  thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée. 

»  n  n'existe  pas  un  seul  agent  thérapeutique  dont  l'action  soit  compa- 
rable à  la  faradisation  cutanée.  Elle  seule  peut  exciter  instantanément  la 
sensibilité  de  la  peau,  soit  en  passant  du  simple  chatouillement  à  la  dou- 
leur la  plus  intense,  soit  en  passant  graduellement  par  tous  les  degrés  inter- 
médiaires. Elle  seule  peut  produire  à  la  peau  une  excitation  que  le  feu 
.  ëgale  à  peine,  sans  désorganiser  les  tissus,  sans  môme  soulever  Tépiderme, 
quelque  longue  que  soit  l'opération.  La  sensation  qu'elle  éveille  cesse 
brusquement  et  complètement  dès  que  l'excitateur  n'est  plus  en  contact  avec 
la  peau.  Enfin,  l'instantanéité  de  son  action  permet  de  porter  rapidetnent 
la  stimulation  électrique  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps. 

B  Cette  exposition  des  propriétés  principales  de  la  faradisation  cutanée 
doit  donner  une  idée  de  la  puissance  de  son  action  thârapeutique»  et  per- 
met d'entrevoir  tes  nombreuses  indicatioiis  de  son  emploi. 
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»  Elle  me  paraît  indiquée  toutes  les  fois  qu'il  est  nf^cessaire  oa  d^açr 
vivement  et  rapidement  sur  la  sensibilité  générale,  ou  de  produire  une 
puissante  révulsion  à  la  poau.  Je  vais  exposer  sommairement  les  résuHiU 
de  mes  recherches  sur  Tinfluence  thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée, 
me  réservant^  toutefois^  de  revenir  sur  cette  question  importante  dans  da 
travaux  spéciaux. 

»  1**  Application  de  la  faradisation  cutanée  au  traitement  des  némd^^ 
des  douleurs  rhumatismales  et  des  hypéresthésies.  La  douleur  peut  être 
combattue  avec  succ>ès  par  la  faradisation  cutanée  quand  elle  n'est  pis 
symptomatique  d'une  inflammation  ou  d'une  lésion  organique.  J'aieaè 
frcquentes  occasions  d'étudier  Tinfluence  thérapeutique  de  ce  moyen  dus 
les  névralgies  des  membres  et  du  tronc ^  dans  les  douleurs  rhumat^des 
musculaires  (névralgies  des  houppes  nerveuses  musculaires)^  dans  les  by- 
péresthésies  cutanées  (névralgies  des  houppes  nerveuses  de  la  peaa).  Lb 
recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  datent  du  début  de  nos  travaux  ân- 
tro-physiologiques  et  thérapeutiques,  c'est-à-dire  de  quatre  à  cinq  ans.  Le 
temps  et  l'expérience  ayant  prononcé  sur  la  valeur  réelle  des  faits  quefii 
recueillis  en  grand  nombre,  je  ne  crains  pas  d'agir  prématurément  en  pu- 
bliant les  résultats  de  mes  observations.  Je  le  ferai  aussi  sommairemeat 
que  possible. 

j)  A.  Névralgies,  —  En  raison  des  limites  que  je  me  suis  imposées,  je  ne 
puis  étudier  l'influence  thérapeutique  que  la  faradisation  cutanée  exerce 
sur  chacune  des  névralgies  en  particulier.  Je  choisirai  donc  celle  qni  me 
parait  la  plus  fréquente ,  la  névralgie  sciatique ,  appliquant  aux  némh 
gies  en  général  les  considérations  électro-thérapeutiques  que  je  vais  lui 
consacrer. 

))  Névralgie  sciatitpie,  —  La  névralgie  sciatique  a  été  dans  ces  derniers 
temps  à  Tordre  du  jour  dans  le  monde  médical.  On  le  doit  à  Tintrusion 
dans  la  thérapeutique  d'une  méthode  empruntée  à  la  médecine  vétérinairp, 
c'est-à-dire  à  la  cautérisation  de  l'hélix  comme  traitement  de  la  sciatique. 
Jamais,  à  coup  sûr,  pratique  aussi  irrationnelle  n'aura  appelé  sur  elle  une 
aussi  longue  discussion.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  des  recherches  sé- 
rieuses et  le  concours  à  peu  près  unanime  de  la  presse  médicale  pour  faire 
ressortir  tout  le  ridicule  de  cette  cautérisation ,  qui  tendait  à  se  répandre 
dans  la  pratique  sous  le  patronage  de  quelques  célébrités  dont  le  savoir  et 
le  mérite  éminents  exercent  une  haute  influence  sur  l'opinion.  La^ cautéri- 
sation auriculaire,  comme  traitement  de  la  sciatique,  est  donc  aujourd'hai 
universellement  condamnée.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  consi- 
dérants de  ce  jugement.  Mais  il  ressort  de  la  discussion  que  cette  opération 
a  soulevée,  un  fait  capital  :  &esiqu^une  douleur  vive  et  subite,  dévelopfiétm 
un  point  quelconque  de  V enveloppe  cutanée^  jouit  de  la  propriété  de  modifitr 
profondément  ccrfoines  névralgies  sciatiquos, 

»  Quel  oM.  Ip  moyen  de  produire  cette  douleur  instantanée?  Je  ne  con- 
nais pas  d'agent  qui  réponde  mieux  à  cette  indication  spéciale  que  le  fara- 
disme  appliqué  à  l'excitation  de  la  peau.  La  cautérisation  cutané  par  le  fer 
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rouge  approche  un  peu  de  son  action  thérapeutique  par  Tinstantanéité  de 
son  action,  mais  elle  désorganise  les  tissus,  et  la  douleur  qu'elle  produit  ne 
peut  être  graduée  comme  h  galvanisation  selon  le  àegvé  d'excitabilité  du 
sujet  ou  de  Torgane  soumis  à  son  action.  De  plus,  cette  cautérisation  doit 
être  pratiquée  rapidement,  sous'peine  d'étendre  profondément  son  action 
désorganisatrice,  et  la  vive  douleur  qu'elle  produit  cesse  à  l'instant  où  l'es- 
chate  est  formée.  La  faradisation  cutanée ,  au  contraire ,  respectant  les 
tissus,  peut  être  fréquemment  renouvelée  et  pratiquée  indifféremment  dans 
toutes  les  régions,  même  à  la  face.  Enfin  elle  peut  être  prolongée  long- 
temps sans  que  jamais  son  intensité  diminue. 

»  Il  est  très-peu  dé  névralgies  sciatiques  qui  n'éprouvent  pas  Tinfluence  ' 
immédiate  de  l'excitation  électro-cutanée,  quel  que  soit  le  point  du  corps 
où  on  la  pratique.  Mais,  pour  que  cette  influence  salutaire  se  fasse  sentir, 
il  faut  que  Timpressîon  qu'elle  occasionne  soit  vive  et  subite.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  sujets  peu  irritables  chez  lesquels  le  courant  le  plus 
intense  ne  produit  qu'une  faible  sensation.  Chez  eux,  la  médication  électro- 
cutanée reste,  certainement,  sans  influence  sur  la  névralgie  sciatique.  H 
faut  porter  alors  l'excitation  sur  un  organe  doué  d'une  grande  sensibilité. 
C'est  ainsi  qu'ayant  placé  l'excitateur  sur  la  racine  de  l'hélix  de  plusieurs 
malades  sans  pouvoir  produire  une  vive  sensation,  ctconséqucmmentsans 
modifier  la  névralgie  sciatique,  j'ai  vu  celle-ci  disparaître  immédiatement 
par  la  faradisation  de  la  sous-cloison  nasale.  (Rien  n'est  comparable  à  la 
douleur  produite  par  l'excitation  de  cette  région }  aussi  doit-on  la  pratiquer 
avec  circonspection  et  seulement  dans  les  cas  extrêmes.) 

»  J'ai  dit  dans  un  autre  travail  :  a  On  comprend  qu'il  ne  peut  être  ici  ques- 
»  tion  que  des  névralgies  sciatiques  qui  prennent  leur  source  dans  un  trou- 
»  ble  purement  dynamique,  et  non  de  ces  douleurs  sciatiques  qui  sont  ou 
x>  d^une  nature  inflammatoire,  ou  symptomatiques  d'une  lésion  matérielle 
»  du  nerf,  comme  la  dégénérescence  cancéreuse,  la  compression  du  nerf 
»  par  une  tumeur,  etc.  Ces  dernières  affections  ne  peuvent  se  ranger  parmi 
D  les  névralgies,  et  il  serait  absurde,  alors,  d'attendre  un  effet  curatif  de  la 
»  faradisation  de  la  peau.  » 

»  Depuis  que  j'ai  publié  ce  travail,  jVi  recueilli  un  fait  extrêmement  in- 
téressant, qui  permet  d'espérer  une  influence  anesthésique  de  la  douleur 
artificielle,  alors  même  que  la  douleur  sciatique  est  symptomatique  d'une 
lésion  centrale. 

»  Il  n'existe  aucune  région  spéciale  de  l'enveloppe  cutanée  dont  l'excita- 
tion jouisse  du  privilège  exclusif  de  modifier  la  névralgie  sciatique.  Cette 
opinion  ressort  de  mes  recherches  électro-thérapeutiques;  cependant  il 
m'a  paru  qu'en  général  il  vaut  mieux  agir  loco  dolenti»  Il  faut  alors  avoir 
bien  soin  d'agir  à  sec,  c'est-à-dire,  de  dessécher  préalablement  la  peau  avec 
une  poudre  absorbante;  car  si  l'excit^ition  faradique pénètre  profondément, 
la  névralgie  s'aggrave  au  lieu  de  se  calmer.  'Que  de  faits  je  pourrais  rap- 
porter à  l'appui  de  cette  opinion  si  opposée  à  celle.de  Magendic,  qui 
recommande,  au  contraire,  de  conduire  l'excitant  électrique  presque  dans 
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le  nerf  malade  àVaidc  de  rélectro-punciure  !  Voici,  d'une  manière  géné- 
rale^ les  phénomènes  généraux  qu'on  observe  pendant  la  fustigation  fati- 
dique, pratitiuée  à  sec  dans  la  névralgie  sciaiique.  Les  papilles  ncrveoseï 
se  soulèvent^  puis  rougissent  dans  le  point  excité  ;  et  si  Tépiderme  estfio, 
la  peau  se  couvre  de  larges  plaques  érytKémateuses.  (J'ai  vu  quelqueTob 
ce  phénomène  se  produire  seulement  plusieurs  minutes  après  rappUcatioi 
des  fils  métalliques  excitateurs,  et  se  prolonger  d'une  heure  à  vingt-qutln 
heures.)  Habituellement,  l'opération  ne  peut  être  supportée  au  ddàde 
quelques  secondes  ;  et ,  &  l'instant  où  la  fustigation  est  suspendue,  todle 
sensation  cesse,  et  le  malade  cherche  en  vain  sa  douleur  sciatiqneMh 
provoquant  par  des  mouvements  de  toute  espèce.  Rien  n'est  cuiMeux  comme 
rétonnement  du  malade  qui  passe  subitement  de  la  souffrance  la  plusm 
au  calme  le  plus  parfait  ;  rien  n'est  plus  agréable  au  médecin  que  U  m 
expression  de  sa  reconnaissance. 

x>  Mais  rinfluence  anesthésique  delà  douleur  élôctro*cutanée  sur  h  m- 
tique  n'est  pas  toujours  aussi  grande.  Quelquefois  la  douleur  névralgiqtt 
est  seulement  calmée  ou  déplacée. 

D  II  est  infiniment  rare  d^obtenitr  la  guérison  radicale  de  la  névralgie 
sciatique  en  une  seule  séance.  Je  comprends  difHcilement  qu'on  ait  aTaneé 
que  la  cautérisation  auriculaire  guérit  le  tiers  des  sciatiques.  Un  œrtda 
nombre  de  ces  névralgies  ne  peuvent  guérir^  quelle  que  soit  la  métitode 
employée.  Mais ,  en  admettant  qu'on  ait  voulu  parler  seulement  des  né- 
vralgies simples^  purement  rhumatismales,  il  est  évident  pour  tous  oeol 
qui  ont  suivi  ces  expériences  qu'on  a  classé  les  guérisons  temporaires  dans 
les  guérisons  définitives. 

»  L'effet  anesthésique  de  la  douleur  perturbatrice,  quelle  quçsoit  la  mé- 
thode employée,  n'est  donc  généralement  que  temporaire.  Ainsi,  quand 
on  a  pratiqué  la  fustigation  faradique,  la  douleur  reparaît  après  un  espace 
de  temps  plus  ou  moins  long,  espace  qui  varie  d'une  à  huit,  dix  et  don» 
heures;  mais  alofs  cette  douleur  est  habituellement  déplacée  ou  modifiée; 
puis  l'on  voit  revenir  le  sommeil  perdu  depuis  longtemps,  et  la  marche  dfr 
vient  plus  facile.  Si  la  fustigation  faradique  n'est  pas  renouvelée,  la  névral- 
gie revient  bientôt  aussi  intense  qu'auparavant.  Si  l'on  voyait  dans  cette 
influence  fugace  de  l'excitation  électro-cutanée  une  cause  d'impuissance 
sur  la  cure  radicale  de  la  névralgie  sciatique,  il  faudrait  aussi  accuser  d'im- 
puissance une  foule  de  médicaments  dont  la  valeur  thérapeutique  esth 
mieux  établie ,  bien  que  leur  action  soit  momentanée  ou  temporaire.  Le 
sulfate  de  quinine,  par  exemple,  peut  couper  la  fièvre  en  une  seule  dose; 
mais  souvent  ce  résultat  ne  s'obtient  qu'en  réitérant  son  administration.  Il 
en  est  de  même  de  rexcitation  électro-cutanée ,  qui  possède  en  outre  le 
précieux  avantage  de  soulager  immédiatement  le  malade  en  attendant  que 
sa  guérison  soit  définitive.  » 

CI  Est-il  besoin  de  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  cette  guérison  dé- 
finitive ?  N'est-il  pas  évident  qu'en  persistant  dans  Tapplication  de  ce  pois- 
sant agent  modificateur,  ainsi  qu'on  le  pratique  pour  l'amploi  de  loosis 
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agents  thérapeutiques^  on  aura  la  chance  de  triompher  des  névralgies  les 
plus  rebelles?  C'est,  en  effet,  le  résultat  que  j'ai  obtenu  en  renouvelant  la 
fiiMîgation  électrique  4,  6  ou  8  fois  et  à  des  intervalles  assez  rapprochés. 
La  névralgie  sciatique  ainsi  pourchassée  disparait  souvent  et  définitive- 
ndent.  » 

a  Les  malades  et  les  médecins  ne  réclament  en  général  l'intervention  de 
l'Électricité  que  lorsqu'ils  ont  épuisé  sans  succès  toutes  les  ressources  ordi- 
naires de  la  thérapeutique.  Daïis  les  recherches  expérimentales  auxquelles 
je  me 'livre  dans  les  hôpitaux,  j'ai  choisi,  d'accord  en  cela  avec  les  chefs  de 
service  qui  m'aidaient  de  leurs  conseils,  les  cas  les  pins  rebelles,  afin  de 
ttiieux  juger  de  la  valeur  de  la  médication  faradique.  Eh  bieii!  malgré  ces 
conditions  désavantageuses,  dans  lesquelles  Texcilation  électro-cutanée  s'est 
trouvée  placée  vis-à-vis  de  la  névralgie  sciatique,  j'ai  obtenu  les  résultats 
thérapeutiques  que  je  viens  d'exposer. 

»  Ce  serait  compromettre  cet  excellent  modificateur  que  d'exagérer  sa 
valeur  thérapeutique;  aussi  avouerai -je  qu'il  compte  des  insuccès;  il  a 
eela  de  commun  avec  nos  meilleurs  médicaments. 

»  B.  Rhumatisme  musculaire  [névralgie  musculaire), — On  observe  com- 
munément, à  la  suite  d'un  froid  humide,  ou  d'une  suppression  de  la  transpi- 
Iration,  une  exaltation  de  la  sensibilité  de  quelques  muscles  dont  les  mouve- 
ments deviennent  pénibles  ou  douloureux.  Cette  affection  apyrétique  se 
distingue  des  névralgies  en  ce  qu'elle  existe  dans  les  épanouissements 
îierveùx,  tandis  que  les  névralgies  sont  fixées  dans  les  troncs  ou  les  rameaux 
nerveiix;  en  ce  que  la  douleur  qu'elle  occasionne  est  continue,  tandis 
qu'elle  est  intermittente  dans  les  névralgies.  Cette  maladie  disparaît  souvent 
spontanément  après  quelques  jours ,  mais  elle  peut  passer  à  l'état  chronique, 
et  causer  soit  l'atrophie,  soit  la  perte  ou  la  diminution  des  mouvemeots 
des  muscles  où  siège  la  douleur.  Je  ne  confonds  pas  ces  lésions  rhuma- 
toîdes  avec  les  inflammations  du  tissu  musculaire,  dont  les  caractères  sont 
bien  différents,  et  qui  réclament  un  traitement  antiphlogistique.  Il  n'existe 
pas  de  remède  plus  efficace  et  qui  agisse  plus  rapidement  dans  le  traite- 
jneni  du  rhumatisme  musculaire  apyrétique  que  la  faradisation  localisée. 
Que  de  lumbagos,  que  de  douleurs  des  muscles  de  l'épaule  ou  du  cou  j'ai 
vus  enlevés  par  une  ou  deux  fustigations  électriques!  Ici  encore  l'exci- 
tation électro-cutanée  triomphe,  après  que  les  remèdes  les  plus  énergiques, 
même  la  cautérisation  transcurrente,  ont  été  tour  à  tour  employés  sans 
succès. 

»  Cesguérisons  s'obtiennent  le  plus  souvent  si  rapidement  et  si  complè- 
tement, que  les  malades  et  le  médecin  se  laissent  entraîner  facilement  à  une 
sorte  d'admiration  pour  l'Électricité.  On  comprend,  en  présence  de  ces  faits, 
les  exagérations  de  certaines  imaginations  ardentes,  qui  ont  cru  trouver 
dans  cet  agent  un  remède  pour  tous  les  maux.  Cependant,  dans  cette  affec- 
tion, où  elle  réussit  le  mieux,  dans  le  rhumatisme  musculaire,  la  faradisa- 
tion cutanée  rencontre  quelquefois  une  résistance  inattendue  3  elle  a  échoué 
plusieurs  fois  contre  des  douleurs  rhumatismales  en  apparence  très-légères. 
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»  c.  Hypéresthésies.  —L'exaltation  de  la  sensibilité  cutanée  qui  ne  re- 
connaît pas  pour  cause  une  inflammation  de  la  peau  est  tantôt  symptom»- 
tique  d'une  lésion  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  ou  de  leurs  mem- 
branes, et  tantôt  ne  saurait  s'expliquer  que  par  un  état  pathologique  ds 
houppes  nerveuses.  Il  est  évident  que  le  fâradisme  ne  peut  être  appliqoé 
indifféremment  à  toutes  ces  hypéresthésies.  J'ai  observé  dans  le  service  de 
M.  Cruveilhier  une  malade  qui,  après  avoir  soulevé  un  lourd  fardera, 
éprouva  tout  à  coup  une  douleur  très-vive  dans  la  portion  lombaire  du  n* 
chis,  une  fièvre  intense,  et  une  exaltation  très-grande  et  générale  de  la  fend' 
bilité  cutanée.  Ces  hypéresthésies^  suite  d'inflammation  spontanée  des  ce&- 
tres  nerveux,  sont  assez  communes.  Dans  ce  cas  le  fâradisme  échoueraiià 
coup  sûr,  si  môme  il  n'aggravait  pas  les  accidents.  Le  seul  traitement  ra- 
tionnel est  évidemment  le  traitement  antiphlogistique. 

»  Mon  honorable  confrère,  M.  Briquet,  qui,  depuis  plusieurs  années,  se 
livre  à  d'intéressantes  recherches  sur  l'hystérie,  m*a  souvent  fourni  l'occt- 
sion  d'appliquer  la  faradisation  cutanée  au  traitement  de  certaines  hypé- 
resthésies rebelles.  Cet  habile  observateur  a  remarqué  que  l'exaltaliondeli 
sensibilité  siège  presque  constamment  à  gauche^' au  niveau  des  gouttières 
vertébrales;  qu'elle  commence  par  la  peau  et  gagne  les  tissus  profonds  (les 
muscles).  L'hypéresthésie  s'étend  plus  tard  aux  parois  de  Tabdomen,  etanx 
membres,  où  elle  se  comporte  comme  dans  la  région  dorsale.  J'ai  vu  les 
remèdes  les  plus  énergiques,  les  plus  variés,  échouer  contre  cette  affection, 
et  l'anesthésie  ou  la  paralysie  du  mouvement  volontaire  remplacer  l'hy- 
péresthésie. C'est  principalement  dans  ces  hypéresthésies  rebelles  que  j'ai 
voulu  expérimenter,  avec  mon  honorable  confrère,  l'influence  thérapeu- 
tique de  l'excitation  électro-cutanée.  La  peau  de  la  malade  étant  sèche,  je 
soumettais  la  région  douloureuse  à  une  fustigation  électrique  énergique 
pendant  2  il  5  minutes,  et  souvent  l'hypéresthésie  était  enlevée  ou  diminuée 
immédiatement.  La  peau  n'étant  plus  sensible  au  frottement,  les  tissus  pro- 
fonds pouvaient  supporter  la  pression.  Enfin,  les  malades  disaient  ressentir 
une  sorte  d'engourdissement,  do  bien-être  dans  le  point  fustigé,  et  jadis 
douloureux.  Après  cette  opération,  dans  certains  cas  rares,  l'hypéresthédc 
ne  paraissait  plgs,  mois  plus  fréquemment  elle  revenait  plusieurs  heures 
après  la  faradisation.  Alors,  tantôt  elle  était  modifiée,  plus  supportable, 
et  guérissait  après  quelques  séances;  tantôt  elle  se  montrait  aussi  intense 
qu'après  l'opération .  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  la  moitié,  pour  le  moins, 
des  malades  soumises  à  ce  mode  de  traitement  n'ont  trouvé  dans  la  faradi- 
sation cutanée  qu'un  soulagement  momentané.  Mais,  ici  encore,  ce  mode  de 
traitement  était  placé  dans  les  eirconstances  les  plus  défavorables,  puisque 
la  plupart  des  hypéresthésies  sioumises  à  son  action  étaient  anciennes  et 
avaient  résisté  à  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique.  Dès  lors,  n'est- 
on  pas  en  droit  d'espérer  que  la  faradisation  cutanée  doit  guérir  le  plus 
ordinairement  rhypéresthésie  hystérique? 

))  2'*  Application  da  la  faradisation  cutanée  au  traitement  des  ai\eMési^s. 
Le  même  rtioyen  qui  combat  avec  succ^s  Thypércsthosie  cutanée  peut 
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rendre  à  la  peau  sa  sensibilité  normale,  lorqu'elle  est  abolie^  diminuée  ou 
pi^rvertie.  Il  est  rare  que  la  faradisation  cutanée  ne  triomphe  pas  de  l'anes- 
thésie.  Bien  que  dans  ce  travail  les  questions  électro-thérapeutiques  ne 
doivent  être  envisagées  que  d'une  manière  générale,  le  sujet  que  je  vais 
traiter  dans  ce  paragraphe  fest  tellement  intéressant,  que  je  lui  donnerai 
quelques  développements. 

»  La  faradisation  par  la  main  électrique  n'exerce  d'action  thérapeutique 
appréciable  qu'à  la  face,  où  elle  m'a  paru  suffire  généralement  à  la  guérison 
des  aneslhésies  cutanées  qui  affectent  cette  région.  J'ai  cependant  ren- 
contré des  (ias  dans  lesquels  son  influence  était  impuissante,  et  qui  récla- 
maient l'application  des  deux  autres  modes  de  faradisation  cutanée. 

»  Il  m'est  arrivé  des  accidents  qui  me  font  toujours  redouter  Faction  trop 
vive  des  excitateurs  métalliques  dans  la  faradisation  de  la  face.  Leur  puis- 
sance sur  la  sensibilité  cutanée  de  cette  région,  déjà  très-grande^  un  cou- 
rant 'même  très-faible,  rend  la  graduation  de  leur  action  difficile.  Ayant 
placé  des  excitateurs  métalliques  sur  les  tempes  d'une  malade  atteinte 
ffamaurose  (clinique  de  M.  Desmares),  dans  le  but  de  produire  une  vive 
révuVion  à  la  peau,  je  produisis  à  l'instant  une  ecchymose  considérable 
dans  la  conjonctive  avec  des  phénomènes  de  congestion  cérébrale.  Des 
accidents  analogues,  ou  des  névralgies ,  sont  toujours  à  craindre  quand  on 
dépasse  certaines  limites.  Dans  la  faradisation  cutanée  de  la  face  par  les 
excitateurs  métalliques,  il  est  difficile  de  ne  pas  les  franchir.  Aussi ,  lors- 
que, dans  les  anésthésies  profondes  de  la  face ,  on  est  forcé  de  recourir  à 
l'application  de  ces  excitateurs,  doit-on  le  faire  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection ,  et  aussitôt  que  la  sensibilité  de  la  peau  commence  à  repa- 
raître, ces  excitateurs  métalliques  doivent  être  remplacés  par  la  main  élec- 
trique, dont  l'action  est  toujours  plus  douce. 

D  Sur  le  cou,  le  tronc  et  les  membres,  les  excitateurs  métalliques  pleins 
peuvent,  en  général,  ramener  la  sensibilité  cutanée,  quand  Tanesthésie 
,  est  mcomplète.  Mais  si  la  peau  a  perdu  sa  sensibiUté,  les  fils  métalliques, 
:  par  leur  action  profonde,  triompheront  de  la  paralysie,  là  ou  les  excita? 
leurs  métalliques  auront  échoué.  Voici  comment  il  faut  alors  procéder, 
f  L'appareil  est  au  maximum,  et  marche  avec  des  intermittences  rapides;  les 
flis  excitateurs  sont  placés  sur  le  point  de  la  peau  frappé  d'anesthésie,  et 
sont  maintenus  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  commencement  d'action 
organique  :  de  la  rougeur,  de  la  chaleur,  etc.,  etc.  Si  l'action  thérapeu- 
tique est  immédiate,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  en  quelques  minutes 
le  malade  éprouve  dans  le  point  excité  un  chatouillement,  suivi  d'une 
légère  sensation  de  brûlure,  qui  va  croissant  rapidement,  et  devient  bien- 
tôt intolérable. 

D  On  recommence  la  même  opération  sur  les  parties  voisines,  jusqu'à  ce 
tju'on  ait  ainsi  modifié  la  paralysie  de  la  peau  dans  une  certaine  étendue. 
Alors  on  remplace  les  fils  métalliques,  devenus  insupportables  pour  le  ma- 
lade, par  des  excitateurs  métalliques  pleins,  promenés  pendant  un  certain 
temps  sur  la  partie  déjà  faradisée,  ayant  soin  de  diminuer  l'intensité  du 
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courant  au  fur  et  à  mesure  que  la  sensibilité  reparaît.  C'est  à  l'aide  de  ce 
procédé  que  j'ai  souvent  rendu  en  quelques  minutes  la  sen^iUtéàif 
membre  entier  (i). 

»  Dam  les  anesthésies  de  la  peau  V action  thérapeutique  de  la  faradisatim 
cutanée  est  presque  toujours  limitée  aux  points  qui  sont  mis  en  contact  atec  In 
excitateurs.  Il  suffit  quelquefois  de  stimuler  plus  pu  moins  vivement  a 
point  limité  du  corps,  pour  que  la  sensibilité  revienne  complètement  dtai 
toute  rétendue  de  la  surface  cutanée  où  règne  Tanesthésie.  Ainsi,  da 
anesthésiques  dont  j'ai  excité  une  petite  surface  cutanée  ont  recoum,  k 
lendemain  de  l'opération^  la  sensibilité^  tantôt  dans  un  membre  entier, 
tantôt  dans  tous  les  points  du  corps  frappés  d'anestl^ésie.  Cependant  i 
s'en  faut  que  toutes  les  anesthésies  cèdent  aussi  facilement  à  TexcititioD 
électro^cutanée.  Dans  le  plus  grand  nombre  descas^  non-seulement  b&- 
radisàtion  doit  être  pratiquée  avec  énergie,  mais  aussi  elle  doit  être  succes- 
sivement portée  sur  chacun  des  points  de  la  surface  privés  de  sensibilité. 

D  Si  l'on  n'agissait  pas  ainsi,  l'action  thérapeutique  de  la  f aradisation  de 
la  peau  serait  parfaitement  limitée  aux  points  qui  auraient  été  en  coatad 
avec  les  excitateurs.  Bien  souvent  j'ai  démontré  l'exactitude  de  cette  pro- 
position en  faisant  l'expérience  suivante.  Ayant  ramené  la  sensibilité,! 
Taide  de  la  faradisation,  dans  un  point  très-circonscrit  de  la  surfice  cuta- 
née paralysée,  puis  ayant  abandonné  la  maladie  à  elle-même,  j'ai 
observé,  quelquefois  quinze  jours  après  Topération,  que  cette  sensibiliténe 
s'étendait  pas  au  delà  des  limites  que  j'avais  tracées  à  l'avance.  J'ai  quel- 
quefois fait  cette  même  expérience  sur  deux  points,  séparés  seulement  de 
quelques  centimètres,  et  souvent  la  peau  restait  insensible  dans  leur  in- 
tervalle. 

»  La  sensibilité  de  la  peau,  rétablie  par  la  faradisation,  peut  disparaître 
sous  rinfluence  d'une  nouvelle  cause  morbide.  Ainsi,  certains  malades, 
-dont  Tanesthésie  était  parfaitement  guérie,  étaient  frappés  d^anesthésie de 
nouveau,  et  dans  les  mômes  régions  du  corps,  après  un" accès  d'hysUrie. 
Mais  ces  rechutes  sont  d'autant  moins  faciles,  que  la  faradisation  de  la  peau 
aété  pratiquée  plus  souvent.  Voici  sur  quels  faitss'appuie  mon  opinion. Ghei 
plusieurs  hystériques  atteintes  d'anesthésie  assez  étendue,  j'avais  rameoé 
la  sensibiUlé  dans  plusieurs  points  limités.  Dans  l'un  de  ces  points  la  fara- 
disation avait  été  pratiquée  une  fois  avant  le  retour  de  la  sensibilité,  dans 
un  autre  deux  fois,  enfin  dans  un  troisième  quatre  à  cinq  fois.  L'attaque 
d'hystérie  ayant  eu  lieu  après  ces  différentes  opérations,  j'ai  obsené,  le 
lendemain  de  l'accès,  que,  dans  le  premier  point,  la  sensibilité  avait  dis- 
paru, quelle  avait  diminué  dans  le  second,  et  qu'elle  était  consenée  in- 
tacte dans  le  troisième.  Cette  expérience  a  été  répétée  assez  souvent  et  en 
présence  d'un  assez  grand  nombre  de  témoins  pour  que  je  me  croie  autcv 
risé  à  dire  que,  dans  le  traitement  des  anesthésies  cutanées  par  la  faradisa- 
tion, la  sensibilité  est  d'autant  mieux  fixée^  en  d'autres  termes,  que  l'a- 

(1)  Noiis  dirons  plug  loin  comment  il  faut  agir  contre  la  paralysie  des  sem. 


ÉLECTRICITÉ.  834 

«M^tbéaie  cuijinéQ  est  d'autant  plus  sûrement  guérie,  que  l'opération  a  %té 
lenouveiée  un  plus  grand  nombre  de  fois. 

»La  faradisation  cutanée  peut  trouver  encore  de  nombreuses  et  heu- 
reuses applications  On  pourrait  remployer  avec  succès  pour  résoudre  cer- 
taines tumeurs.  Dans  un  cas  de  tumeur  blanche  du  genou  (Charité^  3%  salle 
Saint-Basile,  1848),  le  moxa  électrique  a  paru  aider  la  résolution,  enlever 
les  douleurs  et  faciliter  les  mouvements.  Bien  que  le  traitement  n'ait  pas 
été  complet,  et  que  je  n'aie  pas  fait  de  recherches  sur  ce  sujet,  je  pense 
que  ce  moyen  thérapeutique  devrait  être  expérimenté.  Il  a  l'avantage  sur 
le  moxa  ou  le  vésicatoire  de  ne  pas  désorganiser  les  tissus  et  de  pouvoir 
6tre  renouvelé  souvent. 

]»  J'ai  employé  l'excitation  électro-cutanée  dans  deux  cas  d'engorgement 
des  ganglions  sous-maxillaires,  contre  lesquels  on  avait  inutilement  fait 
usage  de  pommades  iodurées.  L'un  des  malades  atteints  de  cet  engorge- 
ment  était  au  n""  il  de  la  salle  Saint-Félix  (Charité,  service  de  M.  Ânâral), . 
et  l'autre  se  trouvait  dans  le  service  de  M.  Martin  Solon.  Sous  l'influence 
d'excitateurs  métalliques,  promenés  chaque  jour  sur  la  peau  qui  recou- 
Ttoit  la  tumeur,  l'engorgement  diminua  rapidement  (i). 

(1)  C'est  ici  le  lieu  lie  dire  que  longtemps  avant  M.  Duehenne,  de  Boulogne^  des  expé- 
riences avaient  été  tentées,  avec  des  succès  divers,  pour  obtenir  la  résolation  des  engor- 
gements, glandulaires,  à  l'aide  de  l'Électricité.  Ainsi  de  Haen  avait  employé  ce  moyen, 
Biais  U  n'avait  pas  réussi  ;  tandis  que  Mauduyt ,  Sigaud-Lafond  et  quelques  autres 
avaient  été  plus  heureux. 

De  nos  Jours,  Récamier  et  quelques-uns  de  ses  élèves  avaient  également  obtenu  de 
ce  même  moyen  quelques  bons  résultats. 

Mais  depuis  quelques  années  un  certain  nombre  de  médecins  spécialistes  ont  repris 
ces  expériences  avec  soin  et  persévérance  ;  et  grâce  à  des  instruments  meilleurs  et  à  des 
procédés  plus  parfaits,  des  succès  nombreux  et  incontestables  sont  venus  couronner 
lenrs  efforts.  Parmi  ces  médecins,  nous  distinguerons  surtout  M.  le  docteur  Boulu,  qui, 
aa  moyen  de  quelques  modiûcaUons  ingénieuses,  a  fait  faire  quelques  progrès  à  cette  ' 
application  spéciale  de  TËiectricité. 

Qn  sait  que  l'Ëiectricité,  appliquée  à  sec,  ne  s*étend  guère  au  delà  de  la  surface  cu- 
tanée. Or  ces  modifications  ont  spécialement  pour  but  de  faire  pénétrer  l'excitation 
électrique  dans  l'épaisseur  de  la  tumeur  ganglionnaire,  d'agir  à  la  fois  sur  toute  sa  sur- 
fiace,  de  la  cerner  à  sa  circonférence,  de  manière  à  l'isoler  des  parties  voisines,  et  à  bor- 
ner, autant  que  possible,  l'action  des  courants  aux  tissus  malades. 

U  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  procédés  ou  des  appareils  tout 
particuliers  dont  se  sert  habituellement  M.  Boulu  pour  obtenir  ces  différents  effets. 
Nous  ne  pouvons  à  cet  égard  que  renvoyer  le  lecteur  aux  mémoires  publiés  par  l'auteur 
loi-méme,  ou  au  rapport  très-circonstancié  et  très-exact  présenté  sur  ce  sujet  à  TAca- 
démie  de  médecine  par  M.  le  docteur  Bouvier. 

Ajoutons  toutefois  qu'afln  d'augmenter  les  effets  de  l'Électricité  dans  les  adénites  qui 
résistent  aux  procédés  les  plus  ordinaires^  M.  Boulu  emploie  les  sétons  dits  électriques 
pour  introduire  les  courants  au  sein  même  de  la  tumeur.  Ces  eétons  électriques  oilt  une 
certaine  analogie  d'action  avec  les  aiguilles  de  Sariandière  pour  l'électro-puncture;  mais 
SU  ont,  sur  ces  dernières,  l'avantage  de  n'avoir  pas  besoin  d^étre  placés  de  nouveau 
chaque  jour,  et  en  même  temps,  de  combiner  l'action  excitatrice  de  l'Électricité  à  l'ae- 
tloD  du  séton  ordinaire,  qui  lui-même,  appliqué  seul,  a  été  reconnu  utile  pour  la  résolu- 
tion de  ce  genre  de  tumeur. 

A  cette  occasion,  noua  croyont  devoir  donner  an  moins  une  mentioD  à  nne  antre  «a- 
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»  Dans  l'asphyxie  en  général^  la  faradisation  cutanée  pourrait  remplaoer  • 
avec  avantage  les  vésicatoires,  les  sinapismes,  dont  Taction  est  lente  etne 
peut  agir  que  sur  des  points  limités.  En  voici  un  exemple  :  En  décembre 
1847,  une  femme  avait  été  apportée  à  la  Charité,  dans  le  service  de  M.  An- 
dral,  dans  un  état  d'asphyxie  complète,  occasionnée  par  la  vapeur  da 
charbon.  Douze  heures  après,Ma  malade  était  dans  la  même  situation,  mal- 
gré les  soins  les  mieux  entendus.  Depuis  son  entrée  elle  n'avait  donné  au- 
cun signe  de  connaissance.  En  outre,  des  râles  nombreux  se  faisaient  enten- 
dre dans  la  poitrine;  l'insensibilité  était  complète  dans  tous  les  points  do 
corps,  malgré  des  sinapismes  promenés  sur  Tenveloppe  cutanée,  desvési- 
catoires  appliqués  depuis  lu  veillé  à  la  face  interne  des  jambes,  et  qui  n'a- 
vaient exercé  aucune  action  organique.  Dans  cet  état  les  fils  métalliques 
furent  posés  sur  la  partie  interne  des  jambes,  l'appareil  étant  à  son  maxi- 
mum. Les  premières  applications  ne  produisirent  qu'une  faible  action 
organique  dans  les  points  excités.  Mais  bientôt  la  malade  donna  des 
signes  de  douleur  :  les  fils  métalliques  portés  sur  le  thorax  arrachèreotdes 
cris  à  la  malade,  qui  parut  reprendre  connaissance.  Elle  put  me  domïerb 
main,  me  montrer  la  langue ,  mais  elle  ne  répondit  à  mes  questions  qoi' 
par  oui  ou  non.  La  respiration  devint  plus  facile,  les  pçmmettes  se  colo- 
rèrent, les  lèvres  furent  moins  violettes.  Malheureusement  cette  améliora- 
tion ne  fut  que  momentanée,  l'asphyxie  reparut  bientôt  et  enleva  la  malad.. 
Si,  douza  heures  plus  tôt,  j'avais  eu  l'idée  d'employer  ce  moyen  puissant  et 
rapide,  avant  que  l'asphyxie  eût  exercé  de  si  grands  ravages,  la  faradisa- 
tion eût  peut-être  triomphé. 

§  IL  —  ÉLECTRISATÏON  MUSCULAIRE. 

»  L'Électricité  statique  y  on  lésait,  ne  peut  pénétrer,  en  général,  jiii^ 
qu'au  tissu  musculaire  sans  exciter  à  la  fois  la  peau  et  sans  produin-  «If 
commotion.  Aussi  l'électrisation  statique  appliquée  à  l'excitation  musculaire 
est-elle  aujourd'hui  presque  universellement  abandonnée.  On  lui  prêter 
avec  raison  le  galvanisme  ou  le  faradisme. 

»  Le  galvanisme  peut  exciter  très-énergiquement  la  contractilitéraus- 
culaire;  mais  son  action  calorifique  ou  chimique,  et  la  propriété  qu'il  [kjs- 
sède  d'affecter  vivement  la  rétine  lorsqu'on  l'applique  à  la  face,  suffiraienl, 
selon  moi,  pour  faire  proscrire  son  emploi  dans  le  traitement  des  afiTeclions 
musculaires,  surtout  quand  il  exige  de  fréquentes  opérations  gelvaniques. 
D'ailleurs,  le  galvanisme  n'eût-il  aucun  de  ces  inconvénients ,  les  causes 

pèc^  de  séton  :  nous  voulons  parler  des  sétons  galvaniques  de  M.  Middeldorpff,  dont  on 
s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  dernières  années.  Ces  sétons  sont  employés  pour  porter 
l'action  calorifique  de  la  pile  daiis  les  trajets  ilstuleux,  au  sein  de  tumeurs  vasc^jlaires, 
pour  y  déterminer  un  travail  inflammatoire,  et,  par  suite,' en  amener  roblitêration.  Do 
résultais  intéressants  paraissent  avoir  été  obtenus  à  l'aide  de  ce  procédé  de  galvano- 
caustique.  (Voir  un  extrait  du  travail  de  M.MIddeldorpffdans  les  Archives,  1855  } 
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d'affaibKssement  imprévues  auxquelles  est  exposée  sa  puissance  physiolo- 
gique le  rendraient  encore  inapplicable  à  cette  méthode,  qui  consiste  à  lo- 
caliser l'excitation  dans  chacun  des  muscles  ou  des  nerfs.  Comment,  en 
effet,  mesurer  une  force  qui  subit  de  telles  variations,  ainsi  que  je  l'ai  éta- 
bli? Comment  la  graduer  de  manière  à  distribuer  à  chacun  des  organes 
l'intensité  qui  convient  à  son  degré  d'excitabilité?  C'est  pourquoi  l'électri- 
sation  localisée  sera  toujours  difficile,  sinon  impraticable,  avec  le  galva- 
nisme (1). 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'électricité  d'induction  [du  faradisme),  dont 
les  appareils,  dans  leur  état  actuel  de  perfectionnement  mesurent  aujour- 
d'hui les  doses  électriques  avec  une  si  grande  précision,  et  s'approprient  si 
bien  au  mode  et  au  degré  d'excitabilité  des  organes. 

»  L'électrisation  musculaire  ne  doit  donc  être  pratiquée  qu'avec  l'Élec-^ 
tricitédlnduction.  Je  vais  dire  comment  elle  se  pratique,  et  quelle  influence, 
thérapeutique  elle  exerce  dans  les  affections  musculidres  et  principalement 
dans  les  paralysies. 


faràdisàtion  musgueairb. 
A. — Mode  opératoire. 

»  La  faràdisàtion  musculaire  se  pratique  soit  en  concentrant  l'excitation 
électrique  dans  les  plexus  ou  dans  les  troncs  nerveux  qui  la  conduisent 
aux  muscles  placés  sous  leur  dépendance,  soit  en  dirigeant  cette  excitation 
sur  chacun  des  muscles  ou  sur  chacun  de  leurs  faisceaux.  Dans  ces  diffé- 
rentes opérations,  les  excitateurs  doivent  toujours  être  aussi  rapprochés 
que  possible. 

D  Le  premier  mode  de  faràdisàtion  produit  des  mouvements  d'ensemî^le, 

(i)  Toutefois  nous  ferions  volontiers  une  exception  en  faveur  de  certaines  piles  gai  va  ^ 
niques  disposées  en  formes  de  chaînes,  et  notamment  des  piles  de  M.  Pulvermacber.  On 
sait  que  ces  piles  sont  formées  par  un  certain  nombre  de  peUts  couples;  chacun  de  ces 
couples  se  compose  d'un  fil  de  cuivre  et  d'un  fli  de  zinc,  enroulés  en  spires  serrées,  sans 
toutefois  se  toucher,  sur  un  petit  support  en  bois  ;  ces  couples  réunis  par  de  petites  bou- 
des en  cuivre,  les  fils  de  xinc  communiquant  avec  les  fils  de  cuivre,  et  vice  tersd, 
forment  des  chaînes  très-portatives,  d'une  application  simple  et  commode.  Pour  les 
mettre  en  action,  il  suffit  de  les  plonger  préalablement  dans  du  vinaigre  pur,  ou  bien 
étendu  d'eau,  quand  on  veut  amortir  l'acUon  irritante  sur  la  peau. 

Ces  chaînes,  ainsi  disposées,  peuvent  donner  des  courants  assez  constants  pendant 
plusieurs  heures,  et  même  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long,  grâce  à  l'aliment 
qu'elles  puisent  dans  les  acides  de  la  sueur  et  des  sécrétions  cutanées.  La  forme  de 
chaînes  flexibles,  qui  permet  d'en  varier  de  toutes  manières  les  applications,'  fait  de  ces 
petites  piles  galvaniques  un  appareil  des  plus  utiles,  là  où  l'extrême  précision  n'est  pas 
de  rigueur.  C'est  ainsi  que  nous  Pavons  vu,  entre  les  mains  de  M.  le  docteur  HilHelshelm, 
produire  les  plus  remarquables  résultats  dans  un  grand  nombre  de  paralysies  par- 
tiaUes»  ainsi  que  dans  diverses  aifecUons  névralgiques  ou  rhumatismales  ayant  leur 
.  tiége  soit  à  la  tête,  soit  an  tnme  ou  aux  extrémités. 

.1.  ^^ 
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c'est  la  faradisation  musculaire  indirecte;  le  second  donne  des  mouvements 
partiels^  c'est  la  faradisation  musculaire  directe, 

»  Chacun  de  ces  modes  de  faradisation  exige  un  procédé  spécial  dont 
voici  la  description. 

D  On  sait  déjà  qu'en  plaçant  sur'  la  peau  les  excitateurs  humides  d'oD 
appareil  d'induction,  l-Ëlectricité  concentre  sa  puissance  dans  les  organes 
immédiatement  situés  sous  elle.  En  conséquence^  pour  provoquer  la  con- 
traction musculaire ,  il  suffira  de  placer  ces  excitateurs  humides  sur  les 
points  correspondant  à  la  surface  ou  d^s  muscles  ou  des  nerfs  qui  les 
animent. 

D  Les  excitateurs  communiquent  avec  les  pôles  d'un  appareil  d'indoc- 
tion  par  des  conducteurs  métalliques. 

D  Sur  les  muscles  du  tronc^  qui  présentent  une  lai^e  surface,  on  ap- 
plique des  éponges  humides  enfoncées  dans  des  cylindres  métalliques.  Ces 
derniers  se  vissent  sur  des  manches  isolants,  comme  dans  la  fig.  1. 

»  Pour  hmiter  l'action  électrique  dans  les  muscles  qui  présentent  peu  de 
surface,  comme  ceux  de  la  face,  des  interosseux,  ou  les  muscles  des  ré- 
gions profondes,  on  se  sort  d'excitateurs  métalliques  coniques,  qui  so 
vissent  sur  des  manches  isolants  [fig.  2  et  3).  Les  excitateurs  coniques  sont 
recouverts  d'amadou  trempé  dans  l'eau,  et  présentés  aux  points  qui  re- 
couvrent les  muscles  à  faradiser.  Ils  servent  aussi  à  porter  l'action  élec- 
trique sur  les  troncs  et  les  filets  nerveux,  lorsqu'on  pratique  la  faradisation 
musculaire  indirecte. 

X)  L'agaric  humide,  qui  recouvre  les  excitateurs  métalliques,  oppose  au 
courant  une  fois  moins  de  résistance  que  les  éponges  huniides.  Co  phéno- 
mène est  dû  à  la  différence  d'épaisseur  de  ces  deux  mauvais  coinlucteiir?j 
qui  doivent  être  traversés  par  le  courant  dirigé  sur  la  surface  du  corps. 
Aussi  doit-on,  dans  certaines  circonstances,  préiérer  aux  éponges  les 
excitateurs  métalliques  à  large  surface  et  recouverts  d'amadou  humide,  à 
cause  de  leur  propriété  de  doubler  Tintensilé  du  courant. 

»  L  La  faradisation  musculaire  indirecte  exige,  on  le  clDnçoit,  la  con- 
naissance exacte  de  la  position  et  des  rapports  anatomiques  des  nerfs.  Elle 
est  des  plus  simples  sur  les  membres,  où  la  plupart  des  troncs  neneiix. 
sous-cutanés,  dans  un  point  de  leur  continuité,  sont  accessibles  aux  exci- 
tateurs. 

»  Au  membre  supérieur,  l'action  électrique  peut  être  limitée,  dans  le 
médian^  au  tiers  inférieur  et  interne  du  bras;  dans  h)  cubital,  à  son  pas- 
sage dans  la  gouttière  qui  sépare  Tépitrochlée  de  l'olécrano.  La  faradisation 
du  radial  se  pratique  en  posant  l'excitateur  en  dehors  de  l'humérus  et  h  la 
réunion  de  ses  deux  tiers  supérieurs  avec  son  tiers  inférieur,  dans  h  point 
où  ce  nerf  se  dégage  delà  gouttière  humérale.  Il  est  impossible  alors  dene 
pas  stimuler  directement  en  même  temps  quelques  libres  du  triceps  1 1  ciu 
brachial.  Le  muscido-cidané  se  faradise  dans  le  creux  do  raissellc.  On  peu! 
aussi  limiter  Faction  électrique  dans  quelques  branches  terminales,  par 
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exemple^  dans  celle  qui  anime  les  muscles  dej'éminence  ihénar  et  dans 
les  nerfs  collatéraux. 

D  Au  membre  inférieur^  la  faradisation  musculaire  indirecte  est  encore 
plus  simple.  On  trouve,  en  effet,  le  crural  au  pli  de  Taine,  en  dehors  de 
Tarière  crurale,  et  les  ienxpoplités  dans  le  creux  du  jarret.  On  doit  savoir 
que  l'excitation  électrique  ne  peut  arriver  au  poplité  interne  y  qui  e^t  protégé 
jpar  une  grande  épaisseur  de  tissu  cellulaire,  sans  un  courant  assez  intense. 
Le  nerf  sciatique  n'est  accessible  qu'à  son  origine  dans  le  bassin,  à  travers 
la  paroi  postérieure  du  rectum.  Le  procédé  de  faradisation  qu'il  convient 
alors  d'employer  dans  ce  cas  sera  exposé  plus  tard. 

B  Dans  les  autres  régions,  la  faradisation  musculaire  indirectedevient plus 
difficile  et  plus  délicate.  A  la  face,  le  tronc  de  la  septième  paire,  caché  dans 
l'épaisseur  de  la  parotide,  est  inaccessible  à  l'excitation  électrique,  quelle 
que  soit  Tintensité  diî  courant.  Mais  on  peut  l'atteindre  à  travers  le  cartilage 
qui  constitue  la  paroi  inférieure  du  conduit  auditif  externe.  A  cet  effet,  il 
faut  placer  l'excitateur  conique  homide  dans  le  conduit  auditif  en  appuyant 
sur  la  paroi  inférieure.  Les  rameaux  du  facial  peuvent  être  faradisés  à  leurs 
points  d'émergence  de  la  parotide.  La  contraction  des  muscles  qui  sont 
sous  la  dépendance  de  ces  rameaux  est  l'indice  certain  de  leur  excitation 
électrique.  Dans  la  région  sus-claviculaire,  l'excitateur,  placé  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  clavicule,  agit  sur  le  plexus  brachial i  au  sommet  du 
triangle  sus-claviculaire,  il  se  trouve  en  rapport  avec  la  branche  externe  du 
spinal;  enfin^  au  niveau  du  sc^ène  antérieur,  il  porte  l'influence  électrique 
dans  le  ph^énique.  Le  procédé  qu'il  convient  d'employer  quand  on  veut  fa- 
rad iser  ce  dernier  nerf  sera  exposé  à  l'occasion  de  la  faradisation  des 
organes  intérieurs.  Le  grand  hypoglosse  est  presque  sous-cutané  au  niveau 
de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  dans  le  point  où  il  s'engage  entre  le 
stylo-hyoïdien  et  l'hyoglosse.  C'est  là  que  doivent  être  placés  les  excita- 
teurs humides,  quand  on  veut  faradiser  ce  nerf.  On  verra  plus  tard  com- 
ment on  doit  procéder  à  la  faradisation  du  glosso-pharyngien^  du  pneumO" 
gastrique  y  et  du  récurrent. 

D  II.  La  faradisation  musculaire  directe  consiste,  on  le  sait,  à  faire  con- 
tracter individuellement  chaque  muscle  ou  chaque  faisceau  musculaire  en 
plaçant  les  excitateurs  humides  sur  les  points  de  la  peau  qui  correspondent 
à  leur  surface.  Rien  n'est  facile  comme  ce  mode  de  faradisation,  surtout 
dans  les  régions  superficielles  du  tronc  et  des  membres,  si  Ton  possède 
certaines  connaissances  anatomiques,  et  principalement  la  connaissance  de 
l'anatomie  des  surfaces.  Pour  les  muscles  des  régions  profondes  des  mem- 
bres, la  faradisation  musculaire  directe  offre  plus  de  difficultés,  bien  que  la 
plupart  d'entre  eux  présentent,  sous  la  peau,  un  point  de  leur  tissu  mus- 
culaire, par  lequel  ils  sont  accessibles  à  l'excitation  directe. 

»  Il  eût  été  facile  d'indiquer  dans  un  tableau  synoptique  les  points  dans 
lesquels  les  excitateurs  doivent  être  placés  quand  on  pratique  la  faradisa- 
tion directe  et  partielle  des  muscles.  Mais  ce  travail  serait  peu  utile  à 
ceux  qui  n'ont  pas  oublié  leur  myolo^  .Cependant  le  (mtkieii  qui  désire 
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se  perfectionner  dans  Tari  de  la  faradisation  doit  étudier  la  myolo^tim 
point  de  vue  spécial^  c'est-à-dire  qu'il  est  tenu  de  connaître  exactemenlks 
lieux  dans  lesquels  les  muscles  des  régions  superficielles  ou  profoDdessont 
en  rapport  avec  la  surface  cutanée.  Quant  à  ceux  qui  sont  inaécessibtes  à  k 
faradisation  directe  (et  ils  sont  en  très-petit  nombre)  ^  on  a  toujours  ii 
ressource  de  leur  communiquer  Texcitation  électrique  par  les  nerfs  qoiks 
animent. 

DÛn  ne  doit  administrer  aux  muscles  qu'une  dose  d'Electricité  proporfoii- 
nelle  à  leur  degré  d'excitabilité^  qui  est  variable  pour  chacun  d'eux,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  tard.  En  conséquence,  il  est  nécessaire  que  l'opàateor 
ait  toujours  une  main  libre,  prête  à  agir  sur  le  graduateur  de  l'appareil  pen- 
dant la  faradisation.  Cette  môme  main  (on  doit  donner  la  préférence  à  II 
main  droite),  sert  aussi  à  tourner  la  roue  qui  opère  les  intermittences  du 
courant.  C'est  une  partie  de  l'opération  qui  ne  doit  jamais  être  confiée  à  on 
étranger,  car  le  médecin  doit  ralentir  ou  presser  le  mouvement  intermit- 
tent suivant  les  indications  particulières.  Ces  indications  se  présenteotàciii- 
que  instant,  quelquefois  mèrVie  pendant  la  faradisation  d'un  seul  muscle.Uoe 
seule  main  (la  main  gauche)  doit  tenir  et  faire  manœuvrer  les  excitateurs, 
la  poignée  de  l'un  étant  placée  entre  le  pouce  et  l'index^  et  celle  de  l'autre 
entre  le  médius  et  l'annulaire  ;  les  doigts  sont  fléchis  de  manière  à  les  main- 
tenir dans  la  paume  de  la  main.  Ce  procédé  permet  de  pratiquer  la  faradi- 
sation avec  une  grande  rapidité  ;  mais  il  ne  peut  être  employé  sur  la  face, 
où  les  muscles  présentent  peu  de  surface.  Alors  on  lient  un  excitat^^ur  dans 
chaque  main.  Il  faut  toujours  placer  les  excitateurs  au  niveau  de  la  masse 
charnue  des  muscles,  et  jamais  au  niveau  de  leurs  tondons  ;  car  la  stiimi- 
lation  de  ces  derniers  ne  peut  produire  la  contraction  musculaire. 

»  Pour  faradiser  complètement  un  muscle ,  il  serait  nécessaire  que  1rs 
excitateurs  recouvrissent  toute  sa  surface;  ou,  s'ils  n'étaient  pas  assi/T 
larges,  ils  devraient  être  appliqués  successivement  sur  tous  les  points  u** 
cette  surface.  En  effet ,  lorsqu'on  pose  un  excitateur  humide  sur  la  partit^ 
supérieure  d'un  muscle  long,  on  voit  cette  partie  se  gonfler,  et  on  la  sent  s*.' 
durcir;  si  le  même  excitateur  est  placé  sur  la  partie  inférieure  du  même 
muscle,  c'est  cette  dernière  qui  se  gonfle  et  se  durcit  à  son  tour.  Un  excita- 
teur placé  sur  un  point  de  la  surface  d'un  muscle  large  fait  contracter  seu- 
lement les  fibres  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  lui,  tandis  que  les  fibres 
voisines  restent  flasques.  Il  résulte  de  ces  faits  que  l'excitation  d'un  muscle 
n'a  lieu  que  dans  les  points  qui  sont  en  rapport  avec  les  excitateurs. 

»  Plus  un  muscle  est  épais,  plus  le  courant  doit  être  intense;  car  si  ce 
courant  est  faible,  l'excitation  n'a  lieu  que  dans  les  fibres  superficielles.  Mes 
recherches  m'ont  appris,  en  effet,  que,  sons  l'influence  des  appareils  très- 
puissants,  l'Électricité  pénètre  profondément  les  tissus.  Voici  quelques  ex- 
périences à  l'appui  de  cette  proposition.  On  sait  que  dans  la  paralysie  sa- 
turnine ,  certains  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  sont 
atrophiés  et  ne  se  contractent  pas  sous  ^influence  de  la  faradisation.  Si  le 
courant  est  modéré ,  on  n'observe  aucun  mouvement  quand  les  excita- 
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leurs  sont  placés  au  niveau  dos  muscles  paralysés;  si  le  courant  est  très- 
intense^  on  voit  les  muscles  placés  au-dessous  des  muscles  paralysés  en- 
trer en  contraction.  Dans  le  premier  cas,  l'excitation  électrique  u  été  limi- 
tée dans  les  muscles  paralysés;  dans  le  second,  elle  les  a  traversés  et  a  agi 
sur  les  muscles  qu'ils  recouvrent.  Chez  les  sujets  très-gras,  Télectricité  ne 
peut  arriver  aux  muscles  qu'à  l'aide  d'un  courant  très-intense.  U  me  pa- 
raît résulter  de  ces  faits  que,  pour  la  faradisation  musculaire ,  l'intensité 
du  courant  doit  être  proportionnée  à  l'épaisseur  des  muscles ,  en  tenant 
compte,  toutefois,  du  degré  d'excitabilité  de  chacun  d'eux,  comme  je  le 
démontrerai  plus  loin. 

»  Les  excitateurs  humides  ne  se  trouvant  en  rapport  qu'avec  la  face  ex- 
terne des  muscles,  et  les  filets  nerveux  n'arrivant  à  ceux  des  régions  super- 
.ficielles  que  par  leur  face  profonde,  on  est  certain  que  les  contractions 
musculaires  n'ont  pas  lieu  par  l'intermédiaire  des  filets  nerveux.  A  la  face, 
la  faradisation  partielle  des  muscles  est  plus  difilcile,  à  cause  des  rameaux 
nerveux  nombreux  qui  croisent  leur  direction.  On  peut  cependant  toujours 
éviter  ces  rameaux  nerveux ,  car  la  contraction  simultanée  de  plusieurs 
muscles  annonce  que  l'excitateur  est  en  rapport  avec  l'un  d'eux.  Alors  on 
place  cet  excitateur  1  ou  2  millimètres  plus  haut  ou  plus  bas,  en  le  main- 
tenant toujours  sur  la  direction  du  muscle  à  faradiser.  L'habitude,  d'ail- 
leurs, et  la  connaissance  de  Tanatomie  apprennent  à  éviter  ces  filets  ner- 
veux. C'est  ainsi  qu'on  me  voit  limiter  l'action  électrique  dans  chacun  des 
muscles  du  visage,  et  produire  les  jeux  de  physionomie  les  plus  variés,  ou 
obtenir  des  mouvements  d'ensemble  en  excitant  chacun  des  rameaux  neis 
veux  de  la  septième  paire. 

B.  —  Applications  diverses  de  la  faradisation  rnusctdaire. 

»  Pour,  faire  ressortir  l'importance  de  la  méthode  de  faradisation  muscu- 
laire, je  devrais  peut-être  indiquer  d'une  manière  générale  les  heureuses  et 
nombreuses  applications  qu'on  peut  en  faire  à  l'étude  de  certains  phéno- 
mènes électro-physiologiques  et  pathologiques,  par  exemple,  à  l'étude  de 
Tanatomie  des  formes  et  des  fonctions  musculaires  (myologie  vivante) ,  à 
l'étude  de  l'état  des  propriétés  musculaires ,  du  diagnostic  différentiel  et 
du  pronostic  des  paralysies  des  mouvements  volontaires.  Mais  je  ne  puis 
m'occuper  ici  que  de  ce  qui  est  absolument  indispensable  à  la  pratique  de 
la  faradisation.  C'est  pourquoi  je  vais  exposer  quelques  considérations  sur 
r excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles, 

»  La  faradisation  d'un  nerf  ou  d'un  muscle  produit  toujours,  à  l'état  nor- 
mal, une  contraction  et  une  sensation.  Il  importe,  surtout  à  celui  qui  veut 
étudier  l'art  de  la  faradisation  localisée,  de  bien  connaître  le  degré  d'exci- 
tabilité de  ce  nerf  ou  de  ce  muscle  sur  lequel  il  dirige  le  stimulus  électrique. 
En  effet,  si  tous  les  organes  jouissaient  du  même  degré  d'excitabité,  la 
pratique  de  cette  méthode  de  faradisation  serait  des  plus  faciles.  Il  suffirait 
de  savoir  dans  quelles  conditions  de  sécheresse  ou  d'humidité,  doit  se  trou- 
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Ter  h  pean^  et  qoelk  «k/ît  être  b  forme  des  nntrn^ms ,.  wor  -lÉâcsiir  jes 
MiioDS  êkdiîqws  sapeiûâeQes  ou  pfoCrjcdes  :  6^  hêsL  ^iiaeder  su  ansh 
tomie,  surtoat  ceik  des  surfaces,  afin  de  saro?  dass  çn^  ^cmits  éiiraà 
être  placés  les  f^uritaietirs,  soit  pour  agir  (fircctemoDC  «nr  câaom.  ^les  uns- 
desy  soit  poor  ks  stimnler  iodirectemeDl  an  moren  dî-  lazcs  rnsfe  prâo- 
pam«  n  n'en  est  malh^reosement  pas  ainsi,  car  dsac^a^  «a-ssaie^.  <^aq« 
ronsde ,  cfaaqae  nerf  possède  son  degré  d*exczSafai&Lè  soâ  ie  Iisl  eatizadi- 
Blé,  foit  de  la  sensibilité  électriques. 

M  n  serait  inopportun  d'entrer  actueUement  dans  de  Igoes  dêr^isfiieanti 
«or  ce  sujet  ;  cepen/lant  il  est  néces^air^  de  sigriakr  certâss  ytâuMBèas^ 
dont  Tiguorance  pourrait  être  la  cause  non-seukinaiî  de  zxxa&mâes 
déceptions^  mais  aussi  d*accidents  quelquefois  graves. 

»  i*  ExcitfJ/ilité  de  la  cmUractilité  des  nerfi  «f  dea  mmari^sf^  —  La  QOdï- 
cité  fl)  de  la  branche  externe  du  nerf  spinal  nerf  rt^pirrzt^rsr  d?  B?ll'  «t 
des  plus  excitables.  En  conséquence,  les  muscles,  on  ks  portiocs  deoBsdes 
qu'elle  anime  ^  doivent  entrer  en  contraction  sous  llnflosice  de  li  pbs 
&ible  excitation  électrique.  En  voici  la  démonstratioo.  Le  nusde  st^no- 
déido-^astoTdien,  dans  sa  moitié  inférieure,  et  le  mosde  trapoe.  K>Qtas9ez 
peu  excitabifrs.  Mais  si  Ton  dirige  sur  la  moitié  supérieure  da  muscle  steno- 
déido-mastoîdien ,  ou  sur  le  bord  externe  de  la  moitié  sapérieore  do 
trapèze,  un  courant  trop  faible  tnéme  poiu*  développer  on  coaunenc^nect 
de  contraction  dans  les  autres  parties  de  ces  muscles,  on  toH,.  du  côté  ei* 
cité,'  la  tête  s'incliner,  ou  Tépaule  se  soulever  par  un  moarement  brusqœ 
et  violent.  Si  Texcitateur  est  placé  sur  le  sommet  du  triangle  sos-cIitoi- 
laire,  U^s  mrmes  inoiivomonts  s^*  manifestent  énergiquement  par  la  contrac- 
tion simultanée  rrune  pailie  supérieure  du  trapèze  et  du  5temo-clèi<i'> 
niasloïdien  (2  .  N'est-il  pas  démontré,  par  cette  expérience,  que  IVxtrrDie 
cxcitiibilité  rjui  n'existe  que  dans  les  points  limités  du  muscle  trapv^ze  et 
du  sterno-cléido-mastoîdien,  est  due  à  la  présence  de"  la  branche  externe 
du  spinal? 

n  Le  malade  se  trouverait  exposé  à  de  grands  dangers  pendant  la  fara- 
disatlon  si  l'opérateur  n'avait  pas  connaissance  de  Texistence  de  l'impor- 
tant pliénom(>ne  éh'ctro- physiologique  qui  vient  d'être  signalé.  Au  com- 
mencement (le  mes  recherches,  je  n'avais  pas  trouvé  dans  les  auteurs  les 
lumières  qui  auraient  pu  me  mettre  en  garde  contre  les  trop  nombreux 
malheurs  que  j'ai  eu  à  déplorer.  Voici,  entre  autres,  un  accident  qui  m'est 
arrivé  en  faradisant  le  muscle  trapt^ze  pour  une  paralysie  du  membre  su- 
périeur. Je  dirigeais  un  courant  assez  intense  sur  la  moitié  supérieure  du 
trapèze,  lorsque,  passant  subitement  au  bord  externe  de  ce  muscle,  je 
plaçai  un  excitateur  sur  le  sommet  du  triangle  sus-claviculaire,  de  ma- 


il) Faculté  que  possède  un  nerf  excité  artillciellement  de  provoquer  des  conlractions 
musculaires  (dénomination  créée  par  M.  Flourcns). 

(2)  On  sait  que  la  branche  externe  du  spinal  se  distribue  à  la  moitié  supérieure  du 
Bterno-oléldo-maBtoîdien  et  à  la  molUé  supérieure  du  trapèze,  surtout  à  son  bord  eiten». 
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nière  à  toucher  en  même  temps  une  portion  de  la  moitié  supérieure  du 
muscle  sterno-cléido-mastoïdien.  La  tête  exécuta  alors  un  mouvement  de 
latéralité  et  d'inclinaison  tellement  brusque,  que  le  malade  sentit  un  cra- 
quement et  une  douleur  très-vive  dans  le  cou.  Il  éprouva  de  plus  des 
étourdissements  et  des  fourmillements  dans  les  extrémités,  et  dut  être  sai- 
T^é  immédiatement.  Si  l'appareil  avait  été  gradué  à  son  maximum ,  ne 
pouvait-il  pas  arriver  un  accident  d'une  extrême  gravité?  Ce  fait  me  con- 
duisit à  la  découverte  de  la  grande  excitabilité  du  nerf  respirateur  de  Bell , 
le  plfjs  excitable  de  tous  les  nerfs;  mais  cette  découverte,  on  le  voit,  faillit 
me  coûter  bien  cher. 

»  Il  importe  beaucoup  moins  à  Topérateuf  de  connaître  le  degré  d'excîtar 
bilité  de  la  motricité  ou  de  la  contractilitér  électro-musculaire  des  autres 
nerfs  et  des  autres  muscles  des  membres  que  de  savoir  quel  est  le  degré 
de  sensibilité  (1)  développée  par  la  galvanisation  de  ces  nerfs  ou  de  ces 
muscles.  C'est,  en  effet,  cette  exagération  de  la  sensibilité  dans  certaines 
régions,  ou  chez  certains  sujets,  qui  rend  quelquefois  la  faradisation  mus- 
culaire impraticable.  Lorsque,  dans  un  prochain  mémoire,  j'exposerai  les 
résultats  de  la  faradisation  appliquée  au  traitement  de  la  paralysie  céré- 
bi-ale',  on  verra  combien  Texaltation  de  cette  sensibilité  électro-musculaire 
peut  rendre  la  faradisation  localisée  dangereuse.  C'est  donc  principalement 
sur  la  connaissance  du  degré  d'excitabilité  de  la  sensibilité  électro-muscu- 
laire que  repose  l'art  de  la  faradisation  localisée.  Bien  que  les  différences 
individuelles  soient  plus  grandes  à  cet  égard  que  pour  l'excitabilité  de  la 
contractilité  électro-musculaire,  je  suis  convaincu  que  l'on  peut  trouver 
une  moyenne  qui  ser^'ira  de  règle  générale,  comme  il  existe  une  moyenne 
pour  l'art  de  doser  les  médicaments. 

»  Sans  entrer  dans  les  détails  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet 
intéressant,  je  crois  devoir  exposer  sur  l'excitabité  de  la  sensibilité  de 
chacun  des  muscles  quelques  généralités  qui  pourront  guider  l'opérateur 
dans  la  faradisation  musculaire  directe. 

»  2°  Excitabilité  de  la  sensibilité  des  muscles, — L'excitabilité  de  la  sensi- 
bilité électrique  est  très-vive  dans  les  muscles  de  la  face  ;  elle  est  due  à  la 
cinquième  paire ,  qui  leur  envoie  des  filets  nerveux.  Dans  la  faradisation 
des  muscles  de  la  face,  on  doit  toujours  éviter  de  placer  les  excitateurs  sur 
les  points- correspondant  aux  nerfs  sous-orbitaire  ou  mentonnier.  Il  en 
résulterait,  par  l'excitation  des  nerfs  qui  en  émergent,  une  douleur  très- 
aiguë,  qui  retentirait  dans  les  dents  incisives,  et  quelquefois  dans  le  fond 
de  l'orbite  et  même  du  cerveau. 

»  L'excitation  des  nerfs  frontaux  produit  des  douleurs  qui  rayonnent  dans 
la  tête  ;  c'est  pourquoi  la  faradisation  du  muscle  frontal  est  très-doulou- 
reuse. Les  muscles  orbiculaires  des  paupières,  pinnal  radié  et  pinnaltrans- 


(1)  Le  mot  sensibilité  est  souvent  confondu  avec  le  mot  exciXabiUti.  Par  sensibilité 
musculaire,  il  faut  comprendre  la  sensation  prodoite  par  l'exdtatloii  éleetriqoe  4es 
muscles. 
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verse  (I) ,  élérateiir  couuDim  de  l'aile  dn  nez  et  de  I»  lèvre 
^carrédmDeDUm^delabootyedameptoQyOghiniMi  de»lèngseH 
golaire  des  lèvres ,  sont  les  plus  excitables.  L'ordre 
placés  indique  leur  degré  relatif  f  eicâtahilité,  Yie 
le  petit  zjgomaticpie,  le  majwéter,  et  leboconatenri 
pea  excitable.  Je  ne  iaradise  jamais  le  camo,  dans  I» 
rexdtation  dans  le  nerf  sous-orbitaire. 

9  Ancoo,  la  sensibiliié  da  peaussier  est  aussi  evritahif^  qae  hi 
sopérieore  da  stemcMnastoîdien  et  le  bord  externe  de  la  i 
du  trapèze  (2).  Les  autres  muscles  du  cou  sont  beaoooop  minsexciiUa 
que  les  précédents. 

9  Le  grand  pectoral  et  les  muscles  de  la  fosse  soQs-épiaeoseaaaÉ  «n 
sensibles  à  l'excitation  électrique  ;  le  deltoïde  et  les  mosiîes  da  bras  ksoil 
un  peu  moins.  Les  muscles  de  la  région  antibradiiale  antérieure  soat 
beaucoup  plus  sensibles  que  ceux  de  la  région  antibracbiale  postérieure. 

»  Les  muscles  long  dorsiJ  et  sacro-lombaire  sont  4rès-pea  sensiites. 

n  Les  muscles  fessiers  et  tenseur  aponévrotique  (3)  soat  Irès-sais3iles  à 
Texcitation  électrique,  comparativement  aux  muscles  des  régions  eitene 
et  postérieure  de  la  cuisse  ;  ceux  de  la  région  crurale  interne  sont  pis 
sensibles  que  ceux  de  la  région  crurale  externe. 

9  Les  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  jambe  sont  très-pen  seosBiks 
à  rexdtation  électrique,  comparativement  aux  musdes  de  la  région  jam- 
bière antérieure  et  externe. 

p  J'aurais  pu  traduire  par  des  chiffres  le  degré  d'exdtalulité  de  cfaaam 
dns  muscles  et  des  nerfs  ;  mais  ces  recherches  ne  peuvent  être  exposées 
que  dans  un  travail  spécial.  Je  suis  tellement  familiarisé  avec  la  pratique 
de  la  faradisation  localisée,  que  je  puis,  à  l'aide  de  mes  nouveaux  appareils, 
administrer  à  chacun  des  muscles  ou  des  nerfs  la  dose  d'électridlé  n«»s- 
saire  à  la  production  d'une  contraction  musculaire  énergique,  et  cela  sans 
développer  de  douleur.  Il  faudrait  une  longue  étude  de  la  faradisation  pour 
atteindre  ce  degré  d'assurance  qu'il  serait  bon  de  posséder  quand  on  pra- 
tique cette  opération. 

C.  Action  thérapeutique  de  la  faradisation  musculaire. 

»  J'ai  étudié  Tinfluence  thérapeutique  de  la  faradisation  musculabe  dans 
les  lésions  des  mouvements  volontaires  et  dans  les  lésions  de  nutrition 
musculaire.  Dans  les  premières  se  trouvent  les  paralysies  du  mouvement, 
la  chorée  générale  ou  partielle,  et  les  tremblements  musculaires;  dans  les 

(1)  Myrtiforme  des  auteurs. 

(2)  L'extrême  excitabilité  du  premier  me  fait  présumer  que  ce  muscle  reçoit  rinfloeoce 
de  ia  branche  externe  du  spinal. 

(3)  Le  tenseur  aponévrotique  est  le  plus  sensible  à  TexcitaUon  électrique  de  tons  les 
muscles  des  membres  pelviens. 
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secondes  on  doit  ranger  les  atrophies  musculaires  esscntieiles^  avec  trans- 
formation graisseuse,  générales  ou  partielles^  sans  paralysie^  ou  compli- 
quant certaines  paralysies. 

fi  Je  pourrais  rapports*  quelques  guérisons  ou  améliorations  de  chorées 
rebelles  et  anciennes ,  et  citer  plusieurs  exemples  d'arrêt  de  transformation 
gfaisseuse  des  muscles  par  la  faradisation  musculaire  directe.  Je  préfère 
ne  pas  m'étendre  sur  ce  sujet,  sur  lequel  je  ne  suis  pas  encore  suffisamment 
éclairé;  me  bornant  à  engager  mes  confrères  à  expérimenter  la  faradisa- 
disation  musculaire  directe  comme  agent  thérapeutique  dans  ces  diverses 
maladies. 

D  Ayant  recueilli  un  très-grand  nombre  de  faits  sur  Tinfluence  de  la  fara- 
disation musculaire  directe  dans  le  traitement  des  paralysies,  je  consacrerai 
quelques  développements  à  ce  sujet  important,  en  envisageant  toutefois  la 
question  d'une  manière  générale. 

D  Faradisation  musculaire  directe  appliquée  au  traitement  des  paralysies 
des  mouvements  volontaires, — Bien  que  mes  recherches  sur  Tinfluence  thé- 
rapeutique de  la  faradisation  musculaire  dans  les  paralysies  des  mouve- 
ments datent  déjà  de  plusieurs  années^  et  qu'elles  aient  été  faites  publique- 
ment et  sur  une  grande  échelle ^  j'ai  cru  qu'il  convenait  de  ne  publier  les 
résultats  obtenus  par  cette  méthode  que  lorsque  le  temps  et  l'expérience 
auraient  prononcé  sur  leur  valeur  réelle.  Je  me  suis  imposé  cette  discrétion 
parce  que  ^  étant  trop  intéressé  dans  la  question ,  j'ai  voulu  me  tenir  en 
garde  contre  l'entraînement  des  illusions.  Cependant  je  craindrais  que  les 
faits  thérapeutiques  observés  dans  les  hôpitaux ,  et  qui  ont  eu  trop  de 
retentissement,  fussent  mal  interprétés  si  je  gardais  plus  longtemps  le 
silence.  Des  guérisons  rapides ,  on  pourrait  dire  merveilleuses  y  ont  été 
obtenues  par  la  faradisation  localisée,  alors  que  les  ressources  ordinaires 
étaient  épuisées.  Elles  ont  peut-être  exalté  l'imagination  des  nombreux 
témoins  de  mes  expériences;  malheureusement  je  pourrais  détruhre  les  il- 
lusions dangereuses  en  leur  opposant  des  insuccès,  hélas  !  trop  fréquents. 
Cependant  pour  être  juste  envers  la  faradisation  localisée,  je  dirai  que  je 
suis  en  mesure  de  prouver  que^  comparativement  aux  autres  méthodes, 
elle  a  débuté  très-heureusement  ^  et  qu'elle  a  tenu  largement  ses  pio- 
messes.  En  somme^  et  pour  rendre  toute  ma  pensée,  la  faradisation  guérit 
souvent;  mais  plus  souvent  encore  elle  est  insuffisante  dans  certaines  formes 
de  paralysie. 

»  J'ai  commencé  mes  recherches  par  les  lésions  les  plus  matérielles,  par 
celles  dont  le  diagnostic  présente  le  moins  d'incertitude,  savoir  :  les  para- 
lysies consécutives  à  l'hémorrhagie  cérébrale,  les  paralysies  saturnines,  les 
paralysies  dépendantes  d'une  lésion  probable  delà  moelle  épinière,  ou 
d'une  lésion  des  nerfs  ou  de  leurs  plexus  ;  puis,  je  suis  arrivé  aux  troubles 
dynamiques  de  mouvement,  ou  du  moins  à  ceux  dans  lesquels  on  ne  pou- 
vait soupçonner  de  lésions  organiques  des  centres  nerveux ,  comme  les 
paralysies  hystériques  et  les  paralysies  de  cause  rhumatismale.  On  conçoit 
que  je  ne  puis  exposer  la  statistique  des  faits  nombreux  que  j'ai  recueillis^ 
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et  en  tirer  des  conséquences  thérapeutiques,  que  dans  un  travail  spécial, 
ce  que  j'espère  faire  prochainement. 

»  Je  n'envisagerai  présentement  Taction  thérapeutique  de  la  faradisa&m 
musculaire  que  d'une  manière  générale. 

D  La  farad  isation  musculaire  indirecte,  c'est-à-dire  Texcitation  électriqm 
par  la  faradisation  des  troncs  nerveux  qui  les  animent,  a  été  expérimentée 
par  moi  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  et  principalement  dans  les  para- 
lysies cérébrales  ;  elle  m'a  donné  des  résultats  peu  satisfaisants. 

»  J'exposerai  ailleurs  les  inconvénients  de  ce  procédé  de  faradisation,  et 
le  peu  d'avantage  qu'il  offre  dans  le  traitement  des  paralysies. 

»  1"  Effets  locaux  de  la  faradisation  localisée  dans  la  paralysie. — ^L'adion 
thérapeutique  du  faradisme  est  limitée,  en, général»  aux  muscles  qui  sont 
mis  en  rapport  avec  les  excitateurs;  en  conséquence,  la  faradisation  doit 
être  dirigée,  autant  que  possible,  sur  chacun  des  muscles  paralysés. 

»  Je  pourrais  citer  à  l'appui  de  mon  opinion  des  faits  nombreux. 

»  Au  début  de  mes  recherches,  j'étais  peu  avancé  dans  Tart  de  la  fara- 
disation localisée,  dont  je  iic  sentais  pas  alors  toute  l'importance.  Je  pro- 
menais les  excitateurs  humides  seulement  sur  les  muscles  qui  présentaieBt 
sous  la  peau  une  large  surface.  Il  en  résultait  que  les  grands  mouvements 
revenaient  rapidement;  dans  la  paralysie  du  membre  supérieur,  par  exem- 
ple, les  mouvements  qui  sont  commandés  par  les  muscles  grand  pectoral, 
trapèze,  deltoïde,  biceps  et  triceps  brachiaux,  quelques  muscles  desrégionj 
antérieure  et  postérieure  de  l'avant-bras,  reparaissaient  les  premiers.  Je  à- 
radisais  aussi,  mais  au  hasard,  quelques  faisceaux  du  fléchisseur  superficiel, 
et  les  doigts,  qui  se  trouvent  sous  leur  dépendance,  recouvraient,  lente- 
ment, il  est  vrai,  leurs  mouvements  volontaires.  Le  pouce  et  l'index  res- 
taient presque  toujours  rebelles ,  parce  que  je  n'avais  pu  exciter  la  contrac- 
tion électrique  de  leurs  niusch^s.  Après  quelques  recherches ,  je  tromii 
enfin  les  points  où  devaient  être  placés  les  excitateurs,  pour  faire  contracter 
ces  dernier  muscles  à  leur  tour,  et  en  peu- de  séances  le  mouvement  volon- 
taire leur  était  souvent  rendu.  Je  n'avais  pas  encore  songé  à  faradiserles 
petits  muscles  de  la  paume  de  la  main  ni  les  interosseux ,  de  sorte  que  les 
malades  ne  pouvaient  ni  écarter  les  doigs  ni  exécuter  les  mouvements' des 
éminences;  ils  ne  pouvaient,  en  un  mot,  se  servir  de  leur  main.  Chacun 
de  ces  petits  muscles  fut  alors  successivement  faradisé,  et  en  peu  de  temps 
la  main  retrouvait  ses  mouvements  et  son  agilité.  Il  me  paraît  démontré, 
par  ces  faits,  que  le  faradisme  limite  son  action  thérapeutique  dans  les 
muscles,  où  il  concentre  son  excitation. 

»  2°  Effets  généraux  ou  indirects  de  ta  faradisation  musculaire  direct?. 
—  Outre  Taction  locale  et  immédiate  produite  par  les  recompositions élec- 
trifiues  opérées  dans  les  organes ,  la  faradisation  exerce  encore  des  effefe 
généraux  dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  pratique.  L'influence  de  Fexd- 
tation  générale  peut  se  faire  sentir  sur  tel  ou  tel  organe,  suivant  les  dispo- 
sitions individuelles  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  raménorrhée;  la 
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menstruation  revient  ou  se  modifie  par  la  faradisation^  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  soit  appliquée. 

»  Je  crois  avoir  démontré  que  Texcitation  électro-physiologique  est 
limitée,  en  général,  aux  points  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  les  ex- 
citateurs ;  cependant  c'est  une  croyance  généralement  répandue  parmi 
Jes  praticiens,  que  le  faradisme  surexcite  toujours  les  centres  nerveux.  Si 
cette  opinion  est  fondée,  on  conçoit  le  danger  de  l'emploi  d'un  tel  agent 
thérapeutique  dans  le  traitement  de  certaines  paralysies,  surtout  dans  la  . 
paralysie  cérébrale.  Il  me  sera  facile  de  démontrer  que  le  faradisme  réagit 
sur  le  cerveau  seulement  par  l'intermédiaire  de  la  sensibilité  qu'il  surexcite. 
Que  l'on  provoque,  en  effet,  destîontractions  sous  l'influence  du  courant 
le  plus  intense  et  le  plus  rapide  dans  les  muscles  paralysés  consécutive- 
ment à  une  hémprrhagie  cérébrale,  et  privés  en  même  temps  de  sensibi- 
lité, l'excitation  électrique  sera  localisée  dans  les  points  faradisés,  les 
muscles  se  contracteront  très-énergiquement,  et  le  malade  n'en  aura  pas 
même  la  conscience  ;  quelque  longue  que  soit  l'opération ,  quelque  fré- 
quemment qu'elle  soit  répétée,  il  n'en  sera  jamais  incommodé.  Si,  au  con- 
traire, ce  môme  courant  est  appliqué,  chez  le  même  malade,  sur  des  muscles 
qui  jouissent  de  leur  sensibilité  normale,  il  en  résultera  non-seulement 
des  douleurs  très-vives  et  immédiates  dans  les  muscles, .mais  aussi  une 
surexcitation  générale  qui  pourra  produire  des  accidents  cérébraux.  Les 
phénomènes  que  je  viens  d'expliquer  sous  la  forme  d'hypothèse  ont  été 
observés  chez  un  malade  que  j*ai  traité  à  la  Chai'ité,  salle  Saint-Louis,  n°  1 1 , 
dont  la  paralysie  cérébrale  était  compliquée  d'apesthésie  cutanée  et  mus- 
culaire ,  bornée  à  quelques  muscles  du  membre  paralysé;  Chez  lui ,  j'avais 
pratiqué  la  faradisation  pendant  un  assez  grand  nombre  de  séances  et  avec 
un  courant  des  plus  intenses  et  des  plus  rapides ,  dans  les  muscles  frappés 
d'aneslhésie;  j'avais  eu  aussi  le  soin  d'agir  avec  un  courant  très-modéré.  La 
faradisation  n'avait  produit  jusqu'alors  ni  douleurs  ni  surexcitation  céré- 
brale, lorsque,  pour  démontrer  le  jeu  des  muscles  qui  avaient  conservé  leur 
sensibilité,  j'eus  l'imprudence  de  diriger  sur  ces  derniers  un  courant  rapide 
et  assez  intense.  Bien  que  l'opération  ait  été  très-courte,  le  malade  ressentit 
des  douleurs  assez  fortes  dans  les  points  excités;  ces  douleurs  s'irradièrent 
dans  le  cou  et  la  tête,  et  persistèrent  plusieurs  jours.  Depuis  lors  il  éprouva 
des  phénomènes  cérébraux  qui  nécessitèrent  l'emploi  des  pédiluves  et  des 
manuluves.  Ces  accidents  étaient  fréquents  au  début  de  mes  recherches,  et 
m'obligeaient  quelquefois  de  recourir  à  la  saignée;  ils  ne  me  sont  jamais 
arrivés  quand  je  me  suis  gardé  d'exciter  trop  vivement  la  sensibilité. 

»  Il  me  paraît  ressortir  de  ces  considérations  que  la  faradisation  localisée 
ne  réagît  pas  sur  les  centres  nerveux  quand  on  la  pratique  de  manière  à 
ne  pas  exciter  trop  vivement  la  sensibilité. 

û  J'ai  observé  des  phénomènes  généraux  d'un  autre  ordre,  produits  par 
la  faradisation,  qui,  s'ils  ne  contre-indiquaient  pas  son  emploi,  indiquaient 
du  moins  qu'il  fallait  être  très-circonspect  dans  son  application.  On  sait 
que  certaines  personnes  sont  très-sensibles  aux  influences  électriques  de 
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l'atmosphère.  Je  connais  une  dame  qui,  dans  les  temps  d'orage^  est  frappée 
pendant  quelques  heures  d'une  paralysie  générale.  De  même  j'ai  vu  des 
sujets  qui^  sous  l'influence  de  la  faradisation,  éprouvaient  des  troubles 
nerveux  singuliers.  Ces  effets  généraux  ne  sont  pas  le  produit  de  Texd- 
tation  des  organes^  ils  paraissent  déterminés  par  la  nnodifieation  de  l'étal 
électrique  du  corps.  Ainsi  j'ai  vu  la  faradisation  occasionner  des  ébloub- 
sementâ,  un  sentiment  de  défaillance^  un  engourdissement  général,  alors 
même  que  l'opération,  pratiquée  très-faiblement,  n'avait  produit  aucune 
sensation  locale.  J'ai  observé,  à  la  Charité,  salle  Saint-Vincent  n®  26,  uoc 
jeune  fille  paralytique,  tellement  sensible  à  l'excitation  électrique,  quek 
faradisation  fut  contre- indiquée  chez  elle.  Les  phénomènes  généraux  qui  se 
développaient  chez  elle  sous  l'influence  de  l'électricité,  étaient  tels,  qu'on 
pouvait  la  considérer,  pour  ainsi  dire,  commq  un  galvanoscope  animal, 
analogue  à  la  grenouille  gai vanosco pique  de  M.  Matteucci  (1). 

D  3**  Durée  de  chaque  séance,  — Combien  de  temps  doit  djjrer  une  séance 
de  faradisation  localisée,  dans  le  traitement  des  paralysies  musculaires,  et 
surtout  si  la  sensibilité  est  intacte?  Il  existe  une  limite  qu'il  serait  dange- 
reux de  franchir.  Cédant  aux  désirs  des  malades,  qui  pensaient  qu'une 
séance  de  galvanisation  devait  agir  en  raison  de  sa  durée,  j'ai  quelquef(»s 
prolongé  cette  opération  outre  mesure,  et  il  en  est  souvent  résulté  des  ac- 
cidents de  diverses  natures.  C'était  tantôt  une  courbature,  qui  nécessitait 
la  suspension  du  traitement  pendant  plusieurs  jours»  tantôt  des  phéno- 
mènes de  congestion  cérébrale  de  peu  de  gravité,  tantôt  enfin  des  douleurs 
musculaires,  qui  cependant  cédaient  bien  vite  à  l'emploi  de  bains  générauL 
Ces  accidents  ne  me  sont  arrivés  que  dans  la  pratique  civile,  où  les  séances 
de  faradisation  sont  généralement  plus  longues;  quelquefois  ces  séances 
ont  duré  jusqu'à  trois  quarts  d'heure.  Mes  paralytiques  des  hôpitaux  n'ont 
jamais  été  soumis  à  l'action  faradique  au  delà  de  dix  à  quinze  minutes. 
Malgré  cette  différence  considérable  dans  la  durée  des  séances  des  hôpitaux 
et  de  la  pratique  civile,  je  n'ai  pas  vu  que  l'action  thérapeutique  de  la  fara- 
disation localisée  ait  été  plus  heureuse  et  plus  rapide  chez  les  malades  de 
la  ville  que  chez  ceux  des  hôpitaux. 

»  Il  est  impossible  de  dire  d'une  manière  précise  quelle  doit  être  la 
durée  de  chaque  séance  dans  le  traitement  de  la  paralysie;  car,  si  l'on  a . 
égard  au  temps  nécessaire  à  la  faradisation  musculaire,  il  y  a  une  dififé- 
rence  entre  la  paralysie  qui  ne  siège  que  dans  un  membre  et  celle  qui  af- 
fecte la  moitié  du  corps.  Mais  il  me  paraît  établi,  par  les  considérations 
précédentes,  que  chaque  séance  ne  doit  jamais  se  prolonger  au  delà  de 
quinze  à  vingt  minutes.  Il  faut,  en  conséquence,  que  l'opérateur  acquière 
l'habitude  de  faradiser  rapidement  les  muscles  paralysés,  en  accordant 


(1)  J'ai  observé  chez  cette  malade,  en  présence  de  M.  Andral  et  d'an  grand  nombre  d« 
témoins,  les  phénomènes  électro-physiologiques  les  plus  curieux.  On  en  lira  tous  les 
détails  dans  mon  Mémoire  sur  la  galvanisation  localisée  dans  les  Arch,  gén.  de  mcd,, 
4'  série,  t.  WUI,  p.  438. 
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toutefois  plus  de  temps  aux  muscles  des  régions  profondes.  On  se  rappelle^ 
ene£fet,que  lefaradisme  agit  beaucoup  plus  difficilement  sur  ces  derniers 
muscles^  en  raison  du  peu  de  surface  qu'ils  présentent  h  Tac^on  directe 
des  excitateurs. 

»  4*  Quelle  doit  être  la  durée  du  traitement  par  la  faradisaiion  muscu- 
laire?— Bien  que  je  me  réserve  de  traiter  cette  question  importante  dans 
un  autre  travail^  lorsque  j'étudierai  l'action  thérapeutique  de  la  faradisa- 
tîon  iocaliaée  sur  chacune  des  espèces  de  paralysies^  je  crois  qu'il  importe 
de  combattre  certains  préjugés  qui  régnent  sur  ce  sujet  dans  la  pratique, 
et  qui  ne  permettent  pas  de  tirer  de  la  faradisation  tout  le  parti  qu'on  est 
en  droit  d'attendre  d'un  agent  aussi  puissant.  Frappé  des  cures  rapides  ob- 
tenues dans  certains  cas  sous  l'influence  de  TÉlectricité,  les  médecins,  en 
général,  pensent  quo,  lorsqu'elle  ne  modifie  pas  ou  ne  guérit  pas  une 
paralysie  dans  un  temps  très-court,  elle  doit  être  définitivement  aban- 
donnée. 

»  Vouloir  que  le  faradisme  produise  toujours  des  merveillcTs,  c'est  exiger 
de  lui  ce  qu'on  n'attend  d'aucun  agent  thérapeutique. 

»  Oui,  la  faradisation  produit  quelquefois  des  guérisons,  pour  ainsi  dire 
merveilleuses  ;  mais  il  ressort  de  mes  recherches  que  ces  guérisons  sont  ex- 
ceptionnelles, et  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  sont  dues  à  un 
traitement  sufiisamment  prolongé. 

»  11  n'existe  aucun  indice  qui  permette  de  prévoir  quelle  sera  la  durée  d'un 
traitement  faradique.  Voici  quelques  faits  sur  lesquels  j*appuie  mon  asser- 
tion: Au  n**  li  de  la  salle  Saint-Jean-de-Dieu  (Charité,  service  de  M.  le 
professeur  Bouillaud),  la  faradisation  guérit  en  six  séances  une  paralysie  des 
extenseurs  des  doigts  et  du  poignet  de  cause  rhumatismale,  tandis  qu'une 
autre  paralysie  semblable  et  tout  aussi  récente  fut  faradisée  dix  fois  dans 
le  môme  hôpital  sans  aucun  résultat.  Après  sa  sortie  de  Thôpital,  ce  der- 
nier malade  vint  se  faire  opérer  dans  mon  cabinet,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
de  vingt-cinq  à  trente  séances  pour  lui  rendre  l'usage  de  son  membre. 
En  1848  (Hôtel-Dieu,  salle  Sainte-Anne,  n»  1,  service  de  M.  Honoré),  j'ai 
soumis  à  la  faradisation  localisée  une  paraplégie  datant  de  trois  années, 
traitée  sans  succès  par  les  ventouses  scarifiées,  par  les  cautères  promenés  sur 
les  côtés  du  rachis,  par  la  strychnine,  etc.  Depuis  un  an,  la  malade  qui  fait 
le  sujet  de  cette  observation  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement;  elle  éprou- 
vait des  secousses  continuelles  dans  les  membres  inférieurs,  qui  étaient  ré- 
duits à  un  état  de  maigreur  extrême.  De  Tensemble  des  symptômes  de  sa 
maladie,  on  avait  tiré  le  diagnostic  suivant  :  paralysie  spinale.  La  faradisation 
fut  expérimentée,  je  l'avouerai,  sans  aucun  espoir  de  ma  part,  etcependant 
elle  produisit  en  quinze  séances  une  guérison  complète.Un  an  après,  la  malade 
entra  dans  le  service  de  M.  Cruveilhier  pour  une  affection  tuberculeuse.  La 
guérison  de  sa  paralysie  s'était  maintenue.  Pendant  que  cette  malade  éprou- 
vait si  rapidement  l'heureuse  influence  du  faradisme,  une  autre  paraplégie^ 
dite  hystérique  (Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Bernard,  service  .de  M.  Chomel), 
beaucoup  moins  ancienne,  beaucoup  moins  grave  en  apparence,  n'avait 
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éprouvé  aucune  amélioration  après  dix  séances;  il  n'en  fallut  pas  moins  de 
cinquante  pour  la  faire  marcher^  et  encore  laguérison  fut-elle  incomplète. 
Dans  le  service  de  M.  Bouillaud  (salle  Saint-Jean-de-Dieu,  n*  10, 1847],  me 
paralysie  saturnine  guérit  radicalement  en  vingt  séances  (l),  tandis  que 
soixante  à  soixante-dix  séances  furent  nécessaires  à  la  guérison  d'une  pa- 
ralysie de  la  môme  espèce,  du  même  âge  et  du  même  degré.  En  général,  k 
paralysie  saturnine  exige  un  long  traitement.  Il  est  vrai  que^  dans  mes  le- 
chercheSy  je  n'expérimente,  en  général^  que  sur  les  paralysies  déjà  anciennei 
et  rebelles  à  tous  les  traitements.  Je  citerai  encore  une  paralysie  consécntife 
à  une  hémorrhâgie  cérébrale  stationnaire  depuis  près  d'un  an  (Charité,  salie 
Saint-Vincent,  n°  16,  service  de  M.  Andral,  1848).  La  malade,  âgéedeSdt 
60  ans,  ne  pouvait  retenir  les  urines  ni  les  matières  fécales.  En  vingl 
séances,  elle  marcha  à  l'aide  d'une  crochette,  descendit  et  monta  Tescalier; 
enfin  elle  guérit  de  la  paralysie  des  sphincters.  Cependant  d'autres  paraly- 
sies de  même  espèce,  moins  graves  en  apparence,  et  chez  des  sujets  jeunes^ 
ont  dû  être  faradisées  pendant  quatre  à  cinq  mois  pour  être  améliorées; 
souvent  même  elles  n'ont  éprouvé  aucune  influence  appréciable. 

»  Pour  j  uger  Taction  thérapeutique  d  une  faradisation  opiniâtre,  j'ai  choiâ 
dans  les  hôpitaux  un  certain  nombre  de  paralysies  anciennes,  et  qui  pen- 
dant longtemps  paraissaient  n'épro^ver  aucune  influence  favorable  (k  k 
faradisation.  Ces  sujets  servant  à  des  études  et  à  des  démonstrations  éledro- 
physiologiques  et  pathologiques,  j'ai'^pu  les  soumettre  à  la  faradisatk» 
pendant  un  an  et  demi  à  deux  ans.  Il  en  est  résulté  qu'un  certain  nomhfe 
d'entre  eux  en  ont  retiré  un  bien  considérable. 

»  Enfin,  il  existe  actuellement  à  la  Charité  un  exemple  remarquable  des 
heureux  dl'ets  tliérap(uitiqiics  qu'on  peut  tirer  d'un  traitement  faradique 
suflisammerit  prolongé.  Voici  le  résumé  de  cette  observation  :  Au  n*  H  de 
la  salle  Saint-Louis  (service  deM.  Briquet),  estentré  un  malade  affecté  d'une 
paralysie  complète  du  membre  supérieur  gauche,  consécutive  à  une  hémor- 
rhâgie datant  de  dix  mois.  Le  membre  inférieur  du  même  côté,  d'abœd 
paralysé,  a  recouvré  ses  mouvements  plusieurs  mois  après  l'attaque.  Ls 
faradisation,  pratiquée  pondant  les  deux  premiers  mois  de  son  entrée  à  li 
Charité,  n'ayant  paru  exercer  aucune  influence  sur  l'état  de  la  paralysie, ce 
malade  perdit  tout  espoir  de  guérison,  et  voulut  retourner  dans  sonpa\s. 
Cependant,  ayant  obtenu  do  lui  qu'il  restât  encore  à  la  Charité  quelques  se- 
maines, pendant  lesquelles  je  le  faradisai  avec  un  appareil  d'une  très-graûde 
force,  j'eus  le  bonheur  de  voir  les  mouvements  volontaires  reparaître  d'â- 

(1)«  Ces  guérisons  rapides  sont  rares- dans  les  paralysies  saturnines,  qui,  onlesiit, 
sont  accompagnées  d'atrophie  considérable.  Il  est  vrai  que,  pournous,  laguérison  n'tjt 
complète  que  lorsque  le  muscle  paralysé  a  retrouvé  non-seulement  ses  mouvements, 
mais  aussi  sa  force  et  son  développement.  Je  sais  que  certains  praticiens  croient  âT-ir 
guéri  des  paralysies  saturnines  en  cinq  ou  six  séances;  mais  alors,  sans  aocon  doute, 
ils  avaient  affaire  à  des  paralysies  rhumatismales  qui  simulent  la  paralysie  satumiw. 
J'ai  démontré  combien,  dans  ces  paralysies,  l'erreur  est  facile  sans  remploi  de  la  fin- 
disation  comme  moyen  de  diagnostic.  » 
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bord  dans  le  long  supinateur,  dans  les  pronateurs  et  les  palmaires.  Chaque 
séance  était  toujours  suivie  d'un  mouvement  volontaire  nouveau,  et  grftce 
à  ma  persévérance,  ce  malade  est  aujourd'hui  en  voie  de  guérison.  Il  est  à 
la  fin  du  sixième  mois  de  son  traitement  faradique  ! 

»  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  multiplier  les  exemples^  car  les  recher- 
ches auxquelles  je  me  livre  depuis  plusieurs  années  m'ont  permis  de  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  faits. 

»  En  conseillant  de  ne  pas  renoncer  trop  tôt  à  la  faradisation  dans  le  trai- 
tement des  paralysies,  j'espère  avoir  détruit  un  préjugé  fatal  à  cette  médi- 
cation^  au  risque  peut-être  de  faypriser  certaines  spéculations  peu  hono- 
rables pour  l'art. 


§  III.  —  ÉLECTRISATION  DES  ORGANES  INTÉRIEURS, 

DES  ORGANES  DES  SENS  ET  DES  ORGANES  GÉIflTACX   DE   l'hOMMB. 
A. FARADISATION   DES   ORGANES   INTERIEURS. 

D  La  plupart  des  organes  situés  dans  les  cavités  sont  accessibles  à  Texci-  > 
tation  faradique  (1),  soit  directement,  par  l'action  des  excitateurs  placés  sur 
leur  tissu,  soit  indirectement,  par  la  stimulation  des  nerfs  qui  les  animent. 
Je  vais  décrire  les  différents  procédés  de  faradisation  que  je  leur  applique. 

D  1"*  Faradisation  du  rectum  et  des  muscles  de  ranus.  Les  selles  involon- 
taires sont  souvent  occasionnées  par  la  paralysie  du  sphincter  et  du  rele- 
veur  de  l'anus  ;  il  peut  être  indiqué  de  faradiser  ces  muscles.  Alors  une 
olive  métallique  montée  sur  une  tige,  également  en  métal,  isolée  par  une 
sonde  en  caoutchouc,  est  introduite  dans  le  rectum,  et  mise  en  communica- 
tion avec  un  des  pôles  d'un  appareil  d'induction  ;  un  second  excitateur  hu- 
mide est  promené  sur  le  pourtour  de  Tanus.  Pendant  que  l'appareil  est  en 
action,  on  imprime  à  la  tige  un  mouvement  qui  permet  de  placer  l'olive 
en  contact  avec  les  muscles  qui  se  trouvent  à  la  partie  inférieure  du  rec- 
tum, c'est-à-dire  le  releveur  de  l'anus  et  le  sphincter  de  l'anus.  Veut-on 
exciter  la  tunique  musculaire  de  l'intestin  rectum,  on  promène  Tolive  sur 
toute  la  surface  de  cet  organe.  (Dans  ces  opérations  faites  sur  le  rectum, 
on  doit  toujours  le  débarrasser  des  matières  stercorales,  au  moyen  de  lave- 
ments.) 

»  La  vessie,  le  rectum  sont  si  peu  excitables  qu'ils  ressentent  à  peine 
l'influence  dos  courants  les  plus  puissants.  C'est  pour  ce  motif  que,  dans 
les  opérations  faradiques  pratiquées  sur  la  vessie,  je  place  un  excitateur 
dans  chacun  do  ces  réservoirs.  On  conçoit  que,  si  l'excitateur  rectal  agis- 
sait, au  contraire,  sud  la  peau  ou  sur  les  muscles  de  la  vie  animale,  la 

(1)  Je  rappelle  quMl  ne  suffit  pas  qu'un  organe  soit  traversé  par  un  courant  pour  qu'il 
soit  eicilé  par  lui  :  il  faut  pour  cela  ou  que  la  recomposition  électrique  s'opère  dans  son 
tissu,  ou  que  le  nerf  qui  l'anime  soit  stimulé  directement 
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douleur  qui  en  résulterait  ne  permettrait  pas  de  diriger  sur  la  vesàeledegré 
d'intensité  du  courant  nécessaire  à  Texcitation  électrique  de  cet  organe. 

»  T  Pour  combattre  la  constipation  consécutive  à  Tinsensibilité  de  la  mo- 
queuse du  rectum,  ou  à  la  paralysie  de  sa  tunique  musculeuse^  l'exdtatea 
introduit,  comme  précédemment,  dans  l'intestin,  est  promené  sur  toute» 
surface. 

»  Faradisation  de  la  vessie.  Dans  toutes  les  opératîond  faradiques  pn> 
tiquées  sur  la  vessie,  cet  organe  doit  être  préalablement  vidé,  comme  dtw 
la  faradisation  du  rectum.  Sans  cette  précaution,  l'excitation,  loin  d*être 
limitée  aux  parois  de  ces  deux  organes,  serait  conduite  jusque  dans  k 
plexus  sacré  ou  hypogastrique. 

»  Si  Ton  veut  faradiser  les  fibres  musculaires  du  col  de  la  vessie,  on 
excitateur  terminé  par  une  olive  est  placé  dans  le  rectum^  comme  dans 
Topération  précédente.  Une  sonde  métallique  courbe,  isolée  par  une  soode 
en  caoutchouc,  excepté  à  son  extrémité  vésicale,  et  dans  une  étendue  de 
2  à  3  centimètres,  est  ensuite  introduite  dans  la  vessie  et  mise  en  rappcd 
avec  l'un  des  pôles  de  Tappareil.  Quand  celui-ci  est  en  action,  la  soDdee^ 
ramenée  de  manière  que  son  extrémité  vésicale,  se  trouve  successivement 
en  contact  avec  tous  les  points  du  col  vésical.  Le  malade  soumis  à  cette 
opération  ressent  alors  des  contractions,  qui  sont  le  résultat  de  l'exdtatiaD 
des  fibres  musculaires  qui  concourent  à  former  le  sphincter  du  col  de  la 
vessie. 

x>  YeuVon  réveiller  ou  la  sensibilité  ou  la  contractilité  du  corps  de  li 
vessie,  l'excitateur  vésical  est  promené  sur  tous  les  points  de  sa  surface  in- 
terne. Il  est  rare  que  je  doive  recourir  à  cette  opération  dans  les  paralysies 
de  la  vessie,  qui  compliquent  la  paraplégie.  Il  me  suffit  presque  toujours, 
alors,  de  faradiser  énergiquement  les  parois  musculaires  de  PabdomeQ  ' 
pour  rétablir  cette  fonction.  Cette  même  opération  fait  aussi  disparaitre 
souvent  la  constipation,  qui  règne  d'habitude  dans  la  paraplégie.  Les  f^iits 
nombreux  que  je  possède  semblent  démontrer  que  le  plus  grand  norï:l>re 
de  paralysies,  soit  do  la  vessie,  soit  du  rectum,  ne  reconnaissent  pas  d'au- 
tre cause  que  la  paralysie  ou  TafFaiblissement  des  muscles  abdominaix. 

B  L'excitation  électrique  du  rectum  peut  avoir  des  inconvénients,  el 
s'opposer  au  procédé  de  faradisation  que  je  viens  de  décrire.  Alors  j'intro- 
duis deux  excitateurs  dans  la  vessie.  Dans  ce  but,  j'ai  fait  fabriquer  par 
M.  Charrière  l'instrument  suivant,  que  j'appelle  excitateur  vésical  douhk. 

»  L'excitateur  vésical  double  [fig,  8  et  9)  est  composé  de  deux  exdla- 
teurs  métalliques  flexibles  et  introduits  dans  une  sonde  à  double  courant, 
qui  les  isole  l'un  et  l'autre.  Ces  deux  excitateurs  sont  terminés  à  leur  extré- 
mité vésicale,  comme  dans  la  figure  9,  de  manière  qu'étant  rapprochés 
comme  dans  la  figure  8,  ils  présentent  la  forme  d'une  sonde  owiinaire. 
L'excitateur  vésical  double  étant  ainsi  féï*mé  et  introduit  dans  la  vessie,  ses 
tiges  sont  poussées  de  3  à  4  centimètres,  tandis  que  la  sonde  en  caoutchouc 
est  maintenue  en  place,  et  de  manière  à  produire  l'écartement  de  l'extré- 
mité vésicale  de  ses  excitateurs  (voy.  fig.  9).  Alors,  chacun  des  excitateurs 
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étant  mis  en  rapport  avec  les  pôles  d'un  appareil  d'induction,  l'instniment 
est  manœuvré  comme  précédemment.  (La  sonde  en  caoutchouc  à  cloison, 
qui  conduit  les  tiges  des  excitateurs,  ne  doit  jamais  être  pénétrée  par  Thu- 
midité,  car  les  courants  passeraient  d'un  excitateur  à  l'autre,  et  se  recompo- 
seraient dans  l'intérieur  de  la  sonde,  au  lieu  d'arriver  aux  plaques  qui  les 
terminent.  Aussi  doit-on  vider  préalablement  la  vessie.) 

»  3®  Faradisaiion  de  ruiérus.  —  Dans  certaines  aménorrhées,  l'excitation 
électrique  du  col  de  l'utérus  peut  ôtre  employée  avantageusement.  J'emploie 
un  excitateur  construit  comme  l'excitateur  vésical  double,  dont  il  ne  diffère 
que  par  la  courbure  de  ses  tiges  et  par  la  largeur  des  plaques  qui  les  terminent 
{voy.  fig.  6).  Il  est  introduit  fermé  dans  le  vagin,  comme  dans  la  figureT; 
puis,  ces  deux  plaques  sont  écartées  comme  dans  la  figure  6,  çn  poussant 
les  tiges  qui  traversent  la  sonde  à  cloison.  L'opérateur  guide  alors  chacune 
de  ses  plaques  avec  l'index  de  la  main  libre,  et  les  place  sur  les  côtés  du 
col.  11  ne  reste  plus  alors  qu'à  mettre  les  extrémités  de  l'excitateur  utérin' 
en  rapport  avec  les  pôles  d'un  appareil.  Les  faits,  peu  nombreux,  il  est 
vrai ,  que  j'ai  recueillis,  me  permettent  d'espérer  de  bons  effets  de  ce  mode 
d'excitation  utérine  dans  les  aménorrhées  rebelles  qui  ne  dépendent  pas 
seulement  d'un  état  chloro-anémique. 

»  Le  rectum,  la  vessie  et  l'utérus  sont  si  peu  sensibles  à  l'excitation  fara- 
I.  bU 
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dique^  que  les  malades  éprouvent  une  sensati< 
dant  ropératicm,  môme  lorsqu'elle  est  pratiqua 
puissants»  C'est  pour  cette  raison,  comme  je  Ti 
la  faradisation  de  ces  organes,  je  ne  place  jami 
parois  de  Tabdomen^  dont  la  sensibilité  trop 
eux  f  ne  permettrait  pas  de  diriger  sur  ces  org 
courant  nécessaire  à  leur  excitation  électrique 
organes  excitables  au  même  degré ,  par  éxemp 
ium  ou  sur  la  vessie. 

»  Si  Ton  veut  exciter  tous  les  organes  con 
iÎEuradisation  indirecte,  on  dirige  Tolive  de  Te 
postérieure  du  rectum.  Alors^  le  courant  trav 
concentre  son  action  dans  le  plexus  sacré  et  fa 
elle. 

9  4^  Faradisation  du  pharynx  et  de  Vœsophagt 
se  pratique  au  moyen  d'un  excitateur,  dMphm 
pose  d'une  tige  métallique  très-flexible,  termii: 
en  métal,  de  3  à  4  millimètres  de  diamètre,  et 
qui  isole  la  tige  conductrice.  Cet  excitateur,  1 
courbé,  de  manière  qu'étant  introduit  dans  le 
vaire  puisse  atteindre  le  constricteur  inférieur 

B  Veut-on  fiBo^adiser  les  muscles  constricteui 
Tolive  sur  la  paroi  supérieure,  depuis  l'apophj 
de  l'œsophage,  pendant  qu'un  second  excitât 
partie  postérieure  du  cou.  L'opérateur  doit  se{ 
tatrice  sur  les  parois  latérales  du  pharynx,  qui 
bas,  avec  le  pneumogastrique,  le  glosso-pli 
Willis.  Si  l'excitateur  se  trouvait  au  niveau  de< 
loin  d'être  limitée  au  pharynx,  pourrait  être  poi 
dont  la  stimulation  serait  dangereuse  ou  du  n 

»  Pcmr  faradiser  l'œsophage  on  se  sert  d'un 
verte  à  ses  extrémités,  et  dans  laquelle  on  pla 
minée  par  une  petite  olive  en  métal.  I^'excitatc 
isolé  par  la  sonde  en  caoutchouc,  n'agit  que  s 
qui  sont  en  contact  avec  l'olive  ;  aussi  doit-on  pi 
l'étendue  de  Torgane  que  Ton  veut  exciter.  Oi 
rapport,  dans  sa  portion  cervicale,  avec  le  nerf 
le  sillon  qui  le  sépare  de  la  trachée  ;  que,  daui 
organe  est  longé  par  les  deux  nerfs  pneumogai 
inférieurement,  le  gauche  en  avant,  le  droit 
suffit  de  mentionner  ces  données  anatomiques  i 
on  pourrait  mépe  dire  l'impossibilité  d'évit 
œsophagienne,  l'excitation  de  ces  nerfs,  qui  po 
les  plus  importants.  C'est  pourquoi  cette  opéra 
dence  et  d'habileté. 
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B  J'ai  eu  l'occasion  de  pratiquer  la  faradisation  du  pharynx,  seulement 
sur  deux  malades  atteints  de  paralysie  des  muscles  constricteurs  de  oôt 
organe.  Dans  ces  deux  cas^  l'excitation  électrique  parut  produire  d'heureux 
résultats.  Cependant  je  ne  veux  tirer  aucune  conséquence  de  ces  faite 
isolés;  je  ne  les  cite  que  dans  l'intention  de  faire  connaître  une  des  indica- 
tions de  la  faradisation  pharyngienne. 

»  5°  Faradisation  du  larynx.  —  Les  muscles  du  larynx  qui  concourent 
à  la  phonation,  excepté  le  thyro-aryténoïdieu,  et  le  crico-aryténoïdien^ 
sont  accessibles  à  Taction  directe  de  la  galvanisation.  Voici  le  procédé  opé»- 
ratoire  que  j'ai  expérimenté  plusieurs  fois  : 

D  Je  porte  dans  le  pharynx  l'excitateur  pharyngien^  et  je  le  fais  pénétrer 
jusqu'au-dessous  de  la  partie  postérieure  du  larynx.  Le  second  excitateur 
humide  étant  placé  à  l'extérieur^  au  niveau  du  muscle  crico-thyroïdien^  et 
l'appareil  étant  en  action^  je  fais  basculer  l'excitateur  pharyngien,  de  manière 
que  son  extrémité  olivaire  soit  en  contact  avec  la  face  postérieure  du  la- 
rynx, et  je  lui  imprime  des  i:nouvements  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas. 
Dans  cette  opération^  la  stimulation  est  portée  successivement  et  directe- 
ment dans  le  crico-aryténoïdien  postérieur,  dans  l'aryténoïdien  et  le  crico- 
thyroïdien  (1).  La  faradisation  indirecte  du  larynx  est  encore  plus  simple. 
11  suffît  de  diriger  l'extrémité  olivaire  de  l'excitateur  pharyngien  sur  les 
parties  latérales  du  constricteur  inférieur,  pour  atteindre  le  nerf  laryngé 
inférieur  y  qui^  on  le  sait,  anime  tous  les  muscles  intrinsèques  du  larynx; 
on  peut  atteindre  le  laryngé  inférieur  gauche  dans  l'œsophage. 

D  S'il  est  permis  de  tirer  des  conclusions  de  quelques  faits  que  j'ai  re- 
cueillis^ ce  procédé  opératoire  doit  trouver  de  nombreuses  et  heureuses 
applications  dans  l'aphonie  due  à  la  paralysie  des  muscles  du  larynx. 

»  6*  Faradisation  de  l'estomac^  du  foie,  des  poumons  et  du  ctBur.  —  L'é- 
paisseur des  pai'ois  thoraciques  et  abdominales  ne  permet  pas  à  l'excitation 
électrique  d'arriver  jusqu'aux  organes  renfermés  dans  les  cavités  lorsqu'on 
applique  sur  elles  les  excitateurs  humides ,  quelle  que  soit  l'intensité  du 
courant.  Cependant^  la  plupart  d'entre  eux  peuvent  être  faradisés  indirec- 
tement^ grâce  au  pneumogastrique^  qui,  on  le  sait,  est  accessible  aux 
excitateurs  dans  le  pharynx  et  l'œsophage.  Mai  on  conçoit  que  les  effets  de 
la  faradisation  du  pneumogastrique  doivent  varier  suivant  la  hauteur  à 
laquelle  ce  nerf  a  été  excité. 

»  A  la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  l'excitation  de  ce  nerf  est  com- 
muniquée seulement  à  l'estomac  et  au  foie>  tandis  qu'à  la  partie  supérieure 
du  pharynx  elle  se  répand  dans  tous  les  organes  qu'il  anime. 

»  Pour  faradiser  le  pneumogastrique  à  sa  partie  supérieure,  on  doitpro- 
mener  l'olive  de  l'excitateur  sur  la  partie  supérieure  et  latérale  du  pharynx 
et  fermer  le  courant  en  plaçant  le  second  excitateur  sur  la  nuque.  Quand 
on  voudra  Umitcr  l'action  faradique  à  l'estomac  et  au  foie ,  Texcitiiteur 

(1)  BL  Longet  a  démontré,  par  des  expériences  directes,  tpie  le  orloo-thyroldleD  Joie 
un  r6ie  important  dans  Tacte  delà  ptaonatloo* 
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olivaire  sera  coudait  par  la  sonde  œsophagienne  le  plus  près  possible  de 
l'orifice  cardiaque. 

»  La  faradisation  du  pneumogastrique  est-elle  quelqueCns  indiquée! 
L'expérience  ne  nous  a  rien  appris  encore  quant  à  ^influence  thérapeoticpB 
de  l'exdtatlon  électrique  du  pneumogastrique. 

»  J'espère  cependant  que  ce  mode  d'excitation  pourra  être  appliqué  tfee 
succès  au  traitement  de  certaines  affections  nerveuses  rebelles  des  viscèm 
thoradques  ou  abdominaux;  par  exemple^  dans  la  gastralgie.  D  estinolik 
•de  dire  que,  dans  ces  cas^  la  faradisation  du  pneumogastrique  doit  être 
pratiquée  à  des  hauteurs  différentes.  i 

»  La  faradisation  du  pneumogastrique  offre-trelle  des  dangers?  D  me 
suffira  de  rappeler  les  ofganes  imputants  que  ce  nerf  tient  sous  sa  dépen- 
dance pour  engage  mes  confrères  à  une  grande  circonspection  dans  ce 
genre  de  recherches.  Voici  un  accident  qui  m'est  arrivé  et  qui  poom 
guider  l'expérimentateur.  Promenant  un  excitateur  sur  la  partie  latérale  et 
aupérieure  du  pharynx,  sous  l'action  d'un  courant  rapide^  bien  que  très- 
modéré,  le  malade  tomba  subitement  en'syncope  ;  revenu  à  lui,  il  me  dit 
qu'il  avait  éprouvé  une  sorte  d'étouffement  et  de  sensation  indéfinissdile 
.dans  la  région  précordiale.  Depuis  lors,  ayant  farâdisé  le  pneumogastri- 
que à  la  même  hauteur,  avec  une  mtermittence  par  seconde,  et  avec  on 
courant  très-modéré,  le  même  accident  ne  se  renouvela  plus,  mais  la  sen- 
.sation  précordiale  se  manifesta  chaque  fois.  Les  sujets  ne  témoignent  au- 
cune sensation  dans  la  région  de  l'épigastre,  ou  du  foie,  quand  on  fandise 
.  le'pneumogastrique  (i).  En  serait-il  de  même  si  Ton  excitait  ce  nerf  A  h 
partie  inférieure  de  l'œsophage  ? 

»  7*  Faradisation  du  diaphragme.  —  La  faradisation  du  diaphragme  ne 
peut  être  pratiquée  que  par  Tintermédiaire  du  nerf  phréuique.  Cette  opé- 
ration pr^ente  quelquefois  de  ^andes  difTicultés,  quand  le  peaucier,  sous 
'  lequel  il  est  placé,  est  très-développé.  En  effet,  l'excitateur  est  déplacé  par 
la  contraction  énergique  de  ce  muscle,  qu'il  soulève.  Il  faut,  en  consé- 
quence, maintenir  cet  excitateur  solidement  appliqué  sur  le  scalène  anté- 
rieur. Gomme  le  phrénique  se  dirige  obliquement  de  haut  en  bas,  et  de 
dehors  en  dedans,  on  est  certain  de  l'atteindre  en  plaçant  l'excitateur  sur 
le  scalène  antérieur,  de  manière  à  croiser  la  direction  du  nerf.  Dans  cette 
opération,  il  faut  avoir  soin  dé  ne  pas  toucher  en  même  temps  les  racines 
du  plexus  brachial,  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  phrénique. 

»  L'excitabilité  du  nerf  phrénique  parait  très-peu  développée  oompin- 
tivement  à  la  branche  externe  du  spinal.  Voici  les  phénomènes  physi(do- 
giques  que  l'on  observe  pendant  sa  faradisation. 

(1)  L'absence  de  sensation  dans  Thypochondre  droit  ne  prouve  pas  que  dans  cette  opé- 
ration la  stimulation  électrique  n'arriv£  pas  au  foie;  car  on  sait  que  Bl.  Bernard  prodoit 
Je  diabôte  chez  les  animaux  dont  il  excite  le  pneumogastrique  à  la  parUe  supérieure  oi 
à  son  origine,  et  il  nous  a  démoi^tré  que  ce  diabète  temporaire  est  le  résultat  de  l'exàta- 
-  iion  du  foie.  Il  sera  très-facile  de  constater  chez  Tbomme  le  curieux  phénomène  qi»  cet 
habile  expérimentateur  a  découvert  chez  les  animaux. 
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D  Si  Ton  agit  sur  les  deiix  neris  phréniques  à  la  fois,  la  paroi  des  régions 
hypochondriaques  se  soulève,  et  la  base  du  thorax  est  portée  en  dehors  par 
un  mouvement  excentrique  et  d'élévation  des  cinq  dernières  côtes  (1). 

»  Pendant  cette  opération,  la  respiration  et  la  phonation  sont  très-nota- 
blement influencées  ;  la  respiration  est  impossible,  comme  rémission  des 
sons,  si  le  courant  est  très-rapide.  Les  intermittences  éloignées  sont  seules 
praticables  dans  la  faradisation  des  nerfs  phréniques.  On  voit  alors  les  hy- 
pochondres  agités  par  des  secousses  qui  coïncident  avec  chaque  interrup-* 
tion  du  courant.  Si  le  malade  parle  pendant  Texpérience,  Ici  voix  est  sac- 
cadée. 

»  J'ai  expérimenté  avec  succès  Tinfluence  thérapeutique  de  la.faradisa-* 
tion  indirecte  du  diaphragme  dans  le  hoquet  rebelle,  et  dans  certaines 
contractions  nerveuses  de  ce  nerf. 

0  En  1849,  chez  un  cholérique  couché  au  n*"  4  de  la  salle  Saint-Louis 

•  (Charité),  service  provisoire  de  M.  Pidoux,  la  faradisation  du  phrénique  a 

fait  disparaître  subitement  un  hoquet  qui  durait  depuis  huit  ou  dix  heures. 

»  En  4847,  un  cholérique,  couché  au  n""  6  de  la  même  salle,  avait  la  pa* 
rôle  saccadée  et  comparée  à  une  ^orte  d'aboiement  ;  il  ne  pouvait  soutenir 
un  son  sans  qu'il  fut  entrecoupé  par  les  secousses  convulsives  du  dia- 
phragme. Sous  l'influence  de  la  faradisation  du  nerf  phrénique,  on  vit  peu 
à  peu  la  chorée  du  diaphragme  disparaître.  Chez  notre  malade,  cet  état 
pathologique  datait  de  plusieurs  années. 

»  Sans  vouloir  tirer  des  déductions  thérapeutiques  de  ces  faits,  trop  peu 
nombreux,  je  pense  qu'ils  indiquent  Theureux  parti  que  Ton  peut  tirer  de 
la  &radisation  du  nerf  phrénique. 

B  Les  viscères  compris  entre  V estomac  et  le  rectum  sont  inaccessibles  à  la 
faradisation. 

B.  —  FARADISATION   DES  ORGAIŒS  DIS  SENS. 

0  Je  vais  exposer  rapidement  les  différents  procédés  de  faradisation  qui 
m'ont  le  mieux  réussi  dans  les  paralysies  des  sens. 

»  1®  Sens  du  toucher  des  extrémités,  —  AppUquer  les  excitateurs  humides 
sur  le  trajet  des  nerfs  collatéraux,  et  sur  la  pulpe  des  doigts. 

»  2"  Sens  de  la  vue.  —  1**  Un  excitateur  humide  étant  placé  sur  la  nuque, 
poser  le  second  excitateur,  également  humide,  sur  les  paupières  fermées. 
Les  étincelles  qui  sont  perçues  par  le  malade  annoncent  que  Texcitation 
électrique  est  arrivée  jusqu'à  la  rétine.  (Co  procédé  est  employé  dans  le  but 
d'exciter  directement  la  rétine.  On  se  rappellera  que  TÉlectricité  galva- 
nique ou  le  courant  d'induction  de  deuxième  ordre  de  l'appareil  magnéto- 
électrique  à  double  courant,  méritent  la  préférence  dans  cette  opération.) 
— 2°  Promenel»  des  excitateurs  métalliques  secs  sur  les  paupières  ou  sur  le 

(1)  L'opinion  de  Galicn  et  de  MM.  Magendic,  Beau  et  Maissiat  sur  les  usages  du  dia- 
phragme, se  trouve  démontrée  par  cette  ej^péricnce. 
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puurfamr  de  PorbHe,  tprès  en  avoir  desiéché  la  peaa;  la mam  éledn|itt 
passée  sur  les  mêmes  parties,  le  seoopdexdtatear  honiideélaiitplaeëto- 
rière  la  nnqae^  suffit  presque  toujonrs  dans Jea  amamosea  hifstèriqaes.  Ca 
deux  derniers  procédés  agissent  comme  agents  stimiilanta  ou  réniUbea- 


a  3*  8en$  de  Faute. — i*  Remplir  d'eau  tiède  le  oondoH  auditif  externe; 
plonger  dans  ce  liquide  un  excitateur  métalliqney  une  aonde^  par  exemple, 
et  fermer  le  courant,  en  posant  le  second  exdtateor  humide  sur  la  nuque; 
S*  Fexdtateur  du  conduit  auditif  externe  étant  placé  comme  ci-dessosy  is- 
froduire,  par  les  fosses  nasales,  dans  l'orifice  de.la  trompe  d*Ea8tadieli 
sonde  d'Itard,  isolée  par  dn  caoutchouc,  excepté  à  aea  extrémités,  et  for- 
mer le  courant,  en  mettant  les  deux  excitateurs  en  rapport  avec  lés  pMei 
de  Tappareil.  Ce  dernier  procédé  n'est  employé  que  dans  lea  eaa  rdidei, 
riMitre  suffisant  presque  toujonrs. 

a  V  Sens  de  l'odorai.  —  Un  excitateur  humide  étant  placé  derrière  Ii 
mque,  le  second  exdtateur,  par  exemple,  une  sonde  métalBqne  d*un'pea 
jBamètre  et  isolée  par  du  caoutchouc,  excepté  à  ses  extrémités»  est  pro- 
menée sur  tous  les  points  de  la  muqueuse  nasale. 

a  5*  Sens  du  goài.  —Les  excitateurs  métaDlquea  sont  promenés  sur  Is 
bords  delà  langue  et  sur  lavoAte  palatine. 

a  L'exdtation  électrique  des  sens  de'  la  vue,  de  Poule,  de  l'odoiat  etdn 
goM  doit  être  foitç  avec  beaucoup  de  drconspection,  car  elle  repentit  viia- 
ment  dans  le  cerveau.  Elle  est  en  conséquence  contre-indiquée  dans  les 
cas  ob  Pon  doit  éviter  l'excitation  cérébrale.  On  devra  toujours,  dans  œs 
genres  d'opération ,  mettre  l'appareil  au  minimum ,  élever  graduellement 
la  dose  électrique,  et  ne  jamais  produire  de  sensation  trop  douloureuse,  n 
sera  encore  prudent  d'opérer  avec  un  courant  à  rares  intermittences. 

G*  —  FARADISATION  DES  ORGANES  GÈcrrO-URIRAIRES  CHEZ  l'hOHXK. 

a  Les  lésions  organiques  ou  dynamiques  qui  produisent  les  paralysies 
musculaires  ou  cutanées  portent  assez  souvent  le  trouble  dans  les  fonctions 
des  organes  génilo-urinaires  de  l'homme.  La  conséquence  ordinaire  de 
ces  troubles  fonctionnels,  c'est  l'impuissance  et  l'impossibilité  du  coït,  li 
paralysie  de  la  vessie  ou  la  perte  de  la  sensibilité  de  cet  organe. 

a  Pour  étudier  Tinfluence  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée,  exe^ 
cée  sur  ces  différentes  affections,  je  vais  exposer  succinctement  les  résul- 
tats de  mps  recherches. 

a  Faradisation  des  organes  de  la  génération.-^L&  sécrétion  du  spenne 
peut  être  diminuée  ou  ^pervertie;  il  en  résulte  que  l'appétit  vénérien  n'est 
plus  éveillé  par  l'instinct  génésique,  ou  que  l'érection  est  nulle  ou  incom- 
plète. Il  m'a  paru  qu'il  était  indiqué  d'agir  sur  l'organe  sécréteur  du  sperme, 
le  testicule,  et  sur  les  réservoirs  chargés  d'élaborer  ce  liquide  sécrété,  les 
vésicules  séminales. 

»  La  faradisation  du  testicule  est  des  plus  simples.  Pour  oda»  on  place 
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les  excitateurs  humides  sur  le  scrotum,  au  niveau  du  testicule  ou  de  Pépi- 
didyme;  le  courant  traverse  alors  la  peau  et  concentre  son  action  sur  ces 
derniers  organes  (1).  La  sensation  développée  par  cette  opération  est  très- 
douloureuse,  et  retentit  dans  les  lombes.  Elle  est  analogue  à  celle  que 
produit  la  compression  du  testicule  ou  de  Tépididyme.  Ce  dernier  est  plus 
sensible  à  Texcitâtion  électrique  que  le  testicule.  La  faradisation  du  testi- 
cule ou  de  répididyme  doit  être  faite  avec  un  courant  modéré;  leur  sur- 
excitation pourrait  être  suivie  d'une  névralgie  très-douloureuse,  comme 
cela  m'est  arrivé. 

»  La  faradisation  des  véstculea  séminales  se  pratique  en  plaçant  dans  le 
rectum  un  excitateur,  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut.  Il  est  introduit  dans 
rintestîn  vidé  préalablement,  et  dirigé  de  manière  que  l'olive  qui  le  ter- 
mine se  trouve  en  rapport  avec  les  vésicules  séminales.  Il  suffit  pour  cela 
d'imprimer  à  l'excitateur  des  mouvements  de  droite  à  gauche  et  vice  versa. 
Sous  Tinfluence  d'un  courant  intense,  le  faradisme  traverse  l'intestin,  et 
arrive  infailliblement  dans  les  vésicules,  qu'il  excite  énergiquement.  Jen'ai 
pas  besoin  de  dire  que  le  cercle  faradique  doit  être  fermé  en  plaçant  un 
second  excitateur  sur  un  point  peu  excitable  du  corps.  Quand  il  n'y  a  pas 
de  contre-indication,  j'introduis  un  second  excitateur  dans  la  vessie,  dont 
j'excite  le  bas-fond,  de  manière  à  placer  les  vésicules  séminales  entre  les 
deux  excitateurs. 

»  Le  liquide  séminal  coule  souvent  en  bavant  non-seulement  par  une 
sorte  de  paralysie  des  vésicules  séminales,  mais  aussi  par  la  paralysie  du 
releveur  et  du  sphincter  de  l'anus,  et  des  muscles  de  l'urètre.  Il  convient 
alors  de  faradiser  les  vésicules  séminales,  comme  il  vient  d'être  indiqué, 
et  de  diriger  l'action  faradique  dans  chacun  des  muscles  qui  concourent  à 
l'éjaculation.  La  faradisation  du  releveur  et  du  sphincter  de  l'anus  a  déjà 
été  décrite.  Les  muscles  bulbo  et  ischîo-cavemeux  se  faradisent  comme  les 
muscles  des  autres  régions  du  corps,  c'est-à-dire  en  plaçant  les  excitateurs 
humides  sur  les  points  de  la  peau  qui  correspondent  à  leur  surface. 

D  Les  testicules,  la  peau  du  pénis,  du  scrotum,  du  périnée,  le  gland  et 
le  canal  de  l'urètre  peuvent  être  frappés  d'anesthésie  complète.  J'ai  vu  chez 
un  malade  l'impuissance  ne  pas  reconnaître  d'autre  cause  que  cette  insen- 
sibilité générale  des  organes  génitaux.  Voici  le  procédé  d'électrisation  que 
j'ai  employé  avec  succès  dans  ce  cas.  J'ai  excité  la  sensibilité  des  testicules 
à  l'aide  du  procédé  que  j'ai  décrit  ci-dessus;  puis  un  excitateur  vésical  a 
été  promené  longtemps  dans  le  canal  de  l'urètre,  en  agissant  principale- 
ment sur  le  point  le  plus  irritable  :  la  fosse  naviculaire.  Enfin, la  histigation 

(1)  «  Pendant  la  faradisation  du  testicule,  alors  même  que  Vexcitateur  e§t  appliqué  an- 
dèssous  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  dans  un  point  où  le  crémaster  n'existe  pas,  on  volt 
le  scrotum  se  resserrer  et  le  testicule  remonter.  Ce  mouvement  d'ascension  du  testicule 
est  opéré  par  la  contraction  du  crémaster,  sous  l'influence  d'une  action  réflexe  de  la 
moelle.  Lorsqu'on  veut  étudier  l'influence  directe  de  l'Électricité  sur  la  contractilité  du 
crémaster,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  exciter  en  même  temps  on  i'épiderme,  on  le  tes- 
ticole,  00  son  cordon.  » 
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électrique  par  les  fils  métalliques  a  été  employée  à  rappeler  la  seaahiEti 
.  de  la  peau  du  pénis  et  du  scrotum.  » 

A  cette  occasion^  n'oublions  pas  de  mentionner  ici  un  fait  des pbu  ia- 
téressants  qui  a  été  observé  par  M.  E.  Auber,  de  MAccm,  et  qiû,  depû, 
a  été  parfaitement  confirmé  par  M.  le  docteur  A.  Becquerel  :  c'est  ^ 
l'aide  d'une  excitation  directe  des  glandes  mammaires  par  les  ooiinali 
d'induction ,  ^1  est  possible,  dans  un  grand  nombre  de  cas  »  de  rétablir  h 
sécrétion  lactée  chez  les  femmes  récenunent  accouchées ,  alors  mtae 
qu'elles  ont  perdu  leur,  lait  depuis  un  temps  déjà  assez  long.  On  conçoit 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  journellement  de  ce  moyen,  chez  les  nov- 
rioes»  pour  raviver  cette  sécrétion  lorsqu'elle  vient  à  languir  et  même  ïm 
supprimer  plus  ou  moins  complètement. 

Ce  rapide  exposé  des  applications  thérapeutiques  de  la  faradisdoa, 
prouve  que  cette  méthode  a  gagné  son  nom^  et  que  gr&oe  à  Tbalnle  po- 
sévéranoe  de  H.  Duchenne,  de  Boulogne,  TÉlectricité  médicale  a  Cûtoa 
progrès  plus  important  sans  doute  qu'aucun  de  ceux  que  nous  luiavcosn 
réaliser  depuis  1740.  Et  pourtant,  ces  expériences  sont  à  leur  bereesL 
Depuis  nos  deux  dernières  éditionst  M.  Duchenne  a  obtenu  des  aoooès  qatm 
n'osait  pas  encore  proclamer  il  y  à  quelques  années,  et  qui  aiqoiiidiai 
ont  une  incontestable  notoriété.  C'est  ainsi,  par  exemi^e,  que  dans  Iodes 
les  paralysies  traumatiqueâ,  fussent-elles  accompagnées  d'atrophie  mnnh 
laîre,  M.  Duchenne  a  ]m  restaurer  la  sensibilité  et  la  motilité  après  noir 
fait  sortir  un  nouveau  muscle  de  son  parenchyme  presque  complétemeat 
envahi  par  la  graisse.  Assurément,  voilà  un  des  plus  beaux  efibrts,  et  a 
quelque  sorte  l'idéal  de  la  thérapeutique.  Et  de  quel  jour  ce  brillant  résul- 
tat n'éclaire-t-il  pas  la  doctrine  des  paralysies  atrophiques  et  del'actioQ 
puissante  des  nerfs  sur  la  nutrition  des  organes  locomoteurs? 

Sans  être  aussi  efficace  dans  les  paralysies  de  cause  externe  non  tranma- 
tique^  la  faradisation  localisée  conserve  encore  la  supériorité  sur  tous  les 
autres  moyens  thérapeutiques  dans  les  paralysies  dues  uniquement  à  Fac- 
tion immodérée  et  continue  de  certains  groupes  de  muscles,  lorsqu'il  nese 
joint  à  cette  cause  aucune  influence  diathésique.  Les  paralysies  rhumatis* 
maies  simples  et  récentes^  surtout  si  elles  sont  dues  à  l'action  iocale  du 
froid  :  telles  sont  la  paralysie  de  la  face^  celle  du  deltoïde,  des  extenseun 
de  laoïain  et  des  doigts,  des  splénius,  du  sterno-mastoïdien,  etc.,  sont 
de  ce  nombre.  En  troisième  lieu,  viennent  les  paralysies  saturnines,  déjà 
plus  rebelles,  et  pourtant  mieux  guéries  par  le  procédé  de  M.  Ducbenœ 
aidé  du  traitement  général  de  la  cachexie  saturnine  que  par  aucun  autre 
excitateur  local.  Enfin,  les  paralysies  hystériques,  loi^que  les  malades 
peuvent  supporter  raction  électrique,  trouvent  dans  cette  action  un  puis- 
sant auxiliaire  pour  favoriser  leur  gnérison,  d'ailleurs  si  souvent  spon- 
tanée. 

Mais  quand  on  arrive  aux  paralysies  qui  dépendent  d'une  maladie  géné- 
rale profonde  et  manifestée  par  des  désordres  multiples;  lorsqu*on  s'al- 
ta^ue  aux  paralysies  spéciales,'  aux  paraplégies.,  à  ces  affaibUssemcnL<: 
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fatalement  progressifs  des  muscles  avec  ou  sans  atrophie,  compliqués  très- 
souvent  de  viscéralgies  et  d'irritabilité  morbide,  l'Électricité  perd  de  plus 
en  plus  de  son  efficacité  et  compte  au  moins  autant  d'insuccès  qu'elle 
comptait  de  succès  dans  les  espèces  que  nous  avons  d'abord  signalées.  U 
peut  être  indiqué  quelquefois  d'électriser  dans  les  paralysies  symptomati- 
ques  des  hémorrhagies  cérébrales^  chez  les  malades  tolérants,  peu  irri- 
tables^ sans  contracture  des  membres^  sans  céphalalgie^  sans  aucun  signe 
de  congestion  et  d'irritation  cérébrale. 

Le  traitement  des  douleurs  musculaires  et  des  névralgies  peut  puiser  de 
grandes  ressources  dans  la  faradisation  localisée.  Les  douleurs  rhumatis- 
males des  muscles,  lumbago^  torticolis^  etc.,  soot  quelquefois  emportées 
dans  une  séance  par  une  électrisation  cutanée  plus  ou  moins  énergique. 
Il  en  est  ainsi  de  quelques  sciatiques  récentes  et  sans  complication  de 
névrite.  C'est  par  une  révulsion  toute  particulière ,  par  son  instantanéité 
et  plus  encore  peut-être  par  une  nature  tout  spécialement  en  rapport 
avec  celle  de  l'action  nerveuse,  que  la  faradisation  localisée  agit  dans  ces 
divers  cas. 

L'Électricité  statique  et  l'Électricité  galvanique^  agents  d'une  brutalité 
plus  appropriée  aux  opérations  physiques  et  chimiques,  doivent  donc,  en 
médecine,  céder  généralement  la  place  à  la  faradisation  ou  Électricité  par 
induction  et  localisée  qui  est  plus  en  rapport  avec  la  vie  nerveuse. 

Encore  un  pas,  et  peut-être  s'approchera-t-on  un  peu  plus  d'une  modi- 
fication électrique  mieux  nuancée  avec  l'action  nerveuse,  et  qui  lui  sera 
aussi  sympathique  que  la  lumière  à  Tœil.  L'Électricité  est  l'excitant  propre 
de  la  myotilité.  Elle  est  peut-être  l'agent  du  mouvementdans  la  nature  phy- 
sique, et  comme  telle,  elle  joue  sans  doute  un  rôle  naturel  aussi  indispen- 
sable et  aussi  continu  à  l'exercice  du  mouvement  des  animaux  que  l'air 
atmosphérique  à  l'accomplisàementde  la  respiration.  Mais  quelle  différence 
entre  cette  Électricité  naturelle,  fondue  avec  les  autres  agents  hygiéniques 
et  qui  soutient  constamment  la  vie  comme  une  de  ses  conditions,  et  TÉlec- 
tricité  tout  artificielle  de  nos  laboratoires  !  11  semble  que  par  la  découverte 
des  diverses  espèces  de  ce  fluide,  qui  ne  sont  après  tout  que  des  procédés 
différents  pour  le  dégager,  on  puisse  imiter  de  plus  en  plus,  dans  nos  appa- 
reils^ une  Électricité  concentrée,  mise  à  la  disposition  de  l'art  et  aussi 
appropriée  à  l'excitation  nerveuse  que  celle  qui  entretient  constamment 
celle-ci. 

.  Alors  on  pourra  pénétrer  dans  l'organisme  à  des  profondeurs  que  n'at- 
teint pas  encore  la  faradisation  et  réaliser  sur  celle-ci  un  progrès  aussi 
grand  que  celui  que  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  a  tiré  de  la  faradisation, 
aussi  grand  que  celui  de  l'Électricité  d'induction  sur  lesélectricités  statique 
et  galvanique. 
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ACUPUNCTURE.  1  ] 


On  entend  par  Acupuncture  la  piqûre  méthodique  deoertaîneii«iil 
Taide  d'aiguilles  métalliques,  dans  le  but  d'obtenir  un  effet  cunftiL 

Entièrement  inconnue  des  médecins  grecs,  latins  et  arabes,  eDeie  il 
introduite  en  Europe  que  vers  la  fîn  du  dix-septième  siècle  parTaBp 
et  Kœmpfer  (Ten  Rhyne,  Dmeriatio  de  Arthritide.  etc.,  etc.,  LoÂ, 
1683.  KiËmpfer,  Aniœnitatum  exoticarum,  etc.,  etc.^  1712]. 

Cette  méthode  était,  de  temps  immémorial,  pratiquée  enQuneéla 
Japon,  d'où  elle  a  été  importée  chez  nous  par  les  deux  auteurs  dod  m 
venons  de  citer  les  noms.  Les  médecins  japonais  l'appliquaient  dsns|ra|i 
touUîsles  maladies,  dans  le  but  de  donner  issue  aux  vapeurs  déIétèKS(|A 
croyaient  être  la  cause  de  toutes  les  souffrances.  Il  se  servaient  pooradi 
opération  d'aiguilles  très-déliées  en  argent  ou  en  or  trempées  d'une» 
nière  toute  particulière.  Les  unes  étaient  enfoncées  à  raided'unpeftfll- 
let^  les  autres  en  tournant  comme  avec  une  vis.  Ou  ne  devait  ImIhb 
appliquées  que  deux  ou  trois  minutes  au  plus. 

Cette  pratique,  indiquée  par  Ten  Rhyne  et  Kœmpfer  plutôt  eomatm 
chose  curieuse  que  comme  un  remède  très-utile,  resta  ensevdiedusk 
plus  profond  oubli  jusqu'au  moment  où  Berlioz,  de  Lyon^  tenta  deh» 
susciter  (il/émotre  sur  les  rnaladies  chroniques^  etc.,  Paris,  1816,p.9l^>l 
faut  avouer  que  les  faits  rapportés  par  ce  médecin,  sans  parler  de  son  stjk 
et  des  singularités  dont  son  livre  fourmille,  étaient  peu  propres  à  encoanfB 
les  praticiens  à  tenter  rAciipuncture.  Cependant  M.  Ilaime,  de  Tours, 
l'essaya  dans  un  Ciis  de  hoquet  convulsif,  et  M.  Bretonneau,  qui  avait  èiê 
appelé  en  consultation  par  ce  médecin,  tenta  immédiatement  une  série 
d'expériences  sur  TAcupuncture,  et  fixa  la  place  étroite  quecemojtt 
devait  occuper  dans  la  théraputique. 

Ami  particulier  de  M.  Jules  Cloquet,de  Paris,  M.  Bretonneau  lui  fit  put 
des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  et  le  chirurgien,  placé  sur  un  plus  vaste 
théâtre,  fit  en  grand,  et  en  présence  de  nombreux  élèves,  une  multitude 
d'expériences  ingénieusement  combinées  qui  donnèrent  un  instant  àrAcft- 
puncture  une  vogue  qui  loucha  de  près  au  ridicule. 

Ce  fut  alors  que  parurent  les  nombreux  travaux  de  Dantu,  de  Morand, 
de  Churchill,  de  Lacroix;  de  Meyranx  et  Bally,  de  Carrero,  etc.,  etc.,  q» 
pour  la  plupart  se  sentirent  un  peu  de  l'enthousiasme  qui  s'était  rapide- 
ment emparé  de  beaucoup  de  médecins.  Mais  le  temps  et  l'expérience  otf 
fait  justice  do  quehjues  exagérations  excusables  sans  doute,  et  l'Acupunc- 
ture, quoique  dépouillée  d'une  grande  partie  du  prestige  dont  on  1  a>ait 
d'abord  entourée,  n'en  est  pas  moins  un  moyen  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Toutefois  il  faut  reconnaître  que  les  découvertes  récentes  de  rÉledricité 
localisée  doivent  en  restreindre  singulièrement  les  applications. 
M.  Qoquet  se  sert  indilféremmeut  de  toute  espèce  de  métaux  pour  6- 
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briquer  ses  aiguilles^  For,  le  platine^  Tacier;  il  préfère  toutefois  Tacier, 
qu'il  rend  souple  en  le  faisant  rougir  à  la  flamme  d'une  bougie.  A  l'extré- 
mité mousse  de  l'aiguille  existe  un  renflement  cylindrique,  terminé  par  un 
pertuis  assez  large  qui  puisse  recevoir  un  conducteur  métallique,  si  la  chose 
lui  parait  nécessaire.  Pour  enfoncer  l'aiguille,  il  tend  la  peau,  et  fait  tour- 
ner sur  lui-même  Finstrument  en  appuyant.  L'aiguille  est  introduite  ou 
obliquement  ou  perpendiculairement,  suivant  l'épaisseur  des  parties,  sui- 
vant les  tissus  que  Ton  veut  atteindre,  suivant  la  nature  de  la  maladie.  On 
adapte  quelquefois  à  la  tête  de  l'instrument  un  fll  métallique,  dont  on 
plonge  Textrémité  dans  un  vase  de  métal  contenant  de  Teau  salée,  ou  qui 
est  destiné  à  transmettre  aux  parties  des  courants  électriques,  lorsque  l'on 
veut  pratiquer  l'électro-puncture.  Il  laisse  Taiguille  dans  les  tissus  beau- 
coup plus  longtemps  que  les  Chinois  et  les  Japonais  ;  mais  le  temps  de 
Fapplication  est  fort  variable.  Quelquefois ,  comme  dans  certaines  névral- 
gies récentes ,  l'Acupuncture  a  produit  son  efiet  dès  la  cinquième  ou  la 
sixième  minute,  très-rarement  plus  tôt;  d'autres  fois,  comme  dans  cer- 
tains rhumatismes  anciens,  il  n'y  a  pas  d'efiet  avant  une  heure.  Il  faut, 
dans  tous  les  cas,  attendre  que  la  douleur  morbide  ait  plus  ou  moins  com- 
plètement disparu.  D'autres  fois,  on  ne  peut  obtenir  de  résultats  qu'en 
Imssant  l'instrument  dans  les  tissus  pendant  un  et  même  plusieurs  jours. 
En  général,  après  l'introduction  de  cet  instrument  dans  un  point  doulou- 
reux, ou  les  douleurs  disparaissent  entièrement  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, ou  elles  changent  de  place,  ce  qui  est  de  très-bon  augure.;  ou  enfin 
elles  s'étendent,  et,  dans  ce  cas,  quand  l'aiguille^  est  retirée,  assez  souvent 
elles  disparaissent  entièrement ,  ou  bien  elles  sont  moins  vives.  (Dantu, 
Traité  de  V Acupuncture,  Paris,  1826.) 

Les  sensations  que  le  malade  éprouve  pendant  l'application  des  aiguilles 
varient  moins  en  raison  de  la  maladie  contre  laquelle  le  moyen  thérapeu- 
tique a  été  employé  qu'en  raison  des  dispositions  individuelles  du  patient. 
Les  uns  éprouvent  des  élancements  pénibles  et  isochrones  aux  pulsations 
artérielles  ;  les  autres,  le  sentiment  d'une  pression  douloureuse,  d'un  cou- 
rant qui  leur  semble  se  diriger  du  côté  de  instrument;  ceux-ci,  un  en- 
gourdissement accompagné  de  frissons  généraux ,  de  froid  local;  ceux-là, 
une  chaleur  vive  et  une  sueur  abondante  qui  couvre  les  parties  voisines  du 
point  où  l'aiguille  est  implantée.  Il  en  est  qui  n'éprouvent  rien;  d'autres, 
au  contraire,  chez  qui  les  douleurs  sont  assez  aiguës  pour  donner  lieu  à 
des  lipothymies. 

On  n'iittroduit  ordinairement  qu'ime  aiguille  quand  on  veut  agir  sur  un 
point  très-limité;  mais  lorsqu'il  est  nécessaire  de  modifier  une  partie  très- 
étendue,  on  applique  plusieurs  aiguilles  soit  simultanément,  soit  successi- 
vement, 

M.  Gloquet  faisait  un  précepte  d'éviter  les  troncs  nerveux;  M.  Bonnet,  de 
Lyon,  conseillait,  au  contraire,  de  les  traverser  avec  l'aiguille,  si  faire  se 
pouvait.  On  a  conseillé  aussi  avec  raison  de  ne  pas  piquer  les  gros  troncs 
artériels  et  veineux. 
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Cependant  les  expériences  de  M.  Bretonneau  avaient  démontré  que  l'on 
pouvait  impunément  planter  des  aiguilles  dans  le  cen^eau ,  la  modle,la 
poumons,  le  cœur,  les  vaisseaux,  le  foie,  la  rate,  les  intestins ,  etc.,  etc.; 
et  les  histoires  nombreuses  de  gens  aliénés  qui  ont  avalé  de  grandes  qua- 
tités  d'épingles  ou  d'aiguilles  lesquelles  se  sont  fait  jour  par  tous  ki 
points  du  corps,  sembleraient  démontrer  que  les  craintes  de  quelqnei 
médecins  étaient  peut-être  exagérées. 

11  est  bien  évident  que  Tapplication  momentanée  d'une  aiguille  dans  la 
organes  les  plus  délicats  ne  peut  entraîner  aucun  inconvénient  notaUe; 
mais  il  n'en  saurait  être  de  même ,  quand  l'instrument  est  laissé  peDdat 
quelques  heures  dans  la  môme  place.  L'expérience  démontre ,  en  eSet, 
'  qu'il  se  forme  autour  de  l'aiguille  un  noyau  inflammatoire  qui  simule  assa 
bien  un  engorgement  furonculaire;  et  il  est  diflScile  de  croire  qu'une  pi- 
reille  fluxion  ne  puisse  pas  entraîner  des  accidents  funestes,  si  elleéûit 
provoquée  dans  un  organe  essentiel  à  la  vie. 

£n  lisant  avec  un  esprit  de  critique  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés 
sur  l'Acupuncture,  on  reste  convaincu  que  ce  moyen  n'est  réellement  utile 
que  dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales  et  dans  certaines  mi- 
ladies  spasmodiques.  Mais  c'est  seulement  dans  le  rhumatisme  apyrétiqoe 
et  non  articulaire,  dans  les  spasmes  locaux  qui  ne  sont  liés  à  aucuneiésioa 
grave  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  ,  que  l'on  obtient  par  l'Acupuadoie 
des  avantages  que  d'autres  médicaments  n'avaient  pu  donner. 

Aussi  les  recueils  sont  remplis  d'histoires  de  névralgies  faciales,  desdi- 
tiques,  de  pleurodynies,  de  rhumatismes  interarticulaires  guéris  par  i'Acih 
puncture.  Il  en  est  de  môme  de  quelques  phénomènes  nerveux  spasmcMli- 
ques,  tels  que  des  hoquets  convuïsifs,  des  vomissements  qui  n'étaient  pas 
accompagnés  de  fièvre  et  qui  ne  se  liaient  pas  à  un  état  inflammatoire  de 
l'estomac. 

Quant  aux  autres  cures  que  Ton  attribue  à  TAcupuncture,  telles  que  celles 
de  certaines  fièvres,  de  certains  flux ,  elles  ne  sont  ni  assez  nombreuses  ni 
assez  bien  constatées  pour  que  nous  en  fassions  ici  une  mention  spé- 
ciale. 

Nous  avons  nous-mêmes,  il  y  a  quelques  années ,  employé  F  Acupunc- 
ture un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  traiter  des  rhumatismes  muscu- 
laires, des  douleurs  fixes,  des  névralgies,  etc.  Dans  la  plupart  des  cas,  nous 
avons  observé  que  la  douleur  ou  le  mal  disparaissaient  immédiatement  aprh 
la  f/énétration  de  V aiguille  dans  les  tissus;  c'est  là,  d'après  les  obsenations 
que  nous  avons  pu  recueillir,  le  phénomène  principal  et  le  plus  remar- 
quable de  rAcupuncture.  Il  se  manifestait  souvent  aussi  chez  les  malades, 
après  Tapplication  des  aiguilles,  un  sentiment  de  pesanteur  dans  la  partie 
acupuncturée,  quelquefois  un  pou  d'oppression  à  la  poitrine.  On  remar- 
quait presque  constamment  un  peu  de  rougeur  et  de  chaleur  au  point 
d'immersion  de  l'aiguille.  Une  fois,  dans  un  cas  de  rhumatisme  apyrétiquc, 
nous  avons  vu  la  peau  autour  de  la  piqûre  se  couvrir  de  sueur. 

Si  maintenant  nous  recherchons  les  voies  pai*  lesquelles  rAcupuncture 
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produit  la  giiérison  dans  les  névralgies  et  les  rhumatismes,  il  nous  devien- 
dra bien  difficile  de  les  découvrir. 

Il  est  bien  évident  que  Taiguille  enfoncée  dans  les  fibres  musculaires 
appartenant  aux  organes  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique  agit  en 
excitant  leur  contraction,  et  ce  phénomène  tout  expérimental  peut  se  pas- 
ser sous  nos  yeux  ;  à  ce  titre  TAcupuncture  doit  évidemment  se  ranger 
parmi  les  moyens  excitateurs;  mais  est-ce  par  les  mênies  propriétés  qu'elle 
guérit  les  rhumatismes ,  les  névralgies,  qu'elle  calme  certains  spasmes? 
c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dire ,  et  probablement  nous  n'arrive- 
rons jamais  à  connaître  le  mécanisme  de  cette  turation.  Pelletan,  ancien 
professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  à  qui  certes  on 
ne  peut  contester  un  esprit  ingénieux ,  cherchait  à  expliquer  tout  physi- 
quement les  phénomènes  curatifs  de  l'Acupuncture. 

Cependant ,  indépendamment  des  théories  qui  ne  sont  probablement 
qu'ingénieuses,  quelques  médecins  ont  essayé  d'utiliser  les  propriétés  évi- 
demment excitatrices  de  l'Acupuncture  pour  rappeler  à  la  vie  les  noyés. 
Cette  heureuse  idée  est  due  à  Carrero  (Annalt  universali  di  Medicina,  Omch- 
dei,  4825).  Cet  expérimentateur  asphyxia  et  noya  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, et  quoique  la  iport  fût  apparente  depuis  un  temps  assez  long,  il  les 
rappela  pour  la  plupart  à  la  vie  en  stimulant  les  fibres  du  cœur  et  celles  du 
diaphragme  à  l'aide  d'aiguilles  qu'il  y  enfonçait.  Il  est  regrettable  qu'un 
pareil  moyen,  qui  assure  à  son  auteur  une  place  honorable  parmi  ceux  qui 
ont  fait  d'utiles  découvertes,  ne  soit  pas  popularisé  et  soit  même  tombé  en 
oubli  parmi  les  médecins.  Par  là  on  sauverait  probablement  la  vie  à  beau- 
coup d'enfants  nouveau-nés,  et  beaucoup  de  noyés  pour  lesquels  on  n'em- 
ploie que  des  moyens  externes  ou  mécaniques  ordinairement  insuflîsants. 


ÉLECTRO-PUNCTURE. 

Déjà  l'opinion  des  médecins  était  fixée  sur  l'utilité  de  l'électricité  et  du 
galvanisme,  l'acupuncture  était  également  assez  bien  appréciée ,  lorsque 
M.  Sarlandière  imagina  de  combiner  ces  divers  moyens  et  d'exciter  pro- 
fondément les  diverses  parties  en  y  enfonçant  des  aiguilles  qu'il  faisait  com- 
muniquer avec  divers  appareils  électriques.  Cette  combinaison  heureuse  est 
certes  plus  efficace  que  ne  le  sont  isolément  l'électricité  ou  l'acupuncture. 

Pour  pratiquer  l'Électro-punclure  ou  la  Galvano-puncture,  ce  qui  revient 
au  même,  on  se  sert  d'aigui)le3  semblables  à  celles  que  l'on  emploie  pour 
l'acupuncture,  avec  cette  différence  que  leur  tête  est  garnie  d'une  ouver- 
ture qui  peut  recevoir  un  des  conducteurs  de  la  machine  électrique  ou  de 
la  pile.  La  manière  d'enfoncer  les  aiguilles,  le  lieu  qu'elles  doivent  occuper 
n'ont  rien  qyi  mérite  une  mention  spéciale.  Toutefois  nous  ferons  remar- 
quer que,  si  Ton  peut  piquer  avec  les  aiguilles  le  cerveau,  le  cœur,  les  in- 
testins, les  vaisseaux  d'un  animal  vivant,  on  ne  pourrait  pas  sans  un  grand 
inconvénient  faire  passer  des  courants  électriques  par  ces  aiguilles.  C'est 
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qae  le  passage  de  l'électricité  modifie  de  telli 
vent  il  survient  une  violente  inflammation  s 
oomiAe  le  prouve  l'apparition  des  furoncles  c 

Cet  inconvénient  léel  a  fait  sentir  aux  jnéd 
suivant;  savoir  :  que  l'Électro-puncture  ne  do 
à  vingt  minutes.  > 

L'Ëlectro-ptmcture  a  été  employée  dans 
l'acupuncture  ont  été  conseillée;  toutefois  i 
dalèment  les  rhumatismes  chroniques  avec  a 
tiques  invétérées^  Thémiplégie  faciale^  les  he 
par  immersion^  ou  bien  celle  des  nouveau*n 

Dans  l'administration  de  la  Galvano-pui 
donner  de  légères  secousses  en  déplaçant  d 
auxquels  sont  attachés  les  conducteurs  méti 
d'abord  très-légères,  ne  doivent  être  augmei 
fondement  insensible,  et  si  le  malade  les  sui 

On  peut  poser  en  principe  :  que  les  secous 
énergiques  et  d'autant  plus  souvent  répétéesj 
vantage  du  débuts  que  les  symptômes  inflamm 
et  que  les  tissus  sur  lesquels  on  agit  sont  doi 

On  remarque  souvent  que  les  premières  fi 
douleurs,  surtout  quand  on  oppose  laGalvanc 
à  des  rhumatismes;  c'est  un  motif ,  non  de  si 
de  la  modérer  seulement  ;  à  moins  pourtant 
tomes  d'inflammation  locale,  auquel  cas  il  i 
dès  que  les  accidents  auraient  disparu. 

Quand  on  oppose  ce  moyen  aux  paralysie 
seulement  que  les  accidents  aigus  qui  ont  don 
en  partie  dissipés;  mais  dans  les  névralgies  e1 
surtout  avoir  soin  de  n'employer  TÉlectro-p 
des  paroxysmes;  autrement  on  risque  de  pi 
horrible  exacerbation  des  douleurs.  Ce  n'est  i 
gie  la  plus  aiguë  ne  se  calme  par  Tapplicatio 
sation;  mais  ces  cas  sont  les  plus  rares,  el 
permis  d'y  compter. 


AIMANT. 


AiMAirr.  — .(MàYvi^;,  des  Grecs;  Magnes  det 
d'Aimant  naturel  ou  pierre  d'Aimant  à  l'un 
(fer  oxydulé  amorphe^  de  Haùy),  qui  a  la  prop 
susceptible  d'être  transmise  à  l'aide  de  certa 
stances  métalliques»  telles  que  l'acier  en  parti 
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nominatioD  d'Aimant  ortificieL  La  pierre  d'Aimant  doit  son  nom  à  l'aspect 
qu'elle  présente^  et  qui  se  rapproche  plus  de  l'aspect  des  pierres  que  de 
celui  des  métaux.  Sa  texture  est  compacte^  quelquefois  granuleuse^  écail- 
leuse;  sa  couleur  varie  du  noir  au  blanchâtre.  Elle  produit  une  poussière 
noire  quand  on  la  pulvérise.  On  en  trouve  en  masses  plîis  ou  moins  consi- 
dérables en  Suède,  en  Norwége,  à  Tlie  d'Elbe,  en  Chine,  aux  lies  Philip- 
pines, etc.  Les  phénomènes  qui  s'observent  par  l'action  des  Aimants 
naturels  ou  artificiels  sur  divers  métaux  constituent,  sous  le  nom  de  magné- 
tisme» une  branche  importante  de  la  physique.  Nous  allons  en  exposer  les 
principaux  résultats,  sinon  pour  aider  à  Tintelligence  des  eSets  attribués  à 
l'Aimant  sur  l'organisme  humain,  du  moins  pour  faire  connaître  les  pro- 
priétés essentielles  d'un  corps  employé  en  thérapeutique,  et  pour  en  diriger 
l'emploi. 

§  L  Des  ^propriétés  physiques  de  r Aimant. 

n  y  a  en  général  dans  chaque  Aimant  deux  points  opposés,  qui  mani- 
festent des  actions  contraires  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  pôles. 
Comme  dans  les  corps  électriques,  les  pôles  analogues  se  repoussent  et  at- 
tirent les  pôles  contraires.  C'est  sur  cette  propriété  de  polarité  qu'est  fondée 
la  théorie  de  la  boussole,  dont  raiguille  aimantée  se  dirige  constamment 
par  ses  extrémités  vers  les  pôles  de  la  terre,  avec  des  variations  légères 
connues  sous  les  noms  de  déclinaison  et  d'inclinaison,  qu'il  ne  nous  con- 
vient pas  de  décrire  ici.  lie  globe  terrestre  exerce  à  l'égard  de  l'aiguille 
aimantée  la  môme  influence  que  le  ferait  un  vaste  Aimant  dont  les  pôles 
seraient  dirigés  dans  le  sens  du  midi  au  nord. 

L'intensité  de  l'action  des  Aimants  n'est  pas  en  rmson  de  leur  masse  ; 
leur  degré  de  puissance  attractive  dépend  probablement  de  quelque  autre 
condition,  telle  que  l'arrangement  moléculaire.  Il  y  a  des  Aimants  très-fai- 
bles sous  un  grand  volume,  et  vice"  versa.  Cette  attraction  s'exerce  à  dis- 
tance au  travers  de  l'air,  du  vide  et  au  travers  de  tous  les  corps»  quels 
qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  fer  ;  mais  elle  diminue  à 
mesure  que  la  distance  augmente,  dans  la  proportion  du  carré. La  propriété 
ma^^nétique, c'est-à-dire  d'être  attiré  par  l'Aimant,  et  par  conséquent  de 
Tatlirer,  est  plus  ou  moins  apparente  Jans  toutes  les  substances-  ferrugi- 
neuses, soit  que  le  fer  n'y  soit  que  mélangé  accidentellement,  soit  qu'il  s'y 
trouve  à  l'état  de  combinaison.  La  fonte,  la  plombagine,  les  oxydes  et  sul- 
fures de  fer  exercent  sur  l'aiguille  aimantée  upe  action  plus  ou  moins  sen- 
sible. Il  est  quelques  corps  qui,  par  leur  mélange  avec  le  fer,  atténuent  plus 
que  d'îiutres  ses  propriétés  magnétiques.  Ce  métal  n'est  pas  le  seul  qui  pré- 
sente ces  propriétés.  Le  nickel  et  le  cobalt,  le  chrome,  et  même  le  manga- 
nèse, mais  à  certaines  conditions,  à  une  température  de  15  à  20" +,0,  sont 
attirables  par  l'Aimant.  Ces  corps,  tant  qu'ils  touchent  à  un  Aimant,  en  ont 
foutes  les  propriétés;  mais  celles-ci  disparaissent  aussitôt  qu'on  les  en 
sépare.  La  force  de  l'Aimant  entouré  de  fer,  d'après  certaines  dispositions, 
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*est  même  augmentée  :  cette  espèce  d'entourage  est  ce  qu'on  nomme  Vir- 
mure  ou  l'armature  d'un  Aimant* 

Les  Aimants  deviennent  plus  faibles  par  la  chaleur;  mais  ik  reprennent 
leur  énergie  pai*  le  refroidissement.  Ils  perdent  totalement  leurs  propciétK 
lorsqu'on  les  fait  rougir  au  feu.  La  pulvéïisation^  Toxydation  et  la  disso- 
lution les  leur  enlèvent  également. 

Nous  avons  dit  que  la  pierre  d'Aimant  pouvait  communiquer  ses  pro- 
priétés à  certains  corps.  L'acier  trempé  jouit  surtout  de  ce  privilège.  Â  l'ikie 
d'un  contact  prolongé  ou  de  frictions  répétées,  faites  suivant  certains  sa» 
et  avec  certaines  précautions,  qui  constituent  les  divers  procédés  d^aima- 
tation  par  simple  ou  double  touche,,  par  touche  séparée,  Tader  devient  ui 
véritable  Aimant.  On  peut  aussi  aimanter  avec  un  Aimant  aussi  longtemps 
et  aussi  souvent  qu'on  le  veut  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  force  d'ift- 
traction.  C'est  ainsi  qu'on  fait  des  Aimants  artificiels,  qui  sont  d'autant pios 
utiles  qu'on  peut  en  varier,  suivant  les  besoins ,  les  formes  et  les  dimeo- 
sions,  et  leur  donner  une  puissance  magnétique  beaucoup  plus  grande  qoe 
celle  des  Aimants  naturels.  L'acier  ne  se  comporte  pas  comme  le  fer  à 
l'égard  de  TAimant,  quoique  la  limaille  d'acier  ne  soit  guère  moins  attin- 
ble  que  celle  de  fer.  Mais  les  morceaux  d'acier  d'un  volume  un  peu  ooosi- 
sidérable,  et  surtout  les  morceaux  d'acier  fortement  trempé,  ne  paraissent 
d'abord  recevoir  aucune  influence  de  la  part  des  Aimants  :  ce  n'est  qu'après 
un  quart  d'heure  ou  une  demi -heure  de  contact  qu'ils  deviennent  suscep- 
tibles d'être  attirés,  et  ils  ont  en  môme  temps  les  qualités  aimantaires.  Us 
ont,  comme  le  disent  les  physiciens,  une  force  coercitive  qui  fait  qu'ils 
cèdent  lentement  à  l'action  de  l'Aimant.  Le  fer  tordu,  écroui  ou  tourmenté 
en  différents  sens,  le  nickel  et  le  cobalt  qui  ont  subi  diverses  préparations 
ou  actions  mécaniques,  se  comportent  comme  l'acier.  On  appelle  f»  dora 
celui  qui  n'a  pas  de  force  coercitive. 

Si  Ton  réunit  parallèlement  plusieurs  barreaux  aimantés  par  les  pôles 
homogènes,  et  qu'on  joigne  ces  pôles  par  du  fer  doux,  il  résulte  de  là  un 
seul  Aimant  renforcé,  ou  ce  qu'on  appelle  une  batterie  magnétique. 

Les  phénomènes  tout  particuliers  des  Aimants  les  ont  fait  longtemps  dai- 
ser  à  part  comme  dérivant  d'une  propriété  spéciale.  Les  physiciens  lesallri- 
buèrent  par  conséquent  à  un  fluide  magnédguey  d'une  nature  différente  de 
celle  des  autres  agents  dits  impondérables  qu'ils  ont  admis  hypothétique- 
ment.  On  connaissait  déjà  rinfluence  de  l'électricité  sur  les  aiguilles  des 
boussoles;  on  savait  que  les  verges  des  paratonnerres  acquièrent  parfob 
des  propriétés  aimantaires.  Les  expériences  récentes  d'CKrsted,  Ampère 
et  Arago,  ont  démontré  l'identité  des  phénomènes  magnétiques  et  des  ju- 
rants électriques.  M.  Arago  est  parvenu  à  aimanter  complètement  une 
aiguille  d'acier  au  moyen  du  courant  voltaïque.  Quoiqu^il  reste  encore  quel- 
ques différences  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  entre  les  phénomènes 
du  magnétisme  et  ceux  de  l'électricité,  on  est  actuellement  convaincu  que 
les  propriétés  ihagnétiques  dérivent  de  la  propriété  plus  générale  de 
réleclricité. 
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§  II.  Des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  Aimants, 

Les  peuples  anciens  connurent  de  bonne  heure  les  propriétés  physiques 
de  TAimant,  et  il  suffisait  que  dans  Taction  magnétique  il  y  eût  quelque 
chose  de  merveilleux  et  d'inexplicable  pour  que  la  médecine  et  le  sacer- 
doce,  unis  alors^  cherchassent  à  faire  naître  et  à  accréditer  des  erreurs  dont 
ils  savaient  habilement  profiter.  Aussi  les  histoires  politiques  et  sacrées  de 
rÉgy pte^  de  la  Perse^  de  la  Judée,  font-elles  foi  des  idées  superstitieuses  que 
Ton  attachait,  dans  les  premiers  âges^  aux  vertus  médicales  et  surnaturelles 
de  l'Aimant  II  paraît  cependant  que  TAimant  n'était  porté  qu'en  amulette, 
et  il  faut  arriver  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  pour  trouver  les 
traces  de  l'emploi  un  peu  plus  raisonnable  de  l'Aimant* 

Pris  à  l'intérieur,  il  était,  suivant  Galien,  hydragogueet  purgatif;  Dios- 
coride  le  regardait  comme  très-propre  à  chasser  Patrabile;  Avicenne  le 
croyait  souverain  dans  les  maladies  de  la  rate. 

Il  est  certain  que  les  sels  et  les  oxydes  de  fer  jouissent  encore  au  plus 
haut  degré  des  vertus  attribuées  à  l'Aimant  par  Avicenne,  Dioscoride  et 
Galien  ;  et  il  faut  convenir  avec  Vogel  que  les  anciens  se  servaient  beau- 
coup de  l'Aimant  pour  guérir  certaines  maladies  que  nous,  traitons  avec 
succès  par  les  préparations  martiales.  Nous  savons  en  effet,  aujourd'hui, 
tout  ce  que  peut  le  fer  dans  certaines  hydropisies  et  dans  la  convalescence 
des  fièvres  intermittentes,  qui  s'accompagnent  de  décoloration  des  tissus  et 
d'hypertrophie  de  la  rate. 

Quant  à  l'opinion  de  Dioscoride  sur  l'atrabile,  nous  avouons  que  nous 
avons  commencé  à  en  comprendre  la  cause  lorsque  les  recherches  long- 
temps continuées  sur  l'emploi  thérapeutique  du  fer  nous  ont  appris  que  ce 
métal,  sous  quelque  forme  qu'on  le  fasse  prendre,  donne  aux  garde-robes 
une  couleur  noire  comme  celle  de  l'encre. 

Cependant  l'usage  extérieur  de  l'Aimant  avait  prévalu  exclusivement, 
d'autant  plus  que  bien  des  médecins  avaient  attribué  à  cette  substance, 
ainsi  qu*au  fer,  des  propriétés  vénéneuses  fort  actives.  Au  quatrième  siècle, 
Marcellus  l'empirique  faisait  porter  au  cou  des  pierres  d'Aimant  pour  calmer 
les  douleurs  de  tète.  Un  peu  plus  tard,  Aétiusd'Amida  recommandait  aux 
goutteux  et  aux  rhumatisants,  tourmentés  de  douleurs  aux  pieds  et  aux 
mains,  de  tenir  dans  la  main  des  pierres  d'Aimant. 

Mais,  pendant  tout  le  moyen  âge,  ce  médicament  ne  fut  guère  employé 
que  par  les  charlatans  et  les  sorciers;  aussi  n'est-il  pas  de  contes  absur- 
des relatifs  à  l'Aimant  dont  ne  fourmillent  les  écrits  laissés  par  les  moi- 
nes, les  magiciens  et  les  astrologues  de  cette  ère  d'ignorance  et  de  super- 
stition. 

Vers  le  njilicii  dii  dix-septièmes  siècle  (1656),  Pierre  Borel  expérimenta 
avec  quelque  philoosphie,  et  crut  avoir  constaté  les  heureux  effets  de. 
TAimHnl  employé  topiquement  pour  guérir  les  maux  de  dents  et  les  dou- 
1.  j5 
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leurs  des  yeox  et  des  oreilles;  Q  raconte  aussi  qffU  calmait  la  suffocstion 
hystérique  en  fusant  porter  au  cou  des  femmes  un  morceau  d'ÂioianL 

Un  peu  plus  tard  (1686),  on  lisait  dans  les  Éphémérides  d'ADemagae, 
qu'une  femme  affectée  de  la  goutte  sereine  avait  été  manifestement  sou- 
lagée par  l'applicalion  simultanée  d'une  pierre  d'Aimant  derrière  la  nuque 
et  de  petits  sachets  remplis  de  limaille  de  fer  sur  les  yeux. 

C'est  à  peine  si  jusqu'en  1763  il  fut  question  de  rAimantdansksaQteon 
et  dans  les  journaux  scientifiques.  Cependant  Hollmann,  en  1700,  avait 
publié  une  thèse  sur  les  remèdes  antiodontalgiques,  au  nombre  desquels! 
plaçait  r Aimant;  et  quelques  faits  isolés  avaient  été  racontés  dans  le  Jfa^ 
cure  de  France  (1726),  dans  la  Gazette  salutaire,  etc.,  etc. 

En  1763,  Tabbé  Lenoble,  qui  s'occupait  de  physique  expérimentale  ai«e 
talent  et  succès,  imagina  des  Aimants  artificiels  et  fît  des  baguettes  et  des 
batteries  d'acier  aimanté  qui  eurent  une  grande  vogue  pendant  douze  ans,  et 
qui  guérirent  miraculeusement,  dit-on,  presque  tous  les  maux  de  dents. 
Klarich^  médecin  du  roi  d'Angleterre,  confirma  par  Texpérience  les  résul- 
tats annoncés  par  Lenoble;  Weber,  Ludwig  et  d'autres  observateurs  étei- 
daient  encore  cette  médication  à  quelques  autres  maladies  nerveuses,  mais 
avec  un  succès  au  moins  équivoque. 

De  graves  et  longues  controverses  s'élevaient  de  toutes  parts  au  sujet  de 
r  Aimant.  On  convenait  généralement  que  l'application  des  baguettes  et  des 
batteries  aimantées  ou  même  de  la  pierre  d'Aimant  elle-même  cahnaitoa 
guérissait  quelquefois  les  douleurs  des  dents;  on  applaudissait  encore  à 
Fbeureux  parti  qu'avaient  tiré  des  propriétés  physiques  de  cette  substance 
l'illustre  Morgagni,  et  avant  lui  Fabrice  de  Hilden  et  Kerkringîus,  qui  s'en 
étaient  servis  avec  le  plus  grand  succès  pour  extraire  des  parcelles  de  fa 
enfoncées  dans  l'épaisseur  de  la  cornée.  Mais  on  reléguait  avec  raison  parmi 
les  absurdités  les  emplâtres  aimantés,  que  les  alchimistes  du  moyen  âge 
appliquaient  sur  les  diverses  parties  du  corps,  soit  pour  guérir  les  plaies, 
soit  pour  retirer  des  fragments  d'épée,  de  flèche  ou  de  tance  qui  étaient 
restés  au  fond  des  blessures;  on  doutait  avec  raison  des  guérisons  miracn- 
leuses  de  la  goutte,  des  cancers,  des  hernies,  etc.,  etc.,  dont  les  partisans  da 
magnétisme  grossissaient  sans  cesse  l'importance  par  le  scandale  et  le  zèle 
de  leurs  publications. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  de  la  science,  quand  le  père  Hell,  célèbre  as- 
tronome de  Vienne  en  Autriche,  inventa  les  armures  aimantées,  c'est-è- 
dire  des  plaques  d'acier  qui  en  deux  ou  plusieurs  pièces  s'adaptaient  à  li 
forme  des  parties  sur  lesquelles  on  les  apphquait.  Cette  idée  se  propagea 
avec  rapidité,  et  l'année  suivante,  Mesmep,  en  Allemagne,  et  l'abbé  Leno- 
ble, en  France,  propagèrent  la  médication  par  les  armures  magnétiques, 
avec  un  zèle  inspiré  peut-être  moins  par  une  confiance  fanatique  que  par 
^  des  sentiments  qu'un  médecin  honnête  craindrait  d'avouer.  L'influence  de 
la  mode  les  seconda  merveilleusement,  et  le  sort  du  magnétisme  nûnéfal 
fut  plus  brillant  encore  à  cette  époque  que  ne  le  fut  celui  du  magnétisme 
animal  quelques  années  plus  tard.  11  y  avait  pourtant  cette  différence  entie 
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Hell,  Lenoble  et  Mesmer^  que  les  deux  premiers^  avec  de.véritables  con- 
naissances physiques^  furent  entraînés  par  l'engouement  du  publie  an  deUl 
des  conclusions  légitimes  auxquelles  l'observation  les  aurait  conduits^  tandift 
que  Mesmer,  mêlant  à  d'absurdes  idées  en  physique  des  rêveries  astrolori^ 
ques  dignes  du  quinzième  siècle,  employa  les  plus  honteuses  jonglenes 
pour  faire  connaître  un  moyen  qui  ne  tomba  dans  le  discrédit  qu'à  cause 
des  exagérations  mensongères  à  l'aide  desquelles  on  voulut  le  soutenir.  Ce- 
pendant Unzer,  d'Altona;  Deimânn,  d'Amsterdam;  Hensius^  de  Sorau;  et 
surtout  de  Harsu,  de  Genève,  propagèrent  les  idées  de  Mesmer  en  n'y  ap- 
portant que  peu  de  modifications,  et  racontèrent  un  grand  nombre  de  faits! 
qui  ne  sont  pas  toujours  croyables.  Ainsi  leurs  écrits  fourmillent  d'histoires 
de  guérisons  chez  les  malades  atteints  de  crampes^  de  convulsions,  de  pa- 
ralysies, de  rhumatismes,  etc.,  etc.,  par  l'usage  de  TAimant.  Mais  en  lisant 
ces  observations  on  reste  convaincu  que  ceux  qui  les  ont  faites  avaient, 
d'une  part,  des  connaissances  médicales  incomplètes,  et,  d'autre  part, 
trop  peu  de  défiance  des  malades  auxquels  ils  donnaient  des  soins.  Cepen- 
dant Tabbé  Lenoble,  qui  croyait  peut-être  à  la  vertu  des  plaques  aimantées, 
soumit,  en  1777,  un  mémoire  sur  ses  travaux  physique!»  et  thérapeutiques 
à  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris  :  ce  corps  savant  saisit  avec  em- 
pressement Toccasion  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  un  remède  trop  uni- 
versellement vanté  pour  ne  pas  devoir  inspirer  quelque  défiance.  Andry  et 
Thouret,  dont  la  probité  médicale  et  le  talent  d'observation  offraient  touteii 
les  garanties  désirables,  furent  chargés  par  la  Société  de  suivre  les  expé- 
riences de  Lenoble,  et  d'en  faire  eux-mêmes  un  assez  grand  nombre.  Ces 
savants  estimables  rendirent  compte  de  leurs  travaux  dans  un  mémoire 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'esprit  philosophique.  Ils  purent  constater 
des  guérisons  non  équivoques  de  névralgies,  d'hémicranies,  de  tics  doulou- 
reux, de  maux  de  dents,  d'ophthalmies  intermittentes,  de  rhumatismes,  dé 
gastralgies,  de  paralysies  hystériques.  Ce  mémoire  eut  pour  effet  de  rame- 
ner à  leur  juste  valeur  les  prétentions  des  magnétiseurs,  et  de  préciser  les 
circonstances  dans  lesquelles  l'Aimant  pouvait  être,  sinon  le  meilleur  moyen 
de  guérison,  du  moins  une  arme  thérapeutique  qu'il  ne  fallait  pas  négliger 
lorsque  les  médications  ordinaires  avaient  échoué. 

Depuis  lors,  Rumpel  en  Prusse,  Thouret,  dansFEncyclopédie  méthodique^ 
et  plusieurs  bons  observateurs  de  notre  époque,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
Marcellin,  Halle,  Laënnec  et  MM.  AUbert,  Cayol,  Chomel,  Récamier, 
Alexandre  Lebreton  et  plus  récemment  M.  Burq  ont  constaté  la  vérité  de 
la  plupart  des  observations  publiées  par  Andry  et  par  son  collaborateur. 
Pour  nous,  qui  nous  sommes  quelquefois  servis  de  l'Aimant,  nous  pouvons 
affirmer  que  cet  agent  thérapeutique  exerce  sur  les  parties  avec  lesquelles  il 
est  en  contact  une  influence  qu'il  est  impossible  de  rapporter  seulement  à 
l'imagination  des  malades.  Nous  avons  vu  des  douleurs  névralgiques  modi- 
fiées, des  accès  de  dyspnée  nerveuse  rapidement  arrêtés,  etc. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails  qui,  pour  être  pratiques^  n'auraiedl 
pourtant  pas  une  importance  suffisante,  nous  noushomerons  à  indiquer; 
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cope  toute  lalooguetird'iin  meoibi^,  comme  d 
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Ton  vent  guérir  une  dyspnée  qui r'ttcoûmpegw^ 
entourera  la  poitrine  d'une  £one  composée  d'aï 
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Le  temps  pendant  lequel  <^n  peut  porter  une 
raison  même  de  la  ténacité  de  la  maladie  à  laq 
posée.  Ain&i  dans  d^s  cas  de  rhumaïismes,  de  i 
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la  nuit  aux  malade»  deux  plaques  aimantées  a 
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ceux  auxquels  on  parvient  ii  Taide  des  armure 
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Effets  physiologiques  de  V Aimant. 

L'application  d'une  armure  aimantée  ne  produit  ordinairement  aucun 
effet  sensible,  et  nous  avons  pu  nous  en  assurer  souvent.  Quelquefois,  ce- 
pendant, dès  que  la  température  des  pièces  de  l'appareil  est  en  équilibre 
avec  celle  du  corps,  on  éprouve  au  point  de  contact  une  titillation  qui  dé- 
génère en  prurit  :  en  même  temps  la  peau  devient  plus  chaude,  plus  in- 
jectée ,  et  elle  se  couvre  de  sueur,  de  manière  à  oxyder  l'acier  en  peu  de 
jours,  et  quelquefois  même  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  heures.  H  est  re- 
marquable, et  cette  observation,  faite  par  Andry  et  Thouret,  a  été  répétée 
par  AI.  Lebreton ,  que  l'oxydation  n'a  pas  lieu  si  le  contact  de  l'armure  n'a 
pas  produit  ou  la  diminution  de  la  douleur,  ou  les  sensations  inaccoutu- 
mées dont  nous  venons  de  parler. 

Quand  les  pièces  aimantées  sont  restées  longtemps  appliquées ,  elles 
finissent  par  causer  sur  la  peau  une  éruption  vésiculeuse  {eczéma  simplex), 
qui  apparaît  le  plus  souvent  au-dessous  de  l'armure  elle-même,  et  quel- 
quefois à  une  certaine  distance  de  l'endroit  sur  lequel  elle  était  placée. 

Quelques  malades  accusent  encore  des  sensations  d'un  autre  genre  :  ils 
voient  des  bluettes,  ou  éprouvent  des  tintements  d'oreille,  quand  une  ar- 
mure est  placée  autour  de  la  tête.  D'autres  éprouvent  de  fortes  palpita- 
tions si  le  cœur  se  trouve  placé  dans  le  courant  magnétique.  Andry  et 
Thouret  ont  vu  des  purgations  violentes  être  provoquées  par  l'application 
de  plusieqrs  Aimants  en  ceinture;  et  nous-mêmes,  ayant  mis  un  jour  une 
plaque  aimantée  sur  le  creux  de  l'estomac  d'une  dame  et  une  autre  dans  le 
«point  correspondant,  au  dos,  dans  le  but  de  guérir  une  douleur  qu'elle 
ressentait,  nous  provoquâmes  par  ce  moyen  une  forte  indigestion,  la  seule 
que  cette  malade  eût  éprouvée  de  sa  vie. 

Ces  effets,  qîii  ne  doivent  peut-être  pas  être  mis  exclusivement  sur  le 
compte  de  l'Aimant,  permettent  de  ne  pas  révoquer  entièrement  en  doute 
ce  que  les  auteurs  ont  dit  des  phénomènes  nerveux  auxquels  donnait  lieu 
quelquefois  rapplicatiôn  de  fortes  armures  aimantées. 

Effets  thérapeutiques  de  P Aimant. 

0  nous  reste  bien  peu  de  chose  à  dire  sur  les  effets  thérapeutiques  de 
l'Aimant,  après  les  résultats  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  II  résulte 
des  expériences  consciencieuses  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  que  l'Aimant 
n'a  réellement  réussi  que  dans  des  névroses,  des  névralgies,  et  dans  des 
rhumatismes;  que  ce  moyen,  en  général  fort  infidèle,  ne  doit  être  mis  en 
usage  que  lorsque  l'on  a  vu  échouer  tous  ceux  qui  réussissent  ordinaire- 
ment; que  néanmoins  il  produit  chez  certaines  personnes  des  effets  plus 
rapidement  avantageux  qu'aucune  autre  médication. 

L'analyse  rapide  de  quelques  faits  suffira  pour  donner  l'idée  des  <;as  spé- 
ciaux dans  lesquels  l'agent  thérapeutique  dont  nousnous  occupons  pourra 
être  employé  avec  quelque  avantage. 
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A.  NivROSB.  Angine  de  poitrine,  dyspnée  nerveuse,  orthopnée  intermi- 
tente,  palpitations,  hystérie.  —  Une  dame  était  atteinte  d'une  angine  de 
jpoitrine  dont  les  paroxyismes  se  rapprochaient  d*une  manière  effrayante, 
pin  même  teipps  rintensité  de  la  douleur  augmentait  :  aussi ,  depuis  huit 
jours  y  les  accès  étaient  tels,  que  la  vie  semblait  menacée  à  chaque  instant. 
Après  avoir  essayé  une  multitude  de  médications  sédatives ,  et  ne  poufant 
désormais  procurer  du  soulagement ,  même  par  Tapplication  de  l'hydro- 
chlorate  de  morphine  sur  des  vésicatoires  placés  le  long  des  nerfs  du  bras 
^t  sur  la  région  du  cœur^  M.  A,  Lebreton  conseille  TAimant.  Une  armure 
de  deux  pièces  fut  placée  sur  la  poitrine,  une  plaque  fui  appliquée  sur  la 
région  du  cœur,  l'autre  en  arrière,  dans  la  région  correspondante  :  le  sou* 
lagement  fut  immédiat.  La  malade  passa  vingt  jours  sans  accès,  et,  depuis^ 
çUe  éprouva  encore  des  paroxysmes  qui  n'ont  eu  que  peu  de  violence. 
Vangine  de  poitrine  n'a  point  été  guérie,  mais  elle  a  été  modifiée  par  l'Ai- 
mant  mieux  que  par  toute  autre  médication.  Il  est  important  de  remarquer 
que  I9  plaque  qui  s'appuyait  sur  la  région  précordiale  s*oxyda  prompte- 
meptj  et  que  la  p^u  se  recouvrit  d'une  multitude  de  petits  furoncles.  Un 
^t  afjalo^uQ  est  cité  dans  le  mémoire  d^Apdry  et  Thouret,  p.  610. 

l<aënneç  se  loue  aussi  do  l'Aimant  dans  le  traitement  de  l'angine  de  poi- 
trine [Auscultation  médiate,  U  II).  Il  a  vu  cet  agent  thérapeutique  cahner 
fipuvisQii  ou  tout  au  moms  modérer  les  douleurs  occasionnées  par  cette 
jsrriWe  maladie. 

léds  succè^  qu'il  a  obtenus  dans  le  hoquet  spasmodique  n'ont  pas  été 
fpoins  sensibles.  , 

Dans  la  dyspnée  et  l'orthopnée  dites  nerveuses ,  les  armures  aimantées 
ont  été  employées  avec  succès  par  MM.  Marjolin,  Récamier,  ainsi  que  par 
AfarçelIiUj  taënnec^  et  quelques  médecins  du  dernier  siècle.  Nous  avons 
pu  nous-mêmes  recueillir  deux  faits  qui  prouvent  que ,  si  TAimant  ne 
guérit  pas  ces  maladies^  il  peut  du  moins  en  modérer  la  violence. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans  était ,  depuis  huit  années,  tourmenté 
d'une  orthopnée  intermittente,  qui  revenait  seulement  pendant  la  nuit.  D 
n'existait  aucune  lésion  appréciable  du  poumon  et  du  cœur.  Après  avoir 
inutilement  employé  les  bains,  les  antispasmodiques,  les  narcotiques,  les 
vésicatoires,  les  cautères,  les  purgatifs,  les  saignées,  les  sangsues, etc.,  etc., 
nous  eûmes  recours  à  une  armure  aimantée.  Une  des  pièces  fut  placée  an  • 
devant  du  larynx,  l'autre  sur  la  nuque  :  on  ne  les  maintint  sur  la  peau  que 
pendant  la  nuit.  Deux  semaines  se  passèrent  sans  accès,  puis  le  mal  re* 
parut  avec  quelque  violence.  Gomme  les  plaques  s'étaient  oxydées ,  nous 
les  fîmes  réaimanter,  et  elles  amenèrent  encore  un  amendement  aussi  no- 
table que  la  première  fois.  Bientôt  cette  médication  ne  fut  plus  d'aucune 
utilité,  et  nous  eûmes  recours  aux  feuilles  de  datura  stramonium,  que  nous 
fîmes  fumer  au  malade.  Ce  moyen  si  simple  a  complètement  réussi,  et  le 
malade,  qui  depuis  six  mois  ne  pouvait  se  coucher,  n'a  pas  éprouvé  un 
seul  accès  violent  dans  Tespace  de  plusieurs  années. 

Un  de  nos  amis,  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  a  été  également 
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soulage  par  une  armure  aimantée  dans  une  dyspnée^  qui  revint  pourtant^ 
malgré  l'usage  continué  de  ce  moyen. 

Les  faits  ne  manquent  pas  dans  Unzer,  Deiman,  deHarsu,Thouret,  etc., 
qui  semblent  prouver  la  grande  efficacité  de  l'Aimant  dans  l'hystérie  ;  mais 
quand  on  se  rappelle  les  guérisons  miraculeuses  du  cimetière  Saint-Mé- 
dard,  on  doit  toujours  accueillir  avec  défiance  les  histoires  où  figurent  des 
femmes  hystériques. 

Nous  avouons  que  nous  ne  croyons  pas  davantage  aux  nombreuses  gué- 
risons d'épilepsies  rapportées  avec  trop  de  confiance  par  Lenoble,  Mesmer, 
Deiman,  de  Harsu,  Andry  etThouret,  etc.  Dans  la  plupart  des  faits  cités 
par  ces  auteurs,  le  diagnostic  diff'érentiel  entre  cette  terrible  maladie  et  les 
autres  affections  convulsîves  n'est  point  assez  nettement  établi  ;  et  d'ail- 
leurs, dans  Ife  cas  même  où  l'épilepsie  aurait  été  modifiée  pendant  l'emploi 
de  l'Aimant,  on  n'en  pourrait  encore  rien  conclure,  car  les  expériences 
de  M.  Esquirol  n'ont-ellés  pas  démontré  que  la  tentative  d'une  médication 
quelconque  suffisait  pour  diminuer  quelquefois  pendant  plusieurs  mois  la 
fréquence  et  la  gravité  des  attaques  d'épilepsie  ?  (Esquirol,  Leçons  cliniques 
sur  la  folie.) 

B.  NivRALcnss.  —  C'est  surtout  dans  les  névralgies  proprement  dites  «t 
dans  les  tics  douloureux  que  les  armures  magnétiques  ont  été  employées 
avec  un  succès  incontestable ,  et  les  expériences  faites  de  nos  jours  par 
MM.  Maijolîn,  Lebrelon,  Alibert,  Horteloup,  Rurq,  etc.,  ont  confirmé 
pleinement  les  conclusions  du  méfhoire  d' Andry  et  Thouret.  Ces  derniers, 
entre  autres  faits  curieux,  citent  l'histoire  d'un  malade  qui  avait,  depuis  plu- 
sieurs années ,  une  névralgie  de  la  cinquième  paire ,  qui  lui  causait  d'a- 
troces douleurs,  et  s'accompagnait  de  convulsions  des  muscles  de  la  face. 
L'application  de  plaques  aimantées  engourdissait  immédiatement  la  sensi- 
bilité des  nerfs  ;  en  continuant  cette  médication,  le  malade  finit  par  obtenir 
une  guérison  temporaire.  Les'  accès  reparurent  :  leur  violence  était  calmée 
par  l'Aimant;  mais,  en  définitive,  cet  agent  thérapeutique  n'agit  que  conune 
moyen  palliatif.  ^ 

La  vertu  antiodontalgîque  de  l'Aimant  a  été  bien  souvent  préconisée. 
C'est  une  de  celles  qu'il  est  le  plus  difficile  de  constater,  par  cela  même 
que  les  douleurs  de  dents  sont  le  plus  souvent  tellement  fugaces  qu'il  n'est 
pas  facile  de  décider  si  le  mal  a  cédé  spontanément  ou  s'il  a  disparu  sous 
l'influence  de  la  médication.  Toutefois,  il  est  des  circonstances  assez  com- 
munes où  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  se  distribuent  aux  dents 
sont  le  siège  d'une  névralgie  intermittente  ou  continue,  dont  la  durée  se 
prolonge  des  mois  entiers.  Andry  et  Thouret  citent  l'histoire  d'un  officier 
général  qui  avait  des  maux  de  dents  du  genre  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  et  n'éprouvait  de  soulagement  qu'en  appliquant  sur  les  dents 
douloureuses  un  barreau  de  fer  aimanté.  Cette  application  devait  être  con- 
tinuée pendant  un  temps  qui  variait  depuis  quatre  ou  cinq  minutes  jusqu'à 
un  quart  d'heure  et  davantage.  Les  mémoires  de  Klarich  et  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  l'Aimant  sont  remplis  de  faits  plus  ou  moins  concluants 
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en  faveur  de  la  propriété  antiodontalgique  de  rAimaot  naturel,  desbn^ 
reaux  aimaotés  ou  des  armures. 

M.  A.  LebretOD  a  guéri  une  névralgie  utérine  fort  opinîfttre  eDappfiqom 
trob  plaques  aimantées,  l'une  sur  le  pénil^  les  deux  autres  sur  les  den 
aines.  Cette  douleur,  qui  ne  s'accompagnait  d'aucun  signe  de  phkgmn 
de  la  Qiatrice,  avait  résisté  aux  saignées  locales  et  générales ,  anxiMns 
émollients,  aux  préparations  narcotiques,  etc. 

G.  RfluiCATisiiEs. — Les  douleurs  rhumatismales  ,<^  quel  que  fitt  SéSkm 
leur  siège  ^  ont  été^  dans  quelques  circonstances ,  avantageusement  eoD- 
battues  par  ^'Aimant  I^  écrits  sur  cette  matière  fourmillent  de  fiûts  qn 
ne  sont  pas  toiyours  observés  avec  un  esprit  dégagé  de  toute  préventioo. 
En  effet,  il  aurait  &dlu  tenir  compte  de  l'incertitude  de  la  durée  duibami- 
tisme,  des  influences  hygiéniques  nouvelles  auxquelles  étaient  soumis  ki 
mdadesy  des  circonstances  atmosphériques  qui  avaient  pu  modifier  lamr- 
che  de  Tafiection.  C'est  parce  qu'on  n'a  pas  procédé  de  cette  manière  que 
nous  ne  pouvons  ratifier  toutes  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  la 
auteurs  que  nous  critiquons  en  ce  moment.  Toujours  est-il  que  dlnooD- 
testables  guérisons  ont  été  opérées^  guérisons  temporaires ,  il  est  vrai, 
comme  elles  le  sont  presque  toujours  dans  le  rhumatisme  ;  nous  pom^ 
rions,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire^  dter  l'histoire  d*un  des  m- 
réchaux  de  France^  qui,  de  nos  jours,  a  acquis  une  grande  célébrité,  etqn 
ne  pouvait  être  soulagé  de  ses  douleurs  rhumatismales  qu'en  vp^Stptti 
des  anùures  aimantées. 


MASSAGE. 

On  entend  par  Massage  un  froissement,  unenîalaxation^  un  pétrissemeol 
des  muscles  exercés  médicalement  sur  rhomme  vivant.  Ce  mot  vient, dit-on, 
de  l'arabe  mass,  qui  signifie  pétrir.  On  distingue  deux  sortes  de  Massage  : 
le  Massage  par  pression,  c'est  le  mode  employé  de  tout  tenips  ;  le  Massage 
par  percussion,  inventé  et  pratiqué  par  le  docteur  Sarlandière. 

Le  Massage  par  pression  consiste  à  pétrir  ou  à  malaxer  les  muscles  avec 
les  doigts,  à  faire  jouer  en  tous  sens  les  surfaces  articulaires^  de  manière  à 
éloigner  et  à  rapprocher  mécaniquement  \e^  points  d'attache  des  musdesel 
des  ligaments,  à  frapper  doucement  avec  le  talon  de  la  main  les  parties  les 
plus  charnues  des  membres,  à  exercer  sur  la  peau  des  firictions  manudks 
et  de  légers  pincements ,  à  l'aide  desquels  on  fait  sortUr  de  la  cavité  des 
cryptes  sébacés  l'espèce  de  suif  qu'ils  contiennent. 

Le  Massage  s'exerce  toujours  à  une  température  très -élevée,  25  à  35* 
Réauniur,  soit  dans  une  étuve  sèche,  soit  dans  une  étuve  humide,  soit  dans 
le  bain.  Le  médecin  peut  varier  à  son  gré  la  température  de  l'étuve,  et  mo- 
difier de  mille  manières  le  milieu  dans  lequel  le  malade  se  trouve  pendant 
ou  avant  le  Massage.  l*e  lux«  W  la  sensualité  ont  inventé  niillf*  moyens  ar 
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ccssoiies^  dont.on  peut  aisément  se  faire  une  idée  dans  le  magnitique  éta- 
blissement des  Néothermes  de  Paris. 

Le  Massage,  en  tant  que  moyen  hygiénique ,  est  employé  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'Orient  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Les  personnes  qui 
s  y  soumettent  prétendent  éprouver  par  cette  manœuvre  une  indicible  sen- 
sation de  bien-être  et  d'excitation;  il  leur  semble  que  l'élasticité  muscu- 
laire de  la  jeunesse  se  réveille  sous  la  main  qui  les  presse,  que  les  forces 
se  rétablissent,  que  le  jeu  de  toutes  les  fonctions  s'exerce  plus  librement. 
La  fatigue  surtout  qui  résulte  de  l'abus  de  la  marche,  de  la  veille  ou  des 
plaisirs  de  l'amour,  disparaît  pendant  l'acte  môme  du  Massage.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'un  pareil  moyen  n  ait  pas  une  influence  puissante  sur 
l'homme  malade.  —  Aussi  est-il  d'expérience  que  dans  les  rhumatismes 
aigus  non  fébriles,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans  les  paralysies 
qui  sont  envoie  de  guérison,  dans  1-impuissance  vénérienne,  cette  médica- 
tion est  suivie  d'unlieureux  résultat. 

11  est  reconnu  encore  que  certaines  phlegmasies  internes,  celles  surtout 
de  Testomac  et  des  intestins  et  des  bronches,  qui  se  lient  le  plus  sou- 
vent à  un  état  d'atonie  de  la  peau ,  et  que  bon  nombre  de  gastro-enté- 
ralgies,  actompagnées  d*une  constipation  rebelle,  sont  avantageusement 
modifiées  par  le  Massage. 

Le  docteur  Sarlandière,  en  essayant  de  se  rendre  un  compte  physiologi- 
que de  l'action  modificatrice  du  Massage  ordinaire,  et  ayant  égard  d'autre 
part  au  sentiment  de  bien-être  que  l'on  éprouve,  et  à  la  manière  dont  on 
remédie  à  la  fatigue  quand  on  déplace  un  membre  qui  est  longtemps  resté 
dans  une  même  position,  ou,  ce  qui  revient  peut-être  au  même,  qui  a  été 
longtemps  exercé  de  la  même  manière,  pense  que  c'était  en  quelque  sorte 
par  un  déplacement  moléculaire  des  parties  constituantes  du  muscle  qu'on 
pourrait  remédier  le  plus  efiicacement  aux  lésions  motrices  de  cet  organe. 
Il  crut  avoir  constaté  que ,  si  la  douleur  dont  un  membre  est  affecté  en- 
chaîne le  mouvement  que  Ton  exei«e  sous  l'influence  de  la  volonté,  dans 
la  direction  naturelle  des  fibres  charnues,  un  mouvement  imprimé  en  sens 
contraire,  et  par  conséquent  au  moyen  d'une  force  étrangère,  rétablissait 
la  sensibilité  dans  son  état  d'intégrité ,  et  redonnait  l'aptitude  aux  mouve- 
ments naturels  et  volontaires. 


MASSAGE  PAR  PERCUSSION. 

Ce  praticien  ingénieux,  tenant  compte  de  l'extrême  fatigue  que  cause  à 
celui  qui  l'exerce  un  Massage  bien  fait,  et  sachant  d'ailleurs  combien  il  est 
difficile  de  trouver  dans  notre  pays  des  gens  assez  habiles  dans  cet  art, 
pensa  qu'une  percussion  molle,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  lente, 
à  l'aide  d'un  corps  non  contondant  placé  au  bout  d'un  levier,  afin  de  moins 
ûtiguer  l'opérateur,  atteindrait  peut-être  le  même  but  que  le  Massage.  Il 
fit  donc  fabriquer  potir  cet  usage  des  battoirs  élastiques  'dont  la  palelto 
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circulaire  de  quatre  pouces  de  diamètre  est  adaptée  à  un  manche  de  & 
pouces  de  longueur.  Les  palettes,  rembourrées  de  crin ,  sont  recouveita 
de  flanelle  pour  les  percussions  à  sec^  et  de  feutre  ou  de  caoutchouc  ^ 
les  percussions  au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse. 

Voici  d'ailleurs  la  manière  dont  Sarlandière  veut  qu'on  pratique  le 
Massage  par  percussion. 

On  se  sert  de  deux  battoirs  que  Ton  tient  dans  chaque  main ,  afin  de 
frapper  alternativement  de  la  gauche  et  de  la  droite,  et  non  de  toutes  ks 
deux  à  la  fois. 

L'espace  entre  les  deux  points  frappés  varie  suivaiit  qu'on  a  k  traiter 
une  partie  douloureuse  plus  ou  moins  circonscrite ,  ou  qu'on  se  propoie 
d'agir  sur  une  grande  surface,  comme  pour  remédier  à  un  endolorissemeot 
général,  à  la  fatigue,  ou  à  un  brisement  de  membres.  Si  la  partie  dooloo- 
reuse  est  peu  étendue,  on  se  renferme  pour  percuter  dans  le  cercle  de  h 
douleur,  et  on  ne  le  dépasse  que  d'un  pouce  environ. 

Il  faut  éviter  de  frapper  le  même  point  avec  les  deux  battoirs,  car  k 
plus  souvent  on  augmenterait  la  douleur,  ce  qui  arriverait  égalemeot  si 
les  coups  étaient  trop  précipités  et  trop  forts.  Autant  que  possible,  il  faut 
frapper  sur  deux  points  d'un  même  muscle.  Cette  condition  est  phis  favo- 
rable au  succès. 

Si  Ton  doit  agir  sur  une  grande  étendue,  on  percute  en  parcounot  suc- 
cessivement tous  les  points,  et  en  s'y  arrêtant  quelque  temps- 
Cette  forme  de  Massage  ne  doit  être  employée  que'  pour  le  cou,  les 
épaules,  le  dos,  les  fesses,  les  lombes  et  les  membres;  on  doit  la  rejeta 
pour  le  tronc,  la  face,  et,  en  un  mot,  pour  toutes  les  parties  où  les  os  sont 
très-superficiels. 

Les  parties  très-charnues,  comme  les  nfioUets,  les  cuisses,  les  fesses, 
sont  celles  où  l'on  peut  frapper  les  coups  les  plus  forts. 

"Les  coups  seront  d'autant  plus  rapprochés  qu'ils  seront  plus  légers; 
mais  lorsque  Ton  croira  devoir  frapper  très-fort,  il  faudra  mettre  assex 
d'intervalle  entre  chaque  coup  pour  que  la  partie  ne  s'échauffe  pas,  et  œ 
devienne  pas  plus  douloureuse.  Il  faut  attendre,  en  un  mot,  que  Timpres* 
sion  douloureuse  produite  par  chaque  coup  soit  entièrement  dissipée  avant 
d'en  frapper  un  nouveau. 

Il  est  de  précepte  de  commencer  par  percuter  à  petits  coups  toute  la  sm- 
face  sur  laquelle  on  se  propose  d'agir,  afin  de  l'accoutumer  d'abord  à  une 
vibration  légère;  et  Ton  va  en  augmentant  progressivement  de  force. 

Telle  est  la  manœuvre  indiquée  par  le  docteur  Sarlandière;  manœuvre 
dans  laquelle  des  expériences  nombreuses  l'ont  seules  dirigé;  manœuvreà 
laquelle  ce  praticien  attache  une  importance  extrême  comme  condition  ^wie 
quâ  non  du  succès  de  la  médication. 

Sarlandière  a  remarqué,  et  cette  observation  Ta  singulièrement  étonné, 
que,  lorsque  l'on  a  percuté  ainsi  pendant  quelque  temps  d'une  manière 
convenable,  la  peau,  au  lieu  de  s'être  échauffée,  a ,  au  contraire,  une 
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chaleur  moindre  qu'avant  l'expérience;  et  le  succès  de  la  médication 
n'est  jamais  si  assuré  que  lorsqu'il  est  facile  de  constater  cet  abaissement 
de  température. 

.  La  percussion  a,  comme  le  Massage  par  malaxation,  la  propriété  de  dé- 
lasser très-promptement  les  gens  fatigués  ou  par  une  longue  marche  ou 
par  une  fièvre  éphémère  qui  n'a  laissé  que  de  la  courbature. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  aifecKons  rhumatismales  qu'elle  aiété  em- 
ployée avec  le  plus  grand  avantage  par  Sarlandière.  On  remarque  en 
effet  que  si  Ton  percute  un  membre  affecté  de  rhumatisme  musculaire,  et 
dont  les  mouvements  sont  tellement  enrayés  que  la  moindre  extension  ou 
flexion  cause  des  douleurs  intolérables,  les  mouvements  deviennent  beau- 
coup plus  faciles  après  14  ou  SIO  minutes  d'une  percussion  bien  entendue. 
La  douleur,  fl  est  vrai,  reparait  ordinairement  quelques  heures  après  que 
cesse  le  Massage  ;  mais  huit,  dix  séances  suffisent  ordinairement  pour  sou- 
lager un  rhumatisme  opiniâtre,  et  une  seule  quelquefois  enlève  une  affec- 
tion légère. 

Quand  le  rhumatisme  est  vague,  il  faut  le  poursuivre  dans  les  points 
divers  qu'il  va  successivement  occuper  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ait  complète- 
ment disparu.  *        • 

Dans  le  cas  de  paralysie  des  membres,  comme  alors  il  faudrait  atteindre 
une  trop  grande  profondeur,  on  emploie  le  Massage  par  malaxation  con- 
curremment avec  la  percussion. 

On  percute  dans  l'air  ordinaire,  dans  l'air  chaud,  dans  l'air  chaîné  de 
vapeurs  aqueuses  ou  autres.  La  percussion,  qui,  dans  l'air  sec,  ne  doit 
Jamais  durer  plus  d'une  demi-heure,  doit  avoir  beaucoup  moins  de  durée 
dans  la  vapeur.  Les  séances  de  percussion,  pour  être  efficaces,  doivent  être 
renouvelées  deux,  trois,  et  jusqu'à  cinq  fois  par  jour,  mais  jamais  plus  de 
deux  fois  quand  on  l'exerce  dans  la  vapeur. 

Nous  avons  dit  que  ce  mode  de  Massage  était  particulièrement  indiqué 
dans  le  rhumatisme  apyrétique  ;  mais  il  faut  se  garder  de  l'employer  dans 
le  rhumatisme  fébrile,  et  surtout  dans  la  goutte  et  dans  l'arthritis  rhuma- 
tismale, si  ce  n'est  quand,  à  la  fin  de  ces  maladies,  il  ne  resté  qu'une  roi- 
deur  générale  accompagnée  d'endolorissement. 


DE  LA  FLAGELLATION. 

Flagellation  (flagellatio).  —  Mot  dérivé  de  flagellum^  fouet.  Médication 
qui  consiste  à  fouetter  différentes  parties  de  la  peau  avec  un  fouet  ou  tout 
autre  instrument  capable  d'éveiller  une  douleur  assez  vive. 

La  Flagellation  se  fait  soit  avec  des  verges,  soit  avec  des  lanières  de  cuir, 
ou  des  cordelettes,  soit  avec  des  orties,  soit  avec  une  brosse  rude  avec  la- 
quelle on  frappe  à  plat,  de  manière  à  en  faire  pénétrer  saperficiellement 
les  soies  dans  le  derme. 
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Ce  moyen,  dont  les  libertins  de  tous  les  Âges  et  de  tous  les  pays  ont  tut 
usage  dans  le  but  de  réveiller  leurs  sens  éteints,  a  été  employé  souvent  dus 
un  but  médical,  et  souvent  il  nous  arrive  de  le  conseiller. 

Uaffaiblissement  des  parties  auxquelles  Textrémité  de  la  moelle  foonÂ 
des  nerfs,  est  heureusement  combattue  par  la  Flagellation.  Ainsi  l'incooti- 
nence' d'urine,  la  paralysie  de  la  vessie,  la  constipation  opiniâtre,  Timpim- 
sance  ou  plutôt  la  frigidité,  les  paraplégies  anciennes  et  incomplètes  se 
modifient  avantageusement  sous  rinfluence  de  ce  moyen.  Il  est  bon  de  le 
combiner  avec  les  préparations  diverses  de  strydmos,  avec  rélectridté,le 
galvanisme,  Télectro-puncture. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  rendre  compte  du  mode  d'actioQ 
de  la  Flagellation.  On  comprend,  en  effet,  comment  une  violente  stimok- 
tion  des  extrémités  nerveuses  peut  se  communiquer  à  la  moelle,  qui  réagit 
à  son  tour  sur  les  parties  auxquelles  elle  distribue  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement. 


m^mMtM*\%^^nm^/y^iwtmMtmM%^tnÊm/vii¥¥ymnnfviMy¥vmt¥%  mMtm/wyntmmn 


MÉDICATION  EXCITATRICE. 


Le  mode  d'excitation  que  nous  allons  étudier,  et  les  agents  qui  le  pro- 
duisent, n'ont  pas  de  ressemblance  avec  les  autres  excitants  qui  exercent 
surtout  leur  influence  sur  le  système  vasculaire  et  sur  la  nutrition.  Ces 
médicaments  portent  leur  action  sur  les  centres  et  sur  les  conducteurs  ner- 
veux qui  président  aux  contractions  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  organique.  C^est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  les  nommer  ex- 
ciiaieursj  dénomination  qui  indique  parfaitement  leur  mode  d'action,    . 

La  Médication  excitatrice  s'obtient  :  1°  par  les  agents  physiques  calcu- 
lables, dont  l'action  est  immédiate,  fugace,  et  n'a  pas  besoin  de  Tintogrité 
harmonique  des  organes.  Ainsi  l'électricité,  le  galvanisme,  l'aimant,  Télec- 
tro-puncture,  sollicitent  directement,  immédiatement  les  nerfs  et  les  libres 
d'une  partie,  celle-ci  fût-elle  séparée  du  reste  du  corps  et  privée  de  la  vie 
d'ensemble  ou  générale  pour  ne  conserver  que  la  vie  individuelle  ou  isolée. 

Les  autres,  au  contraire,  telsq^ue  la  noix  vomique,  l'ergot  de  seigle, 
vont  préalablement  modifier  les  centres  nerveux,  et  ce  n'est  qu'en  vertu 
de  cette  modification  que  les  contractions  musculaires  s'effectuent* 

Enfin,  les  autres,  tels  que  le  massage  et  la  flagellation,  ont  un  mode 
d'action  mixte  sur  lequel  nous  reviendrons  un  peu  plus  bas. 

Ces  agents  d*une  même  médication  ne  doivenV  donc  pas  être  ordonnés 
indifieremment,  et  pour  bien  faire  ressortir  les  indications  de  leur  emploi, 
il  est  nécessaire  d'exposer  ici  quelques  vues  sur  la  paralysie  et  sur  les  modes 
divers  suivant  lesquels  cet  état  morbide  peut  se  produire. 

La  cause  la  plus  commune  de  la  paralysie  est  une  lésion  profonde  des 
centres  nerveux,  à  la  suite  de  laquelle  les  fibres  médullaires  ont  été  rom- 
pues. Dans  ce  cas  il  n'existe  plus  de  communication  entre  les  filets  nerveux 
de  la  périphérie  et  les  parties  centrales  dv  l'axe  cérébro-spinal  :  lus  impres-  ' 
sions  ne  sont  plus  transmises,  les  volitions  ne  sont  plus  rapportées. Toutes 
les  fois  qu'une  solution  de  continuité  irréparable  existera  dans  les  libres 
médullaires  des  centres  de  l'innervation,  la  paralysie  sera  complète  et  le 
plus  soufentirraaiédiaUe. 
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Qae  cette  solution  de  continuité  ait  eu  lieu  à  la  suite  d'on  épandtemeot 
de  sang^d'un  ramollissement  inflammatoire^  de  l'action  d'tm  corps  foiné- 

rant,  le  résultat  est  à  peu  de  chose  près  le  même. 

Si  les  mêmes  lésions  ont  eu  lieu  dans  les  conducteurs  nerveux,  la  para- 
lysie s'observera  nécessairement  dans  la  partie  où  le  nerf  se  distribuait.  Une 
compression^  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  la  cause  et  le  mécanisme,  pro- 
duira de  même  la  paralysie. 

De  toutes  les  formes  de  la  paralysie,  celle  dont  nous  venons  d'indiqncf 
les  causes  est  certes  la  plus  irrémédiable;  elle  ne  Test  pourtant  pas  ahsch 
lument. 

Nous  entendons  tous  les  jours  des  auteurs,  d'ailleurs  estimables,  mais 
singulièrement  infatués  de  ce  que  leur  enseigne  l'ouverture  des  cadavr», 
nous  dire  presque  d'un  air  de  pitié  :  En  vérité,  comment  voulez-vous  ten- 
ter quelque  chose  dans  cette  paralysie?  un  nerf  a  été  coupé;  un  large 
épanchement  de  sang  a  déchiré  les  fibres  du  cerveau  ou  de  la  moelle;  ks 
vertèbres  se  sont  affaissées  et  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  le  cordon  mé- 
dullaire. Cette  hémiplégie^  cette  paraplégie  sont  tout  à  fait  «ans  remède. 

Et  pourtant  ils  Voient  tous  les  jours  des  gens  recouvrer  le  mouvementé! 
la  sensibilité  qu'ils  avaient  complètement  perdus  soit  à  la  suite  d'un  épan* 
chement  sanguin  dans  le  ceryeau,  soit  à  la  suite  de  l'affaissement  des  Te^ 
tèbres  dont  une  incurable  gibbosilé  atteste  Texistence. 

A  coup  sûr,  la  lésion  est  encore  là,  et  le  thérapeutiste  ne  fera  rien  pour 
ressouder  des  fibres  médullaires  divisées  ;  mais  il  y  a  peut-être  une  circa- 
lation  nerveuse  supplémentaire  comme  une  circulation  vasculahre  après  la 
ligature  des  vaisseaux  ^  et  c'est  de  ce  mode  de  circulation  qu'il  importe  de 
connaître  et  d'étudier  les  lois. 

Toutes  les  fois  qu'une  rupture  de  fibres  nerveuses  a  lieu  par  un  travail 
spontané,  elle  ne  peut  s'effectuer  sans  qu'au  préalable  il  s'établisse  sur  le 
point  lésé  une  fluxion  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin.  Cette  fluxion  amène 
nécessairement  un  trouble  grave  dans  les  fonctions  de  la  partie.  Si  la  rup- 
ture a  lieu  par  une  violence  extérieure,,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  suivie 
d'un  travail  morbide  fluxionnaire  au  point  malade.  Or  la  fluxion,  qu'elle 
ait  suivi  ou  précédé  la  lésion  morbide,  n'a  néanmoins  qu'une  durée  très- 
limitée,  et,  dès  qu'elle  a  disparu,  les  tissus  qu'elle  avait  envahis  sont  aptes 
à  reprendre  les  fonctions  qu'ils  avaient  perdues  temporairement.  Nous 
disons  aptes  à  reprendre  leurs  fonctions,  et  c'est  à  dessein  que  nous  em- 
ployons cette  expression. 

Il  y  avait  donc  ici  une  double  cause  à  la  paralysie  :  d'abord  la  rupture 
des  fibres  médullaires,  en  second  lieu  la  fluxion  qui  avait  envahi  les  fibres 
même  non  rompues.  On  comprend  donc  un  amendement  possible,  sinon 
une  guérison  totale.  Nous  verrons 's'il  faut  laisser  à  la  nature  seule  le  soin 
de  ce  qu'il  est  raisonnable  d'espérer  dans  la  guérison,  et  si  l'art  ne  peut  et 
ne  doit  pas  intervenir. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  autre  chose  à  considérer  dans  la  paralysie 
dont  nous  nous  occupons  ici. 
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Un  faisceau  de  fibres  médullaires  assez  gros  sert  à  transmettre  à  une  par-  - 
lie  du  corps  les  ordres  de  la  volonté  et  les  mouvements  qui  en  sont  l'ex- 
pression. Il  arrive  le  plus  souvent  que  le  faisceau  tout  entier  n'est  pas  dé- 
truit par  répanchement  sanguin^  et  cependant  la  paralysie  peut  être  com- 
plète. A  quoi  cela  tient-il  !  A  l'état  fluxionnaire  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Cette  cause,  nous  avons  essayé  de  l'apprécier;  et  supposant 
pour  un  instant  qu'elle  n'existât  pas,  il  s'en  trouverait  une  autre  plus  puis- 
sante 5  la  voici  :  Si,  pour  prendre  une  hypothèse,  mille  fibres  servent  à 
l'animation  d'un  muscle,  et  que,  par  une  lésion  quelconque,  les  neuf 
dixièmes  cessent  à  tout  jamais  leurs  fonctions,  au  premier  abord  les  cent 
autres  seront  presque  complètement  insufiisantes  pour  transmettre  les  im-  < 
pressions  et  les  volitions.  La  sensibilité  sera  presque  complètement  éteinte, 
et  c'est  à  peine  si,  pendant  les  plus  grands  efforts,  on  sentira  se  roidir  un 
peu  les  fibres  musculaires  au  milieu  des  gaines  aponévrotiques.  Mais  peu 
à  peu  ces  fibres  persistantes  acquièrent  une  activité  supplémentaire,  si  nous 
pouvons  nous  servir  de  cette  expression,  et  bientôt  elles  remplacent  assez 
bien  celles  qui  ne  fonctionnent  plus.  Ce  n^st  pas,  comme  le  pense  Tied- 
mann,  que  les  parties  divisées  d'un  nerf  ou  d'un  centre  nerveux  se  régé- 
nèrent par  l'intermédiaire  d'une  matière  évidemment  d'une  nature  ner- 
veuse qui  devient  elle-même  un  moyen  de  transmission  presque  aussi 
certain  que  le  tissu  normal,  mais  bien  parce  que,  conune  l'a  démontré 
M.  Horteloup,  dans  un  travail  plein  d'intérêt  (Journal  des  Connaissances 
médico-chirurgicales  y  â*  année,  page  144),  l'énergie  nerveuse  des  parties 
persistantes  est  augmentée,  et  supplée  à  l'action  des  parties  divisées, 
comme  la  circulation  sanguine  se  rétablit  par  la  dilatation  des  branches 
collatérales. 

Or,  que  la  paralysie  ait  lieu  à  la  suite  de  la  section  complète  du  nerf  prin» 
cipal  d'un  membre,  comme  dans  les  faits  cités  par  M.  Horteloup,  ou  par  la 
déchirure  de  la  plus  grande  partie  des  fibres  centrales  du  cerveau  ou  de  la 
moelle,  il  n'en  reste  pas  moins  un  nombre  assez  considérable  de  parties 
nerveuses  saines  pour  que  l'on  doive  espérer  le  rétablissement  plus  ou 
moins  complet  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 

Or  c'est  aux  moyens  excitateurs  que  le  thérapeutiste  devra  plus  particu- 
lièrement recourir  pour  stimuler  les  fonctions  des  parties  nerveuses  encore 
saines. 

A  chaque  élément  organique,  à  chaque  organe,  à  chaque  appareil  est 
départie  une  somme  de  fonctions  normales;  mais  si  on  les  oblige  à  fonc- 
tionner davantage,  peu  à  peu  ils  acquièrent  plus  de  capacité  fonctionnelle, 
et  bientôt  ils  exécutent  dix  fois  plus  qu'ils  n'exécutaient  avant  l'exercice 
exagéré  auquel  on  les  a  soumis.  Ainsi  l'estomac  du  gourmand  devient  d'au- 
tant plus  actif  que  la  fonction  est  plus  exercée;  l'œil  devient  plus  perçant 
quand  on  l'applique  à  l'étude  des  objets  microscopiques;  le  toucher,  l'odo- 
rat, prennent  une  perfection  incroyable  par  l'exercice  soutenu;  la  gymnas- 
tique décuple  les  forces  :  c'est  que  les  organes  se  perfectionnent  anatomi- 
quement  et  fonctionnellement;  c'est  que  le  volume  desélémento  organiques 
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augmente  eu  raison  de  ractivité  des  fonctions  qu'on  leur  dotine  à  exécuter. 
Les  nerfs^  les  fibres  épanouies  dans  des  renflements  nerveux,  rentrent  dans 
la  règle  commune  que  nous  venons  de  tracer. 

Voyons  donc  maintenant  s'il  est  au  pouvoir  du  médecin  de  donner  aai 
portions  nerveuses  encore  saines  la  capacité  fonctionnelle  requise  pour 
qu  elles  puissent  suppléer  les  parties  divisées. 

De  toutes  les  conditions,  la  plus  propre  à  donner  cette  capacité  fonction- 
nelle, c*est,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Texercice  de  Torgano  chargé  de  la 
fonction.  Or  c'est  précisément  ici  qu'est  la  difficulté  :  comment  transmettre 
aux  tllels  nerveux,  aux  portions  situées  entre  la  périphérie  et  la  lésiou  de 
l'organe  central,  la  modification  en  vertu  de  laquelle  les  portions  restées 
saines  seront  obligées  h  des  fonctions  exagéréesl  C'est  évidemment  par  les 
moyens  excitateurs  que  Ton  remplit  ce  but. 

En  effet,  si  nous  représentons  p^v  iOO  le  nombre  des  fibres  totales  que 
le  cerveau  mAuence ,  que  90  do  ces  fibres  n'aient  plus  de  communication 
avec  l'organe  central,  10  seulement  seront  influencées,  et  non  pas  parla 
masse  totale  du  cerveau,  mais  6ien  par  la  seule  portion  dans  laquelle  s'é- 
panouissent les  fibres  persistantes.  Or  celte  influence  ne  peut,  si  grande 
que  soit  la  tension  de  la  volonté,  excéder  une  mesure  Irès-liinitée,  parci^ 
que  le  cerveau  ne  peut  fonctionner  sans  cesse,  et  qu'il  se  fatigue  comm^ 
tous  les  autres  organes  actifs.  Si  maintenant,  pendant  le  temps  de  repos 
du  cerveau,  un  agent  excitateur,  l'électricité  ou  la  noix  vomique,  maintient 
artificiellement  le  faisceau  des  fibres  nerveuses  persistantes  dans  une  acti- 
vité fonctionnelle  incessante,  on  comprend  que,  d'après  la  loi  physiolo- 
gique que  nous  avons  tout  à  l'heure  exposée,  la  capacité  fonctionnelle 
augmentera  en  [)roportion,  et  bientôt,  parce  moyen,  l'activité,  augmen'.éf 
d'un  petit  nombre  de  libres,  viendra  en  compensation  de  la  diminution  de 
la  masse  des  fibres. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  l'agent  excitateur  porte  son  action  non  plus  seulr- 
ment  sur  les  fibres  qui  émergent  du  cerveau,  mais  encore  sur  la  moelle 
tout  entière,  sur  les  filets  les  plus  ténus,  on  comprend  que  tout  Tarbr- 
nerveux  deviendra  d'autant  plus  apte  à  récupérer  ses  fonctions,  et  que  p;  / 
là  seront  facilitées  les  conmiunications  anastomotiques. 

C'est  donc  par  une  sorte  de  gymnastique,  pour  nous  servir  d'une  heu- 
reuse expression  do  Sarlandière,  que  les  agents  excitateurs  réhabiliteront 
les  mouvements  et  la  sensibilité. 

Le  cerveau  a  été  justement  considéré  comme  le  siège  de  l'entcndeniert 
et  de  la  volonté,  comme  le  seimrn'fnn  commune,  par  conséquent  comm»* 
l'excitateur  des  mouvements  et  de  la  sensibililé. 

Mais  les  belles  expériences  de  M.  Calmeil  [Journal  dos  Progrès  ont  à^- 
montré  que  la  moelle  épinière  participait  aussi  des  fonctions  du  cervi-aiî.  et 
qu'elle  était,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  le  siège  de  quelques  volilion?. 
Quant  aux  nerfs,  ils  sont  bien,  dans  les  classes  d'animaux  inférieurs,  assi- 
milables jusqu'à  un  certain  point  au  cerveau  des  vertébrés;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  en  soit  de  même  chez  e^s  derniers. 
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D'après  cela  oo  conçoit  comment  les  paralysies  sont  d'autant  plus  irré- 
médiables qu'elles  ont  altéré  la  texture  de  Torgane  le  plus  puissant;  com- 
ment celles  qui  dépendent  de  la  lésion  des  nerfs  sont  en  général  assez  fa- 
ciles à  guérir;  celles  qui  reconnaissent  pour  cause  une  maladie  de  la 
moelle^  moins  rebelles  que  celles  qui  sont  produites  par  une  maladie  du 
cerveau  ;  et  on  conçoit  comment  les  agents  excitateurs  sont  si  utiles  quand 
ils  agissent  concurremment  avec  le  cer^'eau  sur  la  moelle  malade  ou  sur  les 
nerfs,  et  si  inefficaces  lorqu'ils  n'ont  pas  àaider,  mais  à  suppléer  l'action 
cérébrale  perdue. 

En  poursuivant  l'étude  des  paralysies,  nous  arrivons  à  celles  dont  les 
causes  anatomiques  nous  échappent  entièrement,  et  dont  la  guérison  n'a 
pu  être  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la  nature  que  par  ceux  qui  igno- 
rent leur  mécanisme  et  méconnaissent  les  puissfintes  ressources  que  la  thé- 
rapeutique puise  dans  les  excitateurs. 

Lorsqu'une  paralysie  a  eu  lieu  à  la  suite  d'une  commotion  du  cerveau 
ou  de  la  moelle,  d'une  congestion  ou  d'une  pblegmasie,  ou  bien  encore  de 
toute  autre  modification  qui  a  persisté  pendant  quelque  temps,  les  parties 
influencées  naguère  par  la  portion  malade  de  l'un  des  centres  ou  du  con- 
ducteur nerveux  restent  encore  paralysées  alors  que  l'organe  innervateur 
est  revenu  à  des  conditions  anatomiques  telles  qu'il  puisse  remplir  ses  fonc- 
tions. Ici  la  cessation  momentanée  de  l'influence  excitatrice  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  a  fait  cesser  l'aptitude  fonctionnelle  des  nerfs  périphériques 
ou  de  la  moelle  elle-même. 

Si  maintenant  pendant  un  long  temps  les  impressions  ne  se  transmettent 
plus  par  les  conducteurs  nerveux,  ceux-ci  perdent  encore  leur  aptitude 
fonctionnelle.  Ainsi  la  cécité  produite  par  la  cataracte  laisse  quelquefois 
après  elle  une  amaurose  qui  persiste  alors  môme  que  la  lentille  cristalline 
a  été  enlevée  ou  déprimée. 

Ainsi  l'abus  de  la  continence  finit  par  produire  l'impuissance  et  la  fri- 
gidité. 

A  ces  formes  de  paralysies  on  oppose  les  excitateurs  avec  un  succès 
presque  constant.  La  noix  vomique,  l'électricité,  le  massage,  la  flagella- 
tion, devront  être  employés  successivement  et  combinés  entre  eux. 

Dans  cette  même  classe  de  paralysies  il  faut  ranger  celles  qui  sont  pro- 
duites par  l'action  toxique  des  émanations  saturnines  ou  mercurielles.  Car 
ici,  alors  même  que  la  cause  de  la  paralysie  est  depuis  longtemps  éliminée, 
la  paralysie  persiste,  et  Texpérience  a  prouvé  ce  que,  dans  ces  cas,  on  pou- 
vait attendre  des  excitateurs. 

Tout  à  l'heure  nous  voyions  la  paralysie  produite  par  défaut  d'excitants 
internes  (l'inOux  du-  cerveau  et  de  la  moelle)  ou  externes  (les  impressions 
extérieures)  ;  maintenant,  au  contraire,  nous  verrons  la  paralysie  succéder  à 
l'abus  de  la  fonction.  Ainsi  l'impuissance  vénérienne  à  la  suite  de  l'excès 
dans  les  plaisirs  del'amour;  l'impuissance  musculaire  à  la  suite  des  fatigues 
excessives,  et  enfin  l'impuissance  sénile  à  la  suite  de  l'exercice  trop  long- 
temps continué  des  organes. 
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Quant  aiu  deut  premières  formes  de  paralysies,  et  ce  sont  de  vchtiHb 
paralysies,  elles  se  guérissent  ordinairement  sans  le  secours  de  rart,)» 
les  seuls  etforts  de  la  nature,  dès  que,  par  le  repos  et  ralimentatioo.  Hi- 
citabiiité  épuisée  est  rétablie.  Mais  ici  encore  reconnaissons  Futilité  dei 
excitateurs,  du  massage,  soit  par  malaxation,  soit  par  perCussion^de  li 
flagellation  et  des  attouchements,  ressources  des  libertins  fatigués  qm» 
veulent  pas  attendre  du  repos  l'aptitude  qu'ils  ont  bâte  de  recouvrer.  3Ui 
quand  le  repos  et  l  alimentation  iiesutiisent  pas,  les  malades  rentreotalors 
dans  la  classe  des  vieillards,  et  chez  eux  les  excitateurs  n'ont  qu'une  actia 
temporaire,  mais  pourtant  évidente,  action  qui,  chez  des  gens  eoooR 
jeunes,  peut  quelquefois  rendre  pour  longtemps  aux  organes  la  capiôti 
fonctionnelle  qu'ils  avaient  perdue,  pourvu  toutefois  que  les  efforts  à 
médecin  ne  soient  pas  annihilés  par  des  dépenses  nerveuses  eioo- 
sives. 

il  nous  reste  à  parler,  pour  rendre  ce  tableau  un  peu  plus  complet,  ées 
paralysies  que  nous  attribuons  à  TabeiTation  de  l'influx  nerveux. 

Chez  les  femmes  hystériques,  chez  les  personnes  que  des  déplélkni 
sanguines  exagérées  ont  mises  dans  un  état  de  spasme  grave,  il  n'est  pu 
rare  de  voir  survenir  subitement  des  paralysies  locales,  qui  quelquefois 
n'occupent  qu'un  rameau  nerveux,  quelquefois  seulement  les  ramuscules 
périphériques.  L.es  observateurs  ont  rapporté  un  grand  nombre  de  pan- 
lysies  de  ce  genre.  Ici  encore  les  excitateurs  locaux  et  en  première  ligne 
l'électricité  laradique  et  l'électro-punclure  doivent  jouer  le  principal  rôle 
curatif.  Quand  la  paralysie  occupe  une  branche  nerveuse  profonde,  c'est  à 
l'électro-puncture  qu'il  faudra  recourir,  à  l'électricité  seule  quand  le  mil 
sera  superiiciel.  Dans  les  rei'roidissemeuts  partiels  qui  s'observent  encore 
quelquefois  chez  les  hystériques,  l'electrisation  par  frictions  ou  par  aigrettes 
sera  plus  pai'liculioreiiienl  indiquée. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudie  la  paralysie  que  dans  les  nerfs  de  la  vie  de 
relation  et  dans  les  muscles  qu'ils  animent  :  la  paralysie  des  niouvenienls 
organiques  intimes  de  nos  parties  ou  ï atonie  sera  appréciée  dans  le  chapitre 
sur  laxMédication  excitante  ;àcetleiorme,eneti"et,convienuentles  excitants; 
mais  les  ganglions  nerveux  du  trisplanchnique,  les  rameaux  qui  en  éma- 
nent, les  libres  nm!?ciilaires  dans  lesquelles  ils  distribuent  le  mouvement, 
pcuventèire  lesie^^ede  modilicatious  qui,  pour  n'être  pas  identiques  à  celles 
du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  ont  cependant  avec  ces  dernicTÈ) 
une  grande  analogie.  Ici,  il  faut  en  convenii',  les  excitateurs  n'ont  pas  une 
inllueuce  aussi  inuuediate  et  aussi  évidemment  utile  que  dans  les  circon- 
stances que  nous  avons  indiquées  plus  haut;  cependant  la  vessie  et  l'utérus 
font  exception  à  cette  re^le.  En  ellét,  la  noix  vomique  dans  les  paralysies 
de  la  vessie,  de  l'œsopha^^e,  Tergot  de  sei^^'le  dans  Tinertie  de  la  matrice, 
ont  une  ellicacite  au  moins  aus^i  grande  que  d'autres  agents  excitateurs 
sur  les  nmscles  de  la  vie  de  relaliou.  Mais  dans  la  paralysie  de  Testomacet 
des  intestins,  maladies  dont  le  diagnostic  est  fort  ditiicile,  et  qui  ne  se  re- 
connaissent bien  qu'à  la  production  rapide  des  gaz  qui  distendent  Tintestia 
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oulre  mesure,  la  noix  vomique  et  rélectro-puncture  trouvent  une  assez  utile 
application. 

Le  choix  dans  les  excitateurs  est  subordonné  à  certaines  conditions 
relatives  à  la  spécialité  d'action  de  chacun  d'eux,  et  au  siège  de  la  lésion 
nerveuse. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  courant  de  ce  chapitre  suffirait  presque 
pour  faire  ressortir  les  indications  spéciales  de  chacun  des  excitateurs.  Nous 
avons  vu  en  effet  comment  les  strychnos  sont  plutôt  conseillés  dans  les  pa- 
ralysies dépendant  d'une  lésion  des  centres  nerveux  ;  l'électricité  et  l'élec- 
tro-puncture  dans  celles  qui  dépendent  d'une  maladie  des  conducteurs;  la 
flagellation  quand  la  paralysie  affecte  les  organes  génitaux;  l'ergot  de  seigle 
quand  il  s'agit  de  stimuler  l'utérus. 

Faisons  observer  toutefois  que  ceux  des  excitateurs  que  l'on  emploie  à 
l'intérieur^  et  qui^  préalablement  absorbés,  vont  porter  dans  toutes  les 
parties  de  l'économie  leur  influence,  peuvent,  dans  certaines  circonstances, 
n'être  que  diflicilement  supportés,  et  éveillent  d'ailleurs  quelquefois  dans 
des  organes  sains  des  stimulations  d'autant  plus  énergiques  que  les  doses 
ont  besoin  d'être  plus  fortes^  alin  d'éveiller  la  sensibilité  endormie  dans 
d'autres  points.  Cet  inconvénient,  peu  grave  en  général,  peut  l'être  dans 
quelques  cas,  et  alors  il  faut  recourir  à  ceux  qui,  comme  l'électricité  et 
l'électro-puncture,  peuvent  être  dirigés  à  volonté  sur  une  partie  et  sur  cette 
partie  seulement. 
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PROSPECTUS, 

Oît  possède  aujourd'hui  un  grand  oombr 
la  palhologie  juterûiî.  C'esl  dans  Ci*s  livres 
d'abord  Ipb  véritables  principes  de  son  art. 
ik  s'apercevoir  que  la  description  fidèle  et  i 
tadie  est  insutlisanle,  qu'il  oublie  rapidero 
doiU  il  à  r barge  ^a  mi-moire  et  même  1e^  lai 
chatjuejour-  Il  s  eu  preud  avec  juste  raiso 
pris  mm  de  les  coordonner,  de  les  rassemb 
y  a  de  plus  positif  et  de  plus  généralement 
praticien,  fati^^ué  sans  cesse  parles  ditlici 
rexertiee  de  sou  art  et  par  la  muhi plitilé  dt 
sammcnt  sous  ses  yeuï,  aimerait  h  ^e  rej 
livre  qui  lui  olTrirait  tout  à  la  l'ois  les  nioyei 
ce  qu*il  sait ,  et  de  prévoir  ce  qu'il  reucoût; 
patliolofj^ie  générale  peut  seul  l'aider  à  vainc 
faut  qu'il  y  trouve  naturellement  rapprochée 
ceuK  qui  se  monlreut  à  chaque  instant  dans 
versifiant  ii  rintirii,  ne  lont  que  Tembarras 
lois  générales  qui  les  rapprochent  elservej 
que  la  piUhologic  générale  ne  néglige  aueu 
mémetcmpSf  qu  elle  les  absorbe  lous  dans 
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Telle  est  la  pensée  qui  a  servi  de  guide  k  l'auleur  du  TraUé  de  pu- 
ihologie  générale.  Les  livres  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  s'occupent 
presque  exclusivement  des  symptômes  et  des  signes-^  or  la  séméiotiqne 
D*est  qu'une  partie  Irès-restreinlc  de  la  pathologie  générale  dans  la- 
quelle on  ne  retrouve  aucune  de  ces  notions  synthétiques  si  néces- 
saires au  médecin  lorsqu'il  étudie,  ou  lorsqu'il  est  déjà  passé  maître 
dans  la  pratique  de  son  art. 

L'auteur  du  TraUé  de  pathologie  générale,  avant  d'entreprendre  un 
travail  aussi  difficile,  s'y  est  préparé  par  la  publication  du  Compendium 
de  médecine  pratique.  En  s'appliquant  à  réunir  dans  ce  vaste  recueil 
tous  les  documents  dont  se  compose  la  pathologie  interne,  il  a  pu  y 
choisir  les  faits  les  plus  essentiels,  les  plus  positifs,  et  les  coordonner 
facilement  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître. 

Les  deux  volumes  que  nous  publions  renferment  une  histoire  com- 
plète de  la  maladie  et  de  tous  les  éléments  des  maladies.  L'auteur 
s'est  efforcé  de  réunir  dans  une  sorte  de  conspectus  général  tout  ce 
qu'il  importe  de  savoir  sur  Rs  grandes  classes  de  maladies.  Il  a  cher- 
ché surtout,  par  une  exposition  méthodique ,  à  faire  retenir  aisément 
et  à  caractériser  les  nombreux  éléments  qui  entrent  dans  leur  consti- 
tution. Du  reste,  on  aura  une  idée  exacte  des  différents  sujets  qui  sont 
contenus  dans  le  Traité  de  pathologie  générale,  en  jetant  les  yeux  sur 
la  table  des  matières  dont  nous  allons  reproduire  les  parties  les  plus 
importantes.  * 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  RAISONNÉE  DES  MATIÈRES 

CONTINUES  DANS  LE 


ACCÈS  (dans  les  maladies).  Voyez  Périodicité, 

Adhésive  (inflammation).  Voyez  InflammcUioru 

Affection  (de  1')  Voyez  Maladie. 

Agonie  ;  ses  signes. 

Albumine  du  sang  (de  11.—  Diminution  de  ce  principe  immédiat,  analyses 

chimiques.—  Symptômes.—  Étiologie.—  Maladies  qui  la  produisent 
Albuminurie  dans  les  hydropisies  (de  T).  Voyez  Hydropisie,  Liée  a  l'état 

puerjKlM-al,  voyez  ce  mot. 
Algidës  (des  maladies).—  Symptômes.—  Causes.—  Indications  thérapeutiques. 

—  na5sifirati(»n. 
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Altérations  anatomtques. —  Lésion  unique  multiple.  —  Du  solide  et  des  li- 
quides.—  Valeur  de  ces  altérations;  Tidée  de  lésion  est  distincte  de  ceilede 
maladie. —  Los  lésions  sont-elles  cause  ou  effet!  —  Ellles  De  peuvent  expb'quer 
la  production  de  tontes  les  maladies. 

Analgésie.  Voyez  Jnestkésie. 

Anémie  (de  T).— Ses  symptômes. — Anémie  idiopathique»  chlorose. — Anémies 
symptomatique'.— Indications  thérapeutiques. —  Anémie  partielle. 

Anesthésie  (de  T);  --  cutanée.  —  De  l'analgésie;  —  partielle.  —  Des  organes 
des  sens.  —  Du  sens  d'activité  musculaire. —  Des  viscères.  —  Causes.  — In- 
dications thérapeutiques. 

Asthénie  (de  1').  — Causes  :  des  hypostbénisants,  cosmiques;  — dynamique; 
—  thérapeutiques.  —  Symptômes.  —  Division  des  asthénies,  primitives;  — 
consécutives.  —  Indications  thérapeutiques. 

Ataxte  ,  symptômes  et  traitement. 

Atrophie  (de  T).  » 

Atttocratisme. 


Bilieux  (de  Tétat). — Maladies  avec  ictères.—  De  l'état  bilieux  comme  élément 
de  maladies.—  Fièvres  gastriques. —  Maladies  bilieuses. — Traitement 

Caillot  (formation  du). 

Caloriftcation  (troubles  de  la).— Conditions  physiologiques  qui  la  font  varier, 
âge;  —  sexe,  exercice,  grossesse,  altérations  du  sang.  —  Etat  de  maladie  : 
accroissement  de  la  température;  — dans  la  fièvre  et  dans  les  fièvres;  —sa 
cause  et  sa  nature  ;  —  accroissement  partiel.  —  Indications  tbérapeutiqiies. 
— De  la  fièvre. — Des  pyroxies. — Diminutioirde  la  calorification  ;  — maladies 
qu'elle  sert  à  caractériser. — Classification  des  maladies  marquées  par  un  trouble 
de  îa  calorification. 

Cancer  (du). —  Anatorfiie  patholoprique.  — Trame,  vaisseaux.  —  Matière  can- 
céronse.  —  Dévpîoppomont .  prrio'îo  do  cniditc. —  État  des  tissus  ambiants. 

—  Période  de  ramollissement  et  d'ulcération.  —  Altération  des  artères  et  des 
veines.  — Des  formes  du  cancer  :  1°  du  squirrhe;  —  du  cancer  encéphaloïde; 

—  colloïde  ;  —  mode  de  propagation  ;  —  siège  ;  —  symptômes.  —  De  la  ca- 
chexie cancéreuse. —  Accidents  consécutifs.  —  Parallèle  entre  le  cancer  et  k 
tubercule.  —  Nosologie. 

Cause  et  nature  des  maladies. — De  la  cause  expérimentale. — Application  des 
méthodes  usitées  dans  les  sciences  physicoKihimiques  à  la  recherche  des  causes. 

Chaleur  fébrile.  Voyez  Fièvre. 

Chlorose  (de  la).  Voyez  Anémie. 

Chronique  (inflammation). 

Cicatrisation  (de  la).  Voyez  Inflammation. 

Classe  et  classification  en  nosologie. —  Des  classifications  nosolopiques; 
de  leur  utilité.  —  Ancienne  division  d*Aristote,  de  Galien.  —  Classification 
fondée  sur  les  symptômes.  —  Anatomique;  —  étiologique;  "■—  physiologique. 
Condition  d'une  honne  classification;  — c^lle  qui  a  été  adoptée  dans  ce  livre. 

—  Elle  se  compose  de  15  classes  de  maladies. 
Colloïde  (de  la  matière).  Voyez  Cancer» 
Coma  fdu). 

Complications  dans  les  m.\xadif^  (des);  —  aiguës  et  chroniques;  —  ses 
caractères.  —  Différences  entre  les  maladies  compliquées  et  composées.  — 
Symptômes  et  marche.  —  Antagonisme.  —  Influence  réciproque  de  deux 
maladies. 

Congestion.  Voyez  Hyperémie. 

CONTINinTÉ  dans  LES  MALADIES  (de  la). 

CONTRACTILITÉ  (lésious  de  la);  —  dans  les  muscles  de  la  vie  de  relation  et  à 
nutrition,  symptômes. — Cause  de  ces  lésions.— Division  des  mouvements  pa- 
thologiques. —  Convulsions.  —  Paralysie. 
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Convalescence  dans  les  bialadies  (de  la)  ;  —  dans  les  maladies  locales  et 
générales. —  Symptômes  de  la  convalescence. 

Convulsions  (des).  —  Divisions  ;  —  toniques  ;  —  cloniques  ;  —  tétanie  ; — roideur 
musculaire  ;  — crampes.  —  Convulsions  cloniques;  —  générales,  partielles. — 
Symptômes.  —  Convulsions  internes  ;  —  leurs  caractères.  —  Indications  thé- 
rapeutiques.—  Classiâcation. 

Cquenne  du  sang  (de  la).  Voyez  Altérations  du  sang. 

Crise.  —  Des  phénomènes  critiques  ;  —  des  maladies  critiques  ;  —  des  jours 
critiques;  —  des. actes  morbides  qui  constituent  la  crise  ;  — de  la  cause  des 
crises. —  Doctrine  des  jours  critiques. 


DÉFINITION  DES  MALADIES;  —  tirées  des  phénoménéa;  —  de  la  lésion;  —  de  la 

cause  ;  —  de  Faction  thérapeutique.  ^ 

DÉURE  (du). —  Définition.  —  De  Thallucination.  —  Symptômes  précurseurs; 

— Subdelirium ,  délire  furieux  ;  —  en  action;  — général  ou  partiel  ;  —  fébrile  ; 

— intermittent;  —  nerveux.—  Causes. 
DouLEUÈ  (de  la)  dans  les  maladies.  —  Causes  qui  la  produisent;  —  formes  ;  — 

intensité;  — marche  continue,  intermittente;  —  éléments  morbides  associés. 

—  Indications  thérapeutiques,  tirées  de  la  douleur. 

E 

ECTOZOAIHES.  Voyez  Parasites. 

ÉLÉMENTS  DES  MALADIES.—  Histoire  de  la  doctrine  des  éléments.  —  Définition. 

—  Étude  et  caractères  des  éléments. 

Empoisonnements  (des)  ou  Maladies  toxiques,  —  Des  poisons;  —  leurs 
symptômes  ;  —  effets  locaux  et  généraux  ;  —  leur  action  sur  la  circulation  et 
rinnervation.  —  Marche  aiguë  et  chronique;  —  forme  lente  et  insidieuse; 

—  mode  de  pénétration.  —  Indications  thérapeutiques.  —  Classification. 
Encéphaloïde  (du  cancer). 

Entozo AIRES.  Voyez  Parasites. 

Espèce  NOsoLoortiUE  (de  V).   —  Caractères   spécifiques   fournis  nar  les 

symptômes;  —  la  lésion;  —  la  causalité;  —  les  complications;  —  le  trai- 

tement. 

ÉTYMOLOGIE. 
EXFECTATION. 


Facultés  intellectuelles  (altération  des).  —  Du  délire.  —  Troubles  de 
quelques  facultés.  —  Classification  des  névroses  des  organes  de  rintelli- 
gence. 

Fœvre  (de  la).  —  Ses  symptômes»  chaleur  fébrile.  —  Accélération  du  pouls. 

—  Fréquence  des  respirations.  —  Symptômes  variables.  —  Périodes  de  la 
fièvre.  —  Des  fièvres  symptomatiques  ;  —  leurs  causes. 

Fièvres  ou  Pyrexies  (des).  —  Symptômes.—  Altérations  des  liquides.—  Con- 
gestions. —  Hémorrbagies.  —  Gangrène. —  Altérations  du  sang.  —  Lésions 
anatomiques.  —  Nature. 

Fonction  (lésion  de).  —  Qu'est-ce  que  le  trouble  d'acte  et  db  fonction! 

Forces  (altérations  des).  —  Opinion  des  anciens.  —  Leurs  caractères  propres. 

—  Elles  sont  distinctes  des  propriétés  vitales.  —  Des  forces'  cosmiques.  — 
Forces  conservatrices. 


Gangrène  (de  la).  —  l**  Période,  altérations  et  symptdiiies.  —  â»  Période.  — 
Gangrène  sèche,  humide,  pourriture  d'hôpital  ;  —  pulpeuse,  diphtbéritiquc. 
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3*  Période,  Délimitation  des  escarres. —  4*  Période,  cicatrisât  ion.  »ÉtiologK\ 

—  De  l'infection  et  de  la  contagion.  —  Nosologie. 
Genre  en  nosologie  (du). 

GÉOGRAPHIE  MÉDICALE.  —  Distribution  des  espèces  nosologiques  sur  le  globe. 
Goutteuse  (de  la  diathèse).  —  Ses  symptômes; — comme  élément  de  maU- 

dies.  — Ëfl'ets  de  la  diathèse  goutteuse. 
Grossesse.  Voyez  De  Vêtat  puerpéraL 


H 

Hallucination  (de  V).  , 

ïIÉMORRHAGIEs  (des).  —  Divisions.  —  1*  De  Vhémorrhagie  eii  général;  — nl- 
térations  cadavériques,  excavations;  —  caillot  sanguin  ;  —  propriétés  du  sua: 
épanché;  —  cicatrices.  —  Hémorrhagies  dans  les  cavités  naturelles;  —  in- 
terstitielles. —  Symptômes.  —  2*  Des  diverses  espèces  d' hémorrhagies:  l^par 
maladie  du  solide  ;  —  du  système  vasculaire;  -r-  par  lésion  de  consistance; 

—  par  développement  d'un  produit  morbide  ;  —  2*  par  altération  du  sang;— 

tiar  pléthorq;  —  par  diminution  de  l'élément  plastique.  —  Hémorrhagies  scor- 
mtiques; — du  purpura; — des  pyrexies;  —  des  maladies  d\\  foie;— (te la 
rate; — virulentes. — De  rhémorrhaphjrlie.  —  3*  Par  lésion  dynamique  d& 
solide,  ou  essetilielles ;  —  supplémentaires;  —  périodiques;  —  critiques;  — 
par  d'autres  causes.  —  Indications  thérapeutiques.  —  Nosologie. — Gares 
et  espèces. 
HÉTÉR0CRiNiE8.(des)  OU  LésioHs  de  sécrétion;  —  en  général.  — Divisions.— 
Des  hypercrinies  oxijlux  idiopatbiques,  symptomatiqucs; — sympathiqut& 

—  Des  pneumatoses.  —  Réactions  chimiques  des  liqueurs  sécrétées.— Des 
hétérocrinies  par  altération  de  qualité  ;  —  caractérisées  par  la  présence  d'un 
produit  morbide  avec  ou  sans  analogue.  —  Traitement.  —  Nosologie,  dassj- 
fication. 

Hétérologues  (des  produits)  en  généi-al. 

HÉTÉROTAXiEs  (des),  maladies  qui  consistent  dans  une  lésion  des  propriétés 
physiques  des  tissus.  —  Elles  comprennent  les  altérations  de  situation;  —de 
nombre,  d  étendue,  de  continuité,  de  consistance  et  de  couleur. 

Homogénie  (de  l'j  ou  des  Producfions  homologues. — Caractères  généraux.- 
Classification. —  1"  ordre,  épigénèse  des  tissus  cellulaire»;  —  fibreux;  —  vas- 
culaire ;  —  cartilagineux  ;  —  musculaire  ;  —  nerveux  ;  —  adipeux.  —  2*  ordre, 
épigénèse  de  plusieurs  tissus  homœomorphes  et  de  leurs  produits;  kyste:? 
dermoïdes  ;  —  fibro-séreux.  —  3*  ordre^  produits  homœomorphes  composés 

.  de  matières  solides  ou  liquides;  —  tumeurs  épithélialcs ; — matière  conkv\ 
grasse.  —  De  la  mélanoso.  —  Causes  de  la  coloration  noire  ;  —  dans  les  tissus 
normaux  sains;  —  dans  les  tissus  homolojîues;  — hétérologues;  —  siège. - 
De  lu  calcification.  —  Hématome,  épanrhement  Dbrincux. 

Hydropisies  (des) ;  —  en  général;  —  des  liqueurs  hydropiques;  —  symptùmf-s 
locaux,  et  généraux.  —  Des  états  actifs  et  passifs.  —  Des  hydropisies  en  lar- 
ticulier  :  1**  par  altération  du  solide;  —  par  obstacle  à  la  circulation;  —par 
compression  ;  —  2"  par  altération  du  sang;  —  3°  hydropisies  dynaniique4  ou 
essentielles,  —  Hydropisies  supplémentaires;  —  métastatiques.  —  Indica- 
tions thérapeutiques.  —  Nos^ologie,  classification. 

Hygiknk.  —  Définition  :  i^on  but  et  son  rôle. 

IIyperémie  (de  l*);  —  en  général,  lésions  anatomiques. — Ses  synq)6mtT5  lo- 
caux ;— généraux. —  Dillérentes  espèces  d'hyperémic  ;  —  1**  par  altération 
du  solide;  mécaniijues;  —  irritatives;  —  2"  par  altération  du  sang;  —  ùi-ï 
fièvres  ;  —  scorbuticjue;    -  3"  par  trouble  de  i'nmervation  ;  —  4**  cadavérique. 

—  Indications  thérapeutKiues. 

HiTERESTHKSiE  (do  1) ; — générale;  —  ])artielle; — de  la  peau. — Rachialsie. 

—  Des  organes  des  sens;  —  musculaire;    -  viseèralc  ;  —  gasu-ique  et  intesti- 
nale; —  hépatique,  utérine. 

Hypertrophie  (de  1');  —caractères  -énèraux;  -  altération  anatomique;  syin]^ 
tômcs  ;  —  ses  causes.  —  Nosologie. 
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INCITBATION  DANS  LES  MALADIES (dc  l'j.  —Sa  nature,  — maladie  à  courte  et  à 
longue  incubation.  —  Causes  qui  influent  sur  sa  duréo.  —  Ello  est  distincte 
des  prodromes.  / 

Induration  (de  1'). 

IxFEcnoN  PURULENTE.  Voycz  Pyémic. 

Infection  putride.  Voyez  Septicémie, 

Inflammation  (do  1').  — Idées  générales. — Ses  différents  actes  constitutifs; 

—  l»  Période  de  spasmes;  — 2*  Hyperémie;  —  3*  Extravasation  plastique  ou 
inflammation  adbésive;  —  histoire  du  plasma;  — cicatrisation;  —  régéné- 
ration des  tissus;  — 4*  delà  suppuration;  —  histoire  du  pus;  —  5**  de  Tindu- 
ration  ;  —  6«  du  l'amollissement  ;  —  7*  de  l'ulcération  ;  —  8*  de  la  gangrène  ; 

—  symptômes  :  locaux  ;  -—  généraux  ;  —  altération  du  sang;  —  de  la  fièvre  ; 

—  marche  :  évolution  des  symptômes;  —  différentes  périodes;  —  mode  de 
propagation  ;  —terminaisons  ;  — résolution  ;  —  suppuration  ;  —  cicatrisation, 
métastase. 

Des  inflammations  spécifiques  :  ^-\&&  causes  de  la  spécificité  résident: 
1*  dans  Torganisme  sain;  — 2*  malade;  — 3»  dans  les  influences  cosmiques: 

—  caractères  de  ces  inflammations. 

/>e  V inflammation  chronique.  —  Définition  ;  —  altérations  ;  —  symptômes. 
Etiologie.  Action  des  causes  cosmiques  ;  —  organico-dynamiques  ;  —  des 
maladies  considérées  comme  cause  d'irritations;  —  des  agents  spécifiques. 

Traitement,  Indications  thérapeutiques  générales;  —  antiphlogistiquos  ;  — 
abortifs;  —  substituants;  —  Traitement  de  l'inflammation  chronique;  —  de 
l'inflammation  spécifique. 
Nosologie  :  classification  des  diverses  espèces  d'inflammation. 
Insomnie  dans  les  maladies  (de  T). 
Intermittence.  Voyez  Périodicité. 

Invasion  (de  la  période  d*).  —  Manière  de  la  déterminer;  — Symptômes  pré- 
curseurs ;  —  maladies  dans  lesquelles  on  les  observe  ;  —  durée. 
Irritation  (de  T).  Sens  attribué  à  ce  mot;  —  des  irritants;  — spécifiques;— De 
l'irritation  locale  ;  —  dans  les  organes  du  mouvement;  —  du  sentiment  ;  — 
dans  les  vaisseaux; — dans  les  sécréteurs;  —  de  l'irritation  nutritive;  — 
effets  locaux  et  généraux  ;  —  signes  de  la  diathèse  de  stimulus;  — delà  fausse 
adynamie;  —  des  maladies  causées  par  l'irritation  ;  —  des  irritations  primi- 
tives et  consécutives;  —  indications  thérapeutiques  générales. 


Leucémie  ou  Leuoocythkmie. 


m 


Maladie.  Définition.  —  Lésion  de  structure  et  de  fonctions.  —  Manière  de 
l'envisager.  —  Ckinstitution  propre  de  la  maladie. 

Maladies  avec  ou  sans  lésion  de  texture.  Division  fondée  sur  cette  double 
considération.  —  Division  en  idiopathiques  et  symptomatiques.  —  La  mala- 
die peut  être  un  simple  trouble  fonctionnel.  —  De  l'affection  et  de  la  maladie. 

—  Des  maladies  générales;  — primitives  et  consécutives.  — »  Caractères  des 
maladies  générales.  — Cause  et  nature.  —  Maladie  du  solide,  des  liquides  et 
mixte.— Siège  anatomique.  —  Causes.  —  Traitement.  —  Éléments  des  mala- 
dies ;  voyez  Eléments.  —  Maladie  simple  et  composée.  —  Des  maladies  en 

général.  —  Périodes.  —  D'incubation.  —  D'invasion.  —  D'accroissement.  — 
'état  et  de  déclin.  —  Marche  naturelle.  —  Puissance  de  la  nature.  —  De 
l'expectation.  —  État  latent.  —  Marche  anomale. — De  la  marche  naturelle  des 
maladies  dans  l'enfance;  —  la  vieillese.  —  De  la  périodicité.  Voyez  ce  mot. 

—  Des  maladies  rémittentes;  —  de  la  continuité.  —  Terminaisons.  —  Propa- 
gation des  maladies.— Transformation. —  Etat  aigu  et  chronique.^—  Rechute 
et  récidive.  —  Complication.  —  Convalescence.  —  Terminaison  par  la  mort. 
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Matière  (altération  de  la).  Manière  de  la  comprendre.  Opinion  de  Galko.  — 
Altération  de  sa  composition  chimique.  —  De  ses  éléments.  —  De  ses  ptin- 

'  cipes  immédiats.  —  De&  produits  médiats.  —  Altération  de  ses  propnéiés 
physiques. 

MEDECINE.  —  Définition.  »  Sciences  dont  elle  se  compose.  —  Elle  est  distincte 
de  la  philosophie.  —  Elle  est  science  et  art  à  la  fois. 

MÉDECINE  ET  CHiBUBGiB.  Elles  sont  distinctes  Tune  de  l'autre. 

MÉDECINE  LÉGALE. 

MÉLANOSE  (de  la).  Voyez  Homogénie, 

MÉTASTASE  —  Définition.  —  Maladies  qui  peuvent  se  terminer  ainsi.  —  Diié» 

•    renée  entre  elle  et  la  crise. 

Mort  (terminaison  des  maladies  par  la).  — Agonie,  ses  signes.—  Causes  de  la 
mort. —  Mort  par  le  système  nerveux  ;  —  par  les  appareils  circulatoire  et  rea- 
piratoii-e  ;  —  par  altération  du  sang  ;  —  pur  inanition  ;  —  par  trouble  de  la  ca- 
lorification.—  Signes  de  la  mort. 

IV 

Nature  des  maladies.  Voyez  Causes» 

Nature  médicatrice. 

NÉVRALGIE  (de  la).  —  Caractères  généraux.  —  Symptômes  dont  elle  s'acooni- 

pagne. —  Considérée  comme  élément  dans  les  maladies. 
Névroses  en  général  (deb).  —  Définiuon.  —  Divisions  et  classification.  — 

Symptômes.—  Marche. —  Durée. —  Des  névroses  viscérales.  —  Divisions.— 

Éuojogie  généi-ale.  —  Indications  théiapcutiques  générales.  —  Névroses  des 

organes  du  sentiment.  — *  Classification  en  genres  et  espèces.  —  Névroses  du 

mouvement  ;  —  de  l'intelligence. 
Nomenclature.  —  Les  dénominations  proviennent  des  symptômes,  du  siège, 

de  la  cause;  —  de  la  nature,  des  circonstances  extrinsèques»  c(MvditK»is 

d'une  bonne  nomenclature. 
Nosologie. 


Ontologie  en  médecine. 

Ordre  en  nosologie  (de  1'). 

Ordre  et  plan  du  livre.—  La  jH-emière  partie  comprend  là  constitution  propre 
de  la  maladie  considérée  d'une  manière  générale  ;  la  seconde  Tiiistoirc  de» 
principaux  groupes  nosologiques  ou  éléments  des  maladies. 


Pathologie  générale  ;  définition.—  Divisions,  matières  dont  elle  traite  :  1*  Je 
la  maladie;  2°  du  malade;  3"  du  médecin.  —  De  quoi  se  compose  cette  partie 
de  la  science.  —  Les  anciens  y  ont  excellé. 

Patholocjie  interne  :  ce  qu'elfe  comprend. 

PARALysiE  (de  la).  —  Divisions.  —  Symptômes.  —  Impuissance  de  la 
volonté.  —  Contractilité  électrique;  — générale; —  progressive;  —  par- 
tielle. —  AneslLésie.  —  Température.  —  Atrophie.  —  Sensibilité  êlectio- 
musculaire.  —  Marche.  —  Causes.  —  Indications  thérapeutiques.  —  Clas- 
sification. 

Parasites  (des  maladies  produites  par  les).  —  1-  Des  parasites  animaux  :  (.-V 
des  ectozoaires;  —  (B)  des  entozoaires;  —  des  faux  pai^asites^  —  Symptômes! 
—  Étiologie.  —  2"  Des  'parasites  végétaux  ou  épiphyies.  —  Champignons  d» 
Uquides;  —  de  la  peau  ;  —  des  membranes  muqueuses.  —  Leur  action  patbo- 
génique  a  été  singulièrement  exagérée. 

Pérennité  des  types  ex  pathologie. 

Périodes  dans  les  maladies  (des).  —  Divisions  en  quatre  périodes.  —  Incu- 
bation.— Invasion.-—  Période  d'accroissement;  —  d'état  et  de  dédiiL 

Périodicité  dans  les  maladies  (de  la).  --  De  rintermittence ,  des  accès.  - 
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Du  jour  médical.  —  Périodicité  annuelle.  —  Des  différents  types  périodiques. 

—  Accès  réguliers,  irréguliers,  subintr^its.  —  Modes  de  manifestation  ou 
symptômes  de  l'intermittence .  —  Troubles  de  la  caloriûcation  ou  fièvre. —  De 
la  sensibilité.— De  la  motilité,  de  l'intelligence.— Des  sécrétions,  liémorrhagies. 

—  Congestions;  — dans  linllammatiun.  —  Ses  causes. —  Indications  théra- 
peutiques tirées  de  la  périodicité.  —  De  la  rémittence;  —  ses  causes.  —  Ma- 
ladies rémittentes. 

Physiologie,  définition. 

Plasma  (du).  Voyez  Inflammation» 

Pléthore  (de  laj  ;  —  ses  symptômes  ;  —  ses  causes.—  Vraie  et  fausse  pléthore. 

—  Indications  thérapeutiques. 
Pneumatoses  (deb).  Vo>ez  Mêiérocrinies. 
PRÉCURSEUKS  (symptômes). 

PfiiNCiPE  vital,  mamevp  de  le  concevoir.—  Qu'est-ce  que  la  vie!  —  Troubles 
du  principe  de  vie.  —  Des  forces  conservatrices. 

Prodromes.  Voyez  Périodes  d  invasion. 

Propriétés  vitales.  Voyez  Aliéraiion  des  forces. 

Puerpéral  (de  l'état)  ;  —  manière  de  le  considérer.  —  Première  période  : 
gestation  ;  —  composition  du  sang;  —  chloioanémie  ;  —  névrose;  —  al- 
buminurie, hydropisie.  —  Deuxième  période  :  parturition;  —  phénomènes 
locaux  et  généraux  ;  —  inflammation  ;  —  phlébite  et  phlegmatia  ;  —  pyémie  ; 
— fièvre,  iulie,  etc. — Troisième  période  :  lactation  ;  —  influences  exercées  par 
elle  sur  d'autres  maladies;  —  indications  thérapeutiques. 

Pus  (du).  Voyez  Iiifiammation. 

FiiKMiE  (de  la). —  Maladies  i\\x\  la  produisent.  — Altérations  cadavériques. — 
Phlegmasies  disséminées.  —  Abcès.  —  Altérations  du  sang.  —  Symptômes. 

—  Théories  diverses  sur  l'infection  puriilente.  —  De  la  diathèse  purulente. 


Ramollissement  en  général  (du). 

Rechute  et  récidive  dans  les  maladies. 

Rémittence  dans  les  maladies  (de  la). 

RiiUMATisiLAL  (de  l'état).  —  De  la  diathèse  rhumatismale  ;  —  ses  symptômes. 

—  Congestions,  phlegmasies,  névroses,  etc.; — viscéral.  — Traitement 
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feANG  (altérations  du).  —  1*  Idées  générales;  —  composition  normale  ;  —  chez  la 
femme;  —  pendant  la  grossesse.  —  De  l'analyse  chimique  appliquée  à  Tétude 
du  sang  ;  diflicultés  extrêmes  qu'elle  présente.  —  Hypothèses  sur  la  formation 
des  principes  immédiats.  — Des  altérations  primitives  et  consécutives.  —  Di- 
visions dans  l'étude  des  altérations  du  sang.  —  2'  Altérations  des  propriétés 
physiques.  —  Coagulation  du  sang.  — De  la  couenne;  —  sa  constitution  pro- 
pre;—  causes  qui  président  à  sa  formation;  —  déductions  chniques.  —  Des 
conditions  qui  passent  pour  modifier  la  coagulation. — Couleur.  —  Consis- 
tance. —  Indications  thérapeutiques.  —  3*  Altérations  de  proportion  des  élé- 
ments du  sang,  —  1*  De  la  fibrine;  augmentation  ;  —  diminution  ;  —  dans  les 
pyrexies  et  les  hémorrhagies.  —  Caractères  du  sang  défibriné;  —  ses  symp- 
tômes. —  Indications  tliérapeutiques.  —  2*  Altérations  de  quantité  des  glo- 
bules rouges;  pléthore;  —  anémie;  —  3*  de  la  quantité  des  globules  blancs;. 

—  4*  de  1  albumine;  —  5**  de  quelques  autres  principes  normaux.  —  Eau, 
giaisse,  matière  saline,  glucose,  etc.;  classification. 

Santé.  Uu 'est-ce  que  la  santé?  —  États  physiologiques  qui  s'en  rapprochent. 
ScLÉRÈME.  Voyez  Maladies  algides. 

Scorbutiques  (sang  des).  Voyez  Altérations  du  sang  et  Hémorrhagies. 
SÉCRÉTION  (lésion  de).  Voyez  Ilétérocrinies,  * 

Sensibilité  (altérations  de  la).  — De  la  sensation. — Des  difiérentes  espèces 
d'aberrations  de  la  sensibilité.  —  Des  sensations  externes  ;  —  internes. 


SEPTicÉBnE  (de  la),  ou  infection  putride.  —  Conditions  morbides  qui  la  pnàni- 
sent.  —  Septicémie  puerpérale.  —  Symptômes. 

Spasmes.  Voyez  Commuions  interne-^. 

Spécifiques  (inflammations). 

Squirbhe.  Voyez  Canctr. 

Suppuration  (de  la).  Voyez  Inflammaiion, 

Sympathie.  —  Définition.  —  Caractères  de  la  sympathie,  son  siège  et  sa  cause. 
Du  pouvoir  réflexe.  —  Des  phénomènes  sympathiques  ;  —  dans  les  organes 
de  la  sensibilité;  — du  mouvement;  —  de  rinteiligence ;  —  de  la  circulation; 
—  de  la  calorification ;  —des  sécrétions;  —de  la  nutrition;  —  dans  les  w- 
ganes  de  la  génération.  — -  Sympathie  cnti-c  les  diverses  sections  du  système 
nerveux; —suivant  la  structure.  —  Influence  de  la  maladie  sur  la  nature 
et  le  siéçe  de  la  sympathie.  —  Influence  du  support.  —  Différences  entre  U 
tympathie,  les  sympU^mes,  la  complication.— Des  indications  thérapeutique» 
tirées  de  lajsympathie. 

Sympathiqites  maladies.  Voyez  Sympathie. 

Symptômes  ;  —  locaux  et  généraux  ;  —  physiques,  chimiques  et  vitaux.  —  Phé- 
nomènes morbides,  idiopathiques  ou  essentiels. 

Synonymie. 


Technologie  en  médecine.  —  Ce  qu'elle  doit  désigner. 

Thérapeutique  :  ses  attributions  spéciales. 

Transformation  des  maladies.  —  Sens  que  l'on  doit  donner  à  cîe  mot  ;  loi  gé- 
nérale qui  préside  aux  transformations. 

Tubercule  (du).  —Étude  microscopique.  — Tubercule  grisjaune;  —solitaire, 
infiltré.  —  Période  de  crudité,  de  ramollissement; —ulcération;— élimina- 
tion ;  —  cicatrisation ,  ses  difi'érents  modes  ;  —  par  production  homologue.  — 
Actes  morbides  concomitants.  —  Nature  du  tubercule.  —  Son  siège;  — aux 
difiérents  âges;  —  suivant  les  sexes.  —  Symptômes  de  la  diathèse  ;  — locaux; 
généraux;  — marche  et  durée. 

Typhoïde  adynamique  (de  rétat>.  —  Maladies  qui  le  produisent.  —  Sessymp-. 
tomes.  —Hémorrhagies.  — État  pyrétique.  — Traitement. 

U 

Ulcération  (de  T). — Division, — 1*  inflammatoire  [voyez  aussi  Inflamma- 
tion] ;  —  2*  astbénique;  —  3*  par  gêne  de  la  circulation  ;  —  4*  par  causes  chi- 
miques ;  —  5*  par  causes  mécaniques  ;  —  par  causes  générales  ;  (A) par  altéra- 
tion du  solide;  —  (B)  par  altération  du  sang;—  (C)  par  cause  spécifique. 


Variété  :  Qu'est-ce  que  la  variété  en  nosologie? 

Venimeuses  (des  maladies). 

Virulentes  (maladies).  —  Des  virus.  —  Étude  des  virus.  —  Conditions  qui  en 
accroissent  ou  en  neutralisent  l'action.  —  Unité.  —  Influence  exercèf  par 
l'organisme.  —  Immunité  acquise.  —  Des  maladies  virulentes.  —  Modes  de 
transmission;  —de  l'incubation;  — de  Tinvasion.  —  Symptôme  et  marche. 

—  Altérations  cadavériques.  —  Antagonisme.  —  Immunité.  —  Présenation 
temporaire,  indéBnie.  —  De  la  vaccination  syphilitique.  —  Origine  des  virus. 

—  Indications  thérapeutiques.  —  Classification. 
Virus.  Voyez  Maladies  virulentes. 
Viscéralgies.  Voyez  Névroses, 
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